4 


I 


■ ^ 


^ I 


.-V 

i 


f*- 

k 


V. 


S 


r 


Digitized  by  the  Internet  Archive 
in  2016 

\ 


/ 


https://archive.org/detaiis/renseignementsco00comi_1 


RENSEIGNEMENTS  COLONIAUX 


ET  DOCUMENTS 

PUBLIÉS  PAR  LE 

COMITÉ  DE 

L’AFRIQUE  ERiÂNÇAISE 

i l ^ 

ET  I.E 

, COMITÉ  DU  MA  HOC 

^vrsrsiiiJj:  loio 


■■■'♦  4' 


1 


SOMMAIRE 


LES  OASIS  ET  LES  NOMADES  DU  SAHARA 

ORIENTAL.  — Lieutenant  Ferra.nui 3 

L’ACTE  D’ALGÉSIRAS  : son  application  jus- 
qu’au l®"  janvier  1910.  — Re.né-Lkclerc 8 

LE  RECRUTEMENT  DES  INDIGÈNES  EN 
ALGÉRIE  ET  DANS  L’AFRIQUE  OCCIDEN- 
TALE FRANÇAISE 13 

Le  Colonial  Survey  Committee  et  les  travaux 
topographiques  dans  l’Afrique  anglaise.  — 

Cu.ARLES  MoUREV 1.3 

Le  Maroc  au  Parlement IG 

^ La  grande  Comore.  — L.  Dufourm.v.ntelle 21 

L Afrique  équatoriale  française — 22 

Le  chemin  de  fer  d Ethiopie 24 

Les  civilisations  de  l’Afrique  du  Nord 30 

CARTE 

Le  Mortcha  et  les  pays  voisins d 


îiitiiïiiîiiiij^r~iiiiïtiFtîiiiijniMÏ^^ 

Les  Oasis  et  les  Nomades 

du  Sahara  oriental 

par  le  lieutenant  J.  PERRANDI 

de  l'Infanterie  coloniale. 

La  prise  d’Abéclier  a amené  la  soumission  des 
derniers  sédentaires  qui,  dans  le  bassin  du  Tcliad, 
échappaient  encore  à notre  autorité.  C’est  donc 
vers  les  nomades  de  race  fe//anaisc  ou  toubbou, 
dont  les  terrains  de  parcours  sont  au  Xord  du 
Kanem,  du  Fittri  et  du  Ouadaï,  que  notre  action 
s’orientera  désormais.  Ceux-ci  puisent  les  res- 
sources nécessaires  à leur  existence  dans  les  oasis 
du  Sahara  oriental.  Il  est  intéressant  de  savoir  si 
ces  tribus  turbulentes  ont  les  moyens  d’agir  contre 
nous,  si  les  palmeraies  de  Koufra  et  du  Borkou, 
si  les  ptlturages  de  l’Ennedi  peuvent  suffire  à leur 
entretien  et  à la  vie  de  leurs  troupeaux. 

1.  — LES  OASIS. 

Le  Borkou. 

Dès  la^  sortie  du  Djourab,  quand  on  s’avance 
sur  le  Nord,  des  grès  de  diverses  couleurs,  les 


uns  durs,  les  autres  très  friables,  tous  déchaussés 
par  les  vents,  forment  dans  la  plaine  des  émer- 
gences cylindriques,  hautes  comme  un  chameau; 
des  cailloux  ferrugineux  qui  sonnent  sous  les 
pas  des  chevaux,  dessinent  par  place  de  grandes 
taches  brunes;  des  dunes  mouvantes  s’écroulent 
vers  le  Sud-Ouesl  par  leur  pente  concave,  ici 
rares,  presque  isolées,  là  serrées  les  unes  contre 
les  autres,  s’entremêlant  en  des  couloirs  étroits 
qui  obligent  la  colonne  à décrire  îles  spirales,  à 
descendre  des  versants  abrupts  sur  lesquels  les 
chameaux  glissent,  tandis  que  la  dune  tout  en- 
tière tremble  et  résonne;  des  bancs  de  terre  blan- 
che s’en  vont  par  écailles,  sous  Faction  continue 
du  vent  et  l’horizon  que  ne  coupe  aucun  arhre, 
que  ne  colore  aucune  verdure  et  q.ui  demeure 
vide  et  morne  dans  cette  désolation. 

De  temps  à autre,  quelques  pieds  de  hâd  (co/- 
nulata  monocanlha)  maigre  et  desséché  s’abritent 
dans  un  repli  du  sable,  quelques  touffes  de  nessi 
(graminée  du  groupe  des  stipées)  se  balancent, 
vers  lesquelles  les  chevaux  allongent  avidement 
,1e  cou. 

Avant  d'arriver  à Kirdinga  qui  est  le  dernier 
puits  sur  la  route  de  Galaka,  il  faut  pendant  quel- 
ques heures  marcher  dans  des  gorges  semées  de 
rochers  et  de  crevasses,  obstruées  par  les  éboule- 
ments,  où  les  animaux,  épuisés  par  la  longue 
route,  tombent  exténués.  Après  Kirdinga,  le  sol 
redevient  plat,  les  dunes  mouvantes  de  plus  en 
plus  nombreuses,  jusqu’au  moment  où  la  palme- 
raie de  Yen  barre  d’un  trait  vert  l’horizon. 

De  tout  le  Borkou  que  je  connais,  c’est-à-dire 
du  Borkou  méridional,  le  plus  peuplé  et  le  plus 
riche,  Aïn-Galaka  est  le  plus  sauvage  des  séjours. 
Comme  son  nom  est  menteur!  La  source!  À cette 
évocation  d’eau  claire  et  qui  court,  qui  pense  à la 
stérilité?  Et'cependant  c’est  un  désert!  Dans  un 
décor  de  dunes  nues  pas  encore  fixées,  sur  une 
hauteur  qui  parait  faite  de  ruines,  rochers  désa- 
grégés, sable  blanc,  terre  blanche,  touffe  d’akoul 
épineux  [Alhagi  Mauroruni),  une  masse  grise 
dresse  son  enceinte  carrée.  A travers  des  jardins 
en  désordre,  de  minces  filets  d’eau  s'écoulent, 
des  murs  courent,  limitant  quelques  cultures 
d’oignons  et  de  tomates.  Pas  un  arbre,  pas  un 
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arbuste,  pas  un  buisson.  Les  Snoussia  ne  sacri- 
fient pasaux  muses;  ils  ont,  c’est  visible,  d'autres 
plaisirs. 

C'est  l'un  d’eux,  Barani,  qui  en  1902  choisit 
Galaka  comme  résidence.  11  venait  de  s’enfuir  du 
Kanem  devant  la  colonne  du  commandant  Têtard. 
Il  crais^nait  l'ironie  de  ses  coreligionnaires,  peut- 
être  rlliostilité  des  chefs  de  la  confrérie,  devant 
cette  retraite  précipitée.  Il  n’alla  donc  point  à 
Couro  auprès  de  ftlobammed  Seni.  Il  s’arrêta,  en 
avant  des  palmeraies,  dans  ce  site  sauvage  qu’il 
fortifia. 

En  1907,  il  y mourut  en  brave,  quand  le  capi- 
taine Bordeaux  s’empara  de  la  zaouïa,  et  son  tom- 
beau s'y  dresse,  orné  d’un  tirek  qui  y llottait  en 
1908  quand  nous  y sommes  revenus. 

Le  Borkou,  qui  subit  ce  régime  provisoire  qui 
le  place  hors  du  droit  des  gens,  qui  obéit  à un 
ordre  religieux  et  militaire,  àdes  Tripolitains  qui 
ont  ainsi  ressuscité  les  Templiers,  est  un  centre 
d’agitation  et  de  complots  dont  soutfrent  nos  po- 
pulations de  l’Aïr,  du  Kahoiiar,  du  Kanem,  et 
dont  souffriront  à l’avenir  nos  sédentaires  du 
üuadaï.  « Le  Borkou,  c'est  une  vingtaine  de  pal- 
meraies, 500.000  arbres  peut-être,  et  tout  autour 
le  désert.  » 

Yen  est  l’oasis  la  plus  voisine  du  poste  Snoussia. 
Elle  eu  est  à 3 kilomètres.  Les  Ouled-Amian  la 
cultivent  et  fournissent  aux  Khoan  les  travail- 
leurs noirs  qui  font  les  briques,  construisent  les 
murs  de  Galaka,  arrosent  les  jardins.  C’est  à Yen 
que  les  captifs  et  les  tirailleurs  de  la  zaouïa  ont 
leur  famille  et  viennent  dormir.  Partout  appa- 
raissent les  traces  de  la  protection  du  poste  : des 
burnous  aux  couleurs  vives,  des  pains  de  sucre, 
du  thé,  des  Coran  enluminés  gisent  dans  les  cases 
des  principaux Téda  et  attestent  les  services  qu’ils 
ont  rendus  à la  bonne  cause. 

Après  Yen,  sur  la  route  de  Paya,  on  entredans’ 
l'oasis  de  N’Tigré,  qui  appartient  aux  Debous- 
Allai. 

A notre  gauche,  dans  le  Nord,  à 30  kilomètres 
environ,  nous  laissons  la  palmeraie  de  Kirdimmi 
où  habitent  les  Dahlia  ; plus  au  Nord  encore,  celle 
de  Tigui,  puis  celle  de  Bédau,  célèbre  par  ses 
mares  salées,  Yarda,  Goury  et  enfin  Gouro,  à cinq 
jours  de  Yen,  et  sur  la  route  de  Koufra,  rési- 
dence de  Mohammed  Seni,  agent  direct  des  chefs 
snoussia  du  Bled-el-Djouf,  homme  des  missions 
de  confiance,  envoyé  à Rahah  avant  le  combat  de 
Koussri,  agent  de  liaison  avec  l’ancienne  cour 
d’Abécher;  cet  Arabe,  originaire  du  Maroc,  âgé 
d’une  cinquantaine  d’années,  fortement  musclé, 
le  visage  mêle,  légèrement  teinté,  orné  d’une 
barbe  noire,  est  le  mieux  renseigné,  le  plus  hos- 
tile de  toute  la  confrérie. 

Amed  Déliai,  le  chef  de  la  zaouïa  de  Paya,  est 
lin  de  ses  anciens  captifs,  et  par  lui  il  a en  abon- 
dance les  dattes  et  le  grain,  les  légumes  et  la 
viande  (|ue  produit  la  palmeraie  de  Voun,  la  plus 
belle  du  Borkou.  De  Gouro,  il  se  déplace  fré- 
quemment dans  TEnnedi  et  lelMortcha,  soutenant 
le  morol  des  Onled-SIiman  dissidents,  Bedour  et 
*Mogharlja,  amoureux  de  bien-être.  Il  a été  au 


Darfour  conseiller  à Ali  Denar  une  attitude  bien- 
veillante envers  Doudmourah,  avant  la  chute  de 
ce  dernier.  11  est  encore  capable  de  tramer  des 
complots,  ayant,  depuis  l’Aïr  jusqu’au  Darfour, 
des  émissaires  et  des  amis. 

De  N’Tigré,  on  entre  dans  l’oasis  de  N’Gourr 
où,  en  1907,  le  lieutenant  Godard,  à la  tête  de 
ses  spahis,  hrisa  la  dernière  résistance  des  parti- 
sans de  Barani.  C’est  une  belle  palmeraie  entou- 
rée de  rochers  vers  l’Ouest,  mais  que  malheureu- 
sement menacent  les  sahles  chassés  par  le  vent 
du  Nord.  Les  Iria  sont  les  maîtres  de  l’oasis. 
Ollouboï  ensuite  est  séparée  de  la  précédente 
par  un  plateau  plus  élevé  et  rocailleux.  En  1908, 
elle  était  un  exemple  de  ce  qu’on  peut  retirer  d'un 
sol  pauvre  avec  du  travail  et  des  soins.  Dans  de 
petits  enclos  que  séparaient  des  zériba  d’épines 
poussaient  du  blé,  du  mil  encore  vert,  des  cale- 
basses, de  petits  palmiers  repiqués. 

Dourra  est  un  long  oued  d’akresh  [vilfa  spi- 
cala)  et  de  dunes  où  l’eau  douce  se  montre  à 
la  surface  entre  des  blocs  de  grès  rouge  déraci- 
nés; puis  les  dattiers  reprennent  à Amoul.  L'hel- 
leuf  et  l’akoul  [Alhagi  Maurorian)  poussent  dans 
les  bas-fonds,  autour  de  la  bouche  des  puits. 

La  terre,  ici,  n’est  plus  aux  Téda.  Les  Nakazza 
occupent  l’extrémité  orientale  du  Borkou, 
d’ Amoul  à Voun.  Koukourou,  qui  leur  appar- 
tient, est  envahi  par  les  dunes  mouvantes;  des 
arbres,  enterrés  jusqu’au  sommet,  sont  morts, 
d’autres  jaunissent.  Les  sables  se  sont  arrêtés  lù. 
Ils  ont  respecté  les  oasis  de  Paya,  vastes  et  riches, 
et  qui  sont  les  dernières  à l’Est.  Un  poste  de 
Khoan  les  protège  et  en  vit. 

Faya(l)  est  digne  de  s’éveiller  délinitivement 
un  jour  sous  les  couleurs  françaises.  Les  palme- 
raies se  déroulent  au  pied  du  poste  qui,  de  la 
petite  dune  où  il  dresse  ses  bastions  carrés  de 
grès  de  couleur,  domine  le  large  cirque  où  sont 
creusés  les  puits.  Des  jardins  l'entourent  avec  des 
planches  de  choux  et  de  tomates,  d’oignons  et  de 
piments.  L’eau  est  partout,  courante  ici,  là  à Heur 
de  terre.  L'herbe  est  médiocre,  comme  dans 
tout  le  Borkou,  mais  plus  abondante  qu'ailleurs. 
Elle  suffit  aux  bourriquots  sauvages  dont  on  voit 
les  troupeaux  s'enfuir  à l'horizon,  aux  quelques 
centaines  de  vaches  et  de  moutons  des  Kamadja, 
aux  caravanes  de  chameaux  qui  ne  font  que  pas- 
ser, qui  vont  à Demi  chercher  le  sel  et  dans  les 
palmeraies  prendre  les  dattes  qui  seront  échangées 
auMortcha  contre  des  captifs  ou  au  Darfour  contre 
du  mil. 

Le  Borkou  est  une  Egueï.  Comme  elle,  c’est  une 
suite  de  dépressions  et  de  monticules  de  10  à 
20  mètres  à peine  où  aflleurent  des  dépôts  sédimen- 
taires  blanchâtres,  où  rean,au  fond  des  cuvettes, 
est  à la  surface  du  sol.  C’est  un  pays  de  sable  ; les 
vents  y régnent  en  maîtres  et  ils  ont  raison  de  la 
végétation  qu'ils  étouffent  sous  leurs  apports 
mouvants.  Seulement  l’Egueï  est  dénudée  et  sté- 
rile, rien  n’y  pousse  hors  le  hàd  {Cornulata  mono- 
cantha)  Qi  l’akresh  {Villa  spicata),ii\^nA\s  que  le 

(l)  Sur  lequel  le  lieutenant  I\langin  et  le  sergent  Ehrardt  plan- 
tèrent les  premier.s  notre  .drapeau.  " 
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Borkou  a ses  dattiers,  ses  arbres  et  ses  jardins. 

La  population  sédentaire  et  les  cultures  se  trou- 
vent entièrement  sur  les  deux  routes  qui ‘joignent 
Aïn-Galakaet  Paya,  Aïn  Galaka  et  Gouro.  Le  reste 
du  pays  demeure  seulement  praticable  aux  no- 
mades montés  sur  des  chameaux. 

L’atmosphère  du  Borkou  est  plus  lourde  que 
celle  du  Kanem  et  le  climat  moins  sain.  Cette 
eau  trop  abondante  et  à ciel  ouvert  entretient  pen- 
dant toute  l’année  des  moustiques  et  bien  que  les 
pluies  y soient  exceptionnelles  (tous  les  cinq,  dix 
et  vingt  ans),  on  a l'impression  de  se  trouver  dans 
un  pays  humide  pendant  la  saison  d’hivernage. 

Pn  dehors  des  dattiers  qui  y sont  très  vigou- 
reux et  donnent  en  moyenne  une  demi-charge  de 
grosses  dattes  (tOO  kilogrammes),  la  végétation 
est  médiocre.  L’iphène  (doum),  le  sakhoum,  le 
n’grat  [Acacia  arafica),  l’attel  [Mscrea  rigida) 
sont  les  arhres  les  plus  communs,  l’akoul  épineux 
[Alhagi  Maurorum)  le  hou-rokba  di- 

choioinum),ÏQkvQ's\\[Vilfa  ,?/;?cr//<7),rhelleuf,  sont 
les  seuls  pâturages. 

11  nV  a point  de  vaches  sauf  à Paya,  quelques 
centaines  peut-être.  A Galaka  en  1908,  une  dizaine 
de  chevaux  seulement  servaient  de  monture  aux 
chefs  khoan.  11  n’y  en  avait  point  ailleurs.  Les 
chameaux  vivent  mal  dans  ces  palmeraies.  Ils  ne 
peuvent  y faire  que  de  courts  séjours.  Si  on  les  y 
maintientau  delà  dequelques semaines,  ils  devien- 
nent rapidement  galeux  e t comme  ils  n'y  mangent 
que  des  herhes  de  mauvaise  qualité,  ils  dépérissent 
et  meurent.  Pour  prolonger  leur  résistance  dans 
ce  climat  débilitant,  on  les  fait  boire  à deux,  puits 
natronés  réputés,  à Timmerem  et  à Woudi- 
Siwouac  près  de  Yen. 

Les  Kamadja  sédentaires,  véritables  colons  des 
Téda,  ont  quelques  troupeaux  de  moutons,  c’est  la 
seule  viande,  llfautêtre  un  chef  pour  en  manger. 
Le  blé  qui  vaut  au  Kanem  5 francs  l’hectolitre 
se  paye  là-bas  2o  à 30  francs,  et  il  est  rare.  Les 
dattes  seules  ne  sont  point  chères.  On  en  trouve 
pendant  la  moitiéde  l’année  à 6 francs  les  100  kilo- 
grammes, mais  cette  nourriture  échaulfante  ne 
peut  suffire  aux  Borkouans.  Entre  les  arbres,  ils 
sèment  du  blé  et  du  mil  qui  à force  de  soins  et 
d’arrosage  arrive  à maturité  au  mois  d’avril. 

A la  lin  de  jyiltet  les  dattes  elles  aussi  peuvent 
être  cueillies  ; mises  à sécher  sur  des  claies  durant 
(juelqucs  jours,  triées  suivant  leur  grosseur,  elles 
sont  ensuite  placées  dans  des  sacs  en  peaux, 
enfouies  dans  le  sable  ou  cachées  dans  les  anfrac- 
tuosités des  rochers. 

Le  Kamadja  qui  les  a fait  pousser  sait  qu'il  sera 
le  dernier  à en  pouvoir  jouir.  11  faut  qu'il  nour- 
risse le  Teda  qui  le  protège,  le  Khoan  qui  protège 
le  Teda,  souvent  les  amis  du  Teda  et  les  amis  de 
ses  amis  qui  s’installent  chez  lui  tant  qu’il  y a des 
fruits  et  du  grain.  D’emprunt  en  emprunt,  de  vol 
en  vol,  il  n’a  plus  à sa  disposition  que  ce  qu’il  a 
pu  conserver  par  ruse. 

Ce  sont,  en  somme,  ces  quelques  palmeraies 
du  Borkou,  cultivées  par  les  sédentaires,  qui  nour- 
rissent les  nomades  de  l’Ennedi,  du  Tibesti  orien- 
lal  et  du  Mortcba. 


Pendant  la  colonne  du  capitaine  Cellier,  en  sep- 
tembre 1908,  nous  avons  prisa  Yen  des  chameaux 
qui  portaient  les  marques  les  plus  diverses,  de- 
puis les  quatre  T croisés  du  sultan  Doudmourah 
jusqu’aux  hiéroglyphes  des  Arna  de  Marmar. 

Les  caravaniers  viennent  aussi  chercher  du  sel. 
A Bedau,  on  l’obtient  par  évaporation  des  mares 
salées  sous  forme  de  petits  pains  blancs  ; à Demi, 
chez  les  Trahonïa,  on  l’extrait  des  carrières.  11 
est  rouge  et  terreux.  C’est  un  produit  d’échange. 

En  s'éloignant  vers  le  Nord  de  la  dépression 
que  j'ai  décrite,  on  entre  dans  des  régions  de  plus 
en  plus  rocheuses  où  les  grès  forment  des  buttes 
de  tir  et  dos  couloirs  qui  rendent  difficiles  les 
déplacements  rapides.  Sur  ce  sol  dur  et  raboteux, 
les  pieds  des  animaux  s’usent  et  saignent. 

A quelques  kilomètres  de  Paya,  on  a déjà  une 
idée  des  difficultés  qu’offrent  les  marches  pro- 
longées dans  la  direction  de  Oueyta  et  de  Gouro 
et  les  ressources  que  les  indigènes  peuvent  reti- 
rer de  cette  configuration  tourmentée  du  sol,  de 
ces  grottes,  de  ces  souterrains  pour  se  dissimuler. 
C’est  là  que,  conduits  un  jour  par  des  traces 
fraîches  jusqu’au  pied  d’un  piton  où  rien  n’appa- 
raissait, nous  découvrîmes  au  sommet  une  étroite 
entrée,  fermée  par  de  lourdes  pierres.  Un  petit 
village  avait  trouvé  là  son  refuge  contre  les 
Blancs  et  il  fallut,  pour  entrer,  parlementer  long- 
temps. Enfin  un  à un  les  vieillards,  les  femmes, 
les  enfants,  les  adultes  sortirent  et  le  chef  nous 
dit  d’une  voix  tremblante  : « Nous  sommes  des 
hommes  de  Yarda.  Je  ne  compte  plus  les  jours 
où  cette  même  grotte  nous  servit  de  refuge  tan- 
tôt contre  les  gens  du  Nord,  tantôt  contre  ceux  de 
TEst,  aujourd’hui  contre  ceux  du  Sud.  Nous 
sommes  des  Kamadja  inofl’ensifs  à qui  tout  le 
monde  en  veut.  » 

L’Ennedi. 

La  route  suivie  par  les  Tripolitains  qui  allaient 
de  Benghasi  à Abécber  passe  par  Oueyta.  Elle 
laisse  à l'Ouest  le  Borkou  tout  entier,  où  les  mar- 
chands ne  trouveraient  aucun  échange,  oîi  leurs 
animaux  déjà  fatigués  s’épuiseraient  encore,  et  à 
l’Est  l’Ennedi  difficile. 

Jusqu’en  1907,  l’itinéraire  suivi,  très  direct,  et 
qui  allait  de  la  mer  à Koufra,  de  Koufra  à Ou- 
nvanga,  d'Ounyanga  à Oum-Chalonba,  dans  la 
piaine  du  Mortcha,  une  des  marches  d’Ahécher 
vers  le  Nord,  avait  offert  toute  sécurité  aux  trai- 
tants. 

Les  marchands  d’esclaves  passaient  dans  une 
zone  privilégiée  en  ce  sens  qu’elle  échappait  au 
contrôle  des  Anglo-Egyptiens  qui  arrêtent  à Djer- 
houb  leur  poussée  vers  l’Ouest,  des  Turcs  qui  ne 
sont  que  les  maîtres  théoriques  du  Fezzan  livré 
aux  grands  chefs  arabes  descendant  d’Abd  ul 
Djelil,  et  des  Français,  loin  dans  le  Sud,  sur  les 
bords  du  Tchad. 

11  a fallu  le  coup  de  sonde  imprévu  de  la  colonne 
du  capitaine  Bordeaux,  des  lieutenants  Cornet  et 
Godard,  pour  leur  montrer  que  leur  trafic  était 
connu  et  saurait  être  empêché. 

En  avril  1907,  les  méharistes  du  Kanem  arrê- 
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taient  à Oueyta  une  caravane  de  200  jeunes 
esclaves  emmenées  à pied  d’Abécher  à Koufra. 
Cet  avertissement  donné  aux  traitants  par  des 
troupes  françaises  opérant  en  plein  désert,  à 
700  kilomètres  de  leur  base,  arrêta  pour  une 
année  ce  commerce  odieux.  Puis  l’oubli  vint,  la 
route  fut  portée  plus  à l’Est,  les  caravanes  furent 
renforcées  et,  comme  autrefois,  les  petites  né- 
gresses du  Ouadaï  et  du  Baguirmi  allèrent  ali- 
menter les  marchés  du  Sud  tripolitain.  La  prise 
d’Abécher  a modifié  les  conditions  de  la  traite. 
Elle  ne  l’a  point  supprimée.  Seule,  l’occupation 
du  Borkou  amènera  ce  résultat.  Elle  refera  de 
l’Ennedi,  actuellement  un  désert,  ce  qu’il  doit 
être.  Si  aujourd’hui  Oueyta,  Arclieï,  Carkour 
abritent  des  campements,  c’est  parce  que  la  ré- 
gion est  suffisamment  éloignée  du  Kanem,  du 
Borkou,  du  Ouadaï,  du  Darfour  pour  assurer 
l’impunité  aux  dissidents  de  toutes  les  causes, 
aux  indépendants  quand  même,  qui,  abrités 
dans  leurs  rochers,  sacrifient  leur  bien-être, 
souffrent  de  la  disette,  du  manque  de  grain  et 
de  viande  pour  échapper  à toute  domination. 

Aujourd’hui  l’Ennedi  est  plus  peuplé  (jue 
jamais.  Les  Snoussia  inlluents  et  riches  de  Aïn- 
(ialaka  ont  jugé  prudent  de  ne  plus  courir  le 
risque  de  nouveaux  combats,  même  sous  la  pro- 
tection des  maçonneries  savantes  d’Adallali  Tower 
et  dès  octobre  1908  ils  ont  abandonné  le  Borkou 
avec  leurs  familles  et  leurs  esclaves  et  ont  dressé 
leurstentes  dans  les  oueds  d’Oueyta. 

Aucun  Européen  n’avait  vu,  avant  1907,  l’En- 
nedi. Xachtigal,  dans  plusieurs  passages  de  ses 
livres,  regrette  de  n’y  avoir  point  passé.  Et  il 
paraît  bien  ({ue  cette  région  sera  un  jour  l’objet 
d’études  géologiques  fécondes.  Il  faut  donc  que 
les  savants,  inquiets  du  mystère  de  l’ancienne  mer 
tchadienne,  s’unissent  aux  moralistes  pour  pous- 
ser à l’occupation  des  palmeraies  borkouanes, 
su'urs  de  celles  du  Kabouar,  et  amener  ainsi  dans 
le  centre  africain  la  fin  de  l’anarchie. 

La  région  habitée  s’étend  autour  d’un  chapelet 
d’oasis  dont  Oueyta,  Arclieï,  Carkour,  (tara  et  Lif 
sont  les  plus  renommées. 

I.à  vivent  de  leurs  chameaux  des  Touareg, 
débris  de  ceux  qui  lièrent  leur  sort  à celui  de 
Barani,  des  Uuled-Sliman  qui  n’ont  pas  voulu 
venir  à nous,  enfin  des  autochtones  peu  nom- 
breux : les  Bideyat. 

L’Ennedi  ne  produit  rien  pour  l’homme.  11 
donne  pour  les  chameaux  de  bons  pâturages  de 
chauk  [chardon),  d’enselik  [Cenchrus  echinatns), 
de  beuma  [graminée)  et  quelques  épineux. 

L’eau  est  bonne,  point  natronée.  Les  puits 
sont  peu  profonds  (1  à o brasses)  et  dans  les 
rochers  d’Arclieï  coulent  des  sources. 

Pour  vivre,  les  gens  d’Oueyta  vont  échanger 
au  Darfour  le  sel  de  Bedau  contre  du  mil.  Cela 
représente  pour  les  animaux  de  convoi  un  gros 
effort  et  pour  ceux  qui  se  livrent  à ce  commerce 
un  danger. 

Les  Ouadaïens  parfois  coupent  la  route  de 
l’Est.  .l’ai  vu  à Arada  et  j’ai  eu  la  joie  de  délivrer 
de  nombreux  Bideyat  enchaînés  et  qui  avaient  été 


razziés  en  conduisant  leurs  caravanes  au  Darfour. 
Les  Mahamid  s’offraient  à les  remettre  en  liberté 
contre  une  forte  rançon  payée  par  leurs  familles. 
Mais  les  familles  tardaient  à délivrer  les  prison- 
niers soumis  à une  diète  sévère,  car  si  les  parents 
sont  aimés,  les  chameaux  le  sont  aussi  et  plus 
peut-être. 

Le  Mortcha. 

Les  rivières  d’Haouach  et  de  Chili  limitent  au 
Nord  le  Mortcha,  le  Bahr-el-Ghazal  le  borde  à 
l’Ouest  et  il  s’arrête  dans  le  Sud  aux  pays  arrosés, 
argileux  et  producteurs  de  mil,  du  sultanat 
ouadaïen. 

11  s’étend  ainsi  sur  200.000  kilomètres  carrés. 
Quelques  milliers  à peine  constituent  les  terrains 
de  parcours  des  Nakazza. 

Les  oueds  ne  ressemblent  point  à ceux  du 
Kanem.  Ce  ne  sont  point  des  chapelets  de  cuvettes 
reliés  par  des  cols  élevés,  ce  sont  des  lits  de 
véritables  rivières  où,  à chaque  pluie,  un  courant 
s’établit  pendant  quelques  heures,  dont  les 
vallées,  bordées  d’épineux,  ont  des  versants  très 
nets  que  dessinent  des  crêtes  rocheuses  et  qui 
s’enfoncent  dans  un  plateau  recouvert  de  petits 
blocs  de  grès  ferrugineux. 

Quand  l’hivernage  est  passé,  les  oueds  sont  à 
sec  sur  lapins  grande  partie  de  leur  cours.  Dans 
les  fonds  argileux,  des  mares  se  sont  formées  et 
demeurent,  tandis  que,  dans  les  biefs  perméables, 
toute  trace  superficielle  d’humidité  disparaît. 
Aussitôt  les  mares  desséchées,  on  retrouve  en 
creusant  le  lit  sablonneux  l’eau  qui  s’est  infiltrée 
et  qui,  protégée  contre  l’évaporation  par  un  épais 
manteau  de  terre,  permet  d’attendre  les  pluies 
prochaines,  fie  sont,  il  est  vrai,  des  puits  pré- 
caires et  qui  donnent,  aux  mois  de  mars,  d’avril 
et  de  mai,  de  graves  soucis  pour  abreuver  les 
hommes  et  les  chameaux. 

Dans  l’oued  de  Ouadi-Kharma,  le  premier  qu’on 
rencontre  en  venant  de  Korro-Toro,  et  après  la 
traversée  d’une  zone  désertique  de  180  kilomètres, 
j’ai  dû,  en  août  1908,  pour  recueillir  au  fond  des 
puits  l’eau  qui  ne  s’y  trouvait  que  sous  une  épais- 
seur de  4 à.  5 centimètres,  faire  descendre  des 
hommes  pour  remplir  les  puisettes  avec  des  cal- 
lehasses  et  des  assiettes. 

A mesure  que  l’assèchement  se  produit,  les 
campements  nomades  se  groupent  autour  des 
deux  seuls  points  d’eau  inépuisables  du  Mortcha  : 
Om-Chalouba  et  Arada,  à deux  jours  l’un  de 
l’autre. 

Quand  les  mares  sont  taries,  pendant  six  mois 
de  l’année,  Om-Ghalouba  est  une  étape  forcée  sur 
la  route  qui  va  du  Borkou  ou  de  l’Ennedi  au 
Ouadaï,  et  du  Bahr-el-Ghazal  au  Darfour. 

A cet  endroit  l’oued  s’élargit  en  un  vaste  cirque, 
bordé  de  crêtes  granitiques.  Sur  une  longueur  de 
20  kilomètres  environ  et  une  largeur  de  2 à 3, 
plus  de  90  puits  sont  creusés  dans  la  vallée.  L’eau 
est  à 5 ou  8 mètres  de  la  surface  du  sol.  Elle  est 
abondante  et  douce,  et  les  cheminées  dans  l’argile 
se  maintiennent  sans  fascinage.  Dévastés  auges 
en  terre  battue  dessinent  leurs  reliefs  circulaires 
autour  de  la  bouche  des  puits  et  sont  chaque  nuit 
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rempHos  d'eau  alin  que  dès  l’aurore  l'abreuvoir 
des  troupeaux  puisse  commencer. 

Les  Nakazza  disent  que  leur  oued,  comme  celui 
de  llaouacli,  descend  du  Dari'our;  qu’il  est  arrivé 
que  de  grosses  masses  d’eau  aient  brusquement 
fait  irruption  à Om-Ghalouba,  même  sans  que  les 
pluies  dans  la  région  aient  pu  justifier  cette  abon- 
dance ; qu’en  suivant  vers  l’Est  sa  vallée,  on 
atteignait  directement  les  premiers  villagesforiens. 
Ce  sont  là  des  points  qui  u’ont  i)as  été  contrôlés, 
mais  qui  ne  paraissent  point  invraisemblables  aux 
passagers. 

C’est  dans  le  fond  de  la  vallée,  entre  les  rochers 
qui  l’obstruent,  au  pied  des  épineux  qui  l’ombra- 
gent, que  poussent  les  pâturages  que  mangent  les 
bovidés  et  les  chameaux,  et  les  graines  dont  s’ali- 
mentent les  nomades  pauvres  et  les  captifs. 

Les  espèces  diffèrent  peu  du  Kanem  : le  Krebb 
{Paiiicum),  le  cram-cram  ou  enselik,  dont  les 
fruits  de  la  grosseur  d’uii  grain  de  mil  sont  co- 
mestibles, le  beuma  [graminée),  paille  fine  et 
légère  aimée  par  tous  les  animaux. 

Sur  les  plateaux  rocheux  les  herbes  sont  gros- 
sières. C’est  le  bou-rokba  [Panicetum  dicholo- 
neum),  le  braeli,  le  soukou,  tiges  dures,  que 
bravent  seules  les  dents  des  bourriquots. 

Comme  arbres,  le  talab  [Ac.  torlilis)  aux  fleurs 
blanches,  l’hadjelidj  [Balanites  ægyptiaca)  aux 
fruits  amers,  le  ^'r^i[Acacia  arabica)  qui  tanne, 
le  sakboum  aux  baies  rouges  sont  les  plus  ré- 
pandus. Des  plantes  parasitaires,  chères  aux 
chameaux,  grimpent  à leurs  troncs  frêles  : le  re- 
gatter,  l’alenda  et  celle  dont  l’abondance  a fait 
donner  son  nom  à l’oued,  le  chaloub  (Om-Cha- 
louba,  textuellement:  la  Mère-Chaloub.) 

Aucun  convoi  venant  du  Nord  ou  du  Sud  ne 
peut  esquiver  ce  point  d’eau.  Toute  son  impor- 
tance est  là. 

Les  Nakazza  qui  se  trouvaient  trop  près  du 
Duadaï  et  trop  près  aussi  des  Klioau  d’Arcbeï  ont 
maintes  fois  essayé  de  creuser  dans  le  lit  oriental 
de  la  i-ivière  des  puits  nouveaux.  Ils  n’out  rien 
obtenu  que  d'être  ramenés  de  force  par  Doud- 
mourah  sur  la  route  des  caravanes,  ce  que  la 
iiature  elle-même  se  fùl  aussi  chargée  de  bmr 
imposer. 

Les  luiits  d’ilouba,  d’Ain-Cbiama,  d’Am-Cbité, 
sont  pauvres.  Ivn  mai,  ils  ne  peuvf'ut  suffiia'  (|u’à 
des  i'oléssans  animaux. 

l’oiir  se  j'eitdn'  (rOm-Cbalouba  à .^rada,  on 
[iass(‘  à Ai'gau  au  couir  d(>s  oueds,  dans  un  pays 
couvert,  où  les  lits  torrentueux  s’entrecroisent. 
Là  sont  groupés  les  campements  maliamid, 
j)asl  'iirs  de  bovidés. 

IMus  au  Sud,  les  propriétaires  de  chameaux  et 
les  colons  séfleutaires  cultivent  leurs  jardins  dans 
la  ri(die  cuvette  d’Arada.  Des  cotonniers,  des 
j)astèqu-'s,d(‘s  calebasses,  répartis  en  petits  enclos, 
bien  irrigués,  occupent  les  environs  des  puits. 
L’eau  est  à une  brasse.  Les  chameaux  maintenus 
à une  demi-journée  de  marche  des  campements 
par  raison  d'hygiène  et  de  sécurité,  sont  le  plus 
souvent  dans  les  pâturages  de  Coserfalhs  très 
i'icli'*<--,  mais  dépourvus  d’eau. 


A date  fixe,  ils  viennent  aux  puits,  protégés  par 
des  ])atrouilles,  et  le  soir  môme,  ils  reprennent  la 
route  de  l’Ouest. 

Jusqu’à  60  kilomètres  d’Arada,  le  sol  ressemble 
à celui  du  Morteba  septentrional.  C’est  toujours  la 
j)laine  creusée  de  vallées  à fond  plat,  où  la  terre 
argileuse  est  boue  et  poussière  tour  à tour  ; et 
hors  du  lit  de  la  rivière,  c’est  le  fin  gravier  qui 
use  ou  bien  les  cailloux. 

Dans  les  environs  d’Arada  dos  dunes  de  sable 
jauiu',  sans  arbres  et  recouvertes  d’une  herbe 
abondante,  ontun  aspect  semblable  aux  horizons 
familiejs  du  Kanem. 

A deux  jours  à l’Est  les  rochers  réap})araissent, 
hautes  buttes  de  tir,  ferrugineuses  et  stériles, 
habitées  par  des  sédentaires  qui  y élèvent  leurs 
moutons. 

Toute  la  population  riche  s’étend  sur  une  ligne 
qui  va  du  Nord  au  Sud,  c’est-à-dire  d’Arada  à 
Abécber.  Les  cultures  et  les  villages  se  suivent  et 
par  les  feux  de  brousse,  qui  sont  la  nuit  le  meil- 
leur des  alphabets,  rien  de  ce  qui  se  passe  chez 
les  àlahamid  n’est  inconnu  aux  Ouadaïens. 

La  monnaie  d’échange  n’est  plus  ici  le  sel  ni 
les  dattes,  mais  le  colon  brut  non  lissé.  L’éle- 
vage du  chameau,  du  bœuf,  de  l’autruche  y est 
prospère,  il  s’accroîtra  encore,  maintenant  que 
les  rezzous  destructeurs  d’animaux  ne  s’abattront 
plus  sur  le  pays. 

[A  suivre^.  Lieutenant  J.  Ff.kraxdi. 

L’Acte  d’Algésiras 

SON  APPLICATION  JUSQU’AU  l®'  JANVIER  1910 


L’Acte  d’Algésiras  a été,  comme  on  le  sait, 
signé  le  7 avril  1906  par  les  représentants  des 
puissances,  approuvé  par  le  sultan  Mouley  Abd 
el  Aziz  en  juillet  de  la  même  année,  ratifié  enfin 
par  les  Parlements  des  Etats  signataires  avant  le 
31  décembre  1906,  date  à partir  de  laquelle  le 
protocole  d’Algésiras  devenait  applicable. 

11  s’en  faut  que  ce  morceau  de  législation  inter- 
nationale appliqué  au  Maroc  soit  entré  dans  la 
pratique  à partir  du  D''  janvier  1!)07,  bien  que, 
à ce  qu’il  semble,  les  nations  intéressées  et  le 
Makhzen  eussent  eu  tout  le  temps  matériel  néces- 
saire j)our  élaborer  en  quebjues  mois  les  règle- 
ments fort  simples  qui  lieraient  découler  du  texte 
même  de  l’Acte  d’Algésiras.  En  réalité,  celte 
besogne  de  réglementation  ne  dépassait  guère 
celle  qu’on  peut  attendre  d’une  session  de  Conseil 
généi'al  ou  de  Délégations  financières  en  Algérie. 
Mais  ce  qui  se  traite  en  quelques  minutes  entre 
membres  d’une  commission  nationale  engendre, 
dès  qu’il  s’agit  d’un  débat  international,  des  dis- 
cussions d’une  ampleur  que  les  esprits  les  plus 
fertiles  ne  sauraient  imaginer.  A cet  égard,  les 
séances  tenues  par  le  corps  diplomatique  de  Tan- 
ger pour  extraire  de  l’Acte  d’Algésiras  quelques 
règlements  d’administration  publique  sont  un 
modèle  du  genre.  La  simple  lecture  du  compte 
rendu  des  séances  suffirait  à convaincre  à jamais 
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tous  les  diplomates  du  monde  de  l’inanité  d’un 
condominium  international...  si  les  diplomates 
n’en  étaient  le  plus  souvent  convaincus  à l’avance. 
Est-ce  à cette  conviction  qu’il  faut  attribuer  ce 
fait  qu’ils  furent  les  premiers  à insister  pour 
qu’aucune  publicité  ne  soit  donnée  aux  séances 
du  corps  diplomatique  ? On  reste  confondu,  en 
effet,  devant  la  stérilité  de  certaines  paroles 
oiseuses  prononcées,  devant  la  puérilité  de  cer- 
tains arguments.  N’est-ce  pas  un  ministre  pléni- 
potentiaire qui  insistait  beaucoup  pour  voir  solu- 
tionner le  cas  suivant  : « Si  un  Européen  muni 
d’un  permis  de  port  d'armes  meurt,  son  héritier 
aura-t-il  le  droit  de  conserver  le  fusil  du  défunt? 
Si  cet  héritier  appartient  au  sexe  féminin  (sœur, 
femme,  mère),  le  fusil  pourra-t-il  être  conservé  ? 
Peut-on  préjuger  de  ce  que  cette  femme  ou  cette 
fille  n’ira  pas  à la  chasse  et  n’usera  pas  de  l’arme 
on  question?  etc.  » 

Est-il  besoin  d’ajouter  que,  durant  de  pareils 
débats,  les  trois  ou  quatre  plénipotentiames  con- 
naissant vraiment  la  question  marocaine  et  n’ou- 
vrant la  bouebe  que  lorsque  se  présentait  un  ter- 
rain solide  (le  discussion,  étaient  les  premiers  à 
souffrir  de  ces  digressions  enfantines?  11  va  de 
soi  que  le  représentant  de  la  France,  dans  ces 
réunions,  était  de  beaucoup  le  plus  documenté, 
le  plus  averti  et  avait  l’occasion  de  prouver  au 
corps  diplomatique  sa  grande  spécialisation,  en 
même  temps  que  sa  compétence  en  matière  lé- 
gislative et  administrative.  Le  gros  travail  — le 
seul  travail,  pourrait-on  dire,  — a été  accompli 
parle  ministre  de  France  et  ses  collaborateurs, 
au  milieu  de  combien  de  peines,  de  difficultés,  de 
tiraillements  de  toutes  sortes!  Les  représentants 
de  l'Allemagne,  de  l'Angleterre,  de  l'Esi)agne, 
ont  également  manifesté,  au  cours  des  discussions, 
que  la  connaissance  du  .\laroc  ne  leur  faisait  pas 
(iéfaut.  Combien  d’autres,  à côté,  qui  parlèrent 
pour  ne  rien  dire  ou  qui  firent  de  l'obstruction 
par  simple  esprit  de  contradiction  ou  pour  suivre 
les  inspirations  d’une  légation  amie,  qui  était 
alors  la  légation  d’Allemagne! 

Les  discussionsdu corps  diplomatique  — assisté 
des  délégués  chérifiens  — s’éternisèrent.  Elles 
ont  commencé  au  début  de  1007  et  elles  ne  sont 
point  encore  terminées.  De  ces  discussions  ont 
jailli  un  certain  nombre  de  dispositions  et  de  rè- 
glements. Ces  règlements  sont  devenus  appli- 
cables au  fur  et  à mesure  qu’ils  étaient  approuvés 
par  le  sultan.  Certains  d’entre  eux  ont  été  mis 
dans  la  pratique.  D'autres  sont  encore  « sur  le 
papier  ».  D'autres  enfin  restent  à rédiger  et  à pro- 
mulguer. 

Nous  examinerons  successivement  les  divers 
chapitres  de  l'Acte  d’Algésiras  et  nous  indique- 
rons celles  des  dispositions  qui  ont  eu  leur  effet 
et  celles  qui,  par  contre,  sont  encore  du  domaine 
des  irréalisations. 

Il  convient  de  distinguer  : 

A)  Les  règlements  établis  par  le  corps  diplomatique  et 
j)romulgués  par  ses  soins; 

B)  Les  décisions  et  règlements  du  corps  diplomatique 
non  livrés  spécialement  à la  publicité; 


C)  Les  règlements  et  décisions  élaborés  en  dehors  du 
corps  diplomatique; 

/>)  Les  décisions  prises  par  le  sultan. 

A)  Règlements  établis  par  le  corps  diploma- 
tique et  promulgués  par  ses  soins. 

I.  Règlement  sur  les  adjudications  en  général. 
— Ce  règlement  prévoit  très  minutieusement  les 
clauses  à appliquer  dans  toute  adjudication  con- 
cernant une  livraison  de  fournitures  au  Makhzen 
et  une  entreprise  de  travaux  publics. 

Le  Makhzen  n’a  eu  jusqu’ici  recours  à ce  règle- 
ment que  dans  trois  circonstances  : 

a)  Pour  la  construction  des  baraquements  de  la  police 
franco-marocaine  à Tanger,  l’année  dernière; 

b)  Dans  l’adjudication  des  fournitures  de  grand  et  de  petit 
équipement  aux  troupes  de  la  police  marocaine,  l’année 
dernière  également  ; 

c)  Dans  une  adjudicatio«i  récente  do  fournitures  d’équi- 
pement aux  troupes  chéritîennes. 

Dans  le  premier  et  le  troisième  cas,  seules  des 
maisons  françaises  ont  été  nommées  adjudica- 
taires. Dans  le  second  cas,  la  majorité  des  fourni- 
tures a été  adjugée  à des  fabricants  français. 

IL  Règlement  relatif  au.v  adjudications  effec- 
tuées sur  les  fonds  de  la  caisse  spéciale.  — Ce 
règlement,  long  et  minutieux,  prévoit  toutes  les 
phases  de  la  libre  concurrence  pour  la  mise  en 
adjudication  des  travaux  à exécuter  sur  le  budget 
de  la  caisse  spéciale.  Aucun  cahier  des  charges 
relatif  auxdits  travaux  n’ayant  encore  été  publié, 
ce  règlement  n’a  pas  encore  eu  une  seule  fois 
l'occasion  d'être  mis  en  vigueur.  Le  Comité  des 
Travaux  publics  vient  de  livrer  à la  publicité  des 
cahiers  des  charges  relatifs  à des  améliorations 
urgentes  dans  la  voirie  de  Tanger  (1). 

III.  Comité  spécial  des  travaux  publics.  — 
Clauses  et  conditions  générales.  — Ce  règlement, 
promulgué  le  15  novembre  1909,  est  un  complé- 
ment des  deux  précédents.  11  s’occupe  unique- 
ment du  côté  technique  de  l’entreprise  de  tra- 
vaux et  examine  successivement  les  conditions 
d'exécution  des  travaux;  le  règlement  des  dé- 
penses; les  modes  de  paiements;  les  cas  pos- 
sibles de  contestations,  etc. 

IV.  Règlement  sur  le  budget  de  la  caisse 
spéciale  des  travaux  publics.  — Promulgué  le 
15  décembre  1909.  Ce  règlement  prévoit  l’admi- 
nistration des  recettes  et  dépenses  de  cette  caisse, 
les  frais  généraux,  le  personnel  technique,  les 
frais  d’études,  les  travaux  d’entretien,  les  crédits 
supplémentaires,  etc. 

V.  Règlement  des  douanes.  — Ce  règlement 
est  un  des  rares  qui  aient  été  mis  en  application. 
11  prévoit  les  formalités  requises  en  douane  et 
vérifiées  par  les  agents  du  « Contrôle  des  Douanes  ». 
H porte  sur  les  déclarations  exigées  en  matière 
d’importation  et  d’exportation,  sur  le  cabotage, 
le  transbordement  de  port  à port  marocain,  le 

(1)  Quatre  cahiers  des  charges  viennent  d’être  distribués,  l’un 
concernant  le  percement  de  quatre  portes  à Tanger;  les  autres 
relatifs  à l’empierrement  de  la  route  dite  de  San  Francisco,  près 
de  Tanger,  et  des  rues  et  routes  dites  des  Siaghin,  de  la  Plage,  de 
Fez. 
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transl)orclemonl  îi  l’étranp:or,  les  estimations  doua- 
nières, la  répression  des  fraudes. 

VI.  Règleinent  des  droits  de  magasinage  dans 
les  ports  du  Maroc.  — Egalement  appliqué  par 
l'administration  des  Douanes. 

Veuf  articles  prévoient  les  tarifs  de  magasinage 
pour  les  marchandises  importées,  exportées  ou 
en  transit.  Les  formalités  exigées  sont  indiquées 
tout  au  long.  On  y ])révoit  également  l’entrepôt 
des  matières  inllammables  et  dangereuses,  le  délai 
d’enlèvement  des  marchandises,  la  vente  aux  en- 
chères des  marchandises  non  enlevées  au  bout 
d'un  certain  délai,  etc. 

Vil.  Règlement  relatif  a V importation  des  ex- 
jdosifs  à l'usage  de  l'industrie  et  des  travaux 
publics.  — Ce  règlement  a été  mis  en  application 
dans  quelques  cas  seulement,  par  exemple  pour 
l’importation  de  la  poudre  de  mine  parles  entre- 
preneurs des  ports  de  Tanger,  Casablanca  et 
Safti. 

VIII.  Règlement  relatif  aucommerce  des  armes 
de  chasse  et  de  luxe,  non  rayées,  et  de  leurs  mu- 
nitions. — Ce  règlement  prévoit  les  conditions 
d’installation  des  armuriers  européens  dans  les 
villes  du  Maroc.  Il  apporte  certaines  limitations 
à l’exercice  de  leur  commerce  et  prévoit  le  con- 
trôle de  la  vente  des  armes  de  chasse  et  de  luxe 
ainsi  que  de  leurs  munitions.  En  conformité  des 
dispositions  de  cette  rédaction,  chacune  des  puis- 
sances signataires  d’Algésiras  a droit,  pour  un 
seul  de  ses  ressortissants,  à un  débit  d’armes  de 
chasse.  L’application  stricte  de  cette  clause  est 
minutieusement  prévue  dans  le  règlement  en 
question.  Jusqu’ici,  un  sujet  espagnol  et  un  anglo- 
gibraltarien  établis  à Tanger  ont  seuls  usé  de 
cette  licence. 

IX.  Règlement  relatif  à la  taxe  sur  les  con- 
structions urbaines.  — Selon  ce  règlement,  une 
taxe  annuelle  sur  les  constructions  urbaines  doit 
être  établie  dans  tout  l’empire  marocain,  sans 
distinction  de  nationalité. 

Au  préalable,  on  ne  prévoit  son  application  que 
dans  les  ports  ouverts  au  commerce.  La  taxe  doit 
être  émise  sur  la  valeur  locative  brute  de  l’ira- 
meuble  et  doit  s’élever  à 5 0/0  de  la  valeur  lo- 
cative pendant  une  période  de  début  de  deux 
ans;  la  taxe  sera  ensuite  portée  à 8 0/0.  La 
moitié  du  produit  de  la  taxe  urbaine  doit  être 
affectée  à des  travaux  de  voirie  el  d’assainisse- 
ment dans  les  villes.  Le  reste  sera  à la  disposition 
du  Makbzen. 

Des  commissions  de  recensement  ont  été  dési- 
gnées dans  les  différents  ports.  Certaines  ont 
commencé  leurs  travaux;  d’autres,  comme  à 
Tanger,  attendent  l’établissement  d'un  budget 
administratif  nécessaire.  Les  [)ropriétaires  immo- 
biliers font  remarquer  avec  juste  raison  le  man- 
que d’équité  de  cet  impôt  si  la  moitié  de  son  jiro- 
duit,  au  lieu  d’èfre  affectée  à des  travaux  rnunici- 
j)aux,  si  nécessaires  dans  les  villes,  est  reversée 
entre  les  mains  du  sultan  qui  pourra  en  user  sans 
contrôle,  soit  pour  l’amélioration  de  son  « trésor 
de  guerre  sainte  »,  soit  pour  toute  autre  destina- 
tion aussi  insolite. 


X.  Commission  des  valeurs  en  douane.  Esti- 
mation des  marchandises  à l'importation.  — Il 
s’agit  d’un  tableau  très  complet,  prévoyant,  avec 
beaucoup  de  détails,  la  plupart  des  marchandises 
qui  peuvent  être  importées  au  Maroc  et  fixant 
une  valeur  moyenne  à chacune  de  c;es  marchan- 
dises, valeur  qui  doit  servir  de  base  au  prélève- 
ment ad  valorem  de  12,50  0/0  (ou  de  7,50  0 0 
dans  certains  cas)  des  droits  de  douane. 

Ce  tableau  a été  dressé  en  1008  par  la  « Com- 
mission des  valeurs  douanières  »,  composée  de 
notables  commerçants  de  Tanger  et  prévue  par 
r.Vcte  d’Algésiras.  Des  corrections  ont  été  appor- 
tées à cette  nomenclature  en  1000.  Les  estima- 
tions, depuis  Tannée  dernière,  sont  basées  sur  le 
tableau  en  question  dans  tous  les  bureaux  de 
douane. 

B)  Décisions  et  règlements  du  corps  diploma- 
tique non  livrés  spécialement  à la  publicité. 

I.  Règlement  relatif  ci  la  police  des  ports.  — 
La  police  franco-marocaine  et  hispano-marocaine 
dans  les  huit  ports  ouverts  a commencé  à fonc- 
tionner pratiquement  au  début  de  1008.  L’orga- 
nisation des  troupes  de  police  est  prévue  tout  au 
long  dans  le  cbapitre  1®''  de  l'Acte  d'Algési- 
ras.  Elle  fait,  d’autre  part,  l’objet  d'un  long  règle- 
mentapprouvé  parle  corps  diplomatique  en  juil- 
let 1007  et  qui  est  l’œuvre  des  officiers  iiistruc- 
téurs. 

Les  tabors  de  police  sont  maintenant  au  com- 
plet, — ou  à peu  près,  — dans  tous  les  ports  et  y 
assurent  un  service  de  gardes  et  de  patrouilles  à 
Tintérieur  et  à l’extérieur  des  villes. 

Ils  sont  ainsi  répartis  : 

a)  Quatre  ports  à police  uniquement  l'ranco-inarocaine  : 
habal,  Mtisayan.  Saf'fi  et  Mogudor. 

b)  Deux  ports  à police  mixte  : 

Tanger  (intérieur  des  murs,  police  hispano-marocaine; 
lianiieue,  police  franco-marocaine). 

Casablanca  (intérieur  des  murs,  police  franco-marocaine; 
extérieur,  police  liispano-marocaine)  (1). 

c)  Deux  ports  à police  uniquement  hispano-marocaine  : 
Larache  et  Tétovan. 

IL  Premiers  travaux  h e.técuter  sur  les  fonds 
de  la  caisse  spéciale.  — Ces  premiers  travau.x 
sont  répartis  sur  cinq  années.  Ils  consistent  en 
conslruclions  de  phares,  améliorations  des  ports 
el  iiménagement  des  voies  d’accès  qui  conduisent 
à ces  ports;  travaux  sanitaires  et  de  voirie  dans 
les  villes  marilimes;  aménagement  des  pistes  au- 
tour de  ces  villes;  construction  de  ponts  entre 
Tanger  et  El-Kçar,  Larache  et  El-Kçar.  Le  Comité 
des  travaux  publics  étudie  actuellement  la  mise 
en  adjudication  des  premiei's  travaux. 

C)  Règlements  et  décisions  élaborés  en  dehors 

du  corps  diplomatique. 

I.  Statuts  de  la  Rauque  d'FJat.  — Les  articles 
31  i\  39  (chapitre  HT  du  protocole  d’Algésiras 
traitent  de  la  création  d’une  Banque  d’Etat  au 
Maroc  et  des  attributions  de  cette-  banque.  Le 

(1)  Le  rôle  de  celte  dernière  est  à peu  près  inexistant  du  fait 
que  les  troupes  françaises  occupent  la  Chaouïa  et  la  banlieue  de 
Casablanca. 
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25  février  1907,  l’Assemblée  générale  constitu- 
tive de  la  « Société  anonyme  et  Internationale  de 
la  Banque  d’Etat  du  Maroc  » se  réunissait  à la 
Banque  de  France,  sous  la  présidence  de  M.  Pal- 
lain.  Le  projet  des  statuts  adoptés  lors  de  cette 
réunion  comporte  13  titres  et  64  articles.  La  durée 
de  la  société  est  de  quarante  années,  qui  ont 
commencé  à courir  le  31  décembre  1906.  La  ban- 
que a son  siège  social  à Tanger.  Elle  a établi  des 
agences  à Casablanca  et  à Mogador.  Dans  les 
autres  ports,  ses  correspondants  sont  les  agents 
du  contrôle  des  douanes.  Le  capital  a été  fixé  à 
15.400.000  francs. 

Les  circonstances  n’ont  pas  encore  permis  à la 
Banque  d’Etat  : 

a)  D’émettre  des  billets  an  porteur  ; 

b)  De  frapper  une  monnnaie  makhzéni  or; 

c)  D’  « assainir  » la  monnaie  hassani  au  point  de  lui  don- 
ner une  valeur  lixe  et  permanente  ; 

d)  D'instituer  des  magasins  généraux,  -warrants,  etc. 

Ces  dilTérentes  opérations  sont  prévues  dans  les 
statuts. 

H.  Notes  échangées  entre  les  chancelleries  re- 
lativement à la  répression  de  la  contrebande  des 
armes  sur  le  littoral  marocain.  — Au  mois  de 
janvier  1908,  le  sultan  Mouley  Abd  el  A/i/  don- 
nait à la  France  et  à l’Esj)agne  mandat  d’exercer 
la  surveillance  de  la  contrebande  des  armes  et 
des  munitions,  conformément  aux  articles  2i,  25, 
80  et  91  de  l’Acte  d’Algésiras. 

Immédiatement,  les  chancelleries  des  deux  pays 
entraient  en  communication  à ce  sujet  avec  les 
cabinets  étrangers  et  obtenaient  d’eux  l’agrément 
des  dispositions  spéciales  c|ue  comportait  rap[)li- 
cation  de  cette  mesure.  ITi  règlement  tenu  confi- 
dentiel est  entre  les  mains  de  tous  les  comman- 
dants de  navires  de  guerre  français  el  espagnols 
qui  surveillent  les  eaux  marocaines.  Ce  règlement 
comporte,  en  résumé,  les  dispositions  suivantes  : 

Les  navires  de  guerre  espagnols  et  français 
chargés  de  la  surveillance,  qui  auront  à leur 
bord  des  agents  du  service  de  la  douane  maro- 
caine, pouiTOiît  soumettre  aux  investigations  de 
pavillon  tout  navire  marchand  trouvé  dans  les 
eaux  marocaines  (péils  tiendront  pour  suspect  de 
contrebande  d’armes,  exception  faite  des  navires 
appartenant  aux  lignes  régulières  et  dont  la  liste 
aura  été  communiquée  par  les  diiïérentes  léga- 
tions. 

D)  Décisions  prises  directement  par  le  sultan. 

L Lettre  chérifienne  relative  au  cabotage 
entre  les  ports  marocains.  — Cette  lettre  chéri- 
fienne date  du  30  avril  1907.  Elle  est  basée  sur  les 
articles  65,  69,  73  et  94  de  l’Acte  d’Algésiras  et 
autorise  le  transport  constant  par  cabotage  des 
céréales^  graines,  légumes,  œufs,  fruits  secs, 
fruits  verts,  volailles,  bœufs,  moutons. 

II.  Lettre  chérifienne  relative  à V admission 
temporaire.  — Cette  décision  chérifienne  a été 
promulguée  le  13  août  1 909.  Elle  autorise  l'im- 
portation temporaire  en  exemption  des  droits  de 
douane  d'un  certain  nombre  de  produits,  tels  que 
les  sacs  vides,  les  toiles  et  caisses  d’emballage,  les 


fûts,  les  bouteilles,  les  échantillons  de  voyageurs 
de  commerce,  etc. 

Cette  circulaire  prévoit  les  conditions  aux- 
quelles devront  se  soumettre  les  importateurs  qui 
voudront  bénéficier  du  régime  spécial  de  l’admis-' 
sion  temporaire. 

III.  Monopole  des  tabacs.  — Un  cahier  des 
charges  pour  l’adjudication  du  monopole  des 
tabacs  a été  publié  en  avril  1907  par  le  Makhzen 
et  sur  sa  seule  initiative.  Le  corps  diplomatique 
n’a  pas  admis  la  validité  de  cette  rédaction  et 
l’adjudication  n’a  pas  eu  lieu  jusqu’ici.  La  Com- 
mission des  adjudications  étudie  actuellement  la 
([uestion  et  révise  les  clauses  du  cahier  des  charges 
publié  il  y a près  de  trois  ans  (1). 

Tels  sont  les  Règlements  issus  du  protocole 
d’Algésiras. 

Si,  d’autre  part,  nous  relisons  attentivement 
b's  articles  du  protocole,  nous  constatons  : 

1”  Ou’un  certain  nombre  de  comités,  commis- 
sions et  sous-commissions,  tribunaux  spéciaux 
prévus  par  l’Acte  d’Algésiras  ont  été  organisés. 

C’est  ainsi  qu’un  tribunal  spécial,  composé  de 
fonctionnaires  consulaires,  existe  à Tanger  pour 
juger  des  actions  intentées  au  Maroc  contre  la 
Banque  d'Etat  i^art.  45).  D’autre  part,  une  Com- 
mission de  notables  résidant  à Tanger  donne  à la 
Banque  d’Etat  son  avis  sur  les  escomptes  et  les 
ouvertures  de  crédit  (art.  54). 

La  Commission  des  travaux  publics  prépare 
les  projets  de  travaux  à exécuter  sur  les  fonds  de 
la  Caisse  spéciale  (art.  66). 

La  Commission  d' adjudications  est  composée 
d’un  représentant  du  Makhzen,  de  cinq  délégués 
du  corps  diplomatique  et  de  l’ingénieur  en  chef 
des  travaux  publics  (art.  66). 

La  Commission  des  valeurs  douanières,  com- 
posée d’une  vingtaine  de  notables  de  toutes  natio- 
nalités, a son  siège  à Tanger  et  a fixé  la  valeur 
moyenne  des  marchandises  importables  (art.  96). 

Le  Comité  des  Douanes,  composé  d’un  commis- 
saire du  sultan,  d’un  membre  du  corps  diploma- 
tique, d’un  délégué  de  la  Banque  d’Etat  et,  à titre 
consultatif,  de  représentants  du  service  des  doua- 
nes, exerce  normalement  ses  fonctions  à Tanger 
et  surveille  le  fonctionnement  des  douanes  maro- 
caines (art.  97). 

Une  Commission  de  recensement  de  la  ta.re 
urbaine,  composée  de  fonctionnaires  consulaires 
et  de  propriétaires  notables,  existe  dans  toutes  les 
villes,  conformément  à l’article  9 du  règlement 
en  la  matière  ; 

2"  Que  des  décisions  chérifiennes,  s’inspirant 
de  l'Acte  d’Algésiras,  — mais  sans  faire  l’objet 
d’une  lettre-circulaire  spéciale,  — ont  rendu 
moins  aléatoires  certaines  opérations  relatives  à 
l’exportation.  C’est  ainsi  que,  tacitement,  la  sor- 
tie ues  céréales  est  devenue  d’usage  courant  et  ne 
nécessite  plus  aucune  autorisation  spéciale  ; que, 
d’autre  part,  la  possibilité  de  pouvoir  exporter 


(l)  Tous  les  règlements  publiés  à la  suite  de  l’Acte  d’Algésiras 
se  trouvent  à la  Délégation  du  Comité  du  Maroc  à Tanger.  Ile  ont 
été  publiés  dans  l'Indicateur  marocain,  revue  mensuelle  d’études 
économiques. 
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10.000  bovins  par  an  et  par  nationalité  (art.  68) 
n'apporte  plus,  dans  la  pratique,  aucune  espèce  de 
prohibition  au  tralic  d’exportation  de  ces  bes- 
tiaux. 

Par  contre,  nous  remarquerons  que,  trois  ans 
après  l’entrée  en  vigueur  de  l’Acte  d’Algésiras, 
bien  des  vœux  émis  et  — ce  qui  est  plus  grave 
— bien  des  décisions  immédiatement  applicables, 
ou  bien  n'ont  été  jusqu'ici  l’objet  d’aucune  espèce 
de  règlement,  ou  bien  n’ont  été  étudiées  que  très 
superficiellement  par  le  corps  diplomatique,  ou 
encore  ont  rencontré  auprès  du  sultan  des  résis- 
tances telles  que  ces  dispositions  du  protocole 
sont  restées  lettre  morte.  Parmi  ces  « laissés 
pour  compte  » de  l’Acte  d'Algésiras,  nous  cite- 
rons : 

1“  Le  tertih  (art.  51),  impôt  dont  on  prévoyait 
l’application  prochaine  (des  conventions  étant 
intervenues  entre  le  Maroc  et  les  puissances  à ce 
sujet  en  1881  et  en  1901).  Le  Makhzen  n’a 
apporté  aucune  espèce  de  modification  dans  la 
perception  de  l’impôt  qui,  plus  que  jamais,  est 
livré  à l'arbitraire  inouï  des  caïds  ; 

2®  L'acquisition  de  la  propriété  par  les  Euro- 
péens, absolument  libre  dans  un  rayon  de  10  kilo- 
mètres autour  des  ports,  et  autorisée  dans  tout  le 
Maroc,  moyennant  l'acquiescement  du  Makhzen 
'qui  ne  devait  être  refusé  que  pour  un  motif  légi- 
time. 

Le  sultan  s’est  refusé  jusqu’ici  à ratifier  ces 
clauses  très  importantes.  Seule  la  transcription 
des  transactions  immobilières  sur  un  registre 
déposé  chez  le  cadi  et  dans  les  différents  consu- 
lats découle  de  l'article  60  de  l’Acte  d'Algésiras. 
Quant  aux  opérations  d’achat  et  de  vente,  elles 
se  font  dans  les  mêmes  conditions  qu’autrefois, 
et  avec  les  mêmes  aléas. -Cette  question  de  la  pro- 
priété foncière,  qui  méritait  d'attirer  plus  spécia- 
lement l’attention  du  corps  diplomatique,  n’a  pas 
été  examinée  par  lui  ; 

3®  Il  va  sans  dire  que  les  percepteurs  marocains 
perçoivent  plus  que  jamais  sur  les  malheureux 
contribuables  indigènesdes  taxes  arbitraires,  telles 
que  la  sohhra  et  la  inouna,  malgré  le  vœu  for- 
mel exprimé  à cet  égard  par  l’article  62  ; 

4®  Rien  n’a  été  fait  pour  la  révision  des  biens 
habous,  et  le  sultan  n’a  pas  désigné  de  commis- 
saire spécial  à cet  effet  (voir  art.  63)  ; 

5®  Il  va  sans  dire  que  le  IMakhzen  n’a  nullement 
songé  jusqu’ici  à appliquer  des  taxes  régulières 
sur  certains  commerces,  industries  et  profes- 
sions, exercés  par  des  indigènes.  L’expérience  de 
ces  contributions  spéciales  n’ayant  pas  été  prati- 
quée vis-à-vis  des  sujets  marocains  n’a  pas  lieu 
d’être  appliquée  à l’encontre  des  ressortissants 
européens  (art.  64)  ; 

6®  Il  n’a  pas  été  établi  de  droit  de  timbre  sur  les 
contrats  et  actes  authentiques  passés  par  les 
notaires  indigènes  (art.  65); 

7®  Le  droit  de  mutation,  au  maximum  de 
2 0 '0  sur  les  ventes  immobilières,  n’est  régle- 
menté que  sur  le  papier  (art.  65)  ; 

8®  Le  droit  de  passeport  n’est  pas  perçu  sur  les 
sujets  marocains  (art.  65); 


9®  Il  n’a  point  encore  été  créé  de  droits  de 
quai  et  de  phares  dont  le  produit  devait  être 
affecté  à l’amélioration  des  ports  (art.  65  ; 

10“  Le  Makhzen  n’a  nullement  cherché  à s’en- 
tendre avec  la  France  au  sujet  des  perceptions 
dans  les  bureaux  des  douanes  de  la  frontière 
algéro-marocaine  et  en  vue  de  l’emploi  de  ces 
perceptions  pour  des  travaux  publics  locaux. 
.Nlême  observation  pour  les  limites  hispano-ma- 
j'ocaines  des  pré.^ides  (art.  66); 

11“  Le  sultan  n’a  consenti  jusqu’ici  aucun  dé- 
grèvement sur  les  droits  exorbitants  d’exporta- 
tion qui  pèsent  sur  les  pois  chiches,  les  maïs, 
les  orges  et  les  blés  (art.  67  ; 

l2“  Aucun  service  d’inspection  vétérinaire  n’a 
été  organisé  dans  les  ports  de  la  côte  (art.  68 1 ; 

13“  Xi  le  corps  diplomatique,  ni  le  Makhzen 
n’ont  pris  l’initiative  de  reviser  le  taux  des  droits 
de  stationnement  et  d’ancrage  des  navires  dans 
les  rades  marocaines  (art.  70j; 

14®  Le  monopole  des  tabacs  n’a  pas  été  créé. 
Depuis  trois  ans,  le  corps  diplomatique  et  le 
Makhzen  sont  à la  recherche  de  la  meilleure  for- 
mule et  le  cahier  des  charges  définitif  ne  se  ré- 
dige toujours  pas  (art.  73); 

15°  Conformément  à l’article  74,  le  principe  de 
l’adjudication,  sans  distinction  de  nationalité, 
devait  être  appliqué  aux  fermes  concernant  le 
monopole  de  l’opium  et  du  kif  dans  toutes  les 
villes  du  Maroc.  Le  Makhzen  ne  s’en  est  nulle- 
ment préoccupé  et  les  vieux  errements  ont  con- 
tinué jusqu’ici  ; 

16®  Le  sultan  n’a  nullement  songé  encore  à 
faire  exécuter  des  travaux  publics  sur  le  budget 
chérifien  (en  dehors  des  travaux  prévus  sur  les 
fonds  de  la  Caisse  spéciale).  Il  n’a  donc  pas  eu  à 
faire  jouer  le  système  de  l’adjudication  en  ma- 
tière de  travaux  publics  (art.  108); 

17®  Le  Makhzen  n’a  point  cherché  non  plus  à 
faciliter  les  concessions  d’exploitation  de  chênes- 
lièges  (art.  111  '; 

18®  Le  sultan  n’a  point  encore  rédigé,  confor- 
mément à l’article  112,  un  firman  s’inspirant  des 
législations  minières  étrangères  pour  déterminer 
les  conditions  de  concession  et  d’exploitation  des 
mines  au  Maroc.  11  a cependant  chargé  son  ingé- 
nieur en  chef,  conseiller  technique,  M.  Porché, 
de  lui  préparer  un  « projet  de  législation  mi- 
nière ».  M.  Porché  a étudié  dernièrement  à Paris  le 
projet  en  question,  de  concert  avec  des  délégués 
des  quatre  nations  les  plus  intéressées  (France,* 
Espagne,  Angleterre,  Allemagne); 

19“  Aucune  décision  n’a  encorè  été  prise  en  ce 
qui  concerne  les  expropriations  pour  cause  d’uti- 
lité publique.  Un  règlement  en  la  matière  s’im- 
pose cependant  et  devra  pouvoir  être  mis  en  vi- 
gueur avant  les  premiers  travaux  publics  de  la 
caisse  spéciale. 

Ainsi  on  peut  constater  qu’une  vingtaine  de 
clauses  (d’importance  variable)  de  l’Acte  d'Algé- 
siras n’ont  existé  jusqu'ici  qu’à  l’état  de  projet. 

Or,  il  no  faut  pas  oublier  que  l’Acte  d’Algésiras 
est  en  général  considéré  comme  une  expérience 
de  cinq  années.  Si  on  veut  que  l’exqiérience  soit 
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complète,  on  fera  bien  d’étudier,  avant  l’expira- 
tion de  ces  cinq  années,  la  mise  en  pratique  de 
celles  des  dispositions  d’Algésiras  qui  sont  restées 
en  souti'rance. 

Ch.  Rexé-Leclerc. 


EN  ALGÉRIE 

ET  DANS  L’AFRIQUE  OCCIDENTALE  FRANÇAISE 


Sons  ce  tilre.  M.  Clénientel,  député,  dans  son  rapport 
sur  le  budget  delà  Guerre  (n“  2752)  étudie  à son  tour  le 
projet  de  conscription  des  Arabes  et  d'organisation  des 
troupes  noires,  et  voici  coniment  il  expose  kv  question  ; 

L’un  des  moyens  — et  des  plus  efficaces  — 
envisagés  pour  parer  au  déficit  de  nos  contin- 
gents futurs  consiste  à faire  appel  aux  popula- 
tions de  notre  empire  colonial. 

C’est  un  fait  constant  que  tous  les  peuples, 
depuis  la  jtlus  liante  antiquité,  ont  fait  appel  pour 
l’accroissement  de  leurs  forces  militaires  à des 
contingents  levés  parmi  les  populations  des 
régions  (|u’ils  avaient  conquises  ou  colonisées. 
Au  moment  où  nos  effectifs  menacent  de  devenir 
insuffisants  pour  maintenir  notre  armée  au  rang 
des  grandes  armées  voisines,  il  était  naturel  de 
songer  à recourir  à l'appoint  que  peuvent  nous 
fournir  nos  possessions  coloniales. 

Dès  1907,  notre  collègue  M.  Messimy  lançait 
l’idée  du  recrutement  des  indigènes  en  Algérie; 
grâce  à son  initiative  la  question  a fait  l'objet 
d’une  étude  officielle  approfondie  et  nous  pa- 
raissons posséder  maintenant  tons  les  éléments 
nécessaires  pour  [louvoir  la  résoudre. 

Tout  récemment,  le  problème  entrait  dans  une 
nouvelle  jthase.  Une  élude  du  lieutenant-colonel 
Mangin  concluait  à la  possibilité  et  à l’opportu- 
nité d’organiser  des  <(  troupes  noires  » au  moyen 
des  ressources  en  bonimes  de  nos  possessions  en 
Afrique  Occidentale.  Celte  nouvelle  idée  était 
aussitôt  acceptée  avec  enthousiasme  par  de  très 
nombreuses  [)crsonnaIités  et  accueillie  favo- 
rablement par  tous  les  organes  de  la  presse 
française. 

L’emploi  des  troupes  algériennes  n’est  pas 
incompatible  avec  celui  des  troupes  noires;  nous 
verrons  plus  loin,  au  contraire,  que  les  secondes 
ne  feraient  que  faciliter  l’organisation  des  pre- 
mières, en  faisant  tomber  certaines  objections 
faites  au  projet  dont  M.  Messimy  avait  eu  l'ini- 
tiative. Ce  ne  sont  donc  point  deux  solutions  dif- 
férentes d’un  même  programme,  mais  deux 
thèses  se  complétant  l’une  l'autre,  pour  consti- 
tuer ensemble  une  heureuse  et  même  solution. 

De  cette  solution  dépend  l’avenir  de  nos  forces 
militaires  elle  maintien  des  effectifs  jugés  indis- 
pensables à la  défense  nationale.  11  est  nécessaire 
de  les  exposer  dans  leur  ensemble. 

A.  — Troupes  algériennes. 

A'ous  avons,  dans  nos  possessions  de  l’Afrique 


du  Nord,  d’importantes  ressources  en  hommes 
dont  on  ne  tire  qu’un  assez  faible  parti  au  point 
de  vue  militaire. 

En  Algérie  surtout  le  fait  est  frappant  ; 

Sur  O millions  d’habitants,  nous  recrutons 
chaque  année  de  1.500  à 1.800  hommes  par  enga- 
gements volontaires  avec  primes.  Ces  soldats  peu- 
vent rester  liés  au  service  par  des  rengagements 
successifs  de  quatre  ans,  jusqu’à  douze  ans  de 
service.  On  obtient  ainsi  16.000  hommes  environ 
de  troupes  indigènes  qui  forment  un  régiment 
d’infanterie  et  un  régiment  de  cavalerie  par 
province. 

Cette  organisation  date  des  premières  années 
de  la  conquête.  Elle  n’a  subi  jusqu’à  présent 
aucune  modification  importante,  en  dépit  de  l’ac- 
croissement considérable  de  la  population,  de 
l’amélioration  de  la  situation  matérielle  de  nos 
sujets  musulmans  et  de  la  paix  féconde  que  nous 
avons  fait  régner  dans  un  pays  autrefois  si 
troublé. 

En  Tunisie,  la  situation  est  différente. 

La  population  est  soumise  au  recrutement  par 
voie  d’appel.  Tout  sujet  tunisien  doit  en  principe 
le  service  militaire.  Les  indigènes  appelés  chaque 
armée  au  sei’vice  sont  désignés  par  le  tirage  au 
sort  parmi  les  jeunes  gens  de  19  à 20  ans.  Le  rem- 
placement est  autorisé,  des  cas  de  dispenses  sont 
prévus.  Telles  sont  les  dispositions  fondamentales 
de  la  loi  tunisienne  (pii  entra  en  application 
immédiatement  après  l’intervention  française  et 
sous  Tim|)ulsion  du  général  Forgemol. 

Dès  1883  on  commença  à recruter  dans  une 
partie  du  domaine  beylical,  puis  la  loi  fut  étendue 
peu  à peu  à tout  le  territoire. 

Le  nombre  des  jeunes  gens  appelés,  faible  au 
début,  a été  amené  progressivement  jusqu’à  12  0/0 
du  chiffre  des  inscrits  sur  les  listes  de  recru- 
tement. 

Pour  une  population  de  1.500.000  (1),  on  en 
incorpore  actuellement  3.000.  Avec  une  durée 
du  service  fixée  à trois  ans,  on  obtient  ainsi 
9.000  hommes  de  troupes  indigènes  répartis  entre 
le  4“  régiment  de  tirailleurs  (huit  bataillons),  le 

régiment  de  spahis  et  entre  les  corps  et  ser- 
vices français  de  la  division  d’occupation.  Le 
rem[)lacement  permet  d’entretenir,  sans  bourse 
ilélier  pour  l’Etat,  35  0/0  d’^anciens  soldats  dans 
les  régiments.  Avec  l’encadrement  français,  ce 
noyau  de  professionnels  donne  une  valeur  très 
sérieuse  à nos  corps  indigènes  de  Tunisie. 

Enfin,  depuis  1904,  les  réserves  tunisiennes 
ont  été  organisées.  Des  convocations  ont  eu  lieu 
avec  succès  et  Ton  fait  état  des  réserves  dans  des 
formations  mobilisées. 

Un  rapprochement  entre  nos  institutions  mili- 
taires en  Algérie  et  en  Tunisie  amène  naturelle- 
ment à j)enser  (ju’il  serait  possible  d’étendre  à 
l’Algérie  le  système  de  recrutement  employé  avec 
succès  dans  la  Régence." 

Dans  une  lettre  datée  de  septembre  1907, 


(1)  La  population  de  la  régence  est  de  1.700.000  habitants  envi 
ron;  mais  la  ville  de  Tunis,  qui  compte  près  de  170.000  indigènes, 
iouit  encore  de  l'immunité  de  service; 
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M.  Messimy  posait  la  question  au  ministre  de  la 
Guerre  en  appelant  son  attention  sur  l’intérêt  qu’il 
y auraità  obtenir  des  indigènes  un  ell'ort  militaire 
beaucoup  plus  important.  11  demandait  qu’une 
commission  fût  envoyée  en  Tunisie  et  en  Algérie 
pour  étudier  sur  place  les  moyens  d’arriver  à une 
solution. 

La  commission  fut  constituée  en  octobre  1907, 
Elle  reçut  du  ministre  des  instructions  très  larges' 
ne  préjugeant  la  valeur  d’aucun  système  de  re- 
crutement. Elle  devait  « étudier  en  Algérie  les 
moyens  d’augmenter  la  participation  des  indi- 
gènes au  service  militaire  ». 

Cette  commission  a déposé  en  mars  1908  un 
rapport  très  complet  qu’il  eût  été  désirable  de  voir 
publier  et  dont  les  conclusions  i)euvent  se  résu- 
mer de  la  façon  suivante  ; 

Kn  Tiamie.  — l^c  recrutement  par  voie  d’appel  fonctionne 
d’une  fa(,'on  très  satisfaisante.  Il  est  accei>té  j)ar  les  j)opu- 
lations  indijîènes  et  j)Our  ainsi  dire  passé  datis  les  mœurs. 

Sans  inconvénients  d’ordre  politique  ou  économique,  on 
peut,  dans  un  laps  de  temps  très  court,  augmenter  d’un 
tiers  le  contingent  annuel.  En  même  temps,  l'organisation 
des  réserves  doit  être  poursuivie. 

Par  cet  ensemble  de  mesures  ou  obtiendrait  rapidement  : 

12.000  Immmes  de  troupe  (active), 

la. 000  à 18.000  hommes  de  troupe  (réserve). 

Au  total.  30.000  hommes. 

En  AUjérie.  — Le  recrutement  }>ar  voie  d’engagements 
peut  être  développé  dans  une  certaine  mesure.  Maisiln’esl 
pas  susceptible  d’un  rendement  suffisant. 

La  capacité  d’engagement  du  pays  a,  en  effet,  une  limite 
qui  varie  suivant  son  degré  de  prospérité  économique  et 
avec  les  avantages  pécuniaires  que  l’on  peut  consentir  aux 
engagés. 

Pour  obtenir  une  augmentation  importante  de  nos  troupes 
indigènes,  il  est  nécessaire  d’établir  un  mode  de  recrute- 
ment par  voie  d’a])pel,  basé  sur  le  principe  de  l’obligation 
du  service. 

Cette  mesure  ne  serait  d'ailleurs  que  la  régularisation  et 
rada))tation  appropriée  aux  nécessités  de  l’époque  actuelle 
d’un  droit  que  de  tout  temps  les  indigènes  ont  reconnu  au 
souverain.  Ce  droit,  nous  en  avons  usé  pondant  toute  la 
première  partie  de  l’occupation,  nous  l’exerçons  encore 
maintenant  sous  forme  de  convocations,  chaque  fois  que  le 
gouvernement  le  juge  nécessaire. 

Le  principe  de  l’obligation  du  service  étant  admis,  le  re- 
crutement par  voie  d’appel  à établir  eu  Algérie  devrait  être 
basé  sur  les  données  suivantes  ; 

1°  Faire  l’appel,  par  tirage  au  sort,  d’un  certain  nombre 
de  jeunes  gens  représentant  une  minime  partie  du  contin- 
gent inscrit  ; 

2“  Grouper  les  appelés  eu  régiments  distincts  des  régi- 
ments actuels; 

3°  Autoriser  le  remplacement.  Accorder  des  dispenses 
aux  soutiens  de  famille; 

4"  Attribuer  éventuellement  une  prime  aux  appelés  en 
(in  de  service,  sans  autre  avantage  pécuniaire. 

Age  d’appel,  dix-neuf  ans.  Durée  du  service,  trois  ans. 

Diverses  mesures  étaient  en  outre  prévues  pour 
assurer  le  fonctionnement  des  appels  parallèle- 
ment aux  engagements  et  sans  nuire  à ceux-ci. 

Quelques  objections  ont  été  présentées  lorsque 
le  recrutement  par  appels  en  Algérie  a été  mis  en 
question. 

Dans  les  milieux  algériens  surtout,  une  certaine 
émotion  s’est  manifestée  il  l’annonce  d’un  projet 
(jue  nos  compatriotes  d’Algérie  supposaient  devoir 
aboutir  fi  un  service  militaire  général  des  indi- 
gènes, analogue  il  celui  qui  fonctionne  en  France. 

Geltr.  niasse  d’Iiommes  instruits  du  métier  des 


armes  paraissait  devoir  constituer  un  grave  danger 
pour  la  sécurité  de  lu  colonie,  quanu  ilssei'aient 
rendus  à l’exislençe  des  tribus,  leur  service  mili- 
taire accompli. 

Les  Français  d’Algérie  craignaient  aussi  qu'en 
échange  de  celte  charge  nouvelle  on  en  vînt  à 
accorder  quelque  jour  aux  indigènes  des  droits 
politiques  identiques  aux  leurs,  concession  qui, 
à un  moment  donné,  pouvait  devenir  une  menace 
sérieuse  pour  la  suprématie  française. 

On  parlait  aussi  d’un  renchérissement  de  la 
main-d’œuvre,  de  résistances  locales,  etc. 

Fondées  lorsqu’elles  s’adressaiènt  à un  jirojet 
de  conscriplion  générale,  ces  objections  perdaient 
de  leur  gravité  en  présence  du  système  d’appels 
prudent  et  modéré,  sagement  équilibré  par  le 
remplacement  administratif,  proposé  par  la  com- 
mission. 

Mais  il  semble  bien  que  pour  se  ressaisir  com- 
plètement, l’opinion  algérienne  a besoin  d’être 
rassurée  autrement  que  par  des  paroles.  La  j)ré- 
seuce  des  troupes  sénégalaises  en  Algérie  aura, 
nous  l’espérons,  cet  etfet. 

Les  objections  diverses  que  le  projet  de  service 
obligatoire  des  indigènes  algériens  a pu  susciter 
ont  été  étudiées  d’une  façon  très  complète  dans 
le  rapport  de  la  commission  et  aussi  dans  le  rap- 
port de  iM.  Coebery  sur  l’Algérie-Tunisie,  paru  au 
commencement  de  1909. 

Notre  honorable  collègue  a pensé  qu'aucune  de 
ces  objections  ne  paraissait  assez  sérieuse  pour 
empêcher  la  réalisation  du  projet  : 

Le  projet,  ècrit-il,  se  présente  dans  son  principe  non 
seulement  comme  compatible  avec  les  promesses  faites  aux 
indigènes,  mais  comme  l’organisaliou  même  de  la  mise  en 
pratique  régulière  d’une  obligation  à hujuelle  ils  ont  été 
soumis  de  tout  temps...  Si  la  ([uestion  posée  devant  nos 
sujets  musulmans  est  éludée  maintenant,  elle  se  représen- 
tera forcément  dans  un  délai  prochain;  mais  alors  elle 
sera  d’autant  moins  facile  à résoudre  que  notre  hésitation 
à l’heure  présente  n’aura  pas  manqué  d'être  interprétée 
comme  une  renonciation  à 1 exercice  de  notre  droit,  partant 
comme  une  insigne  faiblesse. 

Le  gouvernement,  après  examen  du  rapport 
de  la  commission  et  après  avoir  pris  l’avis  du  gou- 
verneur général  de  l'Algérie,  en  avait  adopté  les 
conclusions. 

Par  décret  du  17  juillet  1908,  le  recensement 
des  indigènes  musulmans  âgés  de  dix-huit  ans 
était  prescrit  en  Algérie.  Ce  recensement  devait 
permettre  de  compléter  par  des  renseignements 
statistiques  précis  les  données  du  rapport  de  la 
commission,  en  même  temps  qu’il  aflirmait  la 
décision  du  gouvernement, 

Les  instructions  données  par  M.  le  président 
du  Conseil  pour  la  mise  en  application  de  ce 
décret  montrent  dans  quel  esprit  le  gouvernement 
entendait  aborder  la  réforme  du  service  militaire 
en  Algérie  ; 

Préoccupé,  écrivait  M.  Clemenceau,  par  la  iHiuimition  de 
la  natalité  en  France  et  par  la  réduction  correspondante 
des  effectifs  militaires,  le  gouvernement  a cliargé,  comme 
vous  le  savez,  une  commission  d’études  de  rechcrclier  s'il 
ne  serait  pas  possible  de  faire  appel,  dans  l'intérêt  de  la 
défense  nationale,  aux  ressources  en  hommes  (|o'olïreni 
nos  possossions  de  l’Afriqun  du  iVenb 
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Cette  commission,  dont  les  travaux  vous  t)nt  été  commu- 
niqués. n’a  pas  pensé  que  le  système  de  recrutement  par 
voie  d’engagements  le  seul  eu  usage  jusqu’à  ce  jour  en 
Algérie,  puisse  fournir  des  effectifs  en  nombre  suffisant 
pour  faire  face  aux  besoins  de  la  métropole. 

Aussi,  tout  en  rendant  un  hommage  très  justifié  à un 
régime  qui  a permis  la  coiislitution  de  corps  de  troupes 
remarquables,  la  commission  a-t-elle  cru  devoir  proposer 
l’extension  à l'Algérie  du  modo  de  recrutement  par  voie 
d’appels  tel  qu’il  est  fait  en  France  à quelques  réservé 
près. 

Vous  avez  bien  voulu,  dans  un  rapport  en  date  du  12  mars 
dernier,  me  signaler  les  mouvements  que  vous  paraissait 
devoir  susciter  le  système  de  la  conscription.  .Mais  vous 
n’avez  point  contesté,  vous  avez  admis  la  légitimité  du 
principe  et  la  possibilité  de  le  mettre  en  pratique,  moyen- 
nant certaines  dispositions  appropriées.  C’est  en  cotifor- 
milé  avec  votre  avis  et  sur  les  coiicliisions  de  la  commis- 
sion que  le  gouvcruemiuit  vient  de  donner  son  adhésion  à 
l'application,  en  .Algérie,  parallèlement  au  recrutement  par 
voie  d engagements,  du  recrutement  par  voie  d'appels. 

Poursuivi  dans  sa  réalisation  avec  une  méthode  sage  et 
persévérante,  il  nous  donnera  dans  queb[ucs  années  les 
effectifs  qui  nous  font  défaut. 

Le  recensement  s'est  elTootué  au  cours  du  der- 
nier hiver  sans  incidents  sérieux,  on  peut  même 
dire  avec  une  facilité  qui  a montré  l’esprit  de 
soumission  île  la  population  indigène,  aussi  bien 
que  la  sûreté  de  méthode  de  l’administration 
algérienne. 

Les  résullals  statistiques  ont  fait  ressortir 
l’ahondance  de  la  matière  recrutable  : 73.U00  indi- 
gènes figuraient  sur  tes  listes  de  recensement 
comme  nés  en  I8Ü0,  od.OOU  comme  aptes  u priori 
au  service  armé. 

-Xous  ne  voulons  i>réjuger  en  rien  de  la  pro- 
portion du  nombre  des  recensés  qu’il  y aurait 
lieu  d’incorporer,  mais  nous  donnerons  à titre  de 
renseignement  les  ebiiVres  suivants,  tels  ([u’ils 
ressortent  des  travaux  de  la  commission  et  des 
résultats  du  recensement  opéré. 

En  incorporant  pour  débuter  2.uÜ0  hommes, 
soit  à peu  près  la  valeur  de  quatre  bataillons,  on 
ne  prélèverait  même  pas  sur  la  pojiulation  indi- 
gène de  l'Algérie  le  3 13  0 0 du  total  des  indi- 
gènes recensés. 

Le  tubh'au  ci-dessous  indique  quel  serait  l’elîort 
nécessaire  pour  arriver  à constituer  un  corps  de 
24.000  hommes  au  moyen  du  système  de  recru- 
tement par  voie  d’appels  proposé  par  la  commis- 
sion et  en  suivant  une  marche  progressive  (l)  : 

Pour  ce.nt 


NOMBRE  réel  des 

réel  incorporations  effectif 


des  appelés 

par  rapport 

réalisé 

(déduction  faite 

au 

(un  tiers 

des 

nombre 

de 

ANNÉES 

rempla(;aiils> 

des  inscrits 

remplaçants) 

11* 

1 . 500 

2 12 

2.400 

Oe 

1 . 560 

2 12 

4.800 

3' 

1 .360 

2 12 

7.200 

4® 

2.080 

2 83 

8.000 

“ e 

2.080 

2 83 

8.800 

6>- 

2.340 

3 19 

10.000 

7e 

2.:i40 

3 19 

10.400 

8« 

4.680 

0 38 

14.400 

9» 

4.GS0 

6 38 

18.000 

10« 

4.680 

6 38 

21.600 

Il®  et  suivantes. 

5.200 

7 09 

24.000 

il;  Sans  faire  état  de  l'accroisseniept- constant  delà  population 
inaigëne  : 1 3 en  trente  ans. 


On  voit  d’après  ce  tableau  que  pour  arriver  à 
24.000  hommes  il  suffirait  d'incorporer  7 O/Odes 
jeunes  gens  recensés,  compte  tenu  des  rempla- 
çants. Ce  serait  donc  un  effort  très  minime 
demandé  à la  population  indigène. 

Si  à côté  de  ces  24.000  hommes  nous  mainte- 
nons les  16.000  hommes  obtenus  aujourd’hui  par 
les  engagements,  c’est  40.000  hommes  de  troupes 
de  pied  de  paix  que  fourniraient  les  5 millions 
d’indigènes  de  l’Algérie. 

Avec  une  méthode  prudente  analogue  à celle 
qui  a été  suivie  en  Tunisie,  on  arriverait  dans  un 
délai  de  quelques  années  à la  constitution  de 
réserves,  ce  qui  permettrait  au  système  de  recru- 
tement par  voie  d’appels  d’atteindre  son  dévelop- 
pement complet  et  de  doubler  au  moins  en  cas  de 
guerre  son  rendement  du  pied  de  paix. 

Les  chiffres  ci-dessus  n’ont  toutefois  d’autre 
signification  que  celle  d’un  résultat  de  stafistique 
et  l’effectif  ù.  constituer  en  éléments  indigènes  ne 
peut  être  déterminé  que  par  une  étude  minutieuse 
de  nos  besoins  au  point  de  vue  militaire  et  d’autre 
part  des  possibilités  ou  facilités  plus  ou  moins 
grandes  du  recrutement  au  point  de  vue  de  notre 
politique  algérienne. 

Les  résultats  de  tous  les  travaux  entrepris  et 
de  tous  les  projets  élaborés  jusqu’ici  semblent 
d’ailleurs  devoir  être  modifiés  pour  tenir  compte 
de  ce  nouvel  élément  du  problème  que  nous  allons 
examiner  à son  tour  : l’organisation  de  troupes 
noires  et  le  recrutement  des  indigènes  de  l’Afrique 
Occidentale  Française. 

De  toute  façon,  nous  estimons  que  nous 
devons  agir  en  Algérie  avec  la  plus  gronde  pru- 
dence et  (jue,  quel  que  soit  l’elfectif  dontFincor- 
[)oration  sera  décidée,  nous  ne  devons  la  réaliser 
que  très  progressivement  et  en  n’appelant  au 
cours  des  premières  années  qu’une  faible  propor- 
tion des  jeunes  gens  recensés. 

(A  suivre.) 

LE  C0L(L\IAL  StIlVEV  COMfHTTEE 

ET  LES  TRAVAü.X  TüPOGR.VPHIQUES 
DANS  L’AFRIQUE  ANGL.VISE 


On  sait  (juc,  depuis  1905,  il  existe  au  Colouial  Office, 
sous  le  nom  de  Colonial  Survey  Committee.  un  service 
chargé  de  donner  des  avis  au  secrétaire  d Etat  pour  tout  ce 
qui  concerne  les  travaux  de  topographie  à poursuivre  dans 
les  colonies  et  paj's  de  protectorat, et  de  préparer  la  publi- 
cation de  cartes  établies  sur  les  données  recueillies  par  les 
divers  services  de  topographie  de  chaque  colonie.  Eu  résu- 
mant ici  même,  il  y a trois  ans  (1).  le  rapport  dressé  par  le 
Comité  sur  ses  premiers  travaux,  nous  avions,  en  quelques 
mots,  indiqué  les  motifs  ([ui  avaient  justifié  cette  création 
et  rappelé  rurgeute  nécessité  qu'il  y a dans  les  pays  neufs 
à posséder  une  représentation  graphique  aussi  détaillée 
([up  possible  des  accidents  du  terrain.  L’apparition  récente 
du  quatrième  rapport  (2)  du  Comité  nous  fournit  aujour- 
d’hui l’occasion  de  parlera  nouveau  de  cet  intéressant  orga- 
nisme. Son  activité,  qui  en  principe  devait  s’appliquer  sur- 
tout à l'Afri(|ue  tropicale,  s’est  étendue  peu  à peu  à l’en- 


(t)  Voir  le  Bulletin  de  janvier  1907,  p.  30. 
2 Cd.  It48. 
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semble  Je  l’Empire  colonial  anglais,  Australie,  Inde  et  Ca- 
nada exceptés,  mais  nous  nous  bornerons  à relever  dans  le 
document  que  nous  avons  sous  les  yeux  les  renseignements 
t[ui  concernent  l'Afrique  anglaise,  ils  nous  serviront  à pré- 
senter aux  lecteurs  du  Bulletin  un  relevé  aussi  sommaire 
(pie  possible  des  principaux  travaux  de  to|)Ographie  elïec- 
tnés  l’année  dernière  dans  cette  partie  du  Continent  noir. 

Durant  l’année  qui  s’est  terminée  au  31  mars  1909,  il  a 
été  procédé  dans  l’Afrique  anglaise  à des  levers  topogra- 
phiques (tl  couvrant  une  superficie  totale  de  28.000  milles 
carrés  (environ  72.800  kilomètres  carrés).  Dans  ce  chilïre 
ne  sont  pas  compris  les  levés  effectués  par  les  commis- 
sions de  délimitation  qui  ont  opéré  sur  diverses  frontières, 
et  dont  nous  parlerons  plus  loin,  non  plus  que  13.000  milles 
carrés  levés  dans  la  Nigeria  du  Sud,  mais  ([ui  exigeront  un 
travail  de  révision  minutieux. 

Ce  total  de  28.O00  milles  se  décompose  ainsi  i[u’il  suit  ; 


Gold  Coast 

Basoutoland 

Colonie  du  Cap 

Colonie  du  Fleuve  Orange 

Afrique  orientale 

Ouganda 


150  milles  carrés 
2.5U0  — 

14.50U  — 

7.100  — 

630  — 


3.200 


C’est,  011  le  voit,  dans  l’Afrique  australe  qu’ont  été  effec- 
tués les  travaux  les  plus  considérables  (2),  c’est  au  reste 
la  région  où  les  opérations  topographiques  offrent,  en 
raison  de  1a  nature  du  pays,  le  minimum  de  difficultés. 

En  outre  des  levés  sommaires  ont  été  effectués  dans  le 
Soudan  anglo-égyptien  (notamment  dans  le  bassin  de 
l’Atbara',  au  Nyassaland,  à Sierra-Leone. 

Nous  faisions  observer  ipie,  dans  le  total  de  28  000  milles 
carrés  (pie  représentent  les  levés  effectués  en  1908  1909 
dans  l’Afrique  anglaise,  ne  figuraient  pas  les  surfaces  re- 
connues par  les  missions  de  délimitation  Celles-ci  n’ont 
opéré  ({ue  sur  deux  frontières,  sur  la  frontière  Nigeria- 
Cameroun  d’une  part,  sur  la  frontière  Abyssinie-Soudan, 
Afrique  orientale  d’autre  part. 

La  première  qui  était  sous  la  direction  du  lieutenant- 
colonel  G. -F.  Whitlock  opéra  de  concert  avec  une  com- 
mission allemande  dont  le  chef  fut  dans  la  première  cam- 
pagne, du  début  des  travaux  jusqu'au  19  avril  1908,  le 
major  Haering  et  durant  la  deuxième  à partir  du  19  octobre 
1908,  VOber-lieiitenant  von  Stephani.  Le  Bulletin  s’est  assez 
souvent  occupé  des  travaux  de  cette  commission  pour  (pie 
nous  n’ayons  à y revenir.  Disons  seulement  (pie,  de  Yola  au 
Tchad,  elle  put  déterminer  environ  320  milles  de  frontière 
(515  kilomètres  environ)  et  lever  jirès  de  4.000  milles  carrés 
(10.600  kilomètres  carrés)  de  terrain. 

La  commission,  chargée  de  délimiter  la  frontière  entre 
l'Abyssinie  d’une  part  et  le  Soudan  anglo-égyptien  et  l’Est 
.africain  anglais  d’autre  ]iart,  avait  été  nommée  en  exécu- 
tion du  traité  anglo-abyssin  du  7 décembre  1907  (3).  Placée 
sous  la  direction  du  major  C.-W.  Gwynn.  du  génie, 
(pi’assistaient  un  commissaire-adjoint,  le  capitaine  R.-L. 
M'aller,  également  du  génie,  un  médecin,  le  capitaine 
Drake  Brockmaii.  un  officier  chargé  du  service  des  trans- 
ports, le  cajiitaine  Coudou,  et  deux  sous-ofliciers  du  génie; 
elle  arriva  en  juillet  1908  à Üiré-Daouah,  où  elle  comptait 
se  rencontrer  avec  les  commissaires  abyssins  Mais  la 
maladie  empêcha  Menelik  de  nommer  ses  représentants  et 
les  commissaires  anglais  poursuivirent  seuls  les  opéra- 
tions. Le  compte  rendu  (Je  celles-ci  n’ayant  encore  du 
moins  à notre  connaissance,  fait  l’objet  d’aucune  publica- 
tion, nous  croyons  devoir  reproduire  dans  leur  presque 
totalité  les  détails  que  donne  sur  ce  sujet  le  rapport  du 
C.  S.  G. 

La  commission  emprunta,  pour  atteindre  la  frontière,  la 
vallée  du  Oueb  (4),  reliant  ainsi  le  confluent  de  la  Daoua  et 
du  Ganale-Doria  à Addis-Ababa  — qui  servit  de  base  aux 
travaux  du  capitaine  Mauden  1902-1903  — par  une  chaîne 


(1)  Nous  ne  nous  occuperons  pas  des  levés  cadastraux  conduits 
dans  certaines  colonies  et  sur  lesquels  on  trouvera  des  détails 
dans  le  rapport  lui-même. 

(2)  Durant  les  quatre  dernières  années  il  a été  levé  dans  la  colo- 
nie d’Oranpe  et  le  Basoutoland  un  total  de  113.000  milles  carrés 

(environ  293.800  kilomètres  carrés.) 

(3)  Voir  dans  le  Bulletin  de  novembre  1908  : La  délimitation 
de  l'Ethiopie,  jiar  Aug.  Terrier,  et  la  carte  joint. e 

(4)  C'est  le  Web  des  Anglais  et  des  cartes  de  l’atlas  Stieler. 


de  triangles  et  par  une  ligne  de  latitudes  et  d’azimiiths. 
Puis  de  ce  ciinfluent,  se  dirigeant  vers  POuest,  comme  le 
pays  ne  se  prêtait  pas  à latriangulation,  elle  leva  la  vallée  de 
la  Daoua  et  la  plaine  de  Garre  à la  roulette  et  à la  bous- 
sole. Elle  ébaucha  en  même  temps  un  itinéraire  à travers 
les  districts  de  Marehan  au  Sud  de  la  Daoua  et  de  PEil- 
Ouak.  La  frontière  fut  abornée  depuis  le  confluent  du 
Ganale  et  de  la  Daoua  jusqu’au  30“  40'  Est  de  Greenwich. 
Plus  à l’Ouest  encore,  les  commissaires  utilisèrent  des 
traits  caractéristi(jues  de  la  géographie  physi(|ue  comme 
irontiere.  Il  fallut  toutefois  construire  (juehjues  cawna  sur 
les  rives  du  lac  Stéphanie.  Ajoutons  que  la  triangulation 
du  capitaine  Maud  fut  prolongée  du  lac  Rodolphe  jus(|u’à 
1 extr(3mité  méridionale  de  la  frontière  du  Soudan  anglo- 
csypficn  par  6 degrés  de  latitude  Nord  et  35  degrés  longitude 
Est  de  Greenwich.  Enfin  la  vallée  du  Kibish  et  le  pla- 
teau qui  s’étend  à l'Ouest  furent  levés  à la  planchette, 
jdusieurs  points  de  la  route  du  major  Anstin  et  de  Bottego 
étant  déterminés  à nouveau.  Les  commissaires  rentrèrent 
pur  Kouffa  à Addis  Ababa,  puis  à Diré-Daouab  qu’ils  attei- 
gnirent le  10  mai  1909,  après  avoir  levé  3.000  milles  (près 
de  5.000  kilomètres)  d’itinéraires  sur  une  moyenne  d'une 
quinzaine  de  kilomètres  de  largeur. 

Comme  les  années  précédentes,  on  a joint  au  rapport  du 
C.  S G.  une  carte  montrant  l’état  d’avancement  des  tra- 
vaux d(3  délimitation  des  frontières  des  possessions  anglaises 
en  Afrique.  Un  signe  spécial  permet  de  distingu(*r,  entre 
celles  de  ces  frontières  qui  ont  été  délimitées  sur  le  terrain, 
celles  qui  ont  été  l’objet  d’un  relevé  topographique  ou 
celles  qui  n’ont  encore  été  fixées  que  sur  le  papier.  Dans 
la  première  catégorie  se  rangent  seulement  la  frontière 
entre  Sierra-Leone  et  notre  Guinée;  la  frontière  qui  sépare 
la  Gold -Coast  de  notre  Côte  d’ivoire  et  du  Soudan  ; celle 
qui  sépare  le  Dahomey  des  Nigerias  ; entre  l Océan  et  le 
Niger;  la  partie  comprise  entre  le  'Tchad  et  Yola  de  la 
frontière  Cameroun-Nigeria,  une  petite  portion  de  la  fron- 
tière entre  l’Est  africain  anglais  et  allemand;  toutes  les  fron- 
tières entre  l’Afrique  orientale  allemande,  le  Nyassaland 
et  la  Rhodesia  (du  lac  Nyassa  au  lac  Taugaiiyka);  enfin  sur 
115  milles  seulement  la  frontière  entre  la  Rhodesia  et 
l’Afrique  orientale  portugaise,  au  Nord  du  Limpopo.  Nous 
n énumérerons  pas  — car  cela  nous  entraînerait  trop  loin 
— les  frontières  qui  ont  été  déterminées  sur  le  terrain, 
mais  dont  le  tracé  n’avait  pas  été  encore  ratifié  en  avril 
dernier  ; ce  sont,  au  reste,  toutes  celles  qui  ne  figurent  ni 
dans  la  catégorie  dont  nous  venons  de  nous  occuper,  ni 
dans  la  dernière  (frontières  fixées  seulement  sur  le  pa- 
pier) laquelle  comprend  : la  longue  frontière  entre  notre 
Sahara  et  notre  Congo  d’une  part,  et  le  Soudan  anglo-égyp- 
tien, d’autre  part  (déclaration  du  21  mars  1899):  toutes  les 
frontières  du  Somaliland  britannique;  la  frontière  qui  sé- 
jiare  TEst  africain  portugais  de  l’Afrique  australe  anglaise 
au  Sud  du  Limpopo  ; une  partie  de  la  frontière  entre  le 
Bechouanaland  et  l’Afrique  allemande  du  Sud-Ouest,  et 
entre  cette  dernière  colonie  et  la  colonie  du  Cap  fieiive 
Orange)  ; enfin  la  frontière  entre  la  Rhodesia,  l’Angola  et 
le  Congo  belge  (1). 

Charles  Molrey. 

liilïiliiïiîiriiriiïiiiifêîiiiiiiiBÏiïïnmîiîiiiyi'iïiiiîiB 


LE  IIAROE  Ail  PARLE, IIËlAT 


Le  Parlement  s’est  de  nouveau  occupé  du 
.Maroc  à la  fin  de  décembre. 

A la  Chambre  des  députés,  au  cours  de  la  dis- 
cussion sur  le  budget  des  Affaires  étrangères,  le 
27  décembre,  i\l.  Pichon,  ministre  des  Affaires 
étrangères,  a fait  les  déclarations  suivantes  : 

Les  difficultés  que  nous  avions  au  Maroc  avec  l’Alle- 
magne et  qui,  parfois,  ont  eu  le  caractère  de  gravité  que 
vous  connaissez,  se  sont  aplanies;  vous  savez  dans  quelles 
conditions. 

(1)  Pour  être  complet,  il  faut  ajouter  à la  liste  des  frontières 
fixées  seulement  sur  le  papier  une  petite  pointe  que  fait  l'Ou- 
ganda au  Sud-Ouest,  entre  le  Congo  belge  d'une  part  et  l’Afrique 
orientale  d'autre  part. 
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Un  accord  a été  signé  aux  termes  duquel  nous  avons 
promis  de  sauvegarder  dans  l'empire  chérifien  l’égalité 
économique  et,  par  suite,  de  n’y  pas  entraver  les  intérêts 
industriels  et  commerciaux  allemands.  Le  gouvernement 
allemand,  de  sou  côté,  nous  a déclaré  qu’il  ne  poursuivait 
au  Maroc  que  des  intérêts  économiques;  qu’il  reconnaissait 
que,  dans  ce  pays,  les  intérêts  politiques  particuliers  de  la 
France  étaient  étroitement  liés  à la  consolidation  de  l’ordre 
et  de  la  paix  intérieure  et  qu’il  était  décidé  à ne  pas  en- 
traver ces  intérêts. 

Comme  je  l'ai  dit  récemment,  et  comme  cela  résulte  des 
déclarations  solennelles  faites  depuis  à la  tribune  du  Reichs- 
tag, la  conséquence  de  cet  accord,  loyalement  pratiqué  de 
part  et  d’autre,  a été  une  détente  immédiate  dans  les  rap- 
ports des  deux  pays  qui  l’ont  conclu. 

Il  en  est  résulté  aussi  une  amélioration  générale  de  la 
situation  diplomatique  de  l'Europe.  Non  pas  qu’on  y ait 
mêlé,  j’insiste  sur  ce  point,  aucune  question  autre  que 
celle  qui  faisait  l’objet  de  cet  accord;  je  sais  qu’on  soutient 
et  ([u’qn  croit  volontiers  le  contraire  et,  malheureusement, 
toutes  les  dénégations  n’y  font  rien  : on  mêle  à l’accord 
franco-allemand  des  ([uestions  de  toute  espèce,  ou  prétend 
([ue  nous  y avons  introduit  — pensée  qui  ne  nous  est 
jamais  venue  — tantôt  des  négociations  relatives  au  chemin 
de  fer  de  Bagdad,  tantôt  des  pourparlers  s’appli(|uant  à 
des  affaires  ([ui  intéresseraient  l'Autriche.  Tout  cela,  Mes- 
sieurs, est  inexact  ; il  n’a  été  question  dans  l'accord  inter- 
venu entre  l’Allemagne  et  nous  que  de  l’affaire  du  Maroc 
qui  en  a fait  l’objet  unique.  {Très  bien!  très  bien!) 

Cet  accord  avait  été  précédé  qucl([ues  mois  auparavant, 
comme  on  l’a  rappelé,  de  la  signature  d’uii  compromis 
d’arbitrage  portant  sur  une  question  qui,  un  instant,  avait 
paru  susceptible  d’enlraiiier  les  plus  dangereuses  complica- 
tions. Elle  s’est  dénouée  par  cette  procédure  de  la  façon  la 
plus  satisfaisante  et  la  plus  honorable  pour  les  deux  par- 
ties. C’est  ainsi  (juc  deux  grandes  nations  ont,  par  des  né- 
gociations répondant  à leurs  intérêts  réci|)ro(iues  et  par 
ra])i)lication  de  ce  grand  ju’incipe  de  paix  et  d’é(juité  (pii. 
plus  particulièrement  grâce  à nous,  se  répand  chaque  jour 
dans  la  jurisprudence  internationale,  apporté  une  garantie 
nouvelle  à la  paix  du  monde. 

Le  Maroc,  au  sujet  diupiel  nous  nous  étions  déjà  con- 
certé avec  l'Angleterre  et  avec  l’Espagne  et  qui  a fait  l'objet 
de  décisions  de  la  conférence  d’.AIgésiras,  a cessé,  comme 
on  l'a  dit,  d’être  une  cause  d’iii([uiétude  pour  l'Europe,  et 
tous  les  gouverneiu''nts  s’en  sont  trouvés  satisfaits' 

Est-ce  à dire,  comme  1 indicpiait  M.  Cochiu,  tpie  nous  ne 
rencontrerons  plus  de  difficultés  an  .Maroc’?  AhI  je  le  vou- 
drais. .Messieurs,  surtout  pour  moi-même  tant  que  j’aurai 
l'iionneur  de  (h'-tenir  le  [lortefeuille  ([ui  m’est  confié.  Mais 
vraiment,  je  déliasserais  ma  pensée  si  je  vous  donnais 
cette  assurance.  Je  crois  que  nous  rencontrerons  encore 
des  difficultés  dans  le  développement  de  notre  politi*]uc 
marocaine.  Dans  tous  les  cas  un  certain  nombre  ont  déjà 
été  résolues.  Et  j e puis  faire  connaître  à la  Chambre  cpie 
nous  sommes  tombés  d’accord  d’une  façon  complète  avec 
l’ambassade  du  sultan  .Mouley  Halid  à Paris  sur  les  condi- 
tions que  j’ai  eu  l’honneur  d’indiquer  à la  tribune  dans  le 
récent  débat  sur  le  .Maroc.  (Applaudissu/tents.\ 

Au  Sénat,  le  28  décembre,  une  discussion  plus 
étendue  s’est  engagée  à proj)os  du  vote  des  cré- 
dits supplémentüires  concernant  les  opérations 
militaires  au  Maroc. 

En  réponse  au.v  critiques  de  M.  de  Lamar/.elle, 
le  ministre  a prononcé  le  discours  suivant  ; 

.M.  Stéphe.n  Pk.hox,  ministre  des  Affaires  éiramjéres. — 
Messieurs,  je  m’excuse  tout  d’abord,  dans  l’état  de  fatigue 
où  je  me  trouve  à la  suite  des  débats  prolongés  de  la 
Chambre  des  députés  sur  le  budget  des  .Affaires  étrangères 
— auquel  je  prenais  part  encore  ce  matin — de  ue  répondre 
(|ue  très  brièvement,  et  peut-être  d’une  manière  insuffi 
santé,  à l’élociucnt  discours  que  vient  de  prononcer  mon 
honorable  collègue  .M.  de  Lamarzelle. 

Aussi  bien  j’ai  déjà  eu,  à plusieurs  reprises,  l’occasion 
de  discuter  devant  le  Sénat  les  allégations  qui  viennent  de 
se  produire  et  d’obtenir  l’approbation  de  cette  assemblée 
nomma  cella  da  la,  Chambre  dée  députéâ»  y compris  lée 


amis  de  M.  de  Lamarzelle,  lorscjue  la  question  du  Maroc  a 
été  portée  à la  tribune. 

M.  Maurice  Bouvier.  — Quand  nous  sommes  allés  à Algé- 
siras,  c’est  avec  l’adhésion  de  ruuanimité  de  la  Chambre 
des  députés,  et  le  jour  où  j’ai  exposé  les  raisons  pour  les- 
quelles nous  y allions,  personne  n’a  même  demandé  la 
parole. 

M.  DE  Lamarzelle.  — Je  ne  parle  qu’en  mou  nom  per- 
sonnel. Du  reste,  cha([ue  fois  que  la  (piestion  a été  posée, 
j’ai  demandé  la  parole.  Eu  ce  qui  concerne  Algésiras,  il 
était  impossible  de  n’y  pas  aller,  étant  donné  le  traité 
franco-anglais.  Toutes  les  fautes  découlent  de  ce  traité. 

M.  LE  co.MTE  de  Goulaine.  — Nous  l’avoiis  assez  com- 
battu. 

M.  M.AÜKICE  Bouvier.  — Dans  tous  les  cas,  dire  que  le  fait 
d’avoir  été  à Algésiras  a été  la  plus  grande  humiliation 
pour  la  France  est  un  non-sens,  quel  que  soit  celui  qui 
l’a  dit. 

M.  Le  Provost  de  LauiNAy.  — C’est  M.  Clemenceau  qui 
l’a  dit. 

M.  Maurice  Bouvier.  — j Ce  n’est  pas  exactement  ce  qu’il 
a dit. 

M.  DE  Lamarzelle.  — Je  vous  demande  pardon. 

M.  Maurice  Bouvier.  — Nous  sommes  d’accord  sur  ce 
qu  il  a voulu  dire,  n’est-ce  pas  ? {Exclamations  et  rires  à 
droite.) 

M.  LE  ministre.  — Ce  (pii  détruit,  à mon  avis,  toute  l’ar- 
gumentation que  l’honorable  M.  de  Lamarzelle  vient  d’ap- 
porter à la  tribune,  c’est  qu'il  a complètement  oublié  ou 
méconnu  les  conditions  dans  lesquelles  nous  sommes  allés 
au  Maroc. 

Nous  ne  sommes  jamais  allés  au  Maroc  pour  y rester, 
pour  en  faire  la  conquête  {Interruptions),  pour  y maintenir 
nos  troupes;  nous  y sommes  allés,  je  le  rappelle,  dans  les 
conditions  suivantes  ; 

Nous  avons  pris  Oudjda  comme  un  gage,  à la  suite  de 
l'assassinat  du  D‘’  Mauchamp.  Nous  avons  déclaré  que 
nous  le  garderions  jusqu’à  ce  que  toutes  les  satisfactions 
(pie  nous  avions  réclamées  fussent  obtenues.  Nous  n’avons 
lias  encore  obtenu  ces  satisfactions.  Nous  occupons  encore 
Oudjda. 

Nous  sommes  allés  à Casablanca  à la  suite  du  massacre 
d’un  certain  nombre  de  Français  et  d’étrangers  par  des 
.Marocains. 

Nous  y sommes  allés  également  pour  obtenir  les  satis- 
factions (pic  nous  avons  réclamées.  Ces  satisfactions,  nous 
ne  les  avons  pas  encore  obtenues;  nous  occupons  encore 
Casablanca. 

Nous  avons  toujours  dit  (jue  nous  respecterions  à la  fois 
nos  conventions  particulières  avec  le  makhzen,  nos  traités 
et  nos  conventions  avec  les  puissances;  nous  nous  sommes 
constamment  conformés  aux  déclarations  que  nous  avions 
portées  à la  tribune. 

L’honorable  M.  de  Lamarzelle  me  dit  : « C’est  le  gouver- 
nement français  qui  a fait  le  succès  de  Mouley  Halid. » 

Le  gouvernement  n’a  fait  que  se  conformer  aux  indica- 
tions du  Parlement,  à ses  obligations  internationales  aussi 
bien  qn’à  ses  conventions  particulières,  en  évitant  avec  le 
plus  grand  soin  de  s’introduire  dans  les  difficultés  inté- 
rieures du  Maroc,  de  se  mêler  aux  (pierelles  qui  divisaient 
les  populations  indigènes  et  de  s’engager  par  là  dans  une 
aventure  dont  nous  pourrions  difficilement  aujourd’hui 
entrevoir  la  lin. 

Ce  n’est  pas  moi  seul,  messieurs,  cpii  ai  la  responsabilité 
de  cette  politique. 

M.  DE  Lamarzelle.  — C’est  ce  (pie  je  vous  ai  dit. 

M.  Gaudin  de  Villaine.  — C’est  votre  prédécesseur. 

M.  LE  ministre.  — Je  la  revendi(pie  pour  ce  qui  me  con- 
cerne. {Très  bien  ! très  bien!  à gauche.)  Je  considère  qu’elle 
me  fait  honneur  autant  (pi’à  ceux  qui  l’ont  assumée,  et 
parmi  eux  se  trouve  M.  Ribot,  qui  a pris  part  d’une  façon 
éclatante  aux  débats  de  la  Chambre  des  députés. 

Mou  honorable  collègue  est,  en  effet,  souvent  monté  à la 
tribune  — et  toujours  avec  succès  — pour  nous  demander 
(le  ne  pas  intervenir  dans  les  difficultés  intérieures  du 
-Maroc,  de  ne  pas  nous  mêler  à ses  querelles  intestines  et 
(le  conserver  la  neutralité. 

Je  me  trouvais,  d’un  côté,  en  présence  de  ceux  qui  di- 
saient : « Soyez  neutres  »,  et,  de  l’autre  côté,  en  présence 
do  ceux  qui  disaient  : « Il  faut  combattre  le  prétendant  qui 
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dispute  le  trône  à Abd  el  Aziz.  » J'ai  conservé  la  neulralilé, 
et  j’estime  ipie  j’ai  pris  à celte  occasion  l’attitude  <|ui  cor- 
respondait le  mieux  aux  intéri'ts  de  la  France;  j’estime  que 
j’ai  rendu  service  à mon  pays.  C’est  ainsi,  en  eiïet,  (jue  j'ai 
préparé  les  solutions  dont  je  parlerai  tout  à l'Iieure  el  qui 
sontdes  plus  honorables  pour  le  Parlement, pour  la  France, 
aussi  bien  cpie  jmur  le  gouvernement.  {Très  bien!  très  hirn! 
sur  un  grand  nombre  de  bancs.) 

Maintenant  l’bonorable.M.  de  Lamarzelle  me  dit  ; '«Votre 
iniluence  sur  le  Makbzen  sera  bien  peu  de  chose  le  jour  où 
il  sera  appelé  à reprendre  la  direction  complète  des  alïairi\s 
du  Maroc.  Vous  avez  pré|)aré  le  succès  de  Mouley  Ilalid  eu 
lui  perniellant  de  traverser  un  territoire  {[uevous  occujiiez, 
alors  ([u’il  vous  était  facile  de  l’en  empêcher  et  que  le  gé- 
néral d’Amade  vous  avait  offert  de  s’emparer  de  sa  per- 
sonne. » 

J’ai,  de  ma  jdacc,  répondu  à cette  alb-gation,  et  je  con- 
firme  la  déclaration  que  j'ai  faite.  Jamais  le  général  d’Amade 
ne  nous  a fait  une  telle  proposition,  (jiii  aurait  été  en  con- 
tradiction formelle  avec  les  instructions  (|ui  lui  ont  tou  jours 
été  données.  Lu  outre. -jamais  Mouley  llafid  n’a  traverse*  la 
Cbayiiïa,  jamais  il  n'est  passé  sur  un  territoire  occu|)é  par 
les  troupes  françaises. 

Lors(|ue  M.  de  Lamarzelle  prétend  epie  nous  avons  refusé 
à Abd  el  Aziz,  sultan  légitime  du  Maroc,  de  traverser  la 
Cbaou'i'a,  il  commet  encore  une  inexactitude. 

Vous  ne  pouvions  donner  à Abd  el  Aziz  notre  concours 
militaire  pour  diriger  umvopératioii  déterminée  coiitre  Mou- 
ley llafid.  Une  fois  de  plus-,  ce  faisant,  nous  sommes  restés 
fidèles  aux  déclarations  (pie  nous  avions  toujours  faites 
aussi  bien  devant  la  Chamlire  que  devant  le  Sénat. 

Mon  honorable  collègue  nous  dit  encore  «pie  notre  crédit 
sera  d'un  faible  poids  au  regard  de  Mouley  Hafid:  il  invoipic 
un  certain  nombre  de  considérations  sur  lesipielles  je  me 
suis  expliqué  à la  tribune  de  la  Chambre  des  députés,  il 
parle  «les  atrocités  «pii  ont  été  commises  par  le  sultan  et 
contre  lesipielles  nous  n'avons  rien  ]>ii  faire.  Permettez- 
inoi,  mon  cher  collègue,  de  vous  rappeler  d’abord,  contrai- 
rement à une  allégation  partie  des  bancs  de  la  droite,  que 
notre  intervention  s’est  jiroduite,  aussitôt  i{ue  nous  avons 
connu  ces  atrocités,  et  (pi’elle  s’est  exercée,  non  seulement 
comme  vous  avez  jm  le  croire  d’ajirès  les  documents  publiés, 
d’accord  avec  le  corps  diplomatiipie,  mais  encore  par  l’in- 
termèdiaire  de  notre  consul.  Lorsque  notre  représentant, 
M.  Gaillard,  est  allé  demander  à Mouley  Hafid,  au  nom  de 
la  F’rance,  de  s’abstenir  de  procédés  de  ce  genre,  lorsipi’il 
est  allé  lui  dire  «[iie  notre  mission  militaire  ne  pourrait  plus 
coopérer  aux  o|iérations  de  ses  méliallas,  si  de  pareilles 
barliaries  se  renouvelaient,  ce  jonr-là  il  a obtenu  une  ré- 
ponse satisfaisante;  c’est  plus  lard, quand  une  démarche  a 
été  faite  par  le  corps  diplomatique,  (jue  Mouley  Hafid,  reve- 
nant sur  ses  déclarations,  s’est  )>rononcé  de  la  façon  à la 
fois  ironique  et  barbare  çpi’a  rappelé(*  M.  de  Lamarzelle  et 
ipie  j’ai  éti'i  le  premier  à flétrir  à la  tribune  de  la  Chambre 
(les  députés.  {Très  bien!  très  bien!  sir'  de  nombreux  bancs.) 

Notre  honorable  collègue  dit  au  gouvernement  : « Vous 
n’aurez  pas  d’influence  sur  le  Makbzen;  vous  n’obtiendrez 
]ias  les  satisfactions  ipie  vous  demanderez  à Mouley  Halid  ; 
comment  feriez-vous  |ioiir  les  obtenir?  » 

Mais,  messieurs,  sommes-nous  dcjunirvus  de  gages  au 
.Maroc?  N’en  possédons-nous  jias  et  de  fort  importants? 
Est-ce  que  nous  avons  évacué  la  Cbaou'ia?  Est-ce  ipie  nous 
avons  évacué  Casablanca?  Est-ce  que,  enfin,  nous  avons 
évacué  Oudjda? 

M.  DE  Lamarzelle.  — Pardon!  monsieur  le  Ministre,  je 
vous  ai  dit  que  tant  que  nos  troupes  seraient  là... 

M.  LE  àlixiSTRE.  — Eli  bien? 

M.  DE  Lamarzelle.  — ...On  pourrait  être  tranquille;  c’est 
pompioi  l’évacuation  est  impossible. 

.M.  i.E  .Ministre.  — Les  troupes  ne  |)artiront  que  ([uand 
nous  aurons  en  fait  obtenu  les  salisfaclions  que  nous  ré- 
clamons. (Api)landissemenls  honiqnes  à droite.) 

M.  DE  Lamarzelle. — Nous  sommt's  d’accord  ! C’est  ce 
que  nous  A’oulions  vous  faire  dire! 

.M.  LE  Ministre.  — Nous  avons  toujours  été  d’accord  sur 
ce  point,  ce  ii’esl  pas  l’honorable  .M  IHbot  ((ui  me  contre- 
dira; tant  que  les  raisons  de  notre  intervention  subsiste- 
ront. nous  ne  pourrons  abandonner  les  gages  «jiie  nous 
avons  pris  au  Maroc;  nous  n’y  renoncerons  ([u’après  avoir 
objenu  les  satisfactions  «pie  iioiis  avons  réclamées  le  jour 


L’AFRIQUE  FRANÇAISE 

où  nous  nous  en  sommes  emparés.  Nous  ne  l’avons  pas 
laissé  ignorer  au  sultan. 

On  croirait  véritablement  ([uc  Mouley  llafid  a conquis  son 
trône  sans  aucune  espèce  de  condition,  ([ii’il  a été  reconnu 
par  la  France  et  par  l’Euro[)e  sans  que  nous  eussions  été 
appelés  à participer  à celle  reconnaissance  et  à faire  con- 
naitre  les  satisfactions  auxipielles  nous  la  subordonnions! 
C’est  le  contraire  de  la  vériti*.  C’est  le  contraire  de  ce  (|ue 
j'ai  constamment  répété  dans  les  débats  très  nombreux  sur 
la  question  marocaine  auxquels  j’ai  été  appelé  à prendre 
part. 

L’Eurtqie  tout  entière  a causé  avec  nous  lors  de  l’avène- 
ment de  Mouley  Hafid  et  ne  l’a  reconnu  «|u’avec  la  promesse 
formelle  ([ue  les  conditions  posées  seraient  tenues. 

C’est  à la  suite  des  déclarations  du  sultan  du  Maroc  pro- 
mettant solennellenient  de  se  conformer  aux  obligations  ipie 
réclamait  de  lui  l’Eiirojic  (|u’il  a été  reconnu  à la  fois  jiar 
l'Eurojie  et  |>ar  la  Franco. 

M.  DE  Lamarzelle.  — Il  les  a bien  tenues! 

M.  LE  Ministre.  — Nous  allons  voir. 

Nous  sommes  entrés  en  négociations  avec,  le  sultan.  J’ai 
(li'“ià  fait  connaître  par  le  détail,  dans  les  «lisciissions  de  la 
(Miambre,  les  conditions  que  nous  avons  jiosées  ])Oiir  arri- 
ver à une  entente;  a'ous  en  avez  résumé  (pielipies-iiiies 
tout  à l’heure,  mou  cher  collègue  : permelti.z-moi  de  les 
préciser. 

Les  (piestions  «pie  nous  avions  à |)oser  à Mouley  Hafid 
]>our  arriver  à une  entente  entre  son  gouvernement  el  le 
gouvernement  français  se  rapporrtiicnt  à la  «piestion  de  la 
Chaou’i'a,  à la  ([iiestion  de  Casablanca,  à la  question  du 
ri'glemcnt  de  la  frontière  algéro-marocaine  et  enfin  à la 
question  de  l’emprunt. 

Nous  avons  toujours  dit  el  nous  n’avons  cessé  de  répéter 
(|ue  nous  n’entendions  pas  rester  indéfiniment  dans  la 
Chaoii'i'a.  Nous  avons  été  appelés  à formuler  les  condilons 
dans  lesquelles  jiourrait  être  faite  l’évacuation  du  territoire 
marocain  et  nous  avons  subordonné  cette  évacuation  à 
l'installation  d’une  force  makhzénienne  capable  'de  mainte- 
nir l'ordre  dans  la  province.  Vous  dites  : <(  Cela  ne  se  fera 
jias  et  alors  nous  ne  partirons  pas.  » Je  réponds  : lorsque 
nous  aurons  constaté  de  visu  que  l’ordre  règne  dans  la 
Chaoii'i'a,  nous  en  )iartirons. 

.\l.  LE  COMTE  DE  Tréveneuc.  — Alors,  iioiis  soiumes  là  à 
perpétuité. 

M.  LE  àliNiSTRE.  — En  ce  «pii  concerne  Casablanca,  nous 
avons- déclaré  — et  nous  ne  pouvions  pas  faire  autre  chose 
— ([lie  Casablanca  restait  une  ville  marocaine  et  que  nous 
n’avions  pas  l’intention  de  l’occuper  indéfiniment.  Mais 
l’évacuation  ne  [lOiirra  être  faite  «pic  lorsque  l’organisation 
[«révue  pour  la  Chaou'i'a  sera  en  état  d’assurer  l’ordre  d’une 
manière  efficace  el  ([iiand  toutes  les  satisfactions  auront  été 
données  à nos  réclamations,  notamment  en  ce  qui  concerne 
le  remboursement  de  nos  d«’*[)enses  militaires. 

Vous  me  reprochiez  d'avoir  oublié  ce  point,  je  vous  prouve 
«pie  c’est  une  des  conditions  essentielles  imposées  à Mouley 
llafid. 

Eu  ce  ([iii  touche  la  frontière  algéro-marocaine,  nous 
avons  dit  «[ue  nous  attendions  l’exécution  des  accords  qui 
nous  lient  avec  le  gouvernement  marocain.  Ces  accords 
nous  suffisent.  Nous  avons  demandé  au  gouvernement  ma- 
rocain de  désigner  un  haut  commissaire  « avec  les  pouvoirs 
nt'*ccssaires  [«oiir  exercer  ses  attributions  d’accord  avec  un 
haut  commissaire  français  ». 

M!  de  Lamarzelle  nous  a dit  : 

« Vous  avez  envoyé  à Oudjda  un  rejirésentaut  de  la  lé- 
gation française  de  Tanger  et  vous  avez  ruiné  de  la  sorte 
l’action  militaire  du  général  Lyautey.  » 

Mais  vous  savez  comme  moi  qu’Oiidjda  est  une  ville  ma- 
rocaine, un  ti'rritoirc  marocain;  c'est  le  gouvi'inemenl  ma- 
rocain ipii  administre  Oudjda.  Nous  y sommes,  nous 
possédons  ce  gage,  nous  y avons  des  troupes,  mais  l’admi- 
nistration se  fait,  d’une  façon  régulière.  [>ar  l’intermédiaire 
d'un  commissaire  représentant  la  légation  de  Franco,  placé 
sons  les  ordres  du  général  Lyautey. 

M.  DE  Lamarzelle.  — Je  ne  vous  blâme  pas  d’avoir 
nommé  un  commissaire,  mais  je  vous  blâme  d’avoir  dit  à 
ce  commissaire  d’arrêter  les  opérations  militaires  ! 

M.  LE  Ministre.  — Je  n'ai  jamais  dit  chose  pareille! 

.M.  DE  Lamarzelle.  — Relisez  le  ra[iport  Houiiier  ! 

r»l,  LE  Mimstre,  — Vous  savez  très  l)ien,  «uonsieur  dp 
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Lauiarzelle,  que  les  rapporteurs  ont  la  responsabilité,  pour 
ce  qui  les  concerne,  de  ce  qu’ils  écrivent,  mais  qu’ils  n’en- 
gagent que  leur  propre  responsabilité. 

Je  n’ai  pas  relevé  ce  passage  du  rapport  dont  vous  avez 
donné  lecture  tout  à l'heure,  mais  il  est  en  contradiction 
avec  les  instructions  du  ministère  des  Affaires  étrangères, 
instructions  que  j'ai  lues  d’une  façon  complète  à la  tribune 
de  la  Chambre  des  députés  et  qui  ont  été  approuvées  par 
tout  le  monde,  y compris  la  plupart  de  vos  amis  de  la 
droite! 

Je  reviens  à la  question  de  la  frontière  algéro-maro- 
caine.  Je  disais  que  nous  avions  demandé  la  désignation 
d’un  haut  commissaire  marocain  avec  pouvoirs  nécessaires 
pour  qu'il  exerce  ses  attributions  d'accord  avec  le  haut 
commissaire  français. 

Nous  avons  demandé  également  la  création  de  forces  de 
police  placées  sous  les  ordres  d’instructeurs  français  pour 
assurer  l’ordre.  Puis,  nous  avons  demandé  la  création  des 
marchés  prévus  dans  les  accords,  la  perception  des  taxes 
prévues  dans  les  ententes.  Et  qu’avons-nous  dit?  Nous 
avons  dit  à Jlouley  llalid  ; u Prenez  garde!  Ces  accords  ont 
été  conclus  dans  une  entente  commune  entre  votre  prédé 
cesseur  et  nous!  vous  êtes  appelé  à participer  à leur  exé- 
cution, c’est  une  collaboration  entre  les  deux  gouverne- 
ments qui  a été  décidée,  mais  si  vous  vous  abstenez  de 
nous  apporter  votre  collaboration,  nous  serons  amenés  à 
exécuter  les  accords  tout  seuls!  » 

Voilà  le  langage  que  nous  avons  tenu  à.Mouley  Halîd. 

J’arrive  à la  question  de  l’emprunt!  Le  Makhzen  nous  a 
fait  connaître  <[ue  le  total  de  ses  dettes  s’élève  à environ 
80  millions.  Nos  dépenses  militaires  ont  été  de  70  millions. 

M.  l’.v.mik.vl  de  Ci'VERViLLE.  — Jusqu'au  mois  de  juin! 

Al.  i.E  Mi.nistre.  — Jus([u'au  mois  de  juin.  Nous  avons  dit 
au  .Makhzen  : » En  ce  ([ui  concerne  l'emprunt,  l'opération 
tinancière  de  80  millions  (pii  est  destinée  à rembourser  les 
créanciers  étrangers  en  même  temps  (|uc  les  créairciers 
français,  nous  ne  pouvons  vous  j)romettre  (ju’une  chose  : 
c’est  notre  concours  pour  ([ue  cette  opération  s'effectue 
dans  des  conditions  aussi  bonnes  que  possible  pour  le 
Alaroc.Nous  n’avons,  messieurs,  nulle  intention  d’ojjprimer 
le  .Maroc,  et  nous  interviendrons  certainement  auprès  des 
grands  établissements  de  crédits,  au]>rès  de  la  Bainpie  du 
Alaroc,  «|ui  sera  a|)pelée  à effectuer  l’emprunt,  pour  qu’elle 
le  fasse  dans  des  conditions  honorables  et  aussi  satisfai- 
santes que  possible  pour  le  gouvernement  marocain. 

Nous  avons  donc  dit  au  .Makhzen  : « Nous  ne  pouvons 
([ue  vous  promettre  notre  concours  pour  vous  faciliter  le 
plus  que  nous  pourrons  celte  opération  ; mais,  eu  échange 
de  ces  bons  ofliccs,  vous  aurez  naturellement  à fournir  les 
gages  indispensables.  En  ce  qui  toucln;  les  70  millions, 
chiffre  de  nos  (b'q)enses  militaires,  nous  in;  demanderons 
]>as  le  remboursement  immédiat  de  cette  somme  en  capital 
ni  même  l’annuité  re])résentative  de  ce  ca|)ital  au  taux  du 
crédit  marocain,  mais  seulement  au  taux  du  crédit  fran- 
çais. » 

C’est,  .Messieurs,  dans  ces  conditions,  ipie  les  envoyés  du 
sultan  Alouley  llalid  viennent  de  nous  donner  entière  satis- 
faction. 

.M.  l’a.mir.vl  de  Cl’Vervili.e. — Ils  auraient  été  embarrassés 
de  ne  pas  le  faire. 

Al.  LE  .Ministre.  — Je  trouve  donc  (pie  l’honorable  Al.  de 
Lamarzelle  choisit  assez  mal  son  moment  ](our  venir  nous 
dire  que  nous  n’avons  aucune  action  sur  le  .Makhzen.  jiuis- 
qu'jl  le  fait  précisément  le  jour  où  je  suis  en  mesure  de 
(lire  à la  tribune  du  Sénat  — à la  suite  de  démarches  pro- 
longées et  de  négociations  qui  n’ont  pas  été  sans  de  grosses 
diflicultés  — que  sur  tous  les  points  nous  avons  obtenu 
satisfaction. 

L’emprunt  de  80  millions  sera  gagé  sur  les  différents  re- 
venus disponibles  du  Alakhzen,  dont  la  gestion  régulière 
sera  surveillée  par  le  service  actuel  du  contrôle  des 
douanes. 

Ceci.  Alessieurs.  est  une  des  conditions  essentielles  de 
1 ooération  dont  il  s’agit. 

Vous  n’ignorez  pas,  en  effet,  que  depuis  que  nous  avons 
le  contrôle  des  douanes,  les  revenus  ont  à peu  prés  doublé. 
Avec  l'extension  de  ce  contrôle,  nous  pouvons  être  assurés 
d’avoir  des  recettes  très  supérieures  à celles  que  donnent 
aujourd'hui  les  douanes  marocaines. 

L’antre  part»  les  dépenses  militaires  françaises  jHcrcmt 


amorties  au  moyen  d’annuités  - calculées  au  taux  de  l’in- 
térêt français. 

Ces  propositions  ont  été  acceptées  par  une  lettre  dés 
ambassadeurs  chérifiens  dûment  accrédités  auprès  du  gou- 
vernement français  à la  date  du  21  de  ce  mois. 

AI.  Halgan.  — Les  pouvoirs  sont-ils  bien  réguliers? 

AI.  le  AIintstre.  — Si  leurs  pouvoirs  n’avaient  pas  été  ré- 
guliers, je  n’aurais  pas  accepté  leur  lettre. 

Je  fais  juge  le  Sénat  d'une  pareille  question  : il  va  de 
soi  que  je  me  suis  fait  donner  par  les  représentants  du 
sultan,  qui  sont  en  France  depuis  des  mois  pour  traiter  les 
questions  que  j’indique,  l’assurance  qu’ils  étaient  réguliè- 
rement autorises  à négocier  dans  les  conditions  où  ils  l’ont 
fait. 

AI.  Halg.xn.  — Alais  êtes-vous  certain  de  la  ratification? 
Nous  ne  sommes  pas  en  face  d’une  nation  civilisée,  nous 
sommes  en  face  de  barbares. 

AI.  le  AIus’istre.  — Au  cours  des  négociations,  nous  avons 
rappelé  les  satisfactions  que  nous  réclamions  pour  les  dom- 
mages causés  à nos  ressortissants;  des  promesses  nous 
ont  été  faites  : nous  tiendrons  la  main  à leur  exécution. 
Des  instructions  formelles  doivent,  en  outre,  être  données 
par  le  Alakhzen  à ses  agents,  pour  la  mise  en  vigueur  de 
l’article  60  de  l'Acte  d’Algésiras  relatif  aux  contrats  de  pro- 
priété immobilière  des  étrangers. 

AI.  de  Lamarzelle  nous  dit  : « Oui,  là. encore,  vous  avez 
des  promesses.  On  promet  de  vous  donner  satisfaction 
pour  vos  ressortissants,  mais  vous  avez  constaté  vous- 
même  à la  tribune  de  la  Chambre  que  vous  n’obteniez  pas 
ces  satisfactions.  » 

Cela  prouve  que  je  n’ai  pas  l’habitude  de  dissimuler  la 
vérité.  Oui.  i'ai  fait  connaître  à plusieurs  reprises  à la  tri- 
bune de  laCÎiambre  l’état  profondément  regrettable  de  nos 
rapports  avec  le  Alakhzen,  ce  n’était  pas  toujours  avec  Alou- 
ley Hatid.  car  j'ai  été  appelé  à faire  les  mêmes  constata- 
tions à l épo([ue  où  .\bd  cl  Aziz  était  sultan  du  Alaroc.  Je 
l’ai  fait  récemment  à propos  de  Alouley  Hatid.  Alais,  est-ce 
([ue'là  encore  nous  ne  sommes  pas  en  possession  de  gages 
suffisants?  Est-il  question  de  ([iiitter  le  Alaroc  avant  que 
nous  ayons  eu  satisfaction  pour  les  dommages  causés  à nos 
ressortissants  ? ün  croirait  (rue  nous  n’avons  aucune  espèce 
de  moyens  d’action  sur  le  Alakhzeu. 

Vous  avez  déclaré,  me  dites-vous,  ([ue  vous  n’aurez 
recours  (pi’à  des  moyens  pacifi(pies.  Sans  doute  et.  là 
encore,  je  crois  rendre  service  à mon  pays,  je  crois  inutile 
de  le  lancer,  comme  nous  le  ferions  si  nous  vous  écoutions, 
dans  des  aventures  militaires  au  Alaroc.  [Très  bien!  très 
Lieu  ! au  centre  et  à gauche.) 

Nous  ne  recourrons  (pi’à  des  moyens  pacifi([ues  ; je  crois 
(pie  nous  en  possédons  assez,  (jue  le  fait  de  notre  occupa- 
tion marocaine.  (|ue  les  accords  que  nous  sommes  en 
mesure  de  faire  exécuter  seuls  si  le  sultan  s’y  dérobe,  je 
crois  ([ue  la  direction  que  nous  avons  donnée  aux  affaires 
marocaines  depuis  le  début  de  l’occiqiation,  suffiront  large- 
ment pour  obtenir  les  satisfactions  que  nous  avons  récla- 
mées. 

Vous  en  avez  profité,  monsieur  de  Lamarzelle,  ]>our  faire 
la  critique  de  notre  situation  diplomaticpie,  jiour  parler  de 
l’accord  allemand  dans  des  termes  (|u’il  faut  cependant  que 
je  relève,  car  moi  aussi,  je  n’ai  pas  l’intention  d’insister 
beaucoup  sur  ce  sujet  ; mais  vous  en  avez  parlé  dans  des 
termes  aux([uels  il  faut  (jue  je  réponde,  parce  qu’ils  sont, 
bien  malgré  vous,  en  contradiction  avec  la  vérité.  Je  puis 
vous  donner  l’assurance  absolue,  ]>ar  des  faits,  que  le  gou- 
vernement allemand  se  conforme  de  la  façon  la  plus  stricte 
à l’accord  que  nous  avons  conclu  ensendjle. 

AI.  DE  L.ajiarzelle.  — Je  n'ai  jamais  dit  le  contraire. 

Al.  LE  AIinistre.  — Vous  n'aA'ez  pas  dit  le  contraire,  mais 
vous  avez  indiqué  qu’il  allait  en  tirer  de  très  grands  avan- 
tages contre  nous  et  que  peut-être  notre  diplomatie  allait  se 
trouver  en  défaut  vis-à-vis  de  lui. 

AI.  DE  Lamarzelle.  — Je  n’ai  jamais  dit  un  mot  de  cela. 

AI.  LE  AIinistre.  — • Eh  bien  ! en  quoi  consiste  cet  accord  ? 
Il  SC  résume  d’une  façon  bien  simple.  Le  gouvernement 
allemand  nous  a laissé  notre  liberté  politique  au  Alaroc,  en 
échange  de  notre  déclaration  que  nous  n'entraverions  en 
aucune  manière  ses  intérêts  économiques,  et,  depuis  que 
celte  déclaration  a été  échangée  entre  les  deux  gouverne- 
nieiits,  ils  ont  exécuté  de  la  façon  la  plus  loyale  leur 
('nlente,  Tl  (<n  est  ri’sulté,  non  p.a«  seulement  dans  la  situa 
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tion  marocaine,  mais  encore  dans  la  situation  politique 
générale,  uue  très  grande  amélioration,  au  point  de  vue 
diplomatique. 

Vous  ne  vous  êtes  point  contenté,  mon  cher  collègue,  de 
critiquer  l’accord  allemand,  mais  vous  avez  encore  critiqué 
l’accord  anglais.  Je  tiens,  quanta  moi.  à en  faire  l'éloge. 

L'accord  anglais  mérite  d’être  loué  par  tous  ceux  (jui 
sont  partisans  de  noire  entente  cordiale  avec  l’Angleterre, 
car  il  a été  le  point  de  départ  de  cette  entente.  Est-ce  que 
cette  entente  a été  inutile  ? 

C’est  une  tactique  d’opposition,  je  le  comprends,  de  venir 
mêler  au  débat  sur  le  Maroc  la  critique  de  notre  situation 
diplomati([ue. 

M.  DE  L.\m.\kzei.le.  — Je  ne  fuis  jamais  d’opposition  poli- 
tique à propos  des  alïaircs  étrangères.  {Très  bien  .h 

M.  LE  Ministre.  — Je  crois  (|u'il  est  très  facile  d’y 
répondre  et  je  ne  serai  démenti  par  personne  lorsque  je 
dirai  que  notre  situation  diplomaticjue  est  excellente,  con- 
trairement à vos  craintes  et  à vos  allégations.  Les  rapports 
que  nous  entreteuous  avec  tous  les  gouvernements  sont 
excellents.  Nous  avons  été  appelés,  grâce  à ces  rapports, 
à jouer  un  rôle  fort  important  dans  des  conditions  très  dif- 
ficiles. à un  moment  où  la  situation  de  l’Europe  était  assez 
menaçante  et  où  l’entente  entre  certaines  grandes  puissan- 
ces était  nécessaire  pour  éviter  de  graves  conflagrations. 

Ce  rôle-là,  nous  l’avons  rempli  et  nous  continuerons  à le 
remplir.  Il  repose  à la  fois  sur  la  loyauté  qu’on  a constatée 
dans  notre  politique,  sur  la  sincérité  avec  laquelle  nous 
avons  pratiqué  les  conventions,  les  ententes  et  les  accords 
qui  nous  liaient  au  Maroc  en  particulier  ; il  repose  sur  la 
confiance  que  nous  avons  inspirée  à nos  amis  comme  à la 
puissance  alliée,  sur  les  gages  que  nous  avons  donnés  de 
notre  force,  de  notre  honnêteté  et  de  notre  loyauté  diploma- 
tiques. C’est  une  politique  que  nous  continuerons  et  pnùr 
laquelle,  j’en  suis  sur.  nous  aurons  non  pas  votre  assenti- 
ment peut-être,  mais  l’asseutimeut  du  pays.  {Très  bien  ! 
très  bien  ! — Vifs  applaudissements  à droite  et  au  centre.  — 
L’orateur  en  regagnant  son  banc  reçoit  les  félicitations  d’un 
grand  nombre  de  sénateurs.) 

Après  des  discours  de  i\IM.  Gaudin  de  Villaine 
et  Jenouvrier,  les  crédits  ont  été  votés  àl’unani- 
mité. 


LA  GHANDE-COMORE 


L’arrivée  prochaine  en  France  de  Said  Ali,  l'ancien  sultan 
de  la  Grande-Comore,  ramène  l'attention  sur  cette  colonie, 
peu  heureuse  puisqu’elle  a beaucoup  d’histoires,  et  nous  décide 
à publier  la  note  suivante  dans  laquede  nous  relevons  avec 
satisfaction  une  teyidance  conciliante  permettant  d’espérer  que 
cette  question  va  être  enfin  résolue  et  la  paix  rendue  à la 
Grande-Comore  (1).  Cette  colonie  est  intéressante,  et  quand 
le  litige  actuel  sera  réglé,  nul  doute  qu’elle  ne  connaisse  a 
son  tour  une  ère  de  prospérité. 

La  question  de  la  Grande-Comore  revient  de  temps 
à autre;  elle  est  aujourd'hui  d'actualité.  Bien  des 
légendes  se  sont  créées,  et  il  paraît  opportun  d'ex- 
poser la  réalité  des  faits. 

11  n’est  pas  inutile  de  rappeler  la  constitution  géo- 
logique de  l’île;  nous  y trouverons  l'indication  de  ses 
ressources  et  de  sou  avenir,  et  dans  une  certaine 
mesure  l’explication  de  son  histoire.  De  formation 
essentiellement  volcanique,  le  sol  s’est  fait  de  coulées 


(1)  Le  projet  de  loi  déclarant  les  lies  d’Anjouan,  de  Moliéli  et 
de  la  Grande-Comore  colonies  françaises  est  devant  la  Cliambre 
depuis  le  commencement  de  1907.  Un  rapport  délaillé  a été  dé- 
posé le  14  juin  1907  par  M.  L.  Vigoureux  au  nom  de  la  Commis- 
sion des  affaires  extérieures  et  coloniales.  (Chambre,  1907, 
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de  laves  successives  échappées  soit  du  grand  cratère, 
le  Caratala  (2.'iü0  mètres),  soit  des  innonibrahles  fis- 
sures qui  ont  surgi  de  tous  côtés  et  à toutes  les  alti 
tildes. 

Le  feu  souterrain  toutefois  ne  se  maiiif(*ste  plus 
qu’à  intervalles  très  éloignés;  la  dernière  éruption 
par  1.300  mètres  sur  le  liane  nord  du  Caratala 
eut  lieu  eu  février  1904  et  dura  quatorze  jours;  les 
deux  précédentes  s’étaient  manifestées  vers  1879 
dans  la  province  sud  de  Badjini  et  vers  1803  sur 
Itsandra,  côte  ouest. 

L’ensemble  de  l'ile  00  kilomètres  de  longueur  sur 
une  largeur  vai  iable  de  10  à 2o  kilomètres  présente 
un  relief  accentué;  les  plaines  étroites  dans  la  zone 
côtière  sont  le  résultat  de  la  désagrégation  des 
anciennes  laves. 

La  vigueur  de  la  végétation  tropicale  a eu  raison 
cependant  de  partie  de  ce  sol  ingrat,  et,  si  les  der- 
nières coulées,  noires  et  rougeâtres,  sont  entière- 
ment arides,  les  laves  anciennes,  décomposées  par 
1 1 pluie  et  par  le  soleil,  portent  entre  700  mètres  et 
1 .800  mètres  des  forêts  et  des  herbages.  Des  défriche- 
ments. opérés  par  la  déplorable  méthode  de  l’incen- 
die qu’employaient  généralement  les  indigènes,  leur 
ont  permis  au-dessous  quelques  cultures. 

L’ile  ne  possède  pas  une  seule  rivière;  par  les 
lavins  descendant  des  sommets,  l’eau  coule  rarement 
mais  de  façon  torrentielle;  les  crues  ne  durent  que 
1 -2  ou  21  heures,  36  heures  au  maximum  dans  les  cas 
de  cvclone.  Dans  la  province  de  Badjini  (Sud)  et  dans 
celle  de  Boudé  (Nord-Ouest)  existent  deux  petites 
sources  d'un  faible  débit,  insuffisantes  même  pour 
les  villages  environnants.  Les  indigènes  recueillent 
l'eau  de  pluie  dans  les  ravins  et  auprès  de  leurs  cases 
ou  de  leurs  maisons;  dans  quelques  centres,  des 
citernes  publiques,  généralement  en  mauvais  état, 
se  trouvent  à,  côté  des  mosquées.  Quelquefois,  des 
boababs  font  office  de  réservoirs;  les  branches  sont 
disposées  en  rigoles  et  l’eau  de  pluie  est  ainsi  amenée 
et  conservée  dans  le  tronc  de  l'arbre  précédemment 
creusé.  Certains  trous  conservent  l’eau  de  pluie  qui 
y séjourne;  au  bord  de  la  mer,  des  infiltrations 
donnent  de  l'eau  relativement  potable. 

Malgré  l'ingéniosité  des  moyens  qui  cherchent  à y 
remédier,  la  sécheresse  est  redoutable  pour  les  gens, 
pour  les  bêtes  et  pour  les  cultures.  D'autre  part,  les 
orages  et  les  cyclones  sont  aussi  dévastateurs  et  le 
pays  n’est  pas  remis  des  désastres  du  cvclone  de 
19U8. 

En  raison  des  difficnltés  que  présentaient  les  con- 
ditions du  sol  et  du  climat,  les  Comoriens,  ou  du 
moins  ceux  d'entre  eux  qui  étaient  les  plus  influents 
et  les  plus  forts,  avaient  été  naturellement  amenés 
à user  d un  moyen  plus  rapide  et  moins  dur  pour 
eux-mêmes  de  vivre  et  de  prospérer,  les  traditions, 
la  religion  et  leur  nature  aidant  : ce  moyen,  c’était 
l’esclavage. 

Les  nobles  et  les  Comoriens  libres  firent  travailler 
la  terre  par  les  esclaves;  et  par  la  suite,  le  nombre 
des  esclaves  augmentant  tant  par  les  naissances  que 
par  les  importations  tirées  de  la  côte  d’Afrique,  ils  en 
firent  le  commerce. 

Pratiquement,  les  Comoriens  échangeaient  leurs 
jeunes  esclaves  et  principalement  les  jeunes  filles 
contre  des  produits  de  toute  sorte,  les  bœufs  et  le 
riz  de  Madagascar,  les  tissus  et  autres  marchandises 
provenant  de  Zanzibar,  de  Mascate,  de  l’Inde  ; puis  il 
y eut  la  traite  des  hommes.  La  Grande-Comore  était 
un  entrepôt  où  l'on  venait  s’approvisionner  de  bras 
pour  les  cultures,  de  femmes  pour  les  harems. 

Les  Comoriens  avaient  intérêt  à fermer  l'ile  aux 
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Européens  qui  devaient  naturellement  entraver  ce 
commerce.  D'autre  part,  les  sultans,  tout  en  tirant 
parti  de  l'esclavage,  mais  en  rivalité  incessante,  cher- 
chaient tour  à tour  dans  des  relations  extérieures 
quelque  supplément  d’intluence  sur  leurs  compéti- 
teurs. Dès  185-4,  des  traités  dits  d’amitié  avaient  été 
passés  avec  les  Anglais;  Sa'id  Omar,  père  de  Sa'id  Ali, 
et  Sa'id  Ali  lui-même,  avaient  vainement  réclamé  la 
protection  française. 

Tel  était  l’état  des  choses  en  1884.  _ ' 

La  situation  polilique  intérieure  explique  l'accueil 
que  reçut  un  naturaliste  français,  M.  Humhlot,  chargé 
parle  ministre  de  l'Instruction  publique  d’une  mis- 
sion scientifique  aux  Comores,  lorsque  celui-ci  vint 
à la  Grande-Comore.  Le  sultan  Sa'id  Ali,  sultan  thibé 
ou  suzerain,  sentait  le  besoin  pour  se  maintenir  d’un 
appui  étranger.  De  son  côté  l’explorateur,  ayant  pu 
pénétrer  dans  l’île  et  la  visiter  dans  toutes  ses  parties, 
constata  la  luxuriante  végétation  de  la  forêt,  là  où  la 
lave  aride  n’y  mettait  pas  obstacle,  et  se  persuada 
qu'avec  de  l’énergie  et  des  capitaux  une  exploitation 
agricole  avaient  des  chances  de  réussite. 

De  part  et  d’autre  un  accord  semblait  avantageux, 
et  Saïd  .\li  donna  à M.  llumblol  pleins  pouvoirs  pour 
traiter  en  France  avec  le  gouvernement  français. 

Celui-ci  hésita  à être  partie  contractante,  mais 
M.  Il  umblot  fut  par  lui  encouragé  à aller  personnelle- 
ment de  l'avant,  et  le  traité,  préalablement  examiné 
parle  ministre  des  .Ml'aires  étrangères,  fut  solennel- 
lement passé  entre  le  sultan  et  ses  ministres  d’une 
part  et  .M.  llumblot  d’aiitie  part,  le  5 novembre  1885. 
en  rade  de  .Moroni,à  bord  de  l'aviso  le  BoursainI,  en 
l)résence  du  commandant  du  navire  le  lieutenant  de 
vaisseau  .Marin-Darbel.  aujourd'hui  vice-amiral,  et  de 
son  état-major. 

Le  traité*  stipulait  notamment  ; 

Articlf.  prfmifr.  — Son  Altcsso  s’engago  à no  donner 
son  jKiys  on  à ne  le  mettre  sous  aucun  antre  protectorat 
(|uc  celui  de  la  France. 

Art.  2.  — Son  .Vitesse  donne  à M.  Humhlot  le  droit 
d’exploiter  dans  l’éteiulue  de  l’ile  toutes  richesses  Jiatu- 
rellcs  (pielconques  et  toutes  les  terres  (pi'il  voudra  mettre 
en  culture;  ces  terres  sont  domu'(‘s  en  toute  propriété  sans 
impôts  ni  location  avec  faculté  à .M  Humhlot  de  pouvoir, 
s’il  le  juge  à propos,  l'ormer  une  ou  plusieurs  sociétés  ])Our 
les  dift'érentes  branches  de  l'exploitation  de  File. 

Peu  après  Sa’id  Ali  entreprit  de  réduire  les  Badji- 
niens  rebelles  à son  autorité,  mais  ces  opérations 
tournèrent  à sa  confusion  et  il  ne  dut  (pi'à  une  inti'r- 
vention  militaire  française  d’échapper  à ses  adver- 
saires. l’n  nouveau  traité  passé  le  (i  janvier  188li  à 
.Moroni  entre  le  sultan  Sa'id  .-Vli  et  ses  ministres  et  le 
gouvernement  français  représenté  par  M.  Gerville- 
Réache,  commandant  de  Mayotte,  en  présence  du  com- 
mandant et  des  officiers  de  l'aviso  le  La  Bourdonuais, 
précisait  la  situation  à l’égard  de  la  France  par  son 
article  premier  : « Le 'gouvernement  de  Son  .Vitesse, dé- 
sirant assurer  1 indépendance  de  la  Grande-Comore  et 
resserrer  les  liensd’amitié  existant  depuis  si  longtemps 
entre  lui  et  la  France,  déclare  accorder  une  situation 
prépondérante  au  gouvernement  français  dans  les 
affaires  de  cette  île,  à l’exclusion  de  toute  autre  na- 
tion »,  et  par  son  article  2,  « il  s’engage  à ne  céder  au- 
cune partie  de  territoire  et  à ne  traiter  avec  aucune 
autre  puissance  sans  avoir  obtenu  préalablement 
l’assentiment  du  gouvernement  français  »,  en  même 
temps  qu’il  confirmait  le  traité  du  5 novembre  1885 
par  son  article  0 : « Son  Altesse  confirme  par  les 
présentes  les  concessions  de  terres  ou  autorisations 
d’exploiter  données  précédemment  aux  Français  à la 
Grande-Comore  et  s’engage  à faciliter  dans  l’avenir 


l’établissement  de  tous  ceux  qui  viendront  y ha- 
biter. » 

Enlin  certaines  clauses  du  traité  de  1885  ayant  fait 
l'objet  de  réserves  de  la  part  du  gouvernement  fran- 
çais, un  accord  intervint  pour  leur  modification  ou 
leur  suppression,  et  le  sous-secrétaire  d Etat  au  mi- 
nistère de  la  Marine  et  des  Colonies  écrivait  àM.  Hum- 
blot  le  26  mai  1887  : « Les  difticultés  que  pourrait 
soulever  1 exécution  de  votre  contrat  étant  désormais 
réglées,  j’ai  une  entière  confiance  en  votre  patrio- 
tisme pour  le  maintien  de  l’accord  qui  vient  de 
s'établir  entre  nous.  » 

La  situation  était  donc  bien  établie  tant  à l’égard 
du  gouvernement  français  qu’à  l’égard  de  Saïd  Ali. 
M.  llumblot  au  cours  de  la  même  année  1887  consti- 
tuait la  Société  de  la  Grande-Comore  et  en  était 
nommé  le  directeur. 

Le  2 décembre  1886  un  résident  français  avait  été 
installé  à Moroni.  La  situation  intérieure  indigène 
restait  troublée;  les  Badjiniens  étaient  toujours  en 
effervescence,  et  il  fallut  encore  une  intervention 
française  pour  amener  leur  soumission.  Saïd  Ali 
tranquillisé  crut  son  pouvoir  personnel  suffisam- 
ment restauré  et  entra  en  conflit  avec  le  résident. 
Ces  conflits  du  sultanat  et  de  la  résidence,  de  l’uri  ou 
de  l’autre  ou  même  des  deux  avec  les  colons,  seront 
en  partie  l’histoire  des  années  qui  vont  suivre;  mais 
cet  exposé  n’a  pas  pour  objet  d’entrer  dans  le  détail 
de  pénibles  incidents  ni  de  faire  des  critiques  rétro- 
spectives. 

Cependant,  dès  juin  1887,  les  travaux  d’exploita- 
tion avaient  commencé  : défrichements,  plantations 
de  vanilles,  caféiers,  cacaoyers,  etc.,  importation  de 
bœufs  de  Madagascar,  création  à la  lisière  de  la  forêt 
(lu  village  de  Nioumbadjou,  où  les  colons  s'instal- 
lèrent ; les  troupeaux  furent  répartis  dans  les  diffé- 
rents centres  d’herbage  ; des  cultures  furent  établies 
dans  la  plaine  de  Salimani. 

En  1889,  M.  llumblot  fut  investi  des  fonctions  de 
résident.  Le  calme  régna  quelque  temps  et  les  travaux 
furent  poussés  avec  activité;  une  scierie  à vapeur  fut 
installée  pour  l’exploitation  des  bois;  des  routes 
furent  créées. 

L’agitation  des  indigènes  recommença  dans  le  cou- 
rant de  l’année  1890;  dirigée  contre  le  sultan,  elle 
l’obligea  à fuir. 

Une  nouvelle  intervention  militaire  (août  1891) 
rétablit  l’ordre,  et  Saïd  Ali  put  réintégrer  la  Grande- 
Comore.  Le  6 janvier  1892,  il  signait  un  nouveau 
traité  donnant  à la  France  une  situation  prépondé- 
rante dans  l’administration  du  pays. 

Il  n’est  pas  téméraire  de  penser  que  Saïd  Ali,  impo- 
pulaire dans  les  milieux  indigènes,  diminué  à ses 
propres  yéux  dans  son  orgueil  de  potentat  jadis  tout 
puissant,  n’ait  été  l'instigateur  plus  ou  moins  avoué 
ou  responsable  des  difficultés  sans  cesse  soulevées. 
Les  deux  plus  gros  incidents  d’alors  furent  les  atten- 
tats perpétrés  contre  deux  colons,  MM.  Legros  et 
llumblot  (juin  et  août  1893). 

A la  suite  de  ces  faits,  Saïd  Ali  abdiqua,  mais  cette 
abdication  fut  transformée  en  déchéance. 

Le  rôle  de  Saïd  Ali  est  suffisamment  caractérisé 
par  ce  que  nous  nous  contenterons  d’appeler  ses  va- 
riations. Chassé  par  ses  sujets,  rétabli  par  nous, ayant 
abdiqué  une  première  fois,  déchu,  relégué  à Diégo- 
Suarez,  puis  autorisé  à résider  à la  Réunion,  il  est 
question  pour  lui  d’une  nouvelle  abdication  en 
échange  d'honneurs  et  de  compensations;  mais  ce 
sont  questions  politiques  qui  ne  sont  pas  de  notre 
compétence. 

L’administration  du  pays  fut  alors  exercée  par  un 
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conseil  de  cadis  présidé  par  le  résident.  M.  Humblot 
resta  eu  l'onclious  jusqu'en  lS!)6,date  à laquelle  il  fut 
nommé  résident  honoraire. 

Redevenu  simple  colon,  il  eut  à compter  avec  la 
cordialité  intermittente  et  l’humeur  de  ses  nom- 
breux successeurs. 

Mais  de  nouveau  je  m'interdis  sur  ce  point  toute 
critique  qui  pourrait  être  interprétée  comme  une  po- 
lémique et  je  me  demande  si  l’atmosphère  de  1 océan 
Indien  n’est  pas  la  coupable,  qui  détermine  chez  les 
uns  et  les  autres  de  ceux  qui  la  respirent,  — je  fais  la 
part  égale,  — ces  états  d’âme  souvent  fâcheux  du 
nommé  Hroussard,  dont  le  Bulletin  nous  racontait 
récemment  I histoire. 

En  raison.de  la  nouvelle  organisation  administra- 
tive, il  était  utile  et  désirable  de  fixer  à son  égard  la 
situation  de  la  société.  C’est  ce  qu’a  réglé  la  dépêche 
du  ministre  des  Colonies  en  date  du  9 avril  1897, 
complétée  par  la  note  interprétative  dudit  ministre 
des  Colonies  en  date  du  29  juin  1897,  le  tout  formant 
convention  acceptée  par  la  société. 

Cette  convention  fixait  les  dettes  du  sultanat  envers 
la  société  et  envers  M.  Humblot,  décidait  la  délimita- 
tion du  domaine  de  la  société,  réglait  les  questions 
des  voies  de  communication,  des  impôts  et  de  la 
main-d’œuvre,  le  département  étant  disposé,  écrivait 
le  ministre,  « à concéder  à la  société  des  avantages 
et  des  prérogatives  aussi  étenduesque le  permettront 
le  souci  de  l’autorité  du  résident  représentant  l’admi- 
nistration française,  le  respect  de  notre  législation 
coloniale  et  la  défense  des  intérêts  politiques  et  éco- 
nomiques de  notre  possession  ». 

Conformément  à la  convention,  la  délimitation  fut 
établie  par  un  agent  de  l’adininistration  ; commencée 
au  mois  d’aont  1897,  elle  fut  modifiée  sur  certains 
points,  suivant  lesindications  du  ministre, et  approu- 
vée le  3 octobre  1901.  Voici  donc  encore  un  texte  et 
des  documents  formels. 

Nous  insistons  sur  les  dilt'érents  traités  et  conven- 
tions rappelés  plus  haut;  il  est  de  simple  équité  de 
respecter  les  contrats  en  vigueur  et  les  signatures 
données  par  les  plus  hautes  autorités.  Et  si  des  révi- 
sions deviennent  nécessaires,  elles  auront  pour  objet 
de  sauvegarder  les  intérêts  nullement  opposés  et  des 
indigènes  et  de  la  Société  de  la  Grande-Comore  qui, 
depuis  plus  de  vingt-trois  ans,  travaille  à créer  un 
centre  français  de  cominerce  et  de  production. 

L’organisatioîi  a<lininistrative  actuelle  date,  ainsi 
que  nous  l’avons  vu,  de  1892.  Le  régime  indigène 
féodal  a disparu  et  ses  abus  avec  lui  ; le  pays  est  paci- 
fié; la  population  ne  demande  qu’à  vivre  paisible- 
ment. 

Tous,  indigènes  et  colons,  ont  besoin  d une  situa- 
tion stable,  sans  arbitraire  ni  tracasseries;  ils  sont 
confiants  dans  la  bienveillance  équitable  du  gouver- 
nement de  la  République  et  de  leur  chef  direct,  en 
même  fetnps  que  patron  naturel,  le  ministre  des  Co- 
lonies. 

L.  Dufourmantru.e. 
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Toulc  cotisation  versée  par  V entremise  d'un 
libraire  ou  d'un  commissionnaire  sera  comptée 
au  prix  de  V abonnement^  soit  24  francs. 

Cette  décision  ne  s'applique  pas  aux  souscrip- 
tions des  Français  établis  aux  colonies  qui  nous 
sont  versées  par  des  correspondants  ou  des  amis. 


L’Afritjue  Equatoriale  Française 


Les  décrets  du  15  janvier  1910. 

L’Afrique  Equatoriale  Française,  tel  sera  désor- 
mais le  nom  du  Congo  français  et  dépendances. 

Le  Journal  officiel  a publié,  le  16  janvier  1910, 
un  décret  dont  voici  le  texte  ; 

RAPPORT 

Paris,  le  15  janvier  1910. 

Monsieur  le  Président, 

Le  décret  du  26  juin  J9ü8  a donné  au  commissaire  général 
des  possessions  du  Congo  français  et  dépendances  le  titre 
et  le  rang  de  gouverneur  général.  Il  consacrait  ainsi  la 
création  déliniiive  d’un  nouveau  gouvernement  général  sui- 
vant une  politique  de  décentralisation  dont  l’heureuse  expé- 
rience avait  été  successivement  tentée  en  Indo-Chine,  à 
Madagascar  et  en  Afrique  Occidentale.  Au  Congo  même,  on 
s’élait  inspiré  déjà  de  cette  politique  dans  l’organisation 
administrative  établie  parles  décrets  des  20  décembre  1903 
et  1 1 février  1906.  11  semble  aujourd'hui  cpie  le  moment 
soit  venu  de  faire  prévaloir  plus  résolument  encore  les 
mêmes  principes  en  y réalisant  plus  prâtiquement  qu’il 
n’était  possible  dans  le  passé  l’union  des  divers  territoires 
groupés  sous  la  haute  autorité  du  gouvçrneur  général. 

Dans  ce  but,  et  tout  d'abord,  il  n’est  pas  sans  intérêt  üc 
modilier  l'appellation  de  « possessions  du  Congo  français 
et  dépendances  » actuellement  usitée,  et  géographiquement 
inexacte,  car  elle  ne  s’applique  qu’à  une  partie  assez,  res- 
treinte de  la  colonie.  La  majeure  partie  de  ces  possessions 
se  trouve  placée  dans  la  zone  équatoriale,  et  c’est  peut-être 
là  le  caractère  le  plus  important  que  présentent  en  commun 
des  pays  aussi  dissemblables.  Aussi,  j’estime,  avec  M.  le 
gouverneur  général  du  Congo,  qu’il  y aurait  lieu  de  substi- 
tuer à la  dénomination  actuelle  de  « gouvernement  général 
des  possessions  du  Congo  françaii 
de  « gouvernement  général  de  l’Al 
çaise  ». 

Dans  le  projet  de  décret  qui  vous  est  soumis,  les  trois 
colonies  actuellement  existantes  et  la  circonscription  du 
territoire  militaire  du  Tchad  sont  maintenues,  avec  faculté 
pour  le  gouverneur  général  d’en  déterminer  les  limites  dans 
des  arrêtés  soumis  à l'approbation  ministérielle. 

11  m’a  semblé  également  nécessaire,  d’une  part,  de  pré- 
ciser les  pouvoirs  politiques  et  administratifs  du  gotiver- 
neur  général,  et,  d’autre  part,  d’essayer  de  mettre  un  terme 
aux  difticultés  provoquées  actuellement  par  l’incertitude 
dans  la<[uelle  on  se  trouve  au  sujet  des  pouvoirs  des  gou- 
verneurs en  matière  fiscale.  A ce  point  de  vue,  le  mode 
d’assiette,  la  quotité  et  les  règles  de  perception  des  droits 
perçus  à l’entrée  et  à la  sortie,  soit  des  marchandises,  soit 
des  navires,  sous  réserve  des  dispositions  applicables  aux 
droits  dej5  douanes,  continueraient  à être  fixés  par  décret 
pris  en  conseil  d’Etat.  Quant  aux  autres  taxes  qui  sont  per- 
çues dans  l’intérieur  même  de  la  colonie,  aucune  d’elles  tic 
pourrait  être  rendue  immédiatement  exécutoire  et  tous  les 
arrêtés  pris  par  le  gouverneur  général  seraient  transmis  au 
déj»artenient  pour  approbation.  Le  texte  n’entrerait  en  vi- 
gueur (ju’après  cette  approbation;  mais  si,  dans  un  délai  de 
quatre  mois,  l’annulation  n’était  pas  prescrite  par  le  minis- 
tre, l apjtrobatiou  serait  considérée  comme  aerfuise  de  plein 
droit. 

Entin,  l'expériencé  a démontré  qu’il  y avait  lieu  de  don- 
ner à l’Afrique  Equatoriale  Française  une  organisation  finan- 
cière plus  rationnelle.  La  contexture  nouvelle  des  budgets 
serait  basée  sur  ce  principe  (jue  toutes  les  dépenses  de 
pure  administration  doivent  être  supportées  par  le  budget 
local  de  la  colonie  danslatiuelle  elles  s’elTcctuent,  le  budget 
général  demeurant,  de  façon  mieux  tranchée,  l’organisme 
financier  où  sont  représentés  les  intérêts  communs  à nos 
diverses  possessions.  Les  lieutenants-gouverneurs  auraient 
de  ce  fait,  sur  leur  budget  , une  action  qu  ils  étaient  loin 
d avoir  précédemment.  Leur  autorité  s'cii  trouverait  affer- 
mie, en  même  teni[)S  que  leur  initiative  serait  stimulée,  et 
ils  auraient  à leur  disposition  complète  les  moyens  qui  leur 
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pcrraettraieot  de  développer  leurs  colonies  en  donnant  à 
celles-ci  l'impulsion  qui  leur  semblerait  la  meilleure. 

Telles  sont  les  principales  moditications  qui  fout  l'objet 
du  présent  décret.  11  y a lieu  d'espérer  que  les  dispositions 
nouvelles  faciliteront  le  développement  métliodique  et  ré- 
gulier de  notre  colonie  éijualoriale. 

Je  vous  prie  d'agréer,  Monsieur  le  Président,  l’hommage 
de  mon  profond  resj>ect. 

Le  ministre  des  Colonies, 
Georges  Trouillot. 

Le  Président  de  la  République  française, 

Vu  l'article  18  du  sénatus-consulte  du  a mai  1854; 

Vu  le  décret  du  20  novembre  1882  sur  le  régime  tlnaucier 
des  colonies  ; 

Vu  les  décrets  des  28  septembre  1897,  5 septembre  1900, 
5 juillet  1902,  29  décembre  1903,  il  février  1900  et  26  juin 
1908,  portant  organisation  des  possessions  du  Congo  fran- 
çais et  dépendances. 

Sur  le  rapport  du  ministre  des  Colonies, 

Décrète  : 

Article  I're.mier.  — Le  gouvernement  général  de  l’Afrique 
écpiatoriale  françaisi*  est  constitué  i>ar  le  groupement  des 
colonies  du  Gabon,  iln  Moyen-Congo  et  de  lOubangui-Cliari- 
Tcbad.  y conq>ris  le  territoire  militaire  du  Tchad,  acluelle- 
inenl  réunies  sous  le  nom  de  possession, s du  (jongo  français 
et  dépendances. 

Les  limites  et  les  chefs-lieux  de  ces  dilïérentes  colonies 
ainsi  (pie  ceux  du  territoire  militaire  du  Tchad  sont  fixés 
par  arrèlés  du  gouverneur  général,  pris  en  conseil  de  gou- 
verneim’iit  et  soumis  à l'approbation  du  ministre  des  Colo- 
nies. 

Le  siège  du  gouvernement  général  esl  à Rra/zavillc. 

Art.  2.  — Le  gouverneur  général  est  le  dépositaire 
des  pouvoirs  de  la  Républiipie  dans  les  colonies  ci-dessus 
énumén'es.  Tous  les  services  civils  et  militaires  son!  placés 
sous  sa  haute  dircclion.  il  correspond  seul  avec  le  gouver- 
nement. 11  esl  nomtni‘  par  décret  rendu  sur  la  proposition 
du  ministre  des  Colonies. 

Aut.  3.  — Le  gouverneur  général  orgaui.se,  j)ar  arrêtes 
soumis  à l'apiirobation  ministérielle  les  cadres  du  person- 
md  civil  n'ayant  pas  droit  à pen:-ion  de  1 Ltat.  Il  nomme  à 
à tous  h>3  eni|dois  dans  ces  cadres.  L'organisation  des  ca- 
dres civils  du  personnel  ayant  droit  à pension  de  l'Ltat  et 
la  nomination  aux  emplois  dans  ces  cadres  se  font  sur  sa 
jirésentalion.  dans  tous  les  cas  oit  il  n'aurait  pidnt  reçu  dé- 
légation j>our  statuer  lui-mème.  Le  gouverneur  général  re- 
partit, suivant  les  besoins  du  service,  dans  les  colonies  du 
groupe  tout  le  jiersonnel  civil  à rcxceplion  de  celui  de  la 
justice  et  de  la  trésorerie.  11  peut,  par  décision  spéciale  cl 
limitative,  prise  sous  sa  responsabilité,  déléguer  aux  lieu- 
tenants gouverneurs  son  droit  de  nomination  et  de  r('■parti- 
tion. 

Art.  4.  — Le  gouverneur  général  dédermine  eu  conseil 
de  gouvernement . et  sur  la  pro])osilion  des  lieutenants  gou- 
verneurs intéressés,  h's  circonscriptions  territoriales  dans 
chacum'  des  colonies  du  groupe.  Il  prend  ou  prescrit  les 
mesures  nécessaires  à leur  organisation  cl  à leur  dévelo[p- 
]>ement. 

Art.  5.  — I.e  mode  d'assiette,  la  (piotiti'-  et  les  règles  de 
perception  des  droits  perçus  à l eutrce  et  à la  sortie  de 
l'.Africiue  Kipiatoriale  Française  sur  les  marchandises  cl  les 
navires  sont  établis  par  le  gouvi’riuuir  general  en  coiiscdl  de 
giuivernement  cl  approuvés  jiar  décret  rendu  en  conseil 
d i'Aal  sous  réserve  des  arrangements  internationaux  et  des 
dispositions  régissant  les  droits  de  douane. 

La  perception  de  tous  autres  impôts,  taxes  et  redevances, 
esl  autorisée  par  le  gouverneur  geni  fal  en  conseil  de  gou- 
vernement, et  cela  (piel  (pie  soit  le  budget  destiné  à en  faire 
recette.  Le  gouverneur  général  transmet  inum'-dialemenl  au 
ministre  des  làilouies  les  arrêtés  de  cette  nature.  Ceux-ci 
deviennent  exécutoires  après  a|>probation,  ou  de  ]dcin  droit 
si  leur  annulation  n'a  pas  éti*  prescrite  dans  un  délai  de 
quatre  mois  après  la  date  de  la  transmission.  Aucune  per- 
ception ne  peut  être  cITectuée  sans  que  l'approbation  des 
autorités  métropolitaines  ne  soit  intervenue  ou  avant  que 
le  délai  de  (pialre  mois  précité  ne  soit  arrivé  à expiration. 

Art.  6.  — Le  gouverneur  général  est  assisté  d'un  secré- 
taire général  du  gouvernement  général,  ayant  rang  de  gou- 
veur,et  d'un  conseil  du  gouvernement,  dont  la  composition 


et  les  attributions  sont  déterminées  jiar  un  décret  spécial. 

Sauf  dé.^^guation  spéciale  du  ministre  des  Colonies,  le 
gouverneur  des  colonies  secrétaire  général  remplace  par 
intérim  le  gouverneur  général. 

Les  colonies  composant  le  groupe  conservent  leur  auto- 
nomie administrative  et  financière.  Elles  sont  administrées, 
sous  la  haute  autorité  du  gouverneur  général,  par  des  gou- 
verneurs des  colonies  portant  le  titre  de  lieutenants-gou- 
verneurs. 

Art.  7.  — Les  dépenses  d’intérêt  commun  à l’Afrique 
équatoriale  française  sont  inscrites  à un  budget  général 
arrêté  en  conseil  de  gouvernement  par  le  gouverneur  gé- 
néral et  approuvé  par  décret  rendu  sur  la  proposition  du 
ministre  des  Colonies. 

Ce  budget  pourvoit  aux  dépenses  ; 

1“  Du  gouvernement  général; 

2“  Des  services  généraux,  tel.s  qu’ils  sont  déterminés  par 
arrêtés  du  gouverneur  général  ; 

3“  Du  service  de  la  dette; 

4'^  De  l’inspection  mobile  des  colonies  ; 

5°  Du  service  de  la  justice  française; 

Des  travaux  publics  d’intérêt  général,  dont  la  nomen- 
clature est  arrêtée  chaque  année  par  le  gouverneur  général 
en  conseil  de  gouvernement  et  approuvée  par  le  ministre 
des  Colonies;  «• 

7”  Des  frais  de  perception  des  recettes  attribuées  au 
budget  général. 

Le  bmlget  général  est  alimenté  en  recettes  : 

1«  Par  h's  recettes  des  services  mis  à sa  charge  ; 

2°  Par  le  produit  des  droits  de  toute  nature,  perçus  à 
l'entrée  et  à la  sortie  dans  toute  l'Afri([ue  Equatoriale  Fran- 
çaise sur  les  marchandises  et  les  navires,  à l’exception  des 
droits  d’octroi  communaux; 

3“  Par  les  produits  miniers  de  toute  nature; 

4“  l’ar  les  recettes  domaniales  autres  (pie  les  redevances 
provenant  des  actes  de  concession  octroyés  par  les  lieu- 
tenants-gouverneurs. 

Art.  8.  — Le  budget  général  peut  recevoir  des  subven- 
tions de  la  métropole  ou  être  appelé  à verser  des  contribu- 
tions à celle-ci.  Le  montant  de  ces  subventions  est  fixé 
annuellement  par  la  loi  de  finances. 

Le  budget  général  peut  également  recevoir  des  contribu- 
tions des  budg(‘ts  des  diverses  colonies  de  l'Afrique  Ecpia- 
lorialeFrançaise  nu  leur  attribuer  des  subventions. 

Le  montant  de  ces  allocations  est  fixé  annuellement  par 
le  gouverneur  général  en  conseil  de  gouvernement  et  arrêté 
définitivement  jiar  l'acte  portant  approbation  des  budgets. 

,\rt.  9.  — l.es  o|iérations  de  recettes  et  de  dépenses 
effectuées  pour  le  conqite  de  l'Afri([ue  E([uatoriale  Française 
sur  des  fonds  provenant  d'emprunts  (pie  le  gouvei  nemeut 
général  a été  ou  serait  autorisé  à conclure  figureront  à des 
budgets  spéciaux  de  fonds  d’emprunt  annexés  au  budget 
général.  Ces  budgets  spéciaux  sont  préparés,  arrêtés  et 
administrés  dans  les  mêmes  conditions  que  les  autres  bud- 
gets du  gouvernement  général. 

Art.  10.  — Le  gouverneur  général  est  ordonnateur  du 
budget  général  et  des  budgets  annexes.  Il  a la  faculté  de 
confier  ce  pouvoir  par  délégation  spéciale  au  secrétaire 
général  du  gouvernement  général.  Il  peut  déléguer  les  cré- 
dits du  budget  général  et  des  budgets  annexes  aux  lieute- 
nants-gouverneurs. 

Ar't.  U.  — Les  budgets  locaux  des  colonies  de  l’Afri(pie 
Equatoriale  Française  sont  alimentés  par  les  recettes  per- 
çues sur  les  territoires  de  ces  colonies,  à l’exception  de 
celles  attrihu(''es  au  budget  général.  Ils  sont  établis  par  les 
lieutenants-gouverneurs  en  conseil  d’administration,  arrêtés 
par  le  gouverneur  général  en  conseil  de  gouvernement,  et 
approuvés  pai' décrets  rendus  sur  la  proposition  du  ministre 
des  Colonies. 

Cha([ue  lieutenant-gouverneur  est.  sous  le  contrôle  du 
gouverneur  général,  ordonnateur  du  budget  de  la  colonie 
([u'il  administre. 

Art.  12.  — Les  recettes  et  dépenses  afférentes  au  terri- 
toire militaire  du  Tchad  constituent  un  budget  spécial  an- 
nexé au  budget  local  de  la  colonie  de  l'Oubangui-Chari- 
Tchad  II  est  établi  et  arrêté  dans  les  mêmes  conditions  que 
celui-ci.  Le  commandant  du  territoire  militaire  du  Tchad  en 
est  sous-ordonnateur  sous  l’autorité  du  lieutenant-gouver- 
neur de  rOubangui-Chari-Tchad. 

Le  budget  local  de  l’Oubangui-Chari-Tchad  peut  recevoir 
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des  contributions  de  ce  budget  ou  lui  attribuer  des  subven- 
tions. 

Art.  13.  — Sont  abrogées  toutes  les  dispositions  anté- 
rieures en  ce  qu’elles  ont  de  contraire  au  présent  texte, 
dont  l’application  sera  réglée  par  des  arrêtés  du  gouver- 
neur général. 

Art.  14.  — Le  ministre  des  Colonies  est  chargé  de 
l’exécution  du  présent  décret  qui  sera  inséré  au  Journal 
offu  iel  de  la  République  française, au  Bulletin  des  lois  et  au 
Bulletin  officiel  des  colonies. 

Fait  à Paris,  le  In  janvier  1910. 

A.  Falmères. 

Par  le  président  de  la  Riquiblique  : 

Le  ministre  des  Colonies 
Georges  Trouillot. 

Un  second  décret,  de  même  date,  apporte  quel- 
ques modifications  au  fonctionnement  du  Conseil 
de  gouvernement  de  la  colonie  et  fixe  unique- 
ment h Brazzaville  le  siège  de  la  commission  per- 
manente de  ce  Conseil. 

Un  troisième  décret  agit  de  même  envers  les 
Conseils  d’administration  des  colonies  du  Gabon, 
du  Moyen-Congo  et  de  l’Oubangui-Chari-Tchad 
et  détermine  ainsi  leurs  attributions  : 

Art.  3.  — Le  conseil  d’administration  se  réunit  sur  la 
convocation  du  lieutenant  gouverneur. 

11  est  obligatoirement  consulté  : 

1°  Sur  l’établissement  des  budgets  et  des  comptes; 

2“  Sur  le  mode  d’assiette,  les  régies  de  perception  et  la 
quotité  des  droits  à percevoir  dans  la  colonie  ; 

3“  Sur  la  détermination  des  circonscriptions  administra- 
tives de  la  colonie; 

4°  Sur  les  aliénations  temporaires  ou  définitives  du  do- 
maine privé  ou  public  ; 

5°  Sur  les  marchés  et  adjudications  pour  ouvrages  et 
fournitures  quelconques  au-dessus  de  1.500  francs; 

6°  Sur  l’expropriation  pour  cause  d’utilité  publique  et 
sur  les  acquisitions  d'immeuliles. 

Art.  4.  — Los  conseils  d’administration  donnent  en  outre 
leur  avis  sur  toutes  les  questions  intéressant  la  colonie  et 
qui  sont  soumises  à leur  examen  par  les  lieutenants-gou- 
verneurs . 

iiinitiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiniiiiiiiiiiiiaiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiïiiTi 


DEVANT  LE  PARLEMENT  (1) 


Les  intrigues  et  les  compromissions  qui  ont 
compliqué,  depuis  quelques  années,  l’affaire  des 
chemins  de  fer  d’Ethiopie,  toute  cette  écume  que 
le  Comité  de  l’Afrique  Française  a eu  l’énergie  et 
le  mérite  de  balayer,  est  venue  de  nouveau  battre, 
à la  lin  du  mois  dernier,  la  tribune  de  la  Cham- 
bre des  députés. 

Comme  nous  l’avions  expliqué  au  moment  de 
la  discussion  et  du  vote  de  la  loi  du  3 avril  1909, 
l’affaire  est  entrée  à ce  moment  dans  une  phase 
financière  où  il  suffisait  aux  défenseurs  de  1 inté- 
rêt français  en  Ethiopie  de  savoir  que  cet  intérêt 
(“tait  désormais  sauvegardé.  Mais  les  adversaires 
du  chemin  de  fer  français  ne  désarmaient  point, 
et  même  à cette  heure  où  l’avenir  immédiat  do 
l’Ethiopie  est  si  inquiétant,  ils  ont  tenté  de  faire 
échouer  les  efforts  du  gouvernement  français.  La 

A)  Les  photographies  qui  suivent  proviennent  du  beau  livre  de 
la  .Mission  Duchesne-Fouriiet. 
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tactique  était  simple  ; faire  interpréter  à Addis- 
Abeba,  contre  les  projets  du  gouvernement  éthio- 
pien et  contre  la  souveraineté  de  l’Ethiopie,  les 
stipulations  des  conventions  passées  entre  le  gou- 
vernement et  la  société  nouvelle.  Depuis  plusieurs 
mois,  l’adhésion  formelle  du  gouvernement  éthio- 
pien était  attendue  ou  plutôt  se  faisait  attendre, 
et  c’est  cette  hésitation,  produite  surtout  par  la 
maladie  de  Ménélik,  qu’on  a exploitée  pour 
essayer,  une  fois  encore,  de  faire  sombrer  le  che- 
min de  fer.  Mais  cette  fois,  le  ministre  des 
Affaires  étrangères  a été  net  : il  a dit  carrément 
les  choses  et  les  noms  et  la  Chambre  lui  a donné 
raison. 

Ce  n’est  pas  que  l’attaque,  si  perfide  et  directe 
à Addis-Abeba,  ne  se  fût  point  faite  habile  et  dé- 
tournée devant  la  Chambre  des  députés.  (Nous 
disons  cela,  bien  entendu,  sans  établir  de  lien  entre 
les  deux  attaques.)  Les  députés  qui  l’ont  portée 
ici  s’appuyaient  sur  la  déclaration  de  l’agent  de  la 
nouvelle  compagnie,  M.  Ballot,  déclaration  que 
nous  avons  publiée  dans  le  dernier  Bulletin  (l). 
M.  Emile  Constant,  qui  a soulevé  le  débat,  dans 
la  séance  du  27  décembre,  a demandé  si  cette  dé- 
claration ne  portait  pas  atteinte  aux  garanties  sur 
lesquelles  la  Chambre  s’était  décidée  à voter  la 
loi  du  3 avril  1909  et  si  le  négus  n’était  pas  revenu 
sur  la  concession  donnée  au  D’’  Vitalien. 

M.  Pichon,  ministre  des  Affaires  étrangères,  a 
répondu  en  cette  même  séance  par  un  discours 
dont  l'énergie  a été  singulière  et  qui  est  d’ailleurs 
une  éclatante  confirmation  de  la  campagne  du 
Comité  de  l’xVfrique  Française.  En  voici  le  texte  : 

D’aliord,  en  ce  qui  concerne  la  convention  éthiopienne, 
il  est  exact  ([ue  la  déclaration  dont  l’honorable  M.  Constant 
a donné  lecture  et  qui  a éléjiuhliée  par  le  journal  le  Temps 
a été  faite  à l’empereur  Ménélik  par  le  représentant  de  la 
compagnie.  Je  n’eu  ai  été  que  le  transmetteur,  comme  mi- 
nistre des  Affaires  étrangères;  car  je  suis  simplement 
appelé  dans  cette  affaire  à transmettre  la  manière  de  voir 
du  ministre  des  Colonies  et  du  ministre  des  Finances  agis- 
sant d’accord  avec  moi  naturellement. 

Cette  déclaration  a donc  été  faite  d’accord  avec  mes  col- 
lègues des  Colonies  et  des  Finances.  Quelle  enr  est  la  por- 
tée ? La  Compagnie  du  chemin  de  fer  éthiopien  est  liee  à 
la  fois  vis-à-vis  du  gouvernement  français  et  vis-à-vis  du 
gouvernement  éthiopien  par  la  convention  du  8 mars  1909, à 
laquelle  vous  faisiez  allusion  tout  à l'heure,  qui  a été  votée 
par  les  deux  Chambres. 

Elle  est  liée  vis-à-vis  du  gouvernement  éthiopien  par 
une  convention  particulière  du  30  janvier  1908.  La  conven- 
tion avec  le  gouvernement  français  a été  portée  à la  con- 
naissance de  Ménélik  et  c’est  à la  suite  de  la  communication 
qui  lui  a été  faite  que  j’ai  reçu  do  notre  agent  le  télégramme 
dont  vous  avez  également  parhé  Mais  aussitôt. elle  lui  a été 
signalée  par  les  adversaires  de  la  compagnie,  par  le  groupe 
Ochs,  par  M.  Chefneux,  que  je  crois  devoir  nommer  expres- 
sément, elle  lui  a été  signalée  comme  pleine  d’embûches 
contre  le  gouvernement  éthiopien,  elle  lui  a été  représentée 
comme  devant  permettre  à la  France  d’empiéter  sur  la 
souveraineté  de  l’empereur  éthiopien. 

Qu’a  demandé  le  gouvernement  éthiopien?  Il  a demandé 
que  la  compagnie  lui  déclarât  qu'elle  n'eutendait  pas  se 
])révaloir  vis-à-vis  de  lui  de  ses  engagements  avec  le  gou- 
vernement français.  Le  ministre  des  Finances  et  le  ministre 
des  Colonies  n’ont  vu  aucun  inconvénient  à ce  que  cette 
déclaration  fût  faite.  Dès  le  début  des  pourparlers,  le  gou- 
vernement français,  en  effet,  avait  toujours  déclaré  qu'il 
ne  voulait  en  aucune  manière  s’immiscer  dans  les  alïaires 


(1)  1909,  décembre,  p.  430. 
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intérieures  de  l’empire  étliiopien.  La  déclaration  demandée 
n'innovait  donc  en  rien  et  il  n’y  avait  aucune  raison  pour 
ne  pas  la  faire.  C’est  ce  cju’ont  pensé  mes  deux  collègues. 

En  quoi  la  déclaration  de  la  compagnie  peut-elle,  en 
effet,  diminuer  le  droit  du  gouvernement  français?  En 
rien  ! Les  droits  de  l'Etat  sont  définis  par  la  convention 
du  9 mars  1909  et  ils  sont  rigoureusement  établis;  vous 
les  connaissez  : contrôle  permanent  s’exerçant  sur  la  con- 
struction et  sur  l'exploitation;  contrôle  s’exerçant  sur  le 
conseil  d'administration  ; contrôle  s’exerçant  sur  le  direc- 
teur des  travaux  ; contrôle  s’exerçant  sur  les  personnes  et 
sur  les  choses  ; garanties  : celles  dont  vous  avez  parlé 
tout  à l'heure  ; le  paiement  des  intérêts  qui  reviendra  obli- 
gatoirement devant  le  Parlement. 

M.  J.\l'RÈs.  — • Vous  ne  pouvez  pas  exercer  ce  contrôle. 

M.  LE  MIMSTRE  DES  .\FFAIRES  ÉTRANGÈRES.  — Enfin  la  COU- 
A'ention  qui  a été  signée  avec  la  compagnie  est.  au  fou  i,  en 
parfait  accord  avec  celle  qui  a été 
délibérée  par  le  Parlement. 

M.  LE  VICOMTE  DE  ViLLEBOIS-.Ma- 
REUIL.  — Elles  ne  se  ressemblent 
pas  du  tout!  Je  demande  la  parole. 

M.  Jaurès. — Je  la  demande  éga- 
lement. 

M.  LE  Président.  — Je  vous  in^ 
scris  dans  la  discussion  générale. 

M.  LE  MINISTRE  DES  AFFAIRES  ÈTRAN 
GÈRES.  — Le  gouvernement  a tou- 
jours soutenu  qu'il  y avait  iden- 
tité, au  fond,  entre  le  contrat  passé 
par  la  compagnie  et  la  convention 
ipii  a été  votée  par  le  Parlement; 
il  l’a  .soutenu  devant  la  commis- 
sion qui  a examiné  cotte  conven- 
tion; il  l'a  soutenu  dans  la  discus- 
sion (jui  a eu  lieu  devant  la  Cham- 
bre. et  qui  a été  portée  à la  tribune 
]>ar  mon  honorable collègued'alors. 

,M.  Caillaux. 

(Juels  ont  été  les  résultats  de  la 
communication  faite  par  le  repré- 
sentant de  la  nouvelle  compagnie, 
à la  suite  de  l'autorisation  qui  lui 
avait  été  donnée?  C’est  que  la  convention  dont  l'exécu- 
tion  se  poursuivait  mais  non  sans  difficultés,  n'a  plus  ren- 
contré les  embarras  qui  lui  étaient  créés  par  le  gouver- 
iiement  abyssin.  Le  controleur  abyssin  a été  nommé. 

I organisation  du  contrôle  français  va  se  faire,  et  la  con- 
vention recevra  ainsi  sa  pleine  exécution.  Nous  soute- 
nons donc  que  les  droits  ipie  nous  avons  A’is-à-vis  de  la 
compagnie  n'oiit  été  en  rien  touchés  par  la  déclaration 
qu  elle  a faite  au  gouvernement  éthiopien. 

il.  Jaurès.  — C est  insoutenable.  Vous  ne  pouvez,  sans 
violer  la  souveraineté  de  1 Ethiopie,  exercer  directement 
le  contrôle  île  1 Etat  traneais.  A ous  ne  pouvez  l'exercer  — 
et  c est  une  précaution  ipic  a'ous  aviez  |>rise  — <[ue  par 
1 intermédiaire  de  la  compagnie.  Or.  la  compagnie,  vis-à-vis 
de  l'Ethiopie,  renonce  à tout  droit  de  contrôle. 

.M.  LE  MINISTRE  DES  .AFFAIRES  ÉTRANGÈRES.  — C’cst  UIIC  erreur 
complète  ! 

M.  LF.  \ icoMTF.  DE  A illerois-Mareuil.  — Il  va  deux  con- 
trôles, alors? 

-M.  LE  MINISTRE  DES  AFFAIRES  ÉTRANGÈRES.  — La  compa- 
gnie ne  renonce  à rien.  Elle  ne  renonce  à aucun  de  ses 
droits  vis-à-vis  du  gouvernement  éthiopien.  Elle  les  tient 
du  contrat  (|u  elle  a passé  avec  ce  gouvernement. 

M.  LE  RAPPORTEUR  GENERAL.  — La  déclaration  est  incom- 
préhensible. 

.M.  LE  MINISTRE  DES  AFFAIRES  ÉTRANGÈRES.  — Ce  contrat 
a été  considéré  comme  ne  mettant  nullement  en  cause  la 
convention  passée  par  le  gouvernement  français. 

Mais  il  y a un  fait  ipi  il  ne  faut  pas  se  dissimuler.  Dans 
cette  aft'aire,  il  faut  parler  franchement  et  en  toute 
clarté. 

Tout  à l'heure,  l'honorable  Al.  Constant  s'est  félicité 
d'avoir  voté  cette  convention,  il  a déclaré  qu'il  s'était  as- 
socié ainsi  à une  œuvre  essentiellement  française.  Il  avait 
raison  et  je  vous  prie  de  croire  que  si  j’ai  donné  mon 
adhésion  complète  à cotte  convention  et  aux  négociations 
difficiles  ipii  ont  été  poursuivies  par  Al.  KIobukowski  au- 


près de  l’empereur  Alénélik.  c’est  parce  que  j’ai  eu  égale- 
ment la  conviction  qu’il  s’agissait  d'une  œuvre  française, 
qu’il  fallait  défendre. 

Alais  cette  couAœntion  est  combattue  par  tout  un  groupe 
représentant  l’ancienne  compagnie,  qui  a des  agents  puis- 
sants un  peu  partout  et  surtout  eu  Ethiopie. 

Ce  groupe  fait  tout  ce  qu'il  peirf  pour  empêcher  le  fonc- 
tionnement de  la  convention,  pour  le  rendre  impossible. 
11  multiplie  les  démarches  de  toute  espèce  auprès  du  gou- 
vernement éthiopien,  il  nous  représente  comme  A'oulant 
entreprendre  sur  la  souveraineté  éthiopienne;  il  se  sert 
d'arguments  inexacts  mais  qui  risquent  d’exercer  une  ac- 
tion sur  les  Abyssins  et  que  nous  devons  par  conséquent 
détruire,  si  nous  voulons  que  la  convention  soit  régulière- 
ment exécutée. 

C'est  pour  cela  que  la  compagnie  a reçu  l’autorisation  de 
faire  la  dcclara'ion  dont  M.  Constant  a donné  lecture  et  qui 
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est  intervenue  dans  l'intérêt  de  l’œuvre  française  que 
nous  poursuivons. 

J’ajoute  une  autre  indication  : 

Comme  ministre  des  Affaires  étrangères,  je  déclare  que 
je  suis  un  peu  fatigué  de  la  tournure  que  prennent  les  ré- 
clamations et  les  observations  de  toute  nature  faites  par 
les  agents  de  l’ancienne  compagnie  auprès  du  gouverne- 
ment abyssin.  Nous  sommes  armés  par  nos  conventions, 
par  notre  entente  avec  les  gouvernements  anglais  et  ita- 
lien et  nous  exercerons  tous  les  droits  que  nous  tenons 
de  l’engagement  contracté  avec  ces  deu.x  gouvernements 
pour  que  cette  omvre  française  puisse  se  poursuivre. 

A'oilà  la  déclaration  que  j'avais  à faire  à cet  égard. 

Mais  ces  déclaralions  n’ont  pas  suffi  à iMM.  de 
Villeliois-Mareuil  et  Jaurès  qui  ont  demandé  et 
réussi  à rouvrir  le  défiat  le  3U  décemfire  à propos 
de  la  discussion  des  crédits  supplémentaires. 

i\I.  de  Villefiois-Mareuil  a demandé  des  expli- 
cations sur  la  déclaration  Hallot  et  si  les  agents 
du  gouvernement  français  ne  l’aA'aient  pas  trompé 
en  affirmant  que  l’accord  était  fait  au  sujet  du 
chemin  de  fer  entre  Ménélik  et  nous.  iNième 
thèse,  soutenue  avec  plus  de  véhémence,  par 
M.  Jaurès  : il  y ajoutait  que,  du  fait  de  la  décla- 
ration Ilallot,  le  gouvernement  avait  renoncé  au 
contrôle  de  l’Etat  formellement  inscrit  dans,  ta 
convention.  11  faut  détacher  du  discours  de.M.  Jau- 
rès le  passage  suix^ant  : 

Je  constate  que  vous  avez  engagé  graAœment  la  politique 
de  ce  pays,  contre  le  vote  formel  du  Parlement,  sans  le 
consulter,  sans  l’aA'ertir. 

Ah!  je  vois  bien  l’échappatoire,  je  sais  que  vous  allez 
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(lire  <iue  derrière  ceux  (|iii  sons  rappellent  an  respect  de 
la  loi.  an  respect  de  la  volonté  dn  Barleinent,  à nne  colla- 
boration pnbliqne  et  loyale  avec  Ini,  s’agitent  les  intérêts 
suspects  de  la  société  véreuse  qui  a précédé  la  société 
actuelle.  Ce  n’est  pas  moi  qui  la  défendrai. 

M.  l'a.mirai.  Bif.xai.sik.  — Ce  serait  difficile. 

M.  Jaurès.  — J’en  connais  les  vices,  j’en  connais  les 
tares,  je  sais  (pi’il  s’est  produit  ce  scandale  <pie,  dans  nne 


société  subventionnée  par  la  France,  subventionnée  par 
l'Etat  français,  le  principal  actionnaire,  celui  qui  avait  les 
trois  quarts  on  les  quatre  cinquièmes  des  actions,  était  en 
même  temps  le  président  du  conseil  d’administration  et  en 
même  temps  l’entrepreneur  chargé  des  travaux. 

Cet  homme  a protité  de  ce  cumul,  de  cette  triple  qualité 
pour  se  livrer  à des  opérations  extraordinaires.  Comme  il 
avait  les  actions,  il  s’est  borné  à verser  le  premier  quart, 
et,  (piand  la  société  a été  dans  l’embarras,  au  lieu  de  faire 
appel  au  versement  des  quarts  qui  étaient  dus,  il  n’a  pas 
fait  appel  aux  actionnaires,  c’est-à-dire  à lui-même  ; il  a fait 
apjiel  à des  entreprises  financières,  à des  syndicats  de  ban- 
quiers, à des  prêteurs,  notamment  à des  prêteurs  anglais 
qui,  peu  à peu,  absorbaient  ainsi  l’entreprise.  Et  de  plus, 
les  tiüO.OOO  ou  les  450.000  francs  de  la  subvention  annuelle 
que  l'Etat  français  avait  accordée  à la  compagnie  pour 
soixante  ou  soixante-cinq  ans,  je  crois,  il  les  a négociés 
comme  on  négocie  une  assurance  à long  terme.  Et  il  a 
porté  au  mont  de  piété  des  prêteurs  véreux  la  signature  de 
la  France.  (Très  bien!  très  bien!  à l'extrême  gauche.  — Mou- 
vements divers.) 

C’est  pour  11  millions  ([u’il  a négocié  ainsi  l’engagement 
de  la  France.  Oui,  mais  pendant  qu’il  faisait  toutes  ces 
choses,  de  1902  à 1900,  il  y avait  des  gouvernements  et 
ces  gouvernements  laissaient  faire.  Et  le  scandale  a pu  se 
pei  ])étuer  et  s’aggraver  précisément  parce  que  le  Parlement 
avait  négligé  son  droit  et  son  devoir  de  contrôle.  La  leçon 
([ui  ressort  de  l’histoire  de  la  première  société,  c’est  pour 
le  Parlement  une  leçon  de  vigilance  et  de  fermeté.  [Applau- 
dissements à l'extrême  gauche.) 

M.  LE  MINISTRE  DES  AFFAIRES  ÉTRANGÈRES.  — NouS  SOmines 
d’accord. 

M.  Jaurès.  — Voulez-vous  me  permettre  de  vous  dire 
que  vous  avez  fait  sans  le  vouloir  le  jeu  de  ces  intrigants 
véreux  qui  à l’heure  actuelle  travaillent  contre  vous  pour 
faire  échouer  vos  négociations  avec  le  négus’? 

Vonlez-vons  (]ue  je  a'ous  dise  comment?  Vous  ne  leur 
deviez  rien.  Ils  étaient  en  faillite  et  ils  auraient  dû  aller 
sur  les  bancs  de  la  police  correctionnelle.  (Applaudissements 
à l'extrême  gauche  et  à droite.) 

.Mais  par  égard  pour  les  obligataires  de  bonne  foi,  vous 
avez  voulu  leur  donner  libéralement,  librement,  la  repré- 


sentation de  ce  (pi'il  ponviut  y avoir  d’actif  dans  leur  li- 
quidation et,  par  une  combinaison  insérée  dans  la  conven- 
tion que  nous  avons  xotée  en  mars,  une  somme  de  18  mil- 
lions est  remise  à l’ancienne  société. 

Puisque  vous  connaissiez  ces  tares,  puisque  aous 
connaissiez  ces  intrigues,  puisfpie  vous  saviez  quelles 
continuaient  en  Abyssinie  à travailler  contre  vous,  à faire 
échouer  vos  combinaisons  nouvelles,  afin  de  recueillir  la 
succession,  si  elles  échouaient, 
vous  deviez  dire  à l’ancienne  so- 
ciété : Nous  ne  a'ous  devons  rien; 
mais  les  18  millions  que  nous 
vous  accordons  libéralement,  nous 
vous  les  donnerons  lorsque  vous 
aurez  fait  la  preuve  que  vos  intri- 
gues ont  cessé,  et  la  preuve  que 
vos  intrigues  ont  cessé,  ce  sera 
l'acceptation  franche,  délibérée, 
explicite  par  le  négus  de  la  con- 
vention nouvelle. 

Voilà  ce  que  vous  deviez  faire. 
Mais  vous  vous  êtes  hâtés  après 
avoir  tardé,  vous  avez  demandé  à 
la  Chambre  de  voter  sans  délai, 
sans  être  assuré  ([ue  le  négus 
Acceptait  la  convention  ; vous  lui 
avez  demandé  de  voter  la  conven- 
tion ; A’OUS  aA'ez  du  même  coup 
remis  les  18  millions  à la  A’ieille 
société  , et  maintenant  qu’elle  les 
tient  et  que  vous  n’aAez  pas  le 
contrat  aA'ec  le  négus,  elle  vous 
fait  chanter,  elle  continue  à tra- 
vailler contre  vous;  et  a’Ous  avez 
desservi  les  intérêts  de  l’Etat, 
parce  que  a ous  aA  ez  tenu  le  Parle- 
ment à l’écart,  parce  que  a’ous  avez 
voulu  agir  seul,  sans  responsabi- 
lité, sans  collaboration  aA'ec  la  Chambre.  [Applaudisse- 
ments à l'extrême-gauche.) 

M.  Jaurès  a donc  demandé  un  blâme  au  gou- 
A’ernement,  l’envoi  à la  commission  des  affaires 
extérieures  de  la  Chambre  de  tous  les  documents 
relatifs  à l’affaire  d'Ethiopie  et  la  suspension  de 
l’émission  des  titres  de  la  nouvelle  société  garan- 
tis par  l’Etat. 

Le  ministre  des  Colonies,  M.  Trouillot,  a lon- 
guement exposé  la  question  de  fond.  11  a prouA’é 
que  le  gouvernement  n’avait  pas  laissé  affaiblir 
ou  abandonner  son  droit  de  confrôle  sur  le  che- 
min de  fer.  11  a donné  lecture  de  la  lettre  du  ras 
Tessama  répondant  à la  déclaration  Hallot  et 
ainsi  conçue  : 

Le  ras  Tessama,  plémpotentiaire,  à M.  Hallot, 
représentant  de  la  compagnie. 

J’ai  l’honueur  de  a’ous  accuser  réception  des  engagements 
que  vous  avez  formulés  au  nom  de  la  compagnie  le  2-3  na- 
hassic  1901(29  août  1909)  de  l'an  de  grâce,  au  sujet  de  lacon- 
A’cntion  passée  entre  le  gouvernement  français  et  la  compa- 
gnie du  chemin  de  fer  franco-éthiopien  de  Djibouti  à Addis- 
Abcba. 

Le  contrat  du  chemin  de  fer,  écrit  le  21  leur  1901 
(.30  janvier  1908)  de  l’an  de  grâce,  reste  immuable. 

Ecrit  à Addis-Abeba,  le  23  nahassié  1901  (29  août  1909| 
de  l’an  de  grâce. 

Il  a donné  une  autre  preuve  de  l’adhésion  de 
l’Ethiopie  dans  la  nomination  du  contrôleur  éthio- 
pien Yga/.ou  et  de  l’administrateur  éthiopien 
Ha'llé  Mariam  et  dans  la  remise  au  négus  de 
4.600  actions  de  la  compagnie  nouvelle  représen- 
tant la  somme  stipulée  au  contrat  Vitalien.Puis  il 
a montré  que  le  but  delà  nouvelle  compagnie  en 
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faisant  la  déclaration  Hallot  av^xt  été,  comme  le 
lui  a déclaré  une  lettre  de  son  président,  « de 
consacrer  une  question  de  principe  évidente,  celle 
de  l’indépendance  territoriale  du  gouvernement 
éthiopien  ; que  iMénélick  ne  peut,  a priori,  s’es- 
timer engagé  par  une  convention  qu’il  n’a  pas 
signée,  mais  que,  par  contre,  toute  liberté  d’ac- 
tion serait  laissée  à notre  compagnie  pour  remplir 
vis-à-vis  de  l’Etat  français  les  obligations  qui  dé- 
coulent de  ladite  convention  ». 

Mais  le  discours  capital,  le  discours  politique, 
celui  qui  nous  intéresse  ici,  a été  celui  de  M.  Pi- 
ebon,  qui  s’est  exprimé  en  ces  termes  : 

M.  Stéphen  Pichox,  ministre  des  Affaires  étrangères.  — Los 
ox])lications  que  vient  d’apporter  à la  triljune  mon  liono- 
ral)Ie  collègue  et  ami  M.  le  ministre  des  Colonies  simpli- 
lient  bcaucoiqi  ma  tàclie.  .le  vais  répondre  très  soliromont 
aux  observations  me  concernant,  (jui  ont  été  présonlé'os 
tout  à l’iicurc  par  riionorable  M Jaurès. 

M.  Jaurès  a essayé  de  faire  entendre  à la  Chambre  (pie 
j'aurais  apporté  dans  la  discussion  de  la  convention,  le 
29  mars  dernier,  des  renseignements  ipii  n'étaient  pas 
rigoureusement  exacts  et  ({ue  j'aurais,  dans  les  mêmes 
conditions,  fourni  des  renseignements  non  moins  inexacts 
à la  tribune  du  Sénat.  C’est  à ces  alb'gations  ipie  je  vais 
répuiidrc. 

Ün  n’a  pas  dit,  celte  fois,  ipie  j’avais  apporté  des  docu- 
ments « faux  » ; il  y a un  progrès  (/{//-c.vi,  mais  on  a dit 
ipi’ils  étaient  inexacts.  Eli  bien!  (pi’ai-je  dit  dans  la  dis- 
cussion de  la  loi  du  2t)  mars  dernier'.'’  J’ai  dit  ceci  : 

« Contrairement  à ce  ([ue  vient  de  dire  M.  laurès  — car 
c’était  déjà  à lui  ipie,  par  une 
vieille  lialdtude,  je  répondais...  » 

M.  J.U'UÈs.  — Nous  nous  en  pas- 
serions peut-être  l’un  et  l’autre. 

M.  LE  .MINISTRE  DES  xVfF.VIKES 
ÉTR.VNCÈiiF.s.  — Certainement!  et  je 
suis  d’ailleurs  très  lieurcux  (pie 
vous  n’ap|>ortiez  pas  ici.  monsieur 
Jaurès,  les  insinuations  de  votre 
journal,  je  le  dis  en  passant.  (Vifs 
applaudissements  à gauche  et  au 
centre.) 

iM.  J.U  RÈs.  — Lesrpielles’.'’ 

M.  LE  MINISTRE  DES  AFF.URES 
ÉTRANUÈRF.s.  — « Jc  puis  doiuier 
l’assurance  à la  Cliambrc  (pic  le 
négus  n’a  cessé  d’insister  jiour 
(pic  la  convention  approuvant  le 
contrat,  signé  le  90  janvier  1908  à 
Addls-.\beba  et  annexée  au  jiro- 
jet  de  loi  soumis  à la  Chambre  soit 
adoptée.  Ce  contrat  devait  déjà  être 
mis  en  vigueur  le  90  janvier  der- 
nier; nous  sommes  ]>ar  consi'npient 
en  retard;  et  ce  serait  une  singu- 
lière façon  de  venir  à bout  des 
résistances  (pie  nous  pouvons  ren- 
contrer et  de  nous  mettre  com- 
plètement d’accord  avec  le  migiis 
que  d’accorder  encore  un  ajourne- 
ment ([iii  remettrait  tout  en  cause.  » 

Voilà  textuellement  mes  paroles. 

Quatre  jours  après,  j'étais  à la 
tribune  du  Si'mat.  pour  i^'épondre  à une  ([uestion  qui 
m'était  posée  par  M.  Waddington.  Il  me  demandait  si  le 
négus  avait,  comme  le  bruit  en  courait  dans  les  journaux 
— et  vous  devinez  bien  ([uelle  était  la  source  des  informa- 
tions qui  étaient  publiées  dans  la  presse  {Très  bien  I très 
bien!)  — si  le  négus  avait  vraiment  refusé  d’approuver  la 
convention. 

Je  venais  de  recevoir  de  M.  Brice  un  télégramme,  daté 
de  Djibouti.  2 avril  1909,  1 h.  40,  n°  37  — ceci  dit  pour 
(pi’il  soit  bien  entendu  que  je  n’ai  pas  l’habitude  de  me 
servir  de  documents  triupiés  — télégramme  ainsi  conçu  : 

' L’empereur  m’a  fait  exprimer  par  notre  premier  inter- 
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prête,  qui  a pu  le  voir  ce  matin,  sa  satisfaction  pour  le 
vole  de  la  Chambre.  » 

Voilà  mon  crime.  J’ai  apporté,  d’une  part,  à la  tribune  de  la 
Chambre  les  renseignements  qui  m’étaient  fournis  par 
notre  ministre  desquels  il  résultait  que  le  gouvernement 
éthiopien  souhaitait  le  vote  de  la  convention  par  le  Parle- 
ment français.  J’ajoutais  que  nous  rencontrerions  sans  doute 
encore  des  résistances  et  qu’en  contestant  notre  pouvoir  et 
notre  autorité  auprès  du  négus,  oii  employait  des  moyens 
tout  au  moins  singuliers  pour  nous  permettre  de  triompher 
de  ces  difficultés  possibles.  A latrilnme  du  Sénat,  j’ai  donné 
lecture  d’un  télégramme  de  notre  représentant,  indiquant 
que  le  nf  gus  avait  témoigné  à notre  ministre  sa  satisfaction 
(lu  vote  du  Parlement. 

Cela  ne  faisait  pas  l’affaire  des  adversaires  de  la  compa- 
gnie et  de  la  convention,  ([ui  ne  s’attendaient  pas  à ce  que  la 
convention  fi’it  votée.  Ils  avaient  fait  tout  ce  qu’ils  avalent 
pu  pour  l’empêcher  ; ils  croyaient  qu  elle  ne  serait  pas 
votée  en  temps  utile  et  ils  avaient  d’avance  préparé  des 
télégrammes  pour  les  envoyer  dans  le  monde  entier.  Ils 
ont  été  surpris. 

M.  M.\ss.\ru.vu.  — De  qui  voulez-vous  parler? 

M.  LE  MINISTRE  DES  Aff.ures  étr.vngères.  — Je  veux  parler 
des  agents  du  trust,  ([ui  ne  cessent  de  combattre  la  nou- 
velle compagnie  française,  qui  nous  créent  les  obstacles 
({ue  nous  rencontrons,  qui  ont  tout  fait  pour  entraver 
1 œuvre  patriotique  que  nous  poursuivons. 

Ces  agents  se  considéraient  comme  certains  que  la  con- 
veution  ne  serait  pas  votée.  Ils  avaient  déjà  préparé  des 
télégrammes  pour  les  envoyer  dans  le  monde  entier;  ils 
attendaient... — ah!  je  suis  bien  renseigné,  mais  je  suis 
décidé  à tout  dire.  {Vifs  applaudissements  à (gauche  et  au 
centre.) 

M.  "Walter.  — Nous  ne  eraignons  rien. 

M I.E  MINISTRE  des  .VffAIRES  ÉTRANGÈRES.  — VoUS  ll’avCZ 


rien  à craindre  et  je  n’ai  rien  dit  qui  s’adressât  à vous. 
xMais  je  suis  décidé  à ne  pas  laisser  injurier  les  ministres 
de  laRépubli([ue  par  les  agents  d’une  société  plus  ou  moins 
véreuse.  ( Vifs  applUudissernents  sur  tes  mêmes  bancs.) 

M.  Augé.  — Très  bien!  il  faut  toujours  agir  ainsi. 

M.  Gaston  Bouanet.  — 11  faut  dire  cela  à M.  le  ministre 
de  la  Justice. 

M.  LE  MINISTRE  DES  AFFAIRES  ÉTRANGÈRES.  — NouS  avOllS 
d’autres  moyens  d’action  contre  eux,  soyez  tranquilles! 

Je  disais  donc  qu’ils  espéraient  fermement  que  les  Cham- 
bres se  sépareraient  sans  que  la  convention  ait  pu  être 
volée.  Ils  s’étaient  mis  en  rapport  avec  des  personnes  de 
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l'entourage  du  uégiis.  afin  de  la  faire  di'^savoiior  par  so  = 
cutourage.  notauiuicut  par  l’iiu  de  ses  ministres.  [E.vcUi- 
mations  à l’extrême  gauche). 

Vous  souriez,  monsieur  Jaurès  ? C’est  ainsi  ([ue  les  elioses 
se  sont  j)assces.  En  efïet.  lors<[ue  j’ai  ou  lu  le  télégramme 
que  j'avais  reçu  de  notre  ministre  à Addis-Abeba,  j’en  ai 
reçu  un  autre  dans  la  même  journée. 

Les  Chambres  étaient  S('q)aréos.  sans  cela,  elles  l’auraient 


connu  immédiatement.  Ce  té- 
légramme disait  ([u’un  ministre 
du  négus  essayait  de  remettre 
le  contrat  en  cause,  en  indi- 
quant qu’il  était  périmé,  parce 
([u’il  avait  été,  en  effet,  a])- 
prouvé  par  la  loi  après  la  date 
du  30  jajivier  1909,  date  prévue 
])üur  la  mise  en  vigueur  du 
contrat  primitif. 

Qu’ai-je  fait'f  Quand  les  Cham- 
bres ne  sont  pas  réunies,  il  y a 
le  Conseil  des  ministres. 

J’ai  porté  le  télégramme  au 
Conseil  des  ministres  ; je  leur 
ai  fait  connaître  la  situation. 

Elle  a été  examinée  par  les  membres  du  gouvernement, 
et  les  membres  du  gouvernement  ont  été  unanimes  à 
dire  ([u’il  fallait  reprendre  les  négociations  et  les  pour- 
suivre, afin  de  faire  aboutir  délinitivement  le  contrat. 

Mon  honorable  ami,  M.  Caillaux,  ([ui  était  alors  ministre 
des  Finances  et  ([ui  se  souvient  certainement  de  cette 
séa)ice  du  Conseil  des  ministres,  a dit  alors  ; « Qu’avons- 
nous  à craindre  ? Nous  tenons  les  cordons  de  la  bourse...  » 

M.  Joseph  Caillaux.  — Comme  nous  les  tenons  encore 
aujourd’hui. 

AI.  LE  MINISTRE  UES  AFFAIRES  ÉTRANOÈRES.  — « ...et  liqus  lie 
les  dénouerons  que  lorsque  nous  saurons  que  la  convention 
est  exécutée,  « 

C’est  dans  ces  conditions  qu’ôn  a ]>assé  outre  et  que  les 
négociations  ont  continué.  Elles  ont  continué  au  milieu  de 
difficultés  sans  fin,  de  difficultés  toujours  soulevées  ])ar  les 
mêmes  personnes  ; aujourd’hui,  elles  sont  soulevées  à 
Paris;  hier,  elles  l’étaient  à Addis-Abeba;  demain,  elles  le 
seront  sans  doute  à Addis-Abeba  et  à Paris. 

Aloii  rôle  à moi,  ministre  des  Affaires  étrangères,  c’est 
d’essayer  de  résoudre  ces  (piestlons  dans  l'intérêt  de  mon 
pays.  C'est  ce  (jue  je  fais.  {Applaudissements.) 

Les  m'-gociatious  ont  donc  continué.  Le  négus,  qui  était 
malade  au  moment  où  son  ministre  avait  essayé  de 
remettre  le  contrat  en  cause,  avait  dans  l’intervalle  fort 
heureusement  recouvré  la  santé.  Il  a mis  en  disgrâce  le 
ministre  qui  nous  combattait  ; il  a confirmé  son  adhésion  au 
contrat  Vitalien.  Il  a nomiiK'  un  nouveau  ministre,  le  ras 
Tessania,  avec  lequel  nous  sommes  entrés  en  relations,  afin 
d’arriver  à nous  mettre  d’accord,  cette  fois  de  façon  défini- 
tive. je  l’espère,  mais  sans  eu  être  absolument  sûr.  Je  vous 
dis  fraucheineut  les  choses.  Encore  une  fois,  c’est  mon  rôle 
de  ministre  des  Affaires  étrangères  de  négocier  comme  je 
le  fais. 

M.  Jaurès.  — Pensez-vous  alors  que  la  compagnie  puisse 
continuer  <à  emprunter  avec  garantie  d(‘  l’Ftat  français 


j)Our  une  affaire  qui  n’est  pas  encore  sûre  ? ( Très  bien  ! 
très  bien!  à l'extrême  gauche.) 

M.  LE  MINISTRE  UES  AFFAIRES  ÉTRANGÈRES.  — Attendez  ! 
monsieur  Jaurès,  j'y  viendrai.  Quelques  courtes  que  soient 
mes  observations  — je  suis  dans  un  état  de  fatigue  dont  je 
m’excuse  auprès  de  la  Chambre  — je  viendrai  tout  à 
l’heure  à ce  côté  de  la  question. 

Le  négus,  disais-je,  a nommé  un  nouveau  ministre,  le 
ras  Tessama  avec  lequel  la  compagnie  est  entrée  en  rap- 
port ainsi  que  notre  ministre,  pour  arriver  à ce  cju'il  soit 
bien  certain,  cette  fois,  (pie  la  convention  sera  exécutée 
ainsi  que  le  contrat  Vitalien. 

A ce  moment,  s’est  produite  la  demande  sur  la([uelle 
AI.  Trouillot  s'est  suffisamment  expliqué  pour  (pic  je  n’y 
revienne  pas  [Très  bien!  //èsôien.').  (lemande  qui  nous  a été 
représentée  comme  devant  mettre  un  terme  à toutes  les 
difficultés  qui  jusqu’alors  avaient  surgi.  De  la  fameuse  décla- 
ration (pii  a été  faite  par  AI  Ilallot.  il  résulte  qu’un  contrat 
qui  a été  ]>assé  avec  dos  tiers  n'engage  jias  le  gouverne- 
ment éthiopien  et  n'usurpe  pas 
sur  la  souveraineté  éthiopienne, 
car  telle  est  la  portée  de  la 
déclaration  faite  par  Al.  Hallot. 
C'est  ce  qu’ont  pen.^é  les  ju- 
risconsultes du  ministère  des 
Finances  et  du  ministère  des 
Affaires  étrangères,  les  minis- 
tres des  Finances,  des  Colonies, 
des  Affaires  étrangères,  et,  je 
puis  dire,  le  gouvernement. 
Nous  avons  donc  autorisé  cette 
déclaration.  Alais  porte-t-elle 
une  atteinte  quelcoïKjue  au 
contrat  actuellement  en  cours 
d’exécution?  En  aucune  sorte. 

On  m'a  demandé,  il  y a un 
instant,  .si  le  contrat  était  exé- 
cuté. 

Oui,  il  l’est,  et  il  l'est  d'une 
façon  complète.  C’est  eu  vertu 
du  contrat  Vitalien  que  le  re- 
présentant de  la  compagnie  est 
en  rapport  depuis  cinq  mois 
avec  le  ras  Tessama,  délégué 
de  l’empereur,  et  qu’il  traite  avec  lui  toutes  les  ques- 
tions de  détail  et  d’exécution.  C’est  eu  vertu  de  ce  con- 
trat ([ue  l’empereur  a demandé  à la  nouvelle  compagnie 
la  déclaration  Hallot,  (pil  lui  a 'été  faite;  c’est  en  vertu  de 
ce  contrat  ([ue  le  négus  a aceepté  de  la  nouvelle  société  le 
règlement  des  travaux  faits  par  lui  aux  abords  d’Addis- 
Abeba,  sur  la  future  ligne  de  chemin  de  fer;  c’est  eu  vertu 
de  ce  contrat  ([ue  le  négus  a pris  livraison  de  4.000  actions 
de  la  conqiagnie  rejirésentant  le  versement  qui  lui  était 
reconnu.  Cela  indique  qu’il  l’exéeute. 

AI.  Emile  Constant.  — Il  l’exécute  quand  il  lui  est  avan- 
tageux ! 

AI  LE  MINISTRE  UES  AFFAIRES  ÉTRANGÈRES.  — Je  ne  dis  rien 
d’extraordinaire,  je  dis  une  chose  toute  naturelle.  Il  est 
certain  que  l’empereur  d’Ethiopie  a voulu  s'intéresser  per- 
sonnellement à la  construction  d'un  chemin  de  fer  sur  sou 
territoire;  c’est  son  affaire  et  je  vous  assure  que,  moi.  je 
n’y  suis  pas  inféressé. 

C’est  en  vertu  de  ce  contrat  que  le  contrôleur  abyssin 
A’gazou  a ét('‘  nommé  par  le  gouvernement  éthiopien,  con- 
formément à l’article  10:  c’est  en  vertu  de  ce  contrat  (|ue 
l’administrateur  du  même  gouvernement  a été  désigné  en 
la  personne  d’Ilailé  Alariam  et  que  l’impératrice  Ta'itou. 
qui  représente  actuellement  le  souverain  redevenu  malade, 
a reçu  les  délégués  de  la  conl])agnle,  les  ingénieurs  et  les 
en  tre))reneurs  français  lorsqu'ils  sont  arrivés  à Addis-Abeba 
et  a reeonnu  la  situation  officielle  que  leur  confère  l’acte 
dont  ils  viennent  exécuter  les  clauses. 

Ce  contrat  est  donc  en  exécution. 

Tout  à riicure.  Al.  le  ministre  des  Colonies,  rappelant  le 
texte  des  articles  principaux,  vous  a expliqué  que  les 
droits  de  contrôle  du  gouvernement  français  étaient  entiè- 
rement réservés  par  le  contrat  Vitalien.  Cela  ne  fait  aucune 
espèce  de  doute.  Mais  est-ce  que  vous  n’avez  pas  des 
moyens  d’êfre  certains  que  le  contrôle  sera  exécuté? 

Actuellement,  Al.  le  ministre  des  Colonies  s’occupe,  d'ac- 
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1“  dans  sou  canon  au  point  où  il  a été  traversé  par  la 
mission  le  8 avril  1902 

2“  <à  sa  sortie  du  lac  Toruu  prè^de  Balir-Dar. 
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cord  avec  M.  le  ministre  des  Finances  et  avec  moi.  de  pré- 
parer une  réglementation  de  ce  contrôie.  Nous  ne  deman- 
dons pas  mieux  - — et  cette  déclaration,  je  la  fais  d'accord 
avec  mes  deux  collègues  — que  de  soumettre  ce  contrôle 
à la  commission  des  affaires  extérieures  dont  vous  parliez 
tout  à l'heure  ; nous  ne  demandons  pas  mieux  que  de  nous 
concerter  avec  elle. 

M.  LE  VICOMTE  DE  Yillebois-Mareuil.  — 11  est  dommage 
qu'on  ne  l’ait  pas  fait  plus  tôt! 

M.  le  ministre  des  Affaires  étrangères.  — Et  si,  par 
liasard,  on  trouve  que  le  contrôle  ne  fonctionne  pas  nor- 
malement, vous  êtes  les  maîtres  des  dépenses  entraînant 
la  garantie  d’intérêts;  vous  êtres  libres  (l’autoriser  ou  non 
ces  dépenses.  Le  pouvoir  parlementaire  dont  on  a parlé 
tout  à l’heure  n’est  atteint  ni  diminué  par  rien.  (Interrup- 
tions à l'extrême  gauche.) 

Messieurs,  vous  m’interrompez... 

M.  J.AURÈs. — Nous  vous  écoutons;  c’est  tout  à faitimpor- 
taut. 

.M.  LE  MINISTRE  DES  AFFAIRES  ÉTRANGÈRES.  — .le  dis  ([Ue  si 
VOUS  trouvez  que  le  contrôle  ne  fonctionne  pas  dans  dos 
coiiditioiis  normales,  il  vous  sera  facile  de  vous  en  rendre 
compte  par  le  contrôleur  français  que  vous  aurez  nommé, 
qui  sera  appelé  à exercer  ce  contrôle  avec  le  contrôleur 
éthiopien  ; il  vous  sera  facile  de  savoir  si  le  contrôle  fonc- 
tionne et.  s’il  no  fonctionne  pas,  de  refuser  l’argent. 

M.  Jaurès.  — Je  demande  la  parole. 

M.  LE  MINISTRE  DES  AFFAIRES  ÉTRANGÈRES.  — VouS  avez  UD 
moyen  d'action  capital. 

11  est  entendu  que  la  compagnie  doit  émettre  des  obliga- 
tions. Cette  émission  ne  peut  être  autorisée  — non  pas  par 
moi.  car  si  elle  était  autorisée  par  moi,  vous  n'auriez  pas 
conliancc,  — cette  émission  ne  peut  être  autorisée  (|ue]>ar 
M.  le  ministre  des  Finances,  d’accord  avec  .M.  le  ministre 
des  Colonies.  Oui  empêche  (lu’ils  se  concertent  également 
avec  la  commission  des  affaires  extérieures  de  la  Chambre 
des  députés'? 

J'admire,  en  vérité,  ce  (pie  vous  disiez  tout  à l’heure, 
(pi'on  avait  essajv’-  de  se  dér(d)cr  au  contrôle  du  Parle- 
ment. 

Jamais,  .Monsieur  Jaurès,  h‘  contrôle  du  Parlement  n'a 
été  aussi  complet  que  dans  toute  cette  atïaire.  Nous  avons 
mis  entre  les  mains  de  la  commission  du  budget  à la(pielle 
je  fais  appel,  de  la  com- 
mission des  affaires  exté- 
rieures à laquelle  je  fais 
app(d  également,  tous  les 
documents  qu’elles  nous  ont 
demandés  sur  l’administra- 
tion de  l’ancienne  compa- 
gnie, sur  ren([uêtc  qui  avait 
été  faite  :’i  son  sujet,  sur  les 
conditions  dans  lesquelles 
la  compagnie  nouvelle  s’est 
formée.  11  y a eu  des  rap- 
ports extrêmement  étudiés 
et  extrêmement  complets 
faits  ici  par  M.M.  Le  Hérissé 
et  Messiniy. 

.M.  LE  RAPPORTEUR.  — NoUS 
avons  étudié  cette  affaire 
il  la  commission  du  budget 
pendant  deux  mois. 

M.  LE  MINISTRE  DES  AF- 
FAIRES ÉTRANGÈRES.  — Le 
projet  de  loi  a été  voté  par 
la  Cliambre  puis  transmis 
à la  commission  des  finances  dn  Sénat  (pii  nous  a inter- 
rogés, M.  le  ministre  des  Colonies.  .M.  le  ministre  des  Fi- 
nances et  moi.  Nous  lui  avons  fo’urni  les  renseignements 
les  plus  complets,  et  M.  Charles  Dupuy  a déposé  son  rap- 
port devant  la  haute  Assemblée.  C’est  dans  ces  conditions 
(pic  la  loi  a été  votée.  Et  vous  nous  dites  (juele  contrôle 
du  Parlement  ne  s est  pas  exercé!  Je  ne  sais  pas  ce  que 
vous  demandez  comme  contrôle.  {Applaudissements.) 

Quoi  fpi'il  en  soit,  ce  n’est  jamais  moi  qui  le  refuserai. 

Mais  il  y a une  chose  que  vous  réclamez  dans  Aotre 
ordre  du  jour  et  que  je  n’accepte  pas.  Il  ne  faut  pas  d’équi- 
voque entre  nous.  Je  vous  ai  répondu  uu  jour,  à propos 
d une  discussion  sur  le  Maroc  — car  vous  êtes  aussi  d'avis 


d’internationaliser  le  Maroc  comme  vous  voulez  internatio- 
naliser le  chemin  de  fer  éthiopien,  alors  que  nous  voulons, 
nous,  en  faire  une  opération  française  . . ( Vifs  applaudis- 
sements) — je  vous  ai  dit  un  jour  que  vous  me  demandiez 
la  publication  d’un  rapport  du  général  Lyautey,  que  tant 
que  je  serais  ministre  des  Affaires  étrangères,  ce  rapport 
ne  serait  pas  livré,  parce  que  c’était  un  document  confi- 
dentiel d’ordre  diplomatique. 

Il  y a dans  les  papiers  que  je  possède  comme  ministre 
des  Affaires  étrangères,  au  sujet  de  la  question  des  che- 
mins de  fer  éthiopiens,  des  documents  que  je  ne  livrerai 
pas,  parce  que  les  négociations  diplomatiques  se  pour- 
suivent, et  quand  une  affaire  est  en  train, on  n’a  pas  l’habi- 
tude de  livrer  la  correspondance  diplomatique  étrangère  à 
son  sujet.  (Très  bien  ! Très  bien!) 

Vous  avez  ou  vous  n’avez  pas  confiance  dans  le  ministre 
des  Affaires  étrangères,  vous  avez  ou  vous  n’aA’ez  pas  cou- 
fiance  dans  le  gouvernement,  mais  je  conserve  les  préroga- 
tives du  pouvoir  exécutif  et  j’entends  les  exercer.  (Vifs 
applaudissements  à gauche  et  au  centre.) 

J’entends  les  exercer  à un  autre  point  de  vue  encore. 
Rien  ne  m'honore,  je  a'ous  assure,  comme  les  injures  qu’on 
me  distribue  parce  que  je  défends  une  œuvre  française. 
(Nouveaux  applaudissements.)  Je  suis  extrêmement  heureux 
de  les  mériter,  je  ne  dis  pas  seulement  de  me  les  attirer. 


LA  GARE  D ADDAGALLA 

•Vu  retour  de  la  mission  (Juillet  1902) 


GUERRIERS  SOMALIS 

A la  "are  de  Lassarat. 


mais  d’en  être  digue.  Mais,  à côté  de 
ma  personne,  il  y a celle  du  ministre 
(les  Affaires  étrangères  de  France. 
Eli  bien  ! il  y a des  Français  qui 
accomplissent  une  œuvre  anti-fran- 
çaise à Addis-Abeba;  oui,  il  y eu  a. 
{Applaudissements  sur  les  mémesbancs.) 

A mesure  que  nous  nous  mettons 
d’accord  avec  le  gouvernement  éthio- 
pien pour  réaliser,  en  bonne  amitié 
avec  lui,  une  œuvre  qui  n’entreprend 
sur  sa  souveraineté  en  aucune  ma- 
nière, vous  le  savez  bien,  mais  qui 
est  une  œuvre  d’intérêt  français,  une 
œuvre  qui  a été  acceptée  par  le  gou- 
vernement anglais  et  le  gouverne- 
ment italien,  dans  le  traité  du  13  dé- 
cembre 1906  que  vous  connaissez  également,  à mesure  que 
nous  uous  entendons  avec  ce  gouvernement  pour  réaliser 
cette  œuvre,  nous  nous  trouvons  en  présence  d’embûches 
de  toutes  sortes,  de  véritables  guetapeus,  de  véritables 
traquenards. 

Eh  bien  ! cela,  je  dois  au  ministre  et  au  gouvernement  de 
ne  pas  le  tolérer.  Nous  sommés  armés  par  des  textes,  par 
des  conventions  avec  les  puissances  étrangères,  avec  le 
négus.  Nous  ferons  respecter  ces  textes  et  ces  conventions. 
(Vifs applaudissements  à gauche  et  au  centre.) 

M.  Jaurès  est  encore  revenu  à la  charge.  Nous 
détacherons  de  son  discours  ce  petit  passage  ; 
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Et  ]Hiis(iuo  vous  jtarlo/  des  mauvais  Fraii^-ais  qui  là-bas 
travaillent  contre  vous,  permettez-inoi  de  vous  dire  que 
vous  faites  une  singulière  besogne  en  les  dénonçant  aussi 
tardivement. 

Et  que  signitient  les  menaces  dont  vous  avez  parlé?  à qui 
s'adressent-elles? 

M.  LE  MI.MSTRE  DES  Al’F.UUES  ÉTK.tNGÈRES.  — Jc  Vais  VOUS 
le  dire.  Nous  avons  fait  plus  ([uc  de  les  dénoncer,  nous  avons 
supprimé  leur  compagnie  pour  mettre  une  comj)agnie  pro- 
pre et  honnête  à la  place.  [Très  bien!  très  bien!) 

M.  J.vuRÈs.  — Est-ce  la  seule  sanction,  une  sanction  qui 
se  traduit... 

M.  LE  .MINISTRE  DES  AFFAIRES  ÉTRANGÈRES.  — Et  c’cst  l'IlOU- 
neur  de  M.  Milliès-Lacroi-x  comme  de  .M.  Caillaux  d’avoir  tra- 
vaillé à cette  besogne  ! {ApplaurUssements.) 

M.  J.tURÈs.  — Monsieur  le  ministre,  n’ét[uivoquons  pas. 
Les  meuaces  que  vous  avez  apportées  à cette  tribune  ne 
pouvaient  pas  s’appliquer  à des  faits  déjà  accomplis. 

M.  LE  MINISTRE  DES  AFFAIRES  ÉTRANGÈRES.  — C’en  CSt  la 
suite  ! 

M.  Jaurès.  — La  substitution  d’une  société  nouvelle  à la 
société  ancienne  est  un  fait  accompli  et,  s’il  n'y  a pas  eu 
d'autre  sanction,  vous  n’avez  pas  le  droit  d’apporter  à cette 
tribune  des  paroles  qui  s’appliipient  évidemment  à l’avenir. 

Je  vous  le  demande,  que  voulez-vous  faire,  que  proposez- 
vous?  Jc  vous  ai  dit  que  vous  aA'ez  fait  œuvre  étrange  en 
dotant  cette  compagnie  de  cette  indemnité  qui  ne  lui  était 
pas  obligatoirement  duc,  d'une  indemnité  de  18  millions, 
avant  d'avoir  obtenu  l’assurance  par  des  faits  memes,  au- 
près du  gouvernement  abyssin,  qu’elle  ne  travaillera  pas 
contre  vous. 

Et  maintenant  je  vous  demande,  puisque  vous  l’aA'ez  fait, 
quel  est  le  sens  des  paroles  que  vous  apportez.  Et  moi,  je 
veux,  je  demande  à la  Chambre  que  la  lumière  soit  com- 
plète. 

Ah!  ce  n’est  pas  nous,  j’imagine,  qui  pourrons  apparaître 
comme  les  défenseurs  de  celte  société  tarée.  Je  vous  de- 
mande de  porter  devant  la  Commission  des  affaires  exté- 
rieures tous  les  documents  relatifs  à cette  alïairc  des~chc- 
mins  de  fer  éthiopiens. 

M.  Caillaux,  ancien  ministre  des  Finances,  est 
intervenu  à son  tour  pour  dire  que  le  contrôle  de 
l’Etat  français  est  sauvegardé  et  ses  déclarations 
ont  été  confirmées  par  celles  de  INI.  Doumer,  au 
nom  de  la  Commission  du  budget,  et  de  M.  Des- 
chanel,  au  nom  de  la  Commission  des  affaires 
extérieures  et  coloniales. 

Après  quoi  la  Chambre  a refusé  la  priorité  à 
un  ordre  du  jour  de  blâme  de  M.  Jaurès  et  voté 
par  4tb  voix  contre  54  un  ordre  de  jour  de  Al- 
bin Uozet  approuvant  les  déclarations  dn  gouver- 
nement. C’est  en  même  temps  une  approbation 
de  la  campagne  du  Comité  de  l’Afrique  française. 

LES  CIVILISATIOHS 

DE  L’AERIQUE  DU  E0RD<'> 

Conçu  dans  une  heureuse  pensée  de  haute  vulgarisation,  le 
récent  ouvrage  de  M.  le  capitaine  Piquet  répond  et  satisfait  plei- 
nement à un  véritable  besoin. 

Dans  la  généreuse  intention  de  nous  épargner  l’effort  de  longues 
recherches,  difficiles  et  surtout  éparses,  — jiouvant  paraître  à cer- 
tains fastidieuses,  — l'auteur  a entrepris  de  nous  présenter,  en 
un  travail  de  volume  restreint,  un  tableau  fidèle  des  civilisations, 
C(ui  se  sont  succédé  dans  le  pays  dont  on  nomme  aujourd’hui  les 
différentes  parties  : Tunisie,  .Algérie,  Maroc. 

L indication  Libliographi(|ue  des  sources  multi|)les  et  diverses, 


(1)  Les  civilisations  de  l'Afrique  du  Xord,  par  Victor  Piquet. 
1 vol.  in-18,  392  pages,  avec  i cartes  hors  te.xte.  Librairie  Ar- 
mand Colin. 


— pour  la  plupart  œuvres  d’érudition  pure,  parfois  simples  mono- 
graphies, — auxquelles  a largement  puisé  l'auteur,  suffirait  à ré- 
véler l'opportunité  de  son  œuvre. 

Au  surplus,  la  situation  en  Afrique  de  la  l’rance,  puissance 
musulmane,  vigilante  gardienne  d'intérêts  coii.-idérables,  lui  fait 
un  devoir  de  rechercher  dans  l’histoiro  des  populations  qu’elle 
dirige  de  précieux  enseignements  pour  le  présent  et  pour  l'avenir. 
Et  c'est  par  là  que  s'affirme  hautement  l’intérêt  de  l’ouvrage, 
accru  encore,  s’il  est  possible,  par  les  conjonctures  politiques  ac- 
tuelles, qui  semblent  vouloir  lier  irrésistiblement  notre  action  vers 
les  horizons  du  Maghreb. 

Des  trois  grandes  parties  <.|ue  comporte  l'histoire  complète  de 
l’Afrique  du  Nord,  l’auteur  ne  traite  réellement,  et  en  détail,  que 
la  seconde,  c’est-à-dire  la  période  postérieure  à l’invasion  arabe. 
En  raison  même  des  travaux  remarquables  dont  a fait  l'objet 
l'étude  de  la  première  période,  notamment  de  l’époque  romaine, 
il  n’a  fait  que  résumer  l’iiistoire  des  populations  autochtones  aux 
premiers  siècles.  Par  contre,  l’ouvrage  consacre  la  plus  large 
place  à l’histoire  de  la  Berbérie,  ce  tout  géographique,  patrie  de 
la  race  berbère  qui,  comme  le  pays  qu  elle  habite,  se  rattache  au 
monde  méditerranéen,  race  qui  a su  absorber  plus  ou  moins  rapi- 
dement les  peuples  divers  qui  l’ont  tour  à tour  dominée,  et  dont 
les  qualités  foncières  et  impérissables  inspireront  à l’auteur  des 
conclusions  réconfortantes. 

Quant  à la  troisième  période  exposant  l'œuvre  des  Français  en 
Afrique,  l'auteur  nous  annonce  son  intention  d’en  faire  l'objet  d’un 
autre  ouvrage,  dont  nous  enregistrons  la  promesse  avec  la  plus 
impatiente  satisfaction.  S’attachant  à rétablir  le  véritable  carac- 
tère de  la  première  invasion  arabe  dans  l’Jfrikya  au  vu®  siècle, 
l’historien  nous  montre  l'Afrique  devenant  musulmane,  nous 
voyons  un  gouverneur  et  quelques  milliers  de  soldats  arabes  tenir 
garnison  à la  place  des  Byzantins  et  des  Vandales;  mais  la  race 
indigène  reste  intacte  et  la  population  n’est  pas  modifiée.  C’est 
ainsi  qu’au  siècle  suivant  (viiie  siècle)  les  vrais  conquérants  de 
l’Espagne  seront  les  Berbères  d’Afrique. 

Arrivant  à l’invasion  hilalienne  du  xi'  siècle,  nous  allons  saisir 
l’exacte  physionomie  de  cet  important  événement  historique.  Le 
calife  fatemide  pousse  vers  la  Berbérie  les  hordes  des  Hilal  et  des 
Soleïin  : 200.000  envahisseurs  (abstraction  faite  d’évaluations  fan- 
taisistes) se  précipitent  sur  l’Ifrikya,  « semblables,  dit  Ibn  Khal- 
doun,  à une  nuée  de  sauterelles  »,  détruisant  tout  sur  leur  passage, 
et  ravageant  la  Tripolitaine  et  le  sud  de  l’Ifrik3-a.  B semble  qu’on 
attribue  à l'arrivée  de  ces  tribus  nouvelles,  qui  vinrent  à cette 
époque  modifier  l’ethnographie  de  l’Afrique  du  Nord,  une  impor- 
tance qu’elle  n’eut  pas  en  réalité,  tout  au  moins  immédiatement. 

« Il  est  inexact  de  laisser  croire  qu'au  xi'  siècle  la  race  arabe 
se  substit.ua  à la  race  autochtone  dans  l’ancienne  Berbérie.  Dès  le 
vu”  siècle,  époque  de  la  première  invasion,  la  langue  arabe  fut 
parlée  dans  les  capitales  et  l'islamisme  se  répandit  parmi  les  peu- 
plades berbères.  Mais  l’Afrique  ne  parait  avoir  reçu  qu’un  léger 
vernis  de  civilisation  arabe,  et  ce  n’est  nullement  sous  l’influence 
des  Arabes  que  la  Berbérie  progressera  à partir  du  xi'  siècle;  les 
empires  qui  vont  s'élever  du  xii'  au  xv'  siècle  sont  essentiellement 
berbères.  » 

«...  Les  Ililaliens  ne  forment  que  des  hordes  misérables  et 
sauvages  qui  ravagent  le  Sud  de  l'Ifrikya  et,  peu  à peu,  progres- 
sent dans  les  pays  de  plaines,  se  mêlant  aux  indigènes  ou  refou- 
lant les  peuplades  berbères.  Ils  modifient  donc  les  caractères 
ethniques  d'une  partie  de  la  population,  sans  toutefois  parvenir 
jusqu’au  Maroc  actuel,  ni  se  mélanger  aux  habitants  des  mon- 
tagnes. » 

Puis  pendant  cette  longue  période  agitée  et  souvent  confuse  du 
moyen  àgc  berbère,  l’auteur  nous  décrit  les  vicissitudes  de  puis- 
sants empires,  dont  une  réelle  grandeur  précède  la  décadence,  les 
tentatives  des  Almoravides  et  dès  Almohades.  la  coexistence  des 
trois  puissantes  dynasties  mérinide,  zeyanite  et  hafside,  et  il 
arrive  à ce  tournant  critique  de  l’instoire  de  la  Berbérie  que 
marque  l'avènement  de  la  domination  turque  au  xvie  siècle. 

Au  xvie  siècle,  tout  change  en  Berbérie  : les  empires  berbères 
s'affaiblissent,  les  Espagnols  occupent  les  côtes  de  l’Oranie,  les 
Turcs  apiiaraissent  en  Ifrikya.  « C’est  l’époque  où  réellement, 
selon  l'expression  du  chroniqueur,  la  liberté  des  Berbères  descend 
au  sépulcre  pour  jamais.  » 

« La  domination  turque  retardera  de  trois  siècles  l’ouverture  de 
la  Berbérie  au  commerce  et  sa  mise  en  valeur,  tout  au  moins  en 
Ifrikya  et  dans  le  Maghreb  central.  Quant  au  Maghreb-el-Acsa, 
il  éciiappera  toujours  à la  tutelle  des  Turcs,  comme  d’ailleurs  à 
toute  influence  de  la  part  des  nations  chrétiennes  : l’empire  des 
chérifs,  qui  brillera  d’un  vif  éclat  du  xvi*  au  xix'  siècle,  sous  deux 
dynasties  successives,  maintiendra  le  Maroc  dans  son  isolement.  » 
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Nous  assistons  à un  triomphe  de  l'islam  dans  toute  la  Berbérie, 
mais  de  l’islam  représenté  par  les  Turcs,  dont  la  cruauté  et  la  ty- 
rannie signalent  le  passage.  « L’islamisme  représenté  par  les  Turcs 
va  prendre  en  Berbérie,  à partir  du  xvi>=  siècle,  une  physionomie 
nouvelle.  » Leurs  mœurs  cruelles  et  leur  intransigeance  sont  bien 
faites  ppur  justifier  ce  terme  de  fanatisme  musulman  que  l'on 
applique  à tort,  dit  l'auteur,  à des  populations  qui  n’ont  rien  de 
turc. 

Et  après  avoir  rappelé,  en  passant,  que  l’islamisme  et  les  civi- 
lisations modernes  « n’ont  aucune  incompatibilité  foncière  »,  l’au- 
teur énumère  des  preuves  nombreuses  de  la  tolérance  des  Ber- 
bères, qui  n’ont  embrassé  l’islamisme  que  d’une  façon  très  relative. 
L’Algérie  demeure  sous  la  domination  turque  du  xvi'^auxix'  siècle; 
la  Tunisie  jusqu’à  la  fin  du  xix®.  Encore  pouvons-nous  tirer  dé 
cette  triste  période  de  curieux  enseignements  sur  la  façon  dont  les 
Turcs  utilisèrent  les  indigènes,  ainsi  que  sur  leurs  méthodes  de 
gouvernement. 

Après  un  exposé  d'ensemble  des  tentatives  des  nations  chrétiennes 
sur  les  côtes  de  la  Berbérie,  l’auteur  termine  son  ouvrage  par  un 
aperçu  fort  intéressant  sur  les  populations  de  l’Afrique  du  Nord, 
dont  les  Berbère^  autochtones  composent  la  grande  masse;  la 
race  berbère  prédomine  donc,  « et  ce  peuple,  ajoute-t-il,  eut  sans 
doute  offert  l’exemple  rare  d’une  parfaite  démocratie,  s’il  n’avait 
souffert  des  maux  dont  souffrent  tous  les  peuples  chez  qui  le  pou- 
voir central  n’existe  jias,  la  discorde  et  les  rivalités  perpétuelles». 

Enfin,  avant  de  tourner  la  dernière  page  de  cet  excellent 
ouvrage,  nous  arrivons  à des  considérations  générales  et  d’une 
belle  conviction  qui  constituent  la  conclusion  que  l’auteur  tire  de 
son  étude. 

Et  d’abord,  nous  notons  une  éloquente  réhabilitation  du  passé 
éclatant  et  parfois  glorieux  de  l’Afrique  du  Nord,  dont  on  ne  peut 
oublier  les  époques  de  brillante  civilisation.  Il  suffit,  pour  s’en 
convaincre,  de  se  référer  aux  conquêtes  des  Almoravides,  à l’em- 
pire des  Almohades,  au.x  dynasties  berbères  des  Mérinides  à Fez, 
des  Zeyanites  à Tlemcen  et  des  Ilafsides  à 'l’unis,  et  de  songer  que 
l’Extrême  Occident  était  au  x\i«  siècle  un  foyer  de  lumière,  tant 
par  la  gloire  du  puissant  El  Mansour  au  Maroc  que  par  le  renom 
des  légistes  de  Tombouctou.  Aussi  bien  ces  souvenirs  fameux 
contrastent-ils  péniblement  avec  l’anarchie  où  va  être  plongé,  à 
l’arrivée  des  Turcs,  le  Maghreb  central. 

L'auteur  s’efforce  ensuite  de  détruire  l’of)inion  que  l’.\fri(|ue  du 
Nord  est  peuplée  d’.\rabes,  en  revendiquant  la  première  place 
dans  ce  pays  pour  la  race  berbère,  dont  il  se  complaît  à redire 
les  qualités  fécondes  et  les  facultés  d’assimilation  véritables  ; il 
croit  utile,  à ce  point  de  vue,  de  rappeler  la  fusion  complète  (jui 
s’opéra  dans  la  jjrovince  d’Afri(iue  entre  les  Ilomains  conquérants 
et  les  Numides,  ancêtres  de  nos  Kabyles. 

Amené  à reconnaître  l'importance  de  la  question  religieuse,  dont 
l’acuité  remonte  à l’invasion  arabe,  l'auteur  la  réduit  à de  justes 
proportions  en  insistant  sur  les  déformations  qu’ont  fait  suljir  à 
l’islamisme  les  Berbères,  zé-lateurs  de  tous  les  schismes  et  de 
toutes  les  hérésies  et  artisans,  en  outre,  de  l’influence  éventuelle- 
ment dangereuse  des  marabouts,  magiciens  et  sorciers,  et  du 
iléveloppement  io(|uiétant  des  puissantes  confréries. 

Pour  finir  — et  c’est  l’apothéose!  — nous  assistons  à l’impres- 
sionnante exposition  des  ressources  et  des  richesses  de  l’-Vfrique 
du  Nord  — particulièrement  variées  en  Tunisie  et  au  Maroc  — et 
susceptibles  d’être  exploitées  par  une  forte  et  belle  race,  digne  d’un 
tel  patrimoine,  en  qui  l’auteur  a pleine  confiance  et  qui  permet  à 
la  France,  son  guide  sûr  et  son  ferme  soutien,  l’espoir  de  bril- 
lantes destinées  ! 

Au  moment  de  fermer  ce  livre  d’une  si  prenante  lecture,  il  nous 
faut  en  signaler  le  style  dont  l’agrément,  dénué  de  toute  recherche, 
soutient  l’attention  du  lecteur  à travers  l’exposé  souvent  aride  de 
faits  historiques  particulièrement  complexes.  Et  l’on  ne  peut 
manquer  à ce  propos  de  féliciter  l’auteur  d’une  originalité  de 
composition  très  heureuse  qui  consiste  à laisser  fréquemment  la 
parole,  au  cours  du  récit,  à des  historiens  et  chroniqueurs  arabes, 
parfois  contemporains  des  événements  ifu’ils  relatent.  Cette  inno. 
vation  remarquable  est  un  procédé  éminemment  propre  à accroître 
l intérêt  et  le  pittoresque  de  la  narration,  sans  compter  qu’il  cons- 
titue la  meilleure  garantie  de  l’authenticité  historique. 
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acceptei'îoiis  îivee  reconuais»- 
eauce  les  listes  tle  noms  i»oui*  la  pro- 
I>agaude  «pie  les  Adhérents  vou- 

draient bien  nous  adresser. 


Chponique  de  l'Armée  coloniale 


Décorations.  — Sont  nommés  dans  la  Légion  d’honneur  : 
grand-officier  ; le  général  de  Pélacot,  commandant  la  brigade  d’oc- 
cupation de  Chine  — Commandeurs  : les  généraux  de  Nays-Can- 
dau  et  Bonnier,  des  troupes  coloniales.  — Officiers.;  le  chef  de 
bataillon  Ropert  (Touggourt),  le  capitaine  de  Labry,  de  la  cava- 
lerie; les  colonels  Noël,  de  Montignault,  Ecorsse,  Comte;  le  chef 
de  bataillon  Bouêt,  de  l’infanterie  coloniale  ; les  lieutenants-colo- 
nels Foissac  et  Delestre,  de  l’artillerie  coloniale.  — Chevaliers  : 
les  capitaines  Bralley,  Ilovart,  Moreau  (affaires  indigènes)  ; le 
capitaine  Silie,  du  génie  (Sénégal);  le  chef  de  bataillon  Ollivier- 
Ilenryq  les  capitaines  Montégu,  Vialatte,  Salmon,  Bélanger,  Col- 
lot,  Moyse,  Casaux,  Favin,  Fines,  Apparuti,  Péri,  Plailly,  Céri- 
sola,  Féraud  ; les  lieutenants  Brunei,  Popp,  Masson,  de  l’infante- 
rie coloniale;  les  chefs  d’escadron  Peyrègne,Pécaud:  les  capitaines 
Ménard,  Lévy-Valency,  Uaudaleix,  Debeauvais,  de  l’artillerie  colo- 
niale. 

Promotions.  — Sont  élevés  au  grade  supérieur  (promotion 
de  Noël)  : 

Armée  de  terre.  — Infanterie  ; les  lieutenants-colonels  Pie- 
dier,  Reibell.  — Génie  : le  lieutenant  Labaylesse-Chardy  (Côte- 
d’Ivoire). 

I.NFANTERiE  COLONIALE.  — Le  lieutenant-coloiiel  Reymond,  le 
chef  de  bataillon  Mayer;  les  capitaines  Mativat,  Tiffon,  Bernard, 
Simonin,  'Vincent;  les  lieutenants  Boulangé.  Noiret,  Bonhomme, 
Nouri,  Langlois,  Lasnier,  Laeôme,  David,  Coville,  Guyon, 
Bonnard. 

Artillerie  coloniale.  — Le  chef  d’escadron  Chabauier  ; les  ca- 
pitaines Blaquière,  Barréra,  Tixier,  Constant  ; les  lieutenants  Bou- 
rély,  Boquet,  Bemelmans,  Niollet. 

M.  le  colonel  Bataille,  de  l’infanterie  coloniale,  commandant  la 
2®  brigade  coloniale  de  l’Indo-Chine,  est  nommé  au  grade  de 
général  de  brigade,  en  remplacement  de  M.  le  général  Bertin, 
placé  dans  la  .section  de  réserve. 

A nos  Gloires  coloniales.  — M.  Fallières,  Président  de  la 
République,  vient  d’accorder  son  haut  patronage  à l’œuvre  du  Mo- 
nument (c  A nos  Gloires  coloniales  »,  dont  le  Siège  du  Comité 
central  est  8,  rue  Beaurepaire,  Paris. 

Nos  lecteurs  connaissent  le  projet  si  éminemment  patriotique 
de  faire  élever,  à Paris,  un  monument  — témoignage  impéris- 
saljle,  qui  rappellera  aux  générations  futures  l’héro'isme  de  tous 
les  valeureux  Français  morts  aux  colonies  et  dans  les  expéditions 
lointaines  et  qui,  au  prix  de  leur  vie,  ont  reculé  jusqu’aux  extré- 
mités de  l’univers  les  limites  de  la  France. 

L’exécution  du  monument  « A nos  Gloires  coloniales  » est 
confiée  à MM.  Hegoffin,  Grand  Prix  de  Rome,  et  Umbdenstock, 
architecte  du  Gouvernement,  professeur  à l’Ecole  Polytech- 
nique. 

Les  souscriptions  sont  reçues  à l'unigue  siège  du  Comité  cen- 
ral,  8,  rue  Beaurepaire. 
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RENSEIGNEMENTS  DIVERS 


Décorations.  — Ministère  des  Affaires  étrangères.  — Sont 
nommés  dans  la  Légion  d’honneur  : officiers  : MM.  Guiot,  mi- 
nistre plénipotentiaire;  de  Saint-Aulaire,  secrétaire  d’ambassade 
à Tanger.  Chevaliers  : MM.  de  Carbonnel,  secrétaire  d’ambassade 
à Madrid;  Recouly,  publiciste. 

Ministère  des  Colonies.  — Au  titre  civil  : officiers  ; MM.  You, 
directeur  à l’administration  centrale  ; Cnapelynck,  procureur  géné- 
ral, chef  du  service  judiciaire  de  l’Afrique  Occidentale  Française. 
Chevaliers  : MM.  Brun,  secrétaire  général  de  l®®  classe  des  colo- 
nies, 2o  ans  de  services  ; Tellier,  administrateur  de  3®  classe  des 
colonies,  16  ans  6 mois  de  services  ; titres  exceptionnels  : ser- 
vices particulièrement  distingués  rendus  en  1896-1897  ^explorations 
dans  le  Baoulé),  en  1904-1903-1907  comme  membre  de  la  mission 
Clozel  et  en  1907-1908  comme  secrétaire  général  par  intérim  de 
la  Côte  d’Ivoire  ; Poilevey,  inspecteur  de  la  garde  indigène  de 
l’Indo-Chinc;  Martinot,  conducteur  principal  des  ponts  et  chaus- 
sées, ingénieur  auxiliaire  à l’inspection  générale  des  travaux  pu- 
blics des  colonies  ; Bourdariat,  ingénieur,  directeur  de  la  Compa- 
gnie coloniale  de  Madagascar,  20  années  de  pratique  d'ingénieur 
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à l’étranger  ou  aux  colonies:  titres  exce[)tionnels  : services  très 
distingués  rendus  en  qualité  de  membre  du  conseil  d'administra- 
tion de  la  colonie  de  IMadagascar  et  dépendances,  de  membre  du 
contentieux  administratif  et  de  président  de  la  Chambre  consulta- 
tive du  commerce  et  de  l'industrie  de  Tananarive  ; Leseur,  profes- 
seur de  législation  coloniale  à la  Faculté  de  droit  de  Paris, 
membre  du  contentieux  des  colonies,  26  ans  de  services;  Chollet, 
industriel,  26  années  de  pratique  industrielle  ou  commerciale; 
titres  exceptionnels  : services  distingués  rendus  en  qualité  d'ail* 
ministrateur  de  la  Société  civile  forestière  de  l’Afrique  Occidentale 
Française. 

Au  titre  militaire  ; officiers  : MM.  Filon,  inspecteur  des  colo- 
nies; le  capitaine  Saintovant,  du  26®  chasseurs  à jiied  (mission  de 
Brazza). — Chevaliers  : MM.  Lasne-Desvareilles,  adjoint  à l'in- 
tendance des  troupes  coloniales;  Bec,  médecin-major  des  troupes 
coloniales;  Siméoni,  surveillant  principal  des  établissements  péni- 
tentiaires aux  colonies. 

\oniiiialioiis.  — M.  Guilliermet,  adjoint  de  P'  classe  des 
affaires  indigènes  de  l’Afrique  Occidentale  Française,  a été  nommé 
administrateur  adjoint  de  3®  classe  des  colonies  et  mis  à la  dis- 
position de  M.  Julien,  gouverneur  intérimaire  de  la  Réunion,  pour 
remplir  auprès  de  lui  les  fonctions  de  chef  de  cabinet. 
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l>e  la  foi*mati<»n  <le»«  roiiclioniiaii*es  colo- 
niaux. 1.  Travaux  du  groui)e  d'études  coloniales.  Iiisti- 
luls  Solvay  (Instituts  de  sociologie.)  (Extrait  du  Bulletin 
(le  la  Société  behje  d'études  coloniales.)  Uu  vol.  de  48  pages, 
chez  Rayez,  inipriiiieur  des  Académies,  Bruxelles. 

Cette  étude  a été  faite  à la  suite  d’un  projet  soumis  à la  dis- 
cussion du  groupe  d’études  coloniales,  créé  à l’institut  Solvay 
dans  le  but  d’examiner  les  problèmes,  tous  les  jours  plus  impor- 
tants, qui  se  rattachent  au  Congo  belge. 

Ce  que  ce  groupe  d’études,  où  se  rencontrent  des  hommes  ayant 
séjourné  au  Congo  belge  ou  s’étant  toujours  occupés  de  questions 
coloniales,  a voulu  essayer  de  faire,  en  publiant  ce  travail,  c’est 
tracer  les  grandes  lignes  d’un  avant-projet  touchant  au  statut  des 
magistrats  et  des  fonctionnaires  dans  cette  colonie. 

Nous  pensons  que  le  public  français  suivra,  avec  un  réel  inté- 
rêt, les  discussions  et  les  propositions  qui  se  font  jour  dans  cette 
très  intéressante  brochure. 

l^e  Iftégîiiie  foncier*  <Iii  Congo  belge.  II.  Travaux 
du  groupe  d'études  coloniales;  Instituts  Solway,  Inslilut 
de  sociologie.  (Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  behje 
d'études  coloniales.)  Une  brochure  de  il  pages,  chez 
Rayez,  iinpriineur  des  Académies,  Bruxelles. 

Cette  publication  émane  du  même  groupe  qui  a fait  paraître  la 
brochure  dont  nous  rendons  compte  également  sous  le  titre  De 
la  fonnnlion  des  fonctionnaires  coloniaux. 

Elle  touche  à un  problème  des  plus  difficiles,  en  ce  sens  que  ses 
auteurs  ont  cherché  à mettre  debout  les  principes  sur  lesquels 
devront  être  basées  la  législation  du  régime  foncier  et,  par  suite, 
la  liberté  commerciale,  les  concessions,  etc. 

Comme  on  le  verra,  des  divergences  très  sensibles  se  sont  fait 
jour  dès  que  cette  question  a été  entamée,  mais  il  semble  que  les 
membres  de  cette  commission  sont  bien  près  de  s’entendre,  malgré 
la  diversité  de  leurs  opinions. 

Ce  Itôle  lies  I*ai*leiueut»  en  matière  eoloiiiale, 

par  G. -Tu.  v.VN  Devexteu,  membre  de  la  deuxième 
(jhambre  des  Etats  généraux  des  Pays-Bas.  (Conférences 
coloniales  données  à l’Ecole  de  commerce  Solvay. 
(Extrait  do  la  Revue  de  l'Université  de  Bruxelles, murs  1909.) 
En  vol.  de  22  pages,  Liège,  imprimerie  de  la  Meuse. 

On  se  souvient  de  l’opinion  de  John  Stuart  Mill,  sur  le  gouver- 
nement des  colonies  d’exploitation  ou  d’indigènes,  si  différentes 
des  colonies  de  peuplement.  Le  célèbre  auteur  de  La  Liberté 
pensait  que  des  territoires  où  la  race  blanche  ne  peut  s’acclimater 
doivent  être  gouvernés,  non  par  le  gouvernement  métropolitain  à 
base  parlementaire,  mais  par  un  ministre  ou  un  gouverneur  res- 
ponsable devant  le  Parlement. 

M.  Van  Deventer  n’est  pas  d'un  avis  semblable.  Les  Parlements, 
pense-t-il,  ne  doivent  pas  s’abstenir  envers  les  colonies  d’ex[)Ioi- 


tation  et  déléguer  leurs  pouvoirs  à quelque  ministre  ou  gouver- 
neurs tant  supérieurs  qu’ils  puissent  se  rencontrer.  Il  veut  bien 
concevoir  avec  le  grand  écrivain  anglais  « que  le  gouvernement 
d’un  pcujjle  par  un  autre  est  contraire  à l’ordre  naturel  des  choses», 
mais  il  s’empresse  de  conclure  en  s’appuyant  sur  le  Parlement 
britannique  qui,  en  1838,  remplaça  la  Compagnie  des  Indes  et  sur 
les  Etats  généraux  des  Pays-Bas  qui,  à partir  de  1860,  prirent  la 
direction  des  Indes  Néerlandaises,  que  ce  mode  de  gouvernement 
est  le  meilleur.  Il  entend,  est-il  besoin  de  le  faire  remarquer,  qu’il 
est  du  devoir  du  Parlement  de  mettre  tout  en  œuvre  pour  favoriser 
la  civilisation  parmi  les  indigènes  et  d’aider  à l'essor  politique  et 
économique  le  plus  grand  dans  ces  colonies. 

C’est  le  développement  de  cette  thèse  que  le  savant  conférencier 
hollandais  a traité  devant  un  public  bruxellois,  avec  un  réel  talent 
et  nous  ne  doutons  pas  de  l’intérêt  que  la  lecture  de  sa  brochure 
éveillera  dans  l’esprit  de  tous  ceux  qui,  en  France,  liront  cette 
substantielle  dissertation. 

La  Coloiiisalioii  bi*itaniii<|ue  aux  ti'opitiueis. 

par  W.-L.  Gr.vxt,  professeiir  à riTiivcrsité  d'Oxford, 
(Conférences  coloniales  données  à l'Ecole  de  commerce 
Solvay.  (Extrait  de  la  Revue  Economique  internationale, 
mars  1909.)  Brochure  de  26  pages,  à l’Oflice  de  la  Bevue, 
rue  du  Parlement,  4,  à Bruxelles. 

L'auteur  est  un  Canadien,  fils  de  Canadiens,  issus,  comme  le 
nom  l’indique,  d’Anglais  venus  s’établir  là-bas.  La  conférence 
qu’il  a faite  à l’institut  Solvay  et  qu’il  vient  de  publier  rellàte  .son 
origine.  Il  est  un  grand  admirateur  de  la  Grande-Bretagne  et  se 
glorifie  d’être  le  fils  d’une  nation  qui  a répandu  la  paix  britan- 
nique. 

Le  sujet  développé  par  M.  W.-L.  Grant  touche  à l’actualité  et 
ne  peut  qu’être  intéressant  pour  des  Français  dont  les  regards 
s’étendent  du  coté  de  l’Afrique.  S’il  prend  la  Grande-Bretagne 
comme  exemple,  il  étend  son  sujet  beaucoup  plus  loin  qu’à  ce 
qui  touche  notre  voisine.  Il  sait  fort  bien  discerner  les  intérêts 
qui  font  agir  un  commerçant  anglais,  par  exemple,  du  gouver- 
nement personnifié  par  son  délégué  dans  une  colonie.  Si  ce  der- 
nier est  bienveillant,  l’autre  a besoin  d’être  tenu  sous  une  sur- 
veillance sévère. 

Le  féroce  égoïsme  des  blancs  s’est  rencontré  dans  toutes  les 
colonies;  il  a besoin  d’être  apaisé,  sinon  les  révoltes  ne  se  font  pas 
attendre.  Il  faut,  par  suite,  à la  tête  des  colonies,  des  agents  très 
capables  et  qu’on  paie  très  cher. 

M.  W.-L.  Grant  présente  un  tableau  très  intéressant  des  diffé- 
rents fonctionnaires  de  Whitehall  et  de  ceux  qu'on  envoie  aux 
Indes.  Il  montre  comment  se  fait  l’avancement  et  il  souligne  avec 
une  certaine  humour  qu’aucun  de  ces  jeunes  gens  n’a  à craindre 
d'être  distancé  par  suite  d’influence  politique,  sociale  ou  royale. 
Il  n'en  est  pas  de  même  en  ce  qui  concerne  le  ministère  des 
Colonies  qui.  comme  l’on  sait,  forme  un  département  différent  de 
celui  des  Indes.  Par  suite,  on  constate  moins  de  qualités  dans  le 
personnel  qu’on  y emploie.  Il  manque  de  traditions,  son  recrute- 
ment est  fait  dans  des  classes  trop  différentes,  son  instruction  et 
sa  pratique  des  pays  auxquels  il  est  destiné  sont  d’une  valeur 
beaucoup  moindre. 

Nous  pensons  en  avoir  dit  assez  pour  inciter  beaucoup  de  nos 
lecteurs  à lire  cette  très  curieuse  et  très  intéressante  conférence, 
qui  ne  pourrait  avoir  qu'un  très  grand  succès  en  France,  si  l’au- 
teur voulait  venir  jusqu’à  nous. 

La  Justice  tunisieiiiie,  jtài’  M.  RassAX  (Jcellaty. 
avocat  au  barreau  de  Tuuis  ; les  Bsraé’lites  et  la 
justice,  par  M.  A.  Z.toucHE,  membre  de  la  couféreiice 
consultative  ; les  Isi*aélites  tunisiens,  par  M.  A. 
Bacu-Ramiîa,  avocat,  directeur  du  Tunisien,  lu  vol.  de 
93  pages,  à Tuuis,  à la  Société  anonyme  de  l'imprimerie 
rapide.  i Extraits  du  Tunisien,  organe  des  interets  in- 
digènes.) 

Après  la  réunion  juiv^  du  mois  de  novembre,  à Tunis,  où  fut 
demandé  le  rattachement  des  juifs  tunisiens  à la  juridiction  fran- 
çaise et  après  les  manifestations  musulmanes  dont  on  a eu  le 
spectacle  au  commencement  de  décembre,  on  ne  peut  plus  douter 
qu’il  n'y  ait  une  question  juive  en  Tunisie. 

Le  livre  qui  vient  de  paraître  arrive,  par  suite,  à son  heure.  Il 
ne  fait  que  reproduire  des  articles  de  journaux,  mais  il  permet  en 
même  temps  de  faire  connaissance  avec  une  question  très  impor- 
tante, puisqu’elle  crée  un  mouvement  contre  la  justice  indigène. 

Le  Gérant  : J.  Legrand. 


PAKIS.  — I.MFHIMERIE  LEVÉ,  BUE  CASSETTE,  11. 
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La  Défense  Sanitaire 

AU  MAROC 


La  récente  apparition  de  la  peste  dans  un  des 
ports  de  la  côte  marocaine  vient  appeler  encore 
une  fois  l’attention  sur  l’organisation  sani- 
taire dans  ce  pays.  Bien  qu’il  soit  aisé  d’être 
prophète  devant  un  fait  accompli,  rien  cependant 
ne  pouvait  empêcher  de  prévoir  un  pareil  événe- 
ment. Au  cours  de  ces  trois  dernières  années,  une 
grande  partie  du  littoral  méditerranéen  et  en  par- 
ticulier celui  de  l’Afrique  mineure,  Tunisie,  Algé- 
rie, a été  visité  par  la  peste.  Dans  ce  dernier  pays 
surtout,  l'épidémie,  ayant  surgi  presque  simul- 
tanément SUT  divers  points  du  territoire,  semblait 
vouloir  prendre  des  proportions  inquiétantes,  et 
il  ne  fallut  rien  moins  qu’une  lutte  sérieuse  entre- 
prise et  dirigée  avec  une  ténacité  et  une  habileté 
remarquables,  pour  arriver  enfin  à cerner  dans 
ses  ditl'érents  foyers  et  à l’y  éteindre  un  tléau  qui 
menaçait  de  déborder  sur  toute  la  colonie.  Le 
Maroc  est  le  prolongement  naturel  de  ce  littoral, 
des  lignes  de  navigation  nouvelles,  des  commu- 
nications plus  rapides  lui  ont  créé  avec  ces  diffé- 
rents points  des  rapports  fréquents,  continus 


même:  aussi  ouvrait-il  à l’extension  épidémique 
une  voie  toute  tracée,  sûre  et  sans  obstacles,  vers 
un  pays  qui  ne  possède  aucune  ressource  ni  aucun 
moyen  pour. s’en  préserver. 

Dans  la  plupart  des  Etats  ou  colonies  islamiques 
organisés,  les  coutumes  religieuses  imposèrent 
les  premiers  essais  de  mesures  sanitaires.  Le 
« badji  »,  malgré  son  caractère  sacré  et  la  véné- 
ration dont  il  est  entouré,  tout  au  moins  à l’époque 
de  son  retour,  n'en  constitue  pas  moins  un  dan- 
ger. Au  Maroc,  il  fut  toujours  considéré,  à ce  point 
de  vue,  comme  l’élément  le  plus  dangereux,  sinon 
comme  le  seul  vecteur  susce|)tible  d’importer  avec 
lui  des  maladies  pestilentielles.  11  y provoqua  les 
premières  mesures  de  défense.  Le  Conseil  sani- 
taire qui  lui  doit  sa  création  le  visa  toujours  et 
presque  unicjuementdans  ses  essais  de  réglemen- 
lalion,  et  c’est  contre  lui  que  jusqu’à  présent  se 
dirigèrent  les  véritables  tentatives  propbylac- 
ti([ues.  La  légitimité  de  ces  craintes  est  d’ailleurs 
justifiée,  et  la  relation  des  différentes  épidémies 
de  ce  genre,  qui  plus  d’une  fois  ravagèrent  le 
Mogbreb,  nous  a appris  que  toutes  elles  eurent 
pour  origine  le  Hedjaz.  La  mise  en  exploitation 
du  chemin  de  fer  bamidié,  le  transport  et  le  retour 
désormais  rapides  des  pèlerins  depuis  les  lieux 
saints  mêmes,  l’insuffisance  actuelle  du  lazaret 
provisoire  de  Tebouk,  la  suppression  possible  de 
la  surveillance  à Tor,  viennent  de  créer  une  situa- 
tion nouvelle,  cause  déjà  d'une  vive  inquiétude 
parmi  les  Etats  méditerranéens  et  qui  au  même 
litre  pour  le  Maroc  augmente  singulièrement  ses 
risques  en  supprimant  ses  anciennes  garanties  (1). 
Des  craintes  depuis  longtemps  aussi  justifiées 
persistent  donc  encore,  elles  viennent  de  s’ac- 
croître au  contraire  devant  l'évolution  et  le  pro- 
grès, et  le  pèlerinage  musulman,  pour  le  Maroc 
comme  pour  tous  les  pays  mogbrabins,  devient 
actuellement  un  danger  encore  plus  menaçant. 


(1)  Le  Congrès  international  de  médecine  qui  vient  de  se  termi- 
ner à Budapest,  devant  la  transformation  cnmplète  des  conditions 
sanitaires  du  Hedjaz.  a été  amené  à envi.'ager  « la  nécessité  de 
soumettre  à une  révision  complète  les  conventions  internationales 
ayant  trait  à la  défense  de  l’Europe  con'ie  l’.n.porfation  des  ma  a- 
dies  pestdentielles,  en  raison  des  modili'  loion  profondes  qui  ont 
été  apportées  dans  la  situation  économiqtte  in  Hedjaz  et  de  l'.^sie 
mineure  par  la  création  de  nouveaux  mcjens  de  transport  ». 


Supplément  à V Afrique  Française  de  Février  1910. 
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A côte  des  obligations  sanitaires  que  sa  qualité 
(le  pays  miigulmanlui  impose,  le  IMaroc  n’en  doit 
pas  moins,  au  même  titre  que  toute  autre  nation 
surtout  maritime,  envisager  la  possibilité  du 
danger  qui  peut  naître  de  ses  autres  rapports  exté- 
rieurs. L’isolement  dans  lequel  il  a réussi  à vivre 
jusqu’à  ces  dernières  années  a,  dans  cette  voie,  il 
est  vrai,  limité  jusqu'à  présent  ses  risques.  L’éla- 
boration de  mesures  à prendre  dans  ce  sons  ne 
peut  intéresser  (|ue  les  marines  étrangtîres.  Et  sf 
les  représentants  des  puissances,  comme  tuteurs 
sanitaires  imposés  au  Maroc,  ont  toujours  pu 
marcher  d'un  commun  accord  pour  réclamer  ou 
chercher  à imposer  à l’élément  musulman  les 
garanties  demandées  par  l’Europe,  ce  côté  de  la 
question  constitue  un  terrain  dill’érent  sur  lequel 
pouvait  surgir  entre  eux  de  regrettables  diver- 
gences. Les  conclusions  des  conférences  sanitaires 
internationales,  dont  l’heureux  résultat  fut  l’adop- 
tion parles  différents  Etats  de  mesures  identiques 
basées  sur  des  principes  admis  par  tous,  viennent 
seulement  (r(''trc  ratifiées.  L’ancienne  diversité 
des  réglementations  adoptées  par  chacun  pouvait 
engendrer  des  discussions  variables  suivant  la 
nationalité  du  pavillon  en  cause.  De  sanitaire,  une 
question  devient  au  Maroc  facilement  politique; 
le  Conseil  protéiforme  suit  et  devient  le  Corps 
diplomatique,  et  sur  ce  terrain  où  la  science  ni  la 
technique  n’ont  plus  rien  à voir,  les  conséquences 
peuvent  atteindre  une  portée  aussi  di  lié  rente 
(|u’imprévue.  D’ailleurs  le  danger  paraissait  dans 
ce  sens  moins  mena(;ant,  une  aussi  grande  préoc- 
cupation ne  devait  pas  s’imposer  comme  à l’égard 
du  périodique  pèlerinage.  Ce  côté  de  la  défense 
sanitaire  était,  semble-t  il,  de  moindre  importance  ; 
source  possible  de  conflits,  rien  ne  pouvait,  en 
outre,  offrir  au  Conseil  sanitaire  de  meilleures 
occasions  d’afficher  son  manque  de  compétence. 
11  fut  donc  considéré  comme  secondaire,  traité 
presque  avec  indifférence.  Aussi  continue-t-on  à ce 
sujet  à vivre  au  Maroc  sur  une  certaine  confiance 
dans  les  règlements  sanitaires  des  nations  avec 
lesquelles  on  est  en  rapport  et  qui  cependant, 
malgré  les  mesures  prises  dans  quelques  cas  à 
l’égard  de  leurs  navires  en  partance,  ne  consti- 
tuent pour  le  pays  vers  lequel  ceux-ci  se  dirigent 
que  de  bien  illusoires  garanties. 

Cependant  une  orientation  nouvelle  de  la  poli- 
tique européenne,  en  faisant  de  l’empire  chérifien 
une  actualité,  a déjà  en  grande  partie  rompu  son 
isolement.  Des  événements  ou  incidents  récents, 
en  appelant  l’attention  générale  sur  la  richesse 
naturelle  de  ce  pays,  ont  fait  entrevoir  sous  la 
jioussée  civilisatrice  un  essor  et  une  expansion 
économique  où  des  intérêts  de  toutes  sortes  pour-' 
raient  s’ouvrir  une  voie  et  un  avenir  nouveaux. 
Un  courant  jusqu’alors  inconnu  s’est  créé  vers  le 
Maroc,  les  colonies  européennes  tendent  à y deve- 
nir plus  denses,  des  ligues  de  navigation  nou- 
velles s'y  sont  établies,  les  communications  sont 
plus  rapides  et  plus  fréquentes,  les  grands  cour- 
riers y touchent  et  font  escale.  Aussi  un  tel  déve- 
loppement, encore  à son  début  cependant,  dans  j 
son  mouvement  maritime  et  dans  ses  rapports  | 


extérieurs,  ne  pouvait,  au  point  de  vue  sanitaire, 
qu’entraîner  l’augmentation  de  risques  dont  nous 
venons  d’avoir  l’inévitable  preuve. 

C’est  par  sa  frontière  maritime  que  les  grandes 
épidémies  envahirent  toujours  le  5loghreb.  C’est 
vers  elle  que  doit  se  porter  tout  effort  de  défense 
sanitaire,  et  c’est  le  seul  point,  d’ailleurs,  où  la 
situation  politique  de  ce  pays  jjermette  actuel- 
lement une  tentative  d'organisation. 

Les  trois  grandes  maladies  pestilentielles  qui 
font  l’objet  des  règlements  internationaux  peuvent 
franchir  cette  frontière.  Chaque  année,  en  effet, 
le  choléra  menace  de  revenir  avec  le  pèlerinage. 
L’a[)parition  de  la  peste,  également,  coïncida 
toujours  avec  le  retour  du  Iledjaz.  Mais  nous 
savons  que  désormais  celle  maladie  qui  s’est  insi- 
dieusement répandue  dans  le  monde  entier  pourra 
en  tout  temps  reconnaître  une  tout  autre  origine, 
(‘t  peut-être  n’est-ce  pas  trop  s’avancer  que  de 
faire  déjà  à l’égard  du  choléra  une  semblable 
l>rédiction. 

La  fièvre  jaune,  jadis  signalée  au  Maroc,  semble 
n’avoir  jamais  fait  l’objet  d’une  attention  spéciale 
de  la  part  de  l’autorité  sanitaire.  Ce  pays  cepen- 
dant réunit  les  conditions  indispensables  à l’exten- 
sion d’un  pareil  Iléau.  Le  moustique  « Stegomyia  », 
vecteur  spécifique  du  typhus  amaril,  était  connu 
à Tanger  quand  une  série  d’études  dans  les  diffé- 
rents ports  nous  permit  d'y  signaler  sa  pré- 
sence (I;-  Cette  constatation  banale  sous  le 
43"  parallèle  se  double  cependant  d'une  intéres- 
sante particularité  ; l’inégale  répartition  de  ce 
diptère  sur  la  côte  marocaine.  S’il  peut,  en  effet, 
exister  en  différents  points,  comme  Habat,  Azem- 
mour,  etc.,  s'il  pullule  à Mazagan,  il  fait  entiè- 
rement défaut  dans  des  ports  plus  au  Sud,  comme 
Saffi  et  Mogador.  Nous  n’avons  pas  à discuter  les 
causes  de  ce  phénomène,  liées  à certaines  condi- 
tions thermiques  et  climatériques  ; il  constitue 
simplement  dans  la  question  qui  nous  occupe  un 
fait  qui,  au  point  de  vue  de  la  défense  sanitaire, 
pourrait  avoir  son  importance  2). 

Certains  points  de  la  côte  occidentale  d’Afrique, 
dont  les  rapports  directs  ou  indirects  avec  le  Maroc 
sont  susceptibles  de  développement,  sont  devenus 
près  de  lui  un  foyer  permanent  de  fièvre  jaune. 
Les  îles  Canaries  ont  été  souvent  visitées  par  cette 
maladie.  Il  n’est  pas  invraisemblable  de  concevoir 
des  relations  futures  avec  les  côtes  américaines  où 
sont  les  principaux  foyers  du  typhus  amaril.  Ces 
contrées  sont  d’ailleurs  en  rapport  avec  l’Espagne 
et  le  Portugal,  qui  par  cette  voie  furent  plusieurs 
fois  visités,  puis  ravagés  par  la  fièvre  jaune.  Et  il 
n’est  pas  douteux  que  l’apparition  d’une  nouvelle 
épidémie  de  ce  genre  dans  la  péninsule  ibérique 


(1)  Etudes  de  la  mission  hydrographique  du  Maroc  (1903). 

(2)  La  conférence  sanitaire  internationale  de  1903,  où  de  tous 
les  Etats  intéressés  le  Maroc  seul  n’était  pas  représenté,  n ayant 
pas  eu  à s’occuper  de  la  prophylaxie  delà  lièvre  jaune,  introduisit 
cependant  dans  ses  conclusions  un  article  spécial  à ce  sujet  : « Il 
est  recommandé  aux  pays  intéressés  de  modifier  leurs  règlements 
sanitaires  de  manière  à les  mettre  en  rapport  avec  les  données 
actuelles  de  la  science  sur  le  mode  de  transmission  de  la  fièvre 
jaune  et  surtout  sur  le  rôle  des  moustiques  comme  véhicules  des 
germes  de  la  maladie.  » 
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serait  aujourd’hui  rapidement  suivie  de  la  conta- 
mination de  la  côte  marocaine. 

Pour  protéger  une  frontière  ainsi  menacée,  le 
Maroc  possèdè'comme  ressource  quelques  articles 
de  règlement. 

La  réglementation  dans  la  lutte  directe  ou  pro- 
phylactique contre  toute  épidémie  est  une  des 
hases.  Elle  constitue  le  plan  d’après  lequel  l’au- 
torité compétente  dirige  et  régit  ta  mise  en  action 
des  moyens  de  défenses  dont  elle  dispose. 

Au  Maroc,  l’autorité  compétente  est  représentée 
par  le  Conseil  sanitaire.  Son  manque  complet  de 
connaissances  techniques  entraîne  par  cela  même 
son  incompétence.  Aucun  des  moyens,  aucun  des 
éléments  de  cet  armement  dont  la  science  a pu 
doter  la  défense  sanitaire,  qu’elle  exige  même 
pour  qu'elle  présente  quelque  efficacité,  ne  sont 
à sa  disposition. 

C'est  l'impossibilité  de  lui  opposer  la  dératisa- 
tion (jui  récemment  permit  à la  peste  de  déhar- 
(|uer  au  Maroc.  L'autorité  sanitaire  contrainte, 
pour  protéger  le  port  de  Tanger  contre  les  prove- 
nances d’un  voisinage  suspect,  d’édicter  des 
mesures  dont  cette  opération  ne  forme  point  la 
hase,  n’a  pu  qu’organiser  une  défense  bien  incom- 
plète sinon  presque  illusoire.  Et  toute  action,  en 
effet,  qui,  dirigée  contre  le  passager  seul,  respecte 
le  navire  et  sa  cargaison,  ne  crée  pas  un  obstacle 
à l’importation  pesteuse. 

L'état  encore  primitif,  l'insuflisance  d’organi- 
sation des  ports,  ([ui  nécessitent  le  mouillage  au 
large  sur  les  rades  marocaines,  constituent  peut- 
être  aciuellement,  })our  ce  i>ays,  sa  meilleure  ])ro- 
teclion  contre  la  [)este.  Le  navire  à (|uai,  enelfet, 
en  installant  ses  amarres,  établit  pour  le  rat  la 
voie  facile  (jui  lui  permet  de  gagner  les  docks. 
Mais  si  de  telles  conditions,  en  rendant  le  déhar- 
(juement  des  rats  au  Maroc  j)fus  diflicile,  dimi- 
nuent les  ris(iues,  elles  ne  sauraient  cependant  les 
supprimer,  ni  constituer  uikî  réelle  sécurité. 
L’apparition  de  l’épidémie  de  Casablanca  le  dé- 
montre. A Mogador,  au  cours  de  recherches  sur 
les  maladies  parasitaires  du  rat,  nous  avons  con- 
staté la  présence  dans  les  magasins  de  la  douane 
du  rat  noir  ou  rat  des  navires.  Les  manipulations 
s|)<*ciales  auxquelles  donnent  lieu  les  marchan- 
dises dans  les  ports  marocains  ne  s'opposent  donc 
point  à ce  <jue  celles-ci  soient  pour  le  rat  un 
moyen  de  transport  et  de  communication.  Aussi 
toute  marchandise  (|ui,  sortie  do  la  cale  d'un 
navire  ayant  oj)éré  dans  un  pt>rt  contaminé  de  la 
côte,  aura  été,  sans  mesures  préalables,  déposée 
dans  les  magasins  d'un  port  indemne,  entraîne 
dès  ce  jour,  pour  cette  ville,  la  surveillance  hacté- 
riologi([ue  (jui  commandera  ou  non  à un  service 
sjiécial  et  permanent  de  dératisation.  Or,  ni  l’un 
ni  1 autre  n'existent  dans  les  ports  marocains. 

L’article  du  règlement  sanitaire  qui  considère 
un  port  comme  indemne  cinq  jours  après  le  der- 
nier décès  causé  par  la  peste  n’a  plus  rien  aujour- 
dhui  d’ahsolu.  Àos  connaissances  plus  récentes 
et  plus  approfondies  de  l’épizootie  murine  nous 
ont  appris  le  peu  de  rapport  qu’il  peut  y avoir 
entre  le  dernier  cas  de  peste  humaine  et  la  sup- 


pression de  tout  danger  dans  une  localité  conta- 
minée. Aussi,  bien  que  le  dernier  cas  ait  été  si- 
gnalé depuis  longtemps  sur  le  littoral  méditerra- 
néen, des  mesures  et  une  surveillance  actives 
sont-elles  toujours  poursuivies  dans  ses  différents 
ports,  mais  que  le  ôlaroc,  également  intéressé, 
ne  saurait  actuellement  exercer  dans  les  siens. 

La  protection  de  cette  frontière  maritime  contre 
le  choléra  n’est  pas  mieux  assurée.  Les  moyens 
d’investigation  scientifique  sûrs  et  rapides  font 
également  défaut.  L’isolement,  l’observation,  qui 
forment  dans  ce  cas  les  hases  de  la  défense,  ne 
sont  pas  plus  applicables  que  la  dératisation  contre 
la  peste. 

En  présence  d’un  navire  de  j)rovenance  suspecte 
ou  dont  l’état  sanitaire  peut  sembler  douteux, 
les  mesures  actuelles  consistent  à le  repousser. 
Elles  ne  sont  ni  toujours,  ni  facilement  acceptées; 
tantôt,  c’est  l’armement  qui  se  refuse  à prendre 
la  mer,  tantôt  les  pèlerins  se  mutinent  et  en 
viennent  aux  menaces  à la  première  tentative  de 
départ.  L’autorité,  désarmée,  en  est  alors  réduite 
à décréter,  pour  de  trop  longs  jours,  la  quaran- 
taine à bord  et  sur  rade.  Et  cette  mesure  d’un 
autre  ège  est  loin  d’être  une  solution,  et  la 
science  aujourd’hui  la  condamne. 

Le  lazaret,  dans  les  nations  civilisées,  où  une 
organisation  administrative  permet  la  surveil- 
lance individuelle,  aura  bientôt  disparu  pour  de- 
venir une  curiosité  rétrospective.  Dans  les  j)ays 
musulmans,  il  s’imj)ose,  et  bien  qu’il  ne  présente 
plus  contre  le  choléra  ses  anciennes  garanties,  il 
n’en  est  pas  moins  le  procédé  indispensable  pour 
le  traitement  sanitaire  de  collectivités,  qui  ré- 
clament un  isolement  rapide  et  une  observation 
momentanée. 

Le  Maroc  ne  possède  plus  de  lazaret,  le  mau- 
vais vouloii'  du  Makhzen,  et  devant  lui  l’impuis- 
saucc  du  Conseil  sanitaire,  ayant  eu  raison  de 
celui  de  Mogador.  I.a  question  du  lazaret  maro- 
cain est  intimement  liée  ù celle  de  la  défense  de 
rEuro[)e  contre  le  pèlerinage  musulman.  Il  y a 
une  dizaine  d’années,  une  commission  internatio- 
nale, aux  travaux  de  latjuelle  des  techniciens 
prirent  part,  fut  chargée  de  déterminer  à proxi- 
mité de  Tanger  l’emplacement  et  d’établir  les 
plans  d’un  lazaret  (jui  serait  au  Maroc  une  base 
sanitaire  réelle  et  suffisante.  Ces  études  restèrent 
sans  résultats.  Depuis,  cette  station  sanitaire  fut 
bien  souvent,  théoriquement,  déplacée  et  recon- 
struite. Plus  récemment  enfin,  une  nouvelle  com- 
mission mixte  vient  d’être  chargée  de  trouver, 
encore  nne  fois,  l’emplacement  favorable  à l’édi- 
fication du  futur  lazaret.  Sera-t-elle  la  dernière? 

L’hypothèse  fièvre  jaune  n’ayant  même  pas  été 
posée  au  Maroc,  on  ne  saurait  y rencontrer  les 
dilférents  éléments  d’une  prophylaxie  antiama- 
ryle. 

Lne  telle  pénurie,  le  manque  absolu  même  des 
moyens  utiles  et  des  ressources  nécessaires,  inter- 
dit actuellement  dans  ce  pays  tout  essai  de  dé- 
fense sanitaire.  El  une  réglementation  élaborée 
dans  de  pareilles  conditions,  c’est-à-dire  sans 
l’appui  de  bases  suffisantes  et  indispensables,  ne 
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pourra  être,  a priori,  qu’un  ensemble  de  mesures 
pour  la  plupart  incomplètes  et  inutiles,  sinon 
dangereuses  ou  vexatoires. 

Plus  menacé  par  les  conditions  nouvelles  du 
pèlerinage  musulman,  plus  menacé  par  le  déve- 
loppement d’un  mouvement  maritime  qui  accroît 
et  rend  plus  fréquents  ses  rapports  extérieurs, 
incapable  d’opposer  à sa  frontière  un  système  de 
défense  qui  offre  même  un  minimum  de  garanties, 
le  Maroc  crée  pour  l’organisation  sanitaire  inter- 
nationale une  situation  nouvelle.  Il  devient,  en 
effet,  aux  portes  mêmes  de  l’Europe,  un  danger 
de  plus  en  plus  grand,  un  jour,  peut-être,  perma- 
nent. Et  cette  situation,  l’Europe  ne  saurait  s’en 
désintéresser;  son  importance,  au  contraire,  doit 
en  faire  dès  à présent,  pour  elle,  l’objet  d’une 
particulière  préoccupation. 

Les  nations  européennes,  dans  un  élan  de  soli- 
darité devant  un  danger  commun,  ont  depuis 
longtemps  entrepris  d’organiser  un  système  géné- 
ral de  défense  contre  les  importations  du  pèleri- 
nage musulman.  Un  défaut  vient  de  se  produire 
en  Asie  mineure  dans  la  cuirasse  sanitaire  dont 
l’Europe  s’était  ainsi  entourée.  Devant  son  alarme 
et  ses  inquiétudes,  bien  légitimes,  des  études  et 
des  travaux  ont  été  commencés  pour  parer  aux 
conséquences  de  cet  accident.  Le  Maroc,  à son 
tour,  constitue  aujourd’hui  dans  ce  rempart  sa- 
nitaire une  large  brèche;  elle  impose  de  ce  côté 
une  attention  sérieuse  et  constante,  sinon  l’ur- 
gente réparation. 

C’est  comme  mandataires  bénévoles  dans  l’exé- 
cution du  plan  général  conçu  par  l’Europe,  que 
les  représentants  des  puissances  au  Maroc  se 
maintinrent  constitués  en  Conseil  sanitaire.  Con- 
trairement aux  deux  autres  Conseils  similaires, 
ils  ont  toujours  assumé  à eux  seuls  cette  respon- 
sabilité. Politiciens  éminents,  appartenant  tous  au 
Corps  diplomatique,  les  questions  d’hygiène  et 
de  technique  sanitaire* atteignent  cependant  leur 
compétence.  Aussi  le  Corps  diplomatique  n’attri- 
bua-t-il pas  toujours  au  Conseil  sanitaire  son 
importance.  Au  Maroc,  tout  ministre  étranger, 
créé  par  la  tradition  conseiller  sanitaire,  est 
aujourd’hui,  pendant  son  séjour  parfois  relative- 
ment court  clans  ce  pays,  particulièrement  préoc- 
cupé par  les  intérêts  politiques  plus  développés 
du  gouvernement  qu’il  représente,  et  aussi  par 
les  intérêts  privés  de  ses.  ressortissants  dont  les 
réclamations  et  le  nombre  vont  chaque  jour  en 
s’augmentant.  On  ne  saurait  donc  exiger  qu’il 
apportât,  à titre  purement  philanthropique,  un 
souci  particulier  à la  défense  d’intérêts  pour  les- 
quels il  n’a,  en  réalité,  reçu  aucun  mandat  spécial, 
et  pour  lesquels  il  se  déclare  lui-même  incompé- 
tent. Cette  situation  pourrait  presque  légitimer, 
de  la  part  du  Conseil,  en  tant  qu’organisme  de 
préservation  sanitaire,  une  certaine  indifférence, 
facilement  renforcée,  d’ailleurs,  par  l’inertie  et  la 
mauvaise  foi  d’un  Makbzen  qui  ne  connaît  que 
l’opposition.  Aussi,  pour  le  règlement  des  affaires 
sanitaires,  s’en  rapporte- t-il,  le  plus  souvent,  à 
riiabitude  et  à la  tradition,  faisant  pour  cela 
reposer  surtout  sa  confiance  sur  certains  éléments 


indigènes,  qui  depuis  longtemps  gravitent  autour 
de  lui  et  s’aident  parfois  des  conseils  d’un  méde- 
cin européen. 

Il  n’est  pas  douteux  que  les  ressources  du  Con- 
seil ne  furent  jamais  en  rapport  avec  ses  besoins. 
Cependant  il  n’est  pas  moins  vrai  Xfu’il  ne  sut 
point  se  conserver  les  concessions  arrachées  pré- 
cédemment au  Makbzen,  en  faveur  du  service 
sanitaire  ; et  si  des  garanties  lui  ont  parfois  assuré 
certains  appuis  financiers,  il  devrait  avoir  laissé 
au  Maroc  l’ébauche,  tout  au  moins,  d’une  orga- 
nisation qui  désormais  doit  être  reprise  par  sa 
base  même.  Cette  réorganisation,  si  la  tutelle 
sanitaire  du  Maroc  doit  se  continuer  internatio- 
nale, réclame  donc  tout  d’abord  une  constitution 
nouvelle  et  différente  du  Conseil  lui-même.  Sui- 
vant d’autres  exemples,  le  groupe  diplomatique 
doit  s’adjoindre  l’élément  technique  nécessaire. 
Et  c’est  seulement  de  la  collaboration  de  ces  deux 
groupes  distincts  que  pourrait  naître  la  concilia- 
tion réciproque  des  intérêts  sanitaires,  politiques 
et  commerciaux. 

D''  F.  M.\ire. 
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Chemins  de  fer  et  'ioies  de  communication 

A SIERM-LEONE  ET  A LA  GOLD-COAST 


Les  derniers  rapports  annuels  publiés  par  le 
Colonial  Office  sur  les  colonies  de  l’Ouest  Africain 
renferment  quelques  intéressants  détails  sur  le 
progrès  des  voies  de  transporte!  sur  l’exploitation 
des  chemins  de  fer  à Sierra-Leone  et  à la  Côte 
de  l’Or. 

A Sierra-Leone  on  sait  qu’il  existe  depuis  plu- 
sieurs années  une  voie  ferrée  qui  relie  le  chef- 
lieu  de  la  colonie  Freetown  à la  frontière  libé- 
rienne ou  tout  au  moins  à un  point  nommé  Baiima 
et  qui  est  situé  à une  trentaine  de  kilomètres  en- 
viron de  cette  frontière  (1).  Cette  ligne  principale, 
qui  mesure  220  milles  de  long  (environ  354  kilo- 
mètres), a été  récemment  complétée  par  deux 
courtes  lignes  de  tramways  établies  dans  des  con- 
ditions très  économiques.  L’une  d’elles,  traversant 
la  rivière  Mauwa,  prolonge  de  T milles  vers  la 
frontière  libérienne  la  grande  ligne;  l'autre  part 
de  la  station  de  Boia  à 63  milles  de  Freetown  et 
se  dirige  au  Nord-Est  jusqu’au  centre  de  Yonni 
qu’elle  atteint  après  un  parcours  de  21  milles. 
L’une  et  l’autre  ont  été  mises  en  exploitation  en 
1908.  Etablies  de  façon  à pouvoir  utiliser  le  ma- 
tériel du  chemin  de  fer,  elles  ont  ouvert  au 
commerce  des  régions  renommées  pour  leur 
richesse  en  palmiers  à huile,  et  déjà  on  peut 
apprécier  à l’examen  des  statistiques  du  com- 
merce la  justesse  des  prévisions  sur  lesquelles 


fl)  L’exploitation  du  chemin  de  fer  de  Sierra-Leone  a donné  en 
1908  les  résultats  ci-après  : longueur  movenne  en  exploitation, 
227  milles  (y  compris  les  lignes  annexes).  Nombre  de  voyageurs 
transportés,  302.077.  Recette  movenne  par  voyageur,  1 sh.  3,7. 
Recettes  de  la  ligne  principale,  69.537  livres  sterling;  dépenses, 
63.483  livres  sterling. 
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on  se  basait  pour  en  entreprendre  la  construc- 
tion. 

L’année  1908  a été,  comme  l’on  sait,  une  année 
médiocre  pour  le  commerce  des  produits  du  pal- 
mier et  la  colonie,  considérée  dans  son  ensemble, 
a exporté  des  quantités  d’huile  et  d'amandes  infé- 
rieures aux  exportations  de  1907.  Or,  si  au  lieu 
de  considérer  l’exportation  globale  de  Sierra- 
Leone  on  distingue  entre  les  régions  exporta- 
trices, on  constate  que  c’est  la  région  de  Sherbro 
qui  a eu  à subir  tous  les  effets  de  récoltes  mé- 
diocres et  que  par  Freetown,  au  contraire,  il  est 
sorti  437  tonnes  d’amandes  et  tout  près  de  20.000 
gallons  d’huile  de  plus  que  durant  l’année  précé- 
dente. Ces  deux  cliiffres  indiquent  bien  que  la 
zone  d’exploitation  a pu  s'élargir,  grâce  au  dé- 
veloppement des  moyens  de  transport,  et  que  la 
colonie  a regagné  en  partie,  dans  un  accrois- 
sement de  l’étendue  de  la  portion  de  son  terri- 
toire qui  est  commercialement  exploitable,  les 
pertes  que  lui  aurait  fait  subir  une  production 
moyenne  inférieure;  du  reste  ce  phénomène,  qui 
n’a  rien  que  de  très  naturel,  s’était  déjà  manifesté 
il  y a quelques  années  lors  de  la  construction  de 
la  ligne  principale.  Tant  que  celle-ci,  qui  avait  été 
commencée  en  189G,  demeura  en  deçà  deBlama, 
point  situé  à 168  milles  de  Freetown,  c’est-à-dire 
tant  qu’elle  n’eut  pas  atteint  une  zone  de  palmiers 
à huile,  l’exploitation  ne  donna  que  des  résultats 
insignifiants;  mais  lorsque,  en  19(U,  elle  eut 
dépassé  la  région  iiii[)roductive,  les  recettes  mon- 
tèrent soudain  et  j)eu  après,  au  fur  et  à mesure 
qu’avançait  la  voie,  on  put  constater  un  sensible 
accroissement  dans  la  j)roduction  de  la  colonie 
eii  dérivés  du  jialinier.  C’est  ce  qu’accuse  très 
nettement  le  tableau  ci-après. 

Exportation  des  huiles  et  amandes  de  palmes 
de  Sierra-Leone. 

Moyenne  tles  aniiOes  Huile  de  palme  Amandes  de  palme 


gallons 

tonnes 

18y5-189s.  . . 

230.000 

18.000 

1902 

220.809 

22.623 

1904 

241.131 

25.101 

190d 

266.012 

28.155 

1906 

375 . 573 

30.373 

1907 

615.997 

34.9*2 

1908 

489.637 

33.721 

Toutefois,  230  milles  de  voie  ferrée  n’ont  pas 
suffi  pour  provoquer  ces  heureux  résultats.  Fn 
important  réseau  de  routes,  « nourrices  » du  rail- 
way,  complètent  celui-ci  en  étendant  son  champ 
d’action  au  delà  de  la  zone  habituelle.  Ces  routes 
sont  de  trois  sortes  : première,  troisième  et  cin- 
quième classes.  Celles  de  la  première  sont  dé- 
broussaillées sur  10  mètres  de  largeur  et  ont  une 
chaussée  de  3 m.  6.3  environ,  ballastée  lorsque 
cela  est  nécessaire.  Leur  pente  n’excède  pas  1 à 
12  et  en  général  demeure  inférieure  à un  vingt- 
neuvième.  Dans  le  protectorat,  il  y a environ 
72  milles  de  ces  routes.  Elles  franchissent  les  ri- 
vières ou  ruisseaux  sur  des  ponts  formés  de  pou- 
trelles d’acier  qui  reposent  sur  des  piliers  en 
maçonnerie  et  que  recouvrent  des  traverses  de 


bois.  Les  routes  de  la  troisième  catégorie  ne  dif- 
fèrent guère  de  celles  de  la  première  que  par  les 
ponts  qui  sont  tout  en  bois.  Quant  à celles  de  la 
cinquième  classe,  ce  sont  des  pistes  convena- 
blement dessinées,  bien  battues  et  bien  débrous- 
saillées sur  4 et  O mètres  de  largeur.  Les  ponts 
sont  établis  à la  mode  indigène.  11  existe  de  300 
à 3,50  kilomètres  de  ces  dernières. 

Dans  la  péninsule  de  Sierra-Leone  proprement 
dite,  163  milles  de  routes  relient  Freetown  aux 
principaux  centres  de  la  presqu’île;  certaines 
d’entre  elles  sont  établies  depuis  longtemps.  Mais 
dans  le  protectorat  c’est  surtout  depuis  1904  que 
l’administration  s’est  mise  à construire  les  routes 
dont  nous  nous  occupons  ci-dessus.  On  avait  eu 
la  bonne  idée  de  faire  désigner  par  les  principaux 
chefs  indigènes  des  sortes  de  délégués  dont  le 
rôle  consistait  à voir  comment  les  Européens  s’y 
prennent  pour  tracer  une  route,  pour  débrouis- 
sailler,  pour  la  ballaster.  Un  assez  grand  nombre 
de  Noirs  ont  pu  acquérir  ainsi  des  notions  fort 
utiles  qui  ont  permis  à plusieurs  chefs  de  faire 
établir  à leur  tour  des  pistes  et  des  routes  que 
l’on  pourrait  appeler  d’intérêt  local.  Dans  une 
seule  province,  en  1908,  150  milles  de  voies  de 
communication  ont  été  ainsi  ouverts  sans  l’in- 
tervention des  Blancs. 

11  existe  enfin  à Sierra-Leone  une  voie  ferrée, 
longue  de  5 milles  seulement,  qui  relie  Freetown 
à llill-Station,  le  cantonnement  récemment  créé, 
où  se  dressent  avec  les  casernes  nécessaires  à 
un  certain  nombre  de  troupes,  20  à 30  ravissants 
cottages  où  viennent  se  reposer  les  Européens,  à 
260  mètres  d’altitude  dans  un  site  agréable  et  sa- 
lubre. Trente  minutes  de  chemin  de  fer  suffisent 
pour  se  rendre  de  Freetown  à llill-Station. 

A la  Gold-Goast,  un  chemin  de  fer,  sur  lequel  le 
Bulletin  a publié  à diverses  reprises  des  rensei- 
gnements, relie  depuis  octobre  1903  (date  de 
l’achèvement)  le  port  de  Sekondi  à la  ville  de 
Coumassie  et  à la  région  des  mines  d’or.  La  lon- 
gueur de  cette  ligne  est  de  168  milles  (270  kilo- 
mètres environ).  Elle  donne  des  résultats  finan- 
ciers fort  convenables.  En  1908,  par  exemple,  les 
recettes  totales  ont  été  de  134.024  livres  sterling; 
la  recette  par  mille  a été  de  901  livres  sterling 
ce  qui  représente  environ  14.000  francs  par  kilo- 
mètre ; les  dépenses  d’exploitation  ont  atteint 
73.124  livres  sterling,  soit  un  coefficient  d’exploi- 
tation de  49,61  0/0.  Si,  d’autre  part,  on  considère 
que  la  construction  de  la  ligne  a entraîné  une  dé- 
pense de  1.836.913  livres  sterling,  on  constate 
que  les  recettes  nettes  (dépenses  déduites)  de  l'an- 
née 1908  correspondent  à 4,13  0/0  du  capital  en- 
gagé. Les  résultats  obtenus  en  1907  avaient  été  des 
plus  favorables.  Ceux  de  1908  ont  subi  l’influence 
d’une  mauvaise  saison  et  le  contre-coup  dans  la 
crise  économique  générale. 

D’ici  peu  viendront  s’ajouter  à cette  ligne  une 
soixantaine  de  milles  de  voie  ferrée.  Le  chemin 
de  fer  d’Accra  à Mangoase,  qui  doit  mettre  le  chef- 
lieu  en  relations  rapides  avec  une  des  régions  de 

** 
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la  colonie  où  la  culture  du  cacaoyer  a pris  le  plus 
d’extension  et  où  elle  est  appelée  à se  développer 
encore,  aura  environ  40  milles  de  long  (04  kilo- 
mètres). Le  gouverneur,  sir  John  lîodger,  a inau- 
guré les  travaux  le  7 janvier  100!)  et  l’on  espère 
qu’ils  seront  terminés  dans  l’espace  d’une  année. 

D'autre  part,  on  a poussé  activement  en  1908 
les  travaux  préliminaires  d’un  embranchement  de 
20  milles  qui  doit  relier  la  station  de  Tarkwa  (sur 
la  ligne  de  Sekondi  à Coumassi)  à Prestea.  Si 
rien  ne  vient  retarder  la  construction,  on  pense 
que  ce  tronçon  pourra  être  livré  à l’exploitation 
en  mars  1910.  11  rendra  de  grands  services  à l'in- 
dustrie minière. 

A la  Gold-Coast  comme  à Sierra-Leone,  il  existe 
un  réseau  de  voies  de  terre  assez  complet.  Dans 
la  colonie  proprement  dite,  plusieurs  routes  relient 
Accra  aux  centres  voisins,  notamment  à Ahouri 
(25  milles),  à Dodowa  (27  milles),  àKyehi.  Sur  la 
majeure  partie  d’entre  elles  des  camions  auto- 
mobiles légers  peuvent  circuler,  d’autres  ont  été 
ouvertes  d'Üuinneha  à Soadru,  de  Saltpond  à 
Insuaim,  etc.  En  outre,  il  existe  1.800  milles  de 
sentiers  et  de  pistes  indigènes  que  les  chefs  de 
village  entretiennent,  moyennant  une  rétribution 
trimestrielle  qui  varie  entre  5 shillings  et  une 
livre  sterling  suivant  l’importance  de  la  route 
et  son  état  d’entretien. 

Dans  l’Achanti  également  on  fait  de  grands 
etïorts  pour  développer  les  moyens  de  communi- 
cations entre  Coumassie,  terminus  du  chemin  de 
fer,  et  le  reste  du  protectorat,  notamment  dans  la 
direction  du  Nord-Ouest,  il  où  se  récolte  le  caout- 
chouc, et  de  l’Est  où  existe  déjà  d'importantes 
plantations  de  cacaoyers.  Eniin  on  travaille  acti- 
vement à une  route  pour  automobiles  qui  doit 
relier  Coumassie  aux  territoires  du  Nord,  plus 
exactement  à ïamele,  le  chef-lieu,  par  Yeji  et 
Salaga  et  sur  la(juelle  on  installera  peut-être  un 
monorail;  on  veut  faire  de  Tamele  le  centre  com- 
mercial des  territoires  et  de  ce  poste  rayonnent 
de  nombreuses  pistes  et  routes.  L’une  d’elles,  sur 
laquelle  roulent  déjà  des  chariots  traînés  par  des 
ânes  et  des  chevaux,  conduit  à Tamele-Port 
(27  milles),  station  nouvellement  créée  sur  la 
Volta  et  vers  laquelle  on  voudrait  détourner  le 
gros  commerce  de  sel  qui  se  fait  actuellement  à 
Dahoya.  Cette  dernière  localité  étant  très  mal- 
saine, 011  ne  pouvait,  en  eflel,  y entretenir 
d’agent  européen  et  radministration  était  privée 
de  tout  contrôle  sérieux  sur  des  transactions  qui, 
en  ordre  d’importance,  viennent  immédiatement 
après  celles  qui  s’effectuent  sur  les  kolas. 

Amjré  Meyrelil. 
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Toute  cotisation  versée  par  V entremise  d'un 
libraire  ou  d'un  commissionnaire  sera  comptée 
au  prix  de  V abonnement^  soit  24  francs. 

Cette  décision  ne  s'applique  pas  aux  souscrip- 
tions des  Français  établis  aux  colonies  qui  nous 
sont  versées  par  des  correspondants  ou  des  amis. 


Les  Oasis  et  les  Nomades 

du  Sahara  oriental 

par  le  lieutenant  J.  FERRANDI 

de  l'Infanterie  coloniale. 

Suite  et  fin  (1). 


II.  — LES  POPULATIONS. 

Les  Teda. 

Les  Teda  ne  se  rappellent  {tins  rien  de  leur 
origine.  Ils  ne  se  sont  légué  aucun  souvenir. 
Vivant  d’une  vie  très  personnelle,  répugnant  à 
habiter  des  campements  nombreux,  rebelles  à 
l’instruction  écrite,  ils  ignorent  tout  du  passé  de 
leur  race.  Ils  appartiennent  à la  grande  famille 
Dazza  ou  (iorane,  dont  les  représentants  noma- 
disent sur  les  conlins  du  Kanem,  au  Borkou  et 
Mortcha. 

Nakazza,  Noorma,  Sakerda,  Kreda,  Dogorda 
ont  une  même  langue  et  les  mêmes  momrs. 

De  toutes  ces  tribus,  les  Teda  sont  ceux  qui  ont 
le  mieux  conservé  les  caractères  primitifs  de 
leur  race  et  se  plient  le  moins  aux  nouvelles  con- 
ditions de  l’existence  dans  un  pays  administré  par 
les  Européens.  Une  centaine  seulement  sont  venus 
au  Kanem  à la  lin  de  1905.  Ce  n’est  qu'un  campe- 
ment sur  six  et  le  plus  faible.  Les  autres  ont  pré- 
féré s’expatrier  au  Borkou,  au  Mortcha  et  loin  de 
l’Egueï  qui  était  leur  terrain  de  parcours,  renon- 
cer au  mil,  souffrir  de  la  faim  plutôt  que  de  nous 
accepter  pour  maîtres. 

Avant  l’occupation,  ils  allaient  d’Hacha  à 
Kaniada  pendant  la  -saison  sèche,  puis  quand 
l'herbe  nouvelle  apparaissait,  ils  retournaient  au 
Kanem  chercher  du  grain.  C’était  pour  eux  l’àge 
d’or. 

Leurs  chamelles  nourries  de  hàd,  abreuvées 
d’eau  natronée,  étaient  prolifiques  et  bonnes  lai- 
tières. Elles  étaient  toujours  prêtes  à partir  en 
rezzou.  Mamadi  Cougou, qui  avait  fait  sa  soumis- 
sion et  est  de  la  famille  du  chef  Issène,  disait 
souvent  : « Qu’attendez-vous  pour  aller  de  l’avant, 
pourchasser  les  Khoan  de  Galaka,  comme  vous  les 
avez  chassés  d’Alali?  Vous  avez  rendu  leurs  terres 
aux  Kanem  bous,  rendez-nous  les  nôtres.  Lorsque 
nous  étions  dans  l’Egiieï,  nous  étions  riches  et 
nous  mangions  les  dattes  du  Borkou  et  le  mil  du 
Kanem.  Nous  ne  soulf rions  pas  de  la  faim  comme 
aujourd’hui,  nous,  parce  que  nous  avons  perdu 
nos  palmeraies  d’Yen  et  de  N’Gourr  aux  mains 
des  Snoussia  et  nos  parents  du  Borkou, parce  qu’ils 
n’ont  plus  à leur  disposition  le  grain  du  Kanem. 
Ainsi  tous  les  Téda  sont  malheureux.  Si  vous  nous 
rendiez  l'Egueï,  tous  les  nôtres  accourraient  du 
fond  des  oueds  du  Mortcha  et  des  cailloux  du 
Tihesti,  car  nous  étions  attachés  à ce  désert,  à 
cette  terre  de  la  faim  comme  son  nom  le  dit,  à 
ces  tempêtes  de  sable  mêmes  et  à cette  soHtude 
qui  convenait  si  bien  à nos  goûts.  » 


(1)  Rens.  Col.,  1910,  n-  1,  p.  3. 
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Et  il  nommait  tons  les  puits  de  cette  Egiieï  si 
vaste,  si  désolée,  si  bouleversée  qu’on  distingue 
à peine  où  elle  commence  et  où  elle  finit  et  chaque 
nom  lui  rappelait  un  souvenir,  une  razzia,  un 
malheur  ou  un  succès  de  la  tribu.  C’est  Bou- 
Magueur,  la  terre  rouge,  Koukourdeï,  les  gros 
siwac,  Kadichiata,  le  puits  empoisonné... 

Les  hommes  sont  grands,  de  belles  propor- 
tions, osseux  et  maigres.  La  vie  active  qu’ils 
mènent,  les  privations  qu’ils  subissent  lorsqu’ils 
entreprennent  leurs  longues  randonnées,  leur 
alimentation  usuelle,  faite  de  lait  de  chamelle 
coupé  d’eau  et  de  grains  de  siwac  desséché,  con- 
courent à les  amincir. 

Leurs  traits  sont  lins,  leurs  lèvres  minces  ; 
leurs  yeux  allongés  ont  un  regard  profond,  impé- 


Au  mois  de  mars,  quand  les  premières  grandes 
chaleurs  surviennent,  les  tirailleurs  sénégalais 
souffrent  comme  nous,  plus  que  nous  môme,  du 
manque  d’eau.  C’est  alors  sur  chaque  méhari 
deux  grandes  peaux  de  bouc  pour  trois  étapes.  Le 
chameau  du  Téda  ne  porte  presque  rien.  Un  petit 
caurio  de  5 à 6 litres  à peine  se  balance  au  bout 
d’une  corde,  sur  le  bat.  Et  le  Téda  explique  : 
« Aujourd’hui,  nous  quittons  le  puits,  donc  pas 
besoin  de  boire;  demain,  quelques  gorgées  vers 
midi;  après-demain,  rien.  Nous  aurons  soif,  mais 
la  certitude  de  trouver  de  l’eau  dans  la  nuit  nous 
fera  attendri*  patiemment.  « Pour  manger,  ils 
emportent  un  peu  de  siwac  dans  un  sac,  des 
dattes  ou  du  mil  non  moulu.  Ce  sont  des  hommes 
du  désert  et,  plus  que  les  Touareg  mêmes,  les 


(l’ii.  Je  l’Illustration.) 

■V  AllECUEll  ; ritlSE  DES  TrU.VILLEURS  SÉNÉGALAIS  DANS  LE  TATA  DE  SULTAN  DOUDMOURnAII 


nétrable,  (]ue  le  litam  voilant  le  bas  du  visage  et 
l’expression  de  la  bouche  rendent  encore  plus 
mystérieux. 

On  se  demande  parfois  ce  que  pensent  ces  gens 
silencieux  au  sourire  énigmatique,  à.  fattitude  à 
peine  résignée,  quand  ils  indiquent  la  route  et  la 
décrivent.  Ils  sont  rusés,  connaissent  admirable- 
ment le  pays  et  savent  où  ils  trouveront  un  refuge 
en  cas  de  punition  méritée.  Néanmoins,  il  faut 
le  dire,  si  les  troupes  du  Kanem  ont  brisé  le  cerde 
désertique  qui  les  séparait  des  régions  habitées 
par  les  dissidents,  c’est  aux  Téda  qu’elles  le 
doivent.  Ils  les  ont  guidées  à Paya,  à Oueyta,  à 
Galaka,  à üuargalla,  à Arada,  à Om-Clialouba,  à 
600  et  700  kilomètres  du  Kanem,  et  la  sûreté  de 
leur  direction,  comme  leur  résistance,  a toujours 
étonné  et  servi. 


hommes  du  chameau.  Comme  ils  vivent  de  lui, 
qu’ils  ne  font  aucun  autre  élevage,  que  les  pays 
qu’ils  habitent  n’otfrént  aucune  ressource  natu- 
relle et  sont  inhospitaliers  à tous  les  animaux  et 
aux  plus  ingrates  cultures,  l’alliance  la  plus 
étroite  s’est  faite  entre  eux  et  leurs  montures. 

Ils  connaissent  le  régime  de  marche  et  d’alimen- 
tation qui  leur  convient;  ils  ne  forcent  pas  leur 
allure,  les  laissent  brouter  çà  et  là  quand  ils 
marchent,  s’arrêtent  pendant  les  heures  chaudes 
aux  bons  endroits.  Ils  savent  voir  les  moindres 
traces  d’épuisement  et  n’hésitent  pas  à descendre 
pendant  quelques  heures  pour  soulager  l’animal. 
Ils  ne  le  chargent  pas  et  se  contentent  de  peu  pour 
eux-mêmes  par  intérêt  pour  lui. 

Ils  se  déplacent  la  nuit  volontiers  quand  ils  vont 
en  rezzou  ; ils  s’allongent  alors  sur  le  bat  (bas- 
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sonre),  se  couvrent  de  leur  peau  de  chèvre, 
placent  le  chameau  dans  la  bonne  voie,  laissent 
llotter  la  corde  du  mors  et  s'endorment.  De 
temps  à autre,  ils  se  réveillent,  redressent  leur 
direction,  se  couchent  et  recommencent  jusciu’au 
jour.  Sur  ces  corps  secs  et  nerveux,  la  fatigue 
n’a  point  de  prise. 

En  septembre  lh08,  d’Aïn-Galaka,  le  capi- 
taine Cellier  envoya  au  Kanem  deux  hommes 
porteurs  d’une  nouvelle  urgente  et  montés  sur 
deux  bons  animaux.  Partis  le  26  à midi,  ils  attei- 
gnirent Zigueï  le  2 octobre,  à 9 heures  du  soir.  Ils 
avaient  parcouru  en  six  jours  et  neuf  heures  les 
600  kilomètres  séparant  les  deux  puits. 

Les  femmes  ont  la  force  des  hommes.  Comme 
eux,  elles  portent  attachés  au  coudedegrands  cou- 
teaux triangulaires  et  elles  règlent  leurs  querelles 
de  voisinage  à coups  d’estoc  et  de  taille. 

On  leurvoit  des  blessures  profondes,  des  chairs 
qui  pendent,  retenues  par  des  cotonnades  grais- 
seuses et  noires,  mais  elles  préfèrent  la  douleur 
au  pansement  des  Blancs. 

Dans  le  campement,  elles  se  dissimulent  ou 
fuient  à notre  approche,  comme  à celle  des  Arabes 
d’ailleurs,  car  elles  confondent  toutes  les  races 
dans  un  môme  sentiment  de  répulsion. 

Il  reste  au  Borkou  une  dizaine  de  campements 
téda;  ceux  qui  ont  les  moyens  de  se  déplacer  sont 
à Oueyta,  à Archéï,  à Om-Chalouha  avec  leurs 
chameaux;  les  autres  végètent  dans  les  palmeraies 
à côté  des  Kamadja. 

Les  Yenoa  ou  Ouled-Amian,  à Yen,  sont  les 
plus  nombreux  ; ils  occupent  environ  300  cases. 
Leur  chef,  Soukou  Bangaï,  est  très  dévoué  aux 
Snoussia;  il  recrute  les  travailleurs,  garde  les 
chameaux  du  poste  et  fournit  les  courriers. 

A N’Tigré,  les  Goroas  ou  Dehous  Allai,  d’Issa- 
Koré;  à Bedau,  les  Douzas  de  Chouma-LatTenii  ; 
à N’Gourr  les  Iria,  dont  Üuadeï  Addigueï  est  le 
chef;  à Kirdimmi,  les  Dalhia  belliqueux  d’Anied- 
Yadem,  à Oulloloï  les  gens  de  Djabô,  forment  des 
campements  d’une  trentaine  de  cases. 

Ils  vivent  au  milieu  des  dattiers,  partageant 
leur  temps  entre  de  courts  séjours  au  Borkou,  des 
voyages  au  Tibesti  et  au  Mortcha,  où  vivent  leurs 
chamelles  en  cheptel  chez  des  parents,  et  des 
razzias  au  Kanem,  dans  le  Kahouar  et  dans 
l’Aïr. 

A côté  d’eux,  des  Tihestiens  de  Marmar  viennent 
chercher  des  dattes,  s’établissent  dans  des  villages 
de  fortune  auprès  de  Yen.  En  1908,  les  Tanagra 
de  Guetti  et  les  Arna  d’Alti  y occupaient  une  cen- 
taine de  cases. 

Les  uns  et  les  autres  vivent  du  travail  des  Ka- 
madja. Les  Téda  riches  sont  avec  Issène,  chef 
reconnu  de  toutes  les  tribus,  au  Mortcha,  entre 
Om-Cha,louba  et  Ai'cheï. 

Ils  remontent  vers  le  Nord  quand  les  marcs 
sont  pleines,  ce  ([ui  leur  donne  des  pèturages 
neufs  et  les  éloigne  de  nous,  et  redescendent  au 
printemps  dans  les  j)uits  permanents. 

Les  Nakazza. 

Les  Nakazza,  eux  aussi,  habitent  un  pays  qui 


ne  fut  pas  le  leur  avant  l’occupation  française.  Ils 
ont  reculé  devant  nous,  abandonnant  le  Bahr  cl 
Ghazal  (jui  était  leur  zone  de  pâturage  pour  les 
oueds  plus  sauvages  du  Mortcha. 

Korro  foro  lut  leur  dernière  étape  avant 
leur  exode  définitif  et  le  jour  où  ils  quittèrent  ce 
puits  abondant  où  les  herbes  à bœuf  et  le  hôd 
voisinent,  c’est  qu’ils  avaient  perdu  tout'  espoir 
de  nous  voir  partir  du  Kanem.  Ils  se  sont  faits 
les  hommes  des  Snoussia.  Musulmans  fanatiques, 
ils  sont  j)eu  instruits  des  choses  religieuses,  car  ils 
ne  tolèrent  chez  eux  que  des  marabouts  de  cou- 
leur. 

Ils  sont  divisés  en  nne  vingtaine  de  campe- 
ments. Les  plus  importants,  ceux  des  Gaïda,  des 
Sounda,  des  Adrema,  des  Boressa,  des  Boultou, 
ont  chacun  300  à 400  cases. 

Biches  en  troupeaux,  ils  ont  acheté  aux  cara- 
vanes une  grande  quantité  de  fusils.  L’Ouadaï 
qui  les  redoutait,  avait  placé  chez  eux  un  aguid 
nommé  Jaïdé,  de  race  gorane,  qui  assurait  la  ren- 
trée de  l’impôt. 

Des  deux  fds  deMoussa  Maïna,  chef  hériditaire 
de  la  tribu,  l’un  Alla  Ti  a dû  quitter  le  pays  à la 
suite  du  meurtre  d’un  homme,  l’autre,  Soukou 
Médé,  a pris  le  cadmoul  des  Nakazza.  11  en  est  le 
chef  honoraire,  car  cette  tribu  turbulente  n’obéit 
qu’à  scs  instincts  pillards.  Elle  a razzié  tour  à tour 
les  gens  du  Kanem,  qui  sont  les  hommes  des 
Blancs,  les  Mahamid  d’Arada,  sujets  du  Ouadaï, 
et  les  Foriens  du  lMrti,qui  sont  les  tributaires  d’El 
Fâcher.  Ge  sont  d’incorrigibles  négriers,  pour- 
voyeurs des  caravanes  snoussia. 

Au  début  de  la  saison  des  pluies, les  campements 
se  dispersent,  chacun  occupant  sa  mare  habituelle 
dans  les  oueds  d’ilaouach  ou  de  Chili.  Fuis  au  fur 
et  à mesure  que  les  eaux  baissent,  tout  le  monde 
se  concentre  à Om-Chalouba  avec  les  troupeaux. 

Les  Ouled-SIiman. 

Historique. 

Les  Ouled-Sliman,  venus  de  Tripolitaine  il  y a 
soixante  et  quelques  années,  constituent  au  mi- 
lieu des  tribus  noires  du  Tchad  un  îlot  original 
et  cultivé.  Ils  exercent  par  cette  opposition,  sur 
celui  qui  les  approche,  une  attraction  qui  explique 
l’indulgence  avec  laquelle  on  parle  d'eux. 

Leur  histoire  avant  notre  venue  est  une  énumé- 
ration monotone  de  coups  de  mains  réussis  et  de 
razzias  avortées. 

De  l’Aïr  à Abécher  et  de  l’Ennedi  au  Borkou,  il 
n’est  pas  un  oued  qui  n’ait  abreuvé  leurs  chevaux 
pendant  les  cinquante  ans  où  ils  purent  librement 
donner  cours  à leurs  instincts  de  rapine.  Aucun 
revers  ne  les  a lassés  de  cette  vie  errante  et  aujour- 
il’hui  ils  sont  prêts  encore  à sauter  en  selle  pour 
le  plus  petit  gain  (|ui  n’ait  pas  pour  origine  un 
elfort  pacilique  ou  une  i)ensée  laborieuse,  lis  ont 
su  dans  un  pays  habité  par  des  Nègres  négligents 
et  divisés  se  servir  de  leur  isolement  pour  se  grou- 
per (juaml  c’était  nécessaire.  Connaissant  et  ai- 
mant le  cheval,  comme  tous  les  Arabes,  ils  Font 
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utilisé  pour  se  rendre  plus  mobiles  que  leurs 
adversaires  et  les  détruire  en  détail.  Pauvres  au 
début,  ils  ont  été  audacieux  et  guerriers.  Piiclies, 
ils  se  sont  amollis,  ont  perdu  une  partie  de  leurs 
qualités  natives,  ce  qui  a amené  leur  déchéance 
avant  même  que  nous  la  rendions  définitive  par 
notre  occupation. 

Longtemps  avant  la  conquête  du  Kanem  par  nos 
troupes,  des  missionnaires  snoussia  étaient  venus 
chez  les  Ouled-Sliman. 

Ils  s'y  étaient  arrêtés,  avaient  évalué  leurs  ri- 
chesses et  les  ressources  qu'offriraient  pour  la  di- 
vulgation de  la  doctrine  madliiste,  ces  nomades 


cheik  aux  suggestions  des  Snoussia  qu’est  due  sa 
mort  tragique.  On  le  trouva  un  matin  sur  sa 
couche  le  cœur  transpercé  d'un  couteau. 

Le  cheik  Ret  lui  succéda.  Presque  en  même 
temps,  l'envoyé  de  Mamadi  Seni,  Barani  Aoché, 
s’installait  à Alali,  accompagné  par  plus  de  3.000 
Touareg  venus  du  Damerghou,  et  bravant  avec 
eux  ceux  qui  l'avaient  auparavant  négligé. 

Les  Ouled-Sliman  irrités  de  la  présence  de  ces 
nouveaux  venus  partirent  dans  le  Manga.  Les 
rapports  avec  Barani  se  tendaient  tous  les  jours. 
Celui-ci,  s’appuyant  sur  les  chefs  touareg  Ahd  el 
Kader  et  Khandjer,  traitait  sans  ménagements  les 


(Pli.  de  V llluslration.) 

A AUECIIER  : UNE  COUR  I.NTÉRIUURE  DU  RALAIS  DU  SULTAN  DU  OU.ADAÎ 


fortunés  et  hatailleurs.  Ils  avaient,  en  1893,  mani- 
festé l’intention  d'étahlir  à Alali  une  zaouïa  et 
d instruire  les  enfants  des  Arabes.  Le  cheik  Ahd 
ul  Djelil,  père  du  cheik  actuel,  avait  vu  d’un 
mauvais  œil  cette  puissance  mystique  s'établir  à 
coté  de  la  sienne  et  s'était  opposé  à son  établisse- 
ment définitif.  Mamadou  Seni  chercha  à triompher 
de  cette  antipathie.  11  prêcha  la  paix,  le  travail, 
essaya  de  persuader  aux  Sliman  qu’ils  trouveraient 
le  bonheur  dans  le  développement  normal  de 
leur  fortune  sans  luttes  et  sans  rapines.  11  leur 
montra  1 odieux  des  guerresfratriciiles  entre  mu- 
sulmans, mais  il  ne  fut  pas  écouté. 

G est  peut-être  à cette  hostilité  persistante  du 


Arabes,  leur  interdisait  la  moindre  levée  d’impôt 
et  frappait  de  droits  leurs  caravanes. 

Aussi  quand  la  venue  des  Blancs  fut  annoncée, 
que  la  mort  de  Babah  fut  connue,  les  Arabes  com- 
prirent qu’ils  seraient  vengés  par  nous  des 
Snoussia. 

Ils  ne  les  soutinrent  donc  pas.  Lors  du  premier 
contact  des  troupes  françaises  de  Goulfei  avec  les 
Touareg  d’Alali,  Suleyman,  beau-frère  de  Barani, 
commandait  le  poste.  Quelques  Slimaus  s’y  trou- 
vaient fortuitement,  dont  le  cheik  Bet.  Ils  y'étaient 
venus  appelés  parles  Khoan  pourune  réconciliation 
avec  Kandjer  avant  la  grande  bataille  que  tous 
prévoyaient.  Elle  eut  lieu  plus  tôt  qu’ils  ne  pen- 
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salent  et  le  cheik  Ret  se  trouva  en  face  des  nôtres, 
danger  qu’il  n'avait  point  sollicité.  Il  fut  tué  dans 
le  combat  qui  amena  la  mort  du  capitaine  Millot. 

Les  troupes  françaises  s'étaient  repliées  sur 
X'Gouri.  Barani  était  revenu  du  Borkou  avec  des 
armes  et  du  renfort.  Les  Ouled-Sliman  avaient 
reculé  dans  l'intérieur  à Goal,  à Aourac. 

(Juand  quelques  mois  après  (^1001)  une  colonne 
plus  forte  entrait  enlin  à Alali  et  refoulait  Barani 
presque  seul  dans  les  oueds  du  Nord,  les  Arabes 
ne  firent  pas  un  geste  de  secours.  Au  contraire, 
repris  par  leurs  sentiments  de  vengeance,  ils  se 
jetèrent  sur  les  Touareg  en  fuite  et  leur  firent 
subir  les  représailles  de  leurs  rezzous  passés. 

Pour  eux,  il  leur  parut  qu'il  n'y  avait  pas 
grand'cbose  de  changé.  A la  place  d’un  Barani 
hostile,  des  Blancs  qui  l’étaient  aussi.  Le  Kanem 
était  perdu  après  comme  avant,  mais  les  campe- 
ments étaient  riches  et  pouvaient  vivre  par  eux- 
mêmes. 

L’année  1902  se  passe  en  petites  escarmouches 
entre  les  Français  peu  mobiles  et  les  Arabes  mé- 
fiants, désireux  d’éviter  les  grosses  affaires.  Ceux- 
ci  dans  les  oueds  du  Bahr-el-Gliazal,  à El-Meij,  à 
Goal,  parfois  aussi  dans  le  Manga,  s’approvision- 
naient de  mil  au  Boriiou,  jouaient  au  prince  pré- 
tendant, recevaient  les  mécontents,  semaient  le 
doute  dans  les  esprits,  annonçaient  la  brièveté 
de  notre  occupation. 

Les  Kanembous  avaient  donc  deux  maîtres.  Ils 
les  sers^aient  mal  tous  deux.  Les  Snoussia,  réfu- 
giés au  Borkou,  annonçaient  aussi  leur  retour 
avec  leurs  Touareg  fidèles  et  il  faut  reconnaître 
que  ce  fut  une  période  où  il  fut  bien  difficile  de 
prévoir  quel  serait  le  futur  vainqueur. 

Dans  le  courant  de  cette  année.  Bon  Aguila, 
remplaçant  de  Barani,  dont  Mohammed  Seni  avait 
sévèrement  apprécié  la  conduite  dans  les  ren- 
contres précédentes,  vint  dans  les  campements 
des  Ouled-Sliman.  Il  cherchait,  pour  le  grand  coup 
qu’il  préparait,  des  auxiliaires  et  il  pensa  natu- 
rellement à ses  compatriotes  tripolitains.  Pendant 
plusieurs  semaines  il  erra  de  tente  en  tente,  'exci- 
tant les  sentiments  religieux  de  ses  hôtes,  élo- 
quent, de  belle  allure,  ayant  le  prestige  de  l’in- 
vestiture du  Madhi.  Il  ne  réussit  pas.  Cette  fois 
encore,  les  Arabes,  sceptiques  sur  l’issue  de  la 
lutte,  restèrent  dans  l’expectative. 

Dans  sa  tentative  Bon  Aguila  mourut.  Une  fois 
encore  les  Touareg  reprirent  la  route  du  Nord, 
anéantis,  terrifiés  par  l’offensive  du  capitaine 
Fou([ue,  et  une  fois  encore  les  Sliman  coururent 
à la  curée,  jusqu’au  Djourab. 

Aujourd’liui  il  y a dans  leurs  campements  des 
jeunes  gens,  pris  aux  fuyards  dans  ces  circon- 
stances, qui  ont  grandi  au  Kanem  et  ont  presque 
perdu  le  souvenir  de  leur  origine  et  leur  langue. 

Ce  que  les  Arabes  ont  fait,  jusqu’à  la  date  de 
leur  soumission  en  1 9üt,  appartient  à l’iiistorique 
du  poste  d’Alali  qui  sera  développé  plus  tard.  Ils 
ne  se  rendirent  qu’après  avoir  été  atteints  dans 
des  reconnaissances  nombreuses  et  vivement  me- 
nées, surtout  à deux  reprises,  à Goal  par  les 
spahis  du  capitaine  Durand  qui  leur  enleva  mille 


chameaux,  à Fayanga ensuite,  parles  méharistes 
du  lieutenant  Mangin. 

Description  physique. 

La  plupart  sont  blancs  et  tiennent  à cette  cou- 
leur qui  les  rapproche  de  nous.  Ouelques-uns 
cependant  sont  teintés. 

Quand  ils  ont  quitté  la  Tripolitaina,  après  la 
mort  d’Abd  ul  Djelil,  certains  n’ont  pu  amener 
leurs  femmes,  ils  ont  dû  par  la  suite  s’allier  à des 
familles  goranes.  De  plus,  les  cheikh,  pour  se 
créer  des  partisans,  ont  épousé  les  tilles  des  chefs 
indigènes  intluents  et  ces  mariages  ont  nui  à la 
pureté  de  la  race. 

Le  cheikh  Ahmed,  par  exemple,  chef  des  tribus 
Sliman  allié  à Sef  en  Nacer,  cheikh  des  Arabes 
du  Fezzan,  est  fils  d’une  Kécherda. 

Ils  sont  grands,  maigres,  bons  méharistes,  bien 
qu’inférieurs  sous  ce  rapport  aux  Teda,  excellents 
cavaliers.  Ils  ont  contribué  à améliorer  la  race 
des  chevaux  du  Kanem,  par  le  souci  qu’ils  ont 
d’avoir  des  montures  rapides,  résistantes,  pleines 
de  sang,  capables  de  forcer  l’autruche  et  la  girafe. 
Le  climat  du  Kanem  leur  convient.  Ils  y atteignent 
une  belle  longévité,  et  il  reste  encore  trois  vieil- 
lards ayant  pris  part  au  combat  d’El-Baghla,  en 
1812.  Ils  se  refusent  à descendre  au-dessous  de 
Fort  Lamy;  Kano  non  filus  ne  leur  convient  pas. 
Ils  préfèrent  l’aride  désert  de  Galaka  aux  bords 
fiévreux  des  lleuves.  La  vie  facile  qu'ils  ont  au 
Kanem  et  qu’ils  peuvent  comparer  à la  misère  de 
l’Ennedi,  où  sont  leurs  frères  dissidents,  les 
retient  dans  nos  terres  plus  que  la  paix  que  nous 
leur  assurons. 

On  peut  même  dire  que  cette  paix  leur  est 
lourde  et  qu’ils  regrettent  de  ne  point  razzier 
comme  leurs  pères  le  faisaient.  Aussi,  les  plus 
belliqueux  d’entre  eux,  les  plus  pauvres,  ceux 
qui  pour  s’enrichir  comptent  sur  un  heureux  coup 
de  main,  quittent-ils  le  Kanem  pour  se  réfugier 
au  Borkou.  G’est  une  désertion  lente  mais  con- 
tinue et  qui  dure  depuis  l’occupation.  Elle  s’ac- 
centue au  fur  et  à mesure  que  les  familles 
s’appauvrissent.  Ges  Arabes  n’ont  rien  changé  à 
leur  genre  de  vie,  ils  dépensent  capital  et  revenus 
pour  satisfaire  leur  besoin  de  paraître  et  comme 
ils  n’ont  plus  la  ressource  de  faire  solder  le  déficit 
par  les  Kanembous  sédentaires,  leur  richesse  di- 
minue chaque  jour. 

Geux  qui  ainsi  passent  à l’ennemi  reviennent 
ensuite  conduire  des  colonnes  contre  nous.  Ils 
connaissent  nos  habitudes,  l’elïectif  de  nos  postes, 
ils  conservent  dans  le  pays  des  parents  et  des 
amis  qui  les  renseignent;  ce  sont  des  guides  sûrs 
pour  les  Khoan  et  tout  ce  qui  peut  nous  arriver 
de  malheureux  est  en  grande  partie  leur  œuvre. 

Les  campements  oiiled  - sliman  possèdent 
3.000  chameaux;  le  reste  du  Kanem  n’en  renferme 
guère  plus  d’un  millier;  c’est-à-dire  que  la  seule 
réserve  d’animaux  permettant  une  politiiiiie  de 
défensive  active  est  entre  leurs  mains. 

Défendre  ces  Arabes,  les  protéger,  favoriser  leur 
élevage,  c’est  prévoir.  Si  un  jour  ils  passaient  au 
Borkou,  amenant  leurs  troupeaux,  ce  serait  pour 
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Kanem  un  coup  funeste;  tout  serait  à recom- 
mencer. 

Situation  actuelle  des  Ouled-Sliman. 

Ils  forment  au  Kanem  quatre  campements  : 

1“  Les  Djebaïrs,  auxquels  appartient  le  cheikh 
héréditaire.  Ils  ne  sont  plus  qu’une  trentaine  de 
chefs  de  case.  C'est  chez  eux  que  Naclitigal  était 
descendu.  Il  reste  encore  Nedjem  dont  le  voyageur 
allemand  vante  dans  son  récit  la  jeune  naïveté  et 
qui  est  aujourd'hui  un  vieillard  tout  blanc  et  plein 
de  souvenirs. 

Les  Djebaïrs  ont  perdu  une  grosse  partie  de 
leur  fortune  pendant  leur  dissidence  d'abord,  et 
plus  tard  par  la  persévérance  des  Khoan  à s’en 


impossible  que  les  rezzous  qui  attaquent  si  fré- 
quemment nos  sédentaires  ne  soient  préparés  de 
connivence  avec  eux  ; 

4®  Les  Mi-Aïssas  sont  les  plus  nombreux  et  les 
plus  riches. 

Ils  ont  fait  généralement  hande  à part,  sont 
venus  à nous  les  premiers  et  sont,  parce  que  for- 
tunés, pacifiques  et  résignés. 

Ils  sont  loO  chefs  de  case  et  possèdent  la  moi- 
tié des  chameaux.  Ils  n’ont  point  de  parents  hors 
du  Kanem  et  cela  estime  des  causes  de  leur  fidé- 
lité. 

Ils  ont  meme  eu  autrefois  des  difficultés  graves 
avec  IMohammed  Seni  et  ni  les  Ouled-Amar  du 
cheikli  Maïouf,  ni  les  Guidada  de  Salem,  ni  les 


(IMi.  de  Vllluslraliun.) 
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prendre  à eux,  parce  qu’ils  sont  de  la  famille  du 
cheikh. 

C’est  une  cliose  navrante  que  de  suivre  la 
décroissance  de  ce  campement,  victime  des  haines 
des  Snoussia  contre  nous  et  qui  disparaît  chaque 
jour  un  peu  pour  notre  cause  : une  fois  perdant 
une  partie  de  ses  chameaux,  une  autre  fois  une 
partie  de  ses  hommes  et  restant  jusqu’à  mainte- 
nant fidèle,  malgré  tout; 

2“  Les  Cheredad  comptent  une  quarantaine  de 
familles  dont  les  deux  principales  sont  les  Et- 
Gren,  celle  du  cheikh  Amed-Daguel  et  les  Abd- 
ul-Sema  ; 

3®  Les  Mogharba,  de  même  importance,  ont  pour 
chef  Issa  hou  Arek.  Ils  ont  au  Borkou  de  nom- 
breux parents.  On  peut  même  dire  que  la  plus 
grande  partie  delà  tribu  est  en  dissidence.  Ceux 
qui  sont  au  Kanem,  les  Et-Nofel,  les  Bou-Garaga, 
les  Goubaéli  ne  sont  point  très  sûrs  et  il  n’est  pas 


Am-Regat  de  Saer  ne  pourraient  — à moins 
d’une  forte  rançon  — demander  l’hospitalité  aux 
Snoussia. 

Actuellement,  les  Ouled-Sliman  du  Kanem  peu- 
vent mettre  sur  pied  GOO  guerriers.  Ils  nous  four- 
nissent de  bons  goumiers  très  utiles  pour  éclai- 
rer nos  colonnes,  pour  faire  et  conduire  les  prises, 
creuser  les  puits.  Chez  eux  nous  trouvons  nos 
meilleurs  chameaux. 

Les  Ouled-Sliman  au  Borkou. 

Je  vais  maintenant  parler  des  tribus  Sliman  res- 
tées dans  l’Ennedi,  des  populations  auprès  de  qui 
elles  vivent  : Touareg,  Bideyat,  ensuite  je  dirai 
quelques  mots  des  demi-nomades  d’Arada,  qui 
payaient  l'impôt  au  Ouadaï,  mais  dont  cependant 
les  mœurs  se  rapprochent  davantage  de  celles  des 
habitants  du  Mortcha  que  de  celles  des  séden- 
taires Ouadaïens.  Je  terminerai  par  un  exposé  de 
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la  piinatioii  ilu  Borkou  et  des  ressources  qu’ils 
j)euveul  tirer  du  pays  contre  nous. 

Au  moment  où  une  grande  partie  des  Sliman 
durent,  devant  l’hostilité  turque,  abandonner  le 
Fezzan,  ils  vinrent  au  Kanem  au  nombre  de  six 
campements.  Nous  n'en  avons  actuellement  que 
trois.  Les  plus  riches,  les  plus  instruits,  les  plus 
indépendants  sont  allés  au  Borkou.  Comme  leurs 
chameaux  y mouraient,  ils  ont  cherché  vers  l'Est 
des  pâturages  et  ont  été  conduits  à Oueyta  qui, 
jusqu’à  leur  venue,  était  à peu  prés  vide  d’habi- 
tants. 

Ils  y sont  encore.  Ce  sont  les  Bedour,  les  Oui- 
dadl'a,  les  Cimmamla.  Ils  ne  sont  point  groupés. 
Séparés  par  un  ou  doux  jours  de  marche,  ils  ne 
quittent  pas  les  environs  d’Archeï  et  de  Carkour, 
(le  Gara  et  Lit  et  de  Woï. 

A C(jté  d’eux,  la  tribu  des  Zouïa,  originaire  de 
Djerboub,  dévoués  jusqu’à  la  mort  à la  doctrine 
madhiste,  gardent  les  chameaux  de  leurs  coreli- 
gionnaires snoussia. 

Le  chef  des  Bedour  est  le  vieil  Ali  hou  Atik, 
que  son  lils  Amran  remplace  le  plus  souvent  dans 
les  rezzous.  11  a dans  son  campement  une  cen- 
taine do  cases,  5 à 600  chameaux,  des  chevaux  et 
autant  d(^  fusils  modèle  1874  que  tl’horames  va- 
lides. 

Les  Guidadfa  sont  moins  nombreux.  Leur  chef, 
Basali,  très  averti  des  choses  coraniques,  a fait 
de  sa  tribu  une  petite  confrérie.  Les  uns-  sont  à 
Tarboul,  sur  la  frontière  du  Darfour,  les  autres  à 
Oueyta.  Ils  sont  une  soi.xantaine  d’adultes  et  pos- 
sèdent 200  chameaux. 

Les  Gimmamla  de  Saer  ne  sont  que  30  et  n’ont 
que  100  chameaux.  Ils  vivent  avec  les  Guidadfa. 

Les  iMoghorba  dissidents  d’Alouani,  transfuges 
du  Kanem  et  de  Sala  ÎMaraboun,  sont  à Beskri,  à 
l’Est  d’Archeï.  Ils  sont  150  environ,  mais  parti- 
culièrement dangereux  par  leur  connaissance  du 
bassin  du  Tchad,  leurs  instincts  pillards  et  leur 
pratique  du  chameau. 

A côté  de  cesOuled-Sliman,qui  sont,  en  somme, 
douhlement  émigrés,  se  trouvent  deux  petits 
campements  bideyat  de  100  cases  chacun.  Ces 
indigènes  ne  sont  ni  Arabes,  ni  Goranes;  ils  ont 
une  langue  à part,  vivent  dans  les  cailloux  et 
n’élèvenf  que  des  moutons  et  des  chameaux. 

Leur  chef  s’appelle  Cosso.  Il  n’est  l'homme  de 
personne,  ce  qui  lui  fait  payer  l’impôt  à tout  le 
monde.  On  trouve  des  Bideyat  prisonniers,  sou- 
mis aux  durs  travaux  des  captifs  dans  tout  le 
Mortcha. 

Les  Touareg. 

Des  Touareg  de  Kandjer,  deux  fois  vaincus  à 
Alali,  3 à 400  sont  venus  dresser  leurs  tentes  sur 
les  conlius  de  l’Ennedi. 

Leurs  chefs,  les  deux  Abd  el  Kader,  les  ont 
conduits  le  plus  loin  possible  du  Kanem,  où  ils 
avaient  été  si  durement  frappés.  Maintenant  que 
la  génération  qui  a subi  ces  revers  a fait  place  à 
des  jeunes,  ignorants  el  belliqueux,  ils  reforment 
contre  nous  des  rezzous.  Les  gens  de  Aïn-Galaka 
les  arment  et  les  guident  et,  comme  ils  ont  une 


certaine  valeur  j)ersonnelle  el  une  grande  })ra- 
tique  des  surprises,  leur  contingent  n’est  point 
négligeable  dans  le  calcul  des  forces  snoussia. 

Les  Mahamid. 

Les  Mabarnid  d’Arada  sont  des  adversaires 
moins  remuants.  Ils  sont  très  riches  et,  comme 
tels,  partisans  moins  de  {(rendre  ce  qu’ont  les 
autres  que  de  garder  ce  qu'ils  ont.  Ils  occupent  à 
Arada  quinze  campements,  dont  celui  des  Ouled- 
Aïl  (chef  Aboii)  et  celui  des  Missiriés  (chef  Salem) 
ont  plusieurs  centaines  de  cases.  Leur  chef  est 
Mohammed  Berré.  C’était  la  créature  du  sultan 
Doudrnourah,  qui  l’avait  intronisé  à la  place  de 
Mohammed  Anfri  qui  manquait  de  souplesse  (et 
il  en  fallait  aux  feudataires  du  Ouadaï!) 

Les  Mahamid  ont  de  beaux  troupeaux.  Leurs 
chameaux  (10.000  peut-être),  leurs  vaches  (plu- 
sieurs dizaines  de  mille),  leurs  chevaux  un  mil- 
lier) fournissaient  au  sultan  de  précieuses  res- 
sources. L’impôt  normal  était  de  300  chamelles 
et  de  200  vaches.  Il  comprenait  axissi  des  acces- 
soires : dattes  du  Borkou,  chevaux,  sel,  moutons, 
cordes  pour  les  bâts,  entraves,  coton. 

Il  faudrait  savoir  si  les  Mahamid,  possesseurs 
de  chameaux,  c’est-à-dire  ceux  qui  ont  les  moyens 
de  franchir  le  désert  et  de  se  réfugier  dans  l'En- 
nedi,  auprès  de  nos  adversaires,  ont  préféré  cette 
solution  qui  nous  priverait  de  montures,  à celle 
de  rester  dans  leurs  pâturages  de  Goserfalhs,  pro- 
tégés par  un  poste  français. 

1.,’acquisilion  de  chameaux  est  une  question  ca- 
pitale pour  nous.  D’elle  dépend  la  possibilité 
d’assurer  la  police  dans  les  zones  désertiques,  en 
avant  de  nos  sédentaires. 

Au  territoire  du  Tchad,  il  n’y  a de  chameaux 
qu’au  Kanem  et  au  Filtri,  et  ils  y sont  de  plus  en 
plus  rares  par  suite  de  vente  el  d’échange  contre 
des  marchandises  de  Zinder,  oxi  contre  des  bovidés 
plus  faciles  à garder  et  moins  visés  par  les  rez- 
zous. 

On  ne  remonte  point  un  détachement  méha- 
riste  avec  des  chamelles  laitières  et  non  drossées. 
Si  donc  les  IMahamid  d’Arada  n’ont  point  quitté 
leur  oasis,  nous  trouverons  chez  eux  rinstrument 
d’olTensive  qui  nous  est  nécessaire,  d’autant  que 
le  chameau  mahamid  est  un  des  plus  puissants 
qui  soit  dans  le  bassin  du  Tchad. 

Les  Snoussia. 

Je  ne  veux  étudier  les  Snoussia  que  dans  leurs 
rapi)oiTs  avec  nous.  Leur  action  dépasse  le  Bor- 
kou, le  Kanem,  le  Mortcha.  Mais  c’est  là  qu’elle 
nous  vise  avec  les  moyens  les  plus  brutaux. 

D’après  le  cheik  Mohammed  ben  Otsmane,  le 
mahdi  Sidi  Mohammed  el  Bodr  (la  lunei  naquit 
en  1844.  11  resta  à Djerboub  jusqu’en  1895,  puis 
vint  à Koufra  où  il  se  sentait  plus  en  sûreté,  en 
même  temps  que  cet  isolement  volontaire  don- 
nait plus  de  mystère  el  de  prestige  à sa  person- 
nalité. C’est  à cette  époque  que  la  première 
grande  caravane  partit  de  Ben-Gbazi  pour  le 
Ouadaï  et  que  cette  tentative,  favorisée  par  les 
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Snoussia,  ouvrit  la  voie  fi  ce  commerce  (rarmes  et  I 
d’esclaves  jusqu’à  ces  derniers  mois  florissant. 

En  1900,  Mohammed  el  Bedr  vint  à Gouro.  11 
était  accompagné  de  Sidi  Ahmed  el  Rifi,  qui  est 
un  vieillard  aujourd’hui  presque  centenaire  et 
qui  est  encore  l’àme  de  la  confrérie.  Beaucoup  de 
nos  Sliman  les  ont  vus  alors  tous  les  deux. 

Le  mahdi  était  un  homme  d’une  grande  beauté, 
mais  qui  jamais  ne  parlait  à voix  haute.  11  s’offrait 
aux  regards  des  fidèles  aux  heures  de  la  prière, 
laissait  embrasser  les  pans  de  son  burnous  et 
donnait  la  parole  à un  de  ses  moudjtehed. 

11  garda  ainsi  un  air  supra-terrestre,  qui  servit 
grandemeni  à sa  cause,  et  quand  il  mourut,  les 
Snoussia  n’éurent  point  de  peine  à foire  croire 
qu’il  s’élait  élevé  au  ciel  dans  un  nuage,  au-dessus 
des  moulagucs  de  Gouro  et  qu’il  en  descendrait 
pour  laguerre  sainte  en  1920. 

Après  la  mort  du  madhi,  le  siège  de  la  confrérie 
fut  ramené  à Koufra,  au  Bled  el  Djouf.  De  là  elle 
rayonne  dans  la  Barca,  le  Fe//an  elle  Borkou. 

I.,a  /aouïa  est  en  argile,  de  forme  rectangulaire 
(flf)  X 30),  d’apparence  modeste.  L’hospitalité  y 
est  généreuse,  étant  données  les  maigres  res- 
sources du  pays.  Tout  autour,  dans  les  {lalmiers, 
se  trouvent  les  campements  des  Zouïasqui  se  sont 
faits  les  gardes  du  corps  du  fils  d’Ahmadou  Chérif, 
successeur  de  son  oncle. 

Les  oasis  ne  ])rodiiiseut  rien,  hors  les  dattes. 
G’estMohammed  Seui  qui  assure  le  ravitaillement 
dos  Snoussia  eu  grain,  eu  beurre  et  en  moutons. 

Il  ne  j)leut  à Koufra  cpie  tons  les  quarante  ans. 
Malgré  cela,  comme  dans  toutes  les  palmeraies, 
le  climat  y est  peu  salubre  et  les  chameaux  ne 
■peuvent  y séjourner. 

Pendant  ces  dix  dernières  années,  nous  eûmes 
plutôt  en  face  do  nous  des  chefs  de  haude  de 
valeur  éprouvée  que  des  Khoau  de  noble  origine, 
(leux-ci  ne  s’ofl’rent  point  à nos  coups.  Ils  laissent 
ce  riscpie  à des  Snoussia  secondaires,  tels  Baraui, 
Bon  Aguila,  .Moursal  Tahouïl,  Abdallah  Tower, 
l)lus  belli(|ueux  que  savants. 

Barani  s’est  fait  tuer  en  I90T,  à la  prise  de 
Aïn-flalaka.  Il  a fait  ainsi  mentir  ceux  qui  dou- 
taient de  sou  couragiv  Sou  lieutenant,  un  ancien 
captif  qui  depuis  quinze  ans  était  sur  la  brèche, 
véritable  chef  du  Borkou  où  il  était  chargé  du 
recouvrement  de  l’impôt,  instructeur  militaire 
très  averti  des  Aoirs  des  zaouïas,  Moursal  Tahouïl, 
est  mort  eu  1908,  lors  de  la  deuxième  attaque  de 
Galaka.  11  attendit  de  pied  ferme  et  en  rase  cam- 
pagne le  contact  de  la  section  Langlois  qui  l’en- 
leva, lui  et  son  détachement,  dans  une  charge  à la 
baïonnette  irrésistible. 

Les  Snoussia  du  Borkou  sont  actuellement 
pres(|ue  tous  des  hommes  nouveaux.  Leurs  deux 
[lostes  de  première  ligne  et  qui  encadrent  les  pal- 
meraies à l’Est  et  à l’Ouest  sont  Aïn-Galaka  et 
Paya.  On  ne  peut  dire  avec  i)récisioii  l imiiortance 
de  leurs  garnisons,  car  elle  varie  d’un  mois  à 
1 autre,  elle  dépend  de  l’arrivée  d’une  caravane  et 
de  l’époque  de  l'année,  plus  forte  au  moment  de  la 
cueillette  des  dattes,  lorsque  les  coïitre-rezzous 
sont  à craindre,  moins  forte  au  c(cur  de  l’hiver. 


La  zaouïa  de  Galaka  abrite  normalement  130  ti- 
railleurs environ.  Ce  chiffre  peut  être  doublé  en 
cas  de  besoin,  à l’aide  des  Teda-Ouled-Amian  de 
Ven  et  Dalhia  de  Kirdimmi.  Elle  est  sur  un  som- 
met, construite  en  briques  sèches,  et  ses  approches, 
véritables  glacis,  sont  absolument  dénudées. 

Faya,  de  proportion  plus  modeste,  est  en  grès, 
^lieux  construit  que  Galaka,  ce  poste,  à la  fin  de 
1908,  était  en  pleine  transformation  et  semblait 
devoir  devenir  une  vraie  forteresse,  avec  des 
murs  d’un  mètre,  des  meurtrières  obliques,  des 
flanquements  et  un  tracé  évitant  les  secteurs  pri- 
vés de  feux. 

Abdallah  Tower,  à Galaka,  avait  entrepris  une 
deuxième  enceinte  concentrique  à la  première. 
Il  voulait  remplir  de  sable  l’espace  compris  entre 
les  deux  murs  afin  de  remédier  aux  effets  du 
canon. 

fæs  quelques  détails  montrent  que  les  Snous- 
sia sont  des  adversaires  qui  comptent. 

En  juillet  1909,  des  émissaires  disaient  que  le 
plus  grand  nombre  des  membres  de  la  confrérie 
se  porfaienl  à Oueyta.  Je  ne  sais  si  cela  s’est  réa- 
lisé. Aüueytacomme  au  Borkou,  ils  peuvent  être 
atteints  jfar  nos  méharistes  le  jour  où  nous  vou- 
drons. 

CONCLUSION 

J’ai  énuméré  nos  adversaires.  Ils  ont  pour  eux 
le  désert  qu’ils  connaissent,  les  intelligences 
(ju'ils  enlretienueul  jusque  dans  le  voisinage 
immédiat  des  Blancs,  leur  autorité  religieuse, 
une  valeur  certaine. 

Pour  calculer  l’elfort  ([u’ils  pourraient  faire 
contre  nous,  il  ne  faudrait  point  cependant  addi- 
lionner  les  chiffres  que  j’ai  donnés  : Teda,  Na- 
kazza,  Zouïa,  Touareg,  Sliman  dissidents,  car 
l’esprit  de  discipline  n’existe  jmintchez  ces  po- 
pulations. Souvent  les  tribus  sont  séparées  par 
(les  questions  d’intérêt,  par  des  meurtres,  et  sont 
plus  disposées  à s’entre-détruire  qu’à  s’aider. 

Avec  des  unités  méharistes  toujours  en  mou- 
vement, balayant  leurs  zones  de  parcours,  s’em- 
parant de  leurs  chameaux,  empêchant  la  cueil- 
lette des  dattes  dans  les  palmeraies  l)orkouanes, 
tous  ces  nomades  viendront  à nous  comme  sont 
venus  les  Djagada,  et  des  fractions  noorma 
d’Arada. 

Seulement,  il  faut  s’attendre  aussi  à des  rez- 
zous.  Nos  sédentaires  occupent  face  au  Sahara 
oriental  un  front  de  près  de  1.000  kilomètres, 
gardé  par  une  dizaine  de  postes.  C’est  dire  que 
les  surprises  de  nuit  restent  faciles,  que  des 
bandes  peuvent  passer,  faire  leur  coup  et  dispa- 
raître. 

La  pénétration  dans  le  Sud-xVlgérien  a connu 
ces  crises.  Il  ne  faut  point  s’en  effrayer. 

J.  Ferraxdi, 

Lieuteiicint  d’infanterie  coloniale. 


NOTE 

SUR  LES  OULED-SLIMAN  ET  LES  TÉDA 
Les  Arabes  de  la  tribu  dcsJOuled-Sliman  observés  à Zigueï 
sont  dits  Arabes  blancs  par  opposition  aux  Arabes  noirs 
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^Ragniriniens)  ou  bistros  (Oiilctl-Rochid  du  Fitril.  Ce  sont, 
en  général,  des  hoinines  robustes,  dont  la  taille  atteint  en 
moyenne  1 in.  71.  La  couleur  de  leur  peau  varie,  sur  le 
même  individu  ; plus  claire  au  visage  et  sur  la  ])oitrine  où 
elle  rappelle  la  teinte  cbamois  en  foncé  In"  30  de  l’i'cbelle 
chromati([ue  de  Brocal.  elle  atteint,  aux  jambes  et  surtout 
aux  j>ieds.la  nuance  brun  clair  (n"  37). 

Les  yeux,  d’uu  brun  moyeu,  sont  grands.  Le  corps  ne 
porte  aucun  tatouage.  Les  cheveux,  assez  abondants,  sont 
noirs,  longs,  sans  aucune  tendance  à l’enroulement;  sou- 
vent, comme  la  moustache,  ils  sont  rasés,  sauf  le  « maho- 
met  »;  la  calvitie  semble  assez  fréquente.  Le  corps  est  épilé, 
peut-être  par  simple  raison  d’hygiène. 

Le  nez  est  étroit,  aux  narines  peu  dilatées,  son  prolil  est 
droit  et  souvent  busqué.  La  bouche  est  assez  grande,  les 
lèvres  sont  minces  et  peu  saillantes. 

Le  ])érimctrc  lboraci([ue  est  en  moyenne  de  84  c.  7;  la 
grande  envergure  est  supérieure  de  10  centimètres  à la  taille 
du  corps. La  musculalure  est  bien  développée;  renboiq)oint 
est  extrêmement  rare. 

Le  rap])ortdela  largeur  à la  longueur  du  crâne  étant  de 
74,01.  les  Ouled-Sliman  devront  être  rangés  parmi  les  doli- 
cliocépliales  francs. 

Les  alïcctions  les  ])lus  fréquentes  sont  les  maladies  de 
l'œil  : conjonctivites  granuleuses,  kératites  superliciellcs 
ou  profomlcs. 

Bien  qu’issus  du  métissage  des  Arabes  avec  les  tribus 
autochlones  noires  du  Kanem;  les  Ouled-Sliman  semblent 
donc  avoir  conservé,  dans  leur  type  ])bysique,  la  plus 
grande  partie  du  caractère  de  leur  race. 

Les  Téda  du  Nord  du  Kanem  présentent  le  type  nègre 
très  accentué  ; leur  jœau  est  franchement  noire  (n"  42  de 
récbelle  dftBroca  .Les  yeux  sont  très  foncés-,  les  cheveux, 
extrêmement  noirs  et  abondants,  sont  naturellement  frisés. 
Los  narines  sont  larges,  et  le  nez  a une  tendance  à l'épale- 
inent.  Les  lèvres  cependant  sont  assez  minces  et  peu  éva- 
sées. 

Bien  (liarpentés  et  robustes,  les  Téda  ont  une  taille 
moyenne  de  1 m.  09.  Ils  sont  dolichocéphales,  leur  indice 
cépjiali([ue  est  de  74,03,  pris  sur  les  vivants. 

D'‘  POUTRIN, 

de  la  mission  du  Congo- Cliari-Logone. 


Notes  géologiques. 

A'in-Galaka.  — Aïn-Galaka  est  situé  presque  au  pied  de  la  fa- 
laise d’une  dizaine  de  métrés  qui  termine  le  plateau  gréseux  du 
Borkou  vers  l’Ouest. 

Ce  plateau,  qui  se  relève  insensiblement  en  allant  vers  l’Est, 
est  surmonté,  à partir  de  t[uelques  kilomètres  seulement,  par  des 
buttes  ayant  une  cinquantaine  de  mètres  de  hauteur. 

Les  grès  des  environs  d'Aïn-Galaka,  qui  sont  poudinguiformes 
par  endroits,  sont  ferrugineux  et  parfois  micacés.  Ils  sont  en 
bancs  à peu  près  horizontaux. 

Des  hlocs  de  granité  porphyro'ide  ont  été  recueillis  à la  surface 
du  plateau,  mais  n’ont  pas  été  trouvés  en  place. 

De  larges  vallées  entaillent  ce  plateau  gréseux.  Leur  fond  est 
recouvert  de  petites  dunes  de  îi  à G mètres  de  hauteur,  en  forme 
de  croissant,  qui  se  fixent  parfois  au  pied  des  touffes  de  dattiers 
et  menacent  de  les  étoulfcr. 

Mortcha.  — Dans  la  région  d’Oiim-Chaloiiba,  le  Mortcha  forme 
un  plateaii  élevé  d’une  dizaine  de  mètres  au-dessus  de  la  plaine 
qui  s’étend  à l’Ouest. 

Ce  plateati  est  coiffé  par  des  grès  ferrugineux,  de  teinte  rou- 
geâtre, en  bancs  à ]ieu  près  horizontaux,  qui,  en  maints  endroits, 
forment  des  huttes  de  10  à 20  mètres  de  hauteur.  Des  hlocs 
éboulés  jonchent  le  sol  pre.sque  partout  et  rendent  la  marche  très 
pénible  et  très  difficile. 

Des  vallées  sèches,  étranglées  par  endroits,  larges  de  1 à 
.3  kilomètres  et  ])rofondes  d’une  dizaine  de  mètres,  entaillent  ce 
vaste  j)lateau.  lueurs  anciens  lits  sont  tapissés  de  graviers  et  de 
cailloux  roulés,  des  quartz  et  des  débris  de  calcédoine  no- 
tamment. 

Elles  possèdent  des  mares  d’hivernages  dans  le  fond  desquelles, 
après  leur  assèchement,  sont  creusés  des  puits  de  2 à 8 mètres  de 
j>rofondeur. 

Le  soubassement  du  plateau  gréseux  du  Mortcha,  dans  les  en- 
virons d’Oum-Chalouba,  est  formé  par  du  granité  amphiholique 
à grain  moyen. 


Cette  roche  se  voit  sur  le  flanc  des  vallées,  sur  une  liauteur  de 
4 à 5 mètres;  elle  émerge  parfois  au  milieu  des  alluvions  sous 
forme  de  gros  blocs  ronds. 

Oum-Chalouba  est  le  premier  lieu,  des  régions  situées  à J’Est 
du  Tchad,  où  l’on  ait  signalé  l’existence  de  roches  cristallines.  Il 
est  donc  intéressant  à ce  point  de  vue-là  (1). 

Nalron.  — Les  natrons  de  Tinné,  dans  le  Kanem,  de  Bou- 
Mogucur,  dans  1 Egueï,  et  de  Kiridimrni,  dans  le  Borkou,  indépen- 
damment de  leur  carbonate  de  soude,  contiennent  en  abondance 
de  la  ihénardite,  ou  sulfate  de  soude,  et  du  chlorure  de  sodium, 
ou  sel  marin. 

Celui  de  Paya,  dans  le  Borkou,  ne  possède  que  des  traces  de 
chlorure  de  sodium  et  ne  contient  que  du  carbonate  de  soude  et 
que  du  sulfate  de  soude. 

Si  les  eaux  natronées  du  Tinné,  de  Bou-Mogueur  et  de  Kou- 
dimmi  sont  si  estimées  pour  la  cure  des  chameaux,  — alors  que 
celles  de  Paya  n’ont  guère  d’efficacité,  — il  faut  attribuer  leurs 
projiriétés  à la  présence  du  chlorure  de  sodium  '2). 
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EN  ALGÉRIE 

ET  DANS  L’AFRIQUE  OCCIDENTALE  FRANÇAISE 


RAPPORT  DE  M.  CLÉ.MEXTEL 

SUR  LE  BUnr.ET  DE  LA  Gl’ERUE 

Suite  et  fin  (.3) 


B.  — Troupes  noires. 

Kn  juillet  dernier,  la  Revue  de  Paris  publiait 
une  élude  aussi  brillante  que  documentée  du 
lieutenant-colonel  Mangin  montrant  la  possibilité 
de  grossir  nos  elTectifs  par  l'organisation  de 
troupes  sénégalaises  et  faisant  ressortir  les  avan- 
tages que  nous  pourrions  retirer  de  l’installation 
de  ces  « troupes  noires  » en  Algérie,  pour  la  garde 
permanente  de  cette  colonie  et  pour  la  défense 
éventuelle  de  la  métropole. 

Aussitôt  que  les  propositions  du  lieutenant- 
colonel  Mangin  eurent  fait  leur  apparition,  elles 
se  répandirent  comme  une  traînée  de  poudre;  les 
journaux  de  toutes  nuances  les  accueillirent  pour 
les  présenter  au  public,  quelquefois  sous  la  signa- 
ture de  nos  plus  importantes  personnalités  poli- 
tiques ; l’opinion  s’en  empara  avec  un  véritable 
enthousiasme. 

Les  promoteurs  de  la  solution  algérienne  du 
problème  des  effectifs,  loin  de  s’offusquer  d'une 
conception  qui  eût  pu  passer  à leurs  yeux  pour 
une  concurrence  à leur  thèse,  firent  à l’idée  nou- 
velle le  meilleur  accueil;  ils  y virent  une  ten- 
dance appelée  non  point  à supplanter  leurs  pro- 
jets, mais  à en  faciliter  la  réalisation  et  à leur 
apporter  un  précieux  concours.  Garder  l’Algérie 
par  des  Noirs,  c’est  en  effet  anéantir  la  plus  grave 


(1)  M.  G.  Garde,  préparateur  à la  Faculté  des  Sciences  de 
Clermont-Ferrand,  ancien  membre  de  la  mission  de  délimitation 
du  Niger  au  Tchad,  qui  a exploré  les  régions  situées  à l’Est  et  au 
Nord-Est  du  Tchad,  a déterminé  les  roches  rapportées  du  Borkou 
et  du  Mortcha. 

(2)  L'analyse  qualitative  de  ces  natrons  a été  faite  par  JI.  G. 
Garde. 

(3)  Rens.  Col.,  1910,  n»  1,  p.  13. 
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des  objections  formées  contre  le  recrutement  des 
! Arabes,  c’est  faire  évanouir  les  craintes  de  tous 
’ ceux  qui  redoutaient  de  voir  en  pays  musulman 
i une  force  musulmane  militarisée,  laquelle  aurait 
; pu  dans  l’avenir  se  retourner  contre  ceux  qui 
] l’auraient  organisée  pour  leur  défense. 

; Notre  collègue,  M.  Messimy,  saluait  l’appari- 
I tion  du  nouveau  projet  dans  les  termes  les  plus 
I élogieux;  parlant  de  l’idée  déjà  lancée  par  lui,  de 
faire  appel  pour  la  défense  de  notre  sol  à des  con- 
tingents provenant  de  nos  possessions  coloniales, 

■ il  écrivait  : 

I 

Un  Africain  qui  connut  la  cclcl}^!^  comme  second  de  la 
t mission  Marcliand.  le  colonel  Mangin,  apporte  aujonrd’lini 
à cette  idée  le  renfort  de  son  autorité;  il  élargit  en  même 


(IMi.  de  i’I  lias  Ira  lion.) 

TlltAII.I.EUllS  SÉXKO.U..VIS  EN  O.VMIUÜNE 


la  création  de  plusieurs  divisions  kabyles,  arabes  et  nègres 
apporterait  à notre  organisation  militaire  un  incompa- 
rable surcroît  de  force. 

L’Afrique  nous  a coûté  des  monceaux  d’or,  des  milliers 
de  soldats  et  des  tlots  de  sang.  L'or,  nous  ne  songeons  pas 
à le  lui  réclamer.  Mais  les  bommes  et  le  sang,  elle  doit  nous 
les  rendre  avec  usure,  maintenant  que  nous  l’avons  arra- 
chée à la  barbarie,  que  nous  lui  avons  donné  l’ordre  et  la 
richesse. 

Le  lieutenant-colonel  Mangin  nous  montre 
quel  rôle  ont  joué  les  troxipes  noires  dans  les 
grandes  luttes  militaires  de  tous  les  temps,  puis 
il  nous  retrace  le  glorieux  historique  des  tirail- 
leurs sénégalais  qui  furent  l’instrument  de  toutes 
nos  conquêtes  africaines. 

Après  avoir  démontré  par  des  faits  l’excellence 


t <cm])S  le  problème  cl  lire  tontes  ses  consthpiences  du  prin- 
I ci]>e,  en  lui  donnant  pins  d'étcndiu'  et  d’ani|deur. 

; .Nos  tirailleurs  S('-négalais  tious  ont  coiu[uis  le  Somlan,  le 
j Dahomey,  la  Cote  d Ivoire;  ils  sont  arrivés  à Tananarivc, 
j dis|)Os  et  |d(uns  d'ent  rain.  en  tète  d'un  corps  exi>édilionnaire 
I épuisé  et  fourbu,  lîe  sont  des  soldats  inconijiarables.  d'une 
I lidélité  et  d'une  résistance  à toute  ('•preuve,  d'un  courage  à 
nul  autre  second  et  d'nu  parfait  dédain  de  la  mort. 

Les  empereurs  romains  usèrent  largement  de  leurs 
fameuses  légions  africaines.  Plus  près  de  nous,  (piand  la 
I nobless(‘ de  Castille  et  d’.\ragon,  de  Navarre  eide  France 
I chassa  les  inlidèles  d'Espagne,  c’est  à la  garde  noire  des  rois 
maures  (pi'elle  eut  le  plus  souvent  atïaire  cl  ([u’elle  livra 
I les  pins  rudes  combats.  An  .wir  siècle,  le  fameux  .Moidey 
j Ismad.  ce  sultan  du  .Maroc  cpii  ne  crut  pas  faire  injure  à la 
' France  en  demandant  à IjOius  XIV  la  main  de  la  princesse 
de  Conti,  avait  une  armée  de  l.'i.tniO  Noirs  sur  lcs([uels  il 
s’appuyait  pour  faire  régner  l'ordre  j)armi  les  tribus.  Napo- 
léon, en  Egyjde,  recrutait  des  Nègres,  et  les  Anglais,  dans 
le  même  pays,  ont  aujourd’hui  de  magniti([ues  régiments 
de  Soudanais. 

Le  colonel  Mangin  |>ropose  de  créer  en  Alg(;ric-Tnnisic 
queb|ues  bataillons  d’abord,  puis  progressivement  un 
certain  nombre  de  r(’‘ginients  de  tirailleurs  import(‘s  du 
Sénégal  et  du  Soudan. 

Ainsi,  l’Afrifpic  du  Nord,  tant  par  ses  propres  soldats 
i[ue  par  les  troupes  noires  qui  tiendraient  garnison  sur  son 
sol.  deviendrait  un  grand  réservoir  d’hommes;  elle  nous 
fournirait,  le  moment  venu,  pour  être  transportée  sur  nos 
frontières  menacées,  une  puissante  armée  africaine.  Tant 
au  point  de  vue  du  nombre  (|ii'à  celui  de  l’impression 
morale  (jue  produirait  l’entrée  en  ligne  de  pareilles  troupes, 


et  le  dévouement  des  troupes  sénégalaises  et  pré- 
conisé leur  e.xleusion,  le  promoteur  de  l’emploi 
des  trou[)cs  noires  nous  dit  ((u’on  pourrait,  avec  la 
l)lus  grande  facilité,  faire  appel  ù des  contingents 
l)ien  supérieurs  à cunx  d’aujourd'hui,  et  il  va  au 
devant  des  oljjections  (jue  ce  recrulement  d’elTec- 
lifs  plus  nombreux  pourrait  soulever  au  nom  de 
la  colonisation,  de  l’agriculture,  de  la  nécessité  de 
main-d’œuvre  pour  les  grands  travaux,  etc.  ; selon 
lui,  un  recrutement  annuel  de 7 ou  8.000  bommes 
serait  des  plus  faciles.  Ces  déclarations,  très  favo- 
rables à la  solution  proposée,  sont  confirmées  par 
M.  Merlaud-Ponty,gouveriteurgénéralde  l’Afrique 
Occidentale  Française. 

Renvoyant,  pour  tous  les  points  que  nous  venons 
d’indiquer,  à la  belle  étude  parue  dans  la  Revue 
(le  Paris,  nous  examinerons  avec  son  auteur  et 
d'après  des  données  un  peu  plus  complètes  que 
celles  qu’il  a publiées  les  conditions  de  mise  en 
0‘uvre  de  son  projet. 

Le  nouveau  tirailleur  sénégalais  serait  en- 
gagé (1)  et  l'on  chercherait  à en  faire  un  soldat  de 

(1)  De  l’avis  (ie  certaines  personnes,  les  engagements  volon- 
taires pourraient  être  insuffisants;  mais  on  arriverait  facilement, 
en  choisi.ssant  les  régions  propices,  à assurer  le  recrutement  par 
entente  avec  les  chefs  de  village,  le  village  assurant  des  secours 
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ca^ri^^o  ; on  y arriverait  facilement  si,  au  lieu  do 
la  retraite  à quinze  ans  de  service  accordée  actuel- 
lement, on  lui  concédait  à douze  ans  de  service 
une  retraite  proportionnelle. 

L’effectif  actuet  des  troupes  sénégalaises  est  de 

10. 000  hommes  environ,  ce  qui  exige  un  contin- 
gent annuel  voisin  de  1 .600  hommes  pour  l’entre- 
tien des  unités  existantes.  En  admettant  que  l’on 
porte  le  recrutement  à 7.000  hommes,  ce  qui  est 
chose  fort  possible,  on  constituerait  au  bout  de 
quelques  années  une  armée  de  70.000  hommes, 
qui,  comme  on  le  verra  plus  loin,  pourrait  fournir 
à l'Algérie  8 régiments  à G bataillons,  soit  })rès  de 

40.000  soldats. 

Ainsi  donc,  sur  les  7.000  hommes  du  contin- 


tüute  la  durée  de  son  service;  il  ne  partirait  pour 
le  service  extérieur  qu’après  une  instruction  de 
six  mois  an  moins  dans  les  corps  de  troupe  de 
l’Afrique  Occidentale  et,  au  cours  de  sa  carrière 
de  douze  ans  de  services,  il  viendrait  ]>asser  deux 
séjours  d’un  an  dans  les  corps  indigènes  voisins 
de  sa  colonie  d’origine.  11  passerait  ainsi,  sur 
douze  années,  huit  ans  et  demi  en  service  à l’exté- 
rieur, deux  ans  et  demi  en  service  dans  son  pays, 
un  an  en  route  ou  en  congé. 

Il  faudrait  pour  cela  constituer  un  réservoir 
pouvant  fournir  sans  difficultés  chaque  année 
5.400  hommes,  en  faisant  appel  annuellement  au 
tiers  de  son  effectif,  ce  qui  lui  impose  une  conte- 
nance de  16.200  hommes  environ;  il  faudrait 


gent,  1.600  continueraient  à assurer  l’entretien 
et  la  relève  des  unités  déjà  constituées  et  5.400 
environ  seraient  disponibles  pour  des  formations 
nouvelles. 

La  formation  immédiate  de  corps  nouveaux 
présenterait  de  nombreux  inconvénients;  il  est 
certainement  bien  préférable  de  dégrossir  les 
hommes  à proximité  de  leur  pays  d’origine,  de 
dresser  les  cadres  indigènes  destinés  aux  nou- 
velles unités,  puis  de  constituer  ces  unités  au 
moyen  de  foutes  les  ressources  disponibles,  en  y 
incorporant  un  certain  nombre  de  rengagés. 

Le  tirailleur  ne  serait  pas  dépaysé  pendant 

à la  famille  de  l’appelé.  Ce  ne  serait  plus  l’engagepient  volontaire 
au  son*  ab.'<olu  du  mot,  mais  ce  no  serait  pas  çncoro  la  conscrip- 
tion ; ce  serait  une  sorte  de  « recrutement  à l’amiable  », 


aussi  qu’il  puisse  recevoir  les  tirailleurs  sénéga- 
lais pendant  près  du  tiers  de  leur  carrière,  ce  qui 
conduit  à majorer-  lé  chiffre  précédent.  Or,  en  ce 
moment,  le  rôle  de  réservoir  est  joué  par  le  l®", 
le  2®  et  le  4®  Sénégalais,  ce  dernier  comprenant  le 
bataillon  de  la  Côte  d’ivoire.  Ces  formations  ont 
respectivement  6,  8 et  12  compagnies  de  120 
hommes,  soit  3.000  au  total;  en  y ajoutant  les 
1.480  hommes  de  la  milice  indigène,  on  n’arri- 
verait qu’au  chiffre  insuffisant  de  4.480  hommes; 
toutes  ces  formations  seraient  donc  à renforcer. 

Dans  l’idée  do  son  promoteur,  l’organisation 
future  devrait  permettre  la  mobilisation  rapide 
des  unités  qui  resteront  stationnées  en  Afrique 
Occidentale  (1).  Cela  conduirait  à constituer  : 

(1)  Actuellement  les  li-oupes  de  cette  colooie  pourraient,  en  uti- 
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des  régiments  à 4 bataillons  qui  donneraient,  au 
premier  jour  de  la  mobilisation,  3 bataillons  de 
guerre  et  1 bataillon  de  dépôt;  des  bataillons  for- 
mant corps,  comprenant  G compagnies  et  pouvant 
fournir  4 compagnies  mobilisées  et  2 compagnies 
de  dépôt.  L’effectif  de  toutes  les  unités  serait  d’ail- 
leurs porté  à 200  hommes. 

Ainsi  donc  l’organisation  nouvelle  comprendrait 
en  Afrique  Occidentale  un  noyau  de  troupes  ré- 
pondant aux  trois  conditions  suivantes  : 


Telles  sont  les  gi'andes  lignes  de  l’organisation 
étudiée  par  le  lieutenant-colonel  Mangin;  il  en  a 
défini  les  mesures  de  réalisation  en  les  répartis- 
sant  sur  douze  années  ; la  première  serait  unique- 
ment consacrée  au  renforcement  des  unités  exis- 
tantes et  à la  constitution  des  formations  devant 
stationner  en  Afrique  Occidentale;  cette  pre- 
mière partie  de  l’œuvre  entreprise  se  continuerait 
d’ailleurs  pendant  les  trois  années  suivantes, 
mais,  dès  la  seconde  année,  commenceraient  les 


AU  UAMP  DES  TiDAlI.LEUUS  SÉNÉGALAIS 


(IMi.  de  Vlllustmtion,) 


1“  Pouvoir  fournir  annuellement  o.  iOü  hommes 
environ  ; 

2“  Pouvoir  recueillir  les  tirailleurs  pendant 
trois  ans  et  demi  sur  douze  ; 

3*  Pouvoir  fournir  à la  mobilisation  une  pre- 
mière division  homogène,  et  ultérieurement  un 
certain  nombre  d'unités  constituées  dans  les  dé- 
pôts. 

Dans  ces  conditions,  et  toujours  dans  les  vues 
de  l’auteur  du  projet,  nous  pourrions  avoir  une 
division  noire  à Bordeaux  ou  à Marseille  le  dix- 
huitième  jour  de  la  mobilisation;  nous  aurions 
dans  l’Algérie-Tunisie  quatre  brigades,  formées 
chacune  de  deux  régiments  à G bataillons,  qui 
pourraient  se  dédoubler  et  former  deux  divisions 
de  marche  arrivant  à Marseille  le  huitième  jour 
de  la  mobilisation,  tandis  (jne  20.000  Noirs  reste- 
raient à la  garde  de  l’Algérie.  Enfin,  les  res- 
sources de  l’Afrique  Occidentale  pourraient  encore 
fournir,  t;int  en  vétérans  qu'en  jeunes  recrues, 
des  forces  considérables  qui  pourraient  rallier  la 
France  ou  l'Algérie  dans  les  premiers  mois  qui 
suivraient  le  début  d'une  guerre. 

lisant  (les  réservistes  dans  une  très  forte  ])ri>porlion,  mohilisor  une 
brigade  en  deux  mois,  maiij,  pour  une  tâche  urgente  et  immédiate, 
elles  ne  pourraient  fournir  qu'un  bataillon. 


envois  de  troupes  noires  en  Algérie  ; d’après  les 
calculs  de  l'auteur,  l’opération  pourrait  être  ainsi 
conduite  : 


2®  année 
3-  — 

4®  — 


8®  — 
9®  — 
10®  — 
11®  — 
12®  


4 bataillons 

4 — 

5 — 

G — 

6 — 

5 — 

O — 

4 — 

4 — 

3 — 

2 — 


48  bataillons 


Le  coût  budgétaire  de  l’application  de  ce  pro- 
gramme est  d’une  évaluation  assez  difficile. 

En  Afrique  Occidentale,  les  augmentations  d’ef- 
fectif, les  créations  de  cadres,  l’organisation  de 
locaux  destinés  à abriter  les  tirailleurs,  cause- 
ront autant  de  dépenses  pour  lesquelles  on  a des 
bases  d’évaluation  assez  solides;  mais  il  en  est 
tout  autrement  pour  l’Algérie,  où  l’installation 
des  tirailleurs  sénégalais  sera  chose  nouvelle,  sans 
aucune  comparaison  possible  avec  des  organisa- 
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lions  existantes.  Il  est  certain,  par  exemple,  qne 
les  dépenses  d’aliinen talion,  d'habillement,  de 
constructions  de  locaux  seront  différentes  de  ce 
qu’elles  sont  au  Sénégal  ou  en  Guinée;  sur  tous 
ces  points,  on  ne  peut  donc  procéder  qu’à  des  éva- 
luations assez  vagues. 

Après  la  réalisation  complète  de  l’organisation 
projetée,  les  dépenses  permanentes  d’entretien 
des  nouvelles  l'ormalions  seraient  d’après  le  colo- 
nel Mangin  : 

10  millions  environ  pour  le  budget  îles  colonies; 

40  millions  environ  pour  le  budget  de  laguerre. 

Ces  chiffres  peuvent  paraître  très  élevés.  Mais, 
puisqu’il  s’agit  d’étudier  un  remède  à la  cluite  de 


tioii  do  dépenses  de  5 à 7 millions  pendant  les  premières 
années  ; augmentations  ipii  seront  compensées  dans  l’ave- 
nir ]>ar  des  diminutions  fatales. 

Ouc  l'ahaissement  de  notre  natalité  nous  force  impérieu- 
sement à rcmjtlacer  les  liommescpii  nous  mamiuent,  c'est  là 
un  grand  malheur  pour  notre  pays;  mais  à ne  considérer  la 
(piestion  (|u'au  point  de  vue  financier,  on  ne  peut  pas  dire 
(jue  rorganisation  proposée  soit  coûteuse,  ])uis([u’cn  fin  de 
compte,  à la  place  d'un  liomme  coûtant  1.137  francs,  nous 
en  mettons  d’autres  (|ui  coûtent,  scion  (|u’ils  sont  en  Algé- 
rie ou  en  Afrique  Occidentale,  sio  à 830  francs. 

Sans  adopter  dès  maintenant  tous  les  chiffres  et 
toutes  les  conclusions  du  lieutenant-colonel  Man- 
gin, nous  nous  associons  complètement  au  prin- 
cipe même  du  projet. 


(Ph.  de  \'Illustralio7i.) 

LES  TIRAILLEURS  SÉNÉGALAIS  EN  MARCHE  - 


nos  effectifs,  il  faut  faire  état  de  la  diminution 
des  charges  budgétaires  qui  résultera  forcément 
dans  l’avenir  de  l’appauvrissement  des  contin- 
gents français. 

On  peut  affirmer,  en  adoptant  pour  le  coût 
d’entretien  des  troupes  sénégalaises  les  évalua- 
tions du  lieutenant-colonel  Alangin,  que  les  con- 
tingents noirs  seraient  à effectif  égal  moins  coû- 
teux que  les  formations  européennes  disparues 
qu’ils  seraient  appelés  à rem[)lacer.  L’auteur  du 
j)rojet  exprime  lui-même  cette  idée  sous  la  forme 
suivante  : 

11  iie-«’agil  donc  point  de  gr('vcr  le  Imdget  d'un  accrois- 
sement de  (lépenses  permanentes;  c’est  une  avance  de  fonds 
à faire  au.x  budgets  suivants  sous  forme  d’une  augmenta- 


11  est  du  devoir  d’un  gouvernement  de  préparer 
l’utilisation  de  toutes  les  forces  dont  il  peut  dis- 
poser. Ce  devoir  est  particulièrement  impérieux 
pour  le  gouvernement  de  la  République  soucieux 
de  maintenir  la  France  au  premier  rang  des  puis- 
sances militaires  de  l'Europe.  Il  n’y  faillira  pas 
et  le  Parlement  adoptera,  nous  en  sommes  con- 
vaincus, toutes  les  mesures  nécessaires,  destinées 
à pallier  la  redoutable  crise  de  nos  effectifs. 

Sur  l’initiative  du  général  de  Lacroix,  vice-pré- 
sident du  Conseil  supérieur  de  la  guerre,  le  mi- 
nistre de  la  Guerre  fut  saisi  du  projet  du  lieute- 
nant-colonel Mangin  dès  le  début  de  1908.  Le 
2 août  suivant,  le  général  d’Amade  qui  avait  pu 
apprécier  les  services  rendus  par  les  tirailleurs 
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sénégalais  au  Maroc  où  ils  avaient  eu  à supporter 
les  températures  les  plus  basses,  et  qui  savait  la 
tenue  irréprochable  des  troupes  du  colonel  Gou- 
raud en  Mauritanie,  adressait  au  ministre  un 
rapport  concluant  à la  possibilité  de  faire  séjour- 
ner les  tirailleurs  sénégalais  dans  toute  l’Afrique 
septentrionale. 

Consulté  par  le  ministre  de  la  Guerre  au  com- 
mencement de  1909,  le  gouverneur  général  de 
l’Algérie  répondit  qu’il  ne  voyait  que  des  avan- 
tages au  séjour  des  Sénégalais  dans  la  colonie 
qu’il  administre,  et  qu’il  ne  prévoyait  aucun  in- 
convénient à leur  contact  avec  les  populations  in- 
digènes. Le  commandant  du  19”  corps,  également 
consulté,  partage  l’avis  du  gouverneur  général  et 
se  félicite  des  facilités  que  l’appoint  de  ces  forces 
nouvelles  apporterait  à la  mobilisation  de  ses 
troupes. 

De  son  côté,  M.  Merlaud-Ponty,  l’éminent  gou- 
verneur général  de  l’Afrique  Occidentale,  qui 
s’était  pratiquement  occupé  de  la  ({uestion  dès 
qu’elle  fut  soulevée  et  a pu  se  rendre  un  compte 
exact  des  forces  dont  sa  colonie  peut  disposer,  es- 
time qu’en  plus  des  besoins  actuels,  il  pourrait 
recruter  facilement  b. 000  bommes  par  an  pour 
former  le  réservoir  dont  nous  avons  parlé,  et  se 
composant  d’une  troupe  toujours  prête  à quitter 
la  colonie  pour  se  porter  où  besoin  serait. 

En  admettant  que  les  engagements  soient  con- 
tractés pour  une  durée  de  ([uatre  ans,  nous  pour- 
rions avoir  20.000  hommes  de  disi»oniIdes  à la  fin 
de  l'année  191 9. 

Ges  engagemenis  seraient  reçus  les  premières 
années  dans  toute  l’étendue  de  nos  colonies  de 
l’Afrique  Uccidentale,  par  une  mission  (|ui  aurait 
pour  but  de  faire  connaître  partout  les  avantages 
de  nos  retraites  mililairos,  et  les  bienfaits  qui 
doivent  résulter,  pour  la  colonisation,  du  passage 
au  régiment  d’un  cerlain  nombre  de  jeunes  gens 
des  ditl’érentes  régions. 

La  grande  expérience  [)ersonnelle  de  .M.  *Mer- 
laud-Ponty,  son  autorité  nous  aut(uisent  à consi- 
dérer ses  prévisions  comme  parfaitement  réali- 
sables. Les  5.000  bommes  qui  seraient  recrutés 
la  première  année  seraient  appelés  à porter  à 
200  hommes  refl’ectif  des  compagnies  existantes 
et  à former  12  compagnies  nouvelles. 

Lu  crédit  de  2.500.000  francs  serait  nécessaire 
pour  permettre  rap[)licution  de  ce  programme. 
Votre  commission  est  disposée  à voter  ce  crédit 
dès  que  le  gouvernement  le  lui  demandera. 

Elle  le  f éra  d’autant  plus  volontiers  que,  })our 
accomplir  le  programme  du  gouverneur  général 
de  l’Afrique  Occidentale  Française,  il  n’est  pas 
besoin  de  recourir  à un  autre  mode  de  recrute- 
ment que  celui  en  vigueur  actuellement. 

Il  est  donc  possible  de  commencer,  rapidement, 
l’organisation  des  troupes  noires.  Le  temps 
presse.  Les  solutions  qui  s'otfrent  à nous  exigent 
un  commencement  d’application  immédiat  si  l’on 
veut  obtenir  les  résultats  attendus  en  temps 
utile. 

Le  gouvernement  en  a jugé  ainsi,  puisqu’il  a 
prescrit  l’étude  des  mesures  immédiates  pour 


l’envoi  d’un  bataillon  de  tirailleurs  sénégalais  en 
Algérie. 

Nous  en  félicitons  le  gouvernement,  mais  nous 
insistons  sur  l’urgence  de  commencer  aussitôt 
que  possible  l’organisation  sur  place  des  forces 
que  renferme  l’Afrique  Occidentale,  ce  qui  nous 
donnera  dans  quatre  ans  20.000  soldats  incom- 
parables. 

Le  règlement  de  la  question  des  troupes  noires 
facilitera  et  hâtera  la  solution  de  la  question  des 
troupes  algériennes. 

Comme  nous  l’avons  dit,  c’est  aux  deux  sources 
qui  s’offrent  à nous  que  nous  devons  simultané- 
ment faire  appel.  Les  deux  j)roblèmes  sont  inti- 
mement liés  et  absolument  connexes. 

Nous  connaissons  quelles  sont  les  nécessités  de 
l’avenir.  Il  appartient  au  gouvernement  de  définir 
dans  quelles  mesures  les  populations  arabes  et 
nos  sujets  noirs  coopéreront  à l’œuvre  de  la 
défense  nationale. 

Plusieurs  départements  ministériels  ont  à inter- 
venir: Guerre,  Colonies,  Intérieur,  Finances; 
que  cette  complexité  ne  soit  pas,  comme,  hélas! 
souvent,  une  cause  d’hésitations  et  de  retards, 
mais  une  source  d’émulation. 

L’étonnement  produit  par  la  révélation  de  ces 
ressources  est  maintenant  passé  ; leur  réalité  de- 
meure tangible.  L’étude  de  leur  utilisation,  entre- 
prise sans  parti  pris,  ne  peut  manquer  d’aboutir 
ra|)idemenl. 

iiiiiiiiiiiiiiiiiüiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiîiiiii!iii;iiiiiiiifiiiiiiiiiiiiniriiiiiiii|iiiiiiiiniiiiiiiiiiiiiiiîiiiiîii7iiiiiiinii,in 


LE 

COMMERCE  SES  COLONIES  FRANÇAISES 

EN  1908 


Le  mouvement  du  commerce  général  de  l’en- 
semble des  colonies  françaises  et  [>ays  de  protec- 
torats (|ui  relèvent  du  ministère  des  Colonies, 
s’est  élevé,  d’après  VOffice  ('ulonial,  pendant 
l'année  19U8  (importation  et  exportation  réunies), 
à une  somme  totale  de  1.030.152.542  francs. 
C’est  une  dimiuulion  de  16.435.857  francs  sur 
l’année  précédente  et  une  augmentation  do 
133.111.888  francs  sur  la  moyenne  quinquen- 
nale 1904-1907. 

A l’importation  les  valeurs  ont  atteint  le  chiffre 
de  529.015.658  francs.  Elles  ont  été  ainsi  infé- 
rieures de  2.959.972  francs  à celles  de  l’année 
précédente  et  supérieure  de  52.285.727  francs  à 
la  moyenne  quinquennale. 

Les  exportations  ont  atteint  le  chitfre  de 
501 .136.884  francs  en  diminutionde  13.475.885  fr. 
sur  l’année  précédente  et  en  augmentation  de 
80.826.161  francs  sur  la  moyenne  quinquen- 
nale. 

La  part  de  la  France  dans  ce  mouvement 
commercial  a été  de  426.548.193  francs,  dont 
226.342.692  fr.  à l’importation  et  200.205.501  fr. 
à l’exportation.  C’est  une  augmentation  totale  de 
7.273.066  francs  sur  l’année  précédente,  dont 
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Commerce  des  Colonies  françaises  en  1908 


COLOMKS 

IM  P OK  TATIONS 

EX  PORT ATIONS 

' 

KR.VNCE 

(’OLOMES 

FRANÇAISES 

KTRANGEU 

TOTAUX 

FRANCK 

COLOMKS 

FRANÇAlStS 

ETRANGER 

TOTAUX 

francs 

francs 

francs 

francs 

francs 

framts 

francs 

francs 

Sénégal  

;il).G;iü.09(i 

2.927.499 

24.. 507. 08') 

67.069.680 

31.590.533 

50.908. 

13.382.628 

45.474.069 

Haut-Sénégal  et  Niger. 

1.272.518 

195.0 OU 

839.247 

2.306.765 

483.625 

» 

)) 

483.625 

Guinée  française 

8.371.41G 

73.327 

5.808.699 

14.253.442 

5.463.737 

180.045 

9.860.750 

15.509.532 

Côle-d  Ivoire 

6.136.018 

72.047 

8.015.108 

14.223.203 

4.988.545 

6.150 

5.859.495 

10.854  190 

Dahomey  

2.59S.841 

G94 

S 137.843 

10.737.378 

4.192.213 

29.074 

7.958.243 

12.179.530 

Totîl  de  l’Afrique  OGCident''’ 

58.013.919 

3.2G8.5G7 

47.307.982 

108.590.468 

46.723.653 

266. 177 

37.511.116 

84.500.946 

Congo  français 

4.20G.705 

62.380 

5.759.153 

10.028.238 

7.420.108 

55.476 

9.326.329 

16.801.913 

Réunion 

6.972.908 

üi . oUi» . lût) 

1.532.9,53 

11.812.627 

14.122.658 

3.34.270 

722.146 

15.179.074 

Madagascar 

20.279.553 

905.697 

2.999.593 

30.166.843 

16.247.653 

882.490 

5.323.942 

22.4.53.785 

Mayotte  et  Comores. . . 

539.390 

487.865 

270.342 

1.303.597 

1.913.431 

339.917 

123.938 

2.427.286 

Côie  des  Somalis 

2.258.949 

13.179 

1 1.064.0.58 

13.336.186 

1.582.974 

470.358 

17.910.422 

19.963.754 

Etablissenienis  français 
de  l'Inde 

2.033.116 

56.144 

6.847.287 

8.936.547 

14.677.915 

2.958.555 

9.411.162 

27.047.032 

Indo-Chiiie 

92.282.220 

588.962 

190.943.122 

283.814.304 

44.039.005 

2.831.986 

195.044.625 

241.915.610 

Saini-P  icrrc  et  M i quelon 

2.538.784 

27.355 

2.670. 180 

5.242.319 

5.607.263 

281.530 

704.859 

6..393.6.'.2 

Guadeloupe 

9.G60.664 

462.206 

4.953.017 

15.076.507 

16.521.961 

568.605 

269.877 

17.360.443 

Martinique 

8.078.872 

578.5.57 

0.705.850 

15,363.285 

19.034.576 

891.441 

859.074 

20.785.091 

Guyane 

7.734.G37 

492.249 

3.942.539 

12.169.445 

9.066.751 

15.270 

3,769.498 

12.851.519 

Nouvelle-Caledonie  . . . 

5.137.187 

301.677 

3. 808. 505 

9.307.429 

3.105.647 

6.785 

6.998.41» 

10.110.847 

Ktahlissenienis  français 
de  l'Océanie 

614 . 76S 

» 

3.253.095 

3.867.863 

141.906 

)) 

3.003.420 

3.145.326 

Totaux  généraux. 

223.342  692 

10.551.604 

292.121.362 

529 . 015 . 6:58 

200. 205. 501 

9.952.860 

290.978.523 

501.136.884 

COLONIES 

COMMERCE  TOTAL 

DIFFÉRENCES  SUR 

1007 

FRANCE 

COLON IKS 
français;  K.s 

ÉTRANGER 

TOTAUX 

IMPORTATIONS 

EXPORTATIONS 

COMMERCE  TOTAL 

Eu  plus 

En  moins 

En  plus 

En  moins 

En  plus 

En  moins 

francs 

francs 

fran  es 

francs 

francs 

francs 

francs 

francs 

francs 

francs 

Sénégal 

71.225.629 

2.978.407 

38.339.713 

112.643.749 

Haut-Sénégal  et  Niger. 

1.756.143 

195.(100 

839.247 

2.790.390 

14.080.039 

» 

2 09y.ü44 

» 

16.778.88.3 

» 

Guinée  française 

13.840. 153 

253.372 

15.069.449 

29.762.974 

» 

2.090.773 

)> 

480.214 

)) 

2,570.987 

Côte  (1  Ivoire 

11.124.593 

78.197 

13.874.603 

25.077.393 

)) 

91.064 

» 

56.347 

147.411 

Dahomey 

6.791.054 

29.768 

16.096.086 

22.916.908 

» 

917.934 

2.508.547 

)) 

1.. 590. 61 3 

)) 

Totaldel’AfriqueoJcident'*' 

104.737.572 

3.534.744 

84.819.098 

193.091.414 

11.580.268 

)) 

4.070.830 

» 

15.651.098 

M 

Congo  français 

11.626.813 

117.850 

15.085.482 

26.830.151 

5 133.448 

2.792.375 

7.925.823 

Réunion 

21.095.566 

3.641.036 

2.255.099 

26.991.70! 

» 

2.678.361 

1,202.183 

)) 

)) 

1.476.178 

Madagascar 

42.518.200 

1.788.187 

8.314.235 

52.620.628 

5.037.232 

)> 

)) 

5.409.642 

» 

372.410 

Mayotte  et  Comores  . . . 

2.452.821 

877.782 

400.280 

3.730.883 

)) 

8.459 

» 

606.024 

)) 

614.483 

Côte  des  Somalis 

3.841.923 

483.537 

28-974.480 

33.299.940 

)) 

2.519.461 

)) 

3.127.264 

)) 

5.646.725 

Etablissements  français 

de  l'Inde 

16.711.031 

3.014.699 

16.258.429 

35.984.179 

2.051.276 

» 

779.487 

» 

2.830.763 

)) 

ludo-Chine 

130.321.225 

3.420.948 

385.987.747 

525.729.920 

)) 

11.162.864 

11.442.441 

22.004.905 

Saint-Pierre  et  Miquelon 

8 . 146.047 

308.885 

3.381.339 

11.835.971 

210  383 

)) 

)) 

662  278 

» 

451.895 

Guadeloupe 

26.182.625 

1.030.811 

0.223.514 

.32.436.950 

1.650.852 

)) 

1. 091.49'? 

» 

2.742.349 

. » 

Martinique 

27.113.448 

1.469.998 

7.564.930 

36.148.376 

» 

576.754 

1.787.870 

» 

1.211.116 

)) 

Guyane 

16.801.408 

507.519 

7.712.037 

25.020.964 

)) 

1.843.83:' 

519.817 

1,323.816 

Nouvelle-Calédonie. . . . 

8.242.834 

308.462 

19.866.980 

19.418.276 

» 

103.056 

1.606.683 

1.503.627 

Etablissements  français 

de  l'Océanie 

756.674 

)) 

6.256.515 

7.013.189 

536.053 

)) 

)> 

494.628 

41.425 

)) 

Totaux  généraux. 

-426.548.193 

20.504.404 

583.099.885 

1.030.152.542 

21.066.064 

24.026.036 

M. 058. 367 

24.531.252 

23.980.378 

45.4T6.235 

— 2 959.9 

72  en  1908 

— 13.475.885  eu  1908 

- r6.435.857en  1908 

0.599.323  francs  à l’importation  et  1.673.743  fr. 
à l’exportation.  Ces  résultats  représentent  41 ,3  0/0 
Ou  commerce  total, 42,7  O/Odes  marchandises  im- 
portées, 39,9  0/0 ‘des  marchandises  exportées,  au 
lieu  de  40  0/0,  41,4  0/0  et  38,5  0/0  en  1907. 

Le  commerce  entre  colonies  françaises  rei)ré- 
sente  20.50i.46t  fiancs  dont  10.551.604  francs  à 
l’importation  et  9.952.860  francs  à l’exportation. 
C'est,  par  rapport  <à  1907,  une  diminution  totale 
de  5.603.295  fr., uiu;  diminution  de  6.483.085  fr. 
à l’importation  et  une  augmentation  de  879.790  fr. 


à l’exportation.  Ce  qui  donne  une  participation  de 
2,1  0/0  au  commerce  total,  de  2,1  0/0  à l’impor- 
tation et  de  2,1  0/0  à l’exportation,  au  lieu  de 
2,5  0/0,  3,3  0/0  et  1,8  0/0  l’année  précédente. 

Les  échanges  avec  les  pays  étrangers  se  sont 
élevés  à 583.099.885  francs,  clont  292.121.362  fr. 
à l’importation  et  290.978.523  francs  à l’exporta- 
tion. C’est  par  rapport  à l’année  précédente  une 
diminiition  totale  de  18.105.628  francs,  dont 
2.07(i.210  fr.  à l’importation  et  J 6.029. 4 18  fr. 
à l’exportation.  Ces  chitfres  correspondent  à 56  0/0 
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du  commerce  total  : o5,2  0/0  des  importations  et 
û8  0/0  des  exportations.  Les  parts  respectives  de 
1907  avaient  été  de  o7,o  0/0,  53,3  0/0  et  39,7  0/0. 

D'autre  part,  le  commerce  de  l’Algérie  en  1908 
ayant  été  de  831.300.000  francs  (482  millions 
d’importations  et  349.300.000  francs  d’exporta- 
tions et  celui  de  la  Tunisie  de  217. 100.000  francs 
(123  millions  d’importations  et  94.100.00  d’ex- 
portations), le  total  général  du  commerce 
des  colonies  françaises  s’est  donc  élevé  à 

2.078.500.000  francs  (1.13i  millions  d’im- 
portations et  944  millions  1/2  d'exportations). 

Enfin,  le  chiffre  d’affaires  des  colonies  avec  la 
France  étant  de  426  millions  1/2  (226,3  aux 
importations  et  200,2  aux  exportations),  celui  de 
l’Algérie  de  672.100.000  (399  aux  importations  et 
273,1  aux  exportations)  et  celui  de  la  Tunisie  de 

131.800.000  (85,1  aux  importations  et  46,7  aux 
exportations),  la  part  totale  de  la  France  dans  le 
commerce  de  son  domaine  colonial  s’établit  à 
environ  1.230  millions  de  francs. 

* 

* * 

A ces  chiffres  d’ensemble  nous  croyons  devoir 
ajouter  les  renseignements  spéciaux  qui  suivent 
sur  le  commerce  du  Sénégal  et  de  la  Côte  d’ivoire 
en  1908. 

SÉNÉGAL 

De  toutes  les  colonies  de  rAfri(jue  Occiden- 
tale, le  Sénégal  et  le  Ilaut-Sénégal-Niger  sont 
certainement  celles  qui  ont  présenté  le  plus  ra- 
pide et  1e  plus  remaiajuable  dévelo])pement. 

Le  mouvement  commercial  du  Sénégal  s’ost 
élevé,  en  lt>0S,  à Il2.5i3.7i9  francs  (chiffres 
rectiliés)  contre  98.555.256  francs  en  1907.  La 
progression  constante  qui  se  manifeste  depuis 
1902  continue  donc  et  mémo  s’accentue  comme 
l’a  indiijué  M.  le  gouverneur  général  Donty  dans 
sa  communication  à notre  Comité  le  27  octobre. 
L’augmentation  sur  l’année  19<>7,  qui  ressortit  à 
13.988.219  francs,  se  répartit  très  inégalement  sur 
les  importations  et  les  exportations  ; les  premières, 
en  effet,  accusent  une  plus-value  de  12.373.27i  fr., 
les  secondes  de  1.6 15.2 19  francs,  situation  qui  se 
trouvera  d’ailleurs  renversée  en  1909. 

En  1908,  les  importations  ont  atteint  67.069.680 
francs,  contre  5i.696.i06  francs,  (jràce  à une 
excellente  récolte  d’arachides  vendue  dans* de 
bonnes  conditions,  grâce  aussi  à l’ouverture  à 
l’exploitation  des  79  kilomètres  i Thiès-Diourbel) 
du  chemin  de  fer  du  Baol,  tous  ceux  des  produits 
de  consommation  indigène  qui  sont  importés  fa- 
rine, sucres,  tabacs,  biscuits  de  mer)  sont  en 
hausse,  à 1 exception  du  riz.  La  diminution  sur 
cette  denrée  est  importante  : 1. 178.1 27  francs 
contre  5.330.418  francs,  en  1907,  soit  une  moins- 
value  de  1 . 152.291  francs.  Au  contraire,  les  sucres 
augmentent  de  828.198  francs  les  vins  ordinaires 
de  147.223  francs  (ce  qui  permet  de  constater 
qu  ils  pénètrent  chez  la  population  noire),  les 
alcools  et  liqueurs  de  167.745  francs  mais  ici  le 
détail  des  statistiques  montre  que  le  relèvement 


concerne  les  boissons  européennes.  La  houille 
passe  de  3.167.894  francs  à 3.971.889  francs,  soit 
803.995  francs  en  plus,  c’est  là  le  résultat  immé- 
diat de  l’intensité  toujours  plus  grande  du  trafic 
du  port  de  Dakar.  L’importation  des  rails  monte 
de  161.552  francs  et  celle  des  ouvrages  en  métaux 
de  4.120.343  francs;  il  y a là,  à n’en  pas  douter, 
une  conséquence  directe  de  la  construction  du 
premier  tronçon  du  Thiès-Kayes. 

Par  contre,  l’achèvement  du  port  de  Dakar 
amène  un  ralentissement  dans  le  mouvement  des 
matériaux  de  construction  qui  sont  descendus  de 
1.346.002  francs  à 908.057  francs.  Les  guinées  de 
l’Inde  sont  en  régression  (413.000  francs),  les  au- 
tres guinées  sont  en  relèvement  de  507.216  francs. 
Les  fils  de  coton  augmentent  de  203.084  francs  et 
les  tissus  de  coton  autres  que  les  guinées  de 
2.485.322  francs.  Le  trafic  d’importation  est 
donc  des  plus  satisfaisants  et  fait  apparaître 
une  situation  excellente  : la  baisse  la  plus  impor- 
tante affecte  le  riz  importé,  c’est  donc  que  la  ré- 
colte de  mil  a été  suffisante.  11  est  d’ailleurs  à es- 
pérer que  le  riz  consommé  par  les  indigènes  pro- 
viendra uniquement  du  Soudan,  le  jour  où  parle 
Thiès-Kayes  on  pourra  amener  à la  côte  la  produc- 
tion de  riz  des  régions  annuellement  inondées  par 
le  Niger. 

Aux  exportations,  les  arachides  tiennent  la  tète 
avec  32.889.312  francs  contre  30.721.789  francs 
en  1907,  mais  au  relèvement  de  plus  de  2 mil- 
lions de  francs  en  valeur  correspond  une  diminu- 
tion en  quantité  de  10.000  tonnes,  la  mercuriale 
ayant  dû  être  mise  en  concordance  avec  les  prix 
(lu  marché.  11  faut  ajouter  que  la  campagne  1907- 
1908  avait  pu  commencer  très  tôt  et  (jue  certaines 
(juantilés  d'arachides  ont  été  exportées  dans  le 
dernier  mois  de  l’année  précédente.  Cette  ano- 
malie ne  se  représentera  pas  en  1909,  la  récolte 
d’ailleurs  a été  superbe  et  les  quantités  exportées 
plus  considérables  que  précédemment.  La  réper- 
cussion de  la  crise  américaine  s’est  encore  fait 
sentir  en  1908  : les  caoutchoucs  en  ont  subi  le  con- 
trecoup, il  n’en  a été  exporté  que  3.665.547  fr. 
au  lieu  de  6.637.112  francs,  soit  en  moins 
2.971.565  francs,  et  ce  déficit  est  sensible,  car  le 
caoutchouc  est  le  seul  produit  frappé  à la  sortie. 
Parmi  les  produits  secondaires,  la  cire  est  en 
léger  progrès  (76.202  francs),  de  même  la  gomme 
(en  plus  29.490  francs,  quoique  les  quantités  sor- 
ties aient  baissé  de  10  tonnes).  11  est  intéressant 
de  noter  enfin  qu’il  a été  exporté  2.841.984  fr. 
de  houille  contre  2.401.696  francs  (d’où  un  excé- 
dent de  440.288  fr.),  pour  l’approvisionnement 
des  navires  fréquentant  le  port  de  Dakar,  et  qui 
deviennent  et  deviendront  plus  nombreux  dans 
l’avenir.  L’importance  de  Dakar  s’accroît  tous  les 
ans,  comme  le  faisaient  prévoir  les  importants 
travaux  d’aménagement  qui  y ont  été  entrepris 
et  qui  en  font  un  grand  port  moderne. 

Des  chiffres  qui  viennent  d’être  indiqués,  il 
ressort  qu’en  1908,  malgré  le  marché  défavorable 
du  caoutchouc,  situation  qui  a principalement 
atteint  la  Casamance  et  le  Haut-Sénégal-Niger,  le 
chiffre  des  transactions  commerciales  avec  l’exté- 


54 


BULLETIN  DU  COMITE  DE  L’AFRIQUE  FRANÇAISE 


rieur  a dépassé  ceux  de  l’année  précédente  de  ' 
plus  d’un  dixième.  Ces  brillants  résultats  — qui 
s’accentuèrent  encore  en  190b,  comme  permettent 
de  le  croire  les  chilTres  des  dix  premiers  mois  — 
sont  dus,  pour  une  bonne  part,  à l’aracbide.  De 
belles  perspectives  s’ouvrent  donc  pour  la  colonie 
du  Sénégal  puisque  les  espaces  ensemencés  avec 
la  précieuse  graine  vont  pouvoir  s’étendre.  L’es- 
pace ne  manque  pas  où  les  indigènes  dos  diverses 
régions  du  Sénégal  vont  être  amenés  à cultiver 
l’arachide.  Si  les  terrains  propices  n’ont  pas  en- 
core été  mis  en  valeur,  c’est  que  les  produits 
eussent  été  perdus,  par  suite  de  l’impossibilité 
de  les  faire  parvenir  à la  côte.  Cette  lacune  est 
aujourd'hui  en  partie  comblée  par  le  tronçon  du 
chemin  de  fer  de  ïbiès  à Kayes  qui  relie  Thiès  à 
Diourbel  (kilomètre  79)  et  qui  va  bientôt  être 
exploité  sur  140  kilomètres,  jusqu’à  Guinguinéo. 
Ainsi,  cette  voie  s’afürme  dans  sa  première  partie 
et  dès  le  début  de  sa  mise  en  service  comme  un 
puissant  instrument  de  prospérité  locale.  Et  cette 
prospérité  profitera  largement  au  commerce  fran- 
çais puisque,  ainsi  qu’il  a été  indiqué  dans  ce 
Bulletin  (1),  la  part  de  la  France  dans  le  trafic  du 
Sénégal  est  de  64,3  0/0. 

CÔTE  D’IVOIRE 

Si,  pendant  l’année  1908,  le  commerce  de  la  , 
Côte  d'ivoire  n’a  pas  été  en  ])rogrès,  il  n’a  pas 
du  moins  présenté  un  déficit  sérieux.  Les 
échanges  ont  atteint  2a. 07'/. 393  francs  (14.223.203 
francs  à l’importation  et  10.851.190  fi’ancs  à l’ex- 
portation), contre  25.224.801  francs  en  1907. 

Les  importations  sont  restées  stationnaires  en 
valeur,  14.223.203  francs  en  1908  et  14.314. 267 
francs  en  1907.  Mais  dans  ce  chiffre,  les  maté- 
riaux destinés  au  chemin  de  fer  entrent,  comme 
l’indiquent  les  constatations  de  la  douane  locale, 
pour  2.228.000  francs,  au  lieu  de  671.000  francs 
l’année  précédente.  Les  importations  purement 
commerciales  ont  donc  subi  un  temps  d’arrêt. Les 
deux  principaux  articles  d’importation  ont  dimi- 
nué dans  d’assez  fortes  proportions.  Ainsi,  l’al- 
cool et  les  spiritueux  ont  baissé  de  1 .596.000  francs 
en  1907  à 793.000  francs  en  1908  (soit  50  0/0).  Ce 
résultat  provient  en  partie  de  l’écoulement,  en 
1908,  des  stocks  constitués  l’année  précédente, 
avant  la  mise  en  vigueur  du  nouveau  droit  de 
200  francs  (au  lieu  de  160;  l’hectolitre  d’alcool  pur 
établi  en  exécution  des  décisions  de  la  conférence 
de  Bruxelles.  Les  extraits  alcooliques  de  qualité 
très  inférieure  consommés  à la  Côte  d’ivoire  sont 
surtout  de  fabrication  allemande.  Les  tissus  de 
colon  sont  descendus,  en  raison  de  la  dépression 
dos  afi’aires,  de  4.002.5 17  francs  à 2.916. 1 73  francs. 
Ces  tissus  sont  en  très  grande  majorité  d’origine 
anglaise  (2.219.000  francs  sur  2.916.173  francs). 
C’est  également  à la  crise  économi(|ue  — qui  a 
sensiblement  restreint  la  capacité  d’achat  des 
indigènes  • — qu’il  faut  atiribuer  les  moins-values 
sur  pres([uetous  les  articles  d’importation  /à  l’ex- 
ception des  fers  et  du  riz),  comme  les  conserves, 


les  tabacs  en  feuilles,  d’origine  américaine,  les 
vins,  le  sel,  les  vêtements  confectionnés,  les 
ouvrages  en  métaux,  qui  viennent  de  France,  les 
savons  et  la  parfumerie,  de  provenance  étran- 
gère. 

Le  grand  produit  d’exportation  de  la  (iôte 
d’ivoire,  le  caoutchouc,  est  en  baisse  très  sen- 
sible : 3.753.593  francs  contre  7.071.640  francs 
en  valeur  et915.642kilogrammes contre  1.372.000 
en  1907.  A la  diminution  de  quantité  est  venue 
se  joindre  un  abaissement  du  prix  de  la  gomme  à 
latex.  Les  commerçants  de  la  (iôte  d’ivoire  expé- 
dient le  caoutchouc  à Liverpool,  car  c’est  là  que 
les  négociants  des  Etats- Lnis  s’approvisionnent. 
La  colonie  s’est  donc  trouvée  directement  atteinte 
par  la  mévente  du  produit.  Le  désarroi  des  capi- 
taux a également  eu  sa  répercussion  sur  le  marché 
des  matières  grasses.  Si  les  exportations  d’huile 
de  palme  n’ont  guère  varié(5.557.357  kilogrammes 
contre5.66l.595kilogrammes en  1907  , elles  n’ont 
pas  du  moins  continué  leur  marche  ascension- 
nelle des  années  j)récédentes  (3.280  tonnes  en  1901, 
4.856  tonnes  en  1905),  Seules  les  amandes  ont 
augmenté  dans  une  assez  forte  proportion,  en 
quantité  et  en  valeur  (4.289  tonnes  d’une  valeur 
de  1.031.443  francs,  contre  3.350  tonnes  valant 
571.739  francs  en  1907).  Les  sorties  d’acajou, 
après  être  restées  stationnaires  en  1904  (11.770 
tonnes),  en  1905  (9.619  tonnes)  et  1906  '10.511 
tonne.s),  se  sont  élevées  en  1907,  dès  que  le  che- 
min de  fer  fut  ouvert  au  trafic,  à 20.056  tonnes 
(1.136.798  francs).  En  1908,  il  n’a  été  exporté  que 
que  18.047  tonnes,  mais  le  prix  est  monté  à 
2.794.204  francs.  11  est  présumable  que  les  expor- 
tations de  bois  augmenteront  encore  dans  les 
années  suivantes,  non  seulement  en  raison  des 
facilités  que  donne  le  chemin  de  fer,  mais  encore 
par  suite  des  projets  d’exploitation  d’industriels 
français,  et  la  création  d’un  marché  de  bois  au 
Havre  : dès  l’année  1908,  il  a été  dirigé  sur  le 
Havre  plus  de  4.500  tonnes.  Parmi  les  produits 
secondaires,  il  convient  de  signaler  le  café,  dont 
la  récolte  a été  équivalente  à celle  de  1907;  le 
cacao  en  fèves,  dont  il  a été  exporté  2.500  kilo- 
grammes. L’administration  va  tenter  de  donner 
une  grande  extension  à la  culture  du  cacaoyer,  à la- 
quelle le  sol  et  le  climat  de  la  Côte  d'ivoire  con- 
viennent et  qui  a réussi  à la  Gold-Coast.  Les  noix  de 
kola  commencent  à s’exporter,  1 .383  kilogrammes 
coiftre  500  kilogrammes  en  1907,  mais  dans  ces 
chiffres  n’entrent  pas,  il  est  presque  inutile  de  le 
dire,  celles  qui  s’exportent  par  les  frontières  ter- 
restres et  principalement  dans  le  Haut-Sénégal- 
Niger.  Enfin,  les  exportations  d’ivoire  sont  en 
progrès  : 6.864  kilogrammes  (136.035  francs) 
contre  5.943  kilogrammes  en  1907. 

Dans  le  commerce  général,  la  part  de  la  France 
est  eu  hausse.  On  sait  qu’en  vertu  de  l’article  9 de 
la  convention  franco-anglaise  du  14  juin  1898, 
aucun  traitement  différentiel  ne  peut  avantager 
les  marchandises  nationales.  Néanmoins,  le  pour- 
centage du  commerce  français  est  de  44,6  0 0 en 
1908,  se  décomposant  ainsi  : 6.208.000  francs  à 
l’importation  (sur  14  millions)  et  5 millions  à 


1)  V.  Afrique  française,  m&v:*  1909,  p.  177. 
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l’exportation  (sur  près  de  11  millions).  Les  four- 
nitures de  matériel  pour  le  chemin  de  fer  qui, 
aux  termes  des  lois  d’emprant  de  1903  et  1907, 
doit  être  d’origine  française,  ont  contribué  à aug- 
menter la  part  du  trafic  national.  L’Angleterre 
vient  ensuite  avec  39,4  0/0  à l’importation  (avec 
0. 600. 000  francs)  et  3o,8  0 0 à l’exportation  (avec 
0. 320. 000  francs).  L’Allemagne  suit  de  très  loin, 
puisqu’elle  n’importe  que  pour  10,7  0/0(1.332.000 
francs)  et  n’exporte  que  3,6  0/0  de  produits 
(333.000  francs). 

LE  COMMERCE 

DE  L^OUEST  AFRICAIN  ANGLAIS 

EN  1908 


GAMBIE,  SIERRA-LEONE  ET  GOLD-COAST 

Dans  la  plupart  des  colonies  de  l’Afrique  Occi- 
dentale Anglaise,  l’année  1908,  au  point  de  vue 
économique,  s’est  ressentie  des  conditions  géné- 
rales, plutôt  défavorables,  qui  ont  atfecté  le  mar- 
ché mondial.  La  baisse  des  prix  qui  a frappé  la 
plupart  des  matières  premières  sur  les  marchés 
d’Europe  et  d’Amérique  et  notamment  les  moins- 
values  obtenues  par  les  caoutchoucs  et  les  pro- 
duits oléagineux,  qui  constituent  la  majeure  par- 
tie de  la  production  ouest-africaine,  en  diminuant 
les  bénéfices  réalisés  par  les  indigènes,  ont  res- 
treint, par  cela  même,  leur  puissance  d’achat  : 
dans  des  pays  où  il  n’existe  pour  ainsi  dire  pas  de 
richesse  acquise,  de  ca|)itaux  accumulés,  la  loi 
économique  qui  veut  ([ue  les  produits  s’achètent 
avec  des  produits  est  |)lus  impérieuse  que  dans 
les  contrées  à civilisation  développée. 

11  en  résulte  que  les  importations  et  les  expor- 
tations, comme  partout  ailleurs,  ont  présenté  en 
1908,  dans  les  colonies  dont  nous  nous  occupons, 
des  lléchissements  assez  sensibles  sur  l’année  pré- 
cédente qui  avait  été  toutefois,  il  ne  faut  pas  l’ou- 
blier, une  année  d’exceptionnelle  prospérité.  Mais 
à ces  facteurs  d’ordre  général  est  venue  s’ajouter 
l’action  de  causes  particulières  à chaque  pays. 
Nous  les  indiquerons  au  fur  et  à mesure  que  nous 
en  apercevrons  les  eiïets,  dans  les  notes  qui 
suivent. 

G.V.MIUE 

Les  imporla/ions,  qui  avaient  été  de  443.339 
livres  sterling  en  1907,  sont  tombées  à 390.710 
livres  sterling  en  1908,  ce  qui  représente  nne  chute 
de  51.619  livres  sterling  qui  porte  principalement 
sur  les  cotonnades  et  sur  le  riz.  La  diminution  de 
13.L52  livres  sterling  constatée  sur  le  premier 
de  ces  articles  est  la  suite  d’une  mauvaise  récolte 
d’arachides,  application  de  la  loi  que  nous  énon- 
cions tout  à l’heure;  quant  à la  diminution  rele- 
vée sur  les  importations  de  riz,  elle  résulte  de  ce 
que  les  indigènes  ont  accru  leurs  cultures  ali- 
mentaires. Voici  au  surplus  le  tableau  des  prin- 
cipales importations. 


1907 

1908 

liv.  St. 

liv.  St. 

Cotonnades 

82.023 

68.871 

Noix  de  Kola. . . . 

39.942 

39.794 

Riz 

71.889 

37.764 

Tabacs 

8.249 

5.937 

Sucre 

4.655 

4.838 

(Juant  aux  exportations,  elles  ont  atteint  le 
total  de  374.138  livres  sterling  contre  408.376  en 
1907.  Sur  ce  total,  la  part  seule  des  arachides  re- 
présente 243.084  livres  sterling,  la  valeur  des 
autres  produits  est  pour  ainsi  dire  insignifiante 
(peaux,  6.633  livres  sterling;  amandes  de  pal- 
mistes, 3.488  livres  sterling,  etc.).  Le  chilfre  que 
nous  indiquons  pour  la  valeur  des  arachides  ex- 
portées correspond  à une  quantité  de  31.934  ton- 
nes, contre  40.838  tonnes  en  1907.  La  France  à 
elle  seule  en  a aclieté  26.601  tonnes. 

SIERRA-LEONE 

A Sierra-Leone,  la  crise  a produit  des  résultats 
très  sensibles  encore.  On  a constaté,  en  effet,  une 
moins-value  de  17,60/0  à l’importation,  et  une  de 
1 1,37  0/0  à l’exportation.  Le  petit  tableau  ci-après 
permet,  au  reste,  de  se  rendre  compte  des  fluc- 
tuations du  commerce  de  la  colonie  durant  les 
quatre  dernières  années  : 


Importations 

Exportations 

Totaux 

liv.  St. 

liv.  St. 

liv.  st. 

1905... 

702 . 648 

563 . 150 

. 1.265.798 

1906. . . 

885.851 

716.623 

1 .602.474 

1907. . . 

988.022 

831 .259 

1.819.281 

1908... 

813.700 

736.755 

1.550.455 

11  n’y  a pas  d’observation  particulière  à présen- 
ter, en.ee  qui  concerne  les  importations  : il  suffit 
de  constater  que  des  diminutions  ont  été  relevées 
sur  toutes  les  marchandises  qui  figurent  dans 
cette  section  des  statistiques  du  commerce  de 
Sierra-Leone.  Les  exportations  correspondant, 
dans  une  certaine  mesure,  à la  capacité  de  la  pro- 
duction du  pays,  méritent  au  contraire  quelques 
commentaires.  Mais  il  convient  tout  d’abord  de 
noter  quelques  chiffres  : 

Principales  exportations. 


1907  1908 

Huile  (le  palme 615.997  gallons  489 .9.37  gallons  (1) 

Amandes  do  palme. . 34.942  tonnes  33.721  tonnes 

Caoutchouc 73  — 41  — 

l’iassaya 329  — 516  — 

Xoi.x  de  kola 1.374  — 1.162  — 

Gomme  copal 43  — 45  — 


Ce  tableau,  qui  est  établi  en  quantités,  n’indique 
pas  que  l’activité  économique  de  la  colonie  se  soit 
sensiblement  ralentie  en  1908;  si  l’on  y relève 
un  certain  fléchissement  sur  l’huile  de  palme 
et  surtout  sur  le  caoutchouc,  — qui,  il  y a une 
quinzaine  d’années,  figurait  en  tête  des  produc- 
tions de  Sierra-Leone  et  qui  est  tombé  depuis  au 
rang  de  produit  secondaire  — par  contre,  on  con- 
state que  l’exportation  des  amandes  de  palme  et 
de  la  gomme  copal  est  sensiblement  demeurée 
stationnaire  et  que  l’exportation  du  piassava  est 


(1)  1 gallon  = 4 lit.  543. 
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en  progrès.  Mais  il  suffit  de  substituer  les  valeurs 
aux  quantités,  pour  qu’apparaissent  dans  toute 
leur  étendue  les  effets  de  la  crise  qui  a frappé, 
en  1908,  les  prix  de  la  plupart  des  produits 
africains  ; 

Valeur  des  principales  exportations. 


1907 

1908 

liv.  St. 

liv.  St. 

Huile  de  palme 

51 . 154 

36.451 

Amandes  de  palme.. 

447.801 

332.887 

Caoutchouc 

22.480 

9.372 

Piassava 

5.748 

8.628 

Noix  de  kola 

104. 116 

108.895 

Signalons  encore  parmi  les  produits  de  Sierra- 
Leone,  qui  font  l’objet  d'un  certain  commerce,  le 
riz  dont  l'exportation  n’a  cessé  de  progresser 
depuis  1904.  Cette  céréale,  qui  forme  la  base  de 
l’alimentation  des  indigènes,  devait  jadis  être 
importée  en  quantités  assez  considérables  et,  en 
1908  encore,  il  est  entré  dans  la  colonie  101  tonnes 
de  riz  (348  en  1907),  mais  sa  culture  s’est  déve- 
loppée dans  de  si  larges  proportions  que,  non 
seulement  elle  suffit  à la  consommation  locale, 
ou  presque,  mais  qu’il  a été  possible  d'exporter 
du  riz  jusqu'à  concurrence  d’une  valeur  de 
7.206  livres  sterling  en  1908. 

CÔTE  DE  l’or 

Des  trois  colonies  dont  nous  résumons  ici  les 
opérations  commerciales  au  cours  de  1908,  la 
Côte  de  l'Or  est  celle  dont  la  mise  en  valeur  est 
le  plus  avancée,  celle  où  les  statistiques  four- 
nissent les  chitfres  les  plus  élevés.  Le  mouve- 
ment général  du  commerce,  après  avoir  oscillé 
dans  les  années  antérieures  à 1900  entre  oO  et 
60  millions  de  francs,  avait  dépassé  100  millions 
en  4906  et  123  millions  en  1907.  En  1908,  il  est 
redescendu  à 114  millions  de  francs  environ. 
Voici,  du  reste,  les  chiffres  établis  par  l’adminis- 


tion  locale 

elle-même  : 

Importations 

Exportations 

Totaux 

liv.  St. 

liv.  St. 

liv.  St. 

1905.... 

1 .486.068 

1 .646.145 

3.132.213 

1906 

2.058.939 

1.996.412 

4.055.351 

1907. . . . 

2.366.195 

2.641 .674 

5.007.869 

19U8.... 

2.029.447 

2.525.170 

4.554.617 

Ici  encore  nous  bornerons  nos  commentaires 
aux  exportations  et,  comme  à Sierra-Leone,  nous 
devons  constater  que  le  lléchissement  accusé  par 
les  statistiques  et  qui  n'atteint  pas  tout  à fait 
3 millions  de  francs  est  dû  presque  uniquement 
à' la  baisse  des  prix  et  non  à une  diminution  dans 
l'activité  de  la  colonie.  Il  faut  faire  toutefois 
exception  pour  le  caoutchouc  qui  a subi  de  fortes 
diminutions  non  seulement  en  valeur,  mais  en 
quantité.  La  baisse  considérable  survenue  sur  les 
caoutchoucs  en  Europe  avait  contraint  les  mai- 
sons de  commerce  à réduire  sensiblement  les 
prix  offerts  aux  Noirs,  mais  ceux-ci  ont  mis 
quelque  temps  à se  rendre  compte  de  la  nécessité 
dans  laquelle  se  trouvaient  les  acheteurs  et,  tentés 
d’attribuer  le  changement  à une  entente  entre 
commerçants  ligués  pour  avilir  le  produit,  ils 


ont  diminué  leurs  apports,  soit  qu’ils  n’eussent 
réellement  plus  d’avantages  à céder  les  boules 
aux  prix  nouveaux,  soit  qu’ils  fussent  disposés  à 
croire  qu'il  valait  mieux  conserver  le  caout- 
chouc en  réserve  en  attendant  des  temps  meil- 
leurs. Voici  en  tous  cas  quelques  chilfres  qui 
permettront  de  se  faire  une  idée  de  l'importance 
relative  des  divers  produits  exploités  à la  Côte 
de  rOr  : 


Principales  exportations 

1907  1908 


Cacao  (livres  de  0 k.  453) 

Or  et  poudre  d’or  (onces) 

Huile  de  palme 

Bois  (pieds  superficiels) 

Caoutchouc  (livres) 

Amandes  de  palme  (tonnes) 

Noix  de  kola  (nombre  de  colis). . 


20.956.400  28.545.910 
292.125  288.546 

1.867.945  2.255.371 

18.528.348  19.009.963 

3.549.548  1.773.248 

9.753  8.956 

6.278  4.484 


Les  quantités  indiquées  ci-dessus  pour  le  cacao 
représentaient  des  valeurs  de  313.089  livres 
sterling  en  1907  et  de  310.821  livres  sterling  en 
1908.  Le  cacao  est  maintenant  le  principal  pro- 
duit agricole  exporté  de  la  Gold-Coast.  Le  Bul- 
letin a publié  à diverses  reprises  assez  de  rensei- 
gnements sur  le  progrès  de  cette  culture  dans  la 
colonie,  où  elle  est,  on  se  le  rappelle,  presque 
exclusivement  pratiquée  par  les  indigènes,  pour 
que  nous  ayons  besoin  d'insister  aujourd'hui  sur 
ce  point. 

Ajoutons  que  Sekondi,  terminus  du-  chemin  de 
fer  qui  met  le  littoral  eu  communication  avec  le 
pays  Achanti  et  les  districts  miniers,  est  le  centre 
commercial  le  plus  important  de  la  colonie  ; les 
importations  qui  ont  été  effectuées  par  ce  port 
ont  atteint  740.007  livres  sterlins:  en  1908,  et  les 
exportations  1.381.413  livres  sterling;  c'est,  au 
total,  un  mouvement  d’affaires  de  2.121 .420  livres 
sterling.  Accra,  bien  qu'étant  le  chef-lieu  de  la 
colonie,  vient  ensuite  avec  873.161  livres  ster- 
ling de  mouvement.  Le  premier  est  le  port  de 
sortie  de  l'or;  le  second,  du  cacao. 

Ch.4rles  Mourey. 
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L:i  coneicriptioii  des  iiidij^èiies  ruusuliuans 
eii  Aigéi-îe  (extrait  du  Spectateur  militaire),  par  le 
colonel  S.\ixte-Ch.\pelle,  brochure  de  82  pages,  chez  La- 
vauzelle,  éditeur.  Prix  : 1 fr.  25. 

Dans  ces  quelques  pages  l’auteur  fait  l’iiistorique  des  troupes 
indigènes  d’Algérie,  il  combat  la  proposition  de  M.  Messimj-, 
tendant  à appliquer  la  conscription  aux  indigènes  algériens  et 
discute  l’exposé  présenté  par  .\1.  Clemenceau  au  sujet  du  mode  de 
recrutement  par  voie  d’appel  pour  les  Arabes. 

Il  rappelle,  en  même  temps,  le  système  mis  en  pratique  en 
Tunisie  et  attire  l’attention  sur  l’absence  qui  y règne  de  tout  ser- 
vice obligatoire.  Enfin,  après  une  étude  très  consciencieuse  des 
caractères  principaux  qui  différencient  les  deux  principales  races 
indigènes  musulmanes,  en  Algérie,  il  essaie  d’attirer  l'attention  sur 
tout  ce  qu’il  importerait  de  faire  en  vue  du  bien-être  des  Kabyles, 
principalement  pour  arriver  à leur  demander  normalement  le  ser- 
vice obligatoire. 

Mais  pour  atteindre  à cet  effet,  il  faut  commencer  par  être  équi- 
table et  on  ne  peut  l’être  qu’en  octroyant  certains  droits  à ceux-là, 
tout  au  moins,  qui  sont  susceptibles  d’apprécier  les  avantages 
qu’ils  trouveront  dans  une  rénovation  politique. 
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MONOGRAPHIE  HISTORIQUE 

DU 

CERCLE  DE  BAMAKO 


Les  pages  qui  vont  suivre  sont  e.vtraite.s  d’un  mémoire 
inédit  appartenant  aux  arcldves  de  la  colonie  du  llaut-Sé- 
négal-Nigcr  et  publiées  ici  avec  la  bienveillante  autorisation 
de  M.  le  gouverneur  Clozel. 

L No.MUN'CLATURE  des  (FllOUt'ES  ETIIMQLES. 

A part  (juelques  groupements  isolés  et  peu 
nombreux  de  bergers  peuls,  et,  si  l’on  ne  tient 
pas  compte  des  quelques  étrangers,  Ouolofs  du 
Sénégal  principalement,  (|ui  se  sont  établis  h 
notre  suite  dans  les  villes  de  Bamako,  Kati  et 
Koulikoro,  la  population  du  cercle  de  Bamako 
appartient  en  presque  totalité  à la  grande  famille 
ethnique  de  la  race  nègre  que  l'on  désigne  com- 
munément sous  le  nom  de  tamille  mandée  et  en 
immense  majorité  au  groupe  le  plus  important  et 
le  plus  considérable  do  cette  tamille,  celui  auquel 
j ai  proposé  ailleurs  de  donner  la  dénomination 
de  groupe  mandé-lan,  en  raison  du  vocable  {tan) 
qui  sert,  dans  les  divers  dialectes  de  ce  groupe,  à 
exprimer  le  nombre  « dix  ». 

Si,  en  effet,  l’on  passe  en  revue  les  diverses  pro- 


vinces du  cercle,  on  constate  la  situation  sui- 
vante : 

La  partie  sud-ouest,  communément  appelée 
Manding,  et  comprise  d’une  façon  générale  entre 
les  abords  de  la  voie  ferrée  au  Nord,  le  cercle  de 
Kita  à l’Ouest,  le  cercle  de  Siguiri  au  Sud  et  le 
Niger  à l’Est,  est  habitée  par  des  Mandé-Nga  ou 
Mandingues  ou  Malinké,  ainsi  que  le  canton  de 
Samaya,  situé  sur  la  rive  droite  du  Niger,  entre 
ce  tleuve  et  son  afll lient  le  Sankarani,  près  du 
point  de  rencontre  des  cercles  de  Siguiri  et  de 
Bougouni. 

Tout  le  reste  du  cercle,  c’est-à-dire  les  cantons 
ou  provinces  du  Gouana,  du  Soulou,  du  Djitou- 
mou,  du  Safé  et  du  Méguétana,  situés  sur  la  rive 
droite  du  Niger;  les  villes  de  Kati,  Bamako,  Kou- 
likoro et  leurs  environs  ; tout  le  territoire  com- 
pris entre  la  voie  ferrée  au  Sud,  le  Baoulé  à 
l’Ouest,  les  cercles  de  Goumbou  et  de  Ségou  au 
Nord  et  le  Niger  à l’Est  (Bélédougou,  Daban, 
Merkoya,  Fadougou,  Messékélé,  etc.),  toute  cette 
immense  étendue  est  habitée  — à part  quelques 
îlots  dont  il  sera  question  tout  à l’heure  — par  des 
lian-Mana  o\x  Bamhara. 

Or,  Mandé-Nga  et  lian-Mana  forment  deux 
tribus,  très  voisines  Tune  de  l’autre,  du  groupe 
mandé-tan  de  la  grande  famille  mandé. 

Quant  aux  îlots  qui  ne  sont  ni  mandé-nga,  ni 
ban-mana.,  leur  population  est  constituée  ; 

Par  des  Soni-Nké  ou  Marka  ou  Sarakolédans 
les  cinq  villes  de  Banamba,  ïouba,  Kiba,  Ké- 
roiiané,  Nyamina  et  quelques  villages  de  culture 
qui  en  dépendent  ; 

2“  Par  des  Kàgoro  dans  quelques  villages  de 
l’extrême  Nord-Ouest  du  cercle  ; 

3“  Par  des  Foulbé  ou  Peuls  dont  les  uns  vien- 
nent accidentellement  faire  paître  leurs  troupeaux 
dans  le  Nord-Est  du  cercle  et  dont  les  autres  se 
louent  comme  bergers  dans  le  Bélédougou  et  du 
côté  de  Bamako. 

La  première  de  ces  tribus  — celle  des  Soni-Nké 
— appartient  au  groupe  de  la  famille  mandé  que 
j’ai  proposé  d’appeler  mandé-tamou  ( « dix  » se 
disant  tamou  dans  la  langue  des  Soni-Nké);  la 
seconde  — celle  des  Kàgoro  — est  en  quelque 
sorte  intermédiaire  entre  le  groupe  mandé-tan  et 
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le  groupe  mandé-laniou\  seuls  de  tous  les  habi- 
tants (lu  cercle,  les  Foulhé  sont  coinplctenicnt 
(étrangers  à la  famille  mandé c,i  forment  nn  peuple 
-peut-être  même  une  race  — à part. 


Croquis  de  la  région  de 


La  répartition  ethnique  des  habitants  du  cercle 
de  Bamako  peut  se  résumer  ainsi  ; 


Maudé-Nga  ou  Maliiiké 

Ban-Mana  ou  Bambara 

Kàgoro 

Soni-Nkc  ou  Marka  ou  Sarakolé. . 

Foulbé 

Divers  (Ouolofs,  Sérèrcs,  Mau- 
res, etc.) 


31 . inO  I 178 . 422 

140.906  i MamU-tun 

1.850  ) 11.  920 

10.070  1 Mandé-iamou 
737  Fou! Le 

857 


Tolal 


191.936 


Les  chiffres  donnés  ci-dessus  sont  ceux  du  rc'dc 
d'impôt  pour  1910.  Les  jeunes  enfants  n’y  étant 
pas  compris  en  général,  il  y a lieu  d’augmenter 
chacun  de  ces  chilfres  du  dixième  environ  pour 
avoir  la  population  totale,  la  proportion  entre  les 
groupes  ethniques  demeurant  naturellement  la 
même. 

Nous  allons  maintenant  examiner  successive- 
ment chacune  des  triljus  ([ui  viennent  d’être  énu- 
mérées et  recb.ercher  ce  qui  peut  être  connu  de 
ses  origines,  de  son  histoire,  de  son  établissement 
dans  le  cercle  de  Bamako  et  de  la  situation  (|u’elle 
occupe  dans  le  reste  de  la  colonie  ou  les  colonies 
voisines. 


11.  — Li:s  MA.\ué-Nti.v. 


1"  Le  nom.  — Les  Mandé-Nga  prononcent  eux- 
mêmes  leur  nom  Man-J\dé-Nga,  ce  qui  veut  dire 
« les  gens  de  Man-Ndé  ou  du  Man-Ndé  » et  ap- 
pellent leur  pays  Man-Ndé;  c’est  de  leur  nom  que 
nous  avons  tiré  les  dénominations  de  « Mandin- 
gues » que  nous  donnons  à la  tribu  et  de  « Man- 
ding  » que  nous  donnons  à celle  de  leurs  pro- 
vinces qui  est  située  dans  le  cercle  de  Bamako  et 
à laquelle  eux-mêmes  appliquent  d’ailleurs,  de 
préférence  à toutes  les  auti’cs,  le  nom  de  Man- 
Ndé.  C’e-i  également  du  nom  de  cotte  tribu  ou  de 


celui  de  son  pays  que  nous  avons  tiré  cette  dé- 
nomination de  Mandé  (|ue,  par  nne  extension 
d’ailleurs  injustifiée,  nous  a[)pliquons  à toute  la 
famille  ethnique  dont  les  Mandingues  ou  « gens 
de  Mandé  » ne  sont  qu’une  fraction.  Cette  fraction 
toutefois  étant  la  plus  nombreuse  et  se  trouvant 
répandue  sur  une  étendue  de  pays  considérable, 
éil  n’est  pas  étonnant  que  son  nom  ait  été  attribu 
à l’ensemble  du  groupe  dont  elle  fait  partie. 

Le  nom  des  Mandé-Nga  est  prononcé  Mané- 
Nga  par  plusieurs  de  leurs  sous-tribus  et  surtout 
par  les  Dioula,  Mani-Nka  par  les  Ban-Mana, 
Mali-Nké  par  les  Soni-Nké  : c’est  celte  dernière 
prononciation  qui  a été  le  plus  souvent  adoptér 
par  les  voyageurs  frangais  et  qui  est  peut-être  le 
plus  fréquemment  employée  aujourd’hui  pae 
nous  et  parles  indigènes  à notre  service. 

(juelle  que  soit  la  leçon  adoptée,  que  l’on  dise 
Mandénga,  Mandingue,  Malinké  ou  sim|)lenienl 
Mandé,  il  est  bien  évident  que  le  nom  de  la  tribu 
vient  d’une  contrée  ou  d’une  villeappelée  Mandé, 
Maiié,  Mani,  Mali  ou  mênie  Mèli  suivant  les 
prononciations  dialectales. 

Quant  à l’étymologie  du  nom  de  cette  contrée, 
onde  cette  ville, et  à la  situation  géographique  de 
la  même  contrée  ou  ville,  il  est  fort  difficile  de  se 
prononcer.  Certains  auteurs  ont  fait  venir  ce  nom 
du  mol  mandé  ma,  qui  désigne  le  « lamantin  » 
et  l’ont  expliqué  par  « enfant  de  lamantin  » [ma- 
ndé) ou  « petit  lamantin  » (ma-ni  ou  ma-lï). 
D’autres  y ont  vu  le  nom  de  l’hippopotame  [mali, 
mèli  on  méri).  Les  uns  et  les  autres  ont  voulu 
rattacher  l’appellation  de  la  tribu  ou  de  son  pays 
d’origine  à une  signitication  totémique.  Ces 
explications  sont  ingénieuses  et  peuvent  se  dé- 
fendre; mais  il  est  une  chose  certaine  : c’est  que 
les  indigènes  les  rejettent  également  Fune  et 
l’autre  et  disent  ignorer  absolument  l’étymologie 
de  leur  nom,  se  contentant  de  dire  : « C’est  le  nom 
de  notre  pays.  » 

Four  la  situation  de  ce  pays,  ils  sont  plus  caté- 
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goriques  : les  iMandé-Nga  du  cercle  de  Bamako 
disent  nettement  que  leur  pays,  le  Mandé  d'où 
toute  leur  tribu  est  originaire,  est  celle  province 
([ui  figure  sur  toutes  nos  caries  sous  le  nom  de 
(I  Manding  » et  qui  forme  le  Sml-Ouesl  du  cercle 
de  Bamako;  les  Mandé-Nga  du  Sud,  c’est-à-dire 
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ceux  de  la  Guinée  et  de  la  Cote  d’ivoire,  sans  être 
aussi  précis,  disent  tous  qu'ils  viennent  d’un  pays 
situé  au  Nord  du  Ouassoulou,  et  les  Mandé-Nga 
de  la  Gamine,  d’après  des  renseignements  que 
j’ai  tout  lieu  de  croire  dignes  de  foi,  affirment 
qu'ils  viennent  de  l’Est.  11  semble  donc  bien  que 
le  Mandé  primitif,  d’après  le  dire  des  indigènes 
eux-mêmes,  doit  être  identifié  avec  le  Mandé  ou 
le  Manding  actuel,  situé  à cheval  sur  le  cercle  de 
Bamako  et  les  cercles  de  Kita  et  de  Siguiri. 

La  plupart  des  auteurs  européens  toutefois  ont 
voulu  identifier  le  Mandé  ou  Mali  qui  a donné 
leur  nom  aux  Mandé-Nga  ou  Mali-Nké  avec  l’an- 
cienne ville  de  Mali  ou  Mèli  ou  Melli  dont  nous 
ont  entretenu  les  autours  arabes  et  sur  la  situation 
de  laquelle  on  est  loin  d’être  d’accord,  quoique, 
après  un  examen  sérieux  de  la  question,  elle 
semble  avoir  dû  se  trouver  notablement  au  Nord 
de  la  province  actuelle  du  « Manding  ».  Mais  il 
n’est  pas  sur  que  les  géographes  arabes  aient  en- 
tendu réserver  le  nom  de  .Mali  à une  ville,  ou  tout 
au  moins  il  est  probable  qu’ils  ont  appliqué  ce 
nom  à la  fois  <à  un  pays  ou  à un  Etat,  et  à sa  ca- 
pitale ou  à l’une  de  ses  capitales,  l'in  sorte  qu’il 
est  très  possible  d’admeltre  que  le  .Mandé  ou  le 
Mali  ail  toujours  été  le  Mandé  ou  Manding  actuel, 
mais  que  ses  habitants,  au  moment  de  leur  puis- 
sance, avaient  établi  leur  capitale  en  un  lieu  où 
on  ne  les  rencontre  plus  actuellement.  Comme 
les  indigènes  de  notre  époque  ont  totalement 
perdu  le  souvenir  de  l’anticiue  Mali,  de  sou  empire 
et  de  ses  rois,  il  est  dillicile  de  traiter  cette  ques- 
tion autrement  ([u’en  se  renfer- 
mant dans  le  domaine  des  hypo- 
thèses. Nous  y reviendrons  d’ail- 
leurs au  sujet  de  l’histoire  des  tri- 
bus du  cercle  de  Bamako. 

2“  Los  origines.  — Les  considé- 
rations aux(iuelles  je  me  suis  laissé 
entraîner  au  sujet  du  nom  des 
Mandé-Nga  me  permettent  d'être 
bref  relativement  à leurs  origines. 

Comme  je  viens  de  le  dire,  et  d’a- 
près leurs  propres  aflirmalions,  les 
.Mandé-Nga  du  cercle  de  Bamako 
seraient  originaires  du  i>ays  ({u'ils 
occu|ient  actuellement  et  en  se- 
raient les  plus  anciens  habitants. 

Us  ne  seraient  pas  issus  du  mélange 
de  deux  races,  ni  même  de  deux 
tribus,  mais  formeraient  une  tribu 
primitive,  demeurée  aussi  pure 
que  peut  le  demeurer  une  tribu 
soudanaise,  soumise  aux  migra- 
tions étrangères  et  aux  contacts  dus 
à l’institution  de  l'esclavage 

3°  L'hisloire.  — .Vinsi  que  je  l’ai 
dit  plus  haut,  les  indigènes  actuels  n’ont  gardé 
aucun  souvenir  de  l'épo((ue  oii  l’empire  portant 
leur  nom  a joué  un  rôle  si  considérable  dans 
l’.\fri(|ue  Occidentale.  Leurs  traditions  se  bor- 
nent à bien  ])eu  de  chose  et  ne  remontent  même 
pas  à un  siècle.  Toutefois  ils  ont  conservé  le  nom 
(le  l’être  à demi-fabuleux  qui  aurait  été  l’ancêtre 


de  leur  tribu  et  qui  aurait  régné  — en  quel  siècle? 
— sur  leur  pays  actuel  ; ce  héros  légendaire 
s’appelait  Souni  Guiata  ou  Souni  Diala  [guiaLa 
ou  diaca  est  la  prononciation  mandingue  (lu  mot 
ban-mana  diara  « lion  »,  qui  est  l’un  des  dianiou 
ou  noms  de  famille  les  plus  répandus;  je  constate, 
pour  mémoire,  que  le  roi  du  iNlali  qui,  d’après  Ibn 
Khaldoun,  occupa  Ghana  vers  la  fin  du  xii®  siècle, 
s’appelait  d/r//v  ou  Mori  Diala). 

En  l’absence  de  traditions  indigènes,  nous  ne 
pouvons,  pour  nous  renseigner  sur  l’histoire  an- 
cienne des  .Mandé-Nga,  que  nous  reporter  aux  his- 
toriens arabes  et  aux  vieilles  relations  portugaises. 
Je  n’entreprendrai  pas  de  rappeler  en  détail  la 
suite  des  rc'gnes,  des  conquêtes  et  des  défaites  des 
rois  du  iMali,  qui  ont  été  consignés  au  xiv“  siècle 
par  Ibn  Khaldoun  et  au  xvii®  siècle  par  Es-Saadi, 
auteur  du  Tarikh-es-Soudàn.  La  plupart  de  ces 
événements  ont  été  rapportés  par  Barth  dans  le 
récit  de  son  exploration  et  la  question,  pour  être 
rendue  intéressante,  mériterait  d’être  traitée  avec 
une  ampleur  et  un  sens  critique  qui  ne  convien- 
nent pas  au  cadre  de  cette  monographie.  Tout  ce 
qui  doit  en  être  retenu  ici,  c’est  que,  du  vi®  au 
XV®  siècle,  a fleuri  sous  le  nom  de  Mali,  entre  le 
Haut-Niger  et  le  Sénégal,  un  empire  dont  la  puis- 
sance fut  considérable,  dont  les  souverains  fai- 
saient la  loi  dans  une  notable  portion  de  l’Afrique 
Occidentale,  dont  les  maîtres  portaient  des  noms 
et  des  diamou  que  l’on  retrouve  parmi  les  Man- 
dingues ou  Malinké  actuels,  et  parlaient  une  langue 
qui,  d’après  les  mots  que  nous  en  ont  rapportés 


El  Bekri  (xi®  siècle),  Ibn  Batouta  et  Ibn  Khaldoun 
(xiv®  siècle)  et  enlin  Es-Saadi,  n’était  autre  que 
le  parler  actuel  des  Mandingues  ou  Malinké.  Nous 
pouvons  aussi  rappeler,  d'après  les  mêmes  sources, 
que  le  roi  du  Mali,  Kankan  Moussa,  qui  lit  le  pè- 
lerinage de  l.a  Mecque  en  1324,  étendait  son  au- 
torité sur  Tombouctou  et  sur  Gao,  et  dans  le 
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Sahara  jusqu’aux  environs  de  Ouargla.  Même  au 
XV®  siècle,  au  moment  où  les  Songhaï  et  les  Mossi 
commençaient  à saper  l’autorité  des  rois  du  .Mali, 
l'empire  de  ces  derniers  était  encore  assez  puis- 
sant, puisque  le  roi  Jean  11  de  Portugal  croyait 
bon  d’entretenir  des  relations  d’amitié  avec 
« Mandi-Mansa  » (c’est-à-dire  le  roi  du  Mandi  ou 
Mandé)  et  lui  envoyait  des  ambassades,  ainsique 


le  rapporte  le  géographe  portugais  du  xvi®  siècle 
Joao  de  Barros.  (Voir  « Le  pays  Mossi  »,  par  le 
lieutenant  Marc,  Paris,  1909,  in-8°.)  En  1599 
même,  à la  veille  du  xvii®  siècle,  le  l’oi  du  Mali 
Mahmoud  faisait  une  tentative  pour  enlever 
Dienné  aux  Marocains  ; mais  plusieurs  de  ses 
vassaux  refusèrent  de  le  soutenir,  et  l’avortement 
de  cette  tentative  fut  sans  doute  le  signal  de  la 
déchéance  définitive  de  cet  empire  plusieurs  fois 
séculaire. 

11  convient  toutefois  de  ne  pas  se  laisser  égarer 
par  les  mots  d’ « empire  » et  de  « puissance  »,  et  de 
ne  pas  croire  que,  même  au  temps  du  roi  Kankan 
Moussa,  la  civilisation  mandingue  ait  eu  quelque 
chose  de  comparable  aux  civilisations  dont  s’enor- 
gueillit l'histoire  de  l’humanité.  A vrai  dire, 
Kankan  Moussa  ne  devait  pas  différer  beaucoup 
de  Samori,  ses  conquêtes  devaient  ressembler  fort 
aux  razzias  de  l’ancien  chef  du  Ouassoulou  et  ses 
sujets  ne  devaient  pas  connaître  beaucoup  plus  le 
bien-être  que  les  Mandingues  de  nos  jours.  Ahoul- 
féda  nous  dit  bien  que  Ghàua,  capitale  du  -Mali, 
était  l’iinc  des  plus  grandes  villes  du  pays  des 
Noirs,  mais  Ibn  Khaldoun,  après  nous  avoiraflirmé 
que,  dès  le  vu®  ou  le  viii®  siècles,  il  n’existait  chez 
les  Noirs  aucun  roi  plus  puissant  (|ue  celui  de 
(ihàna,  nous  apprend  qu'au  xiv®  siècle,  sous  le 
règne  de  l’illustre  Kankan  Moussa  qui  arriva  au 
Caire  avec  80  charges  de  poudre  d’or,  les  bagages 
étaient  portés  sur  la  tête  des  hommes  au  pays  du 
-Mali  et  que  la  capitale  ne  se  composait  encore  que 
de  huttes  couvertes  de  paille  ; la  première  mai- 
son à terrasse  fût  bâtie  en  1.325  environ  par  un 


Arabe  d’Espagne,  Abou  Ishaq  Ibrahim  es  Sahéli, 
surnommé  Et-Toueidjin.  Et  Ibn  Batouta,  qui  passa 
sept  mois  au  .Mali  en  1352,  nous  apprend  (jue  la 
seule  monnaie  employée  consistait  en  cauries, 
que  les  orchestres  se  composaient  de  (bala- 

fon) et  que  des  poètes  appelés  (griots;  criaient 
les  louanges  des  hauts  personnages  : à cinq  siècles 
et  flemi  de  distance,  ce  tableau  pourrait  s’appli- 
quer à n’importe  quelle  ville  indi- 
gène de  la  région. 

4"  L' élahlissement  dans  le  cercle. 
— J ai  dit  que  les  Mandé-Nga  se 
considéraient  comme  les  premiers 
occupants  du  « Manding  » et  s’en 
disaient  originaires.  Les  Ban-.Mana 
avouent  (|u'eux-mêmes  n’ont  passé 
sur  la  rive  gauche  du  Niger  que 
bien  après  que  les  Mandé-Nga  l’oc- 
cupaient déjà.  On  peut  donc  tenir 
pour  certain  que  les  Mandé-Nga  ou 
-Malinké,  s'ils  ne  sont  pas  autoch- 
tones dans  le  cercle  de  Bamako, 
y sont  tout  au  moins  établis  depuis 
les  temps  les  plus  reculés.  11  est 
même  probable  que,  au  temps  de 
la  puissance  du  Mali,  ils  y ont  oc- 
cupé une  situation  prépondérante 
qu'ils  ont  perdue  depuis,  à une 
époque  assez  récente. 

Mais  certains  sont  allés  plus  loin 
et  ont  revendiqué  pour  le  cercle 
de  Bamako  l’honneur  d’avoir  possédé  jadis  la 
capitale  même  du  fameux  empire  de  Mali,  ou  du 
moins  l’une  de  ses  capitales,  Ghana,  dont  les 
auteurs  arabes  nous  ont  révélé  le  nom  dès  le 
x®  siècle  (Ibn  llaukal).  M.  Binger,  dans  la  si  re- 
marquable relation  de  son  voyage  du  Xiger  au 
golfe  de  Guinée,  avait  indiqué  Niamina,  ou 
tout  au  moins  les  environs  de  Niamina,  comme 
l’emplacement  probable  de  l’ancienne  capitale 
du  Mali.  En  1904,  M.  l'administrateur-adjoint 
Brévié,  dans  une  très  intéressante  et  très  con- 
sciencieuse monographie  du  cercle  de  Bamako, 
a tenté  d’identifier  l'antique  Ghana  avec  les 
ruines  qui  se  trouvent  près  du  village  actuel  de 
Gana,  à 9 kilomètres  environ  au  Sud-Sud-Est 
de  Banamba  et  à 50  kilomètres  à vol  d'oiseau  à 
rOuest-.Nord-Ouest  de  Niamina.  Plus  récemment, 
dans  une  lettre  publiée  en  décembre  1907  (1), 
i\If  le  lieutenant  Desplagnes  reprenait  presque 
textuellement  les  arguments  de  M.  Brévié  et  se 
prononçait  à son  tour,  mais  d'une  manière  beau- 
coup plus  affirmative,  pour  l'identification  de 
la  Ghana. de  l'histoire  avec  les  ruines  avoisinant 
la  Gana  actuelle. 

Je  tlois  avouer  que  les  raisons  données  par 
M.  Brévié  ne  m’ont  pas  convaincu.  L'identifica- 
tion des  noms  de  lieux  soudanais  mentionnés  par 
les  géographes  et  historiens  arabes  me  paraît  con- 
stituer un  travail  très  difficile  et  qui  conduit  ma- 
laisément à la  certitude.  Il  convient,  en  elfet,  de 
tenir  compte  de  l'imprécision  des  indications  géo- 

(1)  Voir  le  numéro  de  décembre  190"  du  Bulletin  du  Comité 
de  l’Afrique  Française. 
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graphiques  des  auteurs  arabes,  du  fait  que  ces 
auteurs  ne  donnent  le  plus  souvent  ces  indica- 
tions qu’en  deuxième  ou  troisième  main,  de  la 
difliculté  de  rendre  exactement  avec  l’alphabet 
arabe  la  prononciation  des  mots  indigènes,  des 
leçons  diverses  données  pour  le  même  mot  par 
les -étrangers  et  par  les  indigènes  eux-mêmes, 
enfin  de  la  facilité  de  migration  des  Noirs,  qui 
déplacent  fréquemment  leurs  villages  et  leurs 
villes  et  transportent  souvent  à leur  nouvelle  rési- 
dence le  nom  de  leur  ancienne  patrie. 

C’est  ainsi  que  les  identifications  de  M.  Brévié, 
quoique  fort  judicieusement  déduites,  ne  corres-  j 
pondent  pas  toiijours  avec  celles  proposées  par 
M.  Charles  >donteil  dans  sa  Mouographie  de 
Djenné  et  non  moins  bien  déduites. 

Huant  à ce  qu’il  faut  entendre  par  « empire  de 
Mali  » et  par  » capitale  » de  cet  empire  »,  nous 
ne  pouvons  émettre  que  des  hypothèses.  Où  était 
située  Ghana?  Y eut-il  plusieurs  Ghana?  Ghana  et 
Mali  étaient-elles  une  seule  ville,  ou  deux  villes 
distinctes,  ou  chacun  de  ces  noms  désignait  il  à la 
fois  une  ville  et  une  contrée  ? Autant  de  questions 
auxquelles  aucune  réponse  définitive  n’a  été  don- 
née jusqu’à  présent,  et  que  ne  résoutni  la  lecture 
des  indications  contradictoires  des  auteurs  arabes 
ni  l'examen  de  ruines  île  cases  d'argile  qui 
peuvent  remonter  aussi  bien  à cinquante  ansi|u'à 
cinq  siècles  ! 

11  ne  faut  pas  oulilicr  i|ue  le  Ghana  d’autrefois, 
((uoique  centre  d’un  empire  puissant,  était,  d’après 
les  auteurs  arabes,  bâti  de  Imtles  d’argile  à toit  co- 
nique en  paille  et  de  quelques 
maisons  seulement  recouvertes 
d'une  terrasse.  Les  [>lus  an- 
ciennes maisons  à « argamace  » 
ne  remonteraient  pas  au  delà  du 
XIV®  siècle,  la  première  ayant 
été  con^lruite  sous  le  règne  de 
Kankan  Moussa.  C’était  donc 
une  ville  semblable  à toutes  les 
villes  nègres  et  les  ruines  d'une 
telle  ville  no  peuvent  porter 
aucune  date,  pas  plus  i|u’elles 
ne  peuvent  avoir  aucun  carac- 
tère spécial. 

Voici  en  tout  cas  ce  que  sont 
les  ruines  que  l’on  apeiroit  près 
du  village  actuel  de  Gana,  et 
que  M.Despl  agnes  n'a  pas  craint 
d’identifier  avec  celles  de  l’anti 
que  Ghana,  .l’ai  visité  Gana  le 
Il  mai  ItMjh,  en  compagnie  de 
]\I.  l’adjoint  des  Affaires  indi- 


lion  tout  entière  du  village.  Celui-ci  est  hàti  au 
centre  d’une  sorte  de  cuvette  entourée  de  crêtes 
ou  coteaux  gréseux  dont  le  sol  est  absolument 
jonché  de  blocs  de  pierre  à surface  plane.  Cne 
sorte  de  fossé,  large  d’un  mètre  à un  mètre  cin- 
quante, sort  de  cette  cuvette  et  passe  près  du  vil- 
lage ; il  se  remplit  d’eau  après  les  pluies,  mais 
est  complètement  à sec  le  reste  du  temps,  et  les 
habitants  s’alimentent  d'eau  à l’aide  de  puits. 
C’est  cet  infime  fossé  de  dérivation,  qui  ne  mérite 
même  pas  le  nom  de  ruisseau,  que  M.  Despla- 
gnes  a cru  pouvoir  identifier  avec  un  « affluent  ou 
bras  du  Niger  » que  certains  auteurs  arabes  font 
couler  à proximité  de  Ghana! 

A 200  mètres  environ  du  village  actuel,  sur  le 
bord  sud  du  chemin  allant  de  Gana  à ïouba,  se 
trouvent  les  fameuses  ruines,  couvrant  un  mi- 
nuscule plateau,  de  forme  ellipsoïdale  assez  irré- 
gulière, qui  a exactement  750  mètres  de  péri- 
mètre, en  comptant  les  brisures  de  la  ligne  de 
tour.  L’em[)lacement  des  ruines  n’atteint  pas 
150  mètres  dans  le  sens  de  sa  plus  grande  largeur. 
Elles  représentent  un  village  certainement  plus 
petit  que  le  Gana  actuel.  Elles  se  composent  de 
bases  de  murs  en  pierres  sèches  et  argile  mêlées 
ou  en  simple  argile,  semblables  exactement  aux 
soubassements  de  tous  les  murs  des  villages  et 
sohnla  (groupes  de  cases)  actuels  de  la  région.  On 
distingue  nettement  les  restes  de  cinq  sokala, 
(|ui  pouvaient  comprendre  chacune  une  dizaine 
de  cases  rectangulaires  analogues  aux  cases  han- 
mana  du  pays.  L’argile  dos  murs,  par  legraindes 


gènes  Uohin,  qui  y avait  conduit 
déjà  M.  Desplagnes,  et  de  l'in- 
terprète Moussa  laraoré,  qui  m a servi  d’intermé- 
diaire auprès  des  notables  du  village. 

Ce  village  est  situé  à 0 ou  10  kilomètres  au 
Sud-Sud-Est  de  Banamba  et  à 9 kilomètres  en\  i- 
ron  à 1 Ouest  Sud-Ouest  de  Touba.  Il  se  compose 
d une  soixantaine  de  cases  à terrasse,  entourées 
d un  mur  peu  élevé  en  argile,  à soubassement  de 
pierres.  Le  chef  est  ban-mana,  comme  la  popula- 
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I surfaces  à découvert,  indique  que  les  ruines  sont 
' récentes  ; des  canaris  [enfoncés  dans  le  sol  n’ont 
i môme  pas  leurs  bordsj  effrités.  Une  inspection 
I consciencieuse,  faite  en  une  saison  où  l’absence 
de  végétation  facilite  l’examen,  m’a  amené  à dé- 
finir ainsi  ces  restes  ; ruines  d’un'  village  ban- 
mana  quelconque,  qui  n’a  cessé  d’être  habité  qu’il 
I y a cinquante  ans  au|plus  et  qui  devait  renfermer 
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au  maximum  200  hal)itants,  cnl'auls  compris. 
(Juaut  aux  restes  des  « populeux  l'aul)ouriis  » et 
des  constructions  en  pierre  dont  parle  M.  Des- 
plaijnes,  il  m’a  été  absolument  impossible  de  les 
découvrir,  et  M Hobin  n'a  pas  eu  plus  de 
succès. 

'Voici  maintenant  les  renscii^nements  (|ui  ont 
été  fournis  (à  ^l.  Robin  à une  date  antérieure,  et  à 


I 

r 


moi-même  le  11  mai  1909,  parles  notables  indi- 
gènes de  Gana,  que  M.  Desplagnes  zi’avait  pas 
consultés  lors  de  sa  rapide  visite. 

Le  village  dont  je  viens  de  décrire  les  ruines, 
et  qui  s’appelait  Gana  comme  le  village  actuel, 
avait  été  bâti  vers  le  milieu  du  xviii®  siècle  au 
plus  tôt  par  le  nommé  Bakoro  Taraoré,  serf  de 
Biton  Koulibali,  roi  de  Ségou;  ce  Bakoro  Taraoré 
était  le  grand-père  paternel  du  chef  actuel  de 
Gana,  lequel  a plus  de  80  ans.  Venu  de  la  rive 
droite  du  Niger  pour  chasser,  il  trouva  le  pays  à 
sa  convenance,  y construisit  une  case  et  y lit 
venir  sa  femme  ; toute  la  région  était  alors  inha- 
bitée. Ce  couple  eut  des  enfants,  et  ce  fut  b\  l’ori- 
gine de  ce  village  de  Gana,  dont  les  murs  furent 
construits  i\  l’aide  des  blocs  de  pierre  à surface 
plane  qui  jonchent  le  sol  des  crêtes  environ- 
nantes et  (|ui  furent  mêlés  <\  de  l’argile,  selon  la 
coutume  ban-mana.  D’autres  Ban-Mana  de  la 
rive  droite  du  Niger,  ayant  émigré  en  îpiête  de 
nouveaux  terrains  de  culture,  s’installèrent  aiw 
près  de  Bakoro  Taraoré. 

A la  lin  du  xviii®  siècle,  Mosson  Diara,  après 
s’être  eiu[)aré  de  Ségou,  vint  razzier  les  quelques 
villages  fondés  sur  la  rive  gauche  du  Niger  et 
emmena  les  habitants  en  captivité  à Ségou. 
Darmi  eux  se  trouvait  Bakoro  Taraoré,  q^ui  réussit 
à revenir  è Gana.  et  reconstruisit  son  village,  qui 
avait  soud'ert  de  l’incursion  de  Mosson  Diara. 

Lorsqu’Ll  badj  Omar  marcha  sur  Ségou,  les 
habitants  de  Gana,  avec  les  autres  Ban-Mana  du 
pays,  allèrent  l’attaquer  à Merkoya;  puis,  re- 
poussés vers  l’Est  et  battus  près  de  Banamba,  ils 


firent  leur  soumission.  ITi  peu  plus  tard,  mécon- 
tents du  jougd’El  badj  Omar,  les  Ban-l\laiia  de 
la  région  commencèrent  à émigrer.  Ceux  de  Gana, 
vers  18t)0,  allèrent  se  fixer  à Sanankoro,  sous  la 
conduite  de  Niamando  Taraoré,  chef  actuel  de 
Gana.  Il  ramena  ses  sujets  en  188G,  mais  ce  fut 
pour  trouver  un  village  en  ruines,  ce  qui  n'a  rien 
d'étonnant  puisqu’il  était  abandonné  depuis 
23  ans.  Selon  une  coutume  presque 
universelle  chez  les  Noirs,  Nia- 
mando reconstruisit  son  village, 
non  pas  exactement  sur  l'emplace- 
ment de  l’ancien,  mais  à côté,  là  ovi 
il  existe  encore.  Ce  chef  est  trop 
âgé  pour  se  déplacer;  mais  son  fils, 
âgé  lui-même  de  plus  de  cinquante 
ans,  m’a  accompagné  dans  ma  vi- 
site des  ruines  et  m'a  montré  l’em- 
placement de  Tancienne  case  de 
son  père  et  de  celle  qu’il  avait  ha- 
bitée lui-même  dans  sa  jeunesse. 

Il  semble  bien  établi  après  cela 
qu'il  n’y  arien  de  commun  que  le 
nom  entre  le  GhAna  de  Kankan 
Gloussa  et  les  ruines  du  modeste 
village  fondé,  il  y a un  siècle  et 
demi  seulement,  par  Bakoro  Ta- 
raoré. Le  nom  lui-même  n’est  pas 
identique,  car,  ainsi  que  me  le  fai- 
sait très  judicieusement  observer 
l’interprète  Monssa  Taraoré,  Tor- 
tliographe  arabe  Ghànat,  qui  est  celle  usitée  par 
tous  les  auteurs,  donnerait  lieu  chez  les  Noirs  à 
la  prononciation  .Ghanala  — adoptée  d'ailleurs 
par  Barth  d’après  ses  informateurs  — et  non  à la 
prononciation  Gana.  Inversement,  le  nom  d'un 
village  appelé  Gana  par  les  indigènes  serait 
transcrit  en  arabe  Qana  ou  Kami  — comme  les 
Noirs  du  pays  sachant  écrire  Tarahe  transcrivent 
d’ailleurs  le  nom  du  Gana  actuel — ou  encore  à 
la  rigueur  Ghana  ou  Ghànay,  mais  non  pas  Ghà- 
nai  avec  un  ta  merbouta. 

M.  Brévié  dit  que  les  habitants  du  canton  de 
Gana  lui  auraient  déclaré  que  leur  pays  était  un 
des  plus  vieux  du  Soudan  et  que  la  mémoire  des 
hommes  n’avait  conservé  que  des  souvenirs  fort 
vagues  de  son  histoire  tant  elle  était  ancienne.  Il 
ajoute  que  cette  région  est  la  seule  du  cercle  à 
laquelle  les  indigènes  reconnaissent  un  passé. 
Ainsi  présentée,  cette  observation  est  assurément 
inexacte,  et  il  me  semble  que  M.  Brévié  a fait 
confusion  entre  l’histoire  purement  locale  et 
l’histoire  du  Soudan  en  général  ; celle-ci  n'a  laissé 
en  etfet  que  des  souvenirs  plus  ' que  vagues  dans 
la  mémoire  des  indigènes,  de  ceux  de  Gana 
comme  des  autres  ; beaucoup  de  régions  du  cercle 
autres  que  le  canton  de  Gana  se  connaissent  un 
passé,  mais  nulle  part  ce  passé  ne  remonte  au- 
delà  de  deux  siècles. 

D'autre  part,  si  l'on  s’en  tient  à la  région  de 
Banamba- Gana-Touba,  il  est  exact  que  Gana  soit 
le  centre  de  colonisation  le  plus  ancien  de  cette 
région.  Le  pays  était  inhabité  avant  l'arrivée  de 
Bakoro  Taraoré  et  celui-ci,  à litre  de  premier 
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occupant,  accorda  dans  la  suite  droit  de  cité  à 
ceux  qui  vinrent  s’établir  auprès  de  lui.  C’est 
ainsi  que  toute  la  région  appartenait  au  chef  de 
Gana  et  que  les  iMarka,  lorsqu’ils  voulurent  s’y 
installer,  durent  solliciter  l’autorisation  du  clief 
ban-mana  de  'l'ouba,  qui  lui-même  dépendait  du 
chef  de  Gana.' Ainsi  s’explique  la  phrase  de 
M.  Brévié  disant  que  les  habitants  du  canton  de 
Gana  lui  auraient  déclaré  que  leur  pays  était  un 
des  plus  vieux  « du  Soudan  »,  lisez  « du  pays 
environnant  ». 

11  est  un  dernier  argument  que  l'on  a voulu 
faire  valoir  en  faveur  de  la  thèse  identifiant  l'an- 
tique Ghana  avec  le  Gana  actuel  ; c’est  une 
phrase  du  Tarikh-es-Soudàii  disant  (jue  Ghana 
était  situé  dans  le  pays  de  Baghena.  Un  a voulu 
identifier  ce  a pays  de  Baghena  » avec  le  Bakh- 
ouiiou,  dont  on  a même  orthographiÿ  le  nom 
« Bakhana  » pour  les  besoins  de  la  cause.  Mais  en 
admettant  — ■ ce  qui  est  bien  difficile  — que 
« Baghena  » et  « Bakhounou  » soient  deux 
variantes  d’un  même  nom,  je  ne  vois  pas  ce  (jue 
cela  pourrait  prouver  pour  la  localisation  des 
ruines  de  Ghana  près  de  Gana  : le  Bakhounou, 
en  effet,  est  situé  entre  Gonmbou  et  Nioro,  à 
200  kilomètres  environ  au  Nord-Xord-Ouest  de 
Gana  et  de  l’extrême  Xord  du  cercle  do  Bamako  ! 
On  aurait  pu  d’ailleurs  se  dispenser  de  celte  iden- 
tification pour  le  moins  inutile  du  Baghena  avec 
le  Bakhonnou,  car  El  Bekri  nous  apprend  (|ue  les 
Noirs  du  Baghena  étaient  voisins  des  Berbères  du 
désert,  et  le  Tarikh  lui-même,  à propos  de  l'ori- 
gine des  rois  du  .Massina  et  du  nom 
de  ce  pays  — nom  provenant  d’une 
montagne  — dit  de  façon  très  pré- 
cise ({lie  le  Baghena  était  le  pays 
que  l'on  a par  la  suite  appelé  Mas- 
sina. Cela  suffirait  à indiquer  que 
Ghana  était  très  vraisemblable- 
ment située,  non  pas  dans  le  cercle 
actuel  de  Bamako,  mais  dans  le 
Massina  — j’entends  le  Massina 
vrai  — c’est-à-dire  dans  la  con- 
trée située  à l’Ouest  de  Mojdi. 

Ibn  Batoula  ne  dit  pas,  comme 
ou  l'a  prétendu,  (pie  Ghàna  fut  si- 
tuée à trois  ou  (|uatre  jours  du 
Niger;  en  fait,  il  ne  mentionne 
pas  le  nom  de  Ghàna  ; il  dit  que 
du  Nil  (Niger),  (jue  l’on  quitte  à 
Karsekho,  on  se  rend  à la  rivière 
Sansara,  qui  coule  à dix  milles  de 
Mali^  et  que,  pour  aller  de  Mali  à 
Mima  — voyage  qui  se  faisait  à 
dos  de  chameau  — il  fallait  tra- 
verser en  bateau  un  grand  canal  ou  golfe  déri- 
vant du  Niger.  Bien  absolument  dans  cette 
description  ne  s’applique  au  Gana  actuel. 

Je  pense,  comme  M.  Brévié,  que  Onalata  et 
Ghàna  étaient  deux  villes  distinctes;  si  on  iden- 
tifie Ghàna  et  Mali,  la  chose  devient  certaine, 
puisque  Ibn  Batoula  mil  vingt-quatre  jours  de 
marche  forcée  pour  aller  de  Oualata  à Mali.  Les 
autres  auteurs  parlent  souvent  de  Oualata — sous 


son  nom  indigène  de  Biron  — et  de  Ghàna  comme 
de  deux  villes  nettement  distinctes.  Mais  à mon 
avis,  Ghana  devait  se  trouver  bien  au  Noixl  du 
cercle  de  Bamako,  très  probablement  à la  limite 
méridionale  du  désert  et  à proximité  des  lacs  ou 
canaux  issus  du  Niger,  dans  le  Massina  occiden- 
tal (rive  gauche  du  Niger)  ou  dans  la  région 
s’étendant  entre  Mopti  et  Bas-el-Ma.  Je  croirais 
volontiers  que  Mali,  tout  en  étant  le  nom  d’un 
pays  et  d’une  trihu,  était  aussi  celui  donné  àrnne 
ville  distincte  de  Ghàna  et  située  plus  au  Sud, 
près  du  Niger  ou  sur  le  Niger  même,  du  coté  de 
Diafarabé  ou  de  Sansanding.  On  peut  rapprocher 
du  nom  de  Sansanding,  diminutif  de  Sansan,  le 
nom  de  la  rivière  de  Sansara  dont  parle  Ibn 
Batouta  (1)/  Enfin,  je  ne  serais  pas  éloigné  de 
penser  que  les  noms  de  Ghàna  et  de  Mali  furent 
donnés  successivement  à plusieurs  villes  diffé- 
rentes, ainsi  qu’il  arrive  si  souvent  chez  les  Noirs 
(jui,  émigrant  d’un  pays  dans  un  autre,  donnent 
à leur  nouvelle  patifie  le  nom  de  l’ancienne  : cela 
expliquerait  les  divergences  stupéfiantes  des 
auteurs  arabes  dans  les  descriptions  qu’ils  donnent 
tlu  site  et  de  la  localisation  de  ces  villes. 

Peut-être  trouvera-t-on  que  je  me  contente  de 
détruire  des  hypothèses  sans  rien  bâtir  à leur 
place  que  d’autres  hypothèses  ; c’est  que  je 
trouve  la  documentation  c[ue  nous  possédons 
actuellement  insuffisante  encore  pour  servir  de 
base  à un  édifice  solide. 

Ce  qui  en  tout  cas  paraît  certain,  c’est  que  les 
pays  qui  composent  actuellement  le  cercle  de 


Bamako  n’ont  joué  qu’un  rôle  très  effacé  dans 
l’histoire  de  l’ancien  empire  du  Mali  et  n’ont 
guère  contribué  qu’en  leur  fournissant  des  guer- 
riers, des  captifs  et  de  l’or  aux  hauts  faits  des 
prédécesseurs  et  successeurs  du  célèbre  sultan 
Moussa. 


(1)  D’après  le  commandant  de  Lartigue,  la  capitale  du  Mali 
aurait  été  située  dans  le  Kiugui  (cercle  de  Nioro),  là  où  se  trouve 
aujourd'hui  Diaoua  ou  üiaouara. 
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Les  indigènes  actuels  n'ont  conserve  aucune 
tradition  se  rapportant  à cette  brillante  période 
tLune  race  à laquelle  pourtant  ils  appartiennent 
presque  indubitablement  en  majeure  partie.  Los 
noms  de  Ghana,  de  Gaya-Magha,  de  Mari-Diata,  de 
Mansa-!NIoussa  leur  sont  parfaitement  étrangers, 
et  ils  ne  connaissent  le  nom  de  Mali  que  comme 
étant  celui  par  lequef  ils  désignent  le  pays  des 
gens  qui  s’appellent  eux-mémes  les  « hommes  de 


Mandé  » et  que  nous  appelons  « IMandingues  » ou 
((  Malinké  ». 

Je  viens  de  dire  que  les  habitants  du  cercle  de 
Bamako  appartiennent  en  majeure  partie  à la 
race  qui  domina  une  grande  partie  de  l’Afrique 
Occidentale  sous  le  nom  de  « gens  de  Mali  ».  En 
effet,  les  habitants  du  cercle  sont  des  Ban-Mana, 
des  iMandé-Nga  et,  pour  une  faible  partie,  des 
Soni-Nké  d’immigration  relativement  récente.  Or 
il  est  facile  de  se  rendre  compte  que  tous  les  noms 
de  rois  on  notables  du  Mali  cités  par  les  écrivains 
arabes  sont  des  noms  mandingues,  plutôt  que 
sarakolé,  et  que  les  noms  d’objets  ovruàjt^ments 
cités  par  les  mêmes  auteurs  compfe  étant'  ceux 
employés  par  les  gens  du  Mali  sont  en  général 
des  noms  mandingues  ou  ban-mana,  avec  quelques 
noms  sarakolé.  (Exemples  : hala  (balafon),  diîdi 
(griot),  nion  (mil),  dans  Ibn  Batouta  ; mais  aussi 
gheiii  (kharité),  qui  est  le  mot  sarakolé,  dans  le 
même  auteur.) 

Je  sais  bien  que,  d’après  M.  Brévié,  les  Ouahoré 

— nom  donné  par  le  Tarikh-es-S.oudàn  aux  sujets 
des  sultans  de  Mali  — auraient  été  des  Soni-Nké 
ou  Sarakolé.  Mais  c’est  à tort,  selon  moi,  qu’il 
prétend  que  les  gens  de  Tombouctou  réservent  le 
nom  de  Ouakoré  aux  seuls  Sarakolé  et  que  ceux-  * 
ci  s’attribuent  à eux-mêmes  ce  nom  qui,  dans 
leur  langue,  signifierait  « hommes  rouges  ».  11  y 
a là  une  confusion.  L’ensemble  des  peuples  sara-, 
kolé,  mandingue,  ban-mana,  etc.,  — en  résumé 
de  toutes  les  tribus  mandé-tan  et  mandé-tamou 

— est  désigné  sous  les  noms  de  Ouahoré  ou 
Ouanliorey  par  les  Songhaï,  Ouangaro  ou  Ouan- 
gara-oua  par  les  ITaoussa  et  Ouaugar-bé  par  les 
Foulbé,  sans  que  l’on  ait  pu  expliquer  jusqu'ici 
l’étymologie  de  ce  vocable,  qui  s’applique  aussi 
bien  aux  Mandé-Nga  qu’aux  Soni-Nké.  « Ouakoré  » 
n’est  certainement  pas  un  mot  sarakolé  : les 


Sai'akolé  s’appellent  eux-mêmes  Soni-Nké  et  sont 
appelés  Marka  ou  Maraka  par  les  Ban-Mana,  Ma- 
larha  par  les  Oioula,  Sarakhollé  par  les  Ouolofs. 
Les  Songhaï  les  ap[)ellent  bien  Ouakoré,  mais  ils 
appli(|uent  aussi  bien  ce  nom  aux  Dioula  du  pays 
de  Kong,  qui  n’ont  rien  de  commun  avec  les 
Soni-Nké.  Le  rarikh-es-Soudàn  aftribue  l'épithète 
ethnique  de  El  Oiiahori  ou  Eli  Ouangaraoui  à 
des  personnages  que  leur  lieu  d’origine  et  leur 
liliation  démontrent  avoir  appar- 
tenu au  groupe  mandé-tan  de  la 
famille  mandé  plutôt  qu’au  groupe 
mandé-tamou  dont  font  partie  les 
Sarakolé. 

Enfin  le  mot  0«e//iO/-éne  signifie 
((  hommes  rouges  » ni  en  sarakolé 
ni  en  songhaï  ; c’est  soro-doumbé 
qui  veut  dire  « homme  rouge  » en 
sarakolé  et  c'est  en  songhaï  boro- 
ijirey,  comme  boro-korey  (et  non 
oua-korey)  voudrait  dire  « homme 
blanc  «dans  cette  dernière  langue. 
On  a prétendu  aussi  sarakhol- 
lé  signifierait  « hommes  rouges  » : 
cette  interprétation  est  encore  due 
à une  confusion  ; soro-khoullé  vou- 
drait dire,  en  sarakolé  « homme  blanc  » et  non 
« homme  rouge  »,  et  il  est  à remarquer  du  reste 
que  l’appellation  de  Sarakhollé  est  donnée  aux 
Soni-Nké  par  les  Ouolofs,  dans  la  langue  desquels 
elle  n'a  aucune  signification  connue,  à ma  con- 
naissance du  moins. 

11  est  une  circonstance  qui  tendrait  à prouver 
que,  quel  que  fût  l’amalgame  de  peuples  divers 
dont  l’ensemble  constituait  T « em[)ire  de  Mali  », 
l’élément  dominant,  au  moins  au  point  de  vue  de 
la  puissance,  devait  être  l’élément  mandé-nga  ou 
mali-nké  ; comme  la  plupart  des  empires,  celui  de 
Mali  s’est  constitué  et  maintenu  grâce  à sa  force 
guerrière  ; or  les  Soni-Nké  n’ont  jamais  passé 
pour  avoir  des  instincts  guerriers  ; marchands 
avisés,  ils  ont  pu  dominer  quehjues  misérables 
populations  de  civilisation  très  arriérée,  mais  on 
ne  les  voit  pas  constituer  une  armée  de  conquête; 
les  Ban-Mana,  excellents  guerriers  lorsqu’il  s’agit 
de  défendre  leur  pays  contre  l’étranger,  ne  four- 
nissent que  peu  d’éîéments  aux  hordes  des  divers 
conquérants  qui  se  sont  succédé  dans  le  Soudan; 
tout  autre  est  le  caractère  des  Mandé-Nga,  qui  ont 
prouvé  à diverses  reprises  leur  esprit  militaire  et 
conquérant,  quand  ce  ne  serait  qu’en  constituant 
l’immense  majorité  des  meilleures  troupes  de 
Samori.  Il  semble  bien  que  « l’empire  de  âlali  » 
était  l’empire  des  Mali-Nké,  dans  lequel  les  Ban- 
âlana  constituaient  l’élément  agricole  et  les  Sara- 
kolé l’élément  commercial. 

5"  Situation  de  la  tribu  en  Afrique  Occidentale. 
— Revenons  aux  Mandé-Nga  du  cercle  de  Bamako, 
après  cette  longue  digression.  Ils  ne  forment 
qu’une  infime  minorité  de  la  tribu  : cette  tribu, 
une  des  plus  considérables  certainement  de 
l’Afrique  Occidentale,  et  la  plus  nombreuse  sans 
contredit  de  toutes  celles  de  la  famille  mandé, 
occupe  presque  en  entier  les  cercles  voisins  de 


RENSEIGNEMENTS  COLONIAUX 


65 


Bougouni,  de  Siguiri  et  do  Kita.  Elle  est  ré- 
pandue en  outre  dans  le  district  d’Odienné  et 
dans  les  cercles  de  Mankono  et  de  Touba,  à la 
Côte  d’ivoire;  dans  ceux  de  Koiiroussa,  Kankan, 
Beyla,  Faranah,  Dinguiraye,  Kindia,  Kadé,  Labé 
et  Timbo,  à la  Guinée  Française  ; dans  l’arrière- 
pays  du  Libéria  et  du  Sierra-Leone  ; dans  le 
cercle  de  Satadougou  et  la  Gambie  anglaise  ; au 
Sénégal  enfin,  dans  les  cercles  de  Bakel,  du  Sine- 
Saloiime,  du  Niani-Ouli,  de  la  Casamance  et  de 
la  Haute-Gambie.  Leur  domaine  dans  le  cercle  de 
Bamako  ne  forme  donc  que  l’extrême  pointe 
Xord-Est  d’un  immense  territoire  allant  à l'Ouest 
presque  jusqu’à  l'Océan,  au  Nord  jusqu'à  la  ligne 
Xiger-Kayes  et  presque  jusqu'au  fleuve  Sénégal, 
au  Sud  jusqu’aux  approches  de  la  grande  forêt  et 
à l'Est  jusqu'à  la  rencontre  de  la  famille  Sénoufo. 

111.  — Les  Ban-M.vna. 

1“  Le  nom.  — Le  nom  que  se  donnent  à eux- 
mêmes  ceux  que  nous  appelons  « Bambara  » est 
Ban-Mcuia,  mot  dont  « Bambara  » n est  sans 
doute  qu'une  corruption,  corruiilion  d’un  usage 
très  ancien,  puisque  celteappellation  se  rencontre 
déjà  chez  les  écrivains  arabes  du  xi®  siècle. 

Ouant  à l'étymologie  de  leur  nom,  les  Ban- 
Mana  eux-mêmes  déclarent  l’ignorer.  Certains 
prétendent  qu'ils  étaient  à l'origine  des  captifs 
qui  auraient  écliajtpé  au  joug  de  la  servitude  et 
qu  ils  auraient  pris  à cause  de  cela  le  nom  de/ic/n- 
Ma  Na ^ voulant  dire  « refus  au  maître  »,  mais  les 
anciens  que  j’ai  interrogés  à cet  égard  m’ont  dit 
que  cette  étymologie  était  une  invention  de  griots 
et  que  personne  n'avait  jamais  su  d'où  venait  leur 
nom.  En  tout  cas,  aucun  Ban-Mana  ne  fait  venir 
le  nom  de  sa  tribu  de  celui  du  caïman  bamma  , 
comme  Font  insinué  certains  auteurs  euro[)éens; 
les  indigènes  que  j’ai  consultés  là-dessus  m'ont 
tous  fait  observer  (jue  le  mot  était  ban-mana  ei 
non  pas  bamma-na  ou  banuina.^  ce  qui  est  le 
nom  d’une  tribu  sénoufo  du  cercle  de  Koutiala. 

Bien  que  la  corruption  Bambara  soit  presque 
universellement  employée,  je  préfère  la  leçon 
indigène  Ban-Mana,  parce  ([ue  le  mot  « Bam- 
bara » ou  « Bamana  » est  appliqué,  avec  une 
intention  méprisante  bien  marquée,  dans  une 
grande  partie  de  la  boucle  du  Niger,  à diverses 
populations  appartenant  à des  familles  ethniques 
diverses,  avec  le  sens  précis  de  « non  musulman, 
kafir  »,  et  cela  a prêté  et  peut  prêter  encore  à 
des  équivoques.  C'est  ainsi  (jue,  dans  les  cercles 
de  Sikasso,  Bobo  Dioulasso,  Korliogo,  Kong,  etc.,, 
le  nom  de  « Bambara  » est  donné  à des  Sénoufo 
qui  n’ont  absolument  rien  de  commun  avec  les 
Ban-Mana  que  le  fait  de  ne  pas  être  musulmans, 
et  que,  dans  ces  mêmes  pays,  ce  qu’on  appelle  la 
« langue  bambara  » est,  non  pas  la  langue  parlée 
à Bamako  et  Ségou,  mais  bien  la  « langue  sé- 
noufo ». 

2“  Les  origines.  — Les  Ban-Mana  du  Djitoumou, 
du  Safé  et  du  Méguétana  sont  peut-être  les  auto- 
chtones du  pays  qu’ils  habitent  actuellement.  De 
même  les  Somono  — qui,  quoi  qu’on  en  ait  dit, 
ne  forment  aucunement  une  population  à part, 


mais  constituent  seulement  chez  les  Ban-Mana 
une  caste  de  pêcheurs  — passent  pour  avoir  tou- 
jours habité  les  rives  du  Niger.  *Mais  les  Ban- 
Mana  de  la  rive  gauche  du  Niger,  ceux  de  Ba- 
mako, Koulikoro  etKati,  ceux  du  Bélédougou,  du 
Messékélé,  etc.,  ne  sont  établis  làque  depuis  une 
époque  récente.  Tous  disent  être  venus  de  la  rive 
droite  du  Niger,  les  uns  des  bords  du  Bani,  les 
autres  de  Ségou,  d’autres  d’un  pays  qu’ils  sont 
incapables  de  localiser  autrement  que  sous  le 
nom  de  « Bako  » (l’autre  côté  du  lleuve). 

11  semble  que  le  plus  ancien  établissement  des 
Ban-Mana  sur  la  rive  gauche  du  Niger  soit  celui 
des  gens  de  Gana,  que  j’ai  raconté  au  chapitre 
précédent,  et  qui  remonterait  à IToO  environ, 
sous  le  règne  du  roi  de  Ségou  Biton  Koulibali. 

3®  L'histoire.  — L’histoire  des  Ban-iMana  du 
cercle  de  Bamakoest  intimement  liée  àcelle  des  rois 
ban-mana  de  Ségou,  dont  les  Ban-Mana  du  cercle 
de  Bamako  ont  été  les  sujets  depuis  leur  premier 
établissement  dans  le  pays  jusqu’à  la  conquête 
de  Ségou  par  El  hadj  Omar.  Ils  n’étaient  pas 
toujours  des  sujets  dociles  et  plusieurs  fois  les 
rois  de  Ségou  envoyèrent  chez  eux  des  colonnes 
pour  percevoir  le  tribut,  mais  il  semble  que  ces 
colonnes  ne  franchirent  jamais  le  Niger  et  que  les 
Ban-Mana  de  la  rive  gauche  demeurèrent  plus  ou 
moins  indépendants.  C’est  même  prohablement 
l’amour  de  l'indépendance,  aussi  bien  que  le 
besoin  de  terres  nouvelles,  qui  provoqua  l’exode 
vers  la  rive  gauche. 

Lors  de  la  marche  d’El  hadj  Omar  sur  Ségou, 
les  Ban-Mana  du  Nord  du  cercle  opposèrent  au 
conquérant  une  sérieuse  résistance.  Ils  ne  purent 
l’empêcher  de  passer,  mais  ils  furent  en  réalité 
peu  inquiétés  par  lui,  sauf  dans  l’extrême  Nord 
Merkoya  et  région  de  Banamba).  Samori  exerça 
davantage  de  ravages,  surtout  sur  la  rive  droite, 
dans  le  Méguétana,  le  Safé  et  le  Djitoumou,  qui 
furent  longtemps  sous  sa  domination,  et  aussi 
dans  la  région  avoisinant  le  Manding  (Kati  et 
Bamako  . 

Comme  il  est  difficile  d’avoir  des  données  pré- 
cises d’ensemble  sur  l'historique  de  toute  une 
trihu,  je  me  contenterai  de  donner  ci-après  l’his- 
toire de  lafondation  de  la  ville  de  Bamako,  telle 
qu’elle  m’a  été  racontée  par  le  chef  actuel.  Béni 
Niarè,  et  les  plus  vieux  notables.  Cette  histoire, 
bien  que  toute  locale,  jette  un  jour  non  négli- 
geable sur  la  situation  ancienne  des  régions  envi- 
ronnantes. 

A une  épofjue  qu’il  est  difficile  de  préciser, 
mais  qui, d’après  certains  faits,  peut  être  reportée 
au  début  du  xix®  siècle,  c’est-à-dire  une  cinquan- 
taine d’années  après  l’établissement  des  Ban- 
Mana  dans  la  région  de  Banamba-Niamina,  l’an- 
cêtre do  la  famille  des  Niarè,  qui  se  serait  appelé 
Sériba,  quitta  le  pays  des  siens  pour  venir  s’éta- 
blir à l’endroit  où  se  trouve  aujourd’hui  Bamako. 
Cet  aïeul  était  un  Marka,  c’est-à-dire  un  Soni-Nké  ; 
il  habitait  à Diara,  dans  le  Bakhounou,  à la 
limite  du  pays  des  Soura-Ka  Alaures).  11  se  ren- 
dit d’abord  à Ouaghdoua  (Goumbou)  auprès  du 
chef  des  Ban-Mana-Massassi  de  l’endroit,  et  lui 
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demanda  de  le  faire  conduire  en  un  pays  encore 
inoccupé,  pour  y fonder  un  village.  Ce  chef  le  lit 
conduire  vers  le  Sud,  à travers  le  Bélédougou, 
qui  était  alors  complètement  inhabité,  jusqu’à  ce 
que,  arrivant  sur  les  bords  du  Niger,  près  de 
l'endroit  où  se  trouve  aujourd'hui  Bamako,  raïeul 
des  Niarè,  trouvant  le  lieu  à sa  convenance,  ter- 
mina là  son  voyage.  L’emplacement  de  Bamako 
était  alors  inhabité,  mais  non  loin  de  là,  près  du 
village  actuel  de  Morihadougou,  c’est-à-dire  à une 
dizaine  de  kilomètres  do  Bamako  dans  la  direc- 
tion de  Koulikoro,  habitait  avec  sa  famille  un 
nommé  Bamha  Sakho  ou  Sarhanorho,  sans  doute 
soni-nkéd’origine,dont  les  descendants  ont  aujour- 
d'hui complètement  disparu.  L’aïeul  des  Niarè  ht 
amitié  avec  ce  Bamha  Sakho  et  s’installa  d’abord 
auprès  de  lui.  Peut-être  même  prit-il  femme 
dans  la  famille  de  Bamha  Sakho,  car  il  va. être 
question  de  son  fils,  et,  comme  les  traditions  disent 
que  Sériha  était  venu  seul  de  Ouagliadou,  il  est 
nécessaire  d’admettre  qu’il  épousaune  femme  au 
terminus  de  son  voyage,  puisqu'il  eut  des  descen- 
dants. 

C’est  son  hlsDia  Moussa  qui,  au  cours  d’une  par- 
tie de  chasse,  découvrit  l’emplacement  actuel  de 
Bamako,  alors  tout  couvert  de  grande  brousse,  et  le 
ht  visiter  à son  père.  Celui-ci  s’y  installa  avec  sa  fa- 
mille naissante  ; il  prit  une  seconde  femme  parmi 
les  Ban-Manade  la  rive  opposée;  son  hls  en  ht  au- 
tant. Et  ainsi  fut  constitué  le  berceau  des  Niarè 
et  de  Bamako.  Ce  dernier  nom,  donné  au  nouveau 
village,  voudrait  dire,  ou  bien  « rivière  des  caï- 
mans ))  [Bainina-kouo)  ou  bien  « en  arrière  de 
Bamha  Sakho  » {Bamba-ko  ou  Bainma-ko). 

Les  seuls  habitants  de  la  région,  sur  la  rive 
gauche  du  tleuve,  étaient  alors  : au  Nord,  la 
famille  des  Sakho;  au  Sud,desMali-Nké  venus  du 
Onassoulou,  de  la  famille  Diakité,  qui  avaient  un 
petit  village  là  où  se  trouve  aujourd'hui  Sa- 
mayana.  Mais  il  n’y  avait  pas  un  seul  Ban-Mana. 
Le  chef  de  ce  village  ouassoulounké  s’appelait 
Bassi  ; il  fut  emmené  en  captivité  à Ségou  ])ar  le 
roi  han-mana  de  Ségou,  avant  la  conquête  d’El 
hadj  Omar,  mais  du  vivant  de  ce  dernier,  ce  qui 
permet  de  placer  la  fondation  de  Bamako  par 
Sériha  et  Dia-Moussa  Niarè  au  début  du  xix“ 
siècle. 

Lorsque  le  roi  de  Ségou  vint  faire  colonne  à 
Samayana,  en  suivant  la  rive  droite  du  Niger, 
quelques  Ban-Mana  de  sa  suite  passèrent  le  lleuve 
et  vinrent  s’installer  auprès  des  Niarè.  D'autres 
Ban-Mana,  venant  du  Baui,  s’y  rendiiamt  égale- 
ment. Dia  Moussa,  qui  avait  alors  succédé  à sou 
père  et  (J ui  avait  une  grande  réputation  d(>  force 
et  d'agilité  — la  légende  rapporte  qu’à  Sotuha, 
en  allant  à la  chasse,  il  sautait  le  Niger  à pieds 
joints  — devint  le  clief  de  l’agglomération  nais- 
sante. 11  no  conserva  que  le  souvenir  de  son  ori- 
gine soni-nké,  et  scs  descendants,  mariés  à des 
Ban-Mana  et  mêlés  à eux,  devinrent  bientôt  do 
véritables  Ban-Mana,  par  la  langue  et  les  cou- 
tumes. A vrai  dire  Sériha  était  musulman,  comme 
les  gens  de  son  pays  d'origine,  et  scs  descendants 
professèrent  quelque  temps  l’islamisme  ; mais  ils 


l’abandonnèrent  peu  à peu  pour  la  religion  des 
Ban-Mana.  Deux  oncles  du  chef  actuel  de  Bamako, 
aujourd’hui  décédés,  auraient  été  les  derniers 
musulmans  de  la  famille  : tous  les  Niarè  sont 
actuellement  fétichistes  et  n’ont  pas  d’autre  reli- 
gion, d’autre  langue  ni  d’autres  coutumes  que 
celles  des  Ban-Mana. 

Le  n’est  qu’après  l’installation  des  Niarè  à Ba- 
mako qu’y  arriva  une  autre  famille,  celle  des 
Touré,  dont  l’origine  est  assez  curieuse.  Un  for- 
geron arabe  du  Touat  (Sud-Algérien  i,  de  religion 
fétichiste,  serait  venu  s’installer  à Bamako  avec 
sa  femme  et  ses  enfants,  vers  le  milieu  du 
xix“  siècle;  ses  descendants,  par  suite  d’incessants 
mélanges  avec  des  Noumou  (forgerons)  han-mana 
et  des  Somono,  perdirent  toute  trace  de  leur  ori- 
gine arabe  et  se  confondirent  avec  les  Ban-Mana. 
Ils  constituèrent  la  famille  à laquelle  on  donne 
encore,  en  raison  de  son  origine,  le  nom  de  Touèt. 
Récemment  encore,  ces  ïouèt  professaient  la  reli- 
gion de  leur  ancêtre,  offrant  des  sacrilices  et  se 
livrant,  avec  leurs  outils,  à des  cérémonies  cul- 
tuelles spéciales.  Mais,  dernièrement,  ils  se  sont 
convertis  à l’islamisme,  ont  abandonné  le  métier 
ancestral  et  se  sont  fondus  avec  la  famille  des 
Daraoué,  dont  il  va  être  question,  pour  former 
avec  elle  une  famille  unique  qui  a pris  le  nom 
de  Touré. 

L’ancêtre  des  Daraoué  était  un- commerçant 
maure  de  l’Adrar  — ou  mieux  de  l’Adar  (d’où  le 
nom  de  Daraoué  ou  Adrao'uï)  — de  religion 
musulmane,  qui  vint  s’installer  à Bamako  avec 
quelqnes  captifs  ou  métis,  et  prit  femme  dans  le 
pays.  Ses  descendants,  complètement  assimilés 
avec  les  Ban-Mana,  forment,  avec  les  Touèt,  la 
famille  des  Touré  qui  est,  en  dehors  des  quelques 
Somono  musulmans,  la  seule  famille  musulmane 
indigène  de  Bamako. 

C’est  ainsi  que  la  population  de  Bamako,  qui 
passe,  à bon  droit  d’ailleurs,  pour  han-mana,  en 
raison  de  sa  langue  et  de  ses  coutumes,  a,  comme 
ancêtres  principaux,  un  Sarakolé  du  Bakhounou, 
un  Arabe  du  Touat  — peut-être  même  un  Juif, 
car  le  Touat  fut  une  colonie  juive  à une  certaine 
époque  et  le  « fétichisme  » de  ce  forgeron  pouvait 
fort  bien  être  le  judaïsme  — et  un  Maure  de 
l’Adar.  - 

I”  Siiualion  de  la  tribu  en  Afrique  Occiden- 
lale.  — Ici  encore,  le  cercle  de  Bamako  ne  ren- 
fenne  qu’une  faible  partie  de  la  tribu  qui  nous 
intéresse,  et  il  ne  donne  asile  qu’à  son  extrême 
pointe  sud-est.  Longtemps  avant  de  peupler  le 
Messékélé,  la  région  de  Bamako,  puis  le  Bélédou- 
gou, les  Ban-Mana  occupaient  le  pays  de  Ségou, 
(|ui  semble  être  leur  patrie,  et  de  notables  por- 
tions des  cercles  de  Goumbou,  de  Sokolo  et  de 
Nioro,  où  on  les  rencontre  encore  aujourd'hui, 
ainsi  que  dans  les  cercles  de  Kita,  de  Bafoulabé 
et*de  Ivayes,  sans  compter  les  colonies  qu’ils  pos- 
sèdent le  long  du  Niger  jusqu’à  Tombouctou. 

IV.  — Les  Soxi-xKK. 

Comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  les  Soni-Nké  ou 
Sarakolé  s’appellent  eux-mêmes  Soni-A'ké,  et 
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sont  appelés  Maraka  ou  Marka  par  les  Ban- 
Mana,  Sarakhollé  par  les  Ouolofs,  Malarha  par 
les  Dioula. 

Etrangers  au  cercle  de  Bamako,  ils  n'y  ont 
essaimé  d'abord  qu’en  petit  nombre,  sous  forme 
de  familles  ou  même  d’individus  isolés  — comme 
les  Sakho  et  les  Niarès  primitifs  — qui  n’ont  pas 
tardé  à se  fondre  dans  îa  masse  des  Ban-Mana. 
Cependant,  aune  époque  qui  ne  doit  pas  remonter 
à plus  de  soixante  ou  quatre-vingts  ans,  un  exode 
assez  considérable  a eu  lieu,  sans  doute  à la  suite 
des  guerres  d'El  liadj  Omar.  C’est  cet  exode  qui 
a constitué  les  colonies  marka  de  Banamba,  Kiba, 
Touba,  Kérouané  et  Niamina,  avec  quelques 
familles  isolées  à Ségala  et  Médina,  dans  la  même 
région.  Ces  Sarakolé  auraient  émigré  d'abord  de 
Kayes  vers  Sokolo,  d’où  ils  seraient  venus  s'éta- 
blir dans  leur  pays  actuel,  avec  l’autorisation 
dos  chefs  ban-mana  de  Gana,  de  Touba  et  du 
Messékélé. 

Se  livrant  principalement  au  commerce  des 
chevaux  et  des  bestiaux,  les  Marka  devinrent 
rapidement  riches  et  profitèrent  des  guerres  qui 
désolaient  alors  la  boucle  d\i  Niger  pour  acquérir 
de  très  nombreux  captifs,  qui  contribuèrent  à 
leur  richesse  en  se  livrant  pour  le  compte  de 
leurs  maîtres  à des  cultures  étendues.  La  libéra- 
tion de  ces  captifs  et  leur  retour  dans  leurs  pays 
d’origine,  de  lf)(G  ù 1906,  ont  cbaugé  considéra- 
blement la  situation  économicjue  des  Marka.  A 
part  Niamina,  leurs  villages  comptent  aujourd’lmi 
plus  lie  ruines  que  de  maisons  delmut  et  leurs 
cultures  sont  en  grande  partie  abandonnées. 

fies  Marka  d'ailleurs,  ijiioique  d'immigration 
récente,  ont  suivi  la  loi  commune  et  se  sont 
presque  entièrement  fondus  dans  la  masse  de  la 
population  ban-mana.  C’est  ainsi  qu’à  Banamba, 
aucun  d’eux  ne  comprend  aujourd’hui  le  sara- 
kolé; il  en  est  de  même  à Niamina;  à Kiba,  à 
Touba  et  à Kérouané  seulemenl,  on  rcnconire 
encore  de  rares  familles  ayant  conservé  rusaiie 
de  leur  langue  d’origine,  mais  toutes  les  autres 
ne  parlent  que  le  ban-mana.  Ils  se  distineuent 
encore  des  Ban-Mana,  cependant,  j>ar  leur  mépris 
pour  l’agriculture  et  par  le  fait  qu'ils  professent, 
avec  plus  de  zèle  que  de  science  et  de  vraie  dévo- 
tion, la  religion  musulmane.  Mais  ces  caracté- 
ristiques elles-mêmes  tendent  à disparaître  : le 
départ  de  leurs  captifs  a obligé  les  moins  for- 
tunés des  Marka  à quitter  les  villes  ])our  aller 
s'installer  dans  les  campagnes  et  se  livrer  eux- 
mêmes  à la  culture,  et.  à mesure  ((u’ils  deviennent 
paysmis,  ils  oublient  l’islamisme  pour  adopter  la 
religion  des  Ban-.Mana.  En  sorte  qu’on  peut  pré- 
voir le  jour  où  les  colonies  marka  du  cercle  de 
Bamako  n’auronl  plus  de  marka  que  le  souvenir, 
déjà  effacé,  de  leur  origine. 

V.  — Lks  K.\goro. 

Les  Kàgoro  semblent  être  une  tribu  issue 
d’unions  entre  Kbassonké  et  Sarakolé.  On  les 
reticontre  surtout  dans  les  cercles  de  Nioro  et  de 
(loumbou,  mais  ils  possèdent  aussi  quelques  vil- 
lages dans  le  Nord-Ouest  du  cercle  de  Bamako. 


Par  la  religion  et  les  mœurs,  ils  ne  se  distinguent 
pas  des  Ban-Mana;  mais,  outre  la  langue  ban- 
mana,  ils  ont  conservé  Tusage  de  leur  idiome 
propre,  qui  se  rappi’oche  beaucoup  du  sarakolé, 
surtout  par  l’emploi  fréquent  de  TA  au  lieu  de/ 
et  du  kh  au  lieu  du  k simple. 

VL  — Les  Foulué. 

Les  Peuls  ou  Foulbé  n’interviennent  que  pour 
une  part  minime  dans  la  population  du  cercle  de 
Bamako.  Cependant,  dans  le  Nord  de  la  circon- 
scription de  Banamba,  on  rencontre  quelques 
villages  — d’ailleurs  transitoires  — de  Peuls 
pasteurs,  originaires  des  cercles  de  Nioro  et  de 
Goumbou.  D’autres  viennent  de  Ségou  dans  le 
Bélédoügou  et  la  région  de  Bamako  se  louer 
comme  bergers.  Les  premiers  sont  en  général 
musulmans,  les  seconds  fétichistes. 

Enfin,  parmi  les  étrangers  établis  dans  les 
centres,  notamment  à Bamako,  on  rencontre  un 
certain  nombre  de  Toucouleurs- d’origines  di- 
verses qui,  par  la  langue  tout  au  moins,  se  rat- 
tachent à la  famille  peule. 

VIL  — Divers. 

Sous  cette  rubrique,  je  range  : 1"  un  certain 
nombre  d’anciens  captifs,  pour  la  plupart  d’ori- 
gine sénoufo,  quelques-uns  d’origine  inossi; 
2“  des  Maures  qui,  bien  que  ne  venant  en  géné- 
ral dans  le  cercle  que  durant  la  saison  sèche 
pour  y faire  le  commerce  des  bestiaux  et  du  sel, 
ont  cependant  quelques  représentants  à demeure 
dans  certains  centres,  notamment  Banamba  et 
Bamako;  3"  des  étrangers,  Ouolofs  pour  la  plu- 
part, i[uelques-uns  Sérères,  venus  du  Sénégal  à 
la  suite  de  l’occupation  du  pays  par  nos  troupes, 
et  qui  se  sont  installés  à Kati,  Bamako  et  Kouli- 
koro. 

Bamako,  le  1"'  jiiiii  l'JÜO. 

M.  Di 

L'Interpellation 
sur  la  Politique  Saharienne 

Au  cours  de  la  discussion  du  budget  des  colo- 
nies, la  Chambre  a entendu  une  interpellation  de 
M.  Messimy,  député  de  la  politique  saharienne. 

Le  député  de  la  Seine  s’est  plaint  des  « dépenses 
stériles  » faites  en  ces  dernières  années  au  Sahara 
et  a demandé  s’il  ne  vaudrait  pas  mieux  employer 
nos  ressources  à des  œuvres  de  solidarité  ou  de 
prévoyance  ou  de  mise  en  valeur  de  nos  colonies 
plutôt  que  de  les  affecter  « à des  expéditions  coû- 
teuses, héroïques  mais  absolument  vaines  dans 
le  pays  de  la  soif,  de  la  désolation  et  de  la  mort  ». 

M.  Etienne  a ré^ndu  en  ces  termes  : 

.M.  Ecgèm'.  Etienne.  — Messieurs,  le  tliscours  que  nous 
venons  d’entendre  n’est  pas  chose  nouvelle  pour  la  Chambre, 
ou  du  moins  pour  ceux  ipii  siègent  depuis  (luelqucs  années 
dans  celte  enceinte.  Nous  avons  connu,  non  pas  au  début 
de  nos  operations  coloniales,  mais  quelques  années  aju’ès, 
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une  éiioque  où,  à clia((uc  discussion  du  budget,  des  ora- 
teurs, enllainuiés  pour  la  cause  de  la  bonne  gestion  de  nos 
tinauces,  montaient  à la  tribune  faire  le  jirocès  et  la  cri- 
ticjue  violente  de  toutes  nos  entreprises  coloniales.  L’hono- 
rable M.  Messimy  a cru  le  iiioident  venu  d’a]>pelcr  l'atten- 
tion de  la  Chambre  sur  la  facilité  avec  la<[uelle,  suivant  lui, 
certains  esprits  un  peu  imprudents  engageraient  des  opé- 
rations successives,  soit  au  Sud  de  l'Afrique,  soit  à l'Ouest, 
soit  à l'Est,  et  sur  ce  i|ue,  de  ce  chef,  des  sommes  considé- 
rables étaient  consacrées  û des  expéditions  absolument 
stériles. 

Avec  une  compétence  à laquelle  je  l'cnds  boinmage, 
M.  Messimy  vient  de  passer  en  revue  l’Algérie,  ou  plutôt 
l'Afrique  tout  entière. 

D'abord  il  s’est  attaché  à nous  démontrer  que  la  jtartie 
saharienne  de  l'Afrique  est  un  pays  absolument  déser- 
tique où  011  ne  rencontre  ni  herbe,  ni  eau,  où  il  n'y  a que 
du  sable,  ce  qui  est  une  erreur. 

M.  Mkssimy.  — En  elïcl,  j'ai  oublié  le  rocher! 

M.  Etienne.  — En  réalité,  il  y a très  peu  de  sable  dans 
le  Sahara.  Il  y a des  dunes  et  il  y a du  caillou,  la  « haniada  » 
arabe. 

reætrâne  nauchc.  Cela  ne  vaut  pas  mieux. 

M.  Erc.ÈNE  Étienne.  — Peut-être,  mais  cela  permet  d'y 
tracer  des  routes  et  de  parcourir  ces  régions. 

M.  Messimy  nous  a dit  : Pourquoi  donc,  après  avoir 
cou([uis  l'Algérie,  après  lui  avoir  assuré,  à ce  qu'il  nous 
semblait,  une  sécurité  à peu  prés  complète,  pourquoi  avez- 
vous  éprouvé  le  besoin  de  vous  étendre ^u  Sud  et  de  faire 
de  si  nombreuses  expéditions  dans  les  oasis  sahariennes'? 

Il  est  véritablement  un  peu  pénible  pour  un  Algérien  qui 
prétend  connaître  son  pays  et  qui  prétend  aussi  l’avoir 
servi  toujours  dans  la  mesure  de  ses  forces,  il  est  pénible 
d’avoir  ici  à défendre  l’expédition  de  1899-19i'0,  entreprise 
par  l'honorable  et  regretté  gouverneur  de  l’époque,  M La- 
ferrière,  et  poursuivie  par  tous  ses  successeurs.  On  semble 
dire  que  seule  la  fantaisie  d'un  brillant  et  vigoureux  offi- 
cier nous  a menés  jusqu'il  In-Salah  et  a provoqué  la  suite 
des  événements  que  vous  connaissez,  nous  a conduits  de 
Djenien-bou-Rezg  jusqu'à  Beni-Ounif  d'abord,  et  de  Beni- 
Ounif  à Igli  en  passant  par  Djenau-el-Dar,  poste  devenu 
célèbre  par  les  discours  que  lui  a consacrés  notre  très 
estimé  collègue  M.  Allemane  au  sujet  des  compagnies  de 
discipline.  D'igli,  nos  colonnes  ont  pénétré  dans  les  oasis 
sahariennes,  ont  occupé  successivement  le  Gourara,  le 
Touat  et  rejoint  l'oasis  d'In-Salah. 

Pourquoi  cette  poussée  si  active  en  profondeur,  si  un 
devoir  inqiérieux  ne  nous  l'avait  ordonné? 

Messieurs,  après  la  conquête  et  l'occupation  delà  région 
du  Tell  d’abord,  de  la  région  en  partie  désertique  des  hauts 
plateaux,  il  y avait  convlctiou  absolue,  dans  les  sphères 
militaires  et  civiles,  que  la  sécurité  de  l'Algérie  était  désor- 
mais assurée. 

11  n'en  a rien  été.  Les  événements  les  plus  cruels  l’ont, 
hélas!  bien  vite  démontré.  En  '881,  alors  que  sur  aucun 
point  de  notre  grande  colonie  une  agitation  quelconque 
n’était  signalée,  un  homme  d’une  grande  bravoure  et  d’une 
grande  intelligence,  un  marabout  déjà  renommé.  Bon 
Amama,  sorti  du  Sud,  de  l’oasis  de  Moghrar,  que  nous 
avons  conquise  en  1899,  leva  l’étendard  de  la  révolte  et  sou- 
leva contre  nous  toutes  les  grandes  tribus  du  Sahara,  les 
Beni-Guil,  les  Ouled-Sidi-Cheick,  les  Ouled-Djerir  et  les 
Doui-Menia.  Ces  masses  énormes,  fanatisées  par  le  grand 
marabout  qui  prêche  la  guerre  sainte,  fondent  comme  une 
trombe  sur  nos  chantiers,  sur  nos  postes  qifils  brûlent, 
pillent;  ils  massacrent  tout  sur  leur  passage,  hommes, 
femmes,  enfants;  ils  intligent  à nos  troupes  de  cruels 
échecs  et  il  faut  un  effort  considérable  en  hommes  et  en 
argent  pour  rejeter  ces  hordes  barbares  hors  des  hauts 
plateaux.  L’.Mgerie  sera-t-elIc  désormais  à l’abri  de  pareilles 
incursions?  11  n’en  est  rien. 

C'est  an  Snd  que  se  trouve  le  foyer  permanent  d’agita- 
tion, c’est  là  que  s'arment  ceux  qui  veulent  « chasser  le 
roiimi  et  le  jeter  à la  mer  ». 

Telle  est  la  forinnle  des  grands  chefs  arabes. 

Après  avoir  In-sité  pendant  de  longues  années,  le  gou- 
vernement a été  contraint,  non  ]>our  le  vain  plaisir  de. faire 
des  con(|uêtes  nouvelles,  de  donner  des  galons  et  des  croix 
à nos  ofticiers,  à occuper  le  Sud.  alin  d’éviter  le  retour  des 
terribles  événements  de  1881. 


Ferai-je  la  critique  des  opérations  militaires?  Elle  serait 
facile.  On  a dit  qu'on  avait  trop  dépensé,  rassemblé  des 
contingents  trop  considérables  par  rapport  à la  résistance 
relativement  peu  sérieuse  qu'on  devait  rencontrer  chez  nos 
adversaires. 

L'autorité  militaire  a fait  ce  ((u’elle  a cru  devoir  faire 
l)cur  atteindre  le  but  prescrit.  Elle  a accompli  sa  mission, 
je  le  dis  à sa  louange,  en  sacrifiant  le  moins  possible 
d'hommes. 

Nous  sommes  donc  au  Sahara.  Pourquoi?  Uniquement 
pour  protéger  le  Nord  de  l'Afriipie,  notre  Algérie.  Avons- 
nous  à regretter  l’effort  accompli? 

La  sécurité  complète  dont  jouit  notre  colonie  depuis  cette 
époque  répond  éloquemment  à cette  question. 

Passons  à l'Ouest  africain. 

Le  même  procès  nous  est  fait,  les  mêmes  critiques  nous 
sont  adressées  ! 

« Pourquoi  de  nouvelles  expéditions  ? nous  dit-on.  N'y  en 
a-t-il  pas  eu  assez  dans  le  passé?  N’en  avez-vous  pas 
ordonné  vous-même,  nous  dit-on,  alors  que  vous  étiez  à 
la  tête  de  l’administration  coloniale'?  » Certainement,  et  je 
m'en  honore  au  premier  chef. 

.Mais  ([u’ai-je  fait?. l'ai  suivi  la  tradition  (pii  m’a  été  léguée 
par  l'homme  qui  a le  mieux  connu  l’Afrique  occidentale, 
par  Faidhcrbe.  Faidherbe  m’a  guidé,  m’a  indicjué  la  voie  à 
suivre:  il  m'a,  par  ses  récits  et  les  écrits  qu  il  a laissés, 
donné  l'ordre  de  marcher. Que  disait  Faidherbe?<'  Tant  (pie 
vous  ne  serez  pas  à Médine  et  à Bamako  sur  le  Niger, 
votre  Sénégal  sera  toujours  en  péril.  » 

M.  Messimy.  — Médine,  ce  n’est  pas  le  Sahara. 

M.  Etienne.  — Faidherbe  savait  le  Sénégal  en  péril,  parce 
(pfil  avait  connu  lui-même  le  danger  de  laisser  le  Soudan, 
aussi  bien  que  le  Niger,  inoccupés.  N'avait  il  pas  eu  à 
combattre  le  grand  marabout,  venu  de  TEst,  Sidi  cl  hadj 
Omar?  Celui  ci  n’était  il  pas  venu  aux  portes  mêmes  de 
Saint-Louis? 

N’est-ce  pas  là,  monsieur  Carpot,  Thistoire  même  de 
votre  pays? 

M.  C.VRPOT.  — C'est  absolument  vrai. 

M.  Etienne.  — N'annonçait-il  pas  qu'il  viendrait  faire 
le  salam  dans  la  mosquée  de  Saint-Louis?  11  n'a  tenu  qu’à 
un  fil  qu’il  réussît.  Il  a fallu  qu’un  noir,  un  de  ces  noirs 
admirables  qui  demain  j'espère,  constitueront  les  corps 
d’armée  qui  se  joindront  à nos  corps  d'armée  métropoli- 
tains, il  a fallu  que  le  sergent  noir  Holl,  ipii  se  trouvait  à 
Médine,  tînt  tête  à l'envahisseur.  Faidherbe  était  de  retour 
à Saint-Louis  après  avoir  refoulé  El  hadj  Omar  au-delà  du 
Niger.  II  croyait  la  campagne  terminée.  11  n'eu  était  rien. 

Le  grand  conquérant  musulman,  retrouvant  son  prestige, 
rassemblait  de  nouvelles  forces  et  venait  sur  Médine. 

Il  assiège  le  poste  défendu  par  un  sergent  noir  et  cin- 
quante hommes.  Pendant  un  mois  et  demi,  le  sergent  Holl 
soutint  le  siège  avec  ses  cinquante  noirs. 

M.  I.E  R.irpORTEUR  GÉNÉR.YL,  — C’est  admirable! 

M.  Etienne.  — ...Mais  les  vivres  s'épuisent  et  personne 
ne  vient  à leur  secours.  Alors  le  sergent  Holl  cric  à ses 
soldats  : « Quand  il  n’en  restera  plus  qu'un,  (ju'il  mette  le 
feu  au  tonneau  de  poudre  qui  nous  reste  »,  et  il  ajoute  : 
« Vive  la  France!  » Mais  Faidherbe  a été  prévenu,  il  arrive 
à marches  forcées  et  il  est  assez  heureux  pour  battre  l'en- 
nemi et  sauver  les  héros  qui  avaient  sauvé  la  colonie. 

Reproebera-t-on  à Faidherbe  d’avoir  occupé  les  pays  qui 
étaient  la  sauvegarde  même  de  la  colonie  du  Sénégal? 

Qu'a  fait  Borgnis-Desbordes  eu  1880-1881,  lorsqu’il  s est 
précipité  sur  le  Niger?  Il  avait  eu  face  de  lui  un  autre 
adversaire,  le  fils  de  Sidi  el  hadj  Omar.  Amadou  Chékou, 
devenu  aussi  fort  et  aussi  puissant  que  son  père.  Borgnis- 
Desbordes  — je  n'ai  pas  à faire  l'éloge  de  cet  admirable  et 
incomparable  soldat,  de  cet  administrateur  aussi  énergique 
et  actif  qu'il  était  brillant  militaire  — Borgnis-Desboriîes 
a suivi  la  méthode  de  Faidherbe  : il  s’est  dirigé  sur  le 
Niger,  il  a occupé  Bamako  — el  ce  jour-là,  on  peut  affirmer 
qu’il  a assuré  la  sécurité  du  Sénégal  du  côté  est. 

.M.  Messimy.  — Vous  parlez  là  d’un  pays  qui  n’est  pas  du 
tout  lo  Sahara  ! 

M.  Etien.nf.  — Comment!  ce  n'est  pas  le  Sahara? 

M Messimy.  — Naturellement!  je  connais  aussi  ma  géo- 
graphie. La  région  dont  vous  parlez  n’est,  en  quoi  que  ce 
soit,  désertique... 

C’est,  au  contraire,  une  région  qui  se  développe  et  qui 
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est  susceptible  don  développement  plus  grand  encore. 
Dans  CCS  pays,  il  y a de  l’e  vu,  de  la  végétation,  des  hommes. 
Je  vous  ai  parlé  tout  à l'heure  de  pays  où  il  n’y  a rien,  et 
dout,  pour  ma  part,  j’ai  gardé  une  impression  d'horreur  et 
de  désolation.  Et  cjuand  j’entends  dire  que  nous  allons 
occuper  une  région  dix  fois  grande  comme  notre  territoire 
et  qui  ressemble  à certaines  régions  que  je  connais,  je  ne 
peux  pas  me  résoudre  à le  croire  et  je  déclare  ([ue  c’est 
une  politique  de  folie. 

M.  Etien.xe.  — Je  vous  parle  en  ce  moment  du  Soudan 
et  je  vous  prouve  (pic  la  région  à laquelle  je  fais  allusion 
et  sur  laquelle  je  vous  donne  quelques  explications  est 
identique  au  Sabara.  Voulez-vous  me  dire  ce  (pv’est  la  par- 
tie comprise  entre  le  Haut-Sénégal,  à partir  vje  Kayes,  et  le 
Niger? 

Cette  immense  région  qui  constitue  le  Soudan  était  abso- 
lument désertique... 

M.  Messimy.  — Déserte,  mais  pas  désertique. 

M.  EtiexxE.  — ...A  l’épo([ue  où  Faidherbe  se  dirigeait 
sur  Médine,  on  n’y  trouvait  même  pas  d eau.  Aiijourd  hui, 
un  chemin  de  fer  y est  établi  qui  draine  les  produits  du 
Niger  vers  le  Sénégal.  Nous  pourrons  y cultiver  un  coton 
qui  sera  comparable,  nous  disent  les  gens  compétents,  au 
coton  américain. 

M Messi.my.  — 11  y a une  rivière. 

M.  EtiENNE.  — 11  y a le  Niger.  Mais,  à l’époque,  cette 
région  était  déscrtiipie.  Sur  les  bords  du  Niger,  il  y avait 
des  troupeaux  de  moutons;  il  en  existe  encore,  même  en 
nombre  considérable,  c’est  entendu,  mais  il  n’y  avait  ni 
berbe.  ni  jiàturages,  ni  eau.  Le  territoire  était  déserliipie 
comme  le  Sabara,  à l'époque;  alors  que  nos  admirables  sol- 
dats accomplissaient  une  pénible  besogne,  des  critiipies 
identiepics  à celles  que  formule  M.  Messimy  se  faisaient 
entendre.  {ApplaiKlin  cyiiciits  ^iir  plusieurs  I aucs.) 

Qu'avons-nous  fait  de  l’autre  ci'vté.  au  Nord-Ouest  du  Sé- 
négal? Vous  avez  ( niendu  ce  ipic  M.  Messimy  a dit  de  la 
Mauritanie,  du  Tagant  et  de  l’Adrar.  Pour  la  Mauritanie, 
il  a été  relaüvciuenl  bienveillant.  Etant  donné  cpic  les 
Maures  de  la  rive  droite  du  Sénégal  |)illaient.  rançonnaient 
les  .Maures  de  la  rive  gauche,  il  a dit  : « Oui,  je  comprends, 
il  fallait  bien  les  protéger;  nous  avons  fait  une  expédition 
et  rétabli  l’ordre  dans  la  Mauritanie.  » Il  a ajouté  : « Nous 
sommes  allés  dans  le  Tagant  ; c’est  encore  adniissible.  mais 
là  où  nous  ne  devions  pas  aller,  c'est  dans  l'.-Vdrar.  Pour- 
((uoi  est-on  allé  dans  l’.Adrar  ? Le  gouverneur  général  du 
Sénégal  était  alors  .M.  Ilouine  et  .M.  lloume  n’est  pas.  j’ima- 
ginc,un  esprit  aventureux  ni  passionné;  son  calme  et  son 
sang-froid,  sa  perspicacité  et  sa  fciine  r('■s(dnlion  sont 
connus  de  tout  le  monde.  C’est  nu  esprit  attentif,  une  con- 
science impeccable.  M.  Houme.  après  avoir  bien  examiné 
la  ([uestion.  a pensé  que  l'on  ne  pourrait  véritablement 
assurer  la  sécurité  dans  le  Nord  du  Sénégal  (pi’à  la  condi- 
tion de  faire  disparaître  les  bandes  de  pillards  qui  infes- 
taient le  pays,  le  ravageaient  cluupic  année  et  nous  obli- 
geaient à des  expéditions  militaires  incessantes. 

On  nous  reproche  en  ce  moment  les  opérations  qui  ont 
eu  cl  ont  pour  but  d’en  linir  délinilivement  avec  les  dé- 
sordres qui,  jiériodiipiement,  troublent  la  trampùllité  de 
certaines  de  nos  possessions.  Mais  jiouiapioi  n'avoir  rien 
dit  contre  ces  expéditions  qui  se  renouvelaient  chaque 
année,  sans  jamais  en  assurer  la  sécurité  ? 

C’est  alors  qu’il  aurait  fallu  protester  et  non  aujourd'hui 
ou  toutes  les  mesures  ont  été  ou  sont  prises  pour  clore  les 
expéditions  coûteuses  et  sanglantes. 

•l’en  reviens  à la  Mauritanie. 

l.-e  gouvernement  a organisé  une  exjiédition  en  .Mauri- 
tanie pour  en  linir  avec  tous  ces  pillards  (pii  infestaient  le 
liays,  maltraitaient  les  habitants  et  faisaient  la  traite, 
i’abominable  traite. 

Le  colonel  Gouraud  a été  chargé  de  cette  mission.  Cet 
oflicicr  n’est  pas  un  inconnu  pour  tous  ceux  qui  s'occupent 
des  questions  coloniales.  C’est  un  des  plus  brillants  offi- 
ciers que  je  connaisse.  Il  a vaincu  Samory  qui,  après  douze 
ans  de  luttes,  s’est  rendu  à lui  sans  merci.  Puis  il  a été 
chargé  du  commandement  du  Tchad.  Pendant  trois  années 
consécutives,  il  a administré  le  pays  avec  une  intelligence 
remarquable;  les  difficultés  qu’il  a dû  vaincre  ont  été  nom- 
breuses, mais  il  a su  en  triompher  grâce  à sa  vigilance,  à sa 
fermeté  et  la  très  grande  autorité  dont  il  jouissait. 

Quand  il  a ([uilté  le  gouvernement  du  Tchad,  il  a été 


appelé  au  commandement  des  troupes  expéditionnaires  en 
Mauritanie,  Il  a accompli  sa  tâche  avec  un  talent  que  per- 
sonne ne  saurait  lui  contester.  Sa  campagne  s’est  déroulée 
conformément  au  plan  qu’il  avait  arrêté.  Quand  nous  con- 
naîtrons par  le  menu  les  obstacles  qu'il  a rencontrés,  les 
])érils  ([u’il  a courus;  quand  nous  saurons  tout  le  sang- 
froid,  1 habileté,  le  courage  qu’il  a dû  déployer,  alors,  je 
l’espère,  il  recueillera  le  tribut  d’admiration  qui  lui  est  dû. 
(Ai  plaudissemenls  sur  plusieurs  bancs.) 

Devant  qui  s’est-il  trouvé?  Devant  un  irréductible  adver- 
saire de  la  France. 

11  a eu  comme  adversaire  un  homme  de  premier  ordre, 
Ala  el  A'inin,  l’ami  intime  — je  puis  le  dire,  car  il  faut  bien 
que  je  me  soulage  un  peu  à mon  tour  — d’un  sultan  maro- 
cain qui  lui  fournissait  armes  et  subsides,  pour  massacrer 
nos  soldats. 

Ala  el  A'inin  était  l’agent  soldé  du  sultan  ; il  avait  une  grosse 
autorité  dans  tout  l’Adrar. 

Il  a été  non  seulement  l’instigateur,  mais  l’auteur  de 
l’assassinat  du  pauvre  Coppolani  qui,  par  son  inlassable 
persévérance,  avait  lini  par  faire  adopter  par  le  gouverne- 
ment son  programme  de  pénétration  pacifique  en  Alauri- 
tanic,  au  Tagant  et  dans  l’Adrar. 

Coppolani  parlait  tous  les  idiomes  arabes;  il  avait  fait 
avcc-Dcpont,  aujourd’hui  sous-préfet,  ÏHistoire  des  confré- 
ries musulmanes.  l[  était  en  relations  avec  les  grands  mara- 
bouts aussi  bien  de  l’Ouest  que  de  l’Est  soudanais  ; il  espé- 
rait arriver  à soumettre  pacitif|uement  à la  domination  fran- 
(;aise  toutes  les  tribus  de  la  Alauritanie,  du  Tagant  et  de 
l’.\drar. 

Il  avait  demandé  au  gouverneur  Rounic  de  lui  permettre 
d’accomplir  le  programme  qu'il  lui  avait  soumis.  Ce  pro- 
gramme était  trèséludié.  Il  en  poursuivait patieninientrexé- 
ciilion.  11  était  parvenu  à rétablir  la  paix  entre  les  deux 
grandes  tribus  de  la  rive  droite  du  Sénégal,  les  Trarzas  et 
les  Braknas. 

11  s’était  a^■ancé  métbodiquement,  prudemment,  avec 
beaucoup  de  sagesse;  il  avait  établi  en  Alauritanie  des 
postes  reliés  entre  eux  qui  dominaient  tout  le  pays.  11 
s’était  installé  à Tikdjidja,  capitale  de  la  Alauritanie,  di’où  il 
voulait  préparer  la  pénétration  prudente  et  progressive  de 
r.Adrar. 

C’est  là  ([UC,  dans  la  nuit,  il  a été  sur[>ris  par  une  bande 
envoyée  par  Ala  el  A'iuin. 

Le" gouvernement  a j)ensé  à ce  moment  ([ue  la  mort  de 
Coppolani  nous  imposait  de  nouveaux  devoirs;  c’est  alors 
([u’il  a confié  au  colonel  Gouraud  la  mission  de  venger 
cette  mort  et  de  [)acilier  le  pays. 

Est-ce  [)Our  donner  des  galons,  pour  satisfaire  des  am- 
bitions, soit  mélro[)olitaines,  soit  coloniales,  que  l’on  a fait 
CCS  o[)ératioiis? 

Je  crois  avoir  d('montré  le  contraire. 

Al  .Messimy  — Je  n’ai  rien  dit  de  cela,  je  if  ai  pas  parlé 
d’ambitions  à satisfaire;. 

M.  E TIENNE.  — Je  réponds,  non  pas  seulement  à vos  cri- 
ti(|ucs,  mais  à celles  qui  se  sont  produites  ici  même  et  au 
dehors. 

Poursuivant  vos  griefs  contre  les  expéditions  sahariennes, 
les  expéditions  soudanaises  et  mauritaniennes,  vous  avez 
recherché  quelle  était  la  nécessité  qui  s’imposait  à nous  de 
faire  la  liaison  du  Sahara  et  du  Soudan. 

Comment!  vous  nous  posez  la  question? 

Alais  enlin,  mon  cher  Alessimy,  puisque  vous  rêvez  — cl 
je  le  souhaite  avec  vous  — de  doter  notre  ])ays  d’une  force 
militaire  beaucoup  plus  puissante  que  celle  qu’il  possède, 
c’est  là-bas,  aussi  bien  dans  le  NoiM  que  dans  le  Sud,  que 
vous  allez  trouver  les  hommes  nécessaires.  Et  vous  n’aper- 
cevez pas  ([u’il  y a intérêt  supérieur  à ce  ([ue  la  liaison  soit 
permanente?  C’est  précisément  dans  ces  deux  territoires 
que  nous  allons  recruter  nos  hommes.  N’cst-il  pas  néces- 
saire que  la  paix  y règne  d’une  façon  absolue,  que  l’on 
puisse  traverser  ces  régions  sans  être  inquiété? 

ün  a obtenu  ce  résultat,  et  à peu  de  frais.  Il  faut  le  dire, 
il  faut  payer  notre  tribut  d’hommage  et  d’admiration  aux 
hommes  qui  se  sont  dévoués  corps  et  âme  à cette  œuvre 
nationale.  {Vifs  apidaudissements  à gauche  et  au  centre.)  A 
qui  devons-nous  ce  résultat? 

Aux  hommes  qui,  dans  le  Sud-Oranais,  ont  organisé  cette 
défense,  qui  fait  l’admiration  de  tous  ceux  qui  ont  pu  en 
apprécier  les  résultats.  Dans  le  passé,  nous  avions  des  co- 
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lonucs  militaires  qui,  chaque  anuce,  nous  coûtaient  des 
millions.  11  fallait  sans  cesse  renouveler  l’ellorl.  Eli  bien, 
il  faut  le  dire,  parce  que  c'est  la  vérité  : depuis  six  ans,  la 
situation  a totalement  changé  d'aspect. 

Vous  n'entendez  plus  parler  die  colonnes  et,  sans  les  év('“- 
neinents  du  Maroc,  jamais  dans  le  Sud-Oranais  vous  n’au- 
riez eu  hesoin  de  remuer  un  homme.  Vous  jiouviez  inqiu- 
némcnt  aller  jusqu’au  fond  des  oasis  algériennes,  à prés 
de  1.700  kilomètres  de  la  côte;  les  voyageurs  pouvaient 
s'y  aventurer  sans  crainte,  lit  vous  deviez  ce  résultat  à la 
méthode  adoptée  ]>ar  le  général  Jjj'autey  et  indi([uéc  jiar 
lui  à réminenl  général  d’Amade  dans  la  Chaouïa.  (Applau- 
dissements.) 

Il  est  un  autre  homme  qu’il  ne  faut  ]>as  oublier,  (pii  de- 
puis six  ans  mèn3  une  existence  peu  enviable;  c’est  le  co- 
lonel Laperrinc,  qui  commande  dans  les  oasis  sahariennes. 
Connaissez-vous  cot  oflicier,  monsieur  Messimy? 

M.  Messlmy.  — Mais  oui  ! 

M.  Etienne.  — Vous  ne  pouvez  pas  l’ignorer.  Vous  ne 
pouvez  pas  ignorer  un  homme  de  cette  valeur  et  de  ce  dé- 
vouement. Il  est  là-bas  depuis  six  ans,  seul  avec  ses  com- 
pagnies sahariennes,  ses  méharistes.  Il  a pacilié  complète- 
ment le  Sahara  : il  est  allé,  avec  une  escorte  de  vingt  mé- 
haristes, d’In-Salah  jusipi'à  Tomhoucloii  et  Gao;  il  a fait 
sa  liaison  avec  les  troupes  du  Soudan  sans  renc(5ntj-er  le 
moindre  obstacle  sur  sa  route.  Comment  a-t-il  obtenu  ce 
résultat?  (iràce  à une  activité  incessante  qui  ne  s’est  jamais 
lassée,  grâce  au  contact  qu'il  a établi  avec  les  groupements 
touareg  de  l’Ouest,  grâce  aussi  aux  rajiports  d’amitié  noués 
avec  le  grand  chef  des  Touareg  Iloggar.  Son  autorité  est 
aujourd'hui  reconnue  dans  le  Sahara  au  grand  proüt  de  la 
France. 

El  là  encore,  s’agit-il  d’expéditions  militaires?  Non.  assu- 
rément; l’œuvre  est  entièrement  pacili(iue,  et  elle  a j)our 
résultat  d’assurer  la  sécurité  à l’Algérie  d’abord,  et  ensuite 
au  Séu(''gal.  Voilà  ce  qui  a été  fait.  C’est  pourcpioi  je  ne 
saurais  trop  protester  contre  les  critiques  amères  que  mon 
ami  M.  Messimy  a apportées  à cette  tribune.  Ce  n'est  pas 
la  récompense  ipii  est  duc  à ceux  qui  se  sont  depuis  trente- 
ciuc[  ans  donnés  tout  entiers  à celte  grande  œuvre  patrio- 
tique. [Applaudissements.) 

Ceux-là  s’a]>pcllenl  les  Ferry,  les  Gambetta;  ceux-là, 
après  la  guerre,  avaient  pensé  (pie  notre  pays  avait  encore 
assez  de  ressort,  assez  (l’énergie,  assez  de  vigueur  pour 
reprendre  sa  place  dans  le  monde.  Ils  se  disaient  (pi’en 
marquant,  dans  une  entreprise  diflicile,  ce  (pi’i'-tait  vérila-r 
blement  la  France,  ce  qu’étaient  le  dévouement,  l'abnégation 
de  ses  enfants,  (pi'ils  soient  civils,  explorateurs,  adminis- 
trateurs, (pi’ils  soient  militaires,  soldats,  sous-ofliciers  ou 
ofliciers,  il  fallait  jirouver  à l’Euro[)e  (pie  nous  n'étions  pas 
déchus. 

Et  on  l’a  prouvé,  on  l’a  prouvé  à satiété. 

Depuis  vingl-cinij  ans,  jamais  la  France  n’a  montré 
autant  de  résolution.  Depuis  vingt-cinq  ans,  elle  a montré 
qu  elle  était  digue  encore  de  figurer  dans  le  monde  à sa 
vraie  place  et  ([ue  cette  place,  personne  ne  pouvait  la  lui 
arracher.  {.Applaudissements.) 

Et  alors,  messieurs,  ne  faisons  pas  le  procès  du  passé  et 
de  ceux  qui  se  dé  vouent.  Disons,  au  contraire  : « Nous 
avons  déjiensé  des  millions.  Hélas!  nous  avons  éga- 
lement dépensé  des  vii'S  liumaines  qui  nous  étaient  chères, 
très  chères...  » 

M.  .Messimy.  — Les  ofliciers  ([ui  meurent  sur  le  champ 
(le  halaillc  ne  sont  pas  à jilaindre. 

M.  Etienne.  — Messieurs,  ces  sacrifices,  il  faut  les  hono- 
rer. Il  faut  honorer  tous  ceux  ([ui  sc  sont  attaches  à cette 
tâche.  Elle  est  nohle.clle  est  grande,  elle  est  digne  de  notre 
pays  et  tous  ceux  dont  le  cœur  bat  encore  à l'espérance, 
ceux-là  doivent  s’y  attacher  plus  que  jamais.  (Applaudisse- 
ments vifi  et  répétés.  — L’oruteur,  en  retournant  à son  banc, 
est  félicité  par  un  grand  nombre  de  ses  collègues.) 

L’interpellation  a pris  lin  ainsi  : 

M.  Georges  Trouiu.ot,  ministre  des  Colonies.  — A l’heure 
où  nous  sommes,  c'est  en  ipielipies  mots  ipie  je  voudrais 
tirer  une  conclusion  jiraliipic  des  discours  ipic  nous  venons 
d’entendre,  et  en  même  tcmi>s  manpicr  le  point  où  les  deux 
bons  Fram  ais  ipie  sont  M.M.  lOtiennc  et  Messimy  sont  as- 
surés de  se  rencontrer. 


A coup  sûr,  M.  Etienne,  ([ui  vient  de  nous  émouvoir  tous 
en  faisant  passijr  sous  nos  yeux  tant  de  belles  pages  de 
notre  histoire,  n’est  à aucun  degré  partisan  des  expéditions 
inutiles;  et,  de  son  côté,  M.  Messimy,  ainsi  qu'il  l'a  montré 
au  cours  des  développements  dont  l’intérêt  a frajqié  la 
Chambre,  n’est  certainement  ]ias  partisan  des  reculs  im- 
possibles. 

M.  Messimy.  — .le  l’ai  dit. 

M.  LE  Ministre  des  Colonies.  — Or,  cette  double  consta- 
tation sc  trouve  donner  exactement  la  formule  de  la  poli- 
tiipie  ipio  le  Gouvernement  entend  poursuivre.  Pas  d’expé- 
ditions inutiles,  |ias  de  recul  préjudiciable  aux  intérêts  de 
la  France.  [Très  bien!  très  bien!) 

Les  instruclions  émanées  du  département  des  Colonies, 
celles  de  mon  prédécesseur  comme  les  miennes,  conformes 
du  reste  à une  tradition  créée  avant  nous  par  des  collè- 
gues ipic  je  vois  auprès  de  moi,  ont  constamment  tendu 
à empêcher  les  expéditions  aventureuses  et  stériles,  les 
effusions  do  sang  et  les  dépenses  superflues. 

Nous  sommes  tous  d’accord  sur  ce  point:  nous  le  serons 
de  môme  sur  la  nécessité  d’assurer  le  maintien  des  posi- 
tions acipiises  et  d’éviter  qu’en  hésitant  aujourd’hui  devant 
un  sacrifice  mesuré,  on  ne  soit  entraîné  plus  lard  à des 
sacrifices  bien  autrement  pénibles. 

Ma  conclusion,  messieurs,  sera  tout  entière  dans  la 
lettre  suivante  (jne,  d’accord  avec  M.  le  ministre  des  Fi- 
iiancets,  je  viens  d’adresser  à la  commission  du  budget  ; 

« la  suite  des  événements  qui  viennent  de  se  passer 
dans  la  région  du  Tchad,  il  m'a  paru  nécessaire  de  j)révoir 
le  renforcement  des  troupes  d’occupation  et  de  proposer  à 
cet  offel  l’envoi  de  doux  conqiagnies  à l’efl’ectif  de 
200  hommes,  qui  seront  organisées  eu  formation  méha- 
riste. 

« La  dépense  à prévoir  pour  l’exercice  1910  sera  de 
870.000  francs,  au  titre  du  chapitre  57  (Dépenses  militaires 
dos  territoires  de  l’Afri([ue  équatoriale  frajiçaise). 

« Il  importe  de  remarquer  qu’il  ne  s'agit  pas  de  nouvelle 
occupation  de  territoires;  la  prise  d’Abecher  en  marque  le 
terme;  il  s’agit  d’organiser  méthodiquement  notre  vaste 
possession  des  territoires  militaires  du  Tchad  et  de  lui  four- 
nir les  moyens  de  se  développer  dans  le  moins  de  temps 
possible,  avec  le  minimum  de  sacrifices.  » [Très  Lien!  très 
bien  !\ 

.le  demande  à la  Chambre  de  donner  cette  conclusion  à 
riuterjicllation  qui  vient  de  se  dérouler  devant  elle.  ^.Ap- 
plaudissements.) 

iM.  LE  Président.  — La  parole  est  à .M.  Messimy. 

M.  Messimy.  — Monsieur  le  ministre,  vous  m'avez  dit, 
dans  une  conversation  particulière,  que  vous  donneriez 
des  instructions  à votre  gouverneur  général  pour  que  ne 
soient  jias  occupés  les  territoires  du  Tibesti  et  du  Borkou, 
([ui  sont  en  dehors  de  FOuada'i  et  pour  l’organisation  des- 
([uels  il  faudrait  des  dépenses  considérables. 

M.  LE  Ministre  des  Colonies.  — La  lettre  que  je  viens  de 
lire  répond  précisément  à la  ([uestion  (|ui  m’est  posée.  11  y 
est  dit  ([lie  la  prise  d’Abecher  mar([uc  le  terme  de  nos 
occupations  de  territoires,  et  ainsi,  il  ne  saurait  être  ques- 
tion de  pousser  plus  loin  la  limite  de  nos  jiossessions. 
[Très  bien!  très  bien!) 

Sur  divers  bancs.  — L’ordre  du  jour  pur  et  sinqde! 

M.  Messimy.  — .le  vous  demande,  messieurs,  de  voler 
l’ordre  du  jour  [uir  et  simple,  en  mar([uant  par  cet  ordre 
du  jour  que  vous  approuvez  les  déclarations  si  sages  cl  si 
prudentes  de  M.  le  ministre  des  Colonies. 

Qu'il  me  soit  [lermis,  avant  le  vote,  de  faire  remarquer 
à mon  voisin  et  ami  M.  Etienne,  avec  leipiel  je  suis  très 
souvent  d’accord  lorsqu’il  s’agit  de  politique  coloniale, 
de  cette  politique  coloniale  dont  je  suis  un  partisan  ardent 
et  convaincu,  qu’il  ne  m'a  pas  répi^ndu  on  ce  qui  concerne 
la  politi([ue  saharienne.  Cela  a été  sou  admirable  adresse. 
(Dénégations  sur  divers  bancs.) 

M.  Joseph  Ch.mlley.  — Il  n’y  a pas  eu.  en  la  circonstance, 
d’adresse  chez  M.  Etienne. 

M.  Messimy.  — Mes  amis  et  collègues  vous  disent  que 
vous  n’avez  pas  répondu. 

M.  Cii.mlley.  — l’as  du  tout!  j’ai  dit  ipie  ce  n'est  pas  de 
Fadressc  de  la  part  de  M.  Etienne. 

M.  Le  Hérissé.  — 11  ne  parlait  (ju’avec  son  couir. 

M.  Messimy.  — J’ai  parlé  avec  mon  cœur,  et  aussi  avec 
ma  raison. 
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M.  Etienne.  — Mais  je  crois  avoir  alisoliiment  répondu 
sur  tous  les  points. 

M.  Messi.my.  — J’ai  précisément  fait  le  procès  des  dé- 
penses cjui  ne  sont  pas  en  rapport...  {Mouvements  divers.) 

Messieurs,  le  débat  en  vaut  la  peine.  Il  n’a  pas  été  sou- 
levé ici.  Il  est  intéressant  d’aborder  une  question  nouvelle. 
Généralement  toutes  celles  qu’on  traite  ici  sont  tellement 
rebattues  qu'on  ne  fait  que  répéter  ce  qui  a déjà  été  dit 
précédemment. 

Ce  dont  j’ai  fait  le  procès,  c’est  la  thèse  de  l’occupation 
des  territoires  stériles. 

Vous  nous  avez  parlé  de  Faidherbe,  qui  a pris  le  Niger  et 
le  Sénégal,  de  Ferry,  c[ui  a conquis  la  Tunisie  et  l’fndo- 
Chine.  Vous  nous  avez  parlé  de  la  politique  coloniale  en 
général,  dont  nous  sommes  tous  deux  des  tenants  et  des 
partisans  convaincus. 

Vous  n’avez,  pour  ainsi  dire,  pas  dit  un  seul  mot  de  la 
question  que  j’avais  développée,  à savoir  qu’il  ne  fallait  pas, 
pour  occuper  les  sables  désertiques  et  les  roches  calcinées 
du  Sahara,  dépenser  des  sommes  qui  seraient  mieux  em- 
ployées à la  prospérité  et  à la  défense  nationales,  au  lieu 
de  servir  à entretenir  des  troujies  dans  des  régions  où  il 
n’y  a rien.  {Très  bien!  tics  bien!  sur  divers  bancs.) 

M.  Etienne.  — La  Chambre  fera  d’elle-même  la  réponse 
qu’il  convient  aux  dernières  paroles  de  mon  ami  M.  Mes- 
slmy.  Je  crois  avoir  répondu  d’une  façon  absolue  et  com- 
plète à tous  les  arguments  qu’il  a présentés.  {Applaudis- 
.sements.) 


L’AGRICULTURE  ET  L’ÉLEVAGE 

AU  MAROC 


RAPPORT  AU  COMITÉ  DU  MAROC  1907 


I.a  mission  économiiiue  dont  le  (iomilé  du  Ma- 
roc a bien  voulu  me  charf^er  ce  jirinlemps  a nial- 
heureusemenl  été  entravée  |)ar  la  recrudescence 
d’anarchie  et  de  fanatisnn'  (jui  a suivi  les  tra- 
giques événements  dont  Marrakech  a été  le  théâtre 
au  mois  de  mars  dernier.  Je  ne  puis  taire  allusion 
à ces  tristes  souvenirs  sans  demander  la  permis- 
sion d’iipporter  ici  riuiinhle  hommage  de  ma  re- 
connaissance et  île  mon  admiration  à cet  héroujiie 
pionnier  de  la  civilisation  tpie  tnt  le  I)'’ Manclmmp, 
lomhé  victime  de  ceu.v  à (jtii  il  dévouait  sans 
coni[)terses  forces  et  son  temps. 

Par  suite  des  circonstances,  le  présent  raiiport 
sera  donc  torcément  incomplet  et  ne  constituera 
guère  qu’un  ensemble  de  notes;  aussi  avant 
d’aborder  mon  sujet,  j’ai  le  devoir  de  solliciter 
l'indulgence  du  (lomilé  du  .Maroc  et  de  ceux  (jni 
liront  ces  (|uel(jues  lignes. 

LE  RARE  ET  LE  HAOUZ 

Lorsqu’on  étudie  la  carte  du  Maroc  au  point  de 
vue  agricole,  on  trouve  <leux  grandes  zones  bien 
distinctes  : le  Harb  et  le  Haouz,  qui  correspondent 
du  reste  à la  division  politique  et  administrative 
de  l'Empire  chérifien  en  royaume  du  Xord  et 
royaume  du  Sud.  Fèz’est  la  capitale  du  premier, 
Marrakech  celle  du  second.  Laquelle  de  ces  deux 
zones  est  préférable  et  le  Xord  est-il  plus  riche 
([ue  le  Sud  ou  vice-versa’?  Voilà  une  question  qui 
compte  ses  partisans  et  ses  défenseurs  obstinés 
mais  que  pour  ma  part  je  trouve  bien  difficile  à 


résoudre,  car  au  Maroc,  autant  de  personnes,  au- 
tant d’avis  différents.  La  meilleure  solution,  je 
crois,  est  la  réponse  que  me  fit  un  jour  un  riche 
indigène  dii  Sud  et  qui  peut  se  traduire  ainsi  litté- 
ralement : « Chaque  pays  est  un  pays.  » Cet  Arabe 
avait  mille  fois  raison,  à mon  sens,  dans  sa  logique 
simpliste,  car  chaque  région  a ses  avantages  et 
ses  inconvénients,  ses  qualités  et  ses  défauts. 

Mais  on  peut  admettre  cependant  d’une  manière 
générale  que  le  Uarb  se  prête  mieux  à l’élevage 
du  mouton  que  le  Haouz,  surtout  dans  la  zone 
voisine  de  l’Océan,  car  c’est  lui  qui  fournit  sans 
conteste  la  raeÿlleiire  laine  de  tout  le  Maroc.  Plus 
on  descend  vers  le  Sud  et  plus  la  qualité  de  la 
laine  diminue,  à tel  point,  qu’entre  Larache  et 
Mogador  on  trouve  une  différence  d’au  moins 
20  û/ü.  La  viande  de  mouton,  par  contre,  serait 
meilleure  dans  le  Sud.  L’élevage  du  gros  bétail 
donne  également  de  très  bons  résultats  dans  le 
llarb,  qui  ne  serait  donc  inférieur  en  général  aux 
provinces  du  Haouz  et  notamment  à la  région  des 
Chaonïa  que  pour  la  grande  culture  des  céréales. 

H est  en  elfetà  remarquer  que,  même  lorsqu’on 
se  dirige  de  Tanger  sur  Fez,  la  qualité  du  blé 
augmente  à mesure  qu’on  se  rapproche  du  Sud  : 
les  meilleures  récoltes  seraient,  d’après  les  rensei- 
gnements que  j’ai  pu  recueillir,  niiez  les  Cheraga, 
les  Oulad  Djama  et  les  Cherarda. 

Le  Harb,  malheureusement,  manque  de  débou- 
chés et  n’est  à proximité  que  d’un  seul  port  : La- 
rachc.  Le  jour  où  l’on  pourra  ouvrir  Mehedya  au 
commerce  européen  et  utiliser  peut-être  le  Sebou 
comme  voie  de  transport,  je  suis  certain  alors  que 
celte  belle  région  sera  appelée  au  plus  grand  ave- 
nir agricole.  Mais  jusque-là,  quel  est  le  colon  qui 
osera  risquer  sa  personne  ou  même  ses  capitaux 
dans  l’intérieur,  à une  centaine  de  kilomètres  de 
tout  débouché 

Le  Haouz,  jusiju’à  ces  derniers  temps,  présen- 
tait sur  le  Harb  un  gros  avantage  ; celui  d’une  sé- 
curité relative.  Les  tribus  du  llarb  ont  toujours 
été  moins  soumises  et  d’un  naturel  [)lus  guerrier 
et  pillard;  aussi  les  razzias  étaient-elles  davantage 
à craindre  dans  le  Nord.  Malheureusement,  l’anar- 
chie s’est  généralisée  et  s’étend  maintenant  aux 
provinces  du  Sud,  (|iii  jouissaient  autrefois  d’une 
réputation  de  tramjuillité  justifiée.  Mais  que  les 
troubles  présents  ne  découragent  pas  le  commer- 
gant  entreprenant  et  qu’il  iittende  en  s’armant  seu- 
lement de  patience,  car  les  revirements  dans  les 
dispositions  des  tribus  sont  brusques  et  fréquents 
au  .Maroc.  Ces  troubles  sont  le  plus  souvent  dus 
à des  causes  politiques  et  la  seule  nouvelle  de 
l’arrivée  du  sultan  suffit  quelquefois  à calmer  les 
esprits  et  à faire  rentrer  toutes  choses  dans  l’ordre. 
Ce  sont  ces  provinces  du  Sud  qui  ont  particuliè- 
rement attiré  mon  attention  et.  laissant  pour  une 
autre  fois  le  Harb,  je  ne  me  suis  occupé  dans  mon 
dernier  voyage  que  du  Haouz. 

LES  CHAOUIA 

Le  pays  des  Chaouïa,  qui  environne  Casablanca 
et  dont  il  a déjà  été  fait  mention  dans  mon  précé- 
dent rapport,  est  une  des  régions  les  plus  riches  du 
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Maroc,  grâce  à la  nature  de  son  sol  et  aux  nom- 
breux oueds  qui  l’arrosent.  Ce  dernier  point  est 
d'une  grande  importance  dans  un  pays  où  les 
pluies  sont  extrêmement  rares  pendant  les  cinq 
mois  de  l'année  qui  constituent  la  saison  sèche, 
c’est-à-dire  de  mai  à septembre;  les  rosées  cepen- 
dant y sont  assez  fréquentes  pendant  les  nuits 
d’été  et  suflisamment  abondantes  pour  rafraîchir 
la  terre.  Car  contre,  les  hivers  sont  ordinairement 
très  pluvieux. 

La  terre,  en  général,  appartient  à des  proprié- 
taires souvent  très  nombreux  qui  composent  quel- 
quefois un  district  entier  et  qui  sont  d'accoril 
entre  eux  pour  envoyer  paître  leurs  troupeaux.  A 
défaut  de  titres  légaux  de  propriété,  l’occupation 
pendant  dix  ans  entraîne  le  droit  de  propriété, 
après  constatation  par  un  acte  dit  « Stemrar  el 
^lelk  »,  passé  par  devant  deux  adonis  et  le  cadi. 
Lorsque  les  adouls  sont  nouveaux  dans  le  pays  et 
qu’ils  ont  besoin  d’un  témoignage,  on  requiert 
alors  la  présence  de  douze  témoins  pris  parmi  les 
voisins  du  lieu  et  dont  la  déposition  doit  être  lé- 
galisée par  les  adouls  et  ratifiée  par  le  cadi.  Les 
terres  incultes,  sans  cela,  appartiennent  au  Makh- 
sen.  Jusqu’à  présent,  cette  formalité  s’obtenait 
très  facilement,  mais  il  est  à prévoir  que,  devant 
les  nombreux  achats  faits  ces  derniers  temps  par 
les  Européens,  le  Makbsen  ne  laissera  plus  faire 
du  stemrar  el  melk  et  que  de  fréquentes  contesta- 
tions commenceront  à s’élever.  La  dénomination 
du  stemrar  el  melk  varie  selon  les  villes.  Ainsi 
la  constatation  dont  nous  parlons- ci-dessus  est 
appelée  à Tanger  melkia,  tandis  qu'à  Casablanca 
le  mot  de  melkia  s’adapte  spécialement  au  titre 
légal  de  propriété. 

Chez  les  Chaou'ia,  comme  dans  le  Maroc  entier, 
du  reste,  il  n’y  a pas  de  routes,  et  il  n’existe  d'au- 
tres voies  de  communication  que  les  nombreuses 
pistes  qui  sillonnent  le  pays  en  reliant  entre  eux 
les  marchés  de  l’intérieur.  Les  transports  sont 
assurés  d’une  manière  irrégulière  par  des  cha- 
meliers qui  parcourent  les  marchés  à la  recherche 
d’un  fret.  11  résulte  de  ce  système  qu’il  est  très 
difficile  d’établir  d’uue  façon  précise  des  tarifs  de 
transport  et  que  ceux-ci  varient  suivant  les  sai- 
sons, le  degré  de  praticabilité  des  routes  et  aussi 
le  nombre  plus  ou  moins  grand  de  chameliers  qui 
se  trouvent  libres  sur  un  même  point. 

Le  territoire  occupé  par  les  Chaou'ia  se  divise 
en  trois  grandes  zones  : le  Sahel,  qui  longe  le  lit- 
toral, sur  une  profondeur  d’une  vingtaine  de 
kilomètres  environ,  est  composé  de  terrain  sablon- 
neux, dénommés  par  les  indigènes  remelia,  et 
de  terrains  rocailleux  ou  m’kart.  Les  ti'ibus  qui 
y vivent  sont  les  Mediouna-Zenata  et  Ziaïda. 

Le  Tirs  vient  ensuite  et  mesure  30  à 40  kilomè- 
tres d’étendue  vers  l’intérieur.  C’est  la  région  la 
plus  fertile;  elle  est  habitée  par  les  Oulad-Saïd, 
Oulad-Ilarriz,  Oulad-Ziian  et  Medakra. 

L’Aaloua  enfin,  région  de  hauts  plateaux  très 
fertiles,  mais  incultes  sur  de  vastes  espaces,  est 
séparée  du  Tirs  par  une  chaîne  de  collines  escar- 
pées, parfois  même  infrancliissahles  en  certains 
endroits.  Ses  habitants,  les  Üulad  hou  Ziri-Oulad, 


Si  ben  Daoud, Mzamza  et  Mzah, sont  très  remuants 
et  se  ressentent  du  voisinage  de  tribus  insoumises 
souvent  en  lutte  entre  elles. 

L’ÉLEVAGE 

L’indigène  de  cette  contrée  est  assez  travailleur 
et  s’adonne  volontiers  à l’agriculture.  Il  néglige 
malheureusement  l'élevage,  qui  constitue  cepen- 
dant une  des  plus  grandes  ressources  des  Chaouïa 
et  ne  soigne  jamais  ses  animaux  en  cas  d'épi- 
démie. Aussi  n'ost-il  pas  rare  de  voir  la  mortalité 
atteindre  quelquefois  le  chitlre  de  70  à 80  0 0. 

Elevage  du  mouton.  — Je  voudrais  ,en  com- 
mençant, attirer  l’attention  de  l’éleveur  européen 
sur  une  réforme  très  intéressante  et  nécessaire  : 
la  création  d'abris  pour  les  moutons.  Elle  dimi- 
nuerait certainement  la  mortalité  des  agneaux, 
très  élevée  en  hiver,  et  préserverait  en  été  les 
animaux  de  l’excessive  chaleur  qui  règne  de 
10  heures  du  matin  à 2 heures  de  l’après-midi. Il 
n’est  pas  rare,  en  effet,  dans  le  bled,  de  voir  pen- 
dant cette  partie  de  la  journée  les  bêtes  chercher 
un  peu  d’ombre  en  se  cachant  la  tête  sous  le  corps 
les  unes  des  autres. 

Le  Sahel, pays  très  peu  arrosé, constitueen  été  de 
mauvais  pâturages  pour  le  mouton  qui,  en  brou- 
tant, absorbe  souvent  du  sable,  tandis  qu’en  hiver, 
où  l'herbe  est  haute,  cet  inconvénient  n’existe 
plus.  On  pourrait  en  tirer  cette  déduction  qu'un 
élevage  devrait  s'installer  sur  les  confins  du  Sahel 
et  du  Tirs,  afin  de  pouvoir  émigrer  facilement  en 
été  dans  cette  dernière  région.  Le  terrain  du  Tirs 
étant,  en  effet,  très  dense  et  cultivé  sur  sa  plus 
grande  partie,  les  animaux  tro\iveraient  toujours 
les  restes  des  récoltes,  car  l'Arabe  a l'habitude  de 
couper  très  haut.  Cet  inconvénient  du  Sahel  pour 
le  mouton  est  tellement  connu  des  Arabes  que, 
lorsque  la  saison  sèche  approche,  ils  ont  presque 
toujours  soin  de  diriger  leurs  troupeaux  vers  le 
Tirs. 

Il  faut  prendre  garde  à ne  pas  transporter  des 
moutons  de  l’Aaloua,  où  l’eau  est  douce,  dans  les 
autres  zones  qui  ont  de  l’eau  saumâtre.  Ces  ani- 
maux, en  ell'et,  ne  s’acclimatent  pas;  leurs  dents 
noircissent  quelquefois  el  tombent.  L’inverse,  par 
contre,  peut  se  faire.  Une  maladie  très  fréquente 
du  mouton  est  la  morve;  les  affections  du  pied 
sont  également  répandues. 

Les  tribus  particulièrement  favorables  à l'éle- 
vage sont  les  Ziaïda,  dans  le  Sahel  — les  Oulad- 
Saïd,  dans  le  Tirs — les  Mzamza-Oulad,  Si  hen 
Daoud  et  Mzah  dans  l’Aaloua.  Elles  possèdent, 
ces  dernières  surtout,  des  pâturages  abondants 
qui  conviennent  aussi  bien  à l’élevage  du  gros 
bétail  que  du  mouton  et  elles  produisent  la  meil- 
leure laine. 

On  distingue  deux  qualités  de  laine  connues 
sur  les  marchés  d’Europe  sous  le  nom  de  beldia 
el  urdigria. 

La  beldia  est  produite  par  les  districts  sui- 
vants : Mediouna,  Zenata,  Oulad-Saïd,  Oulad- 
Harriz,  Medakra  et  Mzamza. 

L'urdigria,  beaucoup  plus  fine  et  de  qualité 
supérieure  à la  précédente,  provient  de  la  région 
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de  Tadla  et  surtout  d’une  contrée  de  hauts  pla- 
teaux, YUrdegha  M),  située  entre  Tadla  et  les 
Zemmours  et  dont  elle  tire  du  reste  son  nom. 

D’autres  tribus  telles  que  les  Oulad  bou  Ziri  et 
les  Ziaïda  fournissent  une  laine  mélangée  dont 
on  peut  retirer  une  bonne  partie  d’urdigria.  Cette 
dernière  qualité  est  cotée  généralement  b ou  8 0 0 
plus  cher  en  Europe. 

Toute  la  laine  est  destinée  à l’exportation  et  la 
quantité  employée  par  l’indigène  pour  son  usage 
est  assez  insigniliante  pourn’en  pas  tenir  compte. 
Dans  les  tribus  dont  l’accès  n’otfre  pas  de  dangers, 
elle  est  achetée  sur  place  par  l’intermédiaire 
d’agents  indigènes,  au  service  des  Européens, 
censaux  ou  plus  rarement  associés  agricoles. 
Quant  à la  laine  qui  provient  de  l'Erdegha  et 
de  Tadla,  elle  arrive  apj)ortée  par  son  proprié- 
taire. Les  agents  indigènes  prélèvent  générale- 
ment une  commission  de  4 0 0.  Tous  ces  achats 
de  laine  dans  l’intérieur  se  font  ordinairement 
sur  la  bête,  la  tonte  aux  frais  de  l’acheteur.  Il  y a 
cependant  quelques  gros  propriétaires  ({ui  possè- 
dent des  magasins  et  vendent  leur  laine  une  fois 
tondue. 

Le  transport  jusqu’à  Casablanca  se  fait  à dos  de 
chameau  ; la  charge  moyenne  d'un  de  ces  ani- 
maux est  d’environ  100  toisons  pour  la  behlia  et 
de  120  à 12f)  pour  Turdigria. 

l^a  laine  est  alors  nettoyée,  pressée  et  mise  en 
balle  dont  lepoids  varie  suivani  la  qualité  de  la 
marchandise. 

Elevage  du  gros  bélail.  — Le  Sahel  convient 
mieux  que  le  Tirs  pour  l’élevage'  ilu  gros  bétail, 
car  il  comiu’cnd  do  plus  graTuls  terrains  de  par- 
cours, au  lieu  que  le 'l'irs  est  morcelé  eirsurtoul 
consacré  à la  culture. 

La  meilleure  contrée  pour  cet  élevage  serait 
colle  du  Chtouka  dans  le  Sahel,  occupée  par  nue 
tribu  voisine  de  la  région  proprement  dite  de  Casa- 
blanca et  (|ue  traverse  la  pirate  allant  de  ce  port  à 
Mazagan.  Puis  viendrait  celle  des  Oulad-Saïd, 
dont  le  territoire,  bien  que  situé  dans  le  Tirs,  a de 
grands  espaces. 

L'inconvénient  que  présente  en  été  le  Sahel 
pour  les  moulons,  et  dont  il  a été  (juestion  plus 
haut,  n’existe  pas  pour  le  bélail. 

L’Arabe  en  général  se  contente  do  mener  paître 
ses  bêtes  et  ne  nourrit  que  ses  bœufs  de  laî)Our  ; 
mais  depuis  <[ue  l’exjjortation  dos  Innufssur  Tan- 
ger s’est  développée,  il  existe  f|uelqiies  proprié- 
taires indigènes,  encore  peu  nombreux  il  est  vrai, 
qui  se  sont  mis  à engraisser  leurs  animaux  avec 
de  l’orge  et  de  la  paille.  Cette  exportation  est  sur- 
tout importante  de  janvier  à avril.  Les  mois  les 
plus  propices  à l'achat  des  bestiaux  sont  ceux  de 
juillet  et  août,  pendant  lesquels  la  séclieresse  est 
la  plus  grande. 

Le  commerce  du  bétail  peut  rapporter  à celui 
qui  s’en  occupe  sérieusement  du  100  0/0.  Un  bou- 
villon en  effet  s’achète  de  3 à 4 douros  et  peut 
doubler  de  valeur  en  un  an.  ^lais  il  ne  faudrait 
pas  confondre  l’élevage  du  gros  bétail  et  le  com- 
merce au  moyen  d'associés. 

(1)  Ourdira,  sur  la  carte  de  MM.  de  Flotte  et  Roquevaire. 


Les  meilleurs  résultats  en  élevage  sont  obtenus 
en  intéressant  l’agent  indigène  dans  les  bénéfices 
(ordinairement  pour  la  moitié). 

L’élevage  de  la  chèvre  est  bien  moins  impor- 
tant que  celui  du  mouton  chez  les  Chaouïa.  Les 
meilleures  contrées  seraient  entre  Mansouria  et 
Bou  Znika  ainsi  que  dans  les  vallées  des  oueds  el 
Kantara  et  Neffifikh  et  chez  les  Uulad  Djerar  à 
4 heures  environ  de  Casablanca. 

L’élevage  de  la  mule  donnerait  certainement 
de  très  bons  résultats  si  on  le  pratiquait  avec  de 
bonnes  juments  choisies  dans  le  pays  et  des  ânes 
de  haute  taille,  importés  d’Espagne.  La  mule  se 
vend  en  effet  dès  l’àgede  un  an  ou  un  an  et  demi. 

La  culture  dans  le  Chaouia.  — I.a  région  des 
Chaouïa  au  point  de  vue  de  la  culture  est  généra- 
lement supérieure  au  Rarb  et  il  faut  que  le  sol  y 
soit  d’une  fertilité  extraordinaire  lorsque  Ton 
compare  les  rendements  des  récoltes  et  les  instru- 
ments aratoires  plus  que  primitifs  dont  se  servent 
les  indigènes  : c'est  à peine  s’ils  grattent  le  sol  à 
l’aide  d'une  mauvaise  charrue,  composée  d’un 
pieu  en  bois,  ferré  à l’une  de  ses  extrémités,  et  en 
général  ils  laissent  le  terrain  couvert  de  mauvaises 
herbes  et  de  palmiers  nains. 

L’Arabe  ne  fume  jamais  ses  terres,  mais  il  trans- 
porte souvent  son  douar,  une  année  avant,  sur 
l’emplacement  qu’il  veut  cultiver.  Chaque  soir, 
au  milieu  du  douar,  viennent  coucher  les  ani- 
maux, qui  fument  ainsi  le  terrain.  Ces  remarques 
peuvent,  du  reste,  s’appliquer  au  Maroc  entier. 

Les  principales  récoltes  des  Chaouïa  sont:  blé, 
maïs,  orge,  pois  chiebes,  fèves,  fenugrec,  etc. 

l.es  terres  du  Sahel  conviennent  particulière- 
ment à l’orge,  au  maïs,  aux  fèves  et  au  fenugrec. 
Le  millet  et  la  pomme  de  terre,  qui  sont  des  pro- 
duits destinés  à l’exportation,  y viennent  égale- 
ment bien.  Il  y a cinq  ou  six  ans,  un  Européen  a 
fait  des  essais  de  pomme  de  terre  et,  avec  le  ren- 
dement de  13  sacs  de  semences,  il  a payé  le  prix 
de  101  sacs  de  semences  (ju'il  avait  fait  venir  et 
dont  la  différence  avait  été  détériorée.  Le  rende- 
ment a donné  en  plus  loO  0/0. 

f.a  culture  de  la  betterave  serait  très  avanta- 
geuse ; malheureusement  les  bêtes  à corne  de  ce 
pays  ne  veulent  pas  en  manger. 

Près  des  rivières  se  trouvent  des  terrains  d’allu- 
vion  desséchés  nommés  deliess  en  arabe  et  réputés 
excellents  pour  la  culture  des  pois  chiches  ou  fèves, 
qui  leur  enlèvent  leurs  acides,  et  pour  celle  du 
blé  ensuite.  La  vigne  y donnerait  certainement 
aussi  d’excellents  résultats  car,  dans  des  terrains 
semblables  en  Algérie,  on  a obtenu  jusqu’à  200  hec- 
tolitres par  hectare. 

Toutes  les  terres  aux  environs  de  Fedhala,  point 
situé  au  Nord  de  Casablanca,  sur  la  route  de  Rabat, 
étaient,  il  y a une  cinquantaine  d’années,  au  dire 
des  Arabes,  plantées  en  coton  qui  réussissait  très 
bien. 

La  culture  des  primeurs  et  bananiers  mériterait 
d’être  sérieusement  étudiée,  car  elle  serait,  je 
crois,  d’un  bon  rapport.  La  Compagnie  anglaise 
de  navigation  Forwood,  qui  dessert  également  les 
ports  du  Maroc,  vit  en  partie  de  l’exportation  des 
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primeurs  et  bananes  des  Canaries.  Or,  dans  ces 
îles,  cette  culture  a,  paraît-il,  diminué  dans  des 
■proportions  notables  à cause  du  manque  d’eau  et 
du  mouvement  politique  qui  a porté  le  eommerce 
anglais  vers  les  Antilles. 

Dans  certaines  terres  du  Saiiel,  l’orge  donne  de 
bons  rendements  api'ès  la  graine  de  lin,  tandis 
que  le  maïs  n’y  vient  pas. 

Le  Tirs  est  la  région  la  plus  fertile  pour  la  grande 
culture  du  blé,  des  pois  chiches,  des  fèves,  du 
fenugrec,  de  la  coriandre  et  de  la  graine  de  lin. 
On  y sème  fort  peu  de  maïs,  qui  réussit  surtout 
dans  le  Sahel. 

L’xValoua  cependant  est  meilleur  encore  que  le 
Tirs  pour  la  qualité  du  blé.  11  se  fait  dans  le  Tirs 
vies  quantités  considéraldes  de  pois  chiches,  qui 
sont  les  plus  importantes  parmi  les  graines  d’ex- 
portation. On  en  distingue  trois  grosseurs,  con- 
nues sous  les  11®'  21),  28  et  27.  Leur  principal 
débouché  est  en-  Espagne.  Marseille  ne  prend  les 
n®’’  21)  et  28  qu’en  transbordement  seulement  à 
destination  de  l’Espagne,  tandis  que  te  27,  dirigé 
presque  entièrement  sur  ce  i>ort,  est  destiné  à l'in- 
térieur de  la  France.  Depuis  trois  ans  environ, 
Malte  demande  également  cet  article,  qui  est  sus- 
cei>tible  de  grandes  variations,  produites  par  la 
spéculation.  Aussi  le  cours  en  est-il  souvent  plus 
élevé  à Casablanca  qu’à  Marseille. 

Les  fèves  sont  un  article  très  intéressant,  car 
les  variations  dans  ses  prix  ne  sont  pas  trop  brus- 
ques; mais  les  récoltes,  malheureusement,  ne 
réussissent  pas  toujours.  Elles  s’exportent  presque 
exclusivement  à destination  de  l’Angleterre. 

La  graine  de  liu  était  un  article  insignifiant,  il 
y a une  dizaine  d’années;  elle  est  devenue  ensuite 
un  des  principaux  du  marché,  à tel  point  que  la 
récolte  de  1Î)Ü2  en  a donné  200. OOü  sacs.  Mais  on 
en  fait  moins  depuis  quatre  ou  cinq  ans,  car  on 
s’est  aperçu  que  cette  culture  épuisait  rapidement 
la  terre.  Cette  graine  est  surtout  dirigée  sur  Mar- 
seille et  Gênes,  et  un  peu  sur  l’Autriche. 

LES  DOUKKALA 

Le  pays  des  Doukkala  est,  à mon  avis,  la  région 
qui  peut  certainement  le  mieux  rivaliser  avec 
celle  des  Cliaouïa  par  la  richesse  de  son  sol  et  la 
qualité  de  ses  produits.  Elle  lui  serait  même  supé- 
rieure, je  crois,  au  j)oint  de  vue  de  l’élevage.  Les 
animaux  de  toute  race  y sont  plus  grands  et  plus 
forts.  On  a même  été  jusqu’à  remarquer  que  les 
indigènes  chez  les  Doukkala  sont  d’une  stature 
plus  élevée  et  plus  robuste  que  celle  de  leurs  voi- 
sins. 

Nous  retrouvons  chez  les  Doukkala  les  deux  pre- 
mières zones  que  nous  avons  rencontrées  précé- 
demment ; je  veux  parler  du  Sahel  et  du  Tirs.  La 
{>ropriété  y est  en  général  morcelée  dans  l’une 
comme  dans  l’autre,  mais  c'est  encore  dans  le 
Tirs  qu’existent  les  i)lus  grosses  propriétés  indi- 
gènes. Pendant  ces  deux  dernières  années  de  très 
mauvaises  récoltes,  on  a fait  davaulage  de  muta- 
tions de  propriétés,  mais  ordinairement  l’Arabe 
n’aime  guère  à vendre.  Peu  de  terres  appartien- 


nent au  ’Makhsen  ; aussi  les  cas  de  stemrar  el  rnelk 
y sont-ils  moins  fréquents. 

L'élevage.  — Le  Sahel  de  cette  contrée  ne  pré- 
sente pas  en  été,  pour  l’élevage  du  mouton,  le 
même  inconvénient  que  nous  avons  signalé  dans 
la  région  de  Casablanca  ; les  pâturages  y .sont 
bons,  même  pendant  les  périodes  de  sécheresse. 
Une  grande  partie  des  troupeaux  du  Tirs  viennent 
du  côté  d’Oulad-Aïssa,  point  situé  sur  la  piste  de 
l’intérieur  qui  conduit  à Saffi  et  aux  environs 
duquel  se  trouvent  de  vastes  pêiturages. 

Mazagan,  débouché  naturel  de  la  contrée  des 
Doukkala,  est  le  port  le  plus  important  de  la  cote 
pour  l’exportation  des  bœufs,  qui  s’est  élevée, 
pendant  l’année  1900,  au  chiffre  de  14. .300  envi- 
ron. Il  fournit  les  plus  beaux  buuifs  el  la  viande 
la  plus  appréciée  comme  qualité.  11  est  consommé 
sur  place  beaucoup  de  mouton,  i)rincipalement 
})endant  huit  mois  de  l'année  et  en  été  surtout. 

Le  commerce  de  la  laine  à Mazagan  ne  fait  que 
(le  la  beldia.  Les  meilleures  laines  viennent  de 
chez  les  Aounat,  les  üulad-llamran,  les  He- 
hamna  et  Seraghna,  tribus  situées  sur  le  chemin 
de  Marrakech  et  dans  les  environs  de  cette  capi- 
tale. Cela  lient  ))eut-êlre  à ce  que  l’eau  est  meil- 
h'ure  sur  le  territoire  de  ces  tribus  que  dans  le 
Tirs.  La  laine  produite  dans  le  Sahel  est  moins 
line  et  par  conséquent  de  qualité  inférieure. 

Ici  comme  partout  ailleurs,  la  nécessité  d’abris 
pour  les  moulons  se  fait  sentir  aussi  bien  en  été 
qu’en  hiver;  car  il  arrive  souvent  (jue  la  laine  est 
roussie  par  le  soleil  et  que  ses  pointes  sont  litté- 
ralement brûlées. 

La  plus  grande  partie  des  laines  est  achetée 
pour  le’  compte  des  Européens  par  leurs  censaux 
sur  les  marchés  de  l’intérieur,  où  elle  arrive 
chargée  sur  des  chameaux.  Il  envient  très  peu  à 
iMazagan  même  et  elle  est  presque  toute  dirigée 
sur  le  marché  du  tlcta  (mardi)  qui  est  le  plus 
important. 

Les  meilleurs  bœufs  proviennent  également 
des  Hehamna  et  Seraghna,  où  se  trouvent  de 
grands  pâturages,  plus  beaux  que  ceux  du  Tirs. 
J’ai  traversé  en  août  1900  la  région  des  Rehamna 
et  j’y  ai  trouvé  dans  tous  les  pays,  môme  en  cette 
saison,  une  eau  claire  et  abondante.  Au  contraire, 
dans  le  Tirs  que  je  venais  de  quitter,  l'eau  était 
plutôt  rare,  do.  mauvaise  qualité,  et  ne  se  trouvait 
le  plus  souvent  qu’à  30  el  40  mètres  de  profon- 
deur. (jiiant  au  pays  des  Seraghna,  je  ne  l’ai  pas 
visité,  mais  il  est  formé,  m’a-t-on  (lit,  de  vastes 
plaines,  très  bien  arrosées  et  irriguées.  On  y ren- 
contre des  troupeaux,  comprenant  jusqu’à  400  et 
500  ciiamelles,  uniquement  destinées  à la  repro- 
duction. 

Les  chèvres  des  Rehamna  produisent  beaucoup 
et  donnent  un  lait  excellent;  on  les  tond  pour 
faire  du  poil  ciselé.  Chez  les  Seraghna  on  trouve 
de  l’euphorbe,  plante  grasse  qui  iiousse  parmi  les 
pierres  et  qui  fournit  une  espèce  de  gomme  qu'on 
exporte.  Il  y a très  peu  de  palmiers  nains  dans 
cette  région,  beaucoup  d’oliviers  ainsi  que  du  telh 
(gomme  arabique)  et  du  sedra.  Les  parties  mon- 
tagneuses sont  couvertes  de  chênes,  pins  et  ca- 
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roubiers.  Je  tiens  tons  ces  renseignements  d’in- 
digènes qui  ont  parcouru  cette  contrée. 

La  culture.  — Le  Sahel  est  composé  de  terrains 
sablonneux  et  rocailleux  mélangés  de  terre  rouge. 
On  y trouve  assez  facilement  de  l’eau  à une  pro- 
foncleur  variant  entre  3 et  10  mètres,  mais  elle 
est  saumâtre.  La  principale  tribu  qui  habite  le 
Sahel  est  celle  des  Üulad  bou  Aziz.  Ils  y cultivent 
surtout  l’orge,  le  maïs,  l’alpiste,  la  graine  de  lin 
et  un  peu  de  moutarde. 

Les  gens  du  Tirs,  Oiilad-Zid  et  Onlad-Amran, 
mettent  toutes  leurs  terres  en  culture,  à tel  point 
qu’ils  sont  obligés  d’envoyer  paître  leurs  trou- 
peaux dans  le  Sahel.  Le  Tirs,  pays  de  riche  cul- 
ture, convient  surtout  au  hlé,  pois  chiches  et 
fèves;  toutes  les  autres  graines,  telles  que  l’orge, 
Talpiste  et  la  graine  de  lin,  y réussissent  cepen- 
dant bien. 

Le  Tirs  s’étend  approximativement  jusqu'à  un 
endroit  appelé  .M'tal,  point  situé  sur  une  des 
pistes  de  Alarrakech.  La  terre  ensuiie  est  bonne 
et  ressemble  à celle  du  Tirs;  mais  n’en  est  pas. 
D’après  les.Xi’abes,  toutes  les  terres  qui  se  fendent 
sont  réputées  aussi  bonnes  que  le  Tirs.  Ce  sont 
les  grandes  plaines  des  Kehamna  (|ui  produisent 
une  orge  de  qualité  supérieure  à toutes  les  autres 
et  du  cumin;  on  a commencé  à semer  cette  année 
de  la  graine  de  lin  chez  les  llehamna. 

Les  notions  des  Arabes  sur  le  compùt  sont  très 
vagues.  Lorsqu'ils  ont  semé  du  hlé,  des  pois 
chiclies  ou  des  fèves  dans  une  terre,  ils  la  laissent 
reposer  en  y mettant  de  l'orge  ou  du  maïs.  Ils 
ne  font  qu’une  récolte  par  an  d’orge  et  de  blé  au 
mois  de  mai.  Dans  certaines  terres,  ils  coupent 
l’orge  verte  vers  mars  ou  avril  et  sèment  ensuite 
du  maïs.  Chez  les  tribus  des  environs  de  Marra- 
kech, les  Mesjiouali,  Zeniran,  Seraghna  et  une 
partie  des  Hehamna,  où  il  y a de  l'eau,  on  sème 
jusqu’à  trois  ou  (juatre  fois  du  maïs.  Les  époques 
des  semailles  coi  res[)ondent  avec  celles  des  pluies, 
c’est-à  (lire  en  novembre  et  décembre  pour  1e  blé, 
Torge  et  les  fèves  et  en  février  et  mars  pour  les 
pois  chiches  et  le  maïs. 

L.vporlnlion . — I.a  majeure  partie  des  pois 
chiches  va  en  bApagne  et  le  reste  en  France.  Dans 
le  Doukkala  jus(|ue  vers  Safli.on  cultive  surtout 
h'  gros  ])ois  chiche.  I.a  première  fois  qu’on  en  a 
semé,  il  y a peut-être  une  vingtaine  d’années 
environ,  on  avait  fait  venir  des  semences  d’bis- 
pagne,  mais  elles  ont  vite  dégénéré,  par  négli- 
gence dans  le  triage.  Les  petits  pois  chiches,  qui 
sont  passés  au  crible,  sont  dirigés  sur  Marseille 
où  011  les  mélang(y  dit-on,  au  café. 

Les  fèves  s’exportent  surtout  à destination  de 
l’Angleterre. 

L’alpiste  va  en  Allemagne  et  en  Angleterre  ; 
de  ce  dernier  pays,  on  l’expédie  ensuite  sur 
l’Amérique. 

C’est  l’Espagne  qui  prend  la  plus  grande  partie 
du  maïs,  où  il  sert  à nourrir  et  engraisser  les 
porcs.  Le  reste  de  la  récolte  va  en  Angleterre  et 
à Marseille. 

I.a  moutarde  jaune  est  prise  par  les  Anglais  et 
la  noire  par  les  Français. 


La  graine  de  lin  est  surtout  exportée  en  Alle- 
magne et  en  France,  où  elle  sert  à la  fabrication 
des  huiles  pour  la  peinture. 

On  exporte  par  an  environ  une  centaine  de 
tonnes  de  cumin,  qui  vient  seulement  de  chez 
les  Rehamna.  Les  prix  en  sont  toujours  faits 
avec  un  escompte  de  23  à 50  0/0  à cause  des 
déchets  qui  s’y  trouvent  mélangés. 

RÉGION  DE  MARRAKECH 

11  me  reste,  pour  terminer,  à donner  quelques 
renseignements  complémentaires  sur  la  région 
même  de  Marrakech,  accompagnés  d’indications 
sur  la  manière  de  cultiver  et  de  récolter  des 
indigènes  de  cette  contrée. 

Dans  les  environs  immédiats  de  la  ville  de 
iMai-rakech,  la  propriété  est  très  divisée;  aussi 
les  domaines  de  20,  30  jusqu’à  100  hectares  ne 
sont-ils  pas  rares.  Les'  indigènes  en  général  ven- 
dent assez  facilement  entre  eux. 

Les  terres,  le  plus  souvent  celles  qui  n’étaient 
pas  arrosées,  appartenaient  autrefois  au  Makhsen, 
(jui  les  a concédées  aux  tribus.  Elles  sont  par 
conséquent  devenues  la  propriété  indivise  de  la 
tribu  qui  ne  peut  les  vendre  qu’avec  le  consente- 
ment de  l’assemblée. 

Les  principales  mdtures  de  la  région  sont  le 
blé,  l’orge  et  le  maïs.  A Marrakech  même,  ce 
sont  les  blés  des  Doukkala,  des  Abda  (province 
de  SalTi)  et  des  Chaouïa  qui  tiennent  la  tête  du 
marché  et  qui  alimentent  en  temps  normal  toute 
la  ville.  Il  est  très  difficile  d’évaluer  d’une  façon 
générale  le  rendement  moyen  des  céréales;  on 
risquerait  de  donner  de  faux  renseignements, 
les  chilfres  variant  beaucoup  suivant  les  années. 
En  1900,  qui  était  une  année  moyenne,  le  rende- 
ment ordinaire  du  blé  et  de  l’orge  dans  les 
tribus  voisines  de  Marrakech  a été  de  12  karou- 
has  pour  une,  la  karouba  étant  de  162  kilos; 
cette  année,  on  prévoyait  un  rendement  moyen  de 
20  karoubas. 

Le  cumin  est  un  des  produits  spéciaux  de  cette 
contrée  et  de  la  tribu  des  Menabha  en  particulier. 
Ils  le  sèment  à la  fin  de  l’hiver  et  le  récoltent  au 
mois  de  juin. 

Les  indigènes  ne  sèment  jamais  en  blé  ou  en 
orge  avec  la  même  semence  ; on  emploie  généra- 
lement de  la  semence  d’une  autre  tribu  ; c’-est 
ainsi  que  celle  des  Seraghna  provient  de  Tadla  et 
des  Lhaouïa,  de  préférence,  et  celle  des  Rehamna 
de  Mesfioua  et  des  Doukkala. 

L’Arabe  défriche  quelquefois  sa  terre,  lorsqu’il 
en  a le  courage  et  qu’il  n’a  rien  d’autre  à faire. 
Puis  il  sème  et  repasse  ensuite  la  charrue  pour 
couvrir  le  grain,  mais  la  plupart  du  temps  il  jette 
la  semence  sur  le  terrain  et  passe  simplement  la 
charrue.  Les  indigènes  préparent  surtout  les 
terres  irriguées,  car  elles  rendent  moins  que  les 
terres  non  arrosées,  lorsque  ces  dernières  ont 
reçu  les  pluies  à une  époque  favorable.  Ainsi  le 
Tirs,  qui  est  composé  de  terres  non  irriguées, 
produit," suivant,  les  années,  beaucoup  ou  rien, 
quelquefois  pas  même  la  paille. 
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La  récolte  e^t  soit  rentrée  sur  des  chameaux  ou 
des  Anes  auprès  des  douars,  soit  laissée  sur  place 
sous  la  surveillance  de  gardiens,  lorsqu’elle  est 
considérable.  Elle  a été  coupée  fin  de  juin  ou  au 
début  de  juillet,  pas  encore  tout  à l'ait  mûre  et 
mise  à sécher  en  grand  amoncellement.  Fuis,  après 
l'ansa,  fête  religieuse  (|ui  détermine  l’époque  de 
la  moisson,  ordinairement  vers  la  tin  de  juillet  ou 
en  août,  on  étend  les  épis  en  cercle  et  on  les  fait 
piétiner.  Le  grain  se  détache  alors,  mais  la  j)aille 
est  absolument  hachée. 

Pour  nettoyer  le  grain  et  le  séparer  de  la  paille, 
on  retourne  avec  des  fourches  le  tas  de  blé  et  de 
paille  mélangés,  puisa  l'aide  de  pelles  en  bois  on 
jette  en  l’air  le  blé  et  la  paille;  le  blé  tombe  d'un 
côté  et  la  paille  est  emportée  un  peu  plus  loin 
par  le  vent.  Ensuite,  toujours  avec  des  fourches, 
on  recommence  une  seconde  fois  la  première  opé- 
ration afin  d'enlever  la  menue  paille  qui  est  res- 
tée. On  voit  que  ce  procédé  de  battage  et  net- 
toyage est  plutôt  primitif  et  ([ue  les  résultats  on 
sont  forcément  imparfaits. 

On  mesure  alors  le  blé  pour  en  retirer  la  dîme, 
qui  consiste  dans  le  dixième  de  la  récolte,  et  qui 
est  donnée  aux  ca'ids  dans  les  tribus  maghsen  et 
aux  pauvres  dans  les  tribus  siba,  par  les  indi- 
gènes vraiment  animés  de  sentiments  religieux, 
puisqu’ils  obéissent  en  cela  à une  prescription 
du  Coran. 

Cette  opération  terminée,  le  grain  est  mis  dans 
les  silos  — trous  creusés  dans  la  terre  — lorsque 
l’indigène  est  suffisamment  travailleur  ou  riche 
pour  en  payer  la  main-d’œuvre,  et  que  la  récolte, 
de  son  côté,  en  vaut  la  peine.  Le  silo,  ainsi  com- 
pris, contient  en  général  de  20  à 50  karoubas  et 
s’appelle  matmova. 

11  V a une  autre  manière  de  mettre  le  grain  en 
silos'.  Elle  consiste  à le  renfermer  dans  de  grands 
paniers  en  roseaux  sans  fond  et  appelés  sellas.  On 
les  pose  veiticalement  sur  le  sol,  on  les  enduit 
d'une  couche  de  boue,  puis,  après  avoir  mis  un 
peu  de  paille  dans  le  fond,  on  les  remplit  de 
grain  et  on  les  ferme  avec  un  couvercle  quel- 
conque enduit  de  boue.  On  a alors  une  matmora. 
Ces  paniers  contiennent  environ  de  5 à 15  ka- 
roiiljas. 

Tels  sont  les  renseignements  qu'il  m’a  semblé 
intéressant  d’ajouter  à ce  rapport,  car  ils  peuvent 
aussi  bien  s’appliquer  d’une  façon  générale  au 
.Maroc  agricole  dans  son  entier  qu’à  la  région  de 
^larrakech.  Ils  m’ont  été  fournis  en  grande  partie 
par  un  Européen  vivant  depuis  un  certain  nombre 
d'années  dans  la  capitale  du  Sud  et  très  au  cou- 
rant des  questions  de  culture  et  d’élevage  de  cette 
contrée,  ])Our  s’en  être  occupé  lui-même. 

J’avais  du  reste  acquis  déjà  quelques  notions 
j)ersonnelles  sur  ces  questions  lors  de  mon  voyage 
dans  le  llaou/  et  du  séjour  que  j'ai  fait  à Marra- 
kech en  190f). 

A.  dp:  Montalp;:\ihert. 


P.  S.  — Le  présent  rapport  a été  remis  an  président  du 
Comité  du  Maroc  à la  suite  d'un  voyage  que  j’ai  fait  en  1907. 
A la  demande  du  Comité.je  viens  de  le  relire  et  de  le  mettre 


au  ]ioint  avec  l’espoir  que  les  renseignements  qu'il  contient 
pourront  avoir  leur  utilité. 

Le  moment  est  venu  en  elTet  où  la  Brance.  pour  tenir 
lionoarblemeiit  le  r.uig  qui  lui  revient  au  Maroc,  aura  sur- 
tout besoin  là-bas  de  colons,  agriculteurs,  commerçants  et 
industriels  de  toutes  sortes,  ([iii  continueront  et  mèneront 
à bien  la  tâche  si  brillamment  commencée  par  nos  soldats. 

Paris,  le  3 février  1910. 

.A.  DE  Mont.vlembert. 


LA  CAMPA&NE 

CONTRE  LA  LÉGION  ÉTRANGÈRE 


On  signale  depuis  quçlque  temps  un  redoublement  de  la 
campagne  menée  en  Allemagne  contre  le  recrutement  de  la 
légion  étrangère  : à la  récente  arrivée  des  recrues,  dès  le 
premier  jour,  les  officiers  des  garnisons  de  Dieuze  et  de 
Jlorliange  leur  ont  fait  une  conférence  pour  leur  dépeindre 
nos  régiments  étrangers  sous  les  plus  noires  couleurs  et 
on  signale  même  que  Lun  d’eux  a été  jusqu'à  dire  aux  re- 
crues d’aller  plutôt  au  Luxembourg  (pi'à  la  Légion! 

.Vussi  a-t-on  répondu,  dans  l'Est,  à ces  efforts  en  faisant 
connaître  les  avantages  faits  aux  légionnaires  par  le 
tableau  suivant  qui  a été- affiché  en  lieu  utile  dans  phisiours 
villes  : 

Engagements  dai  s les  régiments  étrangers 
(au  titre  étranger.) 

Durée  minima  de  l ençiagement  : .5  ans. 


Solde  journalière 0 fr.  Cü  par  jour 

Après  O ans,  haute  paie  de  0 fr.  12  : Total.  0 fr.  17  — 

Après  10  ans,  haute  paie  de  0 fr.  16  : Total.  0 fr.  21  — 

A partir  de  1911  (.4.Lr.éniE) 

Solde  journalière 0 fr.  03  par  jour 

Après  a an.s 0 fr.  2.ï  — 

.Après  10  ans 0 fr.  30  — 

Après  15  ans 0 fr.  ,15  — 

CAS.ini..\xcA  (maboc)  1 bataillon. 

Solde  journalière 0 fr.  20  par  jour 

Après  5 ans 0 fr.  8o  — 

Après  10  an« ' ■ 1 b'-  10  — 

ToxKix  (3  bataillons). 

Solde  journalière 0 fr.  20  par  jour 

.Après  5 ans 1 franc^  - 

•Après  10  ans t fc-  25 


I.es  étrangers  peuvent  obtenir  tous  les  grades,  meme  devenir 
officiers. 

.Après  15  ans  de  services,  tous  les  militaires  ont  droit  à une 
relr.aite  proportionnelle. 

L’.Algérie  compte  double  pour  ce  droit  dans  les  régions  du 
Nord  (campagne  simple).  Le  Tonkin  et  la  frontière  algéro-maro- 
caine  comptent  pour  3 annuités  (campagne  double). 

La  moyenne  des  retraites  obtenues  à la  légion  étrangère 
après  15  ans  de  service  est  de  : 


1.150  francs  par  an 

950  — ■ — 

900  — — 

750  — — 

Soldats 

. ...  600  à 

630  — — 

La  plupart  des  bons  sujets  se  retirent  avec  la  médaille  mditaire, 
ce  qui  augmente  leurs  droits  de  100  francs  par  an. 

Ceux  qui  se  conduisent  bien  peuvent  obtenir  la  faveur  d être 
naturalisés  français,  et  concourir  pour  des  emplois  civils  que 
beaucoup  obtiennent  après  la  retraite. 

L'alimentation  aux  régiments  étrangers  est  très  soignée.  On 
donne  chaque  jour,  outre  le  café  du  malin,  deux  repas  chauds 
avec  viande,  légumes  et  dessert  ; presque  chaque  jour  un  quart 
de  litre  de  vin,  quelquefois  un  demi-litre  ; le  pain  de  munition  est 
blanc. 

Sidi-Bel-Abbès,  où  débutent  les  engagés  volontaires,  a un 
climat  particulièrement  agréable;  le  vin  y coûte  de  0 fr.  10  à 
0 fr.  20  le  litre. 

La  discipline  est  exactement  la  même  que  dans  tous  les  autres 


RENSEIGNEMENTS  COLONIAUX 


corps  de  troupe  de  France  et  d’Algérie  ; les  règlements  ne  font 
aucune  différence  de  traitement. 

La  légion  étrangère  comporte  tant  de  braves  gens  que  les  hauts 
faits  d’armes  de  ses  soldats  lui  ont  valu  une  réputation  d’héroïsme 
partout  reconnue  en  France  : aussi  le  drapeau  de  la  légion  est-il 
décoré  de  la  Légion  d'honneur.  C’est  un  honneur  dont  jouissent 
très  peu  de  régiments  français. 

Ce  tableau  qui  est  affiché  en  français  et  en  allemand  est 
suivi  des  exemjdes  de  menus  de  la  20*'  compagnie  du 
!«'■  étranger  du  30  Janvier  au  3 février  1910  : ces  menus 
sont  faits  pour  plaire  aux  plus  solides  appétits.  Le  futur 
légionnaire  y verra  avec  plaisir  qu’il  aura  tous  les  matins 
du  café  avec  pain  blanc,  que  son  menu  de  midi  et  de 
cinq  lieures  comporte  chaque  jour  viande,  légumes  et 
dessert  et  que  la  cuisine  régimentaire  offre  une  agréable 
variété  de  Hindfleisch  mit  7,wiebehi,  de  Gebratene  Karioffetn 
et  de  Flcischklôfichcn.  Ce  tableau  si  ]>récis  est  la  meilleure 
réponse  à la  campagne  allemande  et  le  plus  sûr  attrait  jiour 
les  éléments  (pie  nous  cborchons  à recruter  pour  la  légion 
étrang(’'ro. 

Chronique  de  rArmée  coloniale 


I.e  budçet  des  troupes  coloniales.  — En  dehors  delà 
question  des  troupes  noires  qui  a donné  lieu  à un  large  débat  ana- 
lysé dans  ce  lJulletin,  deux  questions  intéressant  rarmf'e  coloniale 
ont  été  traitées  au  cours  du  vote  du  budget. 

M.  Durand  a demandé  la  création  d'un  cadre  fixe  et  suffisammen 
important  du  corps  médical  colonial. 

M.  Le  Hérissé  a signalé  — comme  le  Bulletin  l'a  fait  récemmen 
d'après  le  rapport  de  M.  Ajam  — l’insuffisance  du  nombre  det 
croix  de  la  Légion  d’honneur  attribué  à l’armée  coloniale  où  il  faut 
de  33  à 34  annuités  jiour  le  grade  de  chevalier,  alors  que  dans 
l’armée  métropolitaine  il  n’en  faut  ([ue  2ü  à 26.  Et  il  a présenté 
une  proposition  de  résolution  ainsi  conçue  ; « La  Chandire  invite 
M.  le  ministre  de  la  Guerre  à constituer  en  un  seul  contingent  les 
croix  de  la  Légion  d’honneur  attribuées  aux  militaires  de  l’armée 
métropolitaine  et  de  l’armée  coloniale.  » M.  Le  Hérissé  a justifié 
ainsi  sa  pro|iosition  : 

« Il  y a deux  .systèmes  pour  arriver  au  résultat  ([ue  nous  cher- 
chons : ou  bien  augmenter  le  contingent  des  croix  attribuées  à 
l'armée  coloniale,  contingent  qui  est  resté  ce  (pi’il  était  autrefois, 
à l’époque  où  cette  armée,  était  bien  moins  nombreuse  qu’aujour- 
d'hui,  où  elle  déi>endait  de  la  marine,  qui  la  traitait  quelque  peu 
en  marâtre  et  se  montrait  pour  elle  très  avare  de  récompenses:  ou 
bien  dresser  pour  l’armée  tout  entière,  pour  l’année  coloniale  et 
pour  l'armée  métropolitaine,  un  seul  et  même  tableau,  ce  (|ui  me 
paraît  beaucoup  plus  rationnel.  Alors,  monsieur  le  ministre,  tous 
les  officiers  et  sous-ofliciers  placés  sous  vos  ordres  concourront 
dans  les  mêmes  conditions  pour  les  croix  décernées  au  titre  de 
l’ancienneté. 

« Je  sais  bien  que,  dans  ces  conditions,  un  officier  qui  sera 
allé  dans  la  brousse  jiendant  quelques  années  sera  décoré  plus 
jeune  ((u’un  cajiitaine  d'habillement  ou  un  capitaine  trésorier  d’un 
régiment  de  France.  Mais  enfin  il  apparaît  et  il  apparaîtra,  j’en 
suis  sùr,  à toute  la  Chambre,  que  cet  officier  aura  rendu  an  moins 
autant  de  services  à son  pays  en  faisant  son  métier  au-delà  des 
mers  que  celui  qui  a fait  cam[iagne  sur  son  rond  de  cuir.  {Très 
bien!  très  bien .') 

« J'insiste  avec  MM.  Ajam  et  Messimy,  signataires  avec  moi  de 
l’amendement,  pour  cpie  vous  nous  présentiez,  monsieur  le  Ministre, 
l’une  de  ces  deux  solutions  : ou  bien  augmenter  le  contingent  de 
l'armée  coloniale  en  prenant  un  certain  nombre  de  croix  à l’armée 
métropolitaine,  pour  les  lui  attribuer,  ou  bien  faire  un  tableau  de 
concours  unique  pour  les  deux  armées.  » {Très  bien!  Très  bien!) 

Le  général  Brun,  ministre  de  la  Guerre,  a répondu  : ((  Je 
reconnais  parfaitement  le  bien  fondé  des  observations  de  l’hono- 
rable M.  Le  Hérissé.  Je  suis  d’avis  qu’il  y a quelque  chose  à faire; 
mais  la  solution  me  paraît  devoir  être  recherchée  dans  l’augmen- 
tation du  contingent  des  croix  attribuées  à l’armée  coloniale.  Cette 
question  est  à l’étude,  et  j’espère  apporter  bientôt  une  solution.  » 

La  Chambre  a approuvé  la  proposition  de  M.  Le  Hérissé. 

Médaille  coloniale.  — Par  décret  du  10  mars.  Le  droit  à 
l’obtention  de  la  médaille  coloniale  est  acquis  : 

1®  -drec  l'agrafe  « Afrique  Occidentale  Française  » : a)  Au 


personnel  militaire,  européen  et  indigène,  ayant  servi  dans  les 
régions  ci-après  désignées  : en  1906,  Côte  d’ivoire  (sauf  les 

cercles  des  Lagunes  et  du  Baoulé);  Haut-Dahomey  (pendant  tout 
le  mois  de  mars)  ; Mauritanie  et  Kiffa  (Haut-Sénégal  et  Niger) 
pendant  les  mois  d’octobre,  de  novembre  et  de  décembre  ; 
cercles  du  Lobi  et  de  Bobo-Dioulasso  (Haut-Sénégal  et  Niger) 
pendant  le  premier  semestre  I9'6  ; territoire  du  Niger; — en  1907; 
C(jte  d'ivoire. 

b)  Au  personnel  militaire,  européen  et  indigène,  au  personnel 
civil  et  aux  gardes  régionaux  ayant  servi  en  1907  en  IMauritanie; 

c)  Au  personnel  militaire  et  civil  de  la  mission  de  délimitation 
de  la  frontière  franco-libérienne  ayant  pris  part  d’une  manière 
effective  aux  opérations  de  cette  mission  entre  le  25  avril  1908  et 
le  10  avril  1909; 

2®  Avec  l’agrafe  ((  Congo  »,  au  personnel  militaire,  européen  et 
indigène,  ayant  servi  : en  1906,  dans  les  territoires  militaires  du 
Gabon-Congo;  en  1907,  dans  les  territoires  du  Gabon  et  du 
Moyen -Congo. 

3®  Avec  l’agrafe  « Tchad  » : a)  au  personnel  militaire,  européen 
et  indigène,  ayant  servi  en  1906  dans  le  territoire  du  Tchad; 
b)  au  personnel  militaire,  européen  et  indigène,  et  au  personnel 
civil  ayant  servi  en  1907  dans  le  territoire  militaire  du  Tchad 

4®  Avec  l'agrafe  « Guinée  française  »,  au  personnel  militaire, 
européen  et  indigène,  ayant  servi  : en  1906,  dans  le  secteur 
militaire  de  la  Guinée;  en  1907,  dans  le  secteur  libérien  de  la 
Guinée. 

5®  Avec  l’agrafe  « Algér'ie  »,  au  personnel  militaire,  européen 
et  indigène,  ayant  pris  part  à l’arrestation  et  au  désarmement  des 
douars  des  Amour,  de  Sfissifa  à Chellala  (Oran)  (août  et  sep- 
tembre 1888). 

Avec  Tagrafe  « Sahara  »,  au  personnel  militaire  et  indigène 
ayant  pris  part  aux  reconnaissances  et  opérations  ci-après  dési- 
gnées et  effectuées  ; En  1902  En  Abzin  : août  1902-septembre  1902 
(capitaine  Cauvin).  ^’'ers  Kaouar  : novembre-décembre  1902 
(lieutenant  Mangin).  En  1903.  Vers  Kaouar  : avril-juin  1903 
(lieutenant  Plomion).  A Agadez  (Azbin)  ; août-septembre  1903 
{lieutenant  Plomion).  En  1904.  A Agadez  (Azbin)  : août  1904- 
juin  1905  (lieutenant  Jean).  En  Azbin  ; août-odobre  1904  (capi- 
taine Delestre).  En  Azbin  : novembre-décembre  1904  (lieutenant- 
colonel  Aymerich).  Vers  Kaouar  (Bilma)  : décembre  1904-février 

1905  (lieutenant  Ayasse).  En  1005.  En  Azaoua  (Ménaka)  : février- 
mars  1903  (capitaine  Delestre).  En  Azbin  (Iférouane)  : août- 
décembre  1905  (capitaine  Gadelon).  En  Azaoua  (Ménéka)  : 
octobre-décembre  1905  (capitaine  Plomion).  En  Azbin  : octobre- 
novembre  1905  (capitaine  Allouard).  En  1906.  ATaoudénit  : mars, 
juin  1906  (capitaine  Cauvin).  A Bilma  : juin-décembre  1906 
(lieutenant  Crepin).  En  Azaoua  et  Azbin  (Agadez)  : juin-novembre 

1906  (lieutenant  Garnier  de  la  Hoche).  En  Azbin  {Iférouane)  : 
juin-décembre  1906  (lieutenant  Masse).  En  Azbin  et  Kaouar 
(Agadez-Bilma  Djebado)  : juin-décembre  1906  (commandant 
Gadel).  En  Azbin  et  Azaoua  (Agadez)  : août-novembre  1906 
(capitaine  Laforge).  En  Azaoua  ; septembre-décembre  1906 
(capitaine  Pasquier).  En  Abzin-Azaoua  ; octobre-décembre  1906 
(lieutenant-colonel  Lamolle).  A Bilma  et  Kaouar  : novembre- 
décembre  1906  (lieutenant  Faulque  de  Jonquières). 

Ecole  de  guerre.  — Sont  admis  à l’Ecole  supérieure  de 
guerre  ; les  capitaines  Debailloul  et  Hugues  et  les  lieutenants 
Ehret  et  Reboul,  de  l'infanterie  coloniale. 

Tableaux  d'avancement.  — Sont  inscrits  au  tableau  d’avan- 
cement pour  le  grade  supérieur  : 

Inf.\.xterie  coloniale.  — Les  lieutenants-colonels  Mordrelle, 
Staup,  Largeau,  Puypéroux,  Colonna  d’Istria,  Mangin;  les  chefs 
de  bataillon  Gadel,  Franquet,  Ansaldi,  Morel,  Berger,  Laverdure, 
Bonifacy,  Lecroux,  Fraysse,  Sicre,  Mortreuil,  Richard  ; les 
capitaines  Colonna  de  Leca,  Galand  (J.-E.),  Maroix,  Lemoigne, 
Crassous,  Petildemange,  Plailly,  Régnier,  Lehagre,  Démarqué, 
Joly,  Roussel,  Viala,  Celler,  Expert-Bezançon  (brevete),  Benezech, 
Cahen,  Gautier,  Viard:  les  lieutenants  Bouet,  Dubois,  Alix,  Tou- 
renq,  Garenne,  Chevreau,  de  La  Laurencie,  Souclier,  Boidard, 
Huriet,  Talin  d’Eyzac,  Dhomme,  Sido,  Eyraud,  Foisy,  Ehret, 
Ardant  du  Picq,  Clémençon,  De  Chauvenet,  Kaufmann,  Bourreau; 
les  adjudants  Bernaville,  Rouchaud,  Godefroy,  Haack,  Bruner, 
Langlais. 

Artillerie  coloniale.  — Les  lieutenants-colonels  Bonnardot, 
Bonaccorsi,  Bernardy.  Trollé  ; les  chefs  d’escadron  Lancret. 
Guichard-Montguers,  Valfrey,  Vaché,  Thouard,  Petiot,  Peyrègne, 
Halluitte;  les  capitaines  Grander^'e,  Sales,  Soutra,  Rumllly,  Mor- 
van, Ménard,  Isabey,  Patard,  Gros,  Benoît,  Petit,  Gatard  ; les 
lieutenants  Chantereau,  Renault,  Darras,  Gardey,  Launey,  Lepoix, 
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Sabouret,  Lancrenon,  Boullier,  Pinceniin,  Mazin,  Cruciani;  les 
ailjutlanls  Duclos,  Gouix. 

liiseri|itioiiN  d’office.  — Sout  inscrits  d’office  an  tableau  de 
concours  pour  la  croix  de  chevalier  de  la  Ldgion  d’honneur  : 
JI.  Hécaen,  lieutenant  au  4*  rég.  de  tirailleurs  sénégalais  : a été 
grièvement  blessé  eu  cherchant  courageusement  à arrêter  un 
tirailleur  indigène  devenu  subitement  fou  furieux  et  qui  venait, 
sous  ses  yeux,  de  tuer  trois  personnes  ; M de  Luxer,  lieutenant  au 
■l"'  rég.  de  tirailleurs  sénégalais  : grièvement  blessé  dans  un 
engagement  contre  les  Abbeys,  à Yapo  (Côte  d'ivoire),  le 
15  janvier  1910;  M.  Boudet,  lieutenant,  en  activité,  hors  cadres,  à 
la  Côte  d'ivoire  : a montré  des  qualités  de  premier  ordre  dans  les 
opérations  contre  les  Abbeys  (Côte  d’ivoire),  notamment  pendant 
les  combats  des  9 et  10  février  1910,  en  allant  dégager  le  poste 
d’Agboville.  Ayant  reçu  trois  blessures,  dont  une  très  grave,  a 
fait  preuve  du  plus  grand  courage  en  conservant  son  commande- 
ment et  en  l'exerçant  avec  une  énergie  incomparable. 

Décorations.  — Le  capitaine  Cancel,  commandant  la  compa- 
gnie saharienne  du  Gourara-Touat,  est  nommé  chevalier  de  la 
Légion  d’honneur. 

La  marine  en  Algérie.  — M.  le  contre-amiral  Mallet  a été 
nommé  au  commandement  de  la  marine  en  Algérie. 

Par  décision  ministérielle  du  19  janvier  1 910,  la  division  navale 
d’Algérie  sera  supprimée  le  16  mars  1910. 

Le  contre-amiral  désigné  pour  remplacer  le  contre-amiral  Arago, 
prendra  le  titre  de  commandant  delà  marine  en  Algérie. 

A la  Légion  étrangère. — Un  décret  du  15  janvier  1910 
porte  que  les  articles  6 et  7 de  l’ordonnance  du  10  mars  18.91  sont 
abrogés  et  remplacés  par  l’article  suivant  : 

« Pour  être  admis  à s’engager,  les  étrangers  doivent  être  por- 
teurs; 1*'  de  leur  acte  de  naissance  ou  d'une  jiièce  équivalente; 
2®  d’un  certificat  de  bonnes  vie  et  mœurs;  3°  d’un  certificat  dé- 
ivré  par  l'autorité  militaire  constatant  qu’ils  ont  les  qualités  re- 
quises poui  aire  un  bon  service.  En  l’absence  des  deux  premières 
pièces  indiquées  ci-dessus,  il  est  passé  outre  à l’engagement.  » 
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Le  coucoups  agricole  et  oléicole  et  le  Congrès  oléi- 
cole «le  Sonsse  en  1Î1IO.  — Le  gouvernement  du  protectorat, 
désireux  de  faire  profiter  la  culture  de  l’olivier  et  l’industrie  oléi- 
cole des  progrès  scientifiques  et  tecbniijues  les  [dus  récent.s,  a 
décidé  qu’un  congrès  général  des  oléiculteurs  et  des  oléifacteurs 
aura  lieu  à Sousse  du  13  au  18  avril  1910. 

En  même  temps  que  ce  eongrès,  se  tiendront  dans  la  même 
ville  un  concours  agricole  et  oléicole  et  une  exposition  indus- 
trielle. 

Cette  manifestation  économique,  qui  réserve  une  part  très  impor- 
tante à l'industrie  oléicole,  ne  peut  manquer  de  jirésenter  un  très 
grand  intérêt  pour  tous  les  pays  producteurs  d'huile  d’olive;  elle 
fournira  également  aux  constructeurs  de  matériel  agricole  et  oléi- 
cole l’occasion  défaire  connaître  leurs  ap|iareils  dans  un  pays  qui 
est  déjà,  et  est  appelé  à devenir  davantage  encore,  un  débouché 
imporiant  pour  leur  industrie. 

De  nomlireux  prix  et  médailles  seront  décernés  aux  lauréats 
des  différentes  spécialités. 

Le  programme  et  tous  renseignements  relatifs  à ce  concours 
seront  envoyés  gratuitement  par  la  direction  de  l’agriculture,  du 
commerce  et  de  la  colonisation,  à Tunis,  à toute  ]iersonne  qui  lui 
en  fera  la  demande  et  des  formules  de  déclaration  d’exposant 
seront  à la  disposition  des  intéressés  dans  les  bureaux  des  ]iré- 
fectures  des  départements  suivants  : 

Pyrénées-Orientales,  Aude,  Hérault,  Gard,  Vaucluse,  Bouches- 
du-Ilhi')ne,  ^’ar,  Alpes-Maritimes,  Basses-Alpes,  Hautes- Alpes, 
Drôme,  Corse,  Alger,  Oran  et  Constantine. 

A'oniinatioiis.  — M.  Alapetite,  ministre  pléni]iotentiairc,  rési- 
dent général  à Tunis,  est  promu  à la  D®  classe  de  son  grade. 

Sont  nommés  ; consul  général  à Tripoli,  M.  Séon,  consul  à 
Salonique,  en  remplacement  de  M.  Alric,  admis  à la  retraite; 
consuls  de  1''®  classe,  M.  Nooman  Kouri,  consul  à Mogador;  de 
2«  classe,  M.  Hoff,  vice-consul  à fc^affi. 

Tourisme  c«»loiiial.  — Le  conseil  d’administration  du  Tou- 
ring  Club  de  France  a décidé  la  création  d’un  Comité  de  « Tou- 
risme Colonial  ». 

Elle  a pour  but.  en  substance,  d’organiser  nos  colonies  en  vue 


d’y  recevoir  les  touristes  et  de  créer  en  Fi  ance  une  propagande  en 
faveur  des  sites  et  des  beautés  monumentales  de  notre  Indo-C’hine 
notamment,  du  Cambodge  et  de  nos  possessions  africaines. 

Les  plus  hautes  personnalités  du  monde  colonial  ont  pris  place 
au  sein  de  ce  comité,  qui  sera  jiiésidé  par  M.  F.  Guillain,  mem- 
bre du  conseil  d’administration  du  Touring-Club,  ancien  ministre 
des  Colonies  et  président  du  Comité  du  Maroc. 
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I*etît  manuel  rrançaÎM-Damliai’n,  par  Morss.t 
Tk.wklk,  interprète  de  2®  classe  de  la  colonie  du  Haiit- 
Sènègal-Niger.  Paris,  librairie  Paul  Gentlnier.  68,  rue  Ma- 
zarine,  1910,  2 fr.  .50. 

Ce  petit  volume,  publié  par  ordre  de  M.  le  gouverneur  Clozel, 
qui  continue  à porter  un  si  louable  intérêt  aux  questions  d'ethno- 
graphie et  de  linguistique,  est  l’œuvre  d'un  indigène  : il  est  rare 
de  rencontrer  une  langue  nègre  étudiée  par  quelqu’un  dont  elle  est 
l’idiome  maternel  ; cette  fois,  ce  problème  a été  résolu  par  un 
interprète  intelligent  et  travailleur,  en  service  à Bamako.  « Peut- 
être  trouvera-t-on  — comme  le  dit  M.  Delafosse  dans  la  courte 
introduction  qui  précède  le  volume  — que  la  grammaire  aurait  pu 
être  plus  complète  et  le  vocabulaire  plus  étendu.  Mais  on  se  sou- 
viendra que  l'auteur  a modestement  intitulé  .son  ouvrage  Petit 
manuel,  indiquant  par  là  qu’il  n’a  pas  eu  la  prétention  de  faire 
une  étude  complète  de  sa  langue,  mais  a cherché  simplement  à 
permettre  aux  Européens  résidant  en  jiays  bambara  d’arriver  faci- 
lement et  vite  à bien  parler  et  à se  faire  bien  comprendre  ». 

Lî»  l’raiioe  ^«Iiicuti'ice  cliai'ilable  en 

Esyi»te  (Extrait  de  la  Revue,  politique  et  parlementaire); 
en  vente  aux  bureaux  de  la  Revue. 

C’est,  en  quelques  pages  peu  banales,  l’inventaire  de  ce  que  la 
France  a fait  de  bon.  d’utile  et  de  grand  dans  ce  pays  des  Pharaons 
où  notre  place  était  si  bien  indiquée  et  que  nous  avons  fierdu  par 
notre  faute. 

Notre  souvenir  y demeure  cependant,  grâce  à nombre  d’institu- 
tions scolaires  ou  charitables  que  nous  avons  fondées.  Celles-ci 
sont  toujours  prospères  et  quelques-unes  jouissent  d’une  véritable 
renommée  comme  notre  école  de  droit  et  l’Institut  français  d’ar- 
chéologie orientale  établis  au  Caire. 

Mais  , à côté  de  ces  établi.ssements  de  premier  ordre  et  dont  il 
est  inutile  de  faire  l’éloge,  il  existe  nombre  de  maisons  d’enseigne- 
ment où  la  langue  française  est  en  honneur  et  qui  s’éparpillent 
depuis  Alexandrie,  Rosette  et  Port-Saïd,  jusqu’à  Guirgueh  sur  le 
Ilaut-Nil  et  d’autre  part  sur  Suez  et  Port-Tewfik. 

Les  diverses  congrégations  françaises  établies  en  Egypte,  qui  ont 
la  direction  de  ces  centres  d instruction,  sont  jirotégées  par  notre 
gouvernement.-  Celui-ci,  en  effet,  conqirend  tout  l’intérêt  qu’il 
y a à conserver,  à coté  de  l’école  laïque  d’Alexandrie,  des  centres 
scolaires  où  l’enseianement  français  contrebalance  celui  donné  par 
les  Grecs,  les  Italiens,  les  musulmans  et  les  Israélites  qui  ont 
voulu  imiter  notre  exemple. 

Dans  ce  même  article,  on  trouvera  des  renseignements  très 
complets  sur  les  hôpitaux,  les  asiles  et  les  di.spensaires.  On 
s’apercevra  ainsi  du  dévelo|ipement  de  nos  établissements  hospita- 
liers et  du  bon  renom  de  la  France.  On  sera  forcé,  par  suite,  de 
dire,  avec  l’auteur  de  l’article,  ipie  tout  le  bien  répandu,  sous 
toutes  les  formes,  |>ar  des  mains  françaises,  dans  tous  les  milieux 
ne  jieut  qu’être  profitable  à notre  pays  qui  en  relire  inffuenre 
morale,  prestige  et  honneur. 

[>atrg<>ti»nie  nllemnn<l.  Ses  origines.  Sou  évolu- 
tion. Les  débuts  du  pangeriuauisme,  par  le  capitaine  du 
génie  breveté  IL  Norm.ïnd.  Yolunie  iu-12  de  155  pages, 
franco  : 2 fr.  50.  Librairie  militaire  universelle  L.  Four- 
nier, 26i,  boulevard  Saint-Germain,  Paris. 

Sous  ce  titre,  le  capitaine  du  génie  breveté  Normand  présente 
une  étude  très  curieuse  et  très  approfondie  sur  l'origine  du  patrio- 
tisme allemand,  qui  se  trouve  être  une  véritable  actualité 
historique. 

L’Allemagne  du  xviii®  siècle  est  en  effet  tellement  imprégnée 
d’humanitarisme  et  de  pacifisme  que  l’idée  de  patrie  ne  s y 
éveille  pas  après  léna 

Mais  les  démoralisantes  conséquences  et  la  ruine  du  pays  font 
apparaître  bientôt  une  pléiade  de  patriotes  convaincus  : la  littéra- 
ture et  l’Université  se  jettent  dans  la  bataille,  l’école  et  l’armée 
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ibrent  à l’uuisson,  et  clécliaiuent  des  guerres  populaires,  exaltées 
pour  la  première  fois  par  le  principe  vivillant  de  la  nation  armée 

— décision  hardie,  devant  laciucllc  sombre  la  puissance  de 
Napoléon. 

« Les  Anglais  ont  fait  l’unité  de  la  France,  les  Arabes  celle  de 

I Espagne,  Napoléon  celle  de  l’Alleniagne.  » 

Mais  ces  succès  sont  tachés  par  la  brutalité,  la  sauvagerie  des 
écrivains  et  poètes  allemands,  qui,  après  n’avoir  rêvé  que  cul- 
ture et  civilisation,  réclament  maintenant  du  sang  et  des  con- 
(piêtcs.  Beaucouj)  de  poésies  de  l’cpoiiue  sont  encore  étudiées 
aujourd’hui  dans  toutes  les  écoles  allemandes,  et  il  est  bon 
qu(:  notre  France,  un  peu  oublieuse,  sache  quelle  atmosphère 
entoure  l’enfant  de  l’autre  côté  du  Rhin. 

Cette  étude  sur  la  conséquence  inattendue  du  pacifisme  — 
le  militarisme  — se  double  de  révélations  sur  la  précocité  des 
ambitions  prussiennes  à notre  égard.  Dès  1814,  même  dès  1812,  les 
Prussiens  réclament,  en  prose  et  en  vers,  Strasbourg  et  Metz  et  la 
Lorraine  ; ils  vont  plus  loin,  certains  rêvent  même  jusqu'à 
Dunkerque.  L’intervention  du  tsar  nous  les  conserva  en  181S  ; mais 
dès  ce  moment  une  guerre  de  <c  revanche  » est  annoncée,  au  len' 
demain  de  la  victoire. 

Une  autre  conclusion,  réconfortante  celte  fois,  (]ue  nous  offre  ce 
livre  est  celle  qui  se  dégage  du  succès  même  de  ce  jietit  peuple 
inussien,  qui,  réduit  à 5 millions  d’habitants  après  Tilsit, 
n’hésite  pas,  fort  de  son  armée  et  de  ses  alliances,  à s’attaquer  à 
un  empire  rival  de  celui’de  Charlemagne.  Aujourd’hui  où  trop  de 
))essimistes  prêchent  l’inutilité  de  l'effort  en  face  île  ’tiO  millions 
d’Allemands,  il  est  bon  de  se  retremper  dans  l’histoire,  qui  prouve 
que  les  chiffres  ne  sont  rien,  que  le  cœur  est  tout,  et  ipi’une 
armée  est  faite  non  de  rationnaires,  mais  de  volonté  et  de  moral. 

L,c  coinliat,  des  Ursiltlia,  pi*ès  C7a;«al>l»iica 

(29  février  190S).  E.vtraits  d’iin  carnet  de  route,  ]>ar  le 
capitaine  l’.uir.  A/.\n.  l vol.  in-S"  de  93  pages,  à Paris,  à 
la  librairie  militaire  B.  Cbapelot  et  G'®. 

Il  n'y  a pas  que  l’esprit  ([ui  court  les  rues,  en  France,  il  y a 
aussi  riiéroïsme.  Le  courage  est  une  des  caractéristiques  de  notre 
race.  Les  quelques  jiages  tirées  du  carnet  de  route  d’un  officier 
qui  a suivi  la  campagne  de  la  Chaou'ia,  ne  font  que  le  répéter. 
Elles  donnent,  avec  un  relief  suffisant,  un  tableau  mouvementé  de 
quelques  épisodes  liés  à l’action  générale  de  notre  corps  e.xpédi- 
tionnaire,  pendant  l'année  1908.  A cet  égarl,  le  combat  des 
Rfakha  est  présenté  sous  le  jour  précisé-ment  le  plus  favorable  à 
cette  exposition.  11  souligne  non  seulement  l'endurance  de  nos 
soldats,  mais  leur  solidarité  et  leur  vaillance. 

Si  la  personnalité  du  général  d’.Vmade  demeure  dans  l’ombre 
tout  en  laissant  deviner  son  très  grand  mérite,  ce  récit  donne 
l'im])ression  de  la  fierté  ipi’il  a dù  ressentir  à commander  aux 
troupes  qu’il  avait  sous  ses  ordres.  Ce  combat  des  Rfakha  est  une 
des  actions  les  ]>lus  saillantes  et  les  |dus  sanglantes  de  la  cam- 
pagne. C’est  une  lutte  où  infanterie,  cavalerie  et  artillerie  entrent 
en  ligne,  ayant  devant  elles  des  adversaires  dont  le  service  de 
reconnaissance  et  d'observation  est  fait  avec  soin,  et  d’où  elles 
sortent  victorieusement  après  un  combat  des  plus  acharnés. 

Le  capitaine  Azan  a choisi,  dans  ses  notes,  celles  où  il  a magni  • 
lié  les  exploits  des  valeureux  officiers  et  soldats  de  notre  armée, 
et  dont  la  plupart  ont  été  tués,  ("est  avec  une  mâle  émotion  qu’il 
raconte  les  péripétiesde  cette  longue  lutte  où  tant  de  braves  gens 
ont  été  des  héros.  On  saisit,  en  le  lisant,  qu’il  remplit  un  devoir 
pieux  de  camaraderie  militaire.  Son  opuscule  respire  la  fierté. 

II  est  l’œuvre  d’un  historien  et  d’un  moraliste,  il  raconte  des  haut.s 
f.iits  qu’il  est  utile  qu'on  connaisse. 

I>'itniiée  c:ti‘to;;rui>lti(|iie.  snpplémeiil  annuel  à 
tontes  les  publications  de  gcograpbie  et  de  carlographie, 
dre.ssé  et  rédiué  sous  la  direction  de  F.  ScnuADF.n,  direc- 
teur des  travaux  cartographiques  de  la  librairie  Hachette 
et  G‘®.  A Paris,  chez  Hachette,  prix  ; 3 francs. 

Cette  publication  a atteint  sa  dix-neuvième  année.  Le  fascicule 
qui  vient  de  paraître  contient  trois  feuilles  doubles  de  cartes  en 
couleurs  avec  texte  explicatif  au  dos  : 

Asie.  — Itinéraires  du  D'  Sven  Iledin  à travers  le  Tibet,  1906- 
1908.  — Turkestan  chinois  et  Chine  occidentale,  itinéraires  de  la 
mission  d’Ollone,  1906-1899  et  du  D’  Stein,  I9UG-1908.  — Itiné- 
raires des  capitaines  Butler  et  Aylmcr  en  Arabie.  — Ilaï-nan, 
cx]ilorations  de  M,  Madrolle,  1907. 

Afrique.  — Mauritanie,  d'après  la  carte  du  capitaine  Gérard. 

— Nouvelle  frontière  entre  Congo  fram-ais  et  Cameroun,  d’après 
la  convention  du  18  avril  1908.  — L'Air,  d'après  la  carte  drosée 


par  le  lieutenant  Jean.  — Frontière  méridionale  de  l'Ethiopie, 
d’après  les  derniers  traités  de  délimitation,  1907-1908.  — yahara 
central,  esquisse  hypsométrique  d'après  la  carte  de  èl.  R.  Chu- 
deau. 

Amérique  el  régions  polaires.  — Expédition  anglaise  du 
Nemrod  dans  l’Antarctique,  commandée  par  le  lieutenant  Shac- 
kleton,  1907-1908.  — Alaska,  d’après  les  sources  américaines  les 
plus  récentes.  — Expédition  Mylius  Erichsen  au  Groenland  Nord- 
Bruntol,  1906-1908.  — Nouvelles  positions  géographiques  détermi- 
nées par  les  commissions  scientifiques  au  Venezuela. 

a®oui"  la  représentation  coloniale  au  l*ai*Ie- 
inent,  publication  du  Comité  d’action  républicaine  aux 
colonies  françaises.  Un  vol.  de  112  pages. 

Ce  volume  contient  un  court  avant-propos,  une  communication 
de  M.  de  Lamothe,  un  rapport  de  M.  Georges  Boussenol,  le 
compte  rendu  de  la  discussion  générale  et  les  résolutions  adop- 
tées. 

Tous  concluent  à la  nécessité  de  la  représentation  coloniale. 
Tous  considèrent  qu’en  suivant  M.  d’Estournelles  de  Constant 
dont  on  connaît  la  campagne  contre  la  représentation  coloniale  au 
Parlement,  on  irait  à l’encontre  des  institutions  démocratiques  et 
on  ferait  tort  aux  colonies. 

M.  Messimy’  est,  par  suite,  fort  malmené.  N’est— ce  pas  lui  qui 
a dit  que  les  élus  des  colonies  collaborent  à une  législation  et 
votent  un  budget  qui  ne  sont  pas  applicables  à leurs  mandants  el 
ne  connaissent,  par  contre,  qu’indiroctement  les  mesures  législa- 
tives et  financières  que  l’autorité  gouvernementale  prend  à l’égard 
des  pays  qui  les  ont  nommés. 

Ces  discussions  sont  nées,  on  le  comprend  aisément,  des  événe- 
ments dont  nous  avons  été  les  spectateurs  et  dont  la  Guadeloupe 
et  Pondichéry  ont  été  le  théâtre.  Cela  est  si  vrai  que  le  comité 
dont  nous  nous  occupons  sent  toute  la  nécessité  qu’il  y aurait  à 
moraliser  les  élections  coloniales. 

Reste  à savoir  si  la  représentation  coloniale  à la  Chambre  et  au 
Sénat  est  une  sauvegarde  des  droits  des  indigènes  et  des  colons. 
Reste  également  à savoir  si  certaines  mesures  assureraient  la 
régularité  el  la  sincérité  des  opérations  électorales.  Des  choses  si 
bizarres  se  sont  produites  qu’on  est  en  droit  de  poser  à la  suite 
de  ces  questions  un  point  d'interrogation. 

Kncyclopétlie  8clentîfît|ue,  Bibliotliê<iue  tle 
botaiiiriue  api>li<|iiée.  I.<e8  planteis  à tiibei*- 
cules  alimeiitairesü,,  par  H.  .luMELLE,  chez  O.  Doiii 
et  fils,  éditeurs.  I vol.  iii-l8  Jésus  cartonné  loile,  do 
iOO  pages,  avec  33  ligures  dans  le  texte.  Prix  : ;i  francs. 
.\près  avoir  es[iliqué  les  différents  modes  de  formation  des  tu- 
bercules, leur  structure  anatomique,  la  localisation  de  leurs 
réserves,  M.  Jumelle  passe  en  revue  les  plantes  dont  les  tubercules 
<onl  utilisés  pour  l'alimentation  ou  pour  la  préparation  de  la 
fécule. 

C’est  ainsi  qu’il  consacre  des  chapitres  différents  à la  pomme  de 
terre,  dont  il  expose  les  origines,  dont  il  montre  les  variétés  et 
qu’il  étudie  dans  sa  culture  et  jusipie  dans  ses  ennemis  et  se.s 
maladies.  Le  manioc,  cet  arbrisseau  du  nouveau  monde  dont  les 
tubercules  sont  si  variés  et  dont  l’emploi  alimentaire  a pris  une 
si  grande  extension  à la  Côte  d'ivoire,  au  Dahomey  et  à la 
Guyane,  par  exemple;  la  patate  douce,  les  ignames,  les  plantes 
à arrow-root  et  à fécules  similaires  font  également  l’objet  de  cha- 
pitres où  on  trouvera  des  renseignements  nombreux  touchant  les 
types,  les  variétés,  les  analyses,  les  propriétés  et  indiquant  le.s 
procédés  de  culture  et  de  récolte. 

f.,es  (l’Arrirjue,  par  le  ü'  H.  Weisceri’.EK. 

Un  vol.  in-18  Jésus,  cartonné  toile  de  420  pages,  avec 
cartes,  ligures  et  photogra})hies  de  types,  chez  Octave 
Doin  et  lils,  éditeurs,  à Paris. 

La  bibliothèque  scientifique  vient  de  s’enrichir  d'un  nouveau 
volume  bien  fait  pour  plaire  aux  anthropologistes  et  également  à 
tous  ceux  que  les  questions  de  l'Afrique  septentrionale  intéi’essent. 

Ce  livre  ne  conclut  évidemment  pas  davantage  que  ses  prédé- 
cesseurs, mais  il  aborde  une  question  qu’on  ne  peut  trop  fouiller 
et  permet  de  mieux  comprendre  les  peuples  au  milieu  desquels 
nous  avons  à vivre  et  qu'il  nous  faut  gouverner. 

Il  n’est  pas  douteux,  qu’on  se  trouve,  dans  l’Afrique  du  Nord, 
devant  plusieurs  races  dont  le  mélange  a formé  la  nation  berbère. 
Celle-ci  a connu  une  civilisation  assez  avancée,  nou.s  en  avons  la 
preuve  en  Espagne,  mais  elle  n’a  pas  su  se  conlinucr,  et  cela  ]iar 
suite  d’un  défaut  de  caractère  qu'on  peut  appeler  : manque  de 
suite  dans  les  idées  et  aussi  manque  de  sociabilité.  Au  fond,  le  côte 
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nomade  de  la  race  a empêché,  dans  les  temps  anciens,  la  liaison 
des  groupements.  Nous  allons  voir,  maintenant,  si  le  fanatisme 
musulman  n’empêchera  pas  les  Kabyles  d'Algérie,  comme  les 
Fellahs  d’Egypte  de  se  laisser  gagner  jjar  les  idées  modernes  et  si 
à notre  contact,  comme  à celui  des  Anglais,  en  Egypte,  ils  n’aban- 
donneront pas  leurs  traditions. 

Comme  tous  les  volumes  de  la  bibliothèque  du  D''  Toulouse,  ce 
livre  est  présenté  d'une  façon  aussi  logic|ue  que  scientifique.  Après 
un  aperçu  géographique  et  géologique,  l'auteur  nous  donne  un 
aperçu  historique  de  ce  que  fut  cette  Afrique  qui  s’étend  de  la 
Méditerranée  au  Soudan  et  étudie,  l’un  après  l'autre,  les  peuples 
qui  habitent  cet  immense  espace.  Il  fait  suivre  ce  travail  d'un 
tableau  des  indices  et  d'un  index  bibliographique  très  utiles  pour 
bien  suivre  cette  étude  'qui  est  plutôt  un  résumé  très  bien  fait  des 
connaissances  actuelles  sur  la  matière. 

Le  Coii^o,  les  IVoirs  et  nous,  par  Fritz  van  der 
Linden.  Un  vol.  de  387  pages,  à Paris,  chez  Augustin 
Cliallamel,  éditeur. 

L’auteur  est  un  journaliste  belge.  Au  mois  de  juillet  1908,  il 
s’embarquait  à Anvers,  pour  le  Congo  belge.  M.  Vandervelde,  le 
représentant  socialiste,  universellement  connu,  l’accompagnait 
dans  cette  randonnée. 

Ensemble,  ils  ont  parcouru  une  grande  partie  de  cette  immense 
colonie  et  y ont  recueilli  force  renseignements.  On  se  souvient 
C(u’à  son  retour  en  Belgique,  le  leader  du  parti  socialiste  s’est  fait 
le  champion  du  Congo  et  s’est  servi  des  notes  qu’il  avait  prises 
pendant  sou  voyage  pour  soutenir,  devant  le  parlement  belge, 
l'intérêt  qu’il  y avait,  à aider  de  toutes  façons,  l’avenir  écono- 
mique de  ce  territoire  intéressant  à tant  d'égards.  Tout  en  faisant 
certaines  réserves,  il  a dit  très  haut  tout  le  bien  qu’il  pensait  de 
ce  champ  d’action  dont  on  peut  tout  attendre,  à condition  de  ne 
pas  lésiner  sur  les  dépenses  que  comporte  une  entreprise  d’une 
telle  envergure. 

jM.  'Van  der  Linden  abonde  dans  le  même  sens.  Son  récit  est 
agréable  à lire  et  il  est  substantiel.  Il  s’est  intéressé  aux  moindres 
questions  et  a tiré  de  ses  nombreuses  observations  une  docu- 
mentation aussi  curieuse  qu’elle  est  instructive.  Son  livre  donne, 
par  suite,  un  tableau  très  sincère  de  ce  qu’il  a vu  et  il  embrasse 
toutes  les  questions  de  la  vie  coloniale.  Il  mérite  qu'on  le  lise,  non 
seulement  parce  qu’il  est  l’ouvrage  le  plus  récent  qu'on  a écrit 
sur  cette  région,  mais  parce  qu’il  est  rempli  de  notes  d’une  utilité 
très  grande.  Nos  lecteurs  y trouveront  un  entretien  rapporté  par 
l’auteur  et  qu’il  a eu  avec  M.  Merlin,  le  gouverneur  général  de 
l’Afrique  Equatoriale  Française.  Ils  le  liront  avec  d’autant  plus 
d’intérêt  qu’il  a trait  à l’avenir  du  Congo  français. 

Le  Di'oit  de  l’Lganda,  par  Henri  Roun,  juge  au 
tribunal  de  première  instance,  jirofesseur  à ITniversité 
de  Bruxelles,  auditeur  au  Conseil  supérieur  du  Congo 
belge,  avec  une  préface  de  M.  Joseph  Chailley,  député, 
directeur  général  de  l’rnion  coloniale  française.  Fn  vol. 
de  4?8  pages  orné  d’une  carte,  à Paris,  chez  Augustin 
Cliallamel,  17,  rue  Jacob. 

Cet  ouvrage  est  un  modèle  qu’on  ne  peut  trop  recommander- 
Le  droit  colonial  est  encore  dans  l’enfance.  Il  existe,  évidemmenti 
(|uantité  de  documents,  nombre  de  publications,  des  articles  de 
revues  et  de  journaux, mais  on  ne  trouve  nulle  part  des  textes  assem- 
blés et  coordonnés.  Pour  découvrir,  ces  textes,  il  faut  un  travail 
long  et  pénible  et  celui-ci  ne  donne  souvent  qu'une  faible  partie 
des  résultats  auxquels  on  prétendait  atteindre. 

M.  Henri  Rolin  a été  frappé  de  cette  lacune  et  il  a cherché  à y 
remédier.  Il  s'est  dit,  très  sagement,  qu’il  fallait  procéder  par 
tranches  et  que  le  mieux  était  de  traiter  ce  vaste  sujet  par 
monographies. 

Le  livre  qu’il  nous  offre,  aujourd’hui,  n’est  pas  autre  chose. 
C’est  un  travail  analytique,  une  réunion  d’actes  et  de  faits 
recueillis  dans  des  écrits  et  dans  des  décisions  émanant  de  l’auto- 
rité. Comme  l’Uganda  est  placé  sous  le  protectorat  britannique 
l’étude  dont  nous  nous  occupons  procède  de  deux  droits  distincts  : 
celui  de  la  métropole  et  celui  qui  appartient  de  fait  aux  coutumes 
de  l'indigène.  Ce  dernier  est  d’essence  ethnographique  et,  par 
suite,  l’auteur  ne  s’en  est  que  très  peu  occupé;  par  contre,  U a 
donné  tous  ses  soins  à faire  ressortir  tout  ce  qui  émane  de  la 
législation  anglaise. 

Dans  une  préface,  M.  Joseph  Chailley  dit  très  exactement  tout 
ce  qu’on  doit  tirer  de  ce  très  imjiortant  ouvrage.  Il  montre  l'auteur 
se  bornant  « à signaler  les  méthodes  de  gouvernement  qu’ont 
appliquées  le  gouvernement  de  l'Angleterre  et  l’administration  de 
l'Uganda  »,  et  se  refusant  à présenter  une  œuvre  didactii|ue  et 


critique.  Ce  faisant,  son  livre  prend  beaucoup  plus  de  consistance. 
Il  devient,  comme  nous  le  dirons  plus  haut,  un  modèle  qu’il 
faudra  imiter,  (lue  les  Allemands,  pour  leurs  colonies,  ont  déjà 
réalisé  en  partie,  mais  qu’il  importe  que  les  autres  peuples,  et 
nous  Français,  tout  particulièrement,  nous  nous  empressions  de 
mettre  à prolit. 

On  ne  peut  trop  remercier  M.  Rolin  pour  l’initiative  qu’il  a prise. 
Son  livre  est  appelé  à un  grand  succès.  Tout  le  monde  devra  y 
avoir  recours;  pour  peu  qu’on  s’occupe  de  questions  africaines.  Il 
est  aussi  complet  que  possible  et  il  ouvre  des  vues  nouvelles  sur 
le  régime  colonial  dont  on  ne  pourra  que  profiter  dans  certains 
milieux. 

Les  1%’èfçees  et  la  civilisation  européenne,  par 

K.  Rathgen,  professeur  à l’Institut  colonial  de  Hambourg, 
conférence  faite  à l’Institut  Solvay,  le  14  mars  1909 
(extrait  de  la  Revue  de  l' Université  de  Bruxelles  mai- 
juin  lOOt)  brochure  de  21  pages,  à Liège,  imprimerie  de  la 
Meuse. 

Cette  conférence  a intéressé  tout  particulièrement  les  habitués 
de  l’Ecole  de  commerce  Solvay  qui,  comme  on  sait,  attire  toujours 
beaucoup  de  monde  à ses  réunions.  L'expansion  coloniale  a ren- 
contré depuis  trente  ans  bien  des  difficultés  contre  lesquelles  l’ac- 
tion économique  de  l’Europe  ne  lutte  pas  toujours  avec  succès. 

La  question  des  indigènes  a été  particulièrement  examinée  par 
tous  ceux  qui  s’occupent  de  colonisation.  Tous  ne  l’ont  pas  coin* 
prise  de  la  même  façon.  Selon  le  tempérament  de  chacun,  ses  habi 
tudes,  ses  tendances,  le  nègre  a été  critiqué  avec  des  arguments 
plus  ou  moins  exacts.  On  a observé,  toutefois,  que  ceux  qui  auraient 
pu  donner  une  appréciation  rigoureuse  se  sont  abstenus  de  parler, 
observant  le  mutisme  de  miss  Mary  Kingsley  qui  affirmait  que 
c’était  là  un  problème  dont  elle  n’aimait  pas  à parler. 

Le  nègre  n'est  probablement  pas  l'homme  indolent  qu’on  nous 
montre,  mais  plus  exactement  un  homme  primitif,  ce  qui  explique- 
rait son  peu  de  besoins  et  son  peu  d'industrie.  En  lui  apportant 
des  outils,  en  lui  inculquant  l’intérêt  qu'il  y a pv>ur  lui  à travailler, 
on  éveillera  dans  son  esprit  tout  un  monde  nouveau,  ses  coutumes 
se  modifieront  et  il  n’est  pas  douteux  qu’il  prendra  goût  à une 
tâche  qui  lui  procurera  des  jouissances. 

Pour  atteindre  ce  résultat  profitable  aussi  bien  aux  blancs 
qu'aux  noirs,  il  faut  protéger  les  nègres,  les  aider,  leur  fournir 
les  moyens  de  sortir  de  cet  âge  préhistorique  où  ils  demeurent 
encore.  On  ne  fera  de  bonnes  colonies  tropicales  qu’â  la  condition 
d'être  philanthrope  vis-à-vis  des  indigènes. 

Voilà  le  sujet  traité  par  1\I.  K.  Rathgen.  Nous  n'avons  pas  be- 
soin d'ajouter  qu’il  a fort  intéressé  et  qu’il  a été  approuvé  par  la 
plupart  de  ses  auditeurs. 

Précis  tle  linguistique  sémitique,  par  C.  BrOC- 

KEi.MANN,  traduit  de  raUeinand  (avec  remaniements  de 
railleur^  par  W.  Marçais,  directeur  de  la  Medersa  d’Al- 
ger, et  M.  Cohen,  agrégé  de  l'Université.  Un  vol.  de 
221  pages,  à Paris,  à la  librairie  Paul  Geuthner. 

Depuis  Renan,  l’étude  des  langues  sémitiques  a fait  de  nom- 
breux progrès,  sans  avoir  atteint,  cependant,  le  point  culminant 
auquel  elle  a l'ambition  de  tendre.  Avec  Schlozer,  elle  s’est,  en 
quelque  sorte,  canalisée,  en  ce  sens  qu’il  a créé  une  sorte  de 
parenté  entre  divers  idiomes  et,  en  tous  cas,  des  affinités  nom- 
breuses. L’objet  de  cette  linguistique  présente  un  intérêt  d’autant 
plus  considérable  pour  nous  autres  Français  que  nous  pénétrons, 
tous  les  jours  davantage,  dans  les  contrées  où  elle  évolue.  Cepen- 
dant, si  de  nombreux  Allemands,  surtout  depuis  une  quinzaine 
d’années,  ont  jinblié  des  travaux  importants  sur  cette  matière,  on 
compte  les  quelques  rares  Français  ou  Italiens  qui  l’ont  abordée. 

L’ouvrage  de  M.  C.  Brockelmann,  que  MM.  W.  i\Iarçais  et 
M.  Cohen  ont  traduit  en  français,  appartenait  à la  liste  déjà 
longue  de  tout  ce  qu’on  a écrit  soit  au  point  de  vue  grammatical, 
soit  au  point  de  vue  géographique  et  historique,  en  Allemagne. 
C'est  un  précis  des  diverses  langues  sémitiques,  avec  ce  progrès, 
sur  des  ouvrages  de  même  nature,  qu’il  donne  des  indications  sur 
les  rapprochements  existants  entre  ces  idiomes  et  qu'il  explique 
leur  consanguinité.  En  réalité,  c’est  une  grammaire  comparée, 
dont  le  besoin  n’était  pas  sans  s’être  fait  sentir,  que  les  Allemands 
possédaient,  mais  qui  nous  manquait  jusqu'à  ce  jour.  A cet 
égard,  on  ne  peut  que  féliciter  les  traducteurs  de  l’avoir  donnée  à 
nos  étudiants. 

Le  Gérant  : J.  Legrand. 

PARIS.  — IMPRINERIE  LEVÉ,  BUE  CASSETTE,  17. 
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AU  VIEUX  SOUDAN 


Lettres  inédites 

du  Général  Borgnis-Desbordes 

Le  nom  du  général  G.  Borgnis-Dcslmrdos  est  resté  cher 
à tous  les  Africains.  Dans  les  trois  vigoureuses  campagnes 
qu’il  dirigea  de  1880  à 1883,  le  commandant  supérieur  du 
Haut-Fleuve  porta  le  drapeau  au  Niger  et  introduisit  l'in- 
tlueuce  française  dans  la  vallée  et  le  bassin  du  grand  lleiive 
des  Noirs. 

Borgnis-Desbordes.  q ii  est  mort  en  1000  <à  Hanoï  pendant 
qu’il  exerçait  le  commandement  en  chef  des  troupes  de 
riudo  Cbiue,  avait  peu  parlé  et  peu  écrit  pendant  ses  cam- 
pagnes soudanaises.  Ses  idées  nous  étaient  surtout  con- 
nues par  l'ouvrage  anonyme  La  France  dans  l'Afrique 
Occidentale,  \>uh\\c  en  1884  par  le  ministère  de  la  Marine  et 
des  Colonies,  et  qui  est  de  son  inspiration  et  en  grande 
partie  de  sa  main. 

Pourtant,  au  cours  de  ses  campagnes  d’Afrique,  ce 
« chef  )>  que  tant  de  préoccupations,  et  surtout  celle  du 
ravitaillement,  assaillaient  à chaque  pas,  adressait  de 
courts  billets,  très  vivants,  très  expressifs,  à sa  mère  et  à 
sa  sœur  M™<^  Henry  Lelbier.  Une  aimable  communication, 
dont  nous  remercions  le  général  E.  Borgnis-Desbordes. 
aujourd'hui  du  cadre  de  réserve  et  frère  de  l'ancien  inspec- 
teur général  de  l'artillerie  do  marine,  nous  permet  de  sou- 
mettre des  extraits  de  ces  lettres  d’un  des  plus  éminents 
Soudanais  d'hier  aux  Africains  d’aujourd'hui.  Elles  sont  à 
leur  place  dans  l'organe-  du  Comité  de  l'Afrique  Française 


dont  le  général  G.  Borgnis-Desbordes  fut  l'un  des  membres 
les  plus  actifs. 

Le  Soudan  français  est  ouvert  maintenant  même  aux 
touristes.  Nulle  publication  ne  pouvait  mieux  que  celle-ci 
évoquer  les  difficultés  du  Soudan  d'il  y a trente  ans  et  les 
mérites  des  chefs  et  des  officiers  des  premières  colonnes 
du  Haut-Fleuve.  Elle  fera  revivre  aussi  devant  tous  ceux 
qui  font  connu  la  belle  ligure  de  Borgnis-Desbordes  et 
nous  adressons  ici  à sa  famille  nos  remerciements  et,  nous 
pouvons  le  dire  d'avance,  ceux  de  nos  lecteurs. 


I.  — Ca.mpagne  1880-1881. 

La  première  campagne  (iSdo-iSSi)  fut  retardée  par 
une  baisse  des  eauv  du  Sénégal  et  une  épidémie  de  fièvre 
typho'iJe  qui  atteignit  le  tiers  de  l'effectif.  Partie  le  9 jan- 
vier jSSi  de  Médine.  1 1 colonne  arriva  le  7 févrierà  Kitu 
construisit  le  fort  et  dut  détruire  levill-ige  de  Goubanko. 
Le  retou-  à Médine  eut  lieu  le  8 mai  188t. 

Saint-Louis,  octobre  1880. 

Je  suis  arrive  à Saint-Louis  bien  portant,  après 
une  pénible  traversée;  j’ai  été  fort  bien  reçu,  et 
tout  irait  pour  le  mieux  dans  le  meilleur  des 
mondes,  comme  dit  Candide,  si  nous  avions  trouvé 
des  moyens  de  transport  convenablement  instal- 
lés. Il  n’en  est  malheureusement  rien  et  je  pré- 
vois déjà  bien  des  mécomptes  ; il  est  vrai  que 
c’est  là  le  sort  inévitable  de  toute  expédition,  mais 
à cause  précisément  de  toutes  les  éventualités 
fâcheuses,  il  serait  bon  de  mettre  les  atouts  dans 
son  jeu  avant  de  partir. 

Notre  administration  trop  savante  ne  permet 
plus  malheureusement  de  faire  quoi  que  ce  soit 
en  temps  utile  ; et  il  faudra  que  la  France  reçoive 
encore  une  dure  leçon,  comme  celle  de  1870, 
pour  s’apercevoir  enfin  qu’il  faut  changer  ces 
rouages  vieillis,  qui  grincent  aujourd’hui  sans 
pouvoir  fonctionner. 

Il  fait  à Saint-Louis  une  chaleur  terrible,  plus 
dure  même  qu’en  Cochinchine,  mais  le  soir  on 
a un  peu  d’air  et  on  respire,  je  ne  dirai  pas  à 
pleins  poumons,  mais  presque  suffisamment. 
Il  y a par  exemple  un  déluge  de  moustiques  qui 


Supplément  à Y Afrique  Française  d'Avril  1910. 
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ne  contribuent  pas  à rendre  la  vie  agréable.  Je 
suis  obligé  d’écrire  au  milieu  d’un  bourdonne- 
ment incessant  agre'menté  de  piqûres  désa- 
gréables. 

Je  pars  avec  un  personnel  hommes  assez  nom- 
breux, et  bien  original.  Si  je  faisais  défiler  tout 
mon  monde  sur  la  place  de  la  Concorde,  j’aurais 
certainement  un  grand  succès. 

D’abord  400  tirailleurs,  en  grande  partie  noirs, 
33’’ant  fort  bonne  tournure,  et  dont  la  tenue  res- 
semble à celle  des  zouaves.  Un  chef  de  bataillon 
d’infanterie  les  commande. 

Puis  100  ouvriers  noirs,  d’un  noir  irrépro- 
chable, drapés  dans  leurs  grands  boubous  blancs, 
avec  de  larges  chapeaux  en  feutre,  analogues  à 
ceux  de  nos  meuniers.  Ils  sont  arme's  d’un  fusil 
double,  et  manient  plus  volontiers  le  fusil  que  la 
pelle  ou  la  pioche.  Ils  ont  une  tournure  très  mar- 
tiale et  ressemblent  assez  à des  brigands  d’opéra- 
comique.  J’ai  fait  la  conversation  avec  quelques- 
uns  d’entre  eux,  et  pour  le  moment  nous  sommes 
très  bons  amis.  Puis  mes  100  ouvriers  d’artille- 
rie avec  leur  casque  blanc.  Puis  i5o  conducteurs 
noirs  assez  débraillés.  Enfin  un  peloton  de  spahis 
en  veste  rouge  et  pantalon  blanc. 

.\joute  à cela  mes  canons  traînés  par  des  mu- 
lets, avec  mes  artilleurs  dont  un  tiers  blanc  et  deux 
tiers  noirs,  et  tu  pourras  t’imaginer  la  singulière 
armée  que  je  conduis. 

J’ai  été'  interrompu  par  un  beau  Noir  qui  me 
d:  mande  à partir  avec  moi.  « Pourquoi  veux-tu 
venir  avec  moi,  lui  dis-je  ? La  vie  sera  dure,  le 
voyage  long,  il  y aura  des  moustiques,  du  soleil 
et  des  coups  de  fusil.  — Parce  que,  répond-il, 
il  y a pas  moyen  avoir  argent  ici,  femmes  et  gos- 
ses demander  toujours  argent.  Pas  possible  con- 
tinuer. — Combien  as-tu  de  femmes  ? — Deux. 
— Tu  veux  donc  laisser  femmes  et  enfants  ici  ? — 
Oui,  moi  loin  et  alors  pas  demander  argent.  » 

Il  est  très  civilisé,  mon  nègre,  et  il  y a pas  mal 
de  gens  qui  dans  notre  beau  pays  raisonnent 
presque  aussi  bien  que  lui. 

En  revanche  hier  il  y en  avait  un  autre  qui  ve- 
nait s’informer  de  la  manière  de  retrouver  sa 
femme  partie  avec  un  marabout.  Et  comme  je 
lui  disais  qu’il  devait  se  trouver  satisfait  et  être 
très  heureux  d’être  débarrassé  de  sa  moitié  volage  : 

« Oui,  dit-il,  moi  pas  demander  mieux  de  lais- 
.ser  femme,  mais  elle  rendre  l’argent.  » Il  a payé 
sa  femme  5oo  francs  et  il  ne  veut  pas  les  perdre. 

Saint- Louis,  22  octobre  1880. 

.le  suis  encore  à Saint-Louis,  la  capitale  du 
Sénégal.  Je  suis  arrivé  vendredi  i5  octobre  à 
3 heures  du  soir  à Dakar,  et  samedi  à 3 heures  du 
soir,  je  partais  pour  Saint-Louis  par  un  petit  aviso 
de  l’Etat.  Cette  barque  a une  stabilité  telle  que 
les  vieux  marins  ont  le  mal  de  mi  r ; tu  penses  si 


je  m’en  suis  donné.  A 9 heures  et  demie  du  matin, 
le  17  octobre,  je  débarquais  à Saint-Louis.  Le 
gouverneur  m’envoya  cherchera  bord  pour  déjeu- 
ner avec  lui.  Fatigué  comme  je  l’étais,  sale  comme 
on  ne  peut  plus  l’être,  et  de  plus  ayant  perdu  la 
valise  qui  contenait  mon  linge  et  m.on  nécessaire, 
j’aurais  vivement  désiré  qu’on  voulût  bien  me  lais- 
ser tranquille.  Mais  il  fallait  s’exécuter.  J'ai  été 
d’ailleurs  très  bien  reçu. 

Mes  affaires  marchent  lentement.  Malgré  tous 
les  ordres  donnés,  et  souvent  arrivés  trop  tard,  je 
n’ai  pas  trouvé  les  moyens  de  transport  nécessai- 
res. J’ai  à peine  la  moitié  des  bêtes  qu’il  me  faut. 
Je  me  demande  avec  une  certaine  inquiétude  com- 
ment il  me  sera  possible  de  sortir  de  cette  situa- 
tion, et  de  marcher  tout  de  même.  En  attendant  je 
reste  à Saint- Louis  et  je  n’en  suis  pas  trop  fâché. 
Il  fait  une  températuretrès  élevée  et  humide  ; ces 
quelques  jours  de  répit,  quoique  très  occupés,  me 
donnent  le  temps  de  m’acclimater  à ce  pays,  et  de 
combler  quelques  lacunes  de  mes  préparatifs  de 
voyage  ou  de  campagne. 

Je  suis  encore  obligé  de  réduire  mon  bagage, 
pour  donner  l’exemple  de  l’économie  des  trans- 
ports. Je  laisse  chez  mon  camarade  le  comman- 
dant T.  pas  mal  de  mes  affaires.  Dieu  sait  com- 
ment cela  sera  soigné  ! Mes  chemises  de  flanelle 
sont  de  vrais  phénomènes.  Elles  me  descendent 
jusqu’à  la  cheville;  le  marchand  a évidemment 
cru  faire  des  chemises  de  femmes.  De  plus,  ces 
chemises  sont  si  épaisses  qu’elles  sont  vraiment 
pénibles  à porter  par  ces  très  fortes  chaleurs,  et 
j'y  ai  renoncé  pour  le  moment.  Gela  est  de  ma 
faute, car  j’ai  été  moi-même  chez  cet  industriel,  et 
j’ai  choisi  ma  flanelle.  Mais  outre  que  je  suis 
bien  peu  expert  dans  tout  cela,  j’étais  ce  jour-là  si 
fatigué  que  je  n’étais  pas  bon  àgrand’chose. 

Je  ne  te  dis  rien  de  Saint-Louis;  c’est  une 
capitale  misérable. 

Provins  est  une  grande  ville  à côté  de  Saint- 
Louis,  et  c’est  cependant  ce  que  je  rencontrerai  de 
mieux,  et  de  beaucoup,  pendant  tout  le  cours  de 
ma  campagne. 

Il  n’y  a que  les  petits  noirs  qui  soient  gentils  ; 
avec  leur  petite  mine  éveillée,  leui's  grands  yeux 
brillants,  leur  costume  absolument  primitif,  ils 
sont  vraiment  curieux. 

J’ai  peu  à peu  retrouvé  tous  mes  colis,  y com- 
pris ma  valise  avec  mon  nécessaire  ; il  ne  me 
manque  plus  que  les  deux  caisses  de  conserves 
achetées  à Bordeaux,  lesquelles  sont  allées  se  pro- 
mener chez  quelque  industriel  sans  doute.  C’est 
le  moindre  des  ennuis  qui  pouvait  m’arriver,  et 
il  est  encore  possible  que  je  remette  la  maiii  des- 
sus. 

Une  partie  de  mon  monde  est  partie  hier  ; une 
autre  partira  du  26  au  3o.  Je  compte  moi-même 
m’en  aller  dans  ies  premiers  jours  de  novembre. 
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Ne  t’inquiète  pas  quand  ma  correspondance 
sera  en  retard  ; mes  communications  seront  très 
difficiles,  et  souvent  sans  doute  les  lettres  et  dé- 
pêches arriveront  après  le  départ  du  courrier. 

J’attends  une  lettre  de  toi  d’ici  le  3o  ; celle  cpui 
partira  par  le  paquebot  du  5 novembre  ne  m’ar- 
rivera qu’au  commencement  de  décembre  au  plus 
tôt. 

Je  n’écris  à personne,  étant  trop  occupé  pour 
suffire  à tout  ce  que  je  dois  faire  pendant  les 
quelques  heures  de  chaleur  modérée  qui  permet- 
tent de  travailler. 

P.  S.  — J’ai  41  ans  aujourd’hui  ! C’est  bien 
vieux  pour  se  lancer  dans  les  aventures  impos- 
sibles d’une  expédition  dans  l’Afrique  centrale. 

Saint-Louis,  i®''  novembre  1880. 

Je  vais  bien.  Je  supporte  bravement  une  cha- 
leur insupportable.  J’ai  trouvé  même  un  moyen 
de  dormir.  J’installe  tous  les  soirs  mon  lit  de 
camp  sur  le  balcon  et  j’y  adapte  la  moustiquaire. 
J'ai  de  cette  manière  un  peu  d’air  la  nuit,  et  au 
lieu  des  longues  nuits  d’insomnie  que  je  passais 
dans  ma  chambre,  j’arrive  au  petit  jour  presque 
sans  m’en  apercevoir. 

J’ai  hâte  de  quitter  Saint-Louis.  Quelle  vie  de 
brute  on  mène  ici  ! et,  comme  ceux  qui  se  moquent 
du  vrai  Parisien,  c'est-à-dire  de  celui  qui  travaille 
beaucoup,  voit  beaucoup,  lit  beaucoup,  pense 
toujours,  bien  que  souvent  à tort  et, à travers,  que 
ceux-là  sont  bêtes  ! 

Ici  on  dort,  on  boit,  on  mange  et  puis  on  recom- 
mence. L’activité  morale  et  physique  tombe  à 
plat,  et  la  plupart  des  Européens  ont  l’air  de 
pauvres  diables  abrutis. 

On  dit  que  la  température  va  changer.  Elle  ne 
fera  pas  mal. 

Et  les  moustiques  ! Je  suis  chez  mon  cama- 
rade, le  commandantT.,  directeur  de  l’artillerie  à 
Saint-Louis.  Sa  maison  est  un  nid  à bêtes,  mal 
bâtie,  mal  percée,  construite  par  quelque  idiot 
échoué  à Saint-Louis  ; on  n’a  pas  idée  de  ce 
manque  absolu  de  confortable  ou  plus  exactement 
de  cette  absence  complète  de  ce  qui  est  indispen- 
sable à la  vie. 

Sauf  l’absinthe  et  la  glace,  il  n’y  a rien  ici.  C’est 
un  pays  désolé,  et  j’ai  presque  envie  de  dire  comme 
l’Ecriture,  un  pays  maudit. 

Je  dois  quitter  Saint-Louis  vers  le  10  no- 
vembre. 

Je  ne  serai  pas  en  route  avant  le  i"  janvier. 
Rien  n’est  prêt  ; et  je  ne  puis  porter  sur  ma  tête 
tout  ce  qui  m’est  nécessaire. 

Je  tâcherai  de  t'écrire  de  nouveau  avant  le  cour- 
rier. Je  suis  entouré  d’une  douzaine  de  mous- 
tiques qui  bourdonnent  autour  de  ma  tête,  bien 
qu’il  ne  soit  que  6 heures  du  matin.  Je  suis 
obligé  de  leur  céder  la  place. 


Saint-Louis,  5 novembre  1880. 

Je  vais  enfin  partir  le  ii.  Tout  mon  monde  est 
déjà  en  route  pour  Médine.  Quatorze  jours  de 
voyage  ! Et  ce  sera  encore  la  partie  la  plus  douce 
de  ma  campagne.  Je  pars  d’ailleurs  dans  de  très 
bonnes  conditions,  sur  un  bateau  relativement 
confortable. 

C’est  vers  le  25  novembre  que  je  pourrai  com- 
mencer à Médine  l’organisation  de  ma  colonne. 
Je  compte  être  en  route  pour  Kita  le  to  décembre 
au  plus  tôt.  Quel  retard  considérable  ! et  Dieu 
sait  si  de  nouvelles  difficultés  ne  viendront  pas 
encore  m’arrêter  ! Rien  ne  m’étonnera.  Je  suis 
préparé  à tout,  et  j’ai  fait  une  provision  de  patience 
à faire  peur  au  diable. 

Ne  sois  pas  étonnée  et  surtout  inquiète  si  mes 
lettres  t’arrivent  irrégulièrement.  Tu  comprends 
que  mon  service  postal  sera  assez  médiocre  ; celui 
qui  est  établi  entre  Médine  et  Saint- Louis  a une 
régularité  tout  à fait  risible.  Donc  le  hasard  sera 
le  seul  instrument  de  la  régularité  de  notre  cor- 
respondance, et  c’est  un  instrument  assez  mé- 
diocre. 

6 novemibre  1 880. 

Ma  lettre  a été  interrompue  ; j’ai  par  jour  quel- 
que chose  comme  3o  plantons  qui  viennent  depuis 
6 heures  du  matin  jusqu’à  8 heures  du  soir. 

Toutes  mes  affaires  se  débrouillent  à peu  près. 
Je  pars  le  1 1 novembre  à 5 heures  du  soir  par  ce 
joli  bateau  qu’on  appelle  le  Cygne.  Je  t’écrirai 
dans  trois  semaines  comment  mon  voyage  se  sera 
fait. 

Le  D""  Martin  s’est  fait  attraper  par  le  soleil. 
.Grâce  à Dieu,  il  en  a été  quitte  pour  deux  jours 
de  médication  énergique. 

Quant  à moi,  tout  va  admirablement.  Je  fais 
l’admiration  de  mes  jeunes  lieutenants  par  la  ma- 
nière dont  je  me  porte  et  par  l’appétit  formidable 
dont  je  suis  doué. 

Je  suis  encore  obligé  de  laisser  ma  lettre.  Si 
j’avais  la  moindre  envie  d’être  malade,  il  me  se- 
rait bien  impossible  d’en  trouver  le  temps. 

7 novembre. 

Le  courrier  part  demain  pour  Dakar,  et  j’ai 
tant  de  choses  à faire  que  je  ne  puis  continuer 
cette  lettre. 

Je  pars  toujours  le  11.  Ce  n’est  pas  encore 
changé. 

J’ai  à peine  la  moitié  des  moyens  de  transport 
qui  me  sont  indispensables.  Il  était  si  facile  de 
m’éviter  toutes  les  difficultés  résultant  de  ce 
manque  d’animaux.  Il  aurait  suffi  dé  donner 
l’ordre  d’acheter  des  ânes  à Tanger,  mais  cela 
dépasse  sans  doute  la  portée  d’esprit  de  nos  admi- 
nistrateurs. 

Quoiqu’il  en  soit,  je  vais  tâcher  de  me  débrouil- 
ler, comme  on  dit  dans  la  marine,  ce  qui  en  lan- 
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gage  ordinaire  veut  simplement  dire  qu’on  ne 
fera  pas  grand’chose,  faute  des  moyens  néces- 
saires. 

Si  je  n étais  pas  un  homme  calme,  et  au-dessus 
des  petites  vanite's  qui  font  faire  des  sottises,  aux 
dépens  de  la  santé  et  de  la  vie  des  hommes,  les 
pauvres  diables  sous  mes  ordres  auraient  un 
sombre  avenir  devant  eux. 

La  température  est  devenue  meilleure  ; le  ther- 
momètre marque  3o  degrés  à l’ombre,  mais  il  y 
a de  l’air  et  on  respire  .sans  difficulté. 

Saldé,  24  novembre  i88o. 

Tu  ne  sais  pas  trop  où  est  ce  beau  pays  de 
Saldé.  Suis  le  cours  du  Sénégal  et  tu  trouveras 
cette  magnifique  ville  aux  environs  du  16®  degré 
longitude  et  16°  degré  latitude. 

J’attends  un  bateau  plat  qui  puisse  me  conduire 
à Bakel,  de  là  je  tâcherai  de  rejoindre  Médine  avec 
une  chaloupe  à vapeur  remorquant  un  chaland 
dans  leque  je  serai  installé  à peu  près  bien.  Mais 
tout  ce  voyage  est  long  et  pénible,  d’autant  plus 
que  je  suis  assez  mal  gréé.  Je  n’ai  déjà  plus  que 
du  pain  confectionné  avec  de  la  farine  échauffée  ; 
c’est  bien  mauvais.  Nos  provisions  sont  ridicu- 
lement réduites,  et  il  n’y  a pas  à songer  à trou- 
ver une  bougie  ou  une  pomme  de  terre.  Quel 
pays  ! Le  village  de  Saldé  compte  470  habitants, 
et  il  y a moins  de  ressources  que  dans  n’ina- 
porte  quel  village  de  la  basse  Bretagne.  Les 
échanges  sont  difficiles  d ailleurs  ; l’or  n’cst  pas 
connu  ; les  femmes  acceptent  les  pièces  de  5 francs, 
2 francs  et  i franc  qu’elles  trouent,  je  ne  sais  par 
quel  moyen,  et  dont  elles  se  font  des  ornements 
dans  les  cheveux,  les  oreilles,  lecou,  etc.  . 

Ce  village  de  Saldé  est  habité  par  ce  qu’on 
appelle  des  Toucouleurs,  mélange  d’une  race  à 
type  européen,  les  Peuls,  et  des  Noirs  proprement 
dits. 

Hier  pour  la  première  fois,  depuis  que  j’ai  mis 
le  pied  sur  cette  terre  de  feu,  j’ai  rencontré  une 
fort  jolie  femme  avec  un  vrai  type  caucasique,  la 
peau  brune,  les  cheveux  plats,  des  yeux  noirs 
admirables.  Je  lui  ai  dit  qu’elle  était  fort  jolie; 
elle  ne  comprenait  pas  le  plus  petit  mot  de  fran- 
çais, et  cependant  elle  a deviné  tout  de  suite  ce 
que  je  lui  disais  et  s’est  mis  à sourire  en  montrant 
de  charmantes  dents,  blanches  comme  l’ivoire  le 
plus  pur. 

Saldé,  29  novembre  1880. 

Je  suis  à Saldé,  tout  petit  village  noir,  où  j’ai 
dû  débarquer,  non  le  17  novembre  comme  je  le 
dis  à tort  à Mère,  mais  le  i5  novembre,  malade 
comme  un  misérable.  Je  n’en  dis  rien  à Mère, 
cela  l’inquiéterait  bien  inutilement  puisqu’aujour- 
d’hui  je  vais  tout  à fait  bien,  mangeant,  buvant  et 
fumant  comme  un  homme  qui  est  en  France. 


Quel  climat  terrible  ! J’ai  été  pris  tout  d’un 
coup,  sans  m’en  douter,  et  faute  de  l’expérience 
suffisante,  car  j’avais  eu  déjà  deux  petits  accès  de 
fièvre  sans  me  rendre  compte  de  ce  que  j’é- 
prouvais. Grâce  au  ciel,  le  DGMartin  était  avec 
moi,  et  il  m’a  soigné  avec  un  dévouement  qui  ne 
s’est  pas  ralenti  du  1 i novembre,  jour  où  je  suis 
tombé  malade,  au  22  où  j’ai  commencé  à revivre, 
et  aussi  bien  le  jour  que  la  nuit,  ce  brave  docteur 
était  à côté  de  moi,  cherchant  tous  les  moyens  de 
me  tirer  d’affaire.  J’ai  avalé  17  grammes  de  qui- 
nine en  six  jours  ; j’étais  sourd  comme  un  boulet 
de  canon.  Aujourd’hui  tout  cela  est  oublié;  mes 
forces  physiques  et  morales  sont  revenues;  je  tra- 
vaille toute  ma  journée  sans  fatigue. 

Mon  installation  à Saldé  est  risible  et  bien 
misérable  ; mais  c’est  la  sécurité  contre  le  soleil,  et 
je  n’ai  pas  besoin  d’autre  chose.  Il  n’y  a qu’un 
détail  qui  me  soit  désagréable  : nous  n’avons  à 
manger  que  du  pain  moisi  et  franchement  ça 
n’est  pas  bon. 

Je  compte  m’embarquer  le  3 décembre  pour 
Matamsur  un  aviso.  Là  le  fleuve  ne  me  permettra 
pas  d’aller  plus  loin,  je  me  ferai  remorquer  par 
un  canot  à vapeur  jusqu’à  Kayes,  près  de  Médine, 
et  j’irai  à pied  de  Kayes  à Médine. 

Tout  mon  monde  remonte  en  avant  de  moi 
sur  Médine,  mais  bien  péniblement.  Mes  grands 
chalands  écuries,  tirés  à la  cordelle,  ont  fait 
1 2 kilomètres  en  6 jours,  2 kilomètres  par  jour,  et, 
de  Matam  à Médine,  j’ai  environ  340  kilomètres. 
Tu  vois  qu’il  est  temps  que  j’arrive  pour  tâcher 
de  hâter  un  peu  cette  marche  si  difficile  et  si 
pénible. 

Et  dire  que  toutes  ces  fatigues,  tous  ces  retards, 
tous  ces  ennuis,  toutes  les  pertes  d’hommes  et  de 
bêtes  que  je  subis,  auraient  été  évités  en  partant 
six  semaines  plus  tôt,  alors  que  le  fleuve  était 
navigable  jusqu’à  Médine,  et  depuis  450  ans  que 
nous  occupons  ce  pays,  on  connaît  le  régime  des 
eaux  du  fleuve.  Mais  la  préparation  de  la  plus 
petite  expédition  devient  impossible  en  France. 

Enfin  je  suis  prêt  à tout,  et  je  subis  sans  plainte 
et  sans  découragement  tous  les  ennuis  qui  vien- 
nent m’assaillir. 

J’en  suis  réduit  aujourd’hui  à espérer  quitter 
Médine  le  i®*’  janvier  i88i  ; et  ce  sera  un  chef- 
d’œuvre. 

Ne  parle  pas  à Mère  surtout  de  mon  séjour 
imprévu  à Saldé  ; je  lui  ai  écrit  de  ce  poste,  il  y a 
cinq  ou  six  jours,  et  je  ne  lui  ai  nullement  raconté 
que  j’avais  eu  la  sottise  d’être  malade.  Gela  ne 
servirait  qu’à  lui  mettre  l’esprit  à la  torture,  au 
moment  où  ce  baptême  un  peu  rude  est  une  garan- 
tie pour  la  conservation  de  ma  santé  dans  les 
mois  qui  vont  suivre. 

La  température  devient  plus  clémente  ; hier 
dans  la  journée,  à l’ombre,  tout  fermé,  nous 
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n’avons  eu  que  27  degre's  de  chaleur,  et  la  nuit 
22degre's.  Il  doit  faire  moins  chaud  sur  le  haut 
plateau  d’Angoulême. 

Tu  me  demandes  si  j’ai  des  serviteurs  noirs 
valant  quelque  chose.  Oh  non  ! Mon  cuisinier 
fait  la  cuisine  comme  moi;  mon  domestique  est 
mendiant,  voleur,  paresseux,  menteur. 

J’ai  heureusement  pour  ordonnance  un  spahi 
blanc,  qui  est  actif  et  intelligent.  Avec  lui,  je  me 
tirerai  toujours  d’affaire. 

Je  t’écrirai  de  Médine,  sans  doute,  mais  le  diable 
seul  sait  quand  je  pourrai  y être. 

i3  décembre,  Médine. 

J’ai  oublié  au  milieu  de  toutes  mes  préoccupa- 
tions de  faire  partir  cette  lettre,  et  j’y  ajoute  quel- 
ques mots  aujourd’hui.  Le  courrier  qui  part  de 
Bafoulabé  le  10  décembre  va  passer  à Médine 
demain  pour  partir  le  même  jour.  C’est  un  cour- 
rier piéton,  le  seul  possible  en  ce  beau  pays,  et  il 
lui  faut  25  jours  pour  aller  à Saint-Louis.  Mes 
nouvelles  ne  seront  donc  pas  fraîches. 

Je  suis  bien  portant,  et  j’ai  fait  mon  voyage  de 
Saldésur  Médine  sanstrop  d’incidents.  Une  inon- 
dation dansmon  lit,  du  pain  plus  dur  que  du  gra- 
nit, la  misère  à table  pour  principal  plat,  mais  en 
somme  j’ai  supporté  sans  peine  et  sans  fatigue 
tout  ce  voyage  et  si  bien  que  ma  dernière  étape, 
pour  arriver  à Médine,  je  l’ai  faite  à cheval  et,  parti 
à 6 heures  du  matin,  je  ne  suis  arrivé  par  des 
chemins  affreux  qu’à  2 heures  de  l’après-midi  et 
après  avoir  parcouru  5o  kilomètres.  J’étais  fatigué, 
mais  bien  portant. 

Je  suis  en  train  de  chercher  à mettre  mon  monde 
en  route,  mais  quelle  misère  ! Tous  mes  Euro- 
péens malades,  démoralisés,  rendus.  Pas  de 
moyens  de  transport.  Les  travaux  d'Hercule 
étaient  vraiment  de  la  plaisanterie  à côté  de  ceux 
qu’on  me  demande. 

Je  fais  et  ferai  ce  qui  sera  possible.  Je  vais 
très  bien,  c’est  l’important,  car  j’ai  besoin  de  ma 
tête  et  de  mon  corps. 

Je  ne  m’ennuie  pas;  cette  vie  bizarre  est  sou- 
vent amusante.  Mais  je  trouve  dur  d’avoir  si 
rarement  de  vos  nouvelles. 

Je  compte  quitter  Médine  le  U''  janvier. 

Médine,  i3  décembre  1880. 

Je  suis  enfin  arrivé  à Médine.  Ce  n’est  pas 
sans  peine,  et  il  est  difficile  d’imaginer  un 
voyage  plus  compliqué  et  agrémenté  de  tant  de 
fatigues  et  d’ennuis.  Je  me  porte  bien,  et  serais 
tout  à fait  heureux,  si  mon  personnel  et  mon  ma- 
tériel étaient  dans  mes  mains  prêts  à partir.  Mal- 
heureusement, il  n’en  est  rien,  et  je  ne  sais  vrai- 
ment pas  comment  je  pourrai  me  tirer  d’affaire. 
Grâce  à Dieu,  ma  tête  est  solide,  et  le  découra- 
gement est  un  sentiment  qui  me  domine  bien 
rarement.  Je  vais  donc  de  l’avant,  espérant  encore 
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malgré  tous  les  pronostics  contraires,  partir  le 
C janvier  de  Médine  pour  Bafoulabé. 

Il  y a bien  longtemps  que  je  n’ai  reçu  de  lettre 
de  toi  et  je  devrais  dire  de  lettres  de  France.  Je 
trouve  cela  bien  pénible,  mais  si  tu  voyais  ce 
qu’on  appelle  un  chemin  au  Sénégal,  tu  serais 
même  étonnée  qu’on  puisse  encore  recevoir  un 
courrier  de  loin  en  loin. 

Je  suis  très  heureux  avec  tous  mes  jeunes  offi- 
ciers. 

Mon  pauvre  docteur  est  sur  les  dents;  j’ai  un 
tas  de  jeunes  gens  qui  sont  plus  ou  moins  souf- 
frants, et  il  faut  croire  que  l’aspect  peu  réjouis- 
sant de  ce  pays  ne  leur  donne  pas  de  moral. 

A l’heure  qu’il  est,  je  suis  installé  à Médine 
dans  d’assez  bonnes  conditions;  j’ai  une  table 
magnifique.  Juges-en  : hier  à dîner,  nous  avons 
mangé  et  bu  de  la  soupe  grasse,  du  bœuf,  des 
pigeons,  des  petits  pois,  des  asperges,  un  rôti  de 
bœuf,  de  la  confiture,  du  thé  et  du  café. 

Je  crois  qu’il  y a beaucoup  de  Parisiens  qui 
ont  moins  bien  dîné  que  nous. 

Adieu,  ma  chère  Mère,  j’ai  toute  ma  corres- 
pondance à faire  ; elle  n’est  pas  encore  commencée, 
et  je  ne  sais  vraiment  pas  comment  il  me  sera 
possible  d’en  sortir  en  temps  utile. 

Soigne-toi  bien.  — Prends  garde  au  froid,  — 
et  écris-moi  de  longues  lettres.  Je  ne  te  dirai  pas 
que  je  les  lirai  à cheval,  car  on  a dans  ce  pays 
des  notions  qui  nous  paraissent  tout  d’abord  bien 
drôles  sur  les  chemins  par  où  peuvent  passer 
les  chevaux  ; on  suit  des  sentiers  que  les  piétons 
auraient  bien  de  la  peine  à passer.  Les  chevaux 
arabes  sont  incroyables  pour  leur  adresse. 

Médine,  20  décembre  1880. 

Il  est  2 heures  du  matin;  installé  dans  une 
chambre  assez  confortable  du  fort  de  Médine,  par 
une  température  qui  ne  doit  pas  dépasser  25  de- 
grés, avec  une  légère  brise  et  sans  moustiques, 
je  me  trouverais  le  plus  heureux  des  hommes  si 
je  pouvais  dormir.  Âlais  j’ai  d’un  côté  des  tirail- 
leurs indigènes  qui  beuglent  toutes  les  dix  mi- 
nutes, avec  un  accent  impossible  : « Sentnell 
prenez-vous  »,  ce  qui  veut  dire  ; « Sentinelle, 
prenez  garde  à vous  » ; et  d’un  autre  côté,  un 
concert  de  cris  d’hyènes  et  d’aboiements  de 
chiens  qui  fait  un  abominable  vacarme. 

Je  suis  occupé  à mettre  ma  colonne  en  route, 
tout  me  manque,  et,  ce  qu’il  y a de  terrible,  c’est 
que,  dans  cette  grande  ville  que  j’occupe,  on  ne 
trouve  rien.  Il  n’y  a pas  à songer  à acheter  une 
bride  ou  un  mors,  ou  même  des  pommes  de  terre. 
Rien,  absolument  rien.  Voilà  quinze  jours  que 
nous  aspirons  après  un  plat  de  pommes  de  terre, 
et  cela  durera  peut-être,  sans  doute  même  jusqu’à 
notre  retour  à Saint-Louis.  Il  est  vrai  que  c’est 
le  moindre  de  mes  soucis. 
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Je  suis  à la  recherche  de  chevaux,  d'ânes  et  de 
bœufs.  Je  suis  peu  aide',  et  j’ai  bien  de  la  peine  à 
réunir  ce  qu’il  me  faut,  ou  plus  exactement  ce  qui 
m’est  indispensable  pour  marcher.  Ma  seule  sa- 
tisfaction est  d’avoir  un  corps  d’officiers  remar- 
quable, toujours  gais,  toujours  contents,  pleins 
d’entrain  et  de  vigueur. 

J’attends  un  courrier  de  France  après-demain*, 
je  sais,  par  une  dépêche  que  le  gouverneur  m’a 
envoyée,  qu’il  doit  contenir  ma  nomination  de 
lieutenant-colonel.  Le  seul  plaisir  que  cela  me 
fasse,  c’est  de  me  rendre  ma  situation  plus  facile 
avec  les  deux  chefs  de  bataillon  qui  sont  avec 
moi.  Le  commandant  d’infanterie  de  marine 
A^oyron  est  d’ailleurs  le  plus  charmant  homme 
du  monde,  et  je  suis  convaincu  que  je  n’aurai 
jamais  d’ennuis  av''ec  lui. 

J’ai  oublie'  de  te  dire  que  ma  santé'  est  tou- 
jours excellente  ; je  travaille  comme  quatre,  je 
mange  comme  deux,  je  monte  à cheval  comme  la 
moitié'  d’un,  je  dors  comme  le  quart  d’un  vieil- 
lard, mais  c’est  ma  maladie  normale. 

J’ai  repris  ma  boisson  favorite  de  thé  froid 
sucré  légèrement  et  je  m’en  trouve  parfaitement. 

Notre  table  est  bonne;  de  la  viande  fraiche  tous 
les  jours;  des  le'gumes  des  petites  boîtes  de  con- 
serves et  du  dessert  en  imagination.  En  route  ce 
sera  moins  brillant,  mais  on  s’habitue  à tout  sous 
ce  rapport,  pourvu  qu’on  ait  quelque  chose  à 
manger  et  à boire. 

Je  laisse  ma  lettre  ici;  peut-être  recevrai-je  de 
vos  nouvelles  à tous  avant  de  faire  partir  ma 
prose,  et  je  re'pondrai  un  peu  plus  directement  à 
tout  ce  que  tu  me  diras.  Il  est  vrai  que  de  si  loin, 
quand  on  reçoit  les  réponses,  on  a bien  souvent 
oublié  les  demandes. 

24  décembre  1880. 

Je  reçois  ta  bonne  lettre  qui  commence  au 
4 novembre  et  finit  au  18  novembre.  Tu  vmis  que 
si  loin,  dans  un  pays  sans  route,  sans  chemin,  je 
reçois  encore  de  tes  nouvelles  en  un  mois. 

Je  suis  heureux  de  vous  savoir  tous  bien  por- 
tants. X...  seul  est  malade;  il  radote.  Je  donne- 
rais deux  sous  pour  le  voir  à ma  place.  Je  construis 
une  ligne  téle'graphique,  et  Dieu  sait  si  je  me  suis 
jamais  occupé  de  ce  détail;  je  suis  intendant, 
pharmacien,  officier  du  génie,  officier  d’artillerie, 
tout  comme  le  cuisinier  d’Harpagon,  avec  cette 
seule  différence  que  je  conserve  toujours  le  même 
costume.  Si  je  m'arrachais  les  cheveux  toutes  les 
fois  qu'il  me  faut  apprendre  et  faire  quelque 
chose  que  je  ne  savais  pas,  il  y a longtemps  que 
ma  tête  serait  chauve.  — Dis  à X. ..  qu’on  apprend 
et  qu’on  fait  ce  qu’on  veut;  la  volonté  seule  est 
une  grande  force;  elle  peut  remplacer  presque 
entièrement  tout  le  reste. 

Ma  santé  est  très  bonne,  et  j’ai  le  docteur  Mar- 


tin toujours  près  de  moi.  Je  ne  risque  donc  pas 
d’être  mal  soigne'. 

Je  te  quitte  pour  essayer  de  dormir,  la  nuit  est 
relativement  fraîche  : 28  degrés  seulement. 

Je  partirai  le  4 ou  le  5 janvier  pour  Bafoulabé. 

Médine,  4 janvier  1881. 

Je  suis  toujours  à xMédine,  luttant  contre  des 
difficultés  sans  cesse  renaissantes  et  souvent  in- 
surmontables. Heureusement,  je  m’étonne  seule- 
ment quand  je  vois  quelque  chose  marchercomme 
il  faut. 

Ma  vie  n’est  pas  gaie  ici  : j’ai  presque  tout  mon 
monde  malade  de  la  fièvre  des  marais;  et  je  vois 
des  hommes  vigoureux  fondre  comme  un  mor 
ceau  de  glace  dans  un  four  allumé.  Grâce  à Dieu, 
je  suis  si  occupé  que  je  ne  trouve  pas  le  temps 
d’être  malade;  je  mange  bien,  je  dors  à peu  près, 
je  monte  à cheval  tous  les  jours,  et  si  j’avais  un 
peu  d’eau  fraîche,  je  serais  parfaitement  heureux. 
Je  suis  entouré  d’officiers  bien  élevés  et  tout  dé- 
voués ; chacun  cherche  à me  faciliter  latâche  rude 
qui  m’est  échue,  rude  non  pas  en  elle-même, 
mais  par  le  défaut  de  préparation  et  les  mille  cir- 
constances fortuites  qui  viennent  se  mettre  en 
travers  de  mes  projets. 

Quoi  qu’il  en  soit,  je  vais  bientôt  quitter  Mé- 
dine. Je  passe  la  revue  de  ma  petite  troupe  le 
6 janvier,  le  8 je  pars,  bien  que  je  sois  fort  inquiet 
sur  la  manière  dont  nous  pourrons  vivre.  Il  est 
probable  qu’au  moment  du  prochain  courrier,  je 
serai  en  route,  et  qu’il  me  sera  impossible  de 
t’écrire,  faute  de  boîte  aux  lettres  le  long  du 
chemin. 

Tu  n’as  pas  l’idée  de  ce  que  peut  être  ce  beau 
pays  du  Haut-Sénégal  : il  faut  voir  ces  gens-là, 
les  faire  travailler,  être  obligé  de  s’en  servir  pour 
être  convaincu  que  ce  sont  des  gens  d'une  autre 
espèce  que  nous. 

Je  reçois  toute  l’aristocratie  de  la  localité.  Mes- 
sieurs les  monarques  viennent  me  rendre  visite 
de  fort  loin,  et  tu  rirais  bien  si  tu  me  voyais  en 
tenue  de  campagne,  sur  ma  chaise,  écouter  les 
compliments  emphatiques  de  ces  noirs  rusés,  et 
répondre  dans  leur  langage.  Ils  ont  vraiment  une 
singulière  physionomie,  tous  ces  monarques,  et 
on  ne  peut  se  figurer  toute  la  malice  jointe  à toute 
l’ignorance  imaginable  de  ces  types  remarquables 
sous  plus  d’un  rapport. 

J’ai  aussi  des  officiers  indigènes,  autre  type 
curieux  dont  nous  n’avons  pas  la  moindre  idée. 
^Tais  condottieres  pour  la  plupart,  ils  sont  des 
hommes  de  guerre  du  moyen  âge;  ils  conduisent 
leurs  chevaux  avec  un  bout  de  corde;  l'un  d’eux 
ne  sait  ni  lire,  ni  écrire. 

A demain,  je  dors  en  écrivant. 

5 janvier. 

Je  reprends  ma  lettre  à 2 heures  du  matin  au 
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milieu  d’un  concert  assourdissant,  de  hurlements 
d’animaux  de  toute  espèce,  hyènes,  boeufs,  ânes, 
chiens...  et  factionnaires. 

Ces  derniers,  toutes  les  dix  minutes,  vous  ré- 
veillent consciencieusement  en  jetant  de  toutes 
leurs  forces  le  fameux  cri  : Sentinelle,  prenez 
garde  à vous,  — et  ces  braves  tirailleurs  sénéga- 
lais, qui  ne  comprennent  pas  le  français,  trans- 
forment cette  phrase  d’une  manière  souvent  inin- 
telligible, quelquefois  grotesque  ; les  uns  disent  : 
sentinelle,  gardez-vous,  ou  : sentinelle  prenez- 
vous,  ou  encore  : sentinelle,  pas  mal  et  vous. 

Mon  ménage  est  en  assez  bon  état,  mais  j’ai 
oublié  certaines  choses  bien  utiles;  ce  sera  pour 
l’année  prochaine;  ainsi  je  manque  à chaque  ins- 
tant de  serviettes;  et  le  peu  que  je  possède  ser- 
vent à la  cuisine  pour  remplacer  les  torchons  ; 
une  paire  de  draps  me  rendrait  aussi  de  bien 
grands  services,  etc.,  etc.  Mais  on  ne  peut  vrai- 
ment pas  deviner  ce  dont  on  aura  besoin  dans 
cet  étrange  pays.  Je  n’ai  plus  de  papier.  J’ai  voulu 
acheter  du  papier  écolier  ici.  Après  trois  jours  de 
recherches  dans  Médine,  on  m’a  trouvé  sept  à 
huit  mains  d’un  affreux  papier  écolier  pour 
25  francs.  C’est  vraiment  trop  bon  marché! 

J’ai  été  rendre  à Samballa,  le  roi  du  Khasso., 
sa  visite.  C’était  assez  original.  Quelque  jour  au 
coin  du  feu,  nous  parlerons  de  ces  singuliers 
Noirs.  Je  fais  de  la  politique  comme  feu  Machiavel, 
mais  je  crois  que  mes  Noirs  en  remontreraient  à 
M.  de  Bismarck. 

J’ai  bien  peu  de  monde,  mais  sans  ressources 
devant  moi,  sans  routes  pour  marcher  et  m’appro- 
visionner, on  ne  se  figure  pas  toutes  les  difficultés 
qu’on  rencontre. 

Il  est  2 h.  1/2  du  matin  et  il  y a 3o  degrés  de 
température.  En  avez-vous  autant? 

En  amont  de  Foukhara,  i3  janvier  i88i. 

Je  ne  t’écris  qu’un  tout  petit  mot,  car  je  suis 
accablé  de  fatigue,  je  dors  en  écrivant  et  le  cour- 
rier que  j’arrête  au  passage,  comme  ne  le  pourrait 
plus  faire  un  souverain  en  Europe,  m’attend 
pour  emporter  ma  lettre. 

Je  me  porte  mieux  qu’en  France,  je  crois.  Cette 
vie  me  va  admirablement,  malgré  son  peu  de  con- 
fortable. 

Au  prochain  courrier,  j’espère  pouvoir  être 
moins  bref,  mais  je  dors  debout. 

Bafoulabé,  18  janvier  1881. 

Il  est  10  heures  du  soir  et  j’ai  été  tellement 
absorbé  par  mes  affaires  que  ma  correspondance 
n’est  pas  commencée.  Je  commence  et  je  finirai 
sans  aucun  doute  par  toi. 

Je  suis  parti  de  Médine  le  9 janvier,  j’y  ai  passé, 
du  1 1 décembre  au  jour  du  départ,  de  pénibles 
moments;  mon  monde  allaittrès  mal,  et  je  voyais 


peu  à peu  une  épidémie  de  fièvre  typhoïde  se  dé- 
velopper et  enlever  avec  une  rapidité  effrayante 
mes  plus  vigoureux  soldats.  Je  me  suis  décidé  à 
partir  sans  être  prêt,  mais  le  temps  pressait  et  il 
fallait  fuir  ce  foyer  d’infection.  J’ai  fait  ma  route 
de  Médine  à Bafoulabé  sans  fatigue  ; je  suis  arrivé 
le  17  très  bien  portant  sans  avoir  eu  un  seul  accès 
de  fièvre.  Tout  mon  monde  était  plus  ou  moins 
éprouvé  par  cette  longue  marche  qui  était  fort 
pénible.  On  n’a  pas  d’idée  de  l’exactitude  des 
cartes;  il  y a 90  kilomètres  de  Médine  à Bafou- 
labé sur  la  carte;  en  réalité,  il  y en  a 140.  Une 
erreur  de  5o  kilomètres  ne  compte  pas  dans  ce 
beau  pays.  Noos  n’avons  eu  qu’un  incident  pen- 
dant toute  la  route.  A Foukhara,  le  chef  de  vil- 
lage a grossièrement  insulté  un  officier  isolé.  J’ai 
exigé  des  excuses  et  une  amende  de  deux  bœufs. 
Après  bien  des  hésitations,  devant  la  menace  de 
canonner  le  village,  si  on  ne  me  donnait  pas  sa- 
tisfaction, le  chef  s’est  résolu  à m’envoyer  au 
diable;  et  le  lendemain  matin,  à 6 heures,  au 
moment  où  le  soleil  allait  paraître,  je  canonnais 
son  village;  et  bientôt  tout  brûlait  comme  un  feu 
de  paille.  Malheureusement,  il  y a eu  14  hommes 
tués  dans  ce  village,  et  je  voulais  éviter  cette  effu- 
sion de  sang,  à mon  avis,  inutile.  Mais  que  ceu.x 
qui  sont  capables  de  retenir  les  Noirs  me  jettent 
la  première  pierre,  tu  sais  que  je  ne  suis  pas  plus 
doux  qu’il  ne  faut,  tout  en  étant  brave  homme; 
les  Noirs  qui  me  suivent  ont  désobéi  à tous  les 
ordres,  pris  des  chemins  de  traverse  pour  m’évi- 
ter et  sont  arrivés  fièrement  les  premiers  à l’attaque 
du  village.  Quels  pillards  remarquables  ! Ils  trou- 
veraient quelque  chose  à emporter  dans  une  case 
vide,  et  il  fallait  voir  le  retour  de  cette  échauf- 
fourée,  ou  plutôt  de  cette  exécution.  C’était  un  ta- 
bleau de  genre  bien  extraordinaire. 

Je  vais  quitter  Bafoulabé  le  2r  pour  Kita  où  je 
compte  arriver  du  r5  au  17  février. 

Je  suis  empêtré  dans  des  questions  d’approvi- 
sionnement qui  ne  laissent  pas  de  m’inquiéter 
beaucoup. 

Quoi  qu’il  en  soit,  je  pars  le  21  pour  Kita. 

19  janvier  i88i,  3 heures  du  matin. 

J’ai  laissé  ma  lettre  à moitié  chemin  hier  soir. 
Je  tombais  de  sommeil.  Je  me  lève  pour  achever 
le  courrier  du  gouverneur  et  finir  cette  missive.  Je 
ne  suis  pas  à plaindre  d’ailleurs,  car  j’ai  à Bafou- 
labé un  appartement  magnifique,  une  case  en 
paille  à doubles  parois,  mon  lit  de  camp  avec  un 
oreiller  que  m’a  prêté  M“°  Lemoine,  la  femme  du 
commandant  du  poste,  un  superbe  fauteuil  en 
rotin,  mon  schall  autour  de  moi,  car  il  ne  fait  que 
i3  degrés  et  dans  quelques  heures  il  en  fera  38. 
Ajoute  à cela  du  sucre,  du  thé,  un  verre  en  verre 
et  non  en  métal.  Tu  vois  que  je  suis  le  plus  heu- 
reux des  hommes. 
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Dis  bien  à M.  Y.. . qu’il  ne  m’en  veuille  pas  de 
mon  silence,  mais  le  temps  me  manque  absolu- 
ment. En  route,  il  ne  m’est  possible  d’écrire  que 
le  soir  et  encore  suis-je  absorbé  par  tous  les  or- 
dres à donner.  En  station,  je  suis  plus  occupé 
encore,  et  bien  qu’assis  à ma  table  presque  tout 
le  temps,  je  ne  puis  trouver  le  temps  sinon  de 
penser  à mes  amis,  du  moins  de  leur  écrire. 

Près  de  Solinta,  23  janvier  1881. 

Me  voilà  en  route.  A 4 heures  ou  à 3 heures  du 
matin,  selon  la  bonté  du  chemin,  le  réveil  sonne 
et  nous  nous  mettons  en  route  une  heure  après. 
Quelle  caravane  ! Tu  ne  peux  avoir  l’idée  delà 
vie  singulière  que  je  mène.  Je  n’ai  pas  une  minute 
à moi.  Je  palabre  dès  que  je  descends  de  cheval, 
et  tu  rirais  si  tu  entendais  mes  discours  à tous  ces 
noirs. 

Je  finis  par  laisser  ma  patience  aux  ronces  du 
chemin,  ou  plus  exactement,  car  j’ai  l’habitude  de 
réfléchir  à ce  que  je  fais,  je  me  décide  à traiter  ces 
gens-là  comme  ils  le  méritent,  ce  qui  est  bien 
contraire  aux  habitudes.il  n’y  a que  les  femmes 
du  pays  avec  qui  je  puisse  m’entendre.  Nous 
rions  quelquefois  ensemble  ; j’ai  une  collec- 
tion de  ces  petites  glaces  rondes  très  commu- 
nes, et  je  les  leur  donne  en  leur  montrant  à quoi 
ça  sert.  Elles  devinent  tout  de  suite  de  quelle 
utilité  ça  peut  être,  et  quand  on  leur  dit  qu’elles 
sont  jolies,  ce  qui  est  rarement  vrai,  elles  mani- 
festent leur  contentement  comme  de  vraies  Pari- 
siennes. 

Il  est  10  heures  du  soir  ; je  pars  demain  matin 
à 4 heures.  Je  tombe  de  sommeil.  Dérangé  toute 
lajournée  par  des  collections  de  nègres,  je  n'ai 
pu  terminer  cette  lettre. 

.levais  dormir.  La  prochaine  fois  je  tâcherai  de 
m’y  prendre  de  meilleure  heure,  mais  je  ne  sais 
vraiment  pas  si  j’y  pourrai  réussir. 

J’ai  un  cheval  arabe  excellent  mais  insuppor- 
table, et  je  ne  suis  plus  leste,  et  je  ne  suis  plus 
cavalier  du  tout.  On  ne  peut  s’imaginer  les  che- 
mins par  lesquels  nous  passons.  C’est  tout  à 
fait  risible  et  extraordinaire.  Je  n’aurais  pas  cru 
les  chevaux  arabes  si  habiles,  et  on  ne  saurait 
avoir  une  idée  du  métier  de  ces  pauvres  bêtes. 

Au  gué  de  Toukoto  sur  le  Bakhoy, 

2 février  i88i. 

Ma  lettre  par  ce  courrier  sera  courte  encore. 
Je  fais  passer  le  Bakhoy  à tout  mon  monde  au  gué 
de  Toukoto,  et  c’est  une  opération  burlesque  et 
assez  dangereuse  pour  les  bêtes,  Tout  va  bien. 
J’aurai  fini  ce  soir,  et  demain  matin  je  pars  pour 
Badougou.  Ma  course  commence  à se  dessiner. 
Je  t’assure  que  je  ne  fais  pas  un  métier  de  rentier. 
Je  travaille  du  matin  au  soir;  heureusement,  je 


dors  la  nuit;  il  n’y  a pas  de  moustiques  et  on  se 
chauffe  même  avec  plaisir  à 4 heures  du  matin.  Il 
est  vrai  qu’à  9 heures  il  fait  une  chaleur  insup- 
portable. Je  me  porte  très  bien.  Je  supporte  ce 
terrible  soleil  sans  fatigue.  Il  n’y  a que  de  1 1 heures 
à 4 heures  de  l’après-midi  que  le  temps  me  paraît 
un  peu  dur,  car  dans  ce  magnifique  pays  il  est 
difficile  de  trouver  cinq' ou  six  arbres  pour  avoir 
de  l’ombre  et  abriter  tous  mes  hommes.  Quel 
triste  paysage  on  voit  ici  ! Des  arbres  rabougris, 
sans  feuilles  ou  à peu  près;  des  roches  nues 
comme  la  main,  noires  comme  de  l’encre.  Des 
pays  peuvent  être  plus  désolés  ; j’en  imagine 
difficilement  de  plus  laids,  de  plus  abrupts,  de 
plus  misérables. 

Je  n’ai  plus  de  nouvelles  de  vous,  le  courrier  et 
moi  nous  marchons  dans  le  même  sens. 

J’espère  être  à Kita  le  10  février  après  un  mois 
de  marche,  presque  sans  interruption.  Je  me  re- 
poserai avec  tout  mon  monde  quatre  ou  cinq  jours, 
et  je  repars  sur  Bamako  qui,  comme  tu  le  sais, 
est  sur  le  Niger  au-dessous  de  Yamina. 

Je  n’ai  plus  que  35o  hommes  avec  moi;  c’est 
une  véritable  histoire  des  Mille  et  une  Xiiiis  que 
cette  marche  avec  si  peu  de  monde  au  milieu  de 
ce  pays,  qu’une  poignée  d’hommes  peut  défendre. 
Et  ces  gens-là  cependant  sont  braves  : ils  se  gri- 
sent au  bruit  des  coups  de  fusils  et  à l’odeur  de  la 
poudre;  mais  ils  n’ont  aucune  notion  militaire  et 
ne  font  que  des  sottises.  Il  ont  de  plus  ce  grand 
défaut,  inséparable  des  races  de  second  ordre,  de 
ne  pouvoir  se  décider  qu’après  des  discours  sans 
fin.  Je  ne  suis  pas  bâti  de  cette  ‘façon,  et  il  en  ré- 
sulte que  je  les  trouble  tant  et  si  bien  par  la  ma- 
nière dont  je  marche  et  je  me  décide  qu’ils  ne 
savent  plus  où  donner  de  la  tête.  Tu  peux  être 
tranquille  sur  mon  sort.  Il  ne  m’arrivera  aucun 
malheur.  Je  vais  vite,  mais  je  suis  prudent  autant 
que  je  puis  l’être,  car  la  témérité  est  quelquefois 
une  prudence  dans  notre  métier. 

Je  suis  très  bien  secondé.  Mes  officiers  sont 
fort  aimables  et  très  dévoués.  Je  n’ai  que  la  quan- 
tité d’ennuis  inséparables  d’un  commandement 
comme  le  mien  ; mais  je  ne  regrette  nullement  la 
décision  prise  par  moi.  Je  ne  pouvais  plus  rester 
dans  ce  bureau  de  l’artillerie,  et  malgré  mon 
amour  pour  les  canons,  je  suis  enchanté  de  mon 
nouveau  métier.  Je  regrette  seulement  d’être  de- 
venu très  mauvais  cavalier;  j’ai  un  cheval  qui  a 
la  manie  des  sauts  de  mouton,  qnand  il  est  con- 
tent, et  ça  ne  me  contente  pas  du  tout. 

Amitiés  à X...  Il  aurait  bien  dû  venir  avec  moi 
pour  apprendre  à résoudre  des  difficultés  soi-di- 
sant insurmontables.  On  m’a  prédit  que  j’en  avais 
pour  quatre  jours  à passer  le  Bakho}^  ; j’avais  fini 
ce  soir,  et  j’ai  commencé  hier  à 4 heures  de 
l’après-midi.  Il  en  est  généralement  de  même  de 
tout. 
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Kita,  8 février  i88i . 

Je  trouve  une  lettre  de  toi  qui  s’est  glisse'e  dans 
mes  paperasses  officielles  et  qui  est  date'e  du 
iq  décembre  1880.  Le  télégraphe  s’occupe  beau- 
coup trop  de  ma  petite  personne,  et  vous  a donné 
beaucoup  d’inquiétude  pour  rien.  J’ai  été  en  effet 
assez  violemment  secoué  et  dans  des  conditions 
assez  fâcheuses  ; je  savais  que  la  fièvre  jaune  était 
à Saint-Louis,  et  je  crois  même  qu’avec  mon  doc- 
teur nous  étions  les  seuls  à le  savoir.  Mais  cela 
n’influe  pas  sur  mon  moral;  j’ai  pour  les  épidé- 
mies le  plus  souverain  mépris,  ne  tenant  pas 
assez  à la  vie  pour  me  donner  la  peine  d’avoir 
peur. 

J’ai  eu  une  drôle  de  maladie  assez  mal  définie, 
je  crois,  et  on  m’a  cru  mort  alors  que  je  n’y  pen- 
sais pas  le  moins  du  monde,  ma  tête  étant  restée 
entière. 

Je  suis  sorti  de  cette  épreuve  sans  trop  d’affai- 
blissement. J’ai  été  soigné  d’ailleurs  comme  quel- 
que chose  de  très  précieux,  et  j’ai  eu,  lorsque  je 
me  suis  mis  à manger,  tout  le  bien-être  compa- 
tible avec  les  ressources  à peu  près  nulles  de  ce 
pays. 

Depuis  jé  vais  très  bien.  J’ai  eu  quelquefois  de 
rudes  journées,  et  le  soleil  de  ce  pays  est  terrible. 
Je  m’en  suis  toujours  tiré  presque  sans  fatigue 
et  toujours  bien  portant.  Ce  n’est  pas  que  nous 
ayons  une  vie  matérielle  bien  délicieuse.  Sauf  des 
bœufs  qu’on  tue  chaque  jour,  nous  n’avons  que 
du  biscuit  moisi  pour  pain,  et  de  l’eau  pour  bois- 
son. 

Je  suis  à Kita  depuis  le  7,  ce  qui  est  marqué 
sur  la  carte  Makan  Diabougou.  C’est  un  vilain 
trou,  où  il  fait  chaud. 

Je  me  suis  arrêté.  Mes  hommes  sont  fatigués. 
Je  commence  mon  métier  de  maçon  aujourd’hui. 

J'ai  reçu  ta  lettre  du  19  décembre  18S0  le  7 fé- 
vrier 1881  !... 

Kita,  19  février  1S81. 

J’ai  bâclé  ma  prose  ofticielle  et  je  me  trouve 
avoir  quelques  nninutes.  J’en  profite  pour  t’écrire. 

Je  suis  installé  à Kita,  faisant  mon  fort  avec 
100  ouvriers  et  3oo  manœuvres.  Ça  ne  va  pas 
vite.  Nous  allons  poser  la  première  pierre  dans 
trois  ou  quatre  jours.  Je  vais  mettre  mon  nom 
dans  une  petite  boîte  pour  étonner  plus  tard  les 
gens  qui  feront  pousser  du  coton  sur  l’emplace- 
ment actuel  de  mon  fort  et  qui  trouveront  par 
hasard  cet  objet  précieux. 

Je  compte  rester  à Kita  au  minimum  vingt 
jours  encore  et  peut-être  jusqu’à  la  fin  de  la  cam- 
pagne. J’ai  installé  ma  tente  comme  si  je  devais 
rester  jusqu’à  la  fin  du  siècle. 

Je  mène  une  vie  bien  ennuyeuse  quelquefois, 
par  suite  des  palabres  que  je  suis  obligé  de  subir. 

Par  palabres,  il  faut  entendre  les  discours  avec 


les  principaux  notables.  Ces  gens-là  ne  sont  ja- 
mais pressés;  de  plus  ici  ils  sont  généralement 
ivres  et  ne  peuvent  jamais  vous  parler  qu’en 
portant  alternativement  les  doigts  de  leurs  mains 
dans  leur  nez,  dans  leur  bouche  et  entre  leurs 
doigts  de  pied.  C’est  insupportable.  Je  ne  puis  me 
faire  à ce  genre  de  politesse. 

J’ai  encore  une  soixantaine  de  jours  à passer 
dans  ce  pays  de  Kita.  Je  suis  si  occupé  que  cela 
me  paraîtra  court.  Ce  n’est  pas  que  la  vie  maté- 
rielle y soit  brillante.  Il  est  impossible  de  moins 
réussir  à ravitailler  une  colonne  que  ne  l’a  fait 
l’administration  de  la  marine. 

J’en  souffre  surtout  pour  les  autres;  pour  moi, 
sans  trouver  cela  agréable,  je  le  supporte  sans  en- 
combre. 

Kita,  28  février  r88i. 

Je  ne  sais  pas  trop  comment  marchent  les  cour- 
riers au  milieu  de  l’Afrique,  mais  je  vois  que  ça 
va  assez  mal.  Nous  devions  recevoir  *e  24  février 
les  lettres  parties  de  Saint- Louis  le  21  janvier,  et 
nous  n’avons  rien  encore. 

Je  vais  bien,  je  supporte  vaillamment  ce  climat 
peu  agréable,  mais  jusqu’à  présent  assez  facile  à 
supporter  grâce  à un  vent  d’Est  bien  sec  et  à l’ab- 
sence de  bêtes.  Quand  les  premières  pluies  com- 
menceront, ce  sera  terrible. 

Je  me  suis  arrêté  définitivement  à Kita.  Je 
renonce  à ma  course  à travers  le  Bélédougou  et 
le  Manding.  Je  n’ai  plus  de  munitions  d’artillerie, 
je  n’ai  presque  plus  de  cartouches,  j’ai  quatre  jours 
de  vivres  devant  moi,  j’ai  perdu  20  hommes  et 
2 officiers,  j’ai  17  blessés  qui  ne  peuvent  bouger, 
5omaladesqui  ne  peuvent  suivre.  Vrai,  je  crois 
pouvoir  m’arrêter  sans  que  personne  ait  rien  à 
dire.  Cela  me  fâche  malgré  tout,  car  si  j’avais  été 
un  peu  aidé,  avec  les  hommes  dont  je  dispose 
(25o),  j’aurais  été  au  Niger. 

Ce  qui  est  très  amusant,  c’est  que  tout  le  monde 
a une  peur  demoi étonnante.  L’almamyde  Mour- 
goula,  le  chef  de  la  grande  citadelle  toucouleur 
qui  est  à trois  jours  de  marche  de  mon  camp, 
m’envoie  tous  les  jours  des  ambassadeurs  pour 
me  remercier  de  mon  amitié  et  il  me  fait  raconter 
en  même  temps  les  choses  les  plus  étonnantes 
pour  me  persuader  que  5o. 000  hommes  du  Bélé- 
dougou marchent  sur  mon  camp, et  qu’il  me  con- 
seille de  bien  veiller. 

Il  espère  me  faire  déménager  de  Kita  par  cette 
sotte  invention  ; je  lui  ai  fait  répondre  hier  qu’il 
ne  pouvait  pas  me  faire  un  plus  grand  plaisir 
qu’en  m’annonçant  cette  nouvelle.  Il  va  chercher 
autre  chose. 

J’ai  des  espions  au  Bélédougou,  et  j 2 sais  qu’on 
m’attend,  mais  ces  gens-là  sont  derrière  les  murs, 
et  fort  loin  de  moi  et  n’oseront  certes  pas  venir  me 
trouver. 
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La  situation  n’est  donc  pas  dangereuse  au  fond 
Lien  que  je  sois  sans  munitions  et  sans  vivres  au 
milieu  de  l’Afrique.  Ils  sont  trop  bêtes,  et  je  suis 
nrudent.  Tout  est  pare'  pour  marcher  au  premier 
coup  de  trompette,  et  si  quelqu’un  bouge,  je 
tombe  dessus  à la  baïonnette  avant  qu’il  n’ait  le 
temps  de  se  douter  que  je  suis  là. 

J'ai  eu  le  malheur  de  perdre  deux  officiers  de 
mon  état-major,  un  jeune  lieutenant  d’artillerie, 
homme  de  2.^  ans,  plein  d’avenir,  le  lieutenant 
Pol,  qui  a e'te'  tué  à Goubanko  ; un  capitaine 
d'infanterie  de  la  marine,  Marchi,  celui  qui,  fa- 
milier avec  ce  pays,  était  mon  vrai  directeur  des 
affaires  politiques,  homme  intelligent,  dévoué, 
énergique,  brave  comme  une  lame  de  sabre.  Il  a 
été  enlevé  en  quatre  jours  par  un  accès  perni- 
cieux. 

Ce  sont  deux  pertes  considérables  pour  moi,  et 
je  suis  dans  l’impossibilité,  de  les  remplacer. 

Le  25  janvier,  nous  avons  hissé  le  drapeau  de 
Ja  France  sur  le  plateau  de  Kita.  Ça  m’a  fait  plai- 
sir de  revoir  les  trois  couleurs;  il  y avait  long- 
temps que  ça  ne  m’était  arrivé.  Les  officiers  réu- 
nis autour  de  moi,  j’ai  lu  un  discours  tout  comme 
un  ministre  des  Travaux  publics,,  j’ai  posé  la  pre- 
mière pierre  du  fort  et  mis  dans  une  vieille  boîte  à 
sardines  une  pièce  de  5 francs,  une  de  1 franc,  etc., 
avec  les  noms  des  principaux  chefs  de  la  co- 
lonne. Quant  à mon  discours  il  est  assez  mau- 
vais. Je  n’ai  plus  aucun  goût  à écrire  une  ligne  ; 
et  comme  je  l’ai  dit  à ces  Messieurs  avant  de  com- 
mencer ma  lecture,  il  y a tant  de  gens  qui  par- 
lent pour  rien  que  j’aurais  préféré  me  taire  si 
f avais  cru  pouvoir  le  faire  dans  la  situation  excep- 
tionnelle et  un  peu  en  l’air  que  nous  occupons. 

Je  ne  parle  pas  de  mon  retour.  Je  ne  quitterai 
pas  Kita  avant  le  10  mai.  Je  serai  le  10  juin  à Mé- 
dine, le  i®*”  juillet  au  plus  tet  à Saint-Louis.  Si 
je  puis  partir  de  suite,  et  ce  sera  peu  probable,  je 
serai  en  France  le  i5  juillet  environ.  Mettons  le 
i®'‘août,  et  il  me  faudra  repartir  le  5 septembre. 
Ce  sera  un  peu  court  pour  un  homme  qui  aime 
la  mer  autant  que  moi. 

Kita,  9 mars  188 1 . 

Je  ne  veux  pas  laisser  partir  ce  courrier  sans 
t’écrire  un  petit  mot  malgré  tout  l’échafaudage  de 
lettres  et  paperasses  qui  attendent  encore. 

Je  meporte  bien,  mais  il  fait  terriblementchaud, 
3g  à 40  degrés  tous  les  après-midi.  Il  n’y  a qu’un 
moment  délicieux,  c’est  celui  où  le  soleil  se 
couche. 

J’espère  que  vous  avez  fini  par  savoir  si  vous 
restez  à Angoulême  ou  si  vous  vous  en  allez.  Il  y 
a du  bon  dans  ma  vie;  je  changerais  de  maison 
tous  les  jours  et  cela  sans  aucun  ennui,  même 
avec  plaisir. 

Vous  avez  tellement  compliqué  votre  vie  avec 


votre  civilisation  que  cela  ne  vous  est  plus  pos- 
sible. Il  est  vrai  que  ma  vie  n’a  peut-être  pas  tous 
les  charmes  de  la  vôtre. 

Kita,  14  mars  1881. 

Il  fait  si  chaud  que  je  ne  puis  travailler.  Ii  n’en 
est  pas  de  même,  j’en  suis  certain,  au  beau  pays 
de  France.  La  journée  est  dure,  et  d’autant  plus 
que  mon  château  est  bien  primitif.  Quelques 
bâtons,  de  la  paille  et  un  pliant.  Ajoute  à cela  ma 
cantine  sur  des  pieux  de  o m.  40  de  hauteur.  Les 
poux  de  bois  ont  ici  une  audace  singulière  et  tra- 
vaillent avec  une  activité  et  un  succès  dont  on 
n’a  pas  idée.  On  rencontre  des  termitières  qui  ont 
environ  3 mètres  de  diamètre  et  i m.  5o  de  hau- 
teur, et  je  t’assure  qu’il  y a dans  ce  vaste  établis- 
sement une  riche  collection  de  poux  de  bois.  La 
nuit,  je  dors  sous  ma  tente  qui  est  installée  sous 
un  vaste  paillasson,  et  je  réussis  à me  reposer  en 
laissant  tout  ouvert.  Le  matin,  je  monte  un  peu 
à cheval,  une  heure  environ.  Le  soir  après  dîner, 
je  me  promène  solitairement,  et  je  me  couche  à 
9 heures. 

Tu  vois  que  mon  existence  est  assez  douce,  et 
mon  confortable  très  satisfaisant. 

La  seule  chose  qui  m’inquiète,  c’est  que  mes 
chevaux  arabes  ne  supportent  pas  ce  climat,  et  je 
ne  sais  comment  faire,  n’ayant  plus  les  moyens  de 
nourrir  ni  bêtes,  ni  hommes. 

19  mars. 

J’ai  été  interrompu.  C'est  mon  métier.  Je  pa- 
labre toute  la  journée  comme  on  dit  ici. 

Je  ne  comprends  pas  comment  je  n’en  deviens 
pas  hydrophobe.  Il  faut  voir  le  sérieux  de  tous  ces 
nègres  m’exposant  qu’ils  sont  mes  serviteurs,  mes 
captifs,  que  je  suis  à la  fois  leur  père  etleur  mère. 
Quel  honneur!  Je  leur  réponds  quelquefois  pour 
me  détendre  les  nerfs  par  quelque  grosse  bourde 
à leur  portée.  Ils  me  regardent  ahuris,  et  lorsqu’ils 
voient  que  je  ris  de  leur  air  abasourdi,  ils  se  met- 
tent aussi  à rire. 

Puis  ils  sont  si  naïvement  rusés!  ün  des  plus 
grands  chefs  de  ce  pays,  homme  instruit  d’ail- 
leurs, qui  s’appelle  l’almamy  de  Mourgoula,  avait 
jugé  bon  de  me  faire  quitter  Kita,  et  il  n’avait  rien 
imaginé  de  mieux  que  de  m’envoyer  tous  les 
soirs  un  homme  avec  mission  de  me  faire  toutes 
ses  protestations  de  dévouement  et  de  m’expliquer 
la  marche  d’une  armée  de  5o.ooo  hommes  mar- 
chant sur  moi.  Ici  pour  avoir  la  vérité,  il  faut  re- 
trancher un  zéro  au  moins,  souvent  deux. 

Dans  le  cas  dont  il  s’agit,  je  savais  par  mes 
espions  que  c’était  un  conte  à dormir  debout.  Ce 
brave  al,mamy  n’a  cessé  sa  plaisanterie  que  le  jour 
où  je  l’ai  envoyé  remercier  d’une  aussi  bonne 
nouvelle,  en  lui  disant  que  rien  ne  pouvait  m’être 
aussi  agréable,  et  que  si  au  lieu  de  venir  50.000, 
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Iils  étaient  loo.ooo,  ce  serait  encore  bien  plus 
amusant. 

Il  a vu  que  je  me  moquais  de  lui,  et  il  a changé 
de  S3'stème. 

Je  fais  un  fort  immense.  Il  a 8o  mètres  sur  47 
mètres  de  côtés.  Quel  va  être  l’ébahissement  de 
ceu.'ï  qui  ne  voulaient  faire  que  de  malheureuses 
petites  cases  dans  lesquelles  on  crève  de  chaleur! 
J'ai  passé  outre;  cela  profitera  aux  pauvres  dia- 
bles obligés  de  vivre  ici.  Ils  seront  installés  à peu 
près  proprement  et  pourront  respirer  quand  il  y 
aura  un  peu  d’air  et  que  le  soleil  sera  couché.  Si 
on  n’est  pas  content,  je  ne  risque  pas  grand’chose, 
tout  au  plus  d'être  remplacé  ici,  et  nous  nous  en 
consolerons  très  bien  et  très  vite.  D’ailleurs  on 
ferait,  je  puis  le  dire  sans  fausse  modestie,  une 
sottise  en  me  remplaçant.  C’est  un  métier  difficile 
que  celui  de  soldat-architecte,  ingénieur,  pala- 
breur,  diplomate,  intendant.  Je  commence  à con- 
naître ce  pays  et  à être  connu  de  tous.  Je  navigue 
sans  donner  trop  de  faux  coups  de  barres  au 
milieu  de  tous  les  écueils,  et  Dieu  sait  si  ce  pays 
est  riche  en  cailloux. 

D’autre  part,  ce  n’est  pas  sans  beaucoup  tra- 
vailler que  je  puis  suffire  à pareille  tâche,  et,  tout 
en  me  portant  parfaitement,  je  suis  fatigué.  J’ac- 
cepterai donc  sans  aucun  regret  un  repos  qui  me 
sera  utile  si  on  me  fait  l’honneur  de  me  remer- 
cier. 

Je  ne  compte  pas  quitter  Kita  avant  le  10  ou 
le  i5  mai.  Il  ne  me  sera  pas  possible  d’attendre 
plus  longtemps,  il  est  vrai,  car  la  route  serait  fer- 
' mée  par  les  inondations. 

J’arrête  mon  bavardage  ici;  le  courrier  part 
demain,  et  il  me  faut  faire  un  tas  de  tartines  offi- 
cielles. 

Kita,  24  mars  tS8i. 

C’est  aujourd’hui  que  le  courrier  de  France  doit 
arriver;  mais  ce  n’est  ptas  ici  comme  à '\’’ersailles; 
le  facteur  n’arrive  pas  à une  demi-heure  près, 
mais  à trois  ou  quatre  jours  près,  et  quelquefois 
il  n’arrive  pas  du  tout. 

Je  me  porte  toujours  bien,  malgré  la  chaleur 
accablante  dont  nous  jouissons.  Nous  avons 
tous  les  jours  Sg®  au  moins,  souvent  40“,  et 
comme  je  te  l’ai  déjà  dit,  le  confortable  de  la 
maison  que  j’habite  est  fort  médiocre.  Heureuse- 
ment, il  nous  est  arrivé  il  y a trois  jours  des  con- 
serves de  Bordeaux,  et  cela  a permis  de  rendre 
notre  table  un  peu  moins  frugale.  Ce  sont  les 
■ conserves  achetées  par  moi  à Bordeaux;  j’avais 
eu  le  soin  de  ne  prendre  que  des  légumes,  et  c’est 
précisément  ce  qui  nous  manque  le  plus  ici.  La 
seule  chose  désagréable  est  de  boire  toujours  de 
l’eau;  c’est  peu  réconfortant,  d’autant  plus  que 
notre  eau  est  chaude  et  mauvaise.  Une  machine 
à glace  ferait  joliment  notre  affaire,  mais  il  n’y 


faut  pas  songer,  les  transports  sont  trop  difficiles. 

Je  suis  toujours  architecte;  quel  drôle  de  mé- 
tier quand  on  n’a  pas  l’habitude  et  qu’il  faut  faire 
beaucoup  avec  rien! 

Je  suis  tour  à tour  maçon,  charpentier,  menui- 
sier et  puisatier.  J’aurais  bien  besoin  d’avoir  Z... 
avec  moi  pour  me  tirer  d’affaires  certains  jours  : 
faute  de  mieux  je  fais  de  l’architecture  comme  de 
l’art  militaire,  et  il  faut  que  ça  marche.  Il  reste  à 
savoir  si  ça  ne  tombera  pas.  J’ai  pourtour  mortier 
de  la  boue  argileuse  et  c’est  bien  médiocre. 

Pour  me  distraire,  j’ai  500  ou  600  manœuvres 
Malinkés  à faire  marcher;  ils  sont  paresseux, 
ivrognes  et  menteurs.  Chaque  semaine,  il  y a 
une  tentative  de  laisser  là  le  travail,  et  je  suis 
obligé  de  leur  faire  un  discours  dans  une  langue 
énergique  que  je  ne  crois  pas  utile  de  reproduire 
ici.  J’ai  avec  moi  un  chef  de  bataillon  d’infan- 
terie qui  est  la  terreur  des  indigènes.  Quand  je 
dis  à tous  mes  Malinkés  que  je  vais  charger  le 
commandant  de  les  faire  marcher,  ils  se  met- 
tent immédiatement  à l’ouvrage,  tant  ils  en  ont 
peur,  et  ils  n’ont  pas  tout  à fait  tort. 

Avant  de  finir  cette  lettre  je  vais  attendre  le 
courrier  pour  avoir  de  vos  nouvelles;  cela  le  fera 
peut-être  venir.  J’ai  hâte  de  savoir  comment  vous 
allez  tous. 

Mon  gouverneur  (i)  est  nommé  général.  Il  va 
sans  doute  quitter  le  Sénégal  et  cela  sera  cause 
aussi  très  probablement  que  j’abandonnerai  la 
suite  des  affaires  dans  le  Soudan.  Ce  sera  une 
bonne  affaire  pour  toi,  qui  n’aime  pas  à 'me  voir 
si  loin,  mais  je  regretterai  un  peu  de  laisser  ma 
petite  œuvre  inachevée. 

3o  mars  1881. 

Le  courrier  n’est  pas  arrivé.  Il  n’arrivœra  pas. 
Il  a été  pillé  dans  le  Fouta,  entre  Saldé  et  Bakel. 
Quel  joli  pays  ! D’après  les  nouvelles  reçues  par 
moi  de  Médine  ce  matin,  on  a trouvé  notre  cour- 
rier en  petits  morceaux,  et  en  particulier  des  dé- 
pêches urgentes  que  j’envoyais  au  gouverneur. 
Heureusement,  je  compte  surtout  sur  moi  et  sur 
ceux  qui  m’entourent. 

Je  vais  toujours  bien,  la  chaleur  est  grande,  et 
l’eau  bien  mauvaise.  Je  ne  me  trouve  pas  trop 
fatigué,  mais  je  serai  heureux  quand  ça  sera  fini. 
Je  voudrais  faire  un  petit  tour  en  France  pour 
vous  voir  tous. 

Kita,  10  avril  1881. 

Je  suis  sans  nouvelles  de  tout  le  monde.  Cela 
commence  à nous  peser  durement,  mais  j’espère 
que  cet  état  de  choses  va  cesser. 

Je  suis  très  bien  portant;  je  supporte  très  bien 
cette  énorme  chaleur,  et  pas  plus  au  physique 


. (1)  Le  colonel  Brière  de  l'Isle. 
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qu’au  moral,  je  n’en  suis  trop  incommode'.  L’ap- 
pétit marche  asses  bien,  et  il  irait  bien  mieux  en- 
core, s'il  ne  fallait  pas  se  contenter  de  l’eau  détes- 
table de  ce  pays.  Je  dors  presque  bien.  Mais  je 
n’ai  pas  beaucoup  engraissé.  Tout  le  monde  a 
maigri  autour  de  moi,  et  j’ai  fait  un  peu  comme 
les  autres.  Je  serais  bien  content  de  manger  un 
peu  de  pain  et  de  boire  un  peu  de  vin.  Voilà  si 
longtemps  que  ça  ne  m’est  arrivé.  Et  le  biscuit, 
c’est  bien  médiocre;  il  y a d’abord  beaucoup  de 
bêtes  qui  habitent  dedans  ; puis  il  faut  des  dents, 
les  miennes  sont  mauvaises. 

Avec  toute  la  placidité  dont  je  suis  capable,  je 
gouverne  ma  barque  sans  trop  m’inquiéter  des 
coups  de  vent,  et  en  annonçant  toujours  le  beau 
temps;  mais  je  serais  bien  aise  de  me  reposer  un 
peu.  On  s’use  à pareil  métier,  car  je  n’ai  pas 
beaucoup  de  repos.  Toujours  comme  le  domes- 
tique d’Harpagon,  fantassin,  cavalier,  artilleur, 
architecte,  maçon,  charpentier,  menuisier,  terras- 
sier, puisatier,  etc.,  etc.,  je  n’ai  pas  une  minute 
à moi.  Puis  ce  palabre!  Quel  supplice  pour  moi, 
qui  n’aime  pas  les  discours  ! Mais  j’ai  mis  au  pas 
les  chefs  de  ce  pays.  Ordinairement  un  palabre 
dure  quatre  ou  cinq  heures.  Tu  devines  si  je  de- 
venais vieux  à entendre  tous  ces  chefs  de  village 
barbotter.  Maintenant  j’arrive,  je  fais  mon  dis- 
cours en  trois  minutes,  je  les  préviens  que  ce 
n'est  pas  la  peine  de  répondre,  et  pendant  qu’ils 
ouvrent  la  bouche,  je  me  lève  et  je  m’en  vais, 
emportant  mon  pliant  et  mon  interprète.  Ils  com- 
mencent à s’habituer  à cette  manière  de  traiter  les 
affaires,  mais  il  fallait  voir  leur  ahurissement  les 
premières  fois.  Il  est  vrai  de  dire  que  le  palabre 
n’y  perd  rien,  car  après  mon  départ,  ils  s’en 
donnent  à cœur  joie  entre  eux,  mais  je  n’y  suis 
pas  et  ça  m’est  égal. 

On  n’a  pas  idée  des  drôles  de  Républiques  que 
sont  tous  ces  villages.  Pas  de  religion,  quelques 
superstitions  ridicules,  pas  de  prêtres,  pas  de  po- 
lice, pas  de  juges,  pas  de  soldats.  Un  chef,  le  plus 
vieux,  souvent  en  enfance,  et  presque  toujours 
sans  autorité.  Heureusement,  ces  gens-là  ne 
mangent  pas  ; ils  se  nourrissent  comme  les  che- 
vaux d’un  peu  de  grain,  et  n’ont  pour  ainsi  dire  ja- 
mais de  viande.  Ils  sont  par  suite  très  mous,  très 
indolents,  très  paresseux,  sans  besoins  autres  que 
de  ne  rien  faire.  Avec  cela,  il  y a une  bizarrerie 
singulière  : le  costume  est  tout  ce  qu’il  y a de  plus 
primitif,  et  la  plupart  de  mes  manœuvres  sont 
pour  ainsi  dire  nus.  Les  femmes  n’ont  pas  beau- 
coup plus  de  costumes,  et  il  y a une  pureté  de 
mœurs  remarquable,  dont  le  moindre  village  de 
France  n’approche  pas.  A quoi  cela  peut-il  tenir? 
A cette  alimentation  insuffisante,  d’abord,  et  sans 
doute  aussi  à cette  température  qui,  arrivée  à 
40“,  est  débilitante  même  pour  eux. 

Ce  facteur  de  Saint-Louis  qui  ne  vient  plus 


est  insupportable.  Mais  il  faut  accepter  sans  mur- 
murer ce  qu’on  ne  peut  éviter. 

Kita.  3o  avril  1881. 

Je  t’écris  sans  conviction.  Nous  sommes  au 
3o  avril,  et  depuis  le  i8  janvier  je  n’ai  pas  de 
nouvelles  de  toi  et  de  toute  la  famille. 

Les  communications  sontcoupées  derrière  moi, 
et  Dieu  sait  quand  elles  se  rétabliront.  Que  s’est-il 
passé  depuis  tout  ce  temps?  Que  diable  M.  Abdoul 
Boubakar  peut-il  faire  de  toute  notre  correspon- 
dance ? 

C’est  un  drôle  de  pays  que  celui-ci.  Je  suis  au 
milieu  du  Soudan,  isolé, avec  la  guerre  derrière, 
et  devant  moi  des  gens  qui  me  détestent.  J’ai 
auiourd’hui  3oo  hommes  seulement,  et  cependant 
je  n’ai  pas,  dans  cette  situation  absurde,  la 
moindre  inquiétude.  J’ai  un  défaut  ou  une  qua- 
lité, comme  on  voudra  l’appeler,  car  cela  dépend 
du  tempérament  des  gens  qui  vous  apprécient, 
c’est  de  me  décider  vite,  quelquefois  plus  vite 
que  les  violons,  et  si  j’avais  à me  débrouiller  au 
milieu  de  l’Afrique  soulevée,  je  passerais  au  tra- 
vers avant  qu’ils  ne  sachent  de  quel  côté  il  faut 
aller  me  chercher. 

J’inspire  d’ailleurs  une  crainte  salutaire,  et  j’es- 
père que  cela  durera  tout  le  temps  nécessaire,  ce 
qui  ne  sera  pas  difficile. 

Je  me  mets  en  marche  dans  dix  jours  pour 
Médine.  Il  faudra  ensuite  aller  de  Médine  à Saint- 
Louis,  et  le  problème  sera  assez  compliqué.  J’ai 
confiance  tout  de  même,  et  comme  je  réponds 
aux  gens  autour  de  moi  qui  sont  inquiets  : «J’ai 
toujours  eu  du  bonheur,  ça  continuera.  » 

Je  suis  cependànt  dans  un  jour  néfaste:  j’ai 
fumé  mon  dernier  cigare  aujourd’hui,  le  dernier 
cigare  de  la  boîte  de  G...  Je  suis  réduit  à ne  plus 
fumer,  et  c’est  pour  moi  une  très  grande  priva- 
tion, d’autant  plus  grande  que  c’est  ma  seule  dis- 
traction. 

Je  me  porte  toujours  bien,  mais  j’ai  beaucoup 
maigri,  ou  les  ceintures  de  mes  pantalons  se  sont 
beaucoup  élargies.  Cette  température  de  40®  et  ce 
soleil  terrible  sont  des  moyens  d’amaigrissement 
au’on  peut  conseiller  et  garantir  à qui  en  a be- 
soin. 

Tu  donneras  de  mes  nouvelles  à nos  parents. 
Je  suis  si  dégoûté  d’écrire  pour  amuser  les  habi- 
tants du  Fouta,  que  cette  lettre  est  la  seule  de 
mon  courrier.  Je  continue  ma  correspondance 
officielle,  mais  toujours  avec  le  même  succès.  Le 
gouverneur  ne  me  gêne  plus  beaucoup;  c’est 
aussi  Abdoul  Boubakar  qui  reçoit  ses  dépêches  et 
ses  lettres. 

Je  continuerai  àt’écrire  partoutes  les  occasions; 
peut-être  une  lettre  finira-t-elle  par  passer.  Dans 
tous  les  cas,  sois  sans  aucune  inquiétude.  Je 
résiste  bien  à ce  climat  et  j’arriverai  bien  portant 
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à Saint-Louis,  d’où  je  me  de'pêcherai  de  partir 
pour  Bordeaux. 

Gué  de  Toukoto,  ii  mai  i88i. 

J’ai  mis  la  colonne  en  marche  le  8 mai.  Nous 
sommes  partis  à 4 heures  et  demie  du  soir,  et 
hier  soir  à cinq  heures  nous  avions  fait  77  kilo- 
mètres. En  trois  jours,  dans  ce  beau  pays,  c’est 
assez  joli.  Tu  vois  que  je  vais  vite.  Malheureuse- 
ment, je  crains  d’être  arrêté  à Médine;  il  n’y  a 
pas  d’eau  dans  le  Sénégal;  les  bateaux  ne  peu- 
vent remonter  et  il  faut  craindre  d’attendre  jus- 
qu’au i5  juin  avant  de  descendre  à Saint-Louis. 
Peut-être  me  déciderai-je  à descendre  à cheval, 
mais  c’est  3oo  kilomètres  de  plus  à faire  pour 
aller  jusqu’à  Saldé,  et  hommes,  chevaux  et  mu- 
lets sont  bien  fatigués. 

Mon  gouverneur  est  changé.  Pourrai-je  m’en- 
tendre aussi  bien  avec  son  successeur?  Je  verrai 
bien.  Sinon,  j’en  ai  fini  de  mes  campagnes  au 
Sénégal  et  j’attendrai  une  autre  occasion  pour 
courir  de  nouveau  après  quelque  aventure.  Car  je 
ne  puis  me  voir  directeur  ou  sous-directeur  dans 
un  port- 

Je  suis  effrayé  de  cette  vie  de  province  pour  un 
vieux  bonhomme  comme  moi,  si  peu  habitué  à 
cette  existence  monotone,  tranquille,  dénuée 
d’embarras  mais  aussi  d’intérêt. 

J’irai  servir  en  Chine  ou  au  Japon.  Mais  avant 
je  me  reposerai.  Je  suis  très  maigri  ; mes  panta- 
lons ne  tiennent  plus  et  le  ceinturon  de  mon 
sabre  n’a  plus  de  trous  qui  me  permettent  de  le 
diminuer  suffisamment.  Mais  je  vais  très  bien;  je 
mange,  je  dors  et  je  bois  de  l’eau  chaude,  ce  sup- 
plice de  l’Afrique!  De  l’eau  à 3o  ou  35®  : un  vo- 
mitif en  France:  ici,  ça  fait  moins  d’effet,  mais 
c’est  bien  mauvais. 

Je  reste  à cheval  tous  les  jours  cinq  heures, 
quelquefois  six,  sans  fatigue. 

J’ai  reçu  vos  lettres  du  18  mars.  Les  dernières 
nouvelles  étaient  du  18  janvier. 

Les  courriers  partant  de  France  les  5-20  fé- 
vrier et  5 mars  ont  été  pillés  dans  le  Fouta  par 
Abdoul  Boubakar.  Tu  conçois  que  je  suis,  par 
conséquent,  fort  peu  au  courant  et  qu’il  y a dans 
tes  lettres  des  lacunes  considérables. 

Médine.  22  mai  1881, 

Parti  de  Kita  le  8 mai  au  soir,  je  suis  arrivé  le 
22  mai  à Médine,  après  avoir  marché  quatorze 
jours  sans  un  seul  jour  de  repos  et  avoir  parcouru 
près  de  35o  kilomètres.  En  France,  ce  serait  un 
fort  médiocre  résultat;  ici,  c’est,  au  contraire,  un 
tour  de  force. 

Je  reste  à Médine  l’après-midi  du  21  et  aujour- 
d’hui 22. 

Demain  23  j’embarque  pour  Saint-Louis,  mais 
dans  quelles  conditions,  c’est  lamentable  ! Des 


chalands  tout  petits  et  qui  ne  peuvent  passer  sur 
cette  rivière  stupide  qu’on  appelle  le  Sénégal. 
Nous  allons  avoir  encore  une  odyssée  terrible- 
ment désagréable.  J’y  suis  fait  heureusement. 
Nous  ferons  de  i5  à 20  kilomètres  par  jour,  jus- 
qu’à ce  que  le  fleuve  monte  un  peu,  le  passage 
des  roches  faisant  perdre  des  journées  entières. 

J’ai  le  commandement  d’une  flottille  de  27  ba- 
teaux. Après  avoir  été  soldat,  architecte,  maçon, 
puisatier,  etc.,  me  voilà  devenu  capitaine  au 
cabotage.  J’ai  peu  dégoût  pour  ce  métier. 

Je  t’écrirai  de  Bakel,  où  j’espère  être  arrivé  le 
28  ou  le  29,  si  j’ai  un  peu  de  chance. 

J’avais  cru  avoir  subi  les  chaleurs  du  Sénégal 
jusqu’à  ces  derniers  jours;  aujourd’hui  il  n’en  est 
plus  de  même.  Nous  avons  eu  quelques  jours  de 
vent  d’Est;  on  n’a  pas  idée  de  ça. 

Bakel,  28  mai  1881. 

Nous  voilà  à Bakel,  à 430  kilomètres  de  Kita, 
où  j’étais  le  8 mai. 

Nous  avons  été  en  bateau  de  Médine  à Bakel. 
Quelle  navigation!  A chaque  instant,  on  est  sur 
un  banc  de  sable  ou  sur  une  roche.  Tous  les  lap- 
tots  (matelots  du  pays)  se  mettent  à la  rivière, 
on  soulève  le  bateau,  on  pousse,  on  crie  et  on 
passe. 

Demain  29,  je  pars  de  Bakel.  Je  serai  à Matam 
le  3 mai,  à Saldé  le  9,  à Mafou  ,1e  14,  et  j’espère 
trouver  là  des  avisos  qui  nous  mettront  en  quatre 
jours  à Saint-Louis,  d’où  je  me  hâterai  de  partir 
dès  que  j’aurai  pu  rendre  mes  comptes. 

Je  me  porte  très  bien.  Je  supporte  vaillamment 
une  chaleur  terrible.  Les  moustiques  ne  font  que 
commencer,  et  c’est  un  supplice  dont  l’absence 
est  bien  précieuse. 

L’autre  jour,  entre  Médine  et  Bakel,  nous 
étions  couchés  au  haut  de  la  berge,  les  uns  par 
terre,  les  autres  sur  de  petits  lits  de  camp.  Il  est 
arrivé  une  effroyable  tempête  qu’on  appelle  ici 
une  tornade.  Je  croyais  savoir  ce  qu’était  une 
pluie  coloniale.  Je  me  trompais.  Jamais  je  n’avais 
vu  pareille  chose.  Avant  d’être  debout,  nousétions 
trempés  comme  si  nous  étions  tombés  à l’eau  et 
on  ne  pouvait  rejoindre  le  bateau.  Le  vent  était 
si  violent  qu’on  aurait  été  jeté  à la  rivière  en  des- 
cendant la  berge,  et  il  fallait  s’arcbouter  les  uns 
aux  autres  pour  n’être  pas  enlevés.  Nous  avons  ri 
comme  des  enfants,  et  personne  de  nous  n’a 
souffert  de  cette  plaisanterie  du  ciel. 

Saint-Louis,  21  juin  1881. 

Tous  mes  officiers  partent  pour  la  France. 

Moi  je  reste  ici.  C’est  l’avantage  d’être  dans  les 
honneurs  et  le  bénéfice  le  plus  clair  que  je  retire- 
rai de  cette  campagne.  Je  suis  tombé  ici  au  milieu 
d’illusions  singulières  sur  les  pays  que  je  viens 
de  traverser,  et  j’ai  renversé  sans  aucun  ménage- 
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ment  l’édifice  de  mensonges  et  de  plaisanteries 
bâti  avec  bien  de  la  peine.  Aussi,  pour  le  mo- 
ment, je  ne  suis  pas  juge'  bon  à grand’chose,  mais 
c'est  le  moindre  de*  mes  soucis,  et  on  se  trompe 
singulièrement  si  on  me  croit  capable  d’augmen- 
ter la  liste  de'jà  si  fournie  des  vulgaires  sauteurs. 

Je  suis  forcé  de  rester  ici  quinze  jours  de  plus 
et  de  ne  partir  que  le  12  juillet  de  Dakar  pour 
Bordeaux,  afin  de  faire  mon  rapport  et  de  tâcher 
de  faire  obtenir  à quelques  pauvres  diables  des 
re'compenses  qu’ils  ont  mérite'es  mille  fois. 

Je  me  porte  bien,  mais  je  ne  m’amuse  pas,  et 
ces  quinze  jours  tout  seul  ici  me  sourient  peu.  Il 
n’y  a pas  moyen  de  faire  autrement. 

(A  suivre.) 

LES  GRANDES  VOIES 

D’EXPLOITATIONS  COMMERCIALES 

DE  L.i  GUINÉE  FRANÇAISE 


L’ouverture  de  la  gare  centrale  de  Mamou 
(.300  kilomètres  de  Gonakry)  et  la  perspective  de 
voir  le  rail  atteindre  le  Niger  d’ici  la  fin  de  1910 
permettent,  dès  à présent,  de  déterminer  les 
voies  de  communications  susceptibles  de  relier 
au  chemin  de  fer  les  principaux  centres  de  la 
Colonie. 

D’autre  part,  la  fin  des  grands  travaux  pouvant 
apporter  à bref  délai  une  perturbation  dans  l’équi- 
libre économique  de  la  colonie,  c’est  le  moment 
de  s’occuper  de  la  mise  en  valeur  du  pays,  qui 
jusqu’à  ce  jour  n’a  vécu  presque  exclusivement  que 
d’un  produit  unique  : le  caoutchouc,  et  des  grands 
travaux  d'utilité  publics  entrepris  sur  les  fonds 
d’emprunt  du  gouvernement  général  de  l’Afrique 
Occidentale  Française. 

En  même  temps  que  la  solution  du  problème 
des  voies  de  communication  et  transports,  cette 
étude  a pour  objet  de  rechercher  les  quelques 
produits  passés  jusqu’ici  inaperçus  mais  suscep- 
tibles d’être  exploités  et  capables  d’apporter  dans 
leur  ensemble  un  appoint  sérieux  au  commerce. 

Déjà  de  grandes  sociétés  sont  en  voie  de  for- 
mation pour  l’exploitation  de  la  banane,  de 
l'ananas,  du  bois  et  de  l’écorce  de  palétuvier,  en 
outre  la  mission  du  D'  Chevalier  mettra  prochai- 
nement en  relief,  avec  l’autorité  scientifique  qui 
distingue  son  chef,  la  valeur  des  productions 
d’ordre  secondaire. 

La  région  côtière  desservie  par  voies  flu- 
viales et  reliée  à Conakry  par  mer  était  sans 
intérêt.  Les  routes  Dubreka-Kakoulima,  Kakou- 
lima-Forécariah,  les  seules  qui  puissent,  à la  ri- 
gueur, rendre  quelques  services  au  commerce, 
existant  déjà  sous  forme  de  pistes  et  ne  présen- 
tant aucune  difficulté  de  tracé,  pourraient  être 
améliorées  par  les  soins  des  administrateurs  sans 


autre  crédit  que  celui  aflecté  à l’entretien  des 
routes  de  leur  cercle.  Dans  le  pays  Sousou,  nous 
avons  retenu  la  route  Kindia-Demokoulima- 
Touba.  Dans  le  Fouta-Djalon,  les  routes  Mamou- 
Dalaba-Pita- Labé-Mali,  Dalaba-Ditinn.  Dans  la 
Haute-Guinée  qu’arrosent  le  Niger  et  ses  affluents, 
le  IMilo,  le  Tinkisso,  le  Niandan,  cinq  routes  ré- 
pondent aux  premières  nécessités  que  fera  naître 
l’ouverture  des  gares  de  Kouroussa,  et  de  Kankan, 
Suaarella-Farana  ; Kouroussa,  Dounko-Kissidou- 
gou  ; Kankan-Kissidougou  ; Kankan-Beyla;  Bis- 
ckrima-Toumanea-Dinguiraye. 

Ce  réseau  de  routes  adjacentes  à la  voie  ferrée 
représenterait  plus  de  1.200  kilomètres,  il  consti- 
tuerait un  complément  indispensable  à l’outillage 
économique  de  la  colonie,  sans  lequel  l’exploita- 
tion du  chemin  de  fer  serait  loin  de  répondre, 
d’abord  aux  60  millions  que  la  construction  aura 
coûtes,  et  ensuite  aux  sacrifices  auxquels  le  com- 
merce local  aura  été  entraîné  en  raison  même  des 
étapes  successives  de  cette  exploitation. 

L’expérience  acquise  au  cours  de  ces  dernières 
années  ne  devrait  plus  laisser  (aucun  doute  sur 
la  méthode  à employer  pour  la  construction  pra- 
tique des  routes  en  Guinée  Française  où  la  ques- 
tion de  la  main-d’œuvre  est  résolue.  Cependant 
depuis  dix  ans,  il  n’est  pas  un  administrateur  qui 
n’ait  plus  ou  moins  ouvert  des  pistes  dans  son 
cercle.  De  toutes  ces  pistes  aucune  ne  répond  au 
besoin  d’un  autre  transport,  que  celui  par  têtes 
d’hommes.  Les  bonnes  volontés  étaient  évidentes, 
la  méthode  seule  était  défectueuse.  Il  y aurait 
pourtant  moyen  d’éviter  de  retomber  dans  ces 
mêmes  errements  dont  le  point  faible  a toujours 
été  le  défaut  de  tracé  raisonné  et  l’impossibilité 
de  construire  des  ponts  autrement  qu’à  la  mode 
indigène. 

Pour  mener  à bien  et  rapidement  l’établisse- 
ment d’une  route  d’accès  au  chemin  de  fer,  il  est 
indispensable  que  le  projet  définitif  soit  fait  non 
par  l’administrateur,  qui  n’a  ni  le  temps  néces- 
saire ni  l’expérience  suffisante,  mais  par  des 
agents  des  travaux  ou  par  des  officiers  constitués 
en  brigades  ayant  fait  ailleurs  leurs  preuves  de 
techniciens  habiles.  Le  projet  reconnu  bon  par 
le  chef  de  brigade,  officier  ou  ingénieur,  ce  serait 
alors  à l’administrateur  qu’appartiendrait,  d’après 
les  plans  qui  lui  auraient  été  soumis,  le  soin  de 
faire  exécuter  les  terrassements  sous  sa  responsa- 
bilité et  avec  la  main-d’œuvre  dont  il  dispose 
dans  son  cercle. 

Pour  la  construction  des  ponts,  c'est  encore 
aux  techniciens  qu’il  faut  s’adresser;  que  les  ou- 
vrages d’art  soient  exécutés  à l’entreprise  ou 
qu’ils  le  soient  en  régie.  Dans  l’un  ou  l’autre  cas, 
ce  n’est  ni  à l’administrateur  ni  aux  fonction- 
naires de  son  entourage,  dont  ce  n’est  pas  le  mé- 
tier, ^u’il  faut  confier  la  surveillance  ou  1 initia- 
tive d un  pareil  travail. 

Bien  que  déchargé  des  études  et  des  maçonne- 
ries, la  tâche  de  commandant  de  cercle  reste 
lourde  èt  importante  s’il  veut  suivre  fidèlement 
sur  le  terrain  le  projet  à lui  confié,  soigner  les 
terrassements,  faire  rendre  à la  main-d’œuvre  une 
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somme  de  travail  proportionnée  au  salaire  de 
l'ouvrier,  assurer  le  ravitaillement  des  chantiers 
en  outillage  et  en  vivres. 

Les  travaux  de  terrassement  devraient  toujours 
être  commencés  de  la  voie  ferrée  vers  l’intérieur, 
pour  permettre  à la  construction  des  ponts  de 
marcher  de  front  avec  la  construction  de  la 
chaussée,  éviter  des  ouvrages  provisoires,  rece- 
A’oir  les  matériaux  directement  du  chemin  de 
fer  et  les  acheminer  par  voitures  jusqu’à  pied 
d’œuvre,  enfin  ouvrir  sans  retard  la  route  au 
trafic. 

L’ensemble  de  ces  1.200  kilomètres  de  route 
desservant  les  riches  contrées  du  Fouta-Djalon  et 


de  la  vallée  du  Niger  ne  constituerait,  à propre- 
ment parler,  que  les  grandes  lignes  des  courants 
commerciaux  dont  les  sources  sont  au  cœur  des 
pays  de  production. 

Pour  compléter  et  étendre,  dans  la  mesure  la 
plus  large,  le  rayon  d’action  de  ces  grandes 
artères,  plus  tard,  les  indigènes  pourront  être 
appelés  à créer,  par  leurs  propres  moyens,  un 
réseau  de  pistes  reliant  ces  artères  entre  elles, 
dans  toutes  les  directions. 

Les  transports  se  modifieraient  d’eux-mêmes, 
l’administration  et  le  commerce  montrant 
l’exemple.  Le  roulage  devenu  facile  et  écono- 
mique, les  voitures  et  les  animaux  de  buts  rem- 
placeraient rapidement  les  porteurs.  Les  indi- 
gènes, se  sentant  encouragés,  ne  tarderaient  pas 
à comprendre  l'avantage  d’un  tel  procédé  et  à 
1 adopter  dans  la  mesure  de  leurs  moyens. 

Le  profil  pourrait  être,  pour  les  routes  d’accès 


au  chemin  de  fer,  celui  delà  route  de  Conakry  au 
Niger,  la  chaussée  de  5 mètres,  empierrée"  sur 
tous  les  points  où  le  sol  naturel  manque  de  résis- 
tance pour  le  gros  charroi,  les  remblais  devraient 
être  autant  que  possible  constitués  par  des  apports 
de  moellons,  grès  ou  latérite,  toutes  roches  qui  se 
rencontrent  presque  partout  à Heur  de  sol. 

L’expérience  a prouvé  que  les  fossés  de  protec- 
tion qui  bordent  la  route  et  qui  recueillent  l’eau 
de  ruissellement  doivent  être  largement  creusés 
(60  à 80),  avec  pentes  et  débouchés  assurés  direc- 
tement vers  les  thalwegs  les  plus  proches  ou  par 
l’intermédiaire  de  buses  en  fonte  traversant,  sous 
la  chaussée,  vers  la  partie  déclive  du  sol  si  la 


route  est  à flanc  de  coteau,  vers  le  fossé  collec- 
teur si  la  route  est  en  plaine. 

Bien  que  l’eau  de  pluie  tombant  directement 
sur  la  chaussée  soit  habituellement  considérée 
comme  négligeable,  ici,  le  régime  des  pluies  est 
tel  qu’il  est  presque  indispensable  d’avoir  recours 
à des  cassis  pavés,  judicieusement  placés  et  suffi- 
samment ouverts  pour  ne  pas  gêner  le  passage 
des  voitures.  Dans  le  cas  où  la  route  est  en  tran- 
chée, pour  diminuer  le  terrassement  ou  les  tra- 
vaux de  roctage,  le  fossé  de  protection  peut  être 
creusé  sur  le  talus  même,  en  ménageant  une 
hernie  de  1 mètre  à 1 m.  50  le  long  de  la  crête. 
Les  buses  en  fonte  devraient  être  placées  sur  lit 
de  pierres  sèches,  les  orifices  encadrés  de  maçon- 
nerie d’après  les  procédés  employés  au  chemin 
de  fer. 

Les  pentes  de  la  chaussée  n’excéderaient  en 
aucun  cas  le  1/tO,  maximum  qui  ne  saurait  être 
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atteint  que  par  force  majeure  ou  pour  éviter  un 
ouvrage  d'art  ou  un  ti’avail  de  terrassement  trop 
coxlteux.  Pour  la  même  raison,  les  rampes  d’accès 
aux  ponts  suivraient  les  berges,  en  pentes  douces 
et  jusqu’à  hauteur  des  plus  hautes  eaux.  Si  ce 
procédé  a l'inconvénient  d’allonger  un  peu  la 
route,  en  revanche,  il  évite  de  trop  forts  rem- 
blais et  diminue  la  longueur  des  ponts,  tout  en 
évitant  au  tablier  d’être  atteint  par  les  crues  de 
r hivernage. 

Les  travaux  de  terrassement  seraient  menés 
assez  rapidement  et,  toutes  précautions  prises, 
pour  que  les  chantiers  de  maçonnerie,  une  fois 
ouverts,  ne  puissent  plus  être  arrêtés  à aucun 
moment,  surtout  si  ces  ouvrages  d’art  sont  con- 
fiés à l’entreprise. 

Les  ponts  seraient  d’un  modèle  unique,  très 
économique  bien  que  répondant  aux  besoins  du 
roulage  calculé  sur  le  coeflicient  de  résistance  de 
quatre  fers  à 1,  espacés  l’un  de  l’autre  d’un  mètre, 
montés  sur  culées  et  piles  en  maçonnerie  et  pou- 
vant supporter  le  passage  d’une  voiture,  à un 
seul  essieu,  chargée  à 3.500  kilogrammes  de 
poids  brut.  Le  tablier  en  tôles  quadrillées  large 
de  3 m.  50  à 4 mètres  serait  boulonné  directe- 
ment sur  les  ailettes  de  fer  à 1.  A défaut  de 
garde-fou,  deux  directrices  en  bois  du  pays,  éga- 
lement boulonnées,  garantiraient  contre  les  acci- 
dents possibles,  en  empêchant  les  roues  de  fran- 
chir les  limites  du  tablier. 

Les  cours  d’eau  rencontrés  par  les  routes  d’accès 
au  chemin  de  fer  ne  nécessiteront  que  rarement 
des  ponts  dépassant  30  mètres.  Pour  éviter  des  tra- 
vaux trop  longs  et  dispendieux,  quand  il  s’agira 
de  traverser  des  grands  lleuves  tels  que  Kon- 
kouré,  la  Téné,  le  Niger  et  le  Tinkisso,  il  y au- 
rait lieu  d’installer  des  bacs  à traille  pour  le  pas- 
sage des  voitures  et  des  animaux,  bacs  et  câbles 
métalliques. 

Le  transport  des  matériaux  se  ferait  par  chemin 
de  fer  jusqu'à  la  gare,  point  de  départ  de  la  route. 
Les  constructions  se  faisant  de  proche  en  proche, 
les  approvisionnements  s’achemineraient  vers 
l’intérieur  par  charrettes  à bœufs. 

Les  campements  qui  seront  nécessaires  au 
cours  des  travaux  de  terrassement,  campement 
des  surveillants,  campement  des  ouvriers,  de- 
vraient toujours  être  placés  et  construits  de  telle 
façon  qu’ils  puissent  servir,  la  route  achevée,  de 
caravansérails  pour  les  caravanes  et  les  convois 
de  voitures. 

De  toutes  les  routes  énumérées  ci-dessus,  au- 
cune n’aurait  un  parcours  de  plus  de  100  kilo- 
mètres par  cercle  traversé. 

Le  travail,  réparti  sur  deux  ou  trois  exercices, 
ne  saurait  donc  gêner  les  populations,  surtout  si 
on  prend  soin  de  suspendre  la  construction  au 
moment  des  semailles  et  des  récoltes. 

La  main-d’œuvre  variant  d’un  cercle  à l’autre, 
il  n’est  pas  possible  de  la  fixer  d’une  façon  défini- 
tive, pourtant  il  est  une  limite  extrême  qui  ne 
saurait  être  dépassée  pour  les  travaux  de  terrasse- 
ment, limite  fixée  à 400  francs  par  kilomètre.  En 
deçà  de  cette  limite  maxima,  les  économies  réa- 


lisées seraient  reportées  sur  les  ouvrages  d’art, 
ponceaux,  canivaux,  buses,  caravansérails  ou  sur 
les  pistes  d’ordre  secondaire. 

En  se  basant  sur  le  coût  des  études  faites  par  le 
capitaine  Salesses,  lors  de  l’établissement  du 
projet  de  chemin  de  fer  de  Conakry  au  Niger 
1895-1896,  l’étude  du  projet  des  routes  d'accès 
au  chemin  de  fer  ne  devrait  pas  dépasser 
80.000  francs. 

Ces  routes  une  fois  établies,  l’entretien  en  serait 
confié  aux  administrateurs,  sous  leur  responsabi- 
lité. Une  somme  de  50  francs  par  kilomètre  de- 
vrait être  prévue  au  budget,  tout  au  moins,  les 
premières  années  qui  suivraient  l’exécution.  Les 
économies,  réalisées  sur  le  crédit  d’entretien  par 
les  commandants  de  cercle,  serviraient  à l’exten- 
sion des  pistes  d’intérêt  local  reliant  les  routes 
entre  elles  et  rayonnant  à travers  le  pays. 

Dans  le  cas  probable  où  les  travaux  de  maçon- 
nerie (constructions  de  ponts,  mise  en  place  des 
buses,  etc.),  seraient  confiés  à l’entreprise,  le 
cahier  des  charges  et  le  bordereau  des  prix  de- 
vraient être  rédigés  à l’avance  par  la  brigade 
d’étude,  chaque  pont  faisant  l’objet  d'un  croquis 
d’exécution.  La  surveillance  des  chantiers  pour- 
rait être  confiée  sur  chaque  route  à un  piqueur 
des  travaux  publics  ou  à un  sergent  chargé  de 
faire  respecter  scrupuleusement  les  clauses  et  en- 
gagements de  l’entreprise.  La  main-d’œuvre,  en 
ce  qui  concerne  les  manœuvres  seulement,  pour- 
rait être  recrutée  par  les  soins  des  commandants 
de  cercle,  le  recrutement  des  ouvriers  d’art,  ma- 
çons, forgerons,  charpentiers  incombant  à l’en- 
trepreneur ou  au  service  compétent. 

Dans  le  cas  où  les  maçonneries  seraient  exé- 
cutées en  régie,  il  appartiendrait  au  directeur 
des  Travaux  publics  de  prévoir  à l’avance  un  per- 
sonnel nombrenx  de  conducteurs  et  de  surveil- 
lants capables  de  mener  à bien  cet  important 
travail  réparti  sur  1.200  kilomètres. 

Durant  l’exécution  de  la  route  de  Conakry  au 
Niger  construite  en  régie,  la  moitié  au  moins 
des  220  ponts  et  ponceaux  qui  jalonnent  les 
150  premiers  kilomètres  fut  confiée  à des  tâ- 
cherons indigènes.  Ce  procédé  économique,  qui 
donna  alors  d’excellents  résultats,  fut  plus  tard 
exploité  avec  le  même  succès  sur  les  chantiers  du 
chemin  de  fer.  11  pourrait  encore  une  fois  trouver 
son  application  dans  le  cas  qui  nous  occupe.  Les 
modifications  des  circonscriptions  administra- 
tives de  la  Guinée,  en  particulier  le  dédoublement 
des  cercles  de  Timbo  et  Ditinn,  ne  sauraient 
changer  en  rien  le  projet  des  routes  tel  quil  est 
établi.  Les  nouveaux  chefs-lieux  de  cercle  se 
trouvant  sur  les  emplacements  des  gares,  Mamou, 
Suarella,  d’où  partent  les  routes  vers  l’intérieur. 
D’ailleurs,  tout  l’intérêt  de  ces  voies  à créer  tient 
bien  plus  à la  richesse  de  proiluction  des  pays 
traversés  qu’à  la  proximité  de  tel  ou  tel  centre 
administratif  rencontré  au  passage. 

Route  Kindia-Demokoulima-Touba. 

Si  on  veut  conserver  à Kindia  une  partie  de 
l’importance  que  cette  ville  a acquise  vers  190i, 
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il  est  indispensable  de  la  relier  à De'mokoulima. 
En  effet,  Déinokonlima  qui  n’est  qu'à  60  kilo- 
mètres de  Kindia  est  le  carrefour  où  convergent 
toutes  les  routes  descendant  vers  la  côte  et  des- 
servant les  Timbis,  le  Consotomi,  les  Bové,  la 
région  de  Touba  et  le  Massi.  De  toutes  ces  pro- 
vinces, celle  de  Touba  est  la  plus  commerçante, 
c’est  pourquoi  le  prolongement  de  la  route  Kindia- 
Démokoulima  s'impose  jusqu’à  Touba.  Touba 
est,  après  Kankan,  le  plus  gros  village  de  la 
Guinée  française,  il  est  au  cœur  du  pays  de  pro- 
duction, sa  population,  composée  de  Dioulas,  Dia- 
kankés  et  Malinkés  et  de  pasteurs  peulhs,  est 
extrêmement  active.  L’élevage  y est  en  honneur 
et  ses  produits  s’exportent  en  grande  partie  vers 
le  pays  Sousou,  Kindia,  Coyah,  Eorécariah,  Co- 
nakry,  la  Mellacorée  et  jusqu'à  Sierra-Leone. 

Le  mauvais  état  des  pistes,  le  manque  de  ponts 
sur  les  cours  d'eau  rendent  l'acheminement  du 
bétail  vers  ces  centres  de  traite  impossible  pen- 
dant rhivernage  et  extrêmement  difiicile  pendant 
la  saison  sèche.  De  l'avis  des  éleveurs,  les  pertes 
en  cours  de  routes  ne  s'élèvent  pas  à moins  de 
7 0 0.  11  est  facile  de  se  rendre  compte  du  déve- 
loppement que  prendrait  cette  branche  impor- 
tante de  commerce  local,  le  jour  où  une  route  fa- 
cile et  bien  aménagée  serait  ouverte  ne  laissant 
plus  aucun  aléa  au  transport.  Indépendamment 
du  caoutchouc  et  du  bétail,  les  autres  produits  de 
traite  sont,  dans  l'ordre  de  leur  importance,  les 
peaux,  la  gomme,  la  cire  et  l'ivoire. 

Aux  l'imbis,  pays  d élevage  et  de  culture,  le  sol 
sablonneux  permet  plus  que  n'importe  oii  la  cul- 
ture des  arachides  ; les  i)àturages  y sent  nom- 
breux. Ler  riches  vallées  de  la  Kakrima  et  de  ses 
aftluents  sont  d'une  fertilité  telle  que  les  indi- 
gènes y faisaient  autrefois  jusqu’à  trois  récoltes 
par  an  de  maïs  et  y exploitaient  des  plantations 
de  coton  dont  il  reste  encore  trace  aujourd'hui. 

Les  Bové  constituent  la  grande  réserve  île  caout- 
chouc de  la  Basse-Guinée.  Ce  produit  fait  prime 
au  même  titre  que  celui  du  Labé  sur  tous  les 
autres  caoutchoucs  de  la  colonie. 

C'est  dans  le  Consotomi  et  le  Bambaya  qu'on 
trouve  la  seule  grande  forêt  de  gommiers  de  la 
Basse-Guinée. 

Le  Massi  et  le  Kinsan  sont  des  pays  de  culture, 
ri/,  fonio.  manioc,  et  aussi  d'élevase  irràce  aux 
pâturages  i|ui  recouvrent  toutes  les  parties  déboi- 
sées et  non  cultivées. 

De  Kindia  à Démokoulima,  la  route  est  facile 
à construire, sauf  trois  ou  quatre  escarpements  gré- 
seux à franchir,  le  tracé  n’oil're  aucune  difficulté, 
il  emprunte  la  vallée  de  la  Kolenté.  passe  près  de 
Kebali  et  atteint  Démokoulima  sans  grande  déni- 
vellation. Ln  seul  pont  important  de  plus  de 
lOOmètressur  le  Konkouré.Lepays  est  très  peuplé, 
les  villages  y sont  nombreux.  Le  terrain  sablon- 
neux se  prêterait  admirablement  à la  culture  de 
l’arachide,  le  palmier  à huile  y abonde. 

De  Démokoulima  à Touba  — 120  kilomètres  — 
par  Téliméné,  Koussi,  Télébofi,  Mouminéya. 
Goungouroun  et  Touba,  le  tracé  devrait  longer 
les  premiers  contreforts  du  grand  plateau  du  Labé; 


il  présenterait  assez  de  difficultés,  le  sol  étant 
très  ondulé  et  fréquemiuent  coupé  de  vallées  pro- 
fondes descendant  du  massif  Foula  et  constituant 
les  bassins  de  la  Fatala,  de  la  Kakrima,  du  To- 
miné  et  de  la  Komba. 

Sur  les  180  kilomètres  qui  séparent  Kindia  de 
Touba,  il  faut  compter  : oO  kilomètres  dans  le 
cercle  de  Kindia;  100  kilomètres  dans  le  cercle 
des  Timbis;  .30  kilomètres  dans  le  cercle  de  Kadé. 

Route  Mamou-Dalaba-Pita-Labé-Mali. 

Mamou  est  appelé  à devenir  la  ville  centrale 
vers  laquelle  s'achemineront  tous  les  produits  de 
la  Moyenne-Guinée  et  du  Fouta  Djalon  et  de  la- 
quelle rayonneront,  en  sens  inverse,  les  marchan- 
dises d'échange  et  les  produits  manufacturés. 
L’altitude  et  le  climat  de  ce  nouveau  comptoir, 
sa  situation  géographique,  entraîneront  fatale- 
ment les  commerçants  à y construire  des  établis- 
sements définitifs  et  confortables.  Pour  répondre 
aux  besoins  du  commerce  et  aux  sacrifices  de 
première  installation,  en  un  mot,  pour  assurer 
la  vie  et  la  prospérité  de  cette  future  capitale  com- 
merciale, Mamou  doit  être  relié  au  cœur  du  Fouta- 
Djalon. 

La  première  étape,  Dalaba,  conduit  à la  ferme 
modèle,  1.200  mètres  d’altitude,  dans  un  pays 
fertile  très  arrosé  par  la  Téné,  le  Konkouré  et 
leurs  aftluents  ; là  se  cultivent  le  riz  de  montagne, 
le  mil,  le  fonio  et  le  maïs.  La  population,  com- 
posée presque  exclusivement  de  Foulas,  y est  très 
dense  et  possède  de  grands  troupeaux  de  bœufs. 

Pita  est  le  centre  administratif  des  Timbis, 
cercle  très  étendu  offrant  quelques  réserves  de 
caoutchouc,  très  fertile  dans  les  vallées  du  Mitti 
et  du  Kokoulo,  où  le  maïs  et  le  coton  du  pays 
peuvent  faire  l'objet  de  grandes  cultures,  terrain 
sablonneux  sur  les  plateaux,  où  des  milliers 
d'hectares  pourraient  être  ensemencés  d'arachides 
et  donner  lieu  à un  trafic  important,  le  jour  où 
l’administration  voudra  bien  secouer  l’apathie  de 
la  population. 

Si  la  i»artie  ouest  des  Timbis  reste  géographi- 
quement et  économiquement  tributaire  de  Kindia, 
c'est  vers  Mamou  que  toute  la  partie  est  de  ce 
cercle  doit  jiorter  son  trafic. 

Le  Labé  est  le  centre  du  massif  Fouta-Djalonké, 
il  est  constitué  par  un  chaos  de  montagnes  dont 
les  chaînes  n'ont  pas  de  direction  bien  marquée. 
Ce  cercle  n'est  guère  intéressant  au  point  de  vue 
agricole;  en  revanche,  il  regorge  de  bétail  et  sa 
population  de  plus  de  220.000  habitants  présente 
une  densité  de  plus  de  37  habitants  par  kilomètre 
carré.  La  capacité  commerciale  de  cette  région 
est  considérable  et  repose  presque  exclusivement 
sur  l’élevage  et  la  vente  des  peaux  de  bœufs. 

Les  droits  de  propriété,  bien  établis  dans  ce 
diwal,  font  que  les  réserves  de  caoutchouc  y sont 
exploitées  avec  modération  par  les  indigènes 
dont  elles  assureront  ainsi,  pour  longtemps 
encore,  la  prospérité.  Depuis  quelques  années, 
si  on  se  reporte  aux  rapports  commerciaux  du 
cercle  de  Labé,  on  peut  constater  que  nos  pro- 
duits manufacturés,  vendus  parles  Syriens  à un 
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prix  aborclal)le,  commencont  Otre  adoptes  par 
la  majeure  partie  de  la  popiilalion,  en  particu- 
lier dans  les  districts  de  Ko\ibia,  Diari,  Missidi 
Labé.  Les  vallées  de  la  Gambie  et  du  Hio-Grande 
font  l'objet  de  cultures  vivrières  qui  suflisent  aux 
besoins  des  indigènes.  Le  reste  du  pays  est  cou- 
vert de  forêts  et  de  pâturages  où  de  nombreux 
troupeaux  vivent  en  liberté. 

Mali,  ancien  cercle  de  Yambéring,  est  aussi  très 
accidenté,  la  population,  bien  que  moins  dense 
que  dans  le  Labé,  est  surtout  composée  de  pas- 
teurs peulhs  qui  viventde  l’élevage, du  caoutchouc 
de  leurs  forêts  et  de  la  cire  de  leurs  abeilles. 

En  [irincipe,  une  route  carrossable  s’impose 
donc  qui,  partant  de  Mali  et  Sigon,  desservirait 
le  Labé,  toucherait  à Pita  pour  aboutir  au  chemin 
de  fer  entre  Koumi  et  Mamou  avec  embranche- 
ment sur  Ditinn. 

Cette  route  est  d’un  intérêt  capital  pour  les  pro- 
vinces foulas  du  Labé,  desTimbis,  du  Yambéring. 
Quant  au  tracé  approximatif,  la  partie  Mali,  alti- 
tude 1.500  mètres,  Sigon,  altitude  900  mètres, 
Labé,  altitude  1.100  mètres,  est  extrêmement  dif- 
ficile, car  il  faut  franchir  les  monts  Sarekali,  qui 
barrent  littéralement  le  chemin  de  l’Est  à l’Ouest. 
La  recherche  d’un  col  assez  bas  pour  passer  du 
bassin  de  la  Gambie  dans  le  bassin  de  la  Koumba 
ou  Rio-Grande  et  atteindre  avec  de  faibles  pentes 
d’abord  le  plateau  de  Sigon  , ensuite  celui  de  Mali, 
demande  une  étude  approfondie  du  terrain  loin 
des  sentiers  'qui  empruntent  toujours  la  plus 
grande  pente. 

De  Labé,  cette  route  passe  par  Dakha-Labé  en 
évitant  Bentegnel,  touche  Pita  et  arrive  à Broual- 
Tapé  sans  aucune  difficulté.  De  Broual-Tapé,  elle 
se  dirige  sur  Bomboli,  elle  passe  par  Dalaba  en 
remontant  la  vallée  du  Mitti;  puis  par  Boulivel 
ou  Diaguissa,  au  choix,  Sambalako-Tokosséré  et 
peut-être  Kindoye  pour  aboutir  aux  environs  de 
Mamou. 

Les  ouvrages  d’art  sont  assez  nombreux  si  on 
considère  toutes  les  rivières  que  le  tracé  rencontre, 
mais  en  l’espèce  ils  n’exigent  pas  de  grands 
travaux . 

Dans  un  projet  soigneusement  établi  sur  le  ter- 
rain, l’administrateur  de  Ditinn  a fait  un  tracé  de 
la  route  Mamou-Dalaba  (55  kilomètres).  Ce  tracé 
passe  par  les  villages  de  Kindoye  et  de  Sifama  en 
remo2itant  parallèlement,  à moins  d’un  kilomètre, 
la  rivière  Sifama  jusqu’au  kilomètre  l8,  puis  il 
emprunte  la  vallée  du  Bafling  qu’il  coupe  à deux 
reprises,  rencontrant  les  villages  de  Ninguelandé. 
Kendouma,  Tolomalo,  jusqu’au  kilomètre  28.  De 
là  il  suit  une  direction  Nord-Ouest,  traverse 
Boundé-Ira,  kilomètre  3L  Au  kilomètre  39,  la 
direction  suivie  est  franchement  Nord  jusqu’au 
kilomètre  12,  d’oi'i  elle  oblique  vers  le  Nord-Est 
sans  rencontrer  aucune  agglomération.  Au  kilo- 
mètre 44,  la  direction  générale  devient  Nord-Est 
et  traverse  successivement  les  villages d'Oréfella, 
Diaguissa,  ïéné,  et  finalement  atteint  Dalaha, 
kilomètre  55.  Pendant  ce  parcours  le  tracé  coupe 
dix-huit  cours  d’eau  dont  les  plus  imi)ortants 
sont  la  Sifama,  le  Bafling  et  la  Téné. 


Une  variante  aux  projets  précédents  consiste- 
rait à faire  partir  la  route  Pita-Labé- Yambéring 
de  Mamou,  en  lui  faisant  suivre  la  vallée  de  la 
rivière  Sifama  dont  le  confinent  avec  la  Mamou 
se  trouve  peu  éloigné  du  caravansérail;  elle  pas- 
serait par  Séné,  Morondé,  Boulivel,  Diaguissa, 
Piké,  Massi  et  Pita. 

Seulement  la  vallée  de  la  Sifama  est  très  ma- 
récageuse en  saison  des  pluies  et  il  se  trouve  une 
route  de  caravanes  bien  meilleure  qui  aboutit  au 
caravansérail  d’Yrébeleya  et  passe  par  Samba- 
lako-ïokosséré,  Boulivel,  Dalaba,  Piké,  etc. 

Ces  deux  routes  seraient  à étudier  complète- 
ment afin  de  savoir  celle  qui  sera  le  plus  facile  à 
établir;  elles  montent  d’ailleurs  toutes  les  deux 
sur  le  grand  plateau  de  Diaguissa  par  plus  de 
I.OÜO  mètres  d’altitude. 

La  route  Mamou-Dalaba-Mali  aurait  environ 
240  kilomètres,  savoir  : 


Mamou-Dalaba 

ÎJü  kilomètres 

Dalal)a-Pita 

58  — 

Pita-Lal)é 

:i2  — 

Labé-Mali 

95  — 

Les  ponts  y sont  nombreux,  mais  seuls  ceux 
des  rivières  Mamou,  Téné,  Miti,  Kokoulo,  attei- 
gnent 20  à 30  mètres. 

Route  Dalaba-Ditinn. 

Dalaba  est,  comme  nous  l’expliquions  précé- 
demment, le  centre  d’une  région  agricole  vrai- 
ment remarquable.  Ce  point  a été  choisi  par  la 
mission  Chevalier  pour  l’installation  d’un  jardin 
d’essais. 

Ditinn  est  le  chef-lieu  d'un  cercle  d’une  grande 
importance  par  le  chiffre  de  sa  population  et  ses 
productions  variées.  11  comprend  le  district  de 
Koïn,  pays  d’élevage  et  de  forêts  où  on  trouve 
encore  des  lianes  à caoutchouc  vierges  de  toute 
saignée,  préservées  qu’elles  sont  aujourd’hui 
par  l’impénétrabilité  des  fourrés. 

Les  produits  que  le  cercle  de  Ditinn  déversait 
autrefois  sur  Souguéta,  Kindia,  Conakry  et 
qu’il  déversera  dans  l’avenir  à Mamou,  le  bé- 
tail (bovidés  et  ovidés),les  ânes  et  les  chevaux 
mis  à part,  sont  le  caoutchouc,  les  peaux,  la  cire, 
les  oranges  et  l’ivoire. 

Le  village  de  Ditinn  est  par  lui-même  un 
grand  marché,  où  sont  installés  beaucoup  de 
dioulas  qui  traitent  non  seulement  les  produits 
du  cercle,  mais  encore  tous  ceux  qui  descendent 
directement  de  Satadougou  (Sénégal),  du  Koubia, 
du  Gadaoundou  (province  située  à l'Est  du  Labé) 
et  du  Dinguivaye.  Ditinn  est  l’escale  la  plus  pra- 
tique et  l’entrepôt  le  mieux  désigné  enti’e  ces 
régions  et  la  voie  ferrée. 

Le  tracé  de  la  piste  actuelle  semble  assez  ra- 
tionnel et  ne  demanderait  à être  modifié  que 
seulement  dans  le  détail.  Partant  de  Ditinn, 
585  mètres  d’altitude,  la  route  suit  pendant  5 ki- 
lomètres une  direction  sensiblement  Ouest  pas- 
sant par  les  villages  de  Balakaya,  Béli  et  Nou- 
moula,  puis  elle  s’infiéchit  vers  le  Sud-Ouest  pen- 
dant 3 kilomètres,  pour  descendre  ensuite  fran- 
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chement  dans  le  Sud,  suivant  parallèlement,  à 
quelques  centaines  de  mètres,  le  cours  de  la  ri- 
vière Tené  (rive  gauche).  Dans  cette  partie,  le 
tracé  a 7 kilomètres,  il  rencontre  les  deux  agglo- 
mérations de  Diélé  et  Loddo  et  traverse  cinq  pe- 
tits affluents  de  la  Téné  peu  importants.  Du  Da- 
labaol,  toujours  dans  la  même  direction,  le  tracé 
arrive  à Dalaba,  8 kilomètres  environ,  longe  le 
village  de  Tiagné  et  coupe  trois  petites  rivières. 
Le  point  de  rencontre  de  la  route  Ditinn-Dalaba 
et  de  la  route  Mamou-Dalaba-Pita-Mali-Labé  est 
à 952  mètres  d’altitude. 

Les  23  kilomètres  qui  séparent  Ditinn  de  Da- 
laba sont  tout  entiers  dans  le  cercle  de  Ditinn. 

Route  Suarella-Farana. 

Farana,  qu’arrose  le  haut  Niger,  ne  saurait 
profiter,  pour  ses  transports,  de  sa  situation  sur 
le  grand  fleuve  africain  qui  n’est  pas  encore  na- 
vigable en  cette  partie  de  son  cours. 

Le  cercle  de  Farana  est  essentiellement  agri- 
cole; la  population  composée  de  Malinkés  est 
attachée  à la  terre  qu’elle  cultive  avec  ferveur. 
Toutes  les  céréales  qui  constituent  le  fond  de 
l’alimentation  des  indigènes  de  la  Guinée  s’y  ré- 
coltent en  abondance  et  pourraient  servir  au 
ravitaillement  des  provinces  moins  bien  parta- 
gées de  la  moyenne  Guinée  et  du  Fouta,  en  par- 
ticulier du  cercle  de  Timbo. 

Parmi  les  produits  de  l’exportation  qui  pour- 
raient être  exploités,  dans  le  cercle  de  Farana,  il 
faut  citer,  en  premier  lieu,  le  maïs,  le  coton  indi- 
gène, la  banane,  l’ananas,  le  sorgo,  la  canne  à 
sucre,  l’indigo,  le  manioc.  Les  produits  naturels 
et  s[)ontanés  sont,  dans  l’ordre  de  leur  impor- 
tance, le  caoutcliouc,  le  rafia,  le  karité,  le  lami, 
le  touloucouna  et  quelques  essences  forestières, 
le  tali,  le  roiiier,  le  cidrela  odorata,  le  kaya  séné- 
galensis,  le  swetenia  mabagoni. 

Tous  ces  produits  n’ont  pu  jusqu’à  ce  jour  faire 
l'objet  d’aucun  trafic  à cause  de  la  difficulté  du 
transport,  une  route  carrossable  aboutissant  au 
chemin  de  fer  assurerait  un  débouché  à la  grande 
traite,  mettrait  de  l’argent  dans  le  pays,  favori- 
sant, en  cela,  la  vente  des  marchandises  euro- 
péennes, enfin  augmenterait,  dans  une  notable 
proportion,  le  trafic  du  chemin  de  fer. 

Suarella  sera  le  futur  chef-lieu  administratif 
du  cercle  île  Timbo,  divisé  en  deux  circonscri j)- 
tions.  L’emplacement  choisi,  pour  celte  future 
ville,  est  situé  sur  la  rive  gauche  du  Tinkisso,  à 
quelques  kilomètres  des  rapides  et  des  chutes, 
dans  un  paysage  ravissant,  au  milieu  d'une  ré- 
gion que  fertilise  ce  grand  affluent  du  Niger.  11 
est  raisonnable  de  supposer  qu'avant  longtemps, 
lorsque  le  chemin  de  fer  aura  atteint  Kouroussa 
et  qu'une  route  aura  relié  Farana  à Suarella,  une 
escale  commerciale  importante  se  créera  d’elle- 
même,  en  ce  dernier  point,  qui  est  appelé  à re- 
cevoir tous  les  produits  du  llaut-Niger,  descen- 
dant du  pays  malinké  et  du  pays  foula,  aux  envi- 
rons de  Kouroufing. 

De  Farana  à Suarella,  la  route  est  presque 
dans  toute  son  étendue  dans  le  cercle  de  Farana 


et  aurait  146  kilomètres  environ.  Des  villages 
jalonnent  la  piste  actuelle  qui,  en  grande  partie, 
pourrait  être  utilisée,  ce  sont  les  suivants  : 


Faraua-Petit  Comlebù.. 13  kilomètres 

Petit  Condebù-Beiulougou. .....  17  — 

Bendougou-Graml  Condebù ...  11  — 

Grand  Gondebà-Passaya 12  — 

Passaya-Diguiba 13  — 

Diguiba-Sambacouniaii 20  — 

Sambacounian-Diabacania 14  — 

Diabacania-Suarella 40  — 


Total 14G  kilomètres 


De  Diabacania,  au  lieu  d’aboutir  à Suarella,  on 
peut  se  diriger  sur  Dabola,  autre  gare  du  chemin 
de  fer;  le  tracé  est  de  14  kilomètres  plus  court 
que  le  précédent.  Le  seul  inconvénient,  c’est  que 
la  dernière  étape  (Diabacania-Dabola)  est  très 
difficile  à cause  de  la  nature  montagneuse  du  sol. 
Cette  partie  entraînerait,  au  moment  de  la  con- 
struction, de  grands  travaux  de  roctage. 

Route  Kouroussa-Douako-Kissidougou. 

Kouroussa,  appelé  par  sa  position  sur  le  Niger 
à devenir  le  grand  port  de  la  Haute-Guinée, 
sera  d’ici  peu  atteint  par  le  chemin  de  fer. 
Dourvu  d’une  flottille  de  canots  et  de  chalands 
automobiles,  sa  sphère  d'attraction  s’étendra 
non  seulement  jusqu’à  Siguiri  et  Bamako,  mais 
encore,  par  le  tinkisso,  jusqu’à  Dinguiraye,  à 
travers  le  Bouré,  pays  de  l’or  et  des  grandes  fo- 
rêts. Kouroussa  sera  la  halte  obligatoire  de 
tous  les  Dioulas  qui  viennent,  du  Soudan  jusqu’à 
Tombouctou,  échanger  en  Guinée  le  sel  contre 
les  noix  de  kola.  Les  provinces  proches  de 
Kouroussa  continueront  à y déverser  leurs  cé- 
réales et  leur  caoutchouc  : l’Amana,  le  Kouloim- 
kalan,  le  Sankaran  et  le  Baleya,  pour  ne  citer  que 
les  principales. 

Dans  le  Nord,  nous  avons  déjà  cité  le  Bouré 
comme  pays  de  mines,  tributaire  de  Kouroussa. 

Dans  le  Sud,  c’est  le  Kissi,  le  Kouranko  et  le 
Sankaran,  vastes  régions  agricoles,  extrêmement 
riches,  très  peuplées  d’une  race  courageuse,  com- 
merçante et  aimant  à travailler  la  terre.  La  pos- 
sibilité pour  les  Kissiens  de  se  rendre  à la  grande 
escale  de  traite,  sans  sortir  de  leur  pays,  leur 
fera  certainement  suivre  la  route  de  Kouroussa. 
En  possession  d'une  voie  de  communication  car- 
rossable parlant  des  centres  de  production  pour 
aboutir  au  chemin  de  fer,  il  n’y  a pas  de  doute 
que  beaucoup  de  colons  et  de  commerçants,  aban- 
donnant les  grands  comptoirs,  iront  créer  leurs 
installations  aux  environs  de  Kissidougou,  chez 
le  producteur.  L’assurance  qu’aura  l’indigène  de 
pouvoir  écouler,  sur  place,  des  produits  trop 
difficiles,  pour  lui,  à transporter,  lui  sera  un 
encouragement  au  travail. 

Par  celte  voie,  lorsque  le  chemin  de  fer  sera 
terminé,  on  ira  en  sept  jours  de  Kissidougou  à la 
côte,  cinq  jours  de  Kissidougou  à Kouroussa  et 
deux  jours  de  Kouroussa  à Conakry. 

Le  Kissi  doit  sa  richesse  à son  sol;  il  produit 
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en  quantité  du  riz,  du  fonio,  du  mil,  du  coton. 
Le  palmier  à huile  et  le  kolatier  y abondent.  Maints 
produits  secondaires,  actuellement  consommés  sur 
place  et  condamnés  à ne  pas  se  développer  parce 
que  leur  valeur  modique  ne  vaut  la  peine  d’un 
transport  difficile,  ne  tarderont  pas,  avec  la 
route  d'accès  au  railway,  à faire  l’objet  d'im- 
portantes exploitations. 

A l’importation,  le  sel,  les  étoffes,  la  bimbelo- 
terie, le  savon,  le  pétrole,  la  bougie,  les  articles 
de  quincaillerie,  etc.,  etc...  trouveront  un  écou- 
lement assuré.  De  nombreux  villages  bordent  le 
tracé  probable  de  cette  route;  quelques-uns  déjà, 
Mara-Moria  et  Albadéria,  par  exemple,  forment 
de  sérieuses  agglomérations,  et  sont  des  centres 
commerciaux  très  fréquentés.  Des  Dioulas  y 
tiennent  des  marchés  hebdomadaires. 

Le  sentier  actuel  partant  de  Kouroussa  passe 
par  : 


CERCLE  DE  KOUROUSSA  (130  KILOMÈTRES) 


Diaragoucla . . 

13 '^>“600 

Oussaïa 

23 

500 

Nafadié 

12 

G50 

Siriaria 

....  28 

200 

Balilé 

4 

200 

Marina 

9 

000 

Lamé 

500 

Damaiidougou 

21 

000 

Serecoro 

11 

OOO 

Saria 

7 

000 

CERCLE  DE 

KISSIDOUGOU  (80  kilomètres) 

Douako 

3 

500 

Maufara 

15 

000 

Dombayo 

000 

Alliadéria  . . . 

5 

000 

Maiisakouléia . 

500 

Moria 

3 

500 

Fatouandon  . , 

5 

500 

Eraco 

. 18 

500 

Mara 

12 

000 

Kérésané. . . . 

r 3 

250 

Kénéma 

4) 
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A Kouroussa,  le  Niger,  bien  que  guéable 

le  mois  de  janvier  et  pendant  toute  la  saison 
sèche,  ne  saurait  permettre  le  passage  des  voi- 
tures; dans  ces  conditions,  le  pont  du  cbemin  de 
fer  devrait  être  construit  de  telle  façon  qu’un 
passage  facile,  sur  scs  bas-côtés,  soit  réservé  au 
charroi.  Vers  Oussaïa,  le  terrain  est  marécageux 
pendant  l’iiivernage.  Entre  Lamé  et  Damandou- 
gou,  le  sol  est  très  accidenté  et  parsemé  d’éboulis; 
les  marigots,  bien  qu'assez  nombreux,  n’olTrent 
pas  de  difficulté.  De  Douako  à Moria,  le  sentier 
est  en  plaine,  mais  les  rivières  rencontrées  sont 
plus  larges  et  plus  encaissées. 

Cette  contrée  est  riche  et  peuplée,  les  tatas 
d'enceinte  ont  été  démolis  et  les  villages  ont  pu 
se  développer,  certains  d’entre  eux  ont  vu  se 
doubler  leur  agglomération  primitive.  Un  tracé 
suivant  le  sentier  indigène,  dont  on  ne  saurait 
trop  s’écarter,  serait  à étudier  afin  de  pallier  à de 
nombreuses  défectuosités  de  détail,  en  particulier 
dans  le  cercle  de  Kouroussa,  où  les  mouvements 
de  terrain  sont  très  accentués. 

Dans  le  cercle  de  Kissidougou,  la  tâche  serait 
plus  facile  : la  future  route,  empruntant  la  vallée 


du  Niandan,  se  développerait  en  terrain  presque 
plat  avec  quelques  ondulations  et  quelques  aflleu- 
rements  de  latérites.  Les  cours  d’eau  à traverser 
sont  assez  nombreux  mais  généralement  peu 
larges,  sauf  les  rivières  Kengbé  ou  Keniégbé,  le 
Rouyalé,  le  Kouyawa  et  le  Ressikou,  qui  nécessi- 
teraient des  ponts  de  2Ü  à bO  mètres. 

Plusieurs  commerçants  de  la  Haute-Guinée 
assurent  que  pendant  quatre  mois  de  l’année,  le 
Niandan,  affluent  de  droite  du  Niger,  est  navi- 
gable de  son  confluent  jusqu’à  Kissidougou.  La 
chose  demanderait  à être  vérifiée,  car  si  elle  était 
exacte  et  qu’économiquement  on  puisse  aménager 
le  cours  de  cette  rivière,  la  route  Kouroussa-Kis- 
sidougou  deviendrait  inutile,  le  Niandan  se  jetant 
à une  cinquantaine  de  kilomètres  en  aval  de 
Kouroussa. 

Route  Kankan-Kissidougou. 

Kankan,  depuis  longtemps  déjà  un  des  princi- 
paux comptoirs  de  la  colonie,  doit  en  grande 
partie  sa  prospérité  commerciale  à sa  situation 
privilégiée  sur  le  Milo,  affluent  du  Niger,  navi- 
gable en  toute  saison  non  seulement  depuis 
Kankan,  mais  encore  bien  au  delà,  à plus  de 
100  kilomètres  en  amont  de  cette  escale. 

Kankan,  devenu  tête  de  ligne  du  cbemin  de 
fer  de  Conakry,  gagnera  encore  en  activité,  au 
point  de  devenir  la  première  ville  commerciale 
de  la  colonie.  Un  des  grands  facteurs  de  la  pros- 
périté commerciale  de  Kankan  sera  assurément 
la  région  du  Kissi.  Si  toute  la  rive  gauche  du 
Niandan  dirige  ses  produits  sur  Kouroussa,  la 
rive  droite  reste  géographiquement  et  économi- 
quement tributaire  de  Kankan  ; c’est  pourquoi  la 
route  de  Kissidougou  à Kankan  s’impose  au  même 
titre  que  la  route  de  Kissidougou  à Kouroussa. 

En  étudiant  cette  dernière  voie  d’accès  au  cbe- 
min de  fer,  nous  avons  suffisamment  fait  ressor- 
tir tout  l’intérêt  commercial  du  Kissi  et  du  Kou- 
ranko.  Les  produits  sont  le  riz,  le  mil,  le  fonio, 
le  maïs,  toutes  les  céréales  sont  en  abondance  telle 
que  ce  seul  pays  pourrait  suffire  à ravitailler  toute 
la  colonie  le  jour  où  les  facilités  de  transport  le 
permettraient.  Le  palmier  à huile,  le  kolatier,  le 
bananier,  le  caoutchouc  et  l’ivoire  constituent  les 
éléments  de  son  trafic  d’exportation. 

L’itinéraire  suivi  aujourd’hui  par  les  caravanes 
qui  se  rendent  de  Kissidougou  à Kankan  deman- 
derait, sinon  à être  complètement  écarté,  le  pays 
traversé  paraissant  excessivement  peuplé,  du 
moins  modifié  en  maints  endroits  et  pour  cela  mi- 
nutieusement parcouru  par  la  brigade  d'étude.  A 
titre  d’indication,  nous  donnons  ici  les  renseigne- 
ments fournis  depuis  ces  dernières  années  par  les 
commandants  de  cercle  et  les  officiers  de  la  région 
militaire. 

CERCLE  DE  KISSIDOUGOU 


Kissidoiigou-KcrcdoiiQ^ou 4 000 

Kerodoiigon-SanUaliliiidoiigoii . . ‘1  000 

Sankalihadougmi-Niaiidou 4 000 

NiaiidouBangatloii 3 000 

Baugadou-Dialakoro 2 000 

Dialakoro-l^cd  ni 0 000 

Lclou-Dialakoro 6 000 
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Dialakoro-Danioro 4 '‘“OOO 

Danioro-Uoiigoiiguama l 000 

Doiigoug’uama- Surdon 2 000 

Surdoii-Fissikéré  . . 4 000 

Fissikéré-Moussamakaya 3 000 

Moiissaniakaya-Doldou' 7 000 

Doldoii-Kodo'u ô 000 

Kodou-Singuedougou . 6 000 

Singnedougoii-Ko-Nafadié 10  000 

CERCLE  DE  K.\NKAX 

Ko-Nafadié-Tiiikakouta 9 lun  500 

Tinkakouta-Bale 2 500 

Baie  Tinkoukoro 7 000 

Tiiikoukoro-Moribaya 8 000 

Morihaya-Banko  . . 10  OOO 

Banko-Âlorigucdongou 15  000 

Moriguedougou-Ivassa 5 000 

Kassa-Sokoialla 12  000 

Sokoralla-Mankono 4 500 

Maukono  Kaiikan 13  oOO 


Ce  qui  lait  72  kilomètres  dans  le  cercle  de  Kissi- 
doiigoii  et!J2  km.  oOO  dans  le  cercle  de  Kankan. 
Le  terrain  parcouru  est  beaucoup  jilus  diflicile 
que  celui  de  la  route  Kouroussa-Kissidougou. 

Partant  de  Kissidougou,  pendant  les  lo  pre- 
miers kilomètres,  le  terrain  est  assez  accidenté; 
de  longs  vallonnements  que  le  sentier  gravit  en 
ligne  droite  suivant  la  plus  grande  pente  ileman- 
deraient  à être  contournés  par  le  tracé,  ce  qui  ren- 
drait dans  cette  partie  la  roule  deux  fois  plus 
longue  que  le  sentier.  De  loin  en  loin  des  bouquets 
de  bois  semblent  des  ilôts  sombres  au  milieu  de 
la  plaine. couverte  de  cultures  aux  tons  clairs.  Les 
villages  se  signalent  aux  voyageurs  par  de  hauts 
Iromagors,  des  baobabs  et  des  n'tabasgigantesques 
et  par  des  tourrés  impénétrables  qui  les  entou- 
rent. 

Les  20  kilomètres  suivants  se  déroulent  dans 
un  terrain  plus  longuenientondulé,  les  pentes  sont 
relativement  douces,  les  sommets  recouverts  de 
petite  brousse  {dus  épaisse  à l'approche  des  vil- 
lage. Le  sol  est  parlois  caillouteux  et  semé 
d'éboulis.  Pendant  IS  kilomètres,  le  sentier  est 
en  montagne  et  en  forêt,  le  sol  est  rocailleux  et 
l’horizon  borné,  les  cultures  sont  moins  nom- 
breuses et  seulement  groupées  autour  des  agglo- 
mérations de  cases. 

l.es  22  kilomètres  qui  restent  à parcourir  pour 
arriver  à Ko-Natadié  et  sortir  du  cercle  de  Kissi- 
dougou serpentent  encore  à travers  un  chaos  de 
montagnes  boisées,  parfois  sur  de  grands  plateaux 
désertiques  oii  la  roche  aftleure.  Ce  n'est  que  dans 
les  environs  de  Ko-Xafadié  qu'on  retrouve  la 
plaine. 

De  Kissidougou  à Ko-*\afadié  les  rivières  sont 
nombreuses,  mais  peu  larges  et  faciles  à fran- 
chir. A Ko-\afadié  le  sentier  pénètre  dans  le 
cercle  de  Kankan. 

Pendant  00  kilomètres,  le  sol,  d’abord  en  plaine, 
se  relève  brusquement  et  le  sentier  s’engage  à 
nouveau  dans  la  montagne,  toujours  boisée,  avec 
de  loin  en  loin  de  vastes  clairières  que  les  indi- 
gènes cultivent  en  rizières,  ou  aménagent  en  pâtu- 
rages pour  les  troupeaux  de  bœufs  et  de  moutons 
qui  y sont  nombreux.  Le  sol  est  pierreux,  semé 
d éboulis  et  d’énormes  rognons  de  granit,  les  pla- 


teaux latéritiques  et  les  vallées  profondément 
encaissées. 

A Moriguédougou,  le  sentier  estassez  rapproché 
du  cours  du  Milo  ; le  terrain,  tantôt  sablonneux  et 
tantôt  vaseux,  arrosé  de  fréquents  marigots, 
affluents  de  gauche  du  Milo,  est  au  point  de  vue 
construction  de  routes  non  moins  difficile  que  le 
précédent. 

On  aura,  avantage  à créer  un  port  à Morigué- 
dougou  ou  à en  rechercher  un  autre  le  plus  haut 
possible  en  amont,  et  à se  servir  du  Milo  qui  est 
navigable  jusqu’à  Kankan  ; de  Kankan  à Kissi- 
dougou, il  serait  préférable  de  ne  pas  chercher  à 
tenir  compte  du  sentier  qui  ne  peut,  en  aucune 
façon,  être  aménagé;  le  tracé  est  à trouver  en 
entier. 

Une  reconnaissance  du  Milo  est  à faire  jusqu’à 
son  point  d’extrême  navigabilité. 

Si  on  veut  s’en  tenir  à une  route,  ce  n’est  pas 
sur  IGi kilomètres  qu’aie  sentier  qu'il  faut  comp- 
ter, mais  bien  sur  plus  de  200  kilomèires. 

Dans  le  cas  où  le  Xiandan  serait  réellement 
navigable  ou  rendu  tel,  même  au  prix  d’un  sacri- 
fice correspondant  à une  évaluation  chère  des  tra- 
vaux des  routes  Kouroussa-Kissidougou  et  Kan- 
kan-Kissidougou,  il  y aurait  avantage  à renoncer 
à ces  routes  et  à aménager  le  lîeuve.  Baro,  sur 
les  bords  du  Xiandan,  entre  Kouroussa  et  Kankan, 
et  aussi  sur  le  chemin  de  fer,  deviendrait  le 
port  tout  indiqué  de  Kissidougou. 

Route  Kaiikan-Beyla. 

De  toutes  les  routes  d’accès  au  chemin  de  fer, 
celle  de  Beyla  à Kankan  est  peut-être  la  plus 
importante.  La  région  de  Beyla  est  très  étendue 
et  très  peuplée  ; les  recensements,  bien  qu’encore 
imparfaits  par  suite  du  peu  de  temps  depuis  lequel 
notre  action  s’exerce  efficacement  sur  ce  pays  et 
des  difficultés  inhérentes  au  début  d’une  occupa- 
tion, accusent  90.000  Malinkés  et  Soninkés  impo- 
sés, 10.000 , exonérés  et  30.000  étrangers  de  toutes 
races  constituant  une  population  llottante.  Les 
Malinkés  et  les  Soninkés  ou  Saracolés,  de  religion 
musulmane,  sont  tous  traitants  ou  industriels; 
les  Guerzés,  fétichistes,  sont  cultivateurs  ; les 
Tomas,  également  fétichistes,  sont  cultivateurs  et 
guerriers.  Cette  population,  assez  peu  homogène, 
constitue  néanmoins,  dans  ses  différents  éléments, 
une  pépinière  d’excellente  main-d’œuvre  et  de 
tirailleurs  physiquement  bien  constitués,  aimant 
la  guerre,  courageux  et  endurants,  très  capables 
de  remplacer  le  Sénégalais  et  le  Soudanais. 

La  région  de  Beyla  ressemble  bien  plus  à la 
laute  Côte  d’ivoire  qu’aux  autres  provinces  de  la 
Guinée.  Elle  est  déjà  recouverte  en  partie  par  la 
grande  forêt  tropicale,  source  inépuisable  de 
richesses  avec  ses  essences  si  variées  dont  beau- 
coup sont  encore  inconnues.  Pour  le  moment,  la 
l’orêt  livre  au  commerce,  en  petite  quantité,  faute 
devoiesde  communication,  ses  bou d’ébénisterie, 
ébène,  acajou,  vène,  etc.,  etc.,  le  caouitiiouc,  delà 
iane  goïne  et  du  fountounia. 

Le  fountounia  est  un  arbre  récemment  décrit 
par  le  D‘‘  Chevalier,  qui  existe  en  abondance  dans 
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la  foret  où  il  forme  des  îlots  fréquents  de  plu- 
sieurs milliers  d'individus  non  encore  exploités, 
ce  qui  constitue  une  immense  résers'e  pour 
l’avenir,  d’autant  plus  que  le  caoutchouc  qu’on 
en  retire  est  d’excellente  qualité.  Le  colatier  et 
le  palmier  à huile  abondent  et  donnent  des  pro- 
duits capables  de  supporter  le  voyage  en  chemin 
de  fer  jusqu'à  la  côte.  Dans  les  parties  déboisées, 
les  indigènes  cultivent  toutes  les  céréales,  le  riz, 
en  particulier,  en  quantité  bien  plus  grande  qu’il 
n’est  besoin  pour  leur  propre  alimentation.  11  ne 
faudrait  pas  une  grande  pression  sur  les  Guerzés 
et  sur  les  Tomas  pour  leur  faire  produire  davan- 
tage encore  ; il  suffirait  simplement  de  leur  garan- 
tir la  vente  de  leurs  récoltes. 

Les  landolphia,  hendeloti,  owariensis,  llorida, 
sénégalensis  et  amoena  existent  à profusion  dans 
la  région  et  pour  la  plupart  ne  sont  pas  exploi- 
tés. Les  indigènes  ne  peuvent  trouver  sur  place 
récoulement  du  caoutchouc  qu’ils  récoltent. 
Leurs  besoins  étant  restreints,  ils  ne  se  don- 
nent pas. la  peine  d’entreprendre  un  voyage 
d’un  mois  au  moins  pour  aller  le  vendre  à 
Kankan.  Néanmoins,  malgré  les  distances,  l’iso- 
lement et  le  manque  de  voies  de  communication, 
Beyla  compte  déjà  au  moins  huit  maisons  de  com- 
merce installées  à proximité  de  la  résidence.  Laba 
et  N’Zo,  marchés  importants  bien  que  nouvelle- 
ment créés,  sont  déjà  fréquentés  par  des  trai- 
tants européens.  Des  foires  hebdomadaires,  que 
visitent  G.hOO  Dioulas,  se  tiennent  dans  beaucoup 
de  villages  proches  de  la  frontière  du  Libéria  et 
de  la  Cote  d’ivoire;  on  y traite  le  caoutchouc 
mano.  C’est  vers  Beyla  que  s’achemine  une 
grande  partie  des  produits  de  la  colonie  voisine, 
venant  de  Maninian,  Odiéné,  Bobodioulasso, 
Kong,  Bougouni.  En  1908,  800  tonnes  de  caout- 
chouc, 30  tonnes  d’ivoire,  et  400  tonnes  de  kolas 
ont  été  achetées  dans  les  factoreries  provenant  de 
la  Côte  d’ivoire.  Dans  les  envii’ons  de  Beyla,  il  a 
été  acheté  plus  de  500  tonnes  de  caoutchouc, 
50  tonnes  d’ivoire,  1.200.  tonnes  de  kolas' et 
GOO  d’huile  de  palme.  Lorsque  rensemblc  du 
cercle  donnera  son  maximum  de  rendement,  on 
peut  d’ores  et  déjà  se  rendre  compte  des  avan- 
tages qii’en  retirera  le  commerce.  Lne  grande 
partie  de  ces  produits  sont  évacués  par  Bamako, 
Kayes  et  le  Sénégal. 

De  Kankan  à Beyla  il  y a 23G  kilomètres  par  le 
sentier  actuel  dont  la  direction  générale  pourrait 
servir  d’indication  pour  le  ti’acé  de  la  route 
future.  Le  iNlilo  est  navigable  bien  au  delà  de  son 
afil Lient,  la  rivière  Diassa,  à 100  kilomèti’es  de 
Kankan.  Celte  rivière  forme  la  limite  du  cercle. 
Le  Milo  serait  navigable  pour  les  chalands  de 
10  tonnes  en  hivernage  et  les  chalands  de  2 ton- 
nes on  saison  sèche  jusqu’à  Mananfara,  et  un  bief 
supérieur  permettrait  d’atteindre  Kérouané, 
140  kilomètres  de  Kankan.  Dans  le  cas  où  cette 
assertion  ne  serait  pas  strictement  exacte  et  que 
quelques  travaux  seulement  seraient  nécessaires 
pour  aménager  le  lit  de  cette  rivière,  il  y aurait 
encore  avantage,  à valeur  égale,  de  les  faire  exé- 
cuter de  préférence  à ceux  de  la  route,  les  com- 


munications par  eaux  étant  toujours  économiques, 
surtout  aujourd’liui,  au  point  où  en  est  l'indus- 
trie automobile;  la  navigation  par  chalands  et 
canots  à moteurs  a un  avenir  certain  sur  ces 
rivières  africaines. 

De  Kérouané  à Beyla,  il  ne  reste  plu^cjiie  9G  kilo- 
mètres suivant  la  vallée  du  Milo  jusqu  au  village 
de  Founoukourandougou,  le  tracé  devrait,  en 
cette  partie,  s’éloigner  asse'i  de  la  rivière  pour 
éviter  les  inondations  qui,  en  hivernage,  attei- 
gnent quelquefois  7 mètres  et  plus. 

Du  village  de  Founoukourandougou,  on  con- 
tourne le  mont  Goïfé  et  on  franchit  le  col  Soun- 
dougou  pour  passer  du  bassin  du  Milo  dans  celui 
du  Dion. 

De  Soundougou  à Beyla,  le  terrain  est  très 
accidenté,  mamelonné,  coupé  de  vallées  pro- 
fondes. On  rencontre  le  marigot  de  Tembikola, 
affluent  de  gauche  du  Dion,  qui  nécessiterait  un 
pont  de  50  mètres  et  des  digues  d’accès  de  plus 
de  100  mètres:  les  autres  cours  d’eau  sont  de 
moindre  importance. 

Le  marigot  de  Tembikola  n’est  qu'à  21  kilo- 
mètres de  Beyla. 

Kérouané,  dont  il  est  parlé  plus  haut,  et  qui  se 
trouve  situé  à 9G  kilomètres  de  Beyla,  sur  le  Milo, 
est,  au  point  de  vue  économique,  d’une  impor- 
tance capitale,  car  c’est  à ce  village  que  con- 
vergent toutes  les  routes  de  la  Haute-Côte  d'ivoire, 
Odiéné,  Touba,  Séguéla,  Kani,  de  la  région  du 
liaut-Kissi,  de  la  région  de  Diorodougou  pays 
Tomas)  et  de  la  région  du  Kouranko  (Farana). 

Kérouané,  autrefois  poste  administratif,  fut 
remplacé  en  1897  par  Beyla.  Le  terrain  gagné 
vers  le  Sud  militait  en  faveur  de  cet  abandon,  la 
question  commerciale  n’étant  pas  encore  posée. 
Aujourd’hui,  c’est  tout  différent,  et  il  est  à suppo- 
ser que  le  jour  où  le  raihvay  aura  atteint  Kankan, 
que  le  iMilo  aura  été  reconnu  ou  rendu  navigable, 
que,  d’une  façon  ou  d’une  autre,  la  route  de  Beyla 
sera  ouverte  au  trafic,  Kérouané,  devenu  point  de 
transit,  nécessitera  à nouveau  l'installation  d’un 
représentant  de  l’administration. 

Extrait  d'une  monographie  de  M.  Liurette 
sur  le  cercle  de  Beyla,  1908-1909. 

ROUTE  BEYLA-KANKAN 

ÉTAPE  . — Tambikola,  20  km.  800  (Tourcla,  7 km.ToO: 
Sogoucui,  4 km.  750;  Tambikola,  gîte  d'étape,  ean  bonne, 
ressources  varices,  population  liospitalière,  60  cases). Route 
à deux  fossés  bouue  eu  toute  saison.  Nombreux  cours  d'eau, 
dont  deux  importants  delà  et  30  mètres,  débordant  sur  leurs 
rives  pendant  les  crues  de  riiivernage.  Ponts  rustiques  et 
solides. 

Observations.  — Le  tracé  d’une  route  carrossable  pourra 
utiliser,  en  grande  partie,  la  roule  actuelle.  Les  rampes  et 
les  dépressions  seront  aisément  évitées  en  s’orientant  à 
droite  ou  à gauche.  Le  parcours  actuel  sera,  en  ce  cas, 
allongé  de  3 à 4 kilomètres. 

2'  ETAPE.  — Diomandougou,  27  km.  7.50  iSoundougou, 
8 km.  900;  Kouroudougou,  6 km.  650;  Fondougou, 
5 km.  700  ; Diomandougou,  carré  de  cases  pour  passagers, 
eau  bonne,  ressources  variées,  population  hospitalière, 
330  cases).  Routes  bonnes  à deux  fossés.  Doux  cours  d'eau 
importants  franchis  sur  ponts  rustiques  solides.  Route 
coupée  par  deux  dépressions  profondes  qu'on  peut,  néan- 
moins, traverser  eu  hamac,  mais  pas  à chevaL 
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Observations.  — Le  tracé  d’une  route  carrossable  devra 
s’amorcer  à Soimdougou,  serrer  de  près  la  montagne,  afin 
de  tourner  les  dépressions  signalées,  franchir  le  üoïtïé  an 
col  de  Diomandougou,  où  les  pentes  d’accès  et  de  sortie  ne 
seront  pas  supérieures  à 12®.  Ce  tracé  pourra  aisément  se 
développer  ensuite  jusqu’à  Founoun-Kouroudougou  en  lon- 
geant la  vallée  du  Milo.  Raccourci  de  11  kilomètres  (tracé 
étudié  tout  récemment). 

3®  ÉT.\PE.  — Founoun-Kouroudougou,  24  km.  9.30  (deux 
petits  villages  de  culture  à 3 et  4 kilomètres;  Diarabara, 
13  km.  700;  Founoun-Kouroudougou,  eau  bonne,  res- 
sources variées,  population  douce,  200  cases).  Route  bonne 
à deux  fossés,  très  dure  à partir  du  15®  kilomètre  dans 
la  traversée  du  Goïlïé,  dépression  profonde,  difficile  à 
franchir  en  hamac  à la  sortie  du  village  de  Diomandougou. 
Autre  dépression  brusque  au  kilomètre  8. 

Observations.  — Cette  route  sera  abandonnée  dès  que 
sera  établie  la  voie  carrossable. 

4®  ÉT.\PE.  — Kérouanné,  22  km.  450  (Koiiobadougou, 

11  km.  850;  Kèrouané,  chef-lieu  de  province,  eau  bonne, 
population  hospitalière*200  cases,  arbres  fruitiers, .ananas). 
Route  bonne  à deux  fossés,  inondée  pendant  l'hivernage 
aux  kilomètres  5 et  17  sur  une  grande  étendue,  aux  abords 
de  la  rivière  .Milo  (lu’elle  longe. 

Observations.  — Le  tracé  de  la  route  nouvelle  devra 
s’amorcer  un  peu  avant  d’arriver  au  village  de  Founoun- 
Kouroudougou,  franchir  la  rivière  Ko-Ségui  sur  des  appuis 
rocheux  puis, serrant  la  montagne,  déboucher  sur  le  plateau 
de  Sauau-Koro,  où  elle  rencontrera  un  terrain  élevé  et 
solide.  Ce  tracé  contourne  Kérouané. 

0®  ÉT.VPE.  — Baratoumbo,  5 heures  de  marche,  allure 
normale  iFéribignédougou,  1 h.  3/4;  Kamandoiigou,  1 h.  1/4. 
Baratoumbo,  eau  bonne,  ressources  assez  restreintes, 
100  casesi. 

Observations.  — Le  tracé  d’une  nouvelle  route  pourra 
utiliser  la  piste  actuelle. 

6®  ÉTAPE.  — Komodougou,  cercle  de  Kankan,  oh.  1/2  de 
marche  normale  T’aranlina-Beyla,  1 h.  1 2;  Larandougou, 

12  kilomètres,  1 h.  12:  Komodougou,  cercle  de  Kankan, 
gîte  d'étapes,  assez  gros  village,  ressources  variées,  eau 
bonnei.  Route  bonne  à deux  fossés  jusqu'à  la  rivière 
Diassa,  limite  du  cercle.  Passage  de  trois  cours  d’eau,  dont 
le  Diassa,  aflluent  du  Milo,  large  de  2'5  mètres;  déborde 
sur  20  à 30  mètres  sur  ses  deux  rives  en  hivernage. 

Obsei'vation^.  — La  route  actuelle  pourra,  en  grande 
partie,  être  utilisée  par  le  tracé  d'une  vole  nouvelle. 

La  route  de  Beyla  à Kankan  sera  la  plus  importante,  car 
les  produits  venant  du  Sud  emprunteront  cette  voie  pour 
gagner  la  voie  ferrée. 

L’arrivée  procliaine  du  rail  dans  le  bassin  du 
Niger  fait  ressortir  la  nécessité  d'élaborer  dès 
maintenant  un  programme  de  voies  de  commu- 
nication et  de  pénétration  dans  le  Sud.  Les  routes 
établies  jus(iu'à  ce  jour  ne  sont  que  de  simples 
pistes,  épousant  les  sinuosités  du  terrain,  répa- 
rées à peu  de  frais  après  chaque  hivernage.  Ces 
pistes,  déjà  à peine  suffisantes  pour  assurer  l'écou- 
lement rationnel  des  produits  commerciaux  vers 
les  points  de  transit,  seront  totalement  impropres 
aux  besoins,  lorsque  la  circulation  commerciale 
deviendra  plus  iuleusive. 

Kankan,  par  sa  situation  géographique,  est 
appelé  à devenir,  dès  l'arrivée  du  rail,  le  déver- 
soir naturel  de  tous  les  produits  venant  de  la 
llaute-Cùte  d'ivoire,  du  Haut-Niger  et  de  la  ré- 
gion forestière,  jusqu’aux  limites  actuelles  de  la 
zone  d'inllueuce  française. 

Pour  répondre  aux  besoins  du  commerce,  il 
faudrait  créer  un  réseau  de  voies  charretières  et 
songer  aussi  à utiliser,  dans  une  large  mesure, 
les  cours  d'eau  navigables,  le  Milo,  le  Dion,  qui, 
à un  moment  donné,  seront  des  auxiliaires  indis- 
pensables de  la  mise  en  valeur  de  ce  beau  pays. 


Le  ravitaillement  des  postes  militaires  de  la 
région  sud  s'opérait  autrefois  par  la  rivière 
Milo  jusqu’au  barrage  de  Mananfara,  puis  du 
point  supérieur  du  bief,  jusqu’au  delà  de  Ké- 
rouané. Le  transbordement  s’effectuait  par  une 
route  reliant  les  points  aval  et  amont. 

A titre  d’indication,  la  rivière  Niandan  est  na- 
vigable sur  une  partie  de  son  cours.  Une  expé- 
rience fut  tentée  en  1898  par  l’officier  d’adminis- 
tration Moreau,  qui  expédia,  sans  aucune  difficulté, 
ses  bagages  en  pirogues  jusqu’à  Siguiri.  Cet  offi- 
cier signala  trois  transbordements  qui,  en  hiver- 
nage pourraient  certainement  être  évités.  Une 
étude  détaillée  de  toutes  ces  rivières  fixerait  défi- 
nitivement l’opinion  sur  leur  utilisation  possible. 

Boute  de  Bissikrima-Dinguiraye. 

Dinguiraye  est  le  centre  d’une  région  intermé- 
diaire entre  le  Soudan  et  le  Fouta-Djalon.  Au 
point  de  vue  de  ses  habitants  et  de  ses  productions, 
le  cercle  de  Dinguiraye  se  rapproche  des  pays 
voisins.  Du  Fouta-Djalon,  il  a les  grands  trou- 
peaux aux  mains  des  Peulhs  pasteurs,  du  pays 
nigérien  le  sol  fertile  que  mettent  en  valeur  les 
indigènes  de  race  bambara.  11  compte  parmi  ses 
habitants  un  grand  nombre  de  Toucouleurs  et  de 
Sarakolés  qui  se  livrent  exclusivement  au  com- 
merce. 

La  moitié  au  moins  de  la  région  minière  du 
Bouré  dépend  de  Dinguiraye;  elle  est  traversée 
par  le  Tinkisso,  aflluent  de  gauche  du  Niger,  na- 
vigable de  son  contluent  à Toumanéa  pendant 
l'hivernage,  jusqu’à  son  propre  conlluent  avec  la 
Bouka  pendant  la  saison  sèche  (30  kilomètres  en 
aval  de  Toumanéa).  Enfin  Dinguiraye  est  placé 
sur  les  grandes  routes  commerciales  du  Soudan, 
Kita,  Médine,  Kaye. 

Le  cercle  de  Dinguiraye  produit  en  abondance 
du  riz  dont  il  fournit  annuellement  plusieurs 
milliers  de  tonnes  aux  chantiers  du  raihvay,  il 
approvisionne  le  poste  de  transit  qu’est  Tou- 
manéa. Le  jour  où  il  sera  mis  en  relations  faciles 
avec  la  Moyenne-Guinée,  il  est  probable  que  la 
culture  du  riz  donnera  lieu  à un  commerce  actif. 
Dans  la  partie  inhabitée  du  Bouré  que  recouvre 
la  forêt,  le  caoutchouc  abonde.  Malheureusement 
une  certaine  crainte  superstitieuse  empêche  les 
indigènes,  à part  quelques  chasseurs,  de  s'enga- 
ger dans  cette  brousse  inconnue,  peuplée  d’élé- 
phants, de  buflles,  de  lions.  Le  commerce  d'ivoire 
et  de  peaux  y est  prospère  et  aussi  celui  des 
chevaux,  des  bœufs  et  des  moutons. 

L’importance  de  ce  cercle  doublera  si  les  indi- 
gènes se  décident  enfin  à s’établir  sur  les  terres 
fertiles  de  la  rive  gauche  du  Tinkisso,  ce  que 
l’extension  des  cultures  rendra  nécessaire  un 
jour.  Une  simple  pression  de  l’administration 
suffira,  à condition  d’exercer  les  premiers  temps, 
jusqu'à  la  création  de  grosses  agglomérations, 
une  surveillance  policière  assurant  aux  nouveaux 
habitants  la  sécurité  de  leur  personne  et  de  leurs 
biens. 

11  existe  déjà  une  route  de  Dinguiraye  à Tou- 
manéa parTiankoye  et  Bouka.  La  direction  Din- 
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giiiraye-Toumanéa  (Xord-Est-Sud-Ouest)  est  sen- 
sildemont  la  même  que  la  direction  Toumanéa- 
Bissikrima  et  se  trouve  par  conséquent  sur  le  plus 
court  chemin  entre  les  deux  points  extrêmes.  La 
région  traversée  est  constamment  plate  et  les 
charrois  de  toutes  sortes  y seraient  très  aisés,  tou- 
tefois après  la  construction  des  ponts  définitifs 
sur  la  Bouka,  marigot  large  de  40  mètres,  dont 
le  passage  se  fait  actuellement  en  pirogue,  et  le 
Concili,  cours  d’eau  de  25  mètres  de  large. 

La  mission  d’étude  aurait  à rectifier  la  piste 
actuelle  pour  éviter  le  coude  de  Tiankoye  de  façon 
à prendre  dès  la  Bouka  la  direction  de  Uinguiraye, 
ce  qui  ferait  prévoir  la  construction  de  8 kilo- 
mètres de  route  en  terrain  plat.  Ce  travail  ferait 
gagner  environ  3 kilomètres  sur  le  parcours  ac- 
tuel. 

De  Toumanéa  à Bissikrima,  on  suit  la  route 
Conakry -Niger  où  les  ponts  seuls  sont  à établir 
— la  distance  qui  sépare  Dinguiraye  de  Touma- 
néa est  de  42  kilomètres  seulement  — ce  qui  met 
Dinguiraye  à 85  kilomètres  de  la  gare  de  Bissi- 
krima. 

De  toutes  les  routes  d’accès  au  chemin  de  fer, 
la  roule  Dinguiraye  est  la  plus  courte  et  celle  né- 
cessitant le  moins  de  travail. 

Conclusions. 

D'ici  trois  ans,  le  chemin  de  fer  de  Conakry 
au  Niger  aura  atteint  son  point  terminus,  Kankan. 
Il  est  à craindre  que  lorsque  les  travaux  seront 
terminés,  les  8 on  10  millions  que  coûtent  per- 
sonnel et  main-d’œuvre  et  dont  profite,  en  partie, 
la  colonie,  faisant  brusquement  défaut,  il  n’en  ré- 
sulte un  ralentissement  dans  les  affaires  commer- 
ciales de  Guinée. 

Le  remède  à cet  état  de  choses  est  tout  entier 
dans  les  mesures  qui  seront  prises  sans  retard, 
par  l’administration  aidée  des  commerçants  et 
des  colons,  pour  augmenter  la  production  du  sol. 

Au  cours  de  cette  étude,  les  régions  agricoles 
où  le  maïs,  les  arachides,  le  coton,  le  riz,  le 
manioc  peuvent  être  cultivés  en  abondance  ont 
été  signalées. 

La  production  du  riz  doit  être  suffisante  et  au 
delà  pour  les  besoins  du  pays. 

Comme  au  Togo,  à la  Gold-Coast,  au  Dahomey, 
le  maïs  peut  devenir  en  Guinée  un  produit  d’ex- 
portatiou  d'autant  plus  intéressant,  que  Conakry 
est  plus  rapproché  d’Europe.  Dans  certains  cercles 
on  en  peut  faire  jusqu’à  trois  récoltes  par  an. 

Les  essais  de  coton  d'Amérique  et  d’Egypte 
n’ont,  il  esl  vrai,  donné  aucun  résultat  en  Guinée, 
mais  l’association  cotonnière  a décidé  d’acheter 
le  coton  indigène  décidément  utilisable  par  nos 
tisserands,  dans  certaines  conditions  de  mélanges 
et  de  préparations.  Le  sol  du  Kanéa  et  des  Timbis, 
sol  sablonneux  et  maigre,  pourrait  être  ense- 
mencé d’arachides  sur  des  milliers  et  des  milliers 
d'hectares. 

Si  l'élevage  est  encouragé  comme  il  le  mérite, 
le  Fo.ita-Djalon  i)ourra  produire  du  bétail  en  assez 
grande  quantité  pour  qu'un  courant  commercial 
s’étddisse  sur  des  bases  sérieuses  avec  les  colo- 


nies cHrangères  et  françaises  du  golfe  de  Guinée, 
du  Sénégal  à Lagos. 

L’ne  fois  les  dispositions  nécessaires  prises  pour 
la  mise  en  valeur  du  pays,  il  faut  s’attendre,  étant 
donnée  1 apathie  des  indigènes,  à ne  voir  les  ré- 
sultats définitifs  se  manifester  que  quelques  an- 
nées plus  tard.  Il  n’y  aurait  donc  pas  de  temps  à 
perdre. 

A ces  considérations  d’ordre  économique  et 
politique  est  intimement  liée  l’étude  des  produits 
secondaires  exploitables,  celles  des  voies  de  com- 
munication, de  l’hydrographie  des  affluents  du 
haut  Niger  et  de  l’abaissement  des  tarifs  du  che- 
min de  fer.  Si  toutes  ces  questions  ne  sont  pas 
résolues  concurremment,  tout  eflort  isolé  restera 
vain. 

J.  Lupp.ixce. 
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LE  BUDGET  DES  COLONIES  POUR  1910 


Le  budget  du  ministère  des  Colonies  pour  1910  s’élève  à 
100.160.000  francs. 

Les  dépenses  civiles  et  pénitentiaires  entrent  dans  ce 
chiffre  pour  17.194.000  francs.  Nous  y relevons  les  subven- 
tions temporaires  aux  budgets  locaux  et  à divers  chemins 
de  fer  coloniaux  : 

Francs 


Budget  local  de  la  Guadeloupe 310.000 

— de  la  Réunion 115.000 

— de  Saint -Pierre  et  Jliquelou 130.000 

— de  rOcéanie 160.000 

— de  la  Nouvelle-Calédonie 359.000 

— des  îles  Wallis 10.000 

— des  Nouvelles-Hébrides 350.000 

— de  la  Côte  des  Somalis 10.000 

Budget  général  de  l’Afrique  Equatoriale 600.000 

Budget  général  de  l’Afrique  Equatoriale  (emprunt). . . . 665  490 

Budget  local  de  la  Côte  des  Somalis  (chemin  de  fer 

éthiopien) 500.000 

Garantie  d’intérêts  à la  Compagnie  du  chemin  de 

fer  franco-éthiopien 610.749 

Budget  de  l'Inde  française 210.000 

Port  et  chemin  de  fer  de  la  Réunion 1.905.000 


Los  dépenses  militaires  figurent  au  budget  de  1910  pour 
83.7CG.OOO  francs,  dont  6.832.000  francs  pour  le  groupe  de 
l’Afrique  Occidentale,  7.224.000  pour  celui  de  l’Afrique 
Orientale  (Madagascar)  et  6.720.000  pour  les  troupes  d'oc- 
cupation de  l’Afrique  Equatoriale. 

Les  rapports  faits  à la  Chambre  par  M.  Messimy  (n°2762) 
et  au  Sénat  par  M.  Cicéron  (lOÜi  ont.  suivant  l'usage, 
passé  en  revue  la  situation  générale  de  nos  colonies,  en 
insistant  particulièrement  sur  celle  de  Tlndo-Cliine. 

* 

* * 

Dans  le  budget  du  ministère  des  Affaires  étrangères 
nous  relevons  le  chapitre  24.  OEuvres  françaises  au  Maroc, 
pour  7 10.000  francs  et  le  chapitre  20.  Relations  entre  la 
Côte  des  Somalis  et  l'Ethiopie,  pour  40.000  francs. 

11  faut  espérer  ([ue  ces  crédits  seront  relevés.Notre  action 
au  Maroc  a besoin  du  million  annuel,  chiffre  qui  avait  été 
prévu  en  1904  et  auquel  on  semble  vouloir  n'arriver  que 
par  petits  pac[uets.  Quant  au  crédit  pour  FEtbiopie  les 
nouveaux  événements  vont  le  rendre  de  plus  en  plus 
insuffisant. 


Le  Gérant  : J.  Legrand. 


PARIS.  — IMPRIMERIE  LEVÉ,  RUE  CASSETTE,  17. 
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CARTE 

Carte  des  régions  Nord  de  la  Mauritanie, 
d’après  les  itinéraires  des  officiers  de  la  co- 
lonne de  1 Adrar  (hors  texte). 


La  Pacification 
de  la  Mauritanie 

JOURNAL  DES  MARCHES  ET  OPÉRATIONS 
DE  LA  COLONNE  DE  L'ADRAR 


CONSTITUTION  DE  LA  COLONNE 


ORDRE  GÉNÉRAL  N»  1 

La  colonne  de  l’Adrar  est  constituée  à la  date 
du  1®’’  décembre  1908  : 

ÉTAT-MAJOR 

MM.  (îonraud,  colonel  II.  C.,  commandant  la  colonne; 

Claudel,  chef  de  balaillon  commandant  le  bataillon 
de  Mauritanie,  commandant  en  second. 

Gerliardt,  capitaine  H.  C.,  adjoint  au  commandant  de  la 
colonne,  faisant  fonction  de  chef  d’état-major; 

Létang,  lieutenant  H.  C , chargé  du  service  topogra- 
phique et  des  puits  ; Bou  el  Mogdad,  interprète  priti- 
cipal  de  !'■«  classe. 

Petit  état-major.  — MM.  Bourciac,  adjudant  de  batail- 
lon ; Cliesnel,  sergent-major,  secrétaire  du  commandant  de 
la  colonne  ; Pasquelin,  sergent,  secrétaire  du  commandant 


du  bataillon;  Reichert,  caporal  clairon  ; Forgues,  caporal 
armurier. 

Bataillon  de  Mauritanie.  — l‘«  Compagnie.  — 
MM.  Bontems,  capitaine;  Dufour,  lieutenant;  Gironimi, 
adjudant  ; Prétraud  , sergent-major  ; Ducamp,  sergent  four- 
rier (détaché  au  convoi)  ; De  baroque,  sergent  ; Brouard, 
sergent;  3 sergents  indigènes  ; 9 caporaux;  2 clairons; 
23  tirailleurs  de  D®  classe;  103  tirailleurs  de  2<^  classe.  — 
Total  : 140. 

2«  Compagnie. — MM.  Camy,  capitaine;  Séchet,  lieute- 
nant; Thomas,  sergent-major;  Lagarrigue,  sergent-four- 
rier (détaché  au  convoi)  ; Sarré,  sergent  ; Guillemette, 
sergent;  un  adjudant  indigène;  3 sergents  indigènes; 
10  caporaux;  un  clairon;  10  tirailleurs  de  i''®  classe; 
1 16  tirailleurs  de  2®  classe.  — Total  ; 144. 

3®  Compagnie.  — MM.  Bablon,  capitaine;  Laigle,  sergent- 
fourrier  ; Duprat,  sergent-fourrier  (détaché  au  convoi).  — 
1®‘‘  peloton,  Tirailleurs  réguliers  : MM.  Coutauce,  lieu- 
tenant; Vix,  adjudant;  Moricard,  sergent;  Matillo,  ser- 
gent; 2 sergents  indigènes;  5 caporaux;  10  tirailleurs 
de  D®  classe;  57  tirailleurs  de  2' classe.  — 2®  peloton, 
.\uxiliaires  toucouleurs  : MM.  Duboc,  lieutenant;  Colonna 
dTstria,  sergent  ; Raynaud,  sergent  ; Baïla  Baram,  chef 
de  canton,  94  auxiliaires. 

4®  Compagnie.  — MM.  Chrétien,  capitaine;  deFéligonde, 
lieutenant;  André,  lieutenant;  Lefebvre,  sergent-major  ; 
La()uyade,  sergent-fourrier  (détaché  au  convoi)  ; Jeannou- 
tot,  sergent  ; Routier,  sergent;  Fleureau,  sergent;  un  adju- 
dant indigène  ; 5 sergents  indigènes  ; 8 caporaux  ; 2 clai- 
rons; 16  tirailleurs  de  D®  classe  ; 109  tirailleurs  de 

2®  classe.  — Total  : 141. 

Sections  méharistes  du  bataillon  de  Mauritanie.  — 
.M.M.  Plomion,  capitaine;  Goiispy,  lieutenant;  Marquenet, 
lieutenant  ; Faucon,  sergent;  Laml)ert,  sergent;  Charles, 
maréchal  des  logis;  4 sergents  indigènes;  11  caporaux; 
un  clairon  ; 25  tirailleurs  de  1‘®  classe;  73  tirailleurs  de 
2®  classe.  — Total  : 114.  — 270  chameaux  de  selle. 

Section  d'artillerie  (comptant  à la  2®  compagnie).  — 
MM.  Robert,  lieutenant;  Bernard,  adjudant  (chargé  de 
l’échelon  et  du  convoi  de  munitions)  ; Le  Discot,  maréchal 
des  logis;  Grassin,  brigadier;  Haussammann,  artificier; 
Fieschi,  1®®  ouvrier  à bois;  Galonnier,  1®®  ouvrier  bourre- 
lier; Coupe,  2®  ouvrier  à fer;  un  maréchal  des  logis  indi- 
gène; un  brigadier  indigène;  un  trompette;  6 canonniers 
de  D®  classe;  10  canonniers  de  2®  classe;  3 tirailleurs 
détachés  à la  section.  — Total  : 22.  — 2 pièces  de  80  de 
montagne. 

Section  de  mitrailleuses.  — Géhin,  sergent;  Navonne. 
sergent;  8 tirailleurs  comptant  à leur  compagnie.  — 2 mi- 
trailleuses. 

Peloton  de  spahis.  — MM.  de  la  Brière,  lieutenant; 
Fossat,  maréchal  des  logis  ; un  maréchal  des  logis  indigène; 
2 brigadiers  ; 10  spahis  de  D®  classe  ; 16  spahis  de  2®  classe. 
— -31  chevaux. 

Partisans  maures.  — MM.  Dupertuis,  capitaine; 
Violet,  sous-lieutenant  ; Djilali  ben  Serahn,  maréchal  des 
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logis  ; 22  Ouled-Biri  ; 4 Ouled-Alimed  ; 19  Idaoiiali  ; 
ii»  Idouaïch.  — Total  : 64. 

Convoi.  — MM.  Gautier,  lientcnaiit;  Susiiii,  adjudant 
secrétaire;  Busquet,  sergent,  plus  cinq  sous-officiers  pris 
dans  les  compagnies  désignées  plus  haut;  un  interprète 
auxiliaire;  4 chefs  convoyeurs  ; 4 puisatiers;  250  con- 
voyeurs ; 950  chameaux  de  bât. 

Service  de  santé.  — MM.  May,  médecin-major  de 
I''  classe;  Eberlé,  médecin  aide-major  de  classe; 
Moncoucu,  caporal  d’infirmerie;  un  infirmier. 

La  colonne  emporte,  en  dehors  des  cartouches 
du  sac  et  des  munitions  de  la  section  de  tir  ; 

1®  228.700  cartouches  86;  33.264  cartouches  74,  à raison 
de  : 300  cartouches  par  fantassin  et  méhariste,  200  car- 
touches par  cavalier,  canonnier  et  partisan  ; 314  coups  de 
canon,  soit  à la  mélinite,  soit  à mitraille;  des  fusées  si- 
gnaux (130  charges); 

2“  160.000  francs  (masse  de  ravitaillement,  caisses  des 
compagnies,  fonds  politiques)  (10  charges); 

3®  Matériel  médical  divers  (28  charges)  ; 

4®  Convoi  d’eau  : 6.280  litres  (un  jour  d’eau  à raison  de 
5 litres  par  homme,  20  litres  par  cheval)  (60  charges)  ; 

5°  Vivres  européens  pour  3 mois  et  indigènes  pour 
2 mois  (405  charges)  ; 

6®  Bagages,  archives,  popotes  (75  charges); 

7®  Denrées  pour  la  cantine  coopérative  (tabac,  sucre, 
thé,  savon,  bougies,  allumettes).  — Réserve  d’effets  et 
matériel  divers  (34  charges)  ; 

8°  300  animaux  de  boucherie. 

Moudjéria,  le  4 décembre  1908. 

Le  colonel  commandant  la  colonne 
Signé  : Gouraud. 


ORDRE  D’OPÉRATIONS  N»  1 

Le  présent  ordre  contient  les  prescriptions  re- 
latives aux  formations  types  de  marche  et  de  sta- 
tionnement, à la  sûreté,  l’organisation  du  ser- 
vice, aux  principes  généraux  à observer  en  cas 
d'attaque  de  jour  ou  de  nuit. 

FORMATION  DE  MARCHE 

La  formation  de  marche  à adopter  devra  à la  fois  cou- 
vrir l'artillerie  et  le  convoi  et  pouvoir  combattre  dans 
toutes  les  directions,  l’ennemi  pouvant  attaquer  de  n’im- 
porte quel  côté. 

1®  Carré  souple.  — Un  carré  souple  paraît  répondre 
le  mieux  à cette  double  obligation  et  sera  donc  le  plus 
généralement  adopté  quand  le  terrain  le  permettra. 

Le  centre  de  la  formation  est  le  convoi  marchant  aussi 
serré  que  possible,  dans  l’ordre  indiqué  par  l’instruction 
spéciale,  avec  une  demi-section  de  garde  de  police. 

Autour  du  convoi  les  4 compagnies  forment  de  petites 
colonnes  ou  lignes  de  colonnes  par  2 ou  par  4,  disposées 
en  échiciuier,  de  façon  à permettre  de  passer  rapidement 
dans  toutes  les  directions  à la  formation  de  combat. 

Les  compagnies  sont  éloignées  du  convoi  de  150  à 300  mè- 
tres environ  suivant  le  terrain. 

La  compagnie  de  tète  est  précédée  à 100  mètres  par  sa 
section  d’avant-garde  qui  détache  elle-même  une  pointe 
d'une  escouade. 

La  compagnie  de  queue  est  suivie  à tOO  mètres  par  sa 
section  d’arriére-garde. 

Le  commandant  de  la  colonne  se  tiendra  hahituelle- 
ment  derrière  la  compagnie  d’avant-garde  avec  le  peloton 
de  spahis. 

Derrière  lui  l’artillerie  et  les  mitrailleuses,  en  tête  du 
convoi. 

Un  ordre  fixe  chaque  jour  renq>loi  des  méharistes  ou 
d(îs  partisans,  ces  derniers  chargés  en  principe  du  service 
d’éclaireurs. 

2®  Colonne  de  route.  — Elle  sera  obligatoire  en  pays 
de  montagnes. 


A l’avant-garde  une  compagnie. 

Distance  d’avant-garde  ; 150  à 300  mètres. 

Gros.  — Une  section  de  la  2®  compagnie,  l’artillerie  et 
les  mitrailleuses,  2®  section  de  la  2®  compagnie,  le  reste 
de  cette  compagnie  mamelonnant  à droite. 

Le  convoi  en  colonnes  sur  autant  de  files  que  possible 
dans  l’ordre  donné  par  l’instruction  spéciale. 

Deux  sections  de  la  3®  compagnie  dans  la  seconde  moitié 
du  convoi,  les  deux  autres  sections  de  cette  compagnie 
mamelonnant  à gauche. 

Arrière-garde.  — Une  compagnie  à 300  mètres. 

Le  colonel  et  le  peloton  de  spahis  en  tête  du  gros. 

Pour  passer  de  la  colonne  de  route  au  carré  souple 
et  inversement,  les  sections  du  convoi  se  forment  vers 
la  gauche  sur  l’élément  de  tête  ou  au  contraire  rompent 
par  la  droite. 

3®  Echelon  de  combat  et  échelon  de  convoi.— 
En  vue  d’un  combat  imminent. 

L’échelon  de  combat  se  forme  indépendant  du  convoi, 
vers  l’avant  ou  sur  le  flanc  menacé. 

Il  se  composera  habituellement  de  2 compagnies,  du  pe- 
loton de  cavalerie,  de  l’artillerie  et  d’une  des  mitrailleuses, 
des  méharistes  en  réserve. 

Le  convoi  marchera  dans  la  formation  indiquée  plus 
haut,  souf  que  les  compagnies  qui  l’encadrent  seront  rem- 
placées par  des  demi-compagnies  fournies  par  les  unités 
non  employées. 

Les  })artisans  par  moitié  à l’échelon  de  combat  et  au 
convoi. 

4°  Groupe  léger.  — Un  groupe  léger  pourra  être 
constitué  avec  les  méharistes  et  les  partisans  pour  pré- 
parer un  point  d’eau  en  avant  delà  colonne,  par  exemple. 

FORMATION  DE  BIVOUAC 

La  base  de  la  formation  est  le  rectangle  de  125  sur 
200  mètres  environ  formé  par  le  convoi  au  parc.  Ce  rec- 
tangle est  jalonné  aux  quatre  angles  avant  l’arrivée  par 
quatre  fanions  blancs. 


RENSEIGNEMENTS  COLONIAUX 
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Autour  du  parc,  une  bande  libre  de  25  mètres  bordée  par 
les  compagnies  d’après  le  dispositif  suivant  : compagnies 
d’angles  et  non  compagnies  de  faces,  de  manière  à concen- 
trer le  commandement  ; les  angles  portent  les  numéros 
marqués  sur  le  schéma  ci  contre. 

La  compagnie  de  tête  dans  l’ordre  de  marche  occupe 
l'angle  n“  1;  la  compagnie  de  droite  l'angle  n“  2;  la  com- 
pagnie de  gauche  l’angle  n°  3 ; la  compagnie  d’arrière 
l'angle  n"  4. 

L’emplacement  des  différentes  unités  est  marqué  par  leur 
fanion. 

Les  compagnies  forment  un  peloton  sur  chaque  côté  de 
l'angle,  les  officiers  et  sons-ofticiors  derrière  leur  troupe, 
le  capitaine  au  milieu  de  l’angle. 

L’état-major  est  derrière  le  milieu  de  la  face  avant. 

Les  sections  de  méharistes  sur  deux  rangs,  en  avant  du 
troupeau. 

L’artillerie,  les  spahis,  les  partisans,  à la  place  mar- 
([uée  par  leur  fanion,  qui  marque  le  centre  de  leur  empla- 
cement. 

En  principe  l’artillerie  et  les  mitrailleuses  aux  deux 
angles  opposés. 

ORGANISATION  DU  SERVICE 

1°  Service  de  jour.  — On  se  conformera  d'une  ma- 
nière générale  aux  prescriptions  du  règlement  sur  le  ser- 
vice en  campagne. 

Le  service  de  jour  est  pris  dans  toutes  les  unités. 

Le  service  de  jour  do  la  colonne  est  assuré  par  un  pelo- 
ton pris  à tour  de  r<Me  dans  les  compagnies  à pied  et  com- 
mandé par  un  officier. 

Les  fonctions  d’adjudant  major  sont  assurées  j>ar  le 
capitaine  de  la  compagnie  fournissant  le  service  de 
jour. 

Le  peloton  de  jour  fournit  une  garde  de  police,  forte 
d'une  demi  section  en  marche  et  d’une  section  au 
bivouac. 

En  marche,  la  demi  section  de  garde  de  police  est  à la 
disposition  du  lieutenant  commandant  le  convoi. 

.\u  stationneinent,  la  garde  de  police  fournit  les  sen- 
linellcs  intérieures,  commandées  par  le  service  de  jour 
sur  les  indications  du  commandement  (eau,  prisonniers, 
nmnilions,  etc.). 

Elle  campe  à proximité  immédiate  de  la  tente  du  com- 
mandant de  la  colonne. 

La  fraction  disponible  du  peloton  de  jour  renforce  la 
section  de  garde  de  police  si  besoin  est. 

2"  Service  de  garde  intérieure. — De  jour,  chaque 
compagnie  à pied  a une  section  l•onstamment  de  piipiet, 
soit  à l’angle  du  carré  (|ui  lui  a <“té  alïeclf-,  soit  au  point 
ipii  lui  a été  désigné. 

La  nuit,  tout  le  monde  couche  à son  emplacement  de 
combat. 

30  Service  de  quart.  — (Voir  plus  loin  au  para- 
graphe « Sûreté  ».) 

I>es  services  de  jour,  de  ganle  et  de  (piart  seront  com- 
mandés liés  l’arrivée  au  jioint  de  stationnement. 

A cet  elTet,  pendant  que  chacun  premlra  le  carré,  la  jilace 
indiquée  par  son  fanion  respectif,  tous  les  commandants 
d’unité  accompagnés  de  leur  sergent-major  se  réunissent 
au  colonel  counnaudanl  la  colonne.  .\  ce  moment  sont  fixées 
les  heures  île  distributions,  visites,  appels,  ainsi  que  les 
consignes  particulières  telles  que  celles  relatives  à l abreu- 
voir  et  les  corvées  d’eau;  le  service  de  sûreté  intérieure, 
ainsi  que  les  conditions  de  pâturage  des  animaux,  sont 
arrêtées  définitivement. 

Co)isii/ne<  f/énéiales.  — A l’arrivée  au  bivouac,  les  com- 
pagnies se  forment  en  angle  droit  à leur  angle,  les  hommes 
coude  à coude;  les  ba’ionnettes  sont  mises  au  canon,  les 
fusils  posés  sur  les  ballots,  la  baïonnette  vers  l’extérieur. 

Les  armes  sont,  pendant  la  journée,  sous  la  garde  de  la 
section  de  j)i([uet.  Les  troupes  à l'intérieur  du  carré  ne 
mettent  pas  baïonnette  au  canon. 

Avant  la  nuit,  les  hommes  s’espacent  de  manière  à cou- 
vrir la  moitié  de  leur  face. 

Les  armes  ne  doivent  jamais  être  posées  à terre. 

l ne  forte  2ériba  est  construite  dès  l’arrivée  au  bivouac. 

Toutes  les  corvées  extérieures  ont  lieu  en  armes  et  sont 
réglées  par  le  service  de  jour. 


Tous  les  feux  sont  éteints  à 8 heures  du  soir.  Il  sera  bon, 
à cause  des  nuits  froides,  de  faire  faire  pendant  la  journée 
du  feu  aux  tirailleurs,  à l’emplacement  où  ils  doivent 
coucher. 

SÛRETÉ 

En  marche.  — Premier  réseau  de  partisans  maures  à 
130  ou  300  mètres  sur  les  quatre  faces  des  éléments  d’in- 
fanterie. 

Avant-garde. 

Gros  à 300  métrés  du  convoi,  tête  à 150  mètres  en  avant. 

Arrière-garde:  300  mètres  en  arrière  du  convoi,  couverte 
par  une  section  à 130  mètres  et  par  les  partisans. 

Sur  les  flancs,  les  petites  colonnes  se  couvrent  par  des 
patrouilles,  si  le  terrain  particulièrement  couvert  l’exige. 

En  station.  — Le  faible  effectif  de  la  colonne  ne  lui 
permet  pas  d’avoir  de  grand’gardes. 

La  colonne  doit  se  considérer  comme  étant  tout  entière  en 
grand’ garde. 

En  conséquence,  cha([ue  compagnie  a de  jour  une  section 
de  piquet  chargée  de  la  sûreté  de  son  secteur;  la  nuit, par 
le  fait,  tout  le  monde  est  de  piquet. 

Chaque  compagnie  détachera  un  petit  poste  de  quatre 
hommes  à 200  mètres  environ  à peu  près  sur  la  bissectrice 
de  l’angle,  de  manière  à dégagei;  les  faces  en  cas  d’attaque. 

En  outre,  de  jour,  une  sentinelle  simple,  de  nuit  une  sen- 
tinelle double  sur  cha([ue  face,  à une  centaine  de  mètres. 

L’emplacement  des  petits  postes  et  des  sentinelles  sera 
changé  pour  la  nuit. 

En  cas  d’attaque,  les  sentinelles  rentrent;  les  petits 
jiostes  se  tapent  dans  un  buisson,  derrière  une  pierre,  dans 
un  trou  préparé  à l’avance. 

La  garde  de  pâturage,  dont  l’importance  est  capitale,  est 
assurée  par  les  méharistes  au  moyen  d’un  système  de 
petits  postes  et  de  patrouilles,  suivant  instruction  spéciale. 

Le  service  de  quart  est  pris  à chaque  angle  par  compa- 
gnie à partir  de  8 heures  du  soir. 

La  section  de  piipiet  fait  sortir  des  patrouilles  une  demi- 
heure  avant  le  reveil,  et  ces  patrouilles  circulent  jusqu’au 
moment  du  départ  du  convoi. 

PRINCIPES  EN  CAS  D’ATTAQUE 

De  jour.  — Engager  le  moins  de  monde  possible,  dis- 
poser les  sections  en  échelons  débordants  pour  parer  natu- 
rellement à la  manœuvre  favorite  ; Penveloiipement. 

Jusqu’à  récejition  des  ordres  du  commandement,  chacun 
se  ])réoccupe  avant  tout  d’assurer  la  sécurité  du  convoi. 

Tout  le  monde  pied  à terre,  les  hommes  couchés,  en 
ordre  dispersé. 

Chaque  section  est  divisée  en  deux  demi-sections  de  tir, 
dont  l’uiie  tire  pendant  que  l’autre  progresse. 

Pas  de  feux  de  salve,  saut  exceptionnellement  aux 
grandes  et  aux  moyennes  distances. 

Aux  petites  distances,  feux  à cartouches  comptées;  pas 
de  tirs  continus,  sauf  pour  les  bons  tireurs  maîtres  de  leurs 
coups  de  fusil,  mais  de  courtes  et  violentes  rafales  au  com- 
mandement. 

Veiller  à ce  que  les  hommes  tirent  plutôt  bas,  étant 
donné  la  tendance  qu’ils  ont  à tirer  trop  haut. 

La  baïonnette  au  canon  aux  petites  distances. 

Dès  que  l’ordre  en  est  donné,  le  convoi  s’arrête  aussi 
serré  que  possible  dans  un  pli  de  terrain,  les  animaux  ba- 
raqués et  entravés,  les  convoyeurs  accroupis  à leur  tête. 

Une  escouade  sur  cha([ue  face  est  chargée  de  la  surveil- 
lance immédiate  «les  convoyeurs  et  animaux. 

L’adversaire  muni  d’armes  blanches  redoute  la  baïon- 
nette et,  toujours  soucieux  de  ses  communications  avec  ses 
chameaux  de  selle  restes  baraqués  eu  arrière  à distance, 
il  cède  généralement  à un  mouvement  menaçant  ses  flancs 
ou  ses  derrières  (combats  d’Agueilt-el-Khachba  et  de  Tal- 
mest).  Mais  on  n’oubliera  pas  qu’il  faut  d’abord  fixer  l’en- 
nemi par  le  feu  et  ne  pas  se  lancer  prématurément,  avant 
que  la  manœuvre  ne  l’ait  ébranlé. 

Les  blessés  doivent  être  ramassés  par  les  fractions  de 
deuxième  ligne. 

En  cas  d’attaque  de  jour  au  bivouac,  abattre  les  tentes. 

De  nuit.  — Le  tir  de  nuit  n’est  pas  dangereux.  Il  faut 
bien  en  convaincre  les  tirailleurs. 

Des  alertes  de  nuit  sont  probables.  Elles  n’olïrent  rien 
de  redoutable  si  les  petits  postes  et  les  sentinelles  font  leur 
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service  et  si  chacun  sait  garder  le  calme  et  le  silence. 

Dans  un  cas  d’attaque  de  nuit,  prendre  les  armes  dans 
un  silence  complet  et  ne  pas  tirer  avant  le  commandement. 

Si  l'attaque  est  sérieuse,  exécuter  des  feux  de  salve  et, 
au  besoin,  une  courte  charge  à la  baïonnette. 

Moudjéria,  le  4 décembre  1908. 

Le  colonel  commandant  la  colonne, 
Signé:  Gour.vud. 


Journal  des  marches  et  opérations. 

5 décembre  1908,  3 heures  soir.  — Arrivée  à 
Moudjéria  des  deux  sections  méharistes  du  ba- 
taillon de  Mauritanie  avec  les  convoyeurs  et  ani- 
maux du  convoi.  La  colonne  est  ainsi  consti- 
tuée par  l’arrivée  de  ses  derniers  éléments  (com- 
position détaillée,  voir  ordre  général,  n"  1). 

6 décembre,  0 heures  matin.  — La  colonne 
est  formée  au  bivouac  en  dehors  du  poste  et  au 
Nord. 

Le  chargement  du  convoi  commence  immédia- 
tement : il  est  très  pénible,  un  grand  nombre 
d’animaux  vigoureux  manquant  de  dressage. 


A Moudjéria.  — Les  chefs  kountas  du  Tagant; 
à droite  l'interprète  Bou  el  Mogdad. 

4 h.  40.  — La  moitié  du  convoi  se  met  en 
route  sous  les  ordres  du  colonel  avec  les  éléments 
suivants  : 

et  2®  compagnies,  section  d’artillerie,  mi- 
trailleuses, 1 section  méhariste,  peloton  de 
spahis,  partisans  maures. 

Le  commandant  Claudel  reste  à Moudjéria  avec 
le  deuxième  échelon  du  convoi,  dont  le  charge- 
ment continue. 

6 h.  O soir.  — Le  premier  échelon  bivouaque 
à 6 kilomètres  Nord  de  Moudjéria. 

7 décembre,  3 h.  30  matin.  — Réveil. 

7 h.  10.  — Par  suite  des  mêmes  diflicultés  de 
chargement,  l’étape  est  arrêtée  à l’entrée  du  défilé 
de  Dikel. 

Midi.  — Les  méharistes  et  partisans,  éclairant 
la  marche  sur  ïichinan,  rentrent  dans  l’après- 
midi. 


2 h.  45.  — Arrivée  du  chef  de  bataillon  com- 
mandant en  second,  avec  la  deuxième  partie  de 
la  colonne  restée  le  G à Moudjéria. 

Le  bivouac  est  formé,  chaque  compagnie  occu- 
pant un  angle,  les  méharistes,  partisans,  spahis 
sur  une  seconde  ligne  intérieure  parallèle  aux 
faces  droite,  gauche  et  arrière,  la  section  d’artil- 
lerie et  la' section  de  mitrailleuses  diagonalement 
opposées  en  arrière  d’un  angle. 

Distribution'd’un  jour  d’eau  aux  hommes. 

De  3 heures  à 3 heures.  — Les  chevaux  boivent 
aux  puits  de  Dikel. 

8 décembre,  5 h.  10  matin.  — Réveil. 

6 h.  43.  — Les  méharistes  et  les  partisans  par- 
tent à l’avance  mettre  la  main  sur  le  point  d’eau 
de  Tichinan. 

7 h.  13.  — Départ,  avant-garde;  2* compagnie, 
arrière-garde  : D®  compagnie. 

Passage  des  défilés  de  Dikel,  le  convoi  en  co- 
lonne par  sections. 

10  h.  13.  — Rivouac  à 1.200  mètres  Nord-Ouest 
des  mares  de  Tichinan. 

La  réserve  d’eau  est  reconstituée.  Les  cha- 
meaux boivent. 

9 décembre,  3 h.  30  matin.  — Réveil. 

l.es  méharistes  complètent  dès  le  réveil  leur 
approvisionnement  d’eau  et  partent  sur  Tamera, 
dont  ils  doivent  améliorer  les  puits. 

7 heures.  — Départ  de  la  colonne  : 3®  compa- 
gnie avant-garde  : 2®  compagnie  : arrière-garde. 
Temps  couvert.  Marche  facile  qui  permet  d’at- 
teindre Tamera  le  même  jour. 

Rivouac  à 4 heures  sur  la  crête  au  Sud-Ouest 
de  l’oued  à 800  mètres,  face  au  Nord-Ouest.  Les 
méharistes  ont  relevé  les  traces  de  2 chameaux 
marchant  vers  le  Nord. 

10  décembre.  — Séjour  à Tamera. 

11  décembre.  — De  Tamera  àAkchat. 

' 4 h.  30,  matin.  — Réveil. 

G h.  33.  — Départ.  Les  méharistes  se  dirigent 
directement  sur  Ain  el  Khadra  pour  mettre  la 
main  sur  ce  point  d’eau  important,  que  la  colonne 
doit  atteindre  le  lendemain.  La  moitié  des  parti- 
sans maures  marche  avec  les  méharistes,  l’autre 
moitié  étant  employée  à la  sûreté  immédiate  de 
la  colonne. 

Temps  couvert;  frais,  agréable;  terrain  en  gé- 
néral caillouteux.  En  vue  de  ménager  'les  ani- 
maux, spahis  et  méharistes  font  la  plus  grande 
partie  de  l'étape  à pied.  Cette  règle  est  générale. 

3 h.  36  soir.  — Arrivée  de  la  tête  à la  mare 
d’Akchat.  Cette  mare  permet  d’assurer  l’alimen- 
tation en  eau  des  4®,  D®  et  2®  compagnies,  du  pe- 
loton de  spahis.  Le  troupeau  ne  boit  pas. 

La  3®  compagnie  (arrière-garde)  reçoit  une  dis- 
tribution d’eau  des  tonnelets.  Le  bivouac  est  pris 
au  fond  boisé  d’une  sorte  d’oued,  au  Sud  et  à 
300  mètres  de  la  mare. 

Terrain  couvert,  sablonneux. 

j 12  décembre.  — 3 h.  30.  matin.  — Réveil. 
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6 h.  30.  — Départ  des  partisans  maures  pour 
éclairer  la  marche. 

7 h.  20.  — Départ  de  la  colonne  : le  terrain 
était  assez  difficile  et  très  caillouteux,  la  forma- 
tion en  colonne  est  prise. 

Ordre  de  marche  : l’’®.  2®,  3®  et  4®  compagnies. 
Temps  clair,  hrise. 

La  route  longe  à l'Est  une  série  de  hauteurs 
rocheuses  en  bordure  de  Rhat. 

10  h.  40.  — Arrivée  au  bivouac,  dans  l’oued,  au 
Sud  du  point  d’eau,  à proximité  duquel  sont  éta- 
blis les  méharistes,  face  au  Nord-Est. 

Pâturage  dans  l’oued,  en  aval,  direction  de 
Talorza,  sous  la  protection  des  méharistes. 

Arrivée  d’un  courrier  de  Moudjéria  annonçant 
l’affaire  du  27  novembre  1908  au  Trarza,  où  a été 
tué  le  lieutenant  Reboul  avec  12  de  ses  spahis  par 
Ould  Deïd. 

Arrivée  des  représentants  des  deux  tribus 
idaouali  de  Chingueti,  apportant  leur  soumis- 
sion. 

Les  chameaux  boivent. 

13  décembre.  — Traversée  des  hautes  dunes  du 
Rhat. 

Pâturage  jusqu'à  10  heures  du  matin. 

10  h.  13.  — Commencement  du  chargement. 

Midi  13.  — Départ. 

Sûreté  de  P®  ligne,  partisans  ; avant-garde, 
2®  compagnie,  méharistes  sur  le  flanc  gauche  ; à 
droite,  3'  compagnie;  à gauche,  i®  compagnie; 
arrière-garde,  P®  compagnie. 

Le  départ  du  convoi  se  fait  en  colonne  pour 
passer  à la  masse  après  le  débouché  dans  le 
Rhat. 

La  marche  est  ralentie  par  les  dunes  à fort 
relief  qu’on  évite  par  des  crochets  vers  la  gauche, 
mais  qui  obligent  à passer  fréquemment  à la 
formation  en  colonne. 

3 h.  30.  — Bivouac  dans  un  fond,  entre  deux 
dunes;  les  méharistes  bivouaquent  à part,  sur 
une  haute  dune  en  avant  et  à droite  du  bivouac. 

14  décembre  y 4 h.  30  matin.  — Réveil. 

6 h.  13.  — Départ.  Avant-garde;  3®  compagnie; 
arrière-garde  : 4®  compagnie. 

Les  méharistes  devancent  la  colonne  au  point 
d’eau  de  Talorza. 

11  heures.  — Arrivée  de  la  colonne  ; bivouac. 

La  traversée  du  Rhat  pour  un  lourd  convoi  de 

1.000  animaux  et  un  troupeau  de  près  de  300  tètes 
a donc  demandé  dix  heures.  La  marche  a été  faci- 
litée par  un  vent  frais  soufflant  du  Nord-Est,  sans 
cependant  soulever  de  sable. 

Dans  la  journée  de  Talorza,  ce  vent  devenant 
violent,  soulève  des  nuages  de  sable  incommo- 
dants. 

Talorza  est  une  petite  palmeraie  abandonnée 
avec  de  nombreux  puits  donnant  une  eau  abon- 
dante, légèrement  sulfureuse  et  saumâtre.  Cer- 
tains puits  donnent  de  Teau  presque  sans  salure. 

Pâturage  très  maigre.  11  ne  paraît  pas  avoir  plu 
cette  année  dans  la  région,  plus  sèche  qu’en  avril 
dernier. 

Bivouac  sous  la  protection  des  méharistes  qui 


s’établissent  sur  une  dune  à l’Ouest  couvrant  le 
pâturage. 

{^décembre.,  4 h.  30  matin.  — Réveil. 

2 h.  30  matin.  — Sous  les  ordres  du  capitaine 
Plomion,  les  méharistes,  renforcés  de  la  moitié 
des  partisans  maures,  avec  le  sous-lieutenanl  Vio- 
let, partent  un  peu  après  le  lever  de  la  lune  avec 
mission  de  reconnaître  le  pâturage  qui  peut  se 
trouver  à proximité  de  la  petite  source  d’Aoui- 
net-el-Hamam,  dans  l’oued  el  Abid. 

6 h.  17.  — Départ  de  la  colonne. 

11  h.  30.  — Le  pâturage  reconnu  se  trouve  à 
3 kilomètres  au  Sud  d’Aouinet-el-Hamam.  Bi- 
vouac en  ce  point. 

A leur  arrivée  à Aouinet-el-Hamam,  les  par- 
tisans se  sont  heurtés  à un  rezzi  d’une  cinquan- 
taine d’hommes  venant  du  Nord  pour  aller  piller 
dans  le  Sud. 

Ce  rezzi  est  mis  en  fuite  vers  le  Nord,  perdant 
deux  tués  et  emmenant  un  blessé. 

De  notre  côté,  aucune  perte. 

Distribution  d’un  jour  d’eau  à toute  la  colonne. 

Le  troupeau  ne  boit  pas. 

16  décembre,  1 h.  45  matin.  — Les  nuits  com- 
mencent à être  très  fraîches. 

Départ  d’une  colonne  légère  sous  les  ordres  du 
commandant  Claudel,  composée  des  partisans 
du  capitaine  Dupertuis,  de  la  section  méhariste 
du  lieutenant  Marquenet,  d’une  demi-compagnie 
(lieutenant  Dufour),  pour  précéder  la  colonne  au 
point  d’eau  Aouinet-ez-Zbel  et  rechercher  et 
forer  les  puits  d’Ilassi-Atila,  le  débit  de  la  source 
d’Aouinet-ez-Zbel  devant  être  sans  doute  insuf- 
fisant. 

7 h.  43  matin.  — Arrivée  de  cette  colonne 
légère  à Aouinet-ez-Zbel. 

4 h.  30  matin.  — Réveil  pour  la  colonne  prin- 
cipale. 

6 h.  30.  — Départ  de  la  colonne  principale. 

1 h.  40  soir.  — Bivouac  à proximité  d’Hassi- 
Atila,  à environ  1 kilomètre  d’Aouinet-ez-Zbel. 

Les  essais  pour  forer  les  puits  à Hassi-Atila 
demeurent  infructueux  pendant  toute  la  journée. 

La  poche  d’eau  d’Aouïnet-ez-Zbel,  alimentée 
par  une  source  à faible  débit,  ne  peut  abreuver 
qu’une  colonne  de  300  hommes  environ. 

Distribution  de  2 litres  d’eau  par  homme. 

Le  troupeau  ne  boit  pas  (2®  jour). 

17  décembre.  — Marche  sur  Hassi-el-Motleh. 

2 h.  43  matin.  — Départ  d’une  colonne  légère 
sous  le  commandement  du  colonel  ainsi  compo- 
sée : section  méhariste  (lieutenant  Gouspy)  ; par- 
tisans (capitaine  Dupertuis);  peloton  de  spahis; 
section  d’artillerie  ; 2®  et  3®  compagnies.  Trou- 
peau. 

But  : occuper  et  améliorer  les  puits  d’Hassi-el- 
Motleh. 

10  h.  13  matin.  — Arrivée  aux  puits. 

7 heures  matin.  — Départ  du  reste  de  la  co- 
lonne, sous  les  ordres  du  chef  de  bataillon,  com- 
mandant en  second. 

1 h.  40  soir.  — Arrivée  à Hassi-el-Motleh. 

11  a été  trouvé  trois  puits,  dont  deux  à curer. 
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Cinq  nouveaux  [»uits  ont  été  creusés.  Profondeur 
2 in.  10.  La  couche  d’eau  est  assez  mince  ; dès 
qu’on  pousse  le  puits  au  delà  de  2 m.  20  à 2 m.  oO, 
on  rencontre  de  gros  cailloux. 

La  couche  à creuser  est  formée  de  sable  qu’il 
faut  maintenir  par  un  clayonnage  en  herbes, 
abondantes  dans  la  région  des  puits.  Débit  lent. 
Etant  donné  l’effectif  de  la  colonne,  il  n’est  pos- 
sible de  ilistrihuer  que  deux  litres  par  homme. 
Les  chevaux  et  le  troupeau  boivent.  L’abreuvoir 
du  troupeau  prend  fin  à 2 h.  30  du  matin. 

10  heures  matin.  — Incident.  A l’arrivée  à 
llassi-el-Motleh,  les  partisans  relèvent  les  traces 
d’un  homme  menant  un  chameau.  Ces  traces  sont 
suivies  et  amènent  la  capture  de  deux  chameaux. 
L’homme  qui  les  mène  ne  peut  être  rejoint. 

D'après  les  renseignements  parvenus  ultérieu- 
rement, cet  homme,  hartani  de  Mohammed  el 
Mokhtar,  chef  kountah  dissident,  est  le  premier 
qui  ait  prévenu  les  campements  d’une  façon  cer- 
taine de  notre  arrivée. 

Le  rezzi  repoussé  le  la,  n’ayant  vu  que  des 
partisans  maures,  ne  savait  s’il  avait  eu  affaire 
aux  Français  ou  aux  Ouled-bou  Sba,  dont  un  fort 
groupe  leur  était  signalé  descendant  du  Nord. 

18  décembre,  3 heures  matin.  — Départ  d’une 
colonne  légère  constituée  comme  la  veille  avec 
substitution  des  P''  et  4'  compagnies  aux  2®  et  3® 
et  de  la  section  montée  du  lieutenant  Marquenet 
à celle  du  lieutenant  Gouspy. 

4 à 6 heures.  — Après  un  premier  passage  très 
difficile  de  nuit,  dans  l’akélé  (grandes  dunes  de 
sable  mouvant  chaotiques)  de  Mgeta-Tafoujert,  la 
colonne  aborde  pour  la  première  fois  le  massif 
montagneux. 

9 h.  30.  — La  colonne  légère  parvient  à la 
guelta  de  Zli. 

7 heures  matin.  — Départ  de  la  deuxième 
colonne  sous  les  ordres  du  commandant  Claudel. 

11  h.  ou.  — Arrivée  de  cette  colonne  à Zli. 

Bivouac  au  Nord-Est  du  point  d’eau  sur  un  bon 

terrain. 

Pâturage  moyen,  de  paille  entre  les  hauteurs 
qui  ferment  la  guelta  et  les  hauteurs  qui  bornent 
les  vues  vers  le  Nord-Est. 

Vaste  réservoir  qui  recueille  les  eaux  des  mon- 
tagnes environnantes,  Zli  est  un  point  d’eau  iné- 
})uisable,  meme  après  plusieurs  années  de  séche- 
resse. lise  compose  d’une  grande  guelta  (1)  infé- 
rieure de  100  mètres  de  long  sur  oO  mètres  de 
large,  très  profonde,  bordée  sur  un  coté  par  une 
plage  de  sable  permettant  d’abreuver  à la  fois 
plusieurs  centaines  d’animaux. 

Lue  guelta  supérieure  plus  petite  se  trouve 
dans  le  sommet  de  la  paroi  rocheuse  séparant  la 
grande  guelta  du  bivouac. 

Les  abords  sont  difficiles,  l’accès  n’est  possible 
que  pour  des  animaux  en  file  indienne  et  pour- 
rait être  interdit  par  une  poignée  d’hommes. 

Les  cliameaux  boivent.  La  réserve  d’eau  est 
reconstituée. 


(1)  Les  Maures  appellent  rjueltas  les  poches  d’eau  qui  se  for- 
ment à la  suite  des  pluies  dans  les  cuvettes  rocheuses. 


19  décembre,  3 heures  matin.  — Béveil. 

()  heures.  — Départ  d’un  premier  échelon 
sous  les  ordres  du  colonel  : section  méhariste 
(lieutenant  Gouspy  , partisans,  spahis,  t'  et 
3®  compagnies. 

7 h.  33.  — Départ  du  reste  de  la  colonne  sous 
les  ordres  du  chef  de  bataillon,  commandant  en 
second. 

Route  facile  pour  la  première  colonne  qui  longe 
le  massif  de  l’Azizekka,  qu’elle  laisse  à sa  droite 
et  traverse  l'oued  Kédei  en  avant  du  point  d’eau 
du  même  nom. 

Toutefois  de  gros  cailloux  ronds  noyés  dans  le 
sable  rendent  fatigante  la  dernière  partie  de  la 
route. 

1 h.  43.  — Arrivée  de  la  première  colonne  à 
Daïet-et-Toufla  sur  l’oued  N’Beika. 

4 h.  13.  — Arrivée  de  la  deuxième  colonne  que 
les  guides  ont  fait  passer  plus  à l’Ouest  par  un 
chemin  très  difficile. 

Incident.  — A quelques  kilomètres  du  point  de 
départ,  les  partisans  en  pointe  arrêtent  trois  ma- 
rabouts ghoudf  avec  un  chameau,  se  disant  à la 
recherche  de  chèvres  égarées  parleur  campement 
parti  depuis  peu. 

Des  patrouilles  ou  chouf  (1)  de  deux  ou  trois 
partisans  de  tribus  différentes  sont  envoyés  dans 
l’après-midi  vers  Glat-et-Bil  et  Nouakchedda  (ou 
Ouakchedda). 

Da'iet  et  Toufla  est  un  très  bon  point  d’eau 
avec  des  mares  permanentes  et  une  guelta. 

Bivouac  dans  le  lit  de  l’oued,  environs  très  ro- 
cailleux. 

20  décembre.  — Da'iet  et  Toutla  (séjour). 

Rentrée  des  « chouf  ». 

La  patrouille  de  Glat  el  Bil  (Sidi  Ahmed  Kan- 
kou)  rend  compte  que  les  campements  sont  partis 
depuis  peu  vers  Graret-el-Frass. 

Celle  de  Nouakchedda  (Ould  Boudda)  ramène 
un  Smacide  qui  fait  connaître  que  l’arrivée  de  la 
colonne  n’a  été  connue  que  par  le  récit  du  har- 
tani de  Mohammed  el  Moktar  qui  nous  a vus  à 
Hassi-Motleh  le  17. 

Vent  violent  chargé  de  sable  toute  la  journée. 

21  décembre.  — Oued  Timinit-Rmeh. 

3 heures.  — Réveil. 

7 h.  23.  — Départ  en  une  seule  colonne. 

Avant-garde  : 3®  compagnie.  Arrière-garde  : 

2®  compagnie.  Les  mébaristes  à hauteur  du  con- 
voi et  sur  le  liane  gauche. 

8 h.  10.  — Passage  difficile  à 1.300  mètres  du 
bivouac.  L’itinéraire  franchit  un  ravin  perpendi- 
culaire à la  direction.  Cailloux,  pentes  raides.  La 
route  passe  ensuite  sur  le  plateau  pierreux  d El- 
Megfa,  plus  praticable  sur  une  bande  sablonneuse 
le  long  de  la  montagne  qui  le  limite  à l’Ouest. 

Midi  30.  — Faraoun,  sur  l’oued  Timinit,  point 
d’eau  abondant,  pâturage  excellent  (talha,  tarfa, 
aouarach). 

Les  chevaux  boivent,  les  hommes  remplissent 
leur  bidon  en  passant  ; la  marche  continue  pour 


(1  Nom  donné  par  les  Maures  aux  patrouilles  et  aux  petites 
reconnaissances. 
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franchir  le  soir  même  le  mauvais  passage  de  Rmeh. 

L’itinéraire  suit  pendant  quelques  centaines  de 
mètres  vers  l'Ouest  le  fond  plat  et  sablonneux  de 
l’oued,  remonte  vers  le  Nord-Nord-Ouest  un  petit 
akelé  (petites  dunes  chaotiques)  et  s’engage  dans 
une  vallée,  plate  de  sable  venant  du  Nord  entre 
deux  chaos  de  dunes  élevées. 

1 h.  lo.  — Montée  très  raide  sur  les  dunes  de 
la  rive  ouest. 

2 h.  15.  — La  route  franchit  ensuite  un  res- 
saut pierreux  (passage  du  Rmeh)  très  raide,  facile 
à barrer,  pour  s’élever  sur  le  plateau  pierreux  de 
Graret-en-x\aje.  Ce  passage,  où  les  chameaux  ne 
peuvent  passer  qu’en  file,  est  cependant  la  grande 
route  des  caravanes;  dangereux  au  point  de  vue 
militaire. 

2 h.  55.  — Rivouac  à 1.500  mètres  au  Nord  du 
ressaut,  sur  le  plateau,  sur  un  emplacement 
un  peu  sablonneux. 

x\  300  mètres,  au  Sud,  un  effondrement  du  re- 
bord du  plateau  (différence  de  niveau  de  20  mètres 
environ),  dans  le  fond  duquel  se  trouve  une  vaste 
guetta  d'eau  excellente,  où  les  tirailleurs  sont 
autorisés  à faire  leur  plein  d’eau  jusqu’à  6 heures 
du  soir. 

Incidents.  — Une  patrouille  partie  de  Daïet-et- 
Toufla  par  Nouakchedda  rejoint  à Faraoun  (Ould 
Roudda,  chef)  et  ramène  un  Smacide  qui  fait  con- 
naître que  la  colonne  a été  épiée  le  20  par  un 
« chouf  » de  deux  Ahel-Tanaki. 

22  décembre.  — Oujeft. 

7 h.  40.  — Départ  en  une  seule  colonne. 

La  route  traverse  un  plateau  pierreux  sans 
grande  difficulté. 

10  h.  30.  — Elle  descend  sur  la  palmeraie  de 


LE  KSAR  ü’oUJEFT 

Une  patrouille  de  partisans  vient  le  reconnaitre. 

Ujouali,  puis  remonte  et  enfin  descend  par  une 
pente  très  raide  sur  Üujeft.  La  colline  descend 
brusquement  vers  l’oued,  le  sentier  n’est  prati- 
quable  que  pour  les  animaux  en  file. 


1 h.  34.—  Rivouac  dans  la  batha(l)  à 1.200  mè- 
tres Sud-Ouest  du  ksar. 

Le  ksar,  construit  sur  les  pentes  rocheuses  qui 
dominent  la  batha  au  Nord,  est  pauvre  et  paraît 
devoir  contenir  deux  à trois  mille  habitants.  Il 
est  presque  évacué.  La  Djemmàa  est  absente. 
Deux  notables  se  présentent  cependant. 

Eau  facile  dans  la  palmeraie,  puits  nombreux, 
quelques-uns  légèrement  salés. 

Pâturage  très  insuffisant.  Les  méharistes  doivent 
pâturer  à 3 ou  4 kilomètres  en  aval. 

Les  renseignements  reçus  dans  la  journée 
portent  que  Ould  Aida  est  en  route  sur  Oujeft  pour 
nous  y attaquer. 

Des  Ouled  Glieïlane  armés  sont  d’ailleurs  pour- 
suivis par  nos  éclaireurs  au  moment  de  notre 
arrivée  en  vue  du  ksar. 

23  décembre.  — Séjour  à Oujeft. 

En  vue  de  pouvoir  recevoir  plus  facilement 
l’attaque,  en  se  portant  au  besoin  au  devant  d’elle, 
le  ksar  est  reconnu  au  point  de  vue  de  son  utili- 
sation pour  un  poste  provisoire  où  serait  abrité  le 
convoi.  La  reconnaissance  détaillée  prouve  que  le 
ksar  ne  se  prête  pas  à une  pareille  utilisation. 

Une  palmeraie  entourée  de  dunes  d’un  bon 
relief  se  présente  dans  de  bonnes  conditions  défen- 
sives, pour  un  petit  effectif. 

8 heures  matin.  — Changement  d’emplacement 
du  bivouac,  lequel  est  transporté  à cette  palmeraie 
à environ  800  mètres  à l’Est  du  premier  empla- 
cement à la  même  distance  1.200  mètres)  du 
ksar. 

Envoi  de  deux  reconnaissances  de  goumiers  et 
partisans,  vers  Toungad  et  sur  la  route  directe 
d’Atar. 

Un  convoyeur,  resté  en  arrière  à Djouali,  arrive 
dans  l'après-midi  et  fait  connaître  qu’il  a été  pris 
la  veille  au  soir  par  des  hommes  à pied  irijli)  qui 
l’ont  emmené  sur  la  hauteur  d’Oujeft  d’où  ils  n’ont 
cessé  d’observer  nos  mouvements,  notamment  le 
changement  de  bivouac. 

2i  décembre.  — Toungad. 

Les  renseignements  sur  l’ennemi  signalant  son 
absence  sur  les  routes  voisines  d’Oujeft,  et  au 
contraire  une  tendance  à se  rassembler  sur 
Yaghref,  la  marche  est  prise  dans  cette  direction. 

1 heure  soir.  — Départ  de  toute  la  colonne. 

L’itinéraire  s’engage  sur  les  sentiers  du  plateau 
{)ierreux  d'Oujeft,  à grandes  ondulations,  pour 
couper  le  coude  de  l’oued  el  Abiad  (oued  d’Oujeft). 

5 heures  soir.  — L’oued  est  rejoint  quelques 
centaines  de  mètres  avant  l'arrivée  à la  palmeraie 
de  Toungad  encaissée  entre  des  dunes  et  la  mon- 
tagne, oii  le  bivouac  est  établi. 

Toungad.  — Point  d’eau  remarquable.  Le  pâ- 
turage est  bon,  facile  à garder  et  s’étend  à un  ki- 
lomètre en  amont,  2 kilomètres  en  aval  du  point 
d’eau. 

25  décembre.  — Séjour  à Toungad. 

6 heures  matin.  — Départ  d’une  reconnaissance 

(1)  Les  Maures  appellent  batha  le  lit  de  sable  fin  et  blanc  que 
tracent  les  crues  d’hivernage  au  fond  des  oueds. 
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de  17  Maures  (goumiers  et  partisans)  commandée 
par  le  maréchal  des  logis  de  spahis  algérien  H.  C. 
Djilali  hen  Serahn  pour  reconnaître  la  vallée  vers 
Yaghref  et  faire,  si  possible,  des  prisonniers. 

Dans  la  journée  les  chameaux  boivent. 

3 h.  40  soir.  — Le  lieutenant  André  (4®  com- 
pagnie), de  garde  au  pâturage  sur  une  dune  en 
aval  du  bivouac,  rend  compte  d'une  vive  fusillade 
entendue  à quelques  kilomètres  plus  loin. 

Le  capitaine  Dupertuis  part  immédiatement 
avec  les  partisans. 

Peu  de  temps  après  un  partisan  de  la  reconnais- 
sance du  maréchal  des  logis  Djilali  rentre  sans 
armes,  légèrement  blessé  au  cou.  Il  rend  compte 
de  ce  qui  suit  : 

La  reconnaissance  avait  atteint  la  plaine  vers 
Yaghref,  y avait  capturé  deux  marabouts  sma- 
cides  d’Âtar  qu’elle  ramenait.  Pendant  sa  route 
elle  avait  échangé,  dans  l’oued  el  Ahiad,  quelques 
coups  de  fusils  avec  un  rijli  (hommes  à pied). 

Au  retour,  la  reconnaissance  eut  l’imprudence 
de  pénétrer  dans  la  gorge  profonde  du  ravin  de 
Choummat  pour  boire.  Reçue  à courte  distance 
par  une  fusillade  très  vive  de  gens  embusqués 
dans  les  roches,  elle  avait  succombé  presque 
tout  entière. 

6 heures  soir.  — Le  commandant  Claudel  part 
de  suite  avec  la  2' compagnie  et  le  D®  Eherlé. 

L’arrivée  du  capitaine  Dupertuis  avec  une  qua- 
rantaine de  partisans  a pour  effet  de  dégager  les 
survivants,  d’empêcher  les  Maures  d’achever  les 
blessés. 

Les  pertes  sont  les  suivantes  : maréchal  des 
logis  Djilali,  o goumiers,  7 partisans  tués,  5 bles- 
sés graves. 

Les  blessés  sont  ramenés  au  camp  vers  une 
heure  du  matin  par  le  commandant  Claudel. 

Le  partisan  Sid  Ahmed  Kankou  s’est  particu- 
lièrement distingué  dans  cette  affaire,  où  il  a dé- 
fendu les  cadavres  de  cinq  de  ses  camarades  et  a 
rapporté  leurs  armes  et  leurs  munitions.  Légère- 
ment blessé  au  bras. 

Cartouches  brûlées  : partisans,  o60  mie  86, 
73  mie  79-83;  goumiers,  360  m‘®  86. 

26  décembre.  — Escarmouche  de  Choummat. 
Engagement  de  Tifoujar. 

3 h.  30  matin.  — Réveil. 

’/  h.  30.  — Départ  du  groupe  de  partisans  en 
éclaireurs  vers  Choummat.  L’itinéraire  suit  la 
vallée  encaissée  et  boisée  de  l’oued  el  Ahiad. 

8 h.  30.  — Départ  de  la  colonne,  retardée  par 
le  chargement  diflicile  des  blessés  sur  les  bâts  à 
chameaux.  Un  des  blessés  meurt. 

Ordre  de  marche  : Avant-garde  ; 2®  compagnie, 
à droite  : 3®  compagnie,  à gauche  ; 4®  compagnie, 
arrière-garde:  U® compagnie.  Réserve,  en  tête  du 
convoi,  méharistes. 

8 h.  40-10  heures.  — Les  partisans  traversent 
la  guelta  de  Choummat,  occupée  par  un  groupe 
ennemi;  sa  résistance  cède  rapidement  sous  l’ac- 
tion de  la  3®  compagnie  (droite),  envoyée  dans  ce 
but  sur  le  sommet  de  la  paroi  rocheuse  de  l’oued. 
Les  corps  des  tués  de  la  veille  sont  relevés  et  en- 


terrés dans  l’oued,  au  pied  d’un  grand  talha,  à 
hauteur  de  l’embouchure  du  ravin  de  Choummat. 
Pendant  ce  temps,  la  section  méhariste  Gouspy  est 
envoyée  en  flanc-garde  fixe  sur  la  paroi  droite,  à 
l’embouchure  du  ravin  de  Choummat,  surveillant 
le  débouché  de  la  guelta  jusqu’à  la  fin  du  défilé  de 
la  colonne,  pendant  que  la  3®  compagnie  fait 
mouvement  vers  l’arrière, pour  redescendre  dans  la 
vallée,  le  ravin  étant  infranchissable  et  les  pentes 
immédiatement  à sa  gauche,  vers  l’oued,  à pic. 

Midi.  — La  colonne  est  remise  en  marche. 

1  heure.  — Arrivée  à hauteur  du  col  de  Tifou- 
jar (crête  sud),  qui  ouvre  une  route  de  montagne 
vers  Graret-el-Frass. 

1 h.  30.  — Quelques  coups  de  fusil  tirés  au 
passage  sur  la  4®  compagnie  par  des  Maures  postés 
sur  les  pentes  du  col  n’arrêtent  pas  la  marche  du 
convoi. 

2 heures.  — Mais  les  méharistes,  qui  forment 
à ce  moment  échelon  à l’arrière-garde,  signalent, 
en  passant  à leur  tour  à hauteur  du  col,  des  groupes 
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nombreux  descendant  dans  la  vallée.  Ils  leur  font 
face,  appuyés  par  une  section  de  la  U®  compagnie. 
L’ennemi  est  facilement  refoulé  dans  le  col  de 
Tifoujar,  perdant  une  dizaine  d’hommes  tués  ou 
blessés. 

Aucune  perte  de  notre  côté. 

Cet  engagement,  pendant  lequel  le  reste  de  la 
colonne  a été  formé  en  halte  gardée,  ne  permet 
pas  d’atteindre  ce  même  jour  le  point  d eau  de 
Tintoumdej. 

3  h.  13.  — Le  bivouac  est  pris  à la  tombée  de 
la  nuit,  à 3 kilomètres  environ  en  aval  du  col, 
dans  le  milieu  de  l’oued  el  Ahiad. 

6 h.  13.  — - La  3®  compagnie,  retardée  par  le 
ravin  infranchissable  de  Choummat,  rejoint  une 
heure  apTès  la  prise  du  bivouac.  Elle  a,  entre 
9 heures  et  10  heures  et  demie,  échangé  à plu- 
sieurs reprises  des  coups  de  fusil  avec  1 ennemi, 
et  vu  tomber  11  hommes.  Pas  de  pertes  de 
notre  côté.  Toutefois,  une  patrouille  de  6 hommes. 
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poussée  par  la  F*  compagnie  sur  le  sommet  du 
plateau,  après  le  passage  de  la  guelta  de  Choum- 
mat,  et  un  homme  de  communication  de  la  3®  com- 
pagnie, ne  rejoignent  ni  dans  la  soirée,  ni  dans  la 
nuit  : ils  sont  portés  disparus. 

Distribution  de  2 litres  d’eau  par  homme  et 
10  litres  par  cheval. 

27  décembre,  d heures.  — Réveil. 

7 h.  30.  — La  D®  compagnie  signale  une  tren- 
taine de  Maures  sur  la  crête  est  (rive  droite). 

8 h.  la.  — Départ.  Avant-garde  : 3®  compagnie, 
à droite  : D®  compagnie,  à gauche  : 4®  compagnie, 
arrière-garde  : 2®  compagnie,  réserve  : méharistes. 

8 h.  30.  — Quelques  coups  de  feu  sont  tirés  de 
la  crête  est  sur  la  colonne;  ils  ne  portent  pas  et 
ne  retardent  pas  la  marche. 

9 h.  10.  — Débouché  dans  la  plaine.  Le  point 
d’eau  de  ïintoumdej  ayant  été  reconnu  peu  abon- 
dant par  les  partisans,  la  direction  est  prise  vers 
le  Nord  sur  Amatil. 

11  h.  30.  — Arrivée  à Amatil.  Bivouac  autour 
des  puits  sur  un  cercle  de  petites  dunes,  offrant 
une  bonne  position  militaire,  entourée  d’un  bon 
pâturage  (talha,  shat,  morkba). 

Les  puits  se  composent  d’une  série  d’oglats  de 
0 m.  7o  de  profondeur,  dans  une  terre  ferme, 
facile  à creuser.  Eau  suffisamment  abondante  pour 
toute  la  colonne. 

Le  pâturage  est  moyen  dans  tout  l'oued  el 
Abiad  (talha,  titarik,  sbat,  un  peu  de  télimit), 
excellent  à son  débouché  dans  la  plaine  (aoua- 
rach). 

Toute  l’après-midi,  on  observe  à environ  2 kilo- 
mètres au  Nord  du  camp  des  groupes  de  Maures 
se  montrant  à découvert  dans  la  direction  de 
l’oued  Seguelil. 

Une  patrouille  (Sid  Abmet  Kankou)  envoyée  à 
la  découverte  rend  compte  qu’un  rassemblement 
existe  dans  un  pli  de  terrain  entre  les  postes 
aper«;us  et  Amatil. 

Le  camp  est  mis  en  état  de  défense. 

Rendant  la  nuit,  dans  chaque  section,  le  quart 
de  l’effectif  veille  alternativement. 

28  décembre,  5 heures  du  matin.  — Une  pa- 
trouille envoyée  dès  le  réveil  (Sid  Ahmet  Kan- 
kou) est  reçue  à coups  de  fusils  par  des  hommes 
postés  sur  la  crête  qui  domine  le  Seguelil  (rive 
gauche'. 

7 h.  lu.  — Le  chef  de  bataillon  Claudel,  avec 
les  U®,  2*  et  4®  compagnies,  quelques  spahis  et 
goupîiers,  est  chargé  de  reconnaître  cet  ennemi 
et  de  le  rejeter  dans  l’oued  Seguelil.  Les  groupes 
cèdent  immédiatement  et  disparaissent. 

1 1 heures.  — La  reconnaissance  rentre  à 
1 1 heures  sans  avoir  eu  à tirer. 

Dans  l’après-midi,  à la  tombée  de  la  nuit,  les 
sentinelles  signalent  un  poste  ennemi  occupé  par 
infiltration  à 1.200  mètres  environ  vers  le  Nord. 

O heures,  soir.  — Le  nommé  Mohammedou 
Ould  Yahia,  marabout  attaché  à la  personne  de 
Sid  Ahmed  Ould  Mokhtar  Ould  Aida,  envoyé 
d'Oujeft  par  le  colonel  chez  les  Ideïchilli,  rentre 
accompagné  du  vieux  chef  des  Ouled  Hannoun 


(Ideïchilli)  et  de  Meriem,  mère  de  Sidi  Ahmet.  Ils 
apportent  la  nouvelle  que  la  colonne  du  comman- 
dant Frèrejean,  venant  du  Trarza,  arrivée  suivant 
ses  instructions  à Graret-el-Frass,  a eu  le  26  un 
engagement  dans  le  massif  d’Ibi. 

Le  sultan  Ould  Aida  serait  sur  le  point  d’être 
renforcé  par  oOO  Regueïbat  et  des  fractions  Ouled 
Gheïlane  encore  àEirchat  (Est  de  Graret-el-Frass)  ; 
il  compterait  faire  effort  sur  la  colonne  venue  de 
rinchiri,  retranchée  en  un  point  assez  peu  acces- 
sible, pendant  qu’un  second  groupe  comprenant 
environ  600  fusils,  dont  la  moitié  à tir  rapide,  au 
maximum,  serait  chargé  d'observer  la  colonne 
principale,  entre  Yaghref  et  Hamdoun  (bas  Se- 
guelil). 

8 heures,  soir.  — Envoi  d’un  courrier  au  com- 
mandant Frèrejean  pour  le  prévenir  que  la  co- 
lonne va  se  porter  au-devant  de  lui,  pour  le  re- 
joindre, le  t®'' janvier  1909. 

29  décembre.  — En  raison  de  ces  renseigne- 
ments, le  colonel  décide  de  scinder  la  colonne.  Il 
laisse  le  gros  des  chameaux  qui  ont  grand  besoin 
de  repos  au  camp  d’Amatil,  dont  la  position  offre 
les  avantages  d’être  facile  à défendre,  et  de  dis- 
poser de  puits  abondants,  ainsi  que  d’un  bon  pâ- 
turage. Il  confie  cet  important  dépôt  au  capitaine 
Bablon,  avec  241  fusils,  savoir  : 164  de  la  3®  com- 
pagnie de  marche  (dont  87  auxiliaires  toucou- 
leurs),  32  méharistes,  29  spahis,  7 mitrailleurs, 

9 goumiers  maures. 

Il  constitue  d’autre  part  pour  aller  faire  sa 
jonction  avec  le  commandant  Frèrejean  une  co- 
lonne légère  composée  de  : colonel  commandant, 
chef  de  bataillon  Claudel  ; D®,  2®  et  4®  compagnies, 
une  section  méharistes  (capitaine  Plomion,  lieu- 
tenant Marquenet),  la  section  d’artillerie,  les  par- 
tisans (capitaine  Dupertuis)  ; dix  jours  de  vivres, 
un  jour  d’eau;  61.000  cartouches  de  réserve 
(100  par  homme);  100  coups  de  réserve  par  pièce. 
Réserve  médicale.  (En  tout  200  chameaux  environ 
au  convoi.) 

Le  camp  est  resserré  sur  une  dune  formant 
précédemment  un  des  angles  du  carré,  comman- 
dant immédiatement  à 20  m.)  les  puits.  Deux 
autres  dunes,  formant  précédemment  deux  autres 
angles  du  carré,  sont  organisées  en  ouvrages  pour 

10  hommes. 

Les  travaux  de  cette  nouvelle  installation  sont 
poussés  activement  dans  la  matinée  par  tout 
l’effectif  disponible. 

1 h.  20  soir.  — Départ  de  la  colonne  légère; 
descente  dans  la  plaine  de  l’oued  Seguelil  un  peu 
en  contrebas  de  celle  d’Amatil. 

8 h.  2o  soir.  — Bivouac  à Teintana,  appuyé  au 
mamelon  rocheux  du  même  nom,  au  bord  cl’une 
batha  où  se  trouvent  plusieurs  puits  de  2 mètres 
environ.  Quelques  lougans  de  mil. 

C’est  la  plaine  de  Yaghref. 

La  formation  de  marche  adoptée  est  toujours 
le  carré  formé  par  le  convoi  et  Tartillerie,  éclairé 
à distance  par  les  partisans,  encadré  par  deux 
compagnies  qui  forment  chacune  soit  l’avant- 
garde,  soit  l’arrière-garde,  et  une  face  latérale. 
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(Colonnes  de  sections  ou  de  demi-sections  par  le 
liane.)  Une  compag:nie  et  les  méharistes  formant 
réserve  soit  sur  un  liane,  soit  immédiatement  en 
arrière  du  convoi  qui  marche  facilement  et  très 
groupé. 

30  décembre,  6 h.  45.  — La  marche  est  re- 
prise à travers  la  plaine  de  Yagliref,  en  appuyant 
vers  le  Nord  afin  d’éviter  la  partie  la  plus  hoisée 
de  cette  plaine  (nombreux  talhas  qui  empêchent 
les  vues  à plus  de  100  à 150  mètres). 

9 h.  33.  — Sortie  des  couverts. 

La  route  traverse  obliquement  une  série  de 
petites  dunes  parallèles  orientées  vers  l’Ouest- 
Nord-Ouest,  de  difficulté  moyenne. 

3 h.  25.  — Bivouac  dans  un  rag  (terrain  plat 
et  caillouteux,  dénudé)  qui  se  prolonge  jusqu’au 
pied  du  massif  d’ibi. 

Uistrihution  de  2 litres  d’eau  par  homme,  de 
10  litres  par  cheval. 

Pâturage  presque  nul. 

31  décembre,  6 h.  40.  — Départ  dans  le  rag. 

10  heures.  — Au  point  dit  Agdet-et-Talha  (quel- 
ques arbustes,  mares  d’hivernage)  la  colonne 
rencontre  des  goumiers  envoyés  par  le  comman- 
dant Frèrejean,  avec  un  courrier  rendant  compte 
qu’il  s’est  installé  le  26  auprès  de  la  palmeraie 
d’Azoueïga,  à 20  kilomètres  de  Graret-el-Frass. 

La  route  se  rapproche  du  massif  d’ibi  qu’elle 
finit  par  longer  en  le  laissant  à 1.500  mètres  sur 
la  gauche. 

2 heures  soir.  — Arrivée  à Iriji,  source  ana- 
logue à celle  de  Moudjéria,  c’est-à-dire  à mi- 
pente  de  la  hauteur  abrupte,  s’écoulant  dans  des 
vasques  ou  des  gueltas  situées  au  pied. 

Les  abords  du  point  d’eau  sont  faciles  à surveil- 
ler et  à battre  depuis  la  plaine. 

Pâturage  maigre  (quelques  arbustes  épineux). 

ANNÉE  1909 

i*"' janvier  1909,  6 h.  55  matin.  — Départ. 

L’itinéraire  contourne  par  l’Est  l’imposant  mas- 
-sif  d’ihi  et  se  rabat  ensuite  vers  l’Ouest  longeant 
les  pentes  Sud  de  ce  massif  qu’elle  laisse  à gauche, 
et  à droite  les  hautes  dunes  de  l’Hamatlich,  venues 
de  rinchiri. 

Entre  ces  deux  mouvements  de  terrain,  sur  une 
largeur  variant  entre  quelques  centaines  de  mè- 
tres et  2 ou  3 kilomètres  environ,  une  succession 
de  plaines  boisées  et  cultivées  (Grara)  alternant 
avec  des  étranglements  de  très  petites  dunes  chao- 
tiques. 

La  palmeraie  d'El-llafeïra  est  laissée  à droite. 

11  h.  30  à midi  45.  — Un  peu  après  avoir  dé- 
passé la  Grara  de  Tadreissa,  la  colonne  est  arrê- 
tée, prête  à soutenir  les  partisans  qui  s’engagent 
vers  la  gauche  contre  des  groupes  ennemis  cher- 
chant à regagner  la  montagne. 

Ces  groupes  disparaissent  rapidement;  de  ren- 
seignements ultérieurs,  il  résulte  que  l’ennemi 
aperçu  est  un  campement  Regueïbat  rejoignant 


dans  rihi  les  campements  de  l’émir  Ahmed  ould 
Aida. 

Arrivée  à Azoueïga  et  jonction  avec  la  colonne 
du  commandant  Frèrejean  (170  hommes  de  la 
4^  compagnie  du  4“  tirailleurs  sénégalais), 40  auxi- 
liaires maures  (goumiers  et  partisans). 

Conformément  à ses  ordres  le  commandant 
Frèrejean  est  parti  d’Aguilal-Faye  (Trarza  nord) 
à la  date  du  12  décembre  1908  et  par  Oglat  en 
Naje  et  Rhasseremt  a atteint  Graret-el-Frass  le 
23  décembre  1908.  Il  s’est  ensuite  porté  vers  l’Est 
pour  occuper,  le  26,  après  deux  engagements,  sur 
la  dune  au  Sud  d’Azoueïga  (palmeraie),  une  forte 
position  militaire  à proximité  de  l’eau. 

Le  27  décembre  1908,  le  lieutenant  Girard, 
chargé,  avec  70  hommes,  de  rejeter  dans  là  mon- 
tagne des  groupes  dont  le  feu  était  gênant  pen- 
dant la  nuit,  a,  dans  les  ravins  du  massif  d'Ihi, 
un  engagement  très  vif  où  il  fait  preuve  de  bra- 
voure et  de  vigueur. 

Il  y a 4 tués  et  10  blessés,  mais  à la  suite  de 
cette  affaire  l’ennemi  ne  reparaît  pas. 

2 janvier.  — Séjour  à Azoueïga. 

Sous  les  ordres  du  capitaine  Dupertuis,  les 
partisans,  appuyés  des  méharistes,  exécutent  une 
l’econnaissance  vers  Tadreissa,  où  les  renseigne- 
ments signalent  des  troupeaux  descendant  de  la 
montagne  pour  pâturer. 

5 heures  soir.  — Cette  reconnaissance  rentre 
sans  avoir  rien  vu. 

3 janvier.  — Pour  éviter  les  confusions,  la 
4®  compagnie  du  4®  tirailleurs  sénégalais  prend 
la  désignation  de  5®  compagnie  de  marche  dans 
la  colonne  à laquelle  elle  est  réunie. 

7 h.  20.  — La  colonne  légère,  ainsi  augmentée 
de  plus  de  200  fusils,  est  mise  en  marche  pour 
rentrer  à Amatil  par  Tifoujar  et  l’oued  el  Abiad, 
en  faisant  le  tour  complet  du  massif  des  monts 
Ihi. 

2 heures.  — Bivouac  dans  la  grara  d’Eïrich- 
ouest. 

Le  terrain  parcouru,  toujours  entre  Ihi  et  Ha- 
matlich,  est  généralement  rocheux  ou  bien  coupé 
de  légères  dunes.  Difficultés  moyennes. 

A 2 kilomètres  au  pied  de  la  montagne,  dans 
une  gorge  de  surveillance  facile,  point  d’eau 
abondant.  Bon  pâturage.  Cultures. 

Les  renseignements  reçus  de  divers  agents  por- 
tent que  les  tribus  sont  réfugiées  dans  le  massif 
d’ibi  et,  d’une  manière  générale,  dans  les  massifs 
montagneux  à proximité  de  leurs  terrains  de  par- 
cours habituels, 

Une  attaijue  aurait  eu  lieu,  le  30  sur  Amatil  et 
aurait  été  repoussée. 

i janvier,  7 heures.  — Départ. 

L’itinéraire  traverse  la  deuxième  grara  Eïrich 
(Eïriclî-est),  contourne  l’extrémité  nord-est  de  la 
dune  d’Hamatlich  et  tombe  dans  l’oued  el  Hammam, 
qui  lui  est  parallèle,  venu  de  Tifoujar  pour  se 
terminer  dans  la  grande  grara  de  Tanemrourt. 

Midi  30.  — Au  point  où  l’oued  el  Hammam  est 
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rencontré,  entre  Toueyra  (palmeraie)  en  amont, 
et  El-Meddah  (palmeraie)  an  Sud,  se  trouvent  les 
mares  permanentes  de  Léglatt,  auprès  desquelles 
le  bivouac  est  établi  au  Nord-Est,  sur  un  plateau 
rocheux. 

Pâturage  médiocre.  Route  rocailleuse,  de  diffi- 
culté moyenne. 

De  l’interrogatoire  d'un  marabout  ideakoub 
talibé  (disciple)  du  cheikh  Ma  el  Aïnin,  fait  pri- 
sonnier la  veille  par  une  patrouille  de  partisans, 
il  résulte  qu’il  y aurait  eu  deux  attaques  sur 
Amatil. 

Il  y aurait  à Tifoujar  des  campements  sur  le 
point  de  se  rendre  dans  la  région  d’Oujeft. 

O janvier,  0 h.  40.  — Départ.  Avant-garde, 
2®  compagnie  ; arrière-garde,  D®  compagnie. 

L'itinéraire,  laissant  à gauche  et  à proximité  le 
lit  de  l’oued  el  Hammam, qui  n'est  recoupé  que  plus 
loin,  lorsqu'il  n’est  plus  qu'un  léger  sillon,  s'élève 
par  une  pente  continue  et  moyenne,  dans  un 
terrain  très  rocailleux,  jusqu'au  plateau  de  Ti- 
foujar. Ce  plateau,  large  de  quelques  centaines  de 
mètres,  est  couvert  d'un  bon  pâturage  qu’on  ne 
fait  que  traverser. 

10  heures.  — Descente  dans  le  col  de  Tifoujar. 

Le  col  est  une  coupure  à pic  entre  les  massifs 
d'ibi  et  d’Imert  ce  dernier  longeant  l’oued  el 


LE  COL  DE  TIFOUJAR 


Abiad),  que  bouche  à l’Ouest  une  grosse  dune 
ronde.  Un  raidillon  excessivement  raide  contourne 
la  dune  et  permet  d’atteindre,  à une  vingtaine 
de  mètres  en  contre  bas,  le  ravin  de  sable  qui 
forme  le  fond  de  la  coupure.  Ce  ravin,  resserré 
entre  les  parois  à pic  des  deux  montagnes,  sur  la 


base  desquelles  le  vent  a rejeté  parfois  des  talus 
de  sable  meuble,  serpente,  étroitement  encaissé, 
,20  à 30  mètres  de  large),  jusqu’à  l'oued  el  Abiad. 
Le  débouché  est  dominé  par  de  hautes  dunes  co- 
niques plaquées  contre  les  parois  est  des  monta- 
gnes. Ainsi,  en  venant  de  l’oued  el  Abiad,  une 
attaque  aurait  devant  elle  des  lignes  de  défense 
successives  formées  par  les  dunes  autour  des- 
quelles serpente  la  route  et  serait,  à droite  et 
à gauche,  sous  le  feu  des  escarpements  rocheux 
et  finirait,  ces  obstacles  dépassés,  par  se  heurter, 
sur  un  point  étroit,  à la  dernière  dune,  d'où  l’en- 
nemi pourrait  enfiler  les  300  ou  400  derniers  mè- 
tres du  défilé. 

En  arrivant  par  l’Ouest,  on  prend  ces  obstacles 
à revers;  le  passage  n’en  est  pas  moins  délicat. 

11  heures.  — La  tète  de  la  colonne  et  du  con- 
voi arrivent  à la  dune  A à 11  heures.  Deux  sec- 
tions de  la  compagnie  de  droite  (i®)  s’établissent 
en  flanc-garde  fixe  sur  les  escarpements  rocheux 
de  droite  B;  ordre  est  donné  à la  compagnie  de 
réserve  (o®)  de  s'établir  sur  la  dune  A jusqu’à  ce  que 
le  passage  du  défilé  soit  complètement  achevé. 

Midi.  — La  tète  du  convoi,  en  débouchant  dans 
l'oued  El- Abiad,  est  saluée  par  trois  coups  de  fu- 
sil partis  des  escarpements  de  gauche  G.  11  s’éta- 
blit en  halte  gardée  hors  de  portée  de  fusil  des 
hauteurs,  sous  la  garde  de  la  compagnie  d’avant- 
garde,  des  méharistes  et  d'une  section  de  la  com- 
pagnie de  droite  (4®  . La  quatrième  section  de  cette 
compagnie  est  renvoyée  sur  les  hauteurs  de  droite 
pour  renforcer  les  deux  sections  qui  s'y  trouvent 
déjà. 

En  même  temps,  le  commandant  Claudel,  ar- 
rivé avec  l’arrière-garde  à la  dune  A,  pousse  deux 
fractions  de  lao®  compagnie  mise  à sa  disposition, 
puis  la  compagnie  tout  entière  sur  les  escarpe^ 
ments  gauches  G,  d'oi'i  partent  des  coups  de  feu, 
pour  protéger  la  descente  de  la  queue  du  convoi 
et  de  la  compagnie  d’arrière-garde. 

La  queue  du  convoi  serre  sans  incident,  mais  la 
1 '■®  compagnie  (capitaine  Bontems) , en  arrivant  dans 
le  fond  du  ravin,  essuie  une  vive  fusillade,  tir 
fichant  qui  ne  touche  personne. 

L’attention  de  ces  tireurs  est  bientôt  détournée 
par  une  section  méfiariste  (lieutenant  Marque- 
net)  renvoyée  en  arrière  de  la  halte  gardée  vers  les 
escarpements  de  gauche  G pour  protéger  le  dé- 
bouché, du  col  dans  l’oued,  des  compagnies  enga- 
gées. 

4 heures.  — A 4 heures  le  passage  est  achevé, 
la  nature  chaotique  des  montagnes  a pris  beau- 
coup de  temps  à la  3®  compagnie  pour  redescendre 
des  escarpements  rocheux  où  elle  était  montée. 

3 heures.  — La  colonne  est  réunie  au  bivouac, 
dans  l'oued  El-Abiad,  à peu  près  au  même  point 
que  le  26  décembre,  sauf  la  section  du  lieutenant 
Marquenet,qui  ne  rentre  au  bivouac  qu’à  6 heures, 
ayant  eu  un  engagement  assez  vif  avec  les  tireurs 
ennemis  de  l’escarpement  gauche. 

Aucune  perte  de  notre  côté. 

L’ennemi  comptait  probablement  une  soixan- 
taine d’hommes  en  plusieurs  groupes  et  a montré 
peu  de  mordant. 
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Distribution  de  2 litres  d’eau  par  homme  et  de 
15  litres  par  cheval. 

La  colonne  a donc  fait  le  tour  complet  de  l’Ibi, 
massif  montagneux  allongé,  orienté  de  1 Ouest  à 
l’Est  (longueur  70  kilomètres,  largeur  moyenne 
15  à 20  kilomètres'),  de  nature  chaotique  et  de  pé- 
nétration difficile,  tombant  à pic  sur  l’oued  El- 
Abiad  et  la  plaine  de  Yaghref  qu’elle  domine  de 
20  à 40  mètres. 

6 janvier.  — Retour  à Amatil. 

6 h.  40.  — Départ. 

9 h.  30.  — Arrivée  au  camp  d’Amatil  sans  inci- 
dent. Le  bivouac  est  repris  sur  les  anciens  em- 
placements. 

11  s’y  était  déroulédu  29  décembre  1908  au  6jan- 
vier  1909  les  événements  suivants  : 

Amatii,  29  et  30  décembre  1908.  — L’après- 
midi  du  29,  après  le  départ  de  la  colonne,  et  la 
matinée  du  30  furent  employés  à compléter  les 
travaux  de  défense.  Mais  la  zériba  du  petit  ouvrage 
nord-ouest  ayant  été  modifiée  le  30  au  matin,  la 
nouvelle  zériba  ne  se  trouva  pas  complètement 
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LE  CAMP  d'aMATIL 

achevée  quand  l’attaque  des  Maures  se  produisit 
Premier  combat  d’Amatil  : 

8 h.  30  malin.  — Vers  8 h.  30,  les  Maures  de 
l’oued  Seguelil  attaquaient  le  pâturage  qui  se 
trouvait  sous  la  ])roteclion  de  deux  sections  de 


tirailleurs  commandées  par  le  lieutenant  Gouspy, 
à 2 km.  500  environ  à l’Est  du  camp. 

9 heures.  — L’ennemi  grossissant,  le  capitaine 
faisait  rentrer  le  troupeau  et  envoyait  la  section 
Coutance  en  avant  du  camp  pour  observer  la  di- 
rection du  Nord.  Il  prescrivait  en  même  temps 
au  lieutenant  Gouspy  de  ne  pas  s’engager  à fond. 

9 h.  30.  — A 800  mètres  Nord  du  camp,  la  sec- 
tion Coutance  s’engageait  violemment  et,  bientôt 
débordée  par  un  ennemi  supérieur  en  nombre, 
battait  en  retraite  par  échelons  sur  le  camp. 

Bien  que  blessé  dès  le  début  et  perdant  beau- 
coup de  sang,  le  lieutenant  Coutance  conduisait 
ce  mouvement  avec  énergie. 

dO  heures.  — L’ennemi,  filtrant  à travers  les 
dunes,  se  rapprochait  à 400  mètres  des  deux  petits 
ouvrages  au  Nord  du  camp,  tenus  l’un  (Nord-Est) 
par  le  sergent  Matillo  avec  15  tirailleurs,  l’autre, 
le  plus  exposé  et  inachevé  (Nord-Ouest)  par  l’ad- 
judant Vix,  le  sergent  Géhin,  une  mitrailleuse 
et  16  tirailleurs. 

Entre  les  deux  ouvrages  s’était  établie  la  sec- 
tion Coutance  commandée  par  le  sergent  Mori- 
card,  le  lieutenant  Coutance  ayant  dû  aller  se 
faire  panser  après  avoir  ramené  sa  section  au 
camp. 

L’instant  d’une  contre-attaque  sur  le  flanc  droit 
de  l’ennemi  paraissait  proche  et  le  capitaine  ve- 
nait de  prescrire  aux  spahis  de  mettre  pied  à terre 
pour  l’exécuter,  lorsqu’un  groupe  ennemi  d’une 
soixantaine  d’hommes,  armés  de  fusils  à tir  ra- 
pide, réussissait  à gagner  un  faible  repli  de  ter- 
rain à 80  mètres  environ  de  l'ouvrage  de  l'adju- 
dant Vix;  de  là  il  dirigeait  sur  lui  un  feu  violent 
et  ajusté  qui,  en  un  instant  tuait  l'adjudant  Vix, 
mettait  hors  de  combat  9 tirailleurs  (3  tués,  6 
blessés).  Buis  il  se  jetait  à l’assaut  de  l’ouvrage 
qu’il  occupait  un  moment. 

Le  sergent  Géhin,  avec  un  courage  et  un  sang- 
froid  admirables,  avait  eu  le  temps  de  sauver  sa 
mitrailleuse  au  dernier  moment,  de  remonter 
sur  la  dune,  d’enlever  le  corps  de  l'adjudant  au 
moment  où  les  IMaures  franchissaient  la  zériba 
et  s’occupaient  aussitôt  à dépouiller  les  cadavres. 

L’ennemi,  de  l’ouvrage  nord-ouest,  prenait  en 
même  temps  d’enfilade  la  section  du  sergent  Mori- 
card.  Ce  sous-officier  était  tué,  ainsi  que  son  ser- 
gent indigène  et  un  caporal. 

Tout  cela  avait  été  l'affaire  d’un  instant. 

Le  capitaine,  commandant  le  camp,  qui  reve- 
nait à ce  moment  à l’ouvrage  de  l’adjudant  Vix, 
après  avoir  été  donner  les  ordres  pour  la  contre- 
attaque,  appelait  aussitôt  la  section  du  lieutenant 
Duboc  (sergent  Raynaud,  15  Toucouleurs)  qui 
s’élançait  pour  le  rejoindre,  reportait  vigoureuse- 
ment en  avant  la  section  Moricard,  et  réoccupait 
l’ouvrage  de  l’adjudant  Vix,  aidé  par  le  teu  de 
l’ouvrage  Matillo,  qui  prenait  l’ennemi  d'enfilade. 
L’ennemi  cédait.  Les  spahis  étaient  portés  en 
avant  en  contournant  l’ouvrage  de  l'adjudant  4 ix 
par  la  gauche  et  accentuaient  la  retraite  de 
l’ennemi. 

Pendant  toute  cette  action,  le  lieutenant  Gouspy 
avait  coml)attu  sur  remplacement  du  pâturage. 
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L'engagement  s'y  était  terminé  par  une  charge  à 
la  baïonnette  vigoureusement  enlevée  qui  avait 
mis  l'ennemi  en  fuite. 

Les  pertes  de  l’ennemi  ont  été  sérieuses. Malgré 
les  soins  que  les  Maures  mettent  à enlever  leurs 
tués  sous  le  feu,  onze  cadavres  ont  été  retrouvés. 

Les  renseignements  ultérieurs  donnent  30  tués). 
De  notre  côté  : l’adjudant  Vix,  le  sergent  Mori- 
card,  un  sergent  et  un  caporal  indigènes,  trois 
tirailleurs.  Trois  officiers  blessés  : capitaine  Ba- 
blon,  lieutenant  Coutance,  lieutenant  Gouspy,  un 
sous-officier;  sergent  Géhin;  onze  indigènes, 
dont  le  maréchal  des  logis  indigène  des  spahis. 


LES  MÊHAHISTES  DU  CAP.TAINE  PLOMIOX  DANS 
l’oCED  EL  ABIAD 


L'après-midi  fut  consacré  à renforcer  les  ou- 
vrages, qui  au  coucher  du  soleil  étaient  entourés 
d'une  zériba  de  8 mètres  et  munis  des  boucliers 
d'artillerie  et  de  sacs  de  sable. 

31  décembre.  — 2^  combat  d'Amatil  : 

T h.  40.  — Dès  le  matin  on  entendait  le  tam- 
tam  dans  l’oued  Seguelil.  L’action  recommençait 
comme  la  veille,  l’ennemi  brûlant  beaucoup  de 
cartouches  mais  n’avançant  que  lentement. 

8 h.  30.  — Un  groupe  fort  de  2.30  hommes 
environ  se  démasquait  brusquement  à 800  mètres 
en  avant  des  ouvrages  et  malgré  le  feu  de  la  mi- 
trailleuse et  des  30  fusils  qui  les  occupaient,  se 
précipitait,  en  courant  et  sans  tirer,  sur  l'ouvrage 
nord-ouest  et  ne  s'arrêtait  qu’au  bord  même  de 
la  zériba. 

Là,  recevant  à bout  portant  tes  feux  de  cet 
ouvrage,  pris  d'enfilade  par  le  feu  de  1 ouvrage 
Nord-Est,  il  essayait  de  déborder  par  la  gauche 
et  de  s'engager  entre  les  ouvrages  et  le  camp. 

Accueilli  par  le  feu  de  la  mitrailleuse  du  camp, 
il  se  terrait  et  essayait,  par  deux  fois,  en  vain, 
de  reprendre  >on  mouvement  en  avant. 

Le  capitaine  Bahlon  saisissait  le  moment  et  lan- 
çait la  section  d'auxiliaires  toucouleurs  lieutenant 
Duboc  sur  le  flanc  droit  de  l ennemi.  Energique- 


ment enlevée  par  son  chef,  elle  provoquait  la 
fuite  de  l'adversaire,  dont  elle  put  approcher  à 
.30  mètres. 

Les  spahis,  prononçant  un  mouvement  par  la 
droite,  accéléraient  encore  la  retraite.  L’ennemi 
laissait  8 tués  sur  le  terrain.  Même  sous  la  zériba 
de  l’ouvrage  Nord-Ouest  on  l'avait  vu  enlever  ses 
morts. 

Les  renseignements  ultérieurs  donnent  chez 
lui  23  tués.  De  notre  côté,  pertes  nulles.  Le  ser- 
gent Raynaud  avait  eu  son  casque  traversé,  une 
éraflure  au  cou,  un  auxiliaire  toucouleur  légère- 
ment blessé.  Presque  tous  les  défenseurs  de  l’ou- 
vrage Nord-Ouest  présentaient  de  nombreuses 
écorchures  causées  par  le  sable  projeté  par  les 
balles. 

Dans  ces  deux  affaires  la  tactique  de  l'ennemi 
s'était  clairement  dessinée  : attirer  l’attention 
par  une  fausse  attaque,  porter  son  effort  sur  un 
autre  point. 

Amatil.  Du  D'  au  6 janvier  1009,  — Ces 
deux  sévères  leçons  décourageaient  l’ennemi,  qui 
ne  donnait  plus  signe  de  vie  que  le  2 et  le  4 jan- 
vier, d’une  façon  insignifiante. 

Ç)  janeier,  3 h.  30  soir.  — Les  honneurs  sont 
rendus  par  toute  la  colonne  aux  morts  des  jour- 
nées des  30  et  31  décembre  1908. 

Les  renseignements  donnent  l'ennemi  comme 
partagé  en  deux  groupes,  l'un  au  passage  des 
>lraïr  Hamdoun,  où  il  aurait  élevé  deux  retran- 
chements, l'autre  dans  l’oued  Seguelil. 

La  marche  sur  Atar  est  décidée,  par  la  route 
dite  des  Mraïr  Hamdoun  pistes  de  Hamdoun), 
route  difficile,  mais  qui  présente  l’avantage  d'é- 
viter le  couloir  étroit  et  sinueux  que  forme  l’oued 
Seguelil  dans  sa  partie  sud. 

T janvier.,  marche  sur  Atar.  — La  matinée  est 
employée  à achever  les  préparatifs  de  départ 
commencés  la  veille. 

Les  méharistes  passent  compagnie  à pied,  l'état 
des  chameaux  ne  leur  permettant  plus  un  service 
utile  comme  troupe  montée.  Cette  usure  rapide 
des  chameaux,  conséquence  du  dépaysement  des 
chameaux  du  Sud,  et  peut-être  du  fait  que  la 
remonte  avait  eu  lieu  en  hivernage,  est  une  cir- 
constance des  plus  fâcheuses. 

Les  cartouches  de  sac  sont  complétées  à 180  par 
homme. 

Les  commandants  d’unité  et  les  chefs  de  sec- 
tion sont  réunis  pour  être  mis  au  courant  de  la 
situation  de  l’ennemi,  du  terrain  et  des  inten- 
tions du  commandement  pour  le  combat  du  len- 
demain. 

Le  colonel  insiste  particulièrement  sur  la  né- 
cessité pour  les  compagnies  et  les  sections  de 
rester  dans  la  main  du  chef  et  de  ne  pas  se  laisser 
entraîner  à des  combats  séparés, la  première  atta- 
que de  l’ennemi  pouvant  être  une  feinte  cachant 
l’attaque  principale. 

La  colonne  est  partagée  en  deux  échelons  : 1 un, 
échelon  de  combat,  comprend  : pointe  d’avant- 
garde  : 40  partisans  capitaine  Dupertuis);  avant- 
garde  : H®  compagnie  ; gros  :à  droite,  2®  compa- 
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gnie;  centre,  artillerie, une  sectionde  mitrailleuse, 
une  ambulance  légère;  à gauche,  4®  compagnie. 
Réserve,  compagnie  méhariste  à pied. 

Des  groupes  de  trois  partisans  sont  détachés  sur 
la  droite  et  la  gauche  en  llanqueurs,  le  groupe 
lie  gauche  longeant  le  rebord  du  plateau  et  ayant 
des  vues  dans  le  fond  de  l’oued. 

L'échelon  du  convoi  marche  avec  la  2®  sec- 
tion de  mitrailleuses,  les  spahis  en  avant,  enca- 
ilré  à droite  et  à gauche  par  la  5®  compagnie 
de  marche,  la  3®  compagnie  en  arrière-garde,  la 
moitié  des  partisans  (sous-lieutenant  Violet)  en 
extrême  arrière-garde. 

L’attaque  pouvant  se  produire  aussi  bien  sur 
le  flanc  gaucho  en  arrière  qu’en  avant,  la  marche 
des  deux  échelons  est  étroitement  liée.  Les  spa.- 
his  suivent  à 100  mètres  la  compagnie  de  réserve 
(le  l’échelon  de  combat,  laquelle  peut  par  suite  se 
porter  avec  facilité  là  oii  se  produira  l’effort  de 
l’ennemi. 

3 heures  soir.  — Départ. 

6 heures.  — Arrêt  à 6 heures  sur  un  plateau 
rocheux.  Nuit  très  froide.  Aucun  feu  n’est  allumé, 
vu  la  proximité  de  l’ennemi. 

^ janvier.  — Combat  de  Hamdoun. 

7 h.  30.  — Départ  dans  la  même  formation  : 
le  chef  de  bataillon  Claudel  commande  l’avant- 
garde  de  l’échelon  de  combat,  le  commandant 
Frèrejean  l’échelon  de  convoi. 

Les  chameaux,  engourdis  par  le  froid  intense 
de  la  nuit,  ne  permettent  pas  un  départ  plus  ma- 
tinal. Un  certain  nombre  d’entre  eux,  incapables 
de  se  lever,  doivent  être  abattus  sur  place. 

Le  terrain  so  présente  ainsi  : un  vaste  plateau 
rocheux  coupé  de  plusieurs  rides,  qu’enserre  au 
Nord  et  à l’Ouest  l’oued  Seguelil  profondément 
encaissé,  limité  à l’Est  par  une  haute  montagne, 
d’où  le  séparent  deux  ravins  rocheux. 

De  l’autre  côté  de  l’oued  Seguelil  s’élèvent  d’au- 
tres plateaux  rocheux  d’une  altitude  supérieure 
à celui  que  parcourt  la  colonne.  Au  point  où  le 
ravin  de  l’oued  Seguelil  se  relève  vers  le  Nord  et 
où  aboutissent  en  pentes  raides  les  pistes  des 
Mrair-Hamdoun,  aboutit  un  ravin  profond  venant 
de  l’Est,  auquel  se  raccordent  les  deux  ravins 
précédemment  cités. 

8 heures.  — Dès  8 heures  du  matin,  les  parti- 
sans en  pointe  ouvrent  le  feu  contre  des  tireurs 
ennemis  embusqués  dans  le  ravin  de  droite.  Ils 
aperc'oivent  en  même  temps  des  groupes  ennemis 
bien  à découvert  sur  les  hauteurs  au  Nord  et 
semblant  les  provoquer. 

Le  capitaine  Dupertuis  progresse  habilement 
de  position  en  position,  tandis  que  la  compagnie 
d’avant-garde  (l’’®  compagnie)  fait  face  avec  deux 
sections  aux  tireurs  du  ravin  de  droite. 

9 h.  30.  — Le  gros  de  l’écbelon  de  combat 
doit  s’arrêter  de  9 b.  30  à 11  heures  pour  laisser 
serrer  le  convoi,  dont  la  marche  a été  retardée 
dans  des  passages  rocheux  difficiles. 

10  h.  45.  — Le  convoi  serré,  la  R®  compagnie 
peut  être  poussée  en  avant  pour  soutenir  les  par- 
tisans. 


1 1  h.  20.  — Le  convoi  est  arrêté  massé  à l’abri- 
dans  une  légère  dépression  du  plateau,  jusqu’à  ce 
que  l’échelon  de  combat  ait  pu  dégager  complè- 
tement le  plateau  et  border  la  rive  sud  du  coude 
du  Seguelil. 

11  h.  40.  — Une  section  de  la  compagnie  de 
gauche  (4®  compagnie)  est  déployée  en  avant  et  à 
gauche  du  convoi,  pour  faire  face  à des  tireurs 
ennemis  sortis  de  l’oued  Seguelil  sur  notre  gauche. 
Cette  section  est  soutenue  par  une  section  de  mi- 
trailleuses (sergent  Géhin  et  caporal-armurier 
Forgues). 

Les  trois  autres  sections  de  la  4®  compagnie 
reçoivent  en  même  temps  l’ordre  de  se  porter  en 
avant,  en  s’appuyant  à la  rive  gauche  du  Seguelil, 
de  façon  à s’assurer  que  nous  ne  laissons  en  ar- 


rière aucun  groupe  ennemi,  et  à déborder  ceux 
qui  se  manifestent,  dont  le  feu  bien  ajusté  blesse 
le  lieutenant  Létang  à côté  des  mitrailleuses,  un 
tirailleur  de  la  4®  compagnie,  un  homme  de  com- 
munication du  colonel,  et  dont  une  balle  longue 
va  tuer  en  avant,  sur  notre  droite,  un  homme  de 
la  2®  compagnie. 

H h.  55.  — Les  groupes  ennemis  de  gauche 
cèdent  bientôt  devant  le  feu  des  mitrailleuses  et 
le  mouvement  de  la  4®  compagnie  ; ils  disparais- 
sent rapidement  dans  le  foncl  de  l’oued  sans  avoir 
eu  le  temps  d’emporter  tous  leurs  tués. 

Pendant  ce  temps,  le  capitaine  Dupertuis  est 
arrivé  vers  11  h.  45  devant  deux  murs  en  pierres 
sèches  de  80  centimètres  de  hauteur  et  150  mètres 
de  long  placés  à 150  mètres  Lun  derrière  l’autre 
en  travers  des  pistes  de  Mraïr.  11  occupe  sans  dif- 
ficulté le  premier  qui  n’est  pas  défendu,  et  fait 
tomber  le  deuxième  par  un  mouvement  débor- 
dant à droite. 
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L’appui  de  la  1*'®  compagnie  qui,leravin  de  droite 
nettoyé,  s’est  reportée  vers  le  Nord,  lui  permet  de 
reprendre  son  mouvement  en  avant.  Les  groupes 
ennemis  descendent  en  courant  les  pentes  de 
l’oued  et  remontent  de  l’autre  côté  vers  le  Nord. 
Au  moment  où  ils  sortent  de  l’angle  mort  par 
rapport  au  plateau,  ils  sont  poursuivis  par  la  sec- 
tion d’artillerie  qui,  mise  en  batterie  à 100  mè- 
tres et  à gauche  de  la  position  de  rassemble- 
ment du  convoi,  ouvre  le  feu  à l.oOO  mètres, 
règle  rapidement  son  tir,  tue  plusieurs  hommes 
et  transforme  la  retraite  en  déroute. 

Un  peu  plus  tard,  elle  a l'occasion  de  rouvrir  le 
feu  à 3.100  mètres,  sur  d'autres  groupes  plus  à 
gauche  et  les  empêcher  de  se  reformer. 

1 h.  20.  — A 1 h.  20,  les  partisans  atteignent 
la  source  d'Hamdoun,  dans  le  fond  de  l’oued,  et 
rendent  compte  que  le  passage  est  libre,  tandis 
que  la  U®  compagnie  s’élève  sur  les  pentes  de  la 
montagne  au  Nord-Est  d'Hamdoun. 

En  même  temps,  la  4®  compagnie  reçoit  l’ordre 
de  traverser  l’oued  Séguelil  et  de  prendre  pied 
sur  la  montagne  au  Nord-Ouest  d’Hamdoun. 

2 h.  lo.  — Le  passage  étant  ainsi  complète- 
ment assuré,  la  marche  du  convoi  est  reprise  à 
2 h.  13,  l’artillerie,  une  section  de  mitrailleuses 
et  la  3®  compagnie  restant  en  position  sur  le  pla- 
teau où  on  a combattu  jusqu’à  la  lin  du  mouve- 
ment. La  descente  du  plateau  dans  l’oued  offre 
les  plus  grandes  difficultés  matérielles  et  dure 
deux  grandes  heures. 

6 heures.  — La  colonne  bivouaque  à h heures 
à un  étranglement  de  l’oued  Séguelil,  protégée 
par  quatre  sections  établies  sur  les  plateaux. 

Les  hommes  étaient  sur  pied  depuis  l h.  1/2 
du  matin  et  n’avaient  pu  faire  de  cuisine  la  veille 
au  soir. 


LE  COUDE  DE  LOCED  SEGUELIL  A HAMDOU.V 

Au  pied  du  plateau  rocheux  sur  lequel  a été  livré  le  combat. 

^janvier.  — ■ Entrée  à Atar.  Départ  en  deux 
échelons,  comme  la  veille. 

6 heures.  — Le  premier  échelon  (échelon  de 


combat,  commandant  Frèrejean,  3®,  2®,  5®  com- 
pagnies, artillerie,  1 section  de  mitrailleuses,  la 
moitié  des  partisans  avec  le  capitaine  Dupertuis) 
part  dès  6 heures  du  matin,  sous  les  ordres  du 
colonel,  suivi  par  l’échelon  du  convoi  (comman- 


D.AN3  l'oüED  SEGUELIL 

Après  les  pluies  de  septembre. 

dant  Claudel,  U®,  4®  compagnies,  méharistes,  une 
section  mitrailleuses)  qui  ne  peut  quitter  le  bi- 
vouac qu’à  8 heures. 

Après  deux  heures  de  marche,  la  vallée  s’est 
suffisamment  élargie  pour  ne  plus  présenter  de 
difficultés  au  point  de  vue  militaire. 

9 heures.  — Vers  9 heures  se  présentent  deux 
envoyés  de  la  djemmàa  d’Atar  avec  une  lettre  de 
soumission. 

La  marche  continue.  Aucune  réponse  n’est 
faite. 

De  l'interrogatoire  des  émissaires  qui  ont 
apporté  la  lettre,  il  résulte  clairement  que  l’effort 
de  l’ennemi  est  pour  le  moment  brisé,  les  rassem- 
blements dispersés. 

En  conséquence,  l’échelon  du  convoi  reçoit 
Tordre  de  s'arrêter  au  point  d’eau  de  Tachott 
(atteint  à 10  heures  par  l’échelon  de  combat),  qui 
présente  un  pâturage  passable  où  les  chameaux 
pourront  trouver  un  repos  nécessaire. 

L’échelon  de  combat  continue  sur  Atar  et  arrive 
devant  le  ksar  à 2 heures  du  soir. 

2 heures  soir.  — Le  drapeau  blanc  flotte  sur  les 
murs  et  une  députation  de  la  djemmàa  des  Sma- 
cides  se  présente  au  commandant  de  la  colonne. 
L'aman  lui  est  accordé,  à la  condition  qu’une 
contribution  de  15  tonnes  de  dattes  sera  payée  à 
court  délai.  Quatre  notables  sont  retenus  en 
otage. 

Le  résultat  du  combat  d’Hamdoun  a été  connu 
à Atar  le  8 dans  la  soirée.  La  ville  a été  plus  ou 
moins  pillée  dans  la  nuit  du  8 au  9 et  dans  les 
premières  heures  de  la  matinée  du  9 par  les 
fuyards. 

Cheikh  Hassana,  fils  de  Ma  el  Aïnin  et  son  re- 
présentant dans  TAdrar,  qui  avait  assisté  au 
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combat  d’Hamdoun  du  haut  des  hauteurs  sur 
lesquelles  a tiré  l’artillerie,  est  parti  vers  le  Nord 
dès  le  8 au  soir,  en  annonçant  son  retour  prochain 
avec  les  secours  qu’il  allait  demander  à son  père 
et.  au  besoin,  au  sultan  du  Maroc. 

L'échelon  de  combat  s’établit  au  bivouac,  à 


ATAR 

Quatre  guerriers  maures  en  position  de  défense 
sur  la  terrasse  d’une  maison  du  ksar. 

600  mètres  au  Sud-Est  du  ksar,  dans  la  plaine  ro- 
cailleuse et  dénudée. 

Atar  est  une  ville  ouverte,  bâtie  en  pierres  et 
pisé  (quelques  rares  maisons  à étages),  enserrée 
étroitement  sur  trois  faces  par  une  longue  pal- 
meraie qui  s’étend  du  Sud-Ouest  au  Nord-Est 
pendant  une  journée  de  marche,  sur  les  deux 
rives  de  l'oued  Seguelil,  dont  le  thalweg  est  insen- 
sible au  milieu  d’une  vaste  plaine  d’au  moins 
10  kilomètres  de  large. 

La  palmeraie  est  fort  bien  cultivée  (blé,  orge, 
pastèques)  et  soigneusement  arrosée  au  moyen  de 
nombreux  puits  (quelques-uns  salés)  et  de  canaux 
d’irrigation. 

10  janvier.  — Les  recherches  faites  dans  les 
maisons  abandonnées  par  les  guerriers  en  fuite 
font  découvrir  des  objets  et  armes  ayant  appar- 
tenu à la  mission  Blanchet,  au  capitaine  Mangin, 
au  lieutenant  Gouspy. 

A la  suite  d’une  ronde  de  pâturage  exécutée  le 
matin  par  le  capitaine  Bablon,  qui  a relevé  des 
directions  de  fuites,  deux  reconnaissances  sont 
mises  en  route  à 1 heure  du  matin,  dans  la  nuit 
du  10  au  11.  L’une  (commandant  Frèrejean, 

compagnie,  40  partisans),  dans  la  direction  du 
Nord-Est;  l’autre,  capitaine  Bablon  (3®  compa- 
gnie, 40  partisans),  vers  le  Nord-Ouest. 

En  même  temps,  ordre  est  envoyé  au  reste  de 
la  colonne  de  rejoindre  devant  Atar  dans  la  jour- 
née du  11. 

Conformément  aux  instructions  du  gouverneur 
général,  la  proclamation  suivante  est  adressée 
aux  tribus  de  l’Adrar  : 


Je  ne  vous  ai  pas  encore  fait  connaître  les  intentions  de 
mon  gouvernement,  parce  qu'il  fallait  d’abord  que  la  poudre 
parlât,  pour  que  chacun  comprît  bien  quelle  folie  c’était 
d’écouter  les  perfides  conseils  de  ceux  qui  ont  prêché  la 
résistance,  ont  fait  de  fausses  promesses  et  se  sont  ensuite 
enfuis.  Maintenant,  que  les  musulmans  m'écoutent  ! Je  suis 
un  homme  sincère  et  qui  s’efïorce  d’être  juste.  Je  ne  suis 
pas  venu  bouleverser  le  pays,  ni  attenter  à votre  religion, 
à vos  femmes,  à vos  biens,  à vos  coutumes.  Le  fait  qu'un 
marabout  universellement  vénéré  comme  Cheikh  Sidia  vit 
en  bonne  et  excellente  amitié  avec  moi.  montre  bien  que 
de  bons  musulmans  peuvent  vivre  en  paix  avec  les  Fran- 
çais. Tous  ceux  qui  ont  un  peu  voyagé  savent  cela. 

Je  suis  venu  pour  punir  seulement  les  nombreuses  atta- 
ques i>arties  de  l’Adrar  et  qui  sont  venues  tuer  nos  soldats 
et  piller  les  tribus  placées  sous  le  protectorat  français. 
C'est  pour  cela  et  pour  faire  régner  définitivement  la  paix 
dans  le  pays  que  le  gouvernement  français  m'a  donné  à 
conduire  la  grosse  colonne  qui  est  maintenant  à Atar. 

Ceux  à qui  les  combats  d’Amatil  et  d’Hamdoun  ne  suffi- 
sent pas  peuvent  continuer;  j'ai  des  fusils,  des  canons  et 
beaucoup  de  cartouches  pour  eux. 

Mais  tous  ceux  qui  désirent  sincèrement  désormais  vivre 
en  paix  avec  les  Français,  peuvent  venir  me  trouver  libre- 
ment sans  avoir  rien  à craindre.  Qu'ils  viennent  en  paix, 
ils  repartiront  en  paix.  Je  n’ai  pas  fait  de  mal  aux  gens 
d’Oujeft.  et  je  n'ai  imposé  qu’une  contribution  légère  aux 
gens  d’Atar,  dont  beaucoup  cependant  nous  avaient  fait  la 
guerre.  Les  gens  qui  ont  dit  que  j’avais  fait  mourir  un 
üuled  Gheilane  prisonnier  ont  odieusement  menti.  Je  n'ai 
jamais  fait  mourir  un  prisonnier. 

Avec  les  cartouches,  j'ai  aussi  beaucoup  d’argent  et  de 
guinée,  et  suis  disposé  à commercer  avec  les  gens  du 
pays. 

Â tous  ceux  à qui  Dieu  fera  entendre  mes  paroles,  salut. 

Atar,  le  10  janvier  1909. 

Le  colonel  commissaire  du  gouvernement  général 
en  Mauritanie 

commandant  la  colonne  de  VAdrar, 

Golr.\ud. 

Il  janvier,  midi.  ■ — Arrivée  de  l’échelon  de 
convoi. 

Les  travaux  de  fortifications  du  camp,  ébauchés 
le  10,  sont  poussés  activement.  Ils  consistent  en 
une  tranchée  abri  pour  tireur  à genou,  traversée 
de  10  en  10  mètres  et  pourvue  de  tambours  flan- 
quants pour  l'artillerie  et  les  mitrailleuses. 

l'2  janvier.  — Continuation  des  travaux  de 
mise  en  état  de  défense. 

I 7 heures  soir.  — La  reconnaissance  du  com- 
mandant Frèrejean  revient  à T heures  du  soir, 
ayant  échangé  quelques  coups  de  fusil  avec  les 
coureurs  ennemis,  et  constaté  que  les  campements 
signalés  ati  Nord-Est  se  sont  probablement  retirés 
à deux  jours  de  marche  vers  Jraif. 

Ksar  Teurchane  a été  trouvé  complètement 
pillé  par  les  fuyards  se  retirant  vers  le  Nord. 

13  janvier.  — Achèvement  des  travaux  de 
défense  du  camp. 

' Reconnaissance  des  abords  du  ksar  en  vue  de 
l’établissement  d'un  poste  en  pierres  qui  paraît 
indispensable,  tant  pour  offrir  un  point  d'appui  so- 
lide que  pour  faire  croire  aune  occupation  durable, 
impression  nécessaire  pour  amener  les  soumis- 
sions. 

Midi.  — Retour  de  la  reconnaissance  du  capi- 
taine Bablon,  qui  est  allé  jusqu’à  la  chaîne  de 
montagnes  qui  limite  l’Adrar  à l’Ouest  et  domine 
les  plaines  de  l’Amseyga.  Elle  y a eu,  le  1 1 au 
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soir,  à la  passe  d’Amochkiss,  un  engagement  avec 
l’arrière-garde  d’un  campement  Ideïchilli  en  fuite, 
lui  a pris  une  partie  de  ses  bagages  et  trois  fusils. 
De  notre  côté,  un  partisan  Ouled  Biri  tué. 

• 1 

I 


Ai  AU 

Vue  des  terrasses. 

Les  hauteurs  à l'Ouest  de  la  plaine  d’Ator  se 
présentent  comme  une  suite  de  rides  roclieuses 
élevées,  séparées  par  des  vallées  sablonneuses.  Le 
passage  de  ces  rides,  à pic  sur  leur  face  ouest, 
présente  les  plus  grandes  difficultés. 

Uéception  du  chef  des  Ouled-Entada,  de  l’an- 
cien chef  et  d'un  envoyé  du  chef  actuel  desOuled- 
llannoun,  d’un  envoyé  du  chef  des  Ahel-Amar 


ATAR 

Une  patrouille  dans  les  rues  du  ksar. 

Ould-llaoum  (3  fractions  Ideïchillis).  Aux  Ouled- 
llannoun,  appartient  la  mère  de  Sid  Amed  ould 
Mokhtar  ould  Aida,  fils  de  l'ancien  sultan  Mokhtar 
ould  Aida  qui  accompagne  le  colonel  depuis 
Saint-Louis. 


janvier.  — Piquetage  du  futur  poste  établi  à 
400  mètres  en  aval  du  ksar  adossé  à la  palmeraie, 
dont  il  domine  les  nombreux  puits  à oO  mètres. 

Le  poste  prévu  est  formé  par  un  quadrilatère 
irrégulier  de  30  mètres  de  côté,  pourvu  de  deux 
bastions  diagonalement  opposés,  l’un  du  côté  du 
ksar  pour  l’artillerie,  l’autre  vers  la  plaine,  pour 
les  mitrailleuses. 

Les  ordres  sont  donnés  pour  le  départ  du  « pre- 
mier détachement  du  Sud  » allant  chercher  un 
convoi  de  vivres  vers  Moudjéria. 

Ce  détachement,  sous  les  ordres  du  comman- 
dant Claudel,  comprend  ; les  D®  et  2®  compagnies  ; 
une  pièce  ; une  section  de  mitrailleuses  (sergent 
Géhini  ; le  peloton  de  spahis;  une  vingtaine  de 
partisans  (sous-lieutenant  Violet)  ; un  médecin 
-,D‘'  Eherlé)  avec  un  convoi  médical  léger;  une 
centaine  de  libérables,  rapatriahles,  licenciés  et 


convoyeurs  devenus  inutiles.  Au  total  : 266  com- 
battants. 

La  nature  exceptionnellement  montagneuse  du 
terrain  et  les  difficultés  du  ravitaillement  décident 
le  colonel  à faire  redescendre  les  spahis  sur  leur 
ancienne  garnison  de  Gui  mi. 

Le  détachement  emmène  220  chameaux  en 
état,  40  ânes  ; il  emporte  80  cartouches  de  réserve 
par  homme,  50  coups  pour  la  pièce,  15  jours  de 
vivres  et  fourrage,  un  jour  d’eau,  10  jours  de 
viande  sur  pied. 

D’après  les  prévisions,  il  doit  rencontrer  à 
Talorza  vers  le  27  janvier  1909,  un  convoi  venu  de 
Moudjéria;  on  peut  donc  escompter  son  retour 
pour  ie  10  février  à Atar,  où  les  troupes  restent 
alignées  jusqu’au  21  février. 

15  janvier.  — Départ  du  « premier  détache- 
ment du  Sud  » à 2 heures  du  soir. 
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16  janvier.  — Les  renseignements  apportés  par 
le  chef  des  Ideïchilli  Ouled  llanoun  annoncent 
que  l'émir  se  trouve  à Afoud,  dans  la  plaine  de 
Yaghref,  au  pied  de  la  passe  dcFoucht  (massif  de 
ribi  avec  un  groupe  important  d’Ouled  Gheïlane. 

17  janvier,  4 heures  matin.  — Départ  d’une 
reconnaissance  sous  les  ordres  du  capitaine  Ba- 
blon,  comprenant  : 3*’  compagnie  de  marche  ; 
une  section  de  la  5®  compagnie  de  marche  (lieute- 
nant Pelud)  ; compagnie  de  méharistes  à pied  ; 
60  partisans  (capitaine  Dupertuis);  W Cazeneuve. 
200  cartouches  par  homme,  dont  20  en  réserve, 
6 jours  de  vivres,  bagages  réduits  (en  tout 
17  chameaux  au  convoi). 

La  reconnaissance  a pour  objet  d’essayer  de 
profiter  de  ce  que  l’attention  de  l’ennemi  sera 
attirée  parle  détachement  du  Sud  pour  l’atteindre. 
Dans  ce  but,  il  faut  éviter  le  couloir  de  l’oued 
Séguelil,  facilement  surveillé. 

Elle  quitte  Atar  en  faisant  un  détour  par  le 
Nord  pour  descendre  dans  la  plaine  du  Baten  par 
la  passe  de  Joui. 

Un  blockhaus  en  caisses  est  installé  au  mi- 
lieu du  camp. 

18  janvier.  — Arrivée  d’un  envoyé  des  habi- 
tants de  Chingueti  disant  que  ce  ksar  a été  com- 
plètement pillé  par  les  Ouled-Gheïlane  et  les  Be- 
gueïbat  avant  leur  départ  pour  l’Ouest. 

19  janvier.  — Les  renseignements  du  ksar 
annoncent  que  des  palabres  agités  ont  été  tenus 
au  rassemblement  signalé  à Afoud.  Les  Ideï- 
chillis  Ouled-llanoun,  Ouled-Entada,  Ahel-Aïuar- 
Ould-llaoum,  auraient  déclaré  le  17  leur  volonté 
de  se  soumettre  et  se  seraient  séparés  du  groupe 
de  l’Emir,  qui  serait  parti  vers  la  montagne  de 
Kala. 

20  janvier.  — Ilentrée  au  ksar  d’Atar,  de  Sidya 
ould  Sidi  Baba,  chef  des  Smacides  d’Atar,  parti 
depuis  notre  arrivée.  Il  confirme  la  soumission 
|)rochaine  des  3 fractions  Ideïchilli  sus-désignées. 
Le  passage  du  détachement  Claudel  aurait  déter- 
miné le  groupe  de  l’Emir  à s’éloigner  non  vers 
Kala,  où  il  se  serait  heuidé  à la  reconnaissance 
Bablon,  mais  plus  à l’Ouest,  vers  Iriji. 

Arrivée  au  camp  de  : 

Bon  Seïf  ould  Boucliarna,  chef  des  Ouled-IIan- 
noun; 

Mohamed  ould  Doumouïs,  chef  des  Ouled-En- 
tada ; 

Sidi  ould  el  Arroueigij,  notable  des  Ahel-Amar- 
Ould-llaouiu  et  d’un  notable  important  des  Abid- 
Athman  (captifs  de  la  couronne],  Sidi  ould  Bilal. 

21  janvier.  — L’aman  est  accordé  à ces  diverses 
fractions. 

22  janvier.  — Des  lettres  sont  reçues  : de 
Bakar  ould  Cheikh,  chef  des  Ideïchilli  Ahel-Bagba; 
de  Mohammed  ould  Maïouf,  chef  des  Ouled- 
Akchar,  de  Mohamed  el  Eonana,  chef  des  Ouled- 
Oheïlane  forch,  de  Ould  M'IIaïmed,  chef  d’une 
fraction,  des  Ouled  (îheïlane  Narmoucha.  Toutes 


ces  lettres  sont  remplies  de  prote.stations  de  sou- 
mission. 

Bécej)tion  de  la  djemmâa  des  Smacides  d'Atar 
au  complet  : l’amende  de  guerre  infligée  aux  habi- 
tants d'Atar  est  intégralement  payée.  L’assurance 
est  donnée  aux  Smacides  que,  s’ils  ne  manquent 
pas  à leurs  devoirs,  ils  seront  traités  non  seule- 
ment avec  justice  mais  aussi  aA'ec  bienveillance. 

23  janvier.  — A midi  rentre  la  reconnaissance 
Bablon. 

Partie  le  17  à 4 heures  du  matin  d’Atar,  elle  a 
passé  par  Ksar  Teurchane,  par  la  passe  difficile  de 
Tinzak,  au  delà  de  laquelle  elle  a bivouaqué  dans 
la  vallée  de  ïaïert,  parallèle  de  celle  de  l’oued  Sé- 
guelil, et  à l’Ouest;  elle  en  est  séparée  par  une 
chaîne  peu  élevée  mais  abrupte  coupée  de  cinq 
passes  difficiles. 

Le  18,  elle  est  descendue  dans  la  vaste  plaine 
du  Baten  qui  borde  à l’Ouest  l’Adrar  proprement 
dit,  par  le  col  de  Joui,  et  a bivouaqué  au  puits  de 
Zidane. 

Une  marche  remarquable  accomplie  dans  la 
journée  et  la  nuit  du  19,  la  matinée  du  20  (7o  ki- 
mètres)  Ta  amenée,  le  20  au  matin,  au  puits 
d’Amar-ag-Dabidja  (Toueyrga)  après  avoir  touché 
à la  montagne  de  Kala  où  elle  n’a  pas  rencontré 
de  pistes. fraîches. 

Le  21  elle  s’est  rabattue  sur  les  oglats  de  Nijane 
où  une  méprise  la  fait  recevoir  à coups  de  fusil 
par  les  campements  ideïchilli  dont  les  chefs  font 
en  ce  moment  leur  soumission  à Atar  ; 3 Ideï- 
chilli sont  blessés  ; aucune  perte  de  notre  côté. 

Le  détachement  fait  étape  à Hamdoun  le  22  et 
est  de  retour  à Atar  le  23. 

24  janvier.  — Réception  de  Sidi  Horma  ould 
Ekhteira,  chef  âgé  des  Ouled  Gheïlane-Narmoucha. 
11  déclare  être  venu  voir  ce  que  nous  étions  et 
s’offre  de  s’entremettre  pour  détacher  de  l’émir 
certaines  tribus  sur  lesquelles  il  dit  posséder  une 
grande  influence. 

25  janvier.  — Les  renseignements  indiquent 
l’émir  campé  avec  les  Ouled  Gbeïlane,  les  Jafria, 
les  Trarza  dissidents,  au  Nord  d’Akjoucht,  où  se 
trouvent  en  ce  moment  d’excellents  pâturages. 

Il  eût  été  opportun  de  marcher  sans  tarder 
contre  lui,  avec  une  colonne  légère,  mais  l’état 
des  chameaux  restés  à Atar  après  le  départ  du 
commandant  Claudel  ne  le  permet  pas. 

A partir  du  25,  les  rares  pâturages  des  environs 
immédiats  d’Atar  étant  épuisés,  une  compagnie 
est  établie  au  pâturage  à une  vingtaine  de  kilo- 
mètres dans  le  Nord,  et  est  relevée  tous  les  trois 
jours. 

"Il  janvier. — Réception  de  Mohammed  el  Fo- 
nana,  chef  des  Torch  ; de  Cheikh  ould  Mhaïham. 
chef  des  Ideïchilli  Megroud  ; de  Khatri  ould  el 
Iladi,  chef  des  Ideïchilli  Moucher;  de  deux  nota- 
bles Ouled- Sassi. 

L’aman  est  accordé  à Mohammed  el  Fonana, 
aux  chefs  des  Moucher  et  des  Megroud.  Ce  dernier 
déclare  que  ce  sont  quelques  hommes  de  sa  tribu 
qui  ont  enlevé  quatre  fusils  mitrailleuses  à un 
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convoi  en  novembre,  près  d’Aguieurt,  qu’il  a 
caché  ces  armes  pour  nous  les  remettre,  et  qu’il 
est  prêt  à le  faire. 

Une  amende  de  guerre  rigoureuse,  notamment 
le  versement  de  leurs  armes  à tir  rapide,  est  im- 
posée comme  condition  préalable  aux  Ouled  Sassi 
qui,  ayant  fait  leur  soumission  au  Tagant  en  1908, 
ont  repris  les  hostilités. 

28  janvier.  — Les  Smacides  d’Atar  proposent 
un  coup  à faire  sur  des  campements  Regueïbat 
possesseurs  de  moutons  et  de  chameaux  à trois 
jours  dans  le  Nord. 

30  janvier.  — Le  capitaine  Dnpertuis  est  chargé 
de  cette  opération  avec  30  partisans  et  80  niéha- 
ristes  sénégalais  à pied  ; il  emporte  sept  jours  de 
vivres  et  3.440  cartouches. 

Les  fils  de  feu  Mohammed  Fadel  (le  frère  de 
Cheikh  Saad  Bou  et  de  Cheikli  MaelAïnin)  font 
demander  l’aman  qui  leur  est  accordé. 

31  janvier.  — La  reconnaissance  du  capitaine 
Dupertuis  quitte  le  [aiturage  de  Teggough,  à une 
vingtaine  de  kilomètres  au  Nord  d’Atar,  où  la 
compagnie  méhariste  se  trouvait  de  garde  au 
pâturage. 

Reconnaissance  par  le  capitaine  Rablon  et  une 
demi-compagnie  (3''  compagnie)  des  pâturages 
de  la  vallée  de  Taïert. 

3 février.  — Réception  des  Angaridj  (Idaouali 
de  Chingueti)  et  des  commerçants  tekna  de 
Chingueti,  porteurs  d’une  lettre  d’Abiddine  Ould 
Bcyrouk,  frère  de  l’ancien  caïd  de  l’oued  Noun. 

(’ne  députation  des  Laghlal  de  Chinguetti  vient 
demander  l’aman.  11  lui  est  imposé  une  amende 
de  guerre  préalable. 

4 février.  — Les  trois  fractions  hleïchilli  qui 
avaient  reçu  l'aman  1e  22  janvier  1909  (Ouled- 
llannoun,  Ouled-bintada,  Ahel-Amar-Ould-Uaoum) 
versent  leur  impôt. 

5 février.  — Un  rezzi  regueïbat  ayant  été  si- 
gnalé marchant  sur  les  campements  ideïchilli 
qui  viennent  de  verser  leur  impôt,  le  capitaine 
Bablon  avec  la  3®  compagnie  est  envoyé  dans  la 
nuit  du  .0  au  0 dans  le  Bas-Seguelil  pour  protéger 
ces  campements. 

6 février.  — Bakhar  Ould-Cheikh,  chef  des 
Ideïchilli  Ahel-Ragba,  vient  faire  sa  soumission 
qui  est  acceptée. 

7 février.  — Réception  des  chefs  de  deux  des 
trois  fractions  des  Ideïchilli  Ahel-Tanaki  venant 
demander  l’aman. 

Une  amende  de  guerre,  notamment  le  verse- 
ment des  armes  à tir  rapide,  leur  est  imposée. 

8 février.  — D’après  les  renseignements,  Cheikh 
llassana,  dont  il  n’avait  plus  été  question  depuis 
sa  fuite  à l’issue  du  combat  d’ilamdoun,  a mis 
ses  campements  à l’abri  fort  loin  dans  l’Ouest,  et 
est  redescendu  dans  l'inchiri,  au  campement  de 
l’émir  (I). 


Rentrée  de  la  reconnaissance  Dupertuis. 

Partie  le  31  de  Teggough,  à 20  kilomètres  Nord 
d’Atar,  la  reconnaissance  a bivouaqué  ce  jour  à 
6 kilomètres  au  Nord  de  Ksar-Teurchane,  le 
1er  février  à Reïart-Athman  (40  kilomètres),  le 
2 février,  près  des  oglats  de  Oudeï-el-Aouarach 
(32  kilomètres)  et  est  arrivée  le  3 février  à ilasseï- 
Char  (37  kilomètres). 

Les  campements  se  trouvant  encore  à une  assez 
grande  distance,  et  les  chameaux  étant  incapables 
d’un  effort  plus  prolongé,  la  reconnaissance  doit 
reprendre  la  route  d’Atar. 

La  reconnaissance  du  17  au  23  janvier  du  capi- 
taine Bablon  et  cette  dernière  reconnaissance  du 
capitaine  Dupertuis  ont  démontré  qu’à  la  dis- 
tance où  s’est  éloigné  l’ennemi  à la  suite  de  nos 
premiers  succès,  les  reconnaissances  avec  des 
fantassins  n’ont  aucune  chance  de  l’atteindre, 
sauf  hasard  exceptionnel;  que  d’autre  part  les 
chameaux  qui  nous  restent,  après  deux  mois  de 
campagne  et  de  pâturage  insuffisant  dans  l’Adrar 
montagneux,  ne  sont  plus  capables  d’une  pour- 
suite soutenue. 

10  février.  — Rentrée  du  capitaine  Bablon 
qui,  par  une  marche  rapide  de  nuit,  a atteint,  le 
0 au  matin,  à Menchiddak,  le  campement  Ideï- 
chilli,  qui  n’avait  pas  été  sérieusement  menacé. 

Arrivée  du  convoi  du  commandant  Claudel 
avec  la  D”  compagnie  et  la  plus  grande  partie  des 
vivres. 

En  vue  de  ménager  les  chameaux,  la  2''  com- 
pagnie, la  pièce  d’artillerie,  les  mitrailleuses  ont 
été  arrêtées  à Amatil  avec  les  vivres  nécessaires 
pour  aligner  jusqu’à  l’arrivée  du  deuxième  convoi 
annoncé  du  Soudan,  les  troupes  qui  vont  faire  un 
mouvement  soit  dans  l’Ouest,  soit  dans  le  Sud. 


Marche  du  premier  détachement  du  Sud. 

Parti  (l’Atar  le  15  janvier  1909,  le  premier  détachement 
du  Sud  a suivi  à l’aller  comme  au  retour  à peu  près  e.xac- 
tement  le  même  itinéraire  ([ue  la  colonne,  sauf  (luclqiies 
modifications  près  d’ilamdoun  et  entre  Daïet  et-Toutla  et 
Zli. 


TABLEAU  DE  MARCHE 

la  janvier  1909. . 

Tacliolt 

16  — 

Amatil 

17  — 

Oued-i;l-Abiad  à hauteur  de  Tifoujar 

18  — 

Oujeft 

19  — 

Djouali 

20  — 

Faraoun 

21'  — 

Séjour  (assez  bon  pâturage) 

22  — 

Daiet-et-Toufla 

23  — 

Zli 

24  — 

Ilassi-el-Motleh 

25  -- 

Aouïnet-ez-Zbel 

26  — 

Oued-el-Abid  à hauteur  d’Aouïnet-el-Ilammani 

27  — 

Talorza 

Le  capitaine  Martin  n’avait  pu  amener  que  330  charges  au 
lieu  de  450  prévues,  et  des  chameaux  en  état  médiocre  ; si 
bien  qu’après  un  jour  de  séjour  à Talorza,  le  commandant 
Claudel  doit  repartir  le  29  vers  le  Nord,  obligé  de  remmener 
241  chameaux  ayant  déjà  fait  deux  fois  la  route. 

Il  apporte  le  courrier  de  France  jusqu’au  6 décembre  1908, 
45  jours  de  vivres  et  amène  0 sous-officiers  européens  et 
59  tirailleurs  nouveaux  venus. 


(1;  Le  campement  personnel  de  Pémir  s’appelle  le  hellé. 
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29  janvier  1909. 

30  — 

31  — 

l«r  février  1909 
2 — 

3 — 

4 — 

O — 

6 — 

8 — 

9 — 

10  — 

11  — 


ÉTAPES  DE  RETOUR 

Oued-el-Abid 

Aouinet-ez-Zbel 

llassi-el-Motleh 

Séjour 

Zli 

Daïet-el  -Toufla 

Faraoun 

Séjour 

Pjouali 

Ôujeft 

Oued-el-Abiad  (à  hauteur  de  Tifoujar) 

Amalil 

Tachott 

Atar 


Cette  longue  marclie.  qui  a été  conduite  de  la  façon  la  plus 
remarquable  par  le  chef  de  bataillon  Claudel,  fait  honneur 
aux  U®  et  2'  compagnies  qui  ont  ainsi  marché,  presque 
sans  arrêt,  du  ô décembre  190S  au  11  février  1909. 

Elle  a été  marquée  par  les  événements  suivants  : 

Le  17  janvier  1909,  en  arrivant  à hauteur  du  col  de  Tifou- 
jar. dans  l'oued  el  .\biad,  le  détachement  retrouve  les 
cadavres  de  la  patrouille  de  la  U®  compagnie  disparue  dans 
la  journée  du  26  décembre  1908.  Leur  emplacement  prouve 
([ue  cette  patrouille  a été  juassacrée  dans  les  couverts  de 
l oued  pendant  l’engagement  que  l'arrière-garde  de  la 
colonne  livrait  dans  les  dunes  du  col  de  Tifoujar. 

Ce  même  jour,  les  partisans,  soutenus  par  l’avant-garde 
de  la  première  compagnie,  enlevaient  un  petit  campement 
Ouled  Gheïlane  qui  allait  s’engager  dans  le  col  de  Tifoujar. 

Trois  fusils,  250  moutons,  9 chameaux.  5 ânes  étaient 
pris. 

Le  18  janvier,  à Djouali,  les  sentinelles  du  pâturage  si- 
gnalent des  troupeaux  en  vue  à quelques  kilomètres  dans 
l'Ouest.  Les  partisans,  soutenus  par  un  peloton  de  la 
compagnie,  les  poursuivent,  après  une  marche  de 
l heure  à 7 heures  du  soir,  rentrent  an  camp  avec  300  mou- 
tons et  7 ânes  enlevés  à des  campements  de  Chinguetti. 

Le  20  janvier,  dans  l’akelé  (dunes  meubles),  qui  pré- 
cède au  Sud  le  pas  de  R meh,  les  partisans  enlèvent  un 
troupeau  de  300  moutons  appartenant  aux  Laghlal  de  (7hin- 
gueti,  dont  les  bergers  se  sont  égarés  à la  suite  de  l'enga- 
gement de  la  veille. 

21  janvier.  — Les- renseignements  ayant  signalé  dans 
l’oued  Timinit.  à l’Est  du  bivouac  de  Faraoun,  des  cam- 
pements ideïchilli  Ouled-Sassi , une  reconnaissance  est 
lancée  le  21  janvier  au  matin  dans  cette  direction  /parti- 
sans, 100  fusils  de  la  2®  compagnie),  sous  les  ordres  du  ca- 
pitaine Camy.  Elle  rentre  le  soir  au  camp  ayant  enlevé  à 
des  campements  laghlal  de  Chingueti  250  moutons,  42 
ânes,  12  bœufs. 

Tons  ces  engagements  ont  eu  lieu  contre  des  campe- 
ments restés  en  arrière  du  gros  des  tribus,  et  cherchant  à 
rejoindre  le  groupe  de  l’émir  dans  l lnchiri. 

Il  n'y  a eu  aucune  perte  de  notre  côté. 

Pendant  son  premier  séjour  à Faraoun,  le  commandant 
Claudel  a reçu  la  visite  de  Mohammed  el  Fonana,  chef  des 
Ouled  Ghe'i'lane-Torch.  (|ui  devait  quelques  jours  plus  tard 
faire  sa  soumission  â Atar;  eii  outre,  celle  de  deux  nota- 
ales  Ouled-Sassi  venant  tâter  le  terrain,  au  sujet  de  la  sou- 
mission de  leur  tribu. 

Au  retour  le  commandant  recevait  à Oujeft  les  fusils  â 
tir  rapide  dont  le  versement  avait  été  imposé,  entre  autres 
con<litions,  aux  Ouled  Sassi. 


12  février.  — Dès  le  31  janvier,  le  colonel  avait 
reçu  avis  qu’un  convoi  de  300  bœufs,  oO  tonnes 
de  riz,  10  tonnes  de  mil,  réuni  par  les  soins  du 
gouverneur  du  Haut-Sénégal  et  Niger,  M.  Clozel, 
escorté  par  des  troupes  du  Sahel,  dont  60  méha- 
ristes  destinés  à la  colonne,  quitterait  KifTa  le 
1®''  février. 

Il  est  urgent  d’envoyer  un  deu.vième  détache- 
ment au  devant  de  ce  convoi. 

D’autre  part,  il  est  indispensable  de  remonter 
au  plus  vite  les  méharistes  afin  de  disposer  dans 
l’Adrar  <Tun  effectif  monté  suffisant  avant  les 


grandes  chaleurs,  à l’époque  desquelles  la  ré- 
colte des  dattes  (guetna)  ramènera  probablement 
une  recrudescence  d’hostilités  et  exigera  en  tous 
cas  une  police  active  des  palmeraies. 

Par  suite,  et  les  renseignements  des  cercles  du 
Sud  permettant  d’espérer  qu’il  serait  possible  de 
s’y  remonter  encore  une  fois,  le  colonel  décide  de 
renvoyer  dans  le  Sud  les  méharistes,  sous  les  or- 
dres du  capitaine  Plomion,  avec  mission  de  ?e 
remonter  et  d’acheter  400  chameaux  de  bât  pour 
la  colonne. 

Enfin,  il  était  impossible  de  laisser  les  chameaux 
aux  environs  d’Atar,  dont  les  rares  pâturages 
sont  épuisés. 

{“i  février.  — En  conséquence,  dès  le  13,  les 
partisans  et  les  méharistes,  ceux-ci  à pied,  quit- 
taient Atar  pour  rejoindre  la  2®  compagnie  à 
Amatil. 

14  février.  — Le  14,  le  capitaine  Bablon 
(3®  compagnie)  part  à son  tour  pour  les  re- 
joindre à Nijane,  dans  un  pâturage  plus  vert,  à 
8 kilomètres  à l’Est  d'Amatil. 

17  février.  — Le  17,  le  colonel  quitte  Atar 
avec  le  commandant  Frèrejean,  la  4®  compagnie 
et  une  section  de  la  o®  compagnie  (lieutenant  Pe- 
lud),  laissant  au  commandant  Claudel  la  garde  du 
camp,  avec  la  majeure  partie  des  approvisionne- 
ments de  tout  ordre. 

Il  reste  à Atar  ; la  D®  compagnie;  3 sections 
de  la  O®  compagnie  ; 1 pièce  de  montagne  ; les  in- 
disponibles des  autres  unités  ; o partisans.  Au  to- 
tal : 24  Européens  et  226  fusils;  234.600  cartou- 
ches 86;  37.680  cartouches  79-83;  288  coups  de 
canon;  2 tonnes  de  farine;  2 tonnes  de  biscuit; 
4 tonnes  de  riz  blanc;  o tonnes  et  demi  de  riz  du 
Soudan;  2 t.  800  de  conserves,  etc. 

Le  commandant  Claudel  a encore  pour  mis- 
sion de  poursuivre  activement  les  travaux  du 
nouveau  poste,  en  bonne  voie  d’exécution. 

Le  détachement  du  colonel  fait  étape  ce  soir  à 
Tachott. 

18  février.  — Etape  à Menchiddak. 

19  février.  — Arrivée  du  détachement  à Nijane, 
où  se  trouve  dès  lors  concentrée  sous  les  ordres 
du  colonel  une  colonne  légère  composée  de  : 
2®  compagnie,  4®  compagnie,  1 section  de  la 
3®  compagnie  (lieutenant  Pelud);  1 pièce  (lieute- 
nant Robert);  1 section  de  mitrailleuses  (sergent 
Géhin);  80  partisans.  Soit  396  fusils  disposant  de 
43.812  cartouches  de  réserve,  alignée  en  vivres 
jusqu’au  20  mars  inclus. 

Avec  cette  colonne,  le  colonel  se  proposait  de 
marcher  sur  les  groupes  hostiles  de  l’Ouest.  L’état 
de  fatigue  dans  lequel  il  trouve  les  chameaux 
restant  au  camp  de  Nijane  l’oblige  à. séjourner 
d’abord  dans  les  pâturages  de  la  plaine  de  Yaghref 
pour  essayer  d’y  refaire  ces  chameaux. 

Le  capitaine  Bablon,  en  effet,  parti  le  17  de 
Nijane  pour  aller  chercher  le  convoi  du  Soudan, 
avait  dû  emmener  160  chameaux,  c’est-à-dire  la 
presque  totalité  des  animaux  en  état. 
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Son  détachement,  « 2®  détachement  du  Sud  », 
se  compose  de  la  3®  compagnie  de  marche,  des 
méharistes  à pied,  du  capitaine  Plomion,  de  40 
goumi^rs  et  partisans. 

Dans  le  but  de  suivre  une  route,  un  peu  plus 
longue,  il  est  vrai,  mais  présentant  moins  de  pas- 
sages difficiles  et  surtout  plus  de  pâturages,  son 
itinéraire  est  tracé  par  la  plaine  de  Yaghref,  Iriji, 
Graret-el-Frass,  la  série  des  grara  (plaines  cul- 
tivées) du  Sud-Ouest  de  l’Adrar  (Amazma/.,  Lam- 
seïdi,  Glat-el-Bil),  pour  rejoindre  l’itinéraire  de  la 
colonne  à Hassi-el-Motleh. 

Le  capitaine  Plomion,  avec  ses  méharistes,  le 
quittera  lorsqu’il  aura  atteint  le  convoi  du  Sud, 
pour  poursuivre  sa  mission  de  remonte  ; mais  le 
détaehement  remontant  sera  renforcé  de  60  méha- 
ristes attendus  de  Kiffa. 

21  février.  — Réception  de  Mohammed  ould 
Maïouf,  chef  des  Ouled-Akchar.  L’aman  lui  est 
accordé. 

Aleya  ould  Mohammed  ed  Dik,  chef  des  Torch 
(frère  de  Fonana),  amène  un  prisonnier,  Ouled 
hou  Sha,  pris  à un  rezzi  qui  avait  attaqué  son 
campement. 

Un  courrier  de  Moudjéria  apporte  la  nouvelle 
que  le  convoi  du  Soudan  a quinze  jours  de  retard 
et  ne  pourra,  par  conséquent,  être  au  rendez-vous 
avant  le  10  mars.  D’où  nécessité  d’envoyer  au  capi- 
taine Bablon  un  supplément  de  10  jours  de  vivres 
pris  sur  les  approvisionnements  de  la  colonne 
légère. 

22  février.  — Départ  à 1 heure  de  l’après-midi 
du  commandant  Frèrejean  avec  la  4®  compagnie 
pour  porter  ces  vivres.  L’itinéraire  qui  lui  est 
lixé  traverse  l’Ibi  par  la  passe  de  Fouicht  très 
difficile,  mais  qu’il  est  important  de  reconnaître. 

Le  capitaine  Bablon  reçoit  avis  d’avoir  à s'arrê- 
ter pour  attendre  ce  ravitaillement  et  de  continuer 
ensuite  à petites  journées. 

Cheikh  ould  Mhaïham,  chef  des  Ideïchilli 
Megroud,  amène  un  courrier  de  Boutilimit.  D’après 
les  renseignements  fournis  par  ce  chef,  les  talibés 
de  Clieiklî-llassana  font  courir  le  bruit  qiie  d’im- 
portants renforts  partis  du  Maroc  seraient  arrivés 
à Zemmour. 

23  février.  — Les  Ahel-Tanaki  (Ahel  Magliloug 
et  Mohammed  el  Tanaki)  versent  leur  amende  de 
guerre,  dont  20  fusils  à pierre  et  6 à tir  rapide. 

Les  renseignements  provenant  des  campements 
ideïchilli  de  Bou  Seïf  ould  Bouchama,  qu’a  re- 
joints Bakar  ould  Cheikh,  disent  que  Sidi  Horma 
Ould  Ekhteïra  aurait  réussi  à détacher  une  partie 
des  Ouled  Gheïlane  (Narmoucha  et  Ouled-Silla) 
du  groupe  de  l’émir. 

Cheikh  Ilassana  s’efforce  de  s’t>pposer  à son 
action  en  annonçant  l’arrivée  imminente  des  ren- 
forts du  Nord. 

24  février.  — Départ  du  lieutenant  Séchet 
(2®  compagnie)  avec  deux  sections  sur  Tachott  pour 
aller  chercher  un  complément  de  vivres  destiné  à 
aligner  de  nouveau  la  colonne  légère  au  20  mars. 


date  à laquelle  doit  maintenant  être  attendu  le 
retour  du  2®  détachement  du  Sud. 

Reconnaissance  du  pâturage  de  Teintana,  à 
10  kilomètres  à l’Ouest  de  Nijane. 

2o  février.  — Un  courrier  du  capitaine  Bablon 
annonce  que  le  2®  détachement  du  Sud  est  arrivé 
à Amazmaz  le  24  ; les  Megroud  lui  ont  fait  remise, 
suivant  les  engagements  pris,  des  fusils  mitrail- 
leuses provenant  d’un  convoi,  en  novembre,  près 
d’Aguieurt. 

26  février.  — Retour  du  lieutenant  Séchet. 


LE  C.\MP  AU  PIED  DU  ROCHER  DE  TEINT.ANA 

27  février.  — Les  partisans  et  une  section  de 
la  2®  compagnie  sont  portés  à Teintana  pour  y 
préparer  le  camp. 

Le  capitaine  Dupertuis  renvoie  dans  la  soirée 
à Nijane  tous  les  animaux  de  selle  qui,  dans  l’état 
où  sont  nos  chameaux  de  bât,  sont  indispensa- 
bles pour  enlever  les  vivres,  munitions,  etc.,  de 
la  colonne  légère. 

Un  envoyé  de  Sidi  Horma  ould  Ekhteira 
annonce  que,  à la  date  du  23  février  1909,  il  s’est 
séparé  du  groupe  de  l’émir  et  est  parti  dans  l’Ifo- 
zouiten,  avec  les  Ouled-Gheïlane  : Narmoucha, 
Ouled-Silla,  Smamena,  Lemlalka;  les  Mechdouf, 
de  l’Adrar,  les  Ouled-Boulayia,  les  Lebhaïhat  el 
une  partie  des  Ouled-Ammoni.  Toutes  ces  frac- 
tions ont  l’intention  de  se  soumettre. 

Restent  avec  Ould  Aida,  qui  a transporte  ses 
campements  à Ameli-Tourarine  à une  demi  jour- 
née au  Nord -Nord-Ouest  d’Akjoucht,  les  Ouled 
Gheïlane  : Ouled-Seylmoun,  Dheïrat,  Narmoucha 
d’Ould-Tegueddi,  une  famille  des  Ouled-Silla, 
les  Ouled-Ammoni  de  Hamoïd  ould  Kerkoub, 
enfin  les  Trarza  et  Brakna  dissidents,  quelques 
Kounta  dissidents  avec  Mohammed  el  ^loktar  et 
plusieurs  campements  regueïbat.  Ould  Deïd  est 
en  rezzi  dans  le  Sud. 

D’autre  part,  un  fort  rezzi  regueïbat,  après 
avoir  fait  une  démonstration  contre  les  campe- 
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meiits  du  groupe  de  Sidi  Ilorma  ould  Ekhteira, 
est  parti  dans  le  Sud,  visant  peut-être  les 
Idouaïch  établis  dans  le  Gorgol. 

Des  télégrammes  sont  lancés  pour  en  avertir 
les  cercles  du  Sud. 

Cheikh  llassana  a quitté  l’émir  pour  remonter 
à ses  campements  de  Zazaya,  dans  le  Tiris,  à un 
jour  au  Nord  de  la  Sebkha  d’idjil,  disant  qu’il 
allait  au  devant  des  renforts  envoyés  par  le  sultc^n 
du  Maroc. 

28  féK'rier.  — Départ  du  reste  du  détache- 
ment de  Nijane  pour  Teintana,  tous  les  Euro- 
péens à pied,  les  charges  ayant  dû  être  réduites 
à 50  kilogrammes  et  le  transport  n’ayant  pu  être 
effectué  qu’en  utilisant  tous  les  chameaux  de 
selle,  40  hourriquots  et  une  partie  des  bœufs  du 
troupeau. 

Arrivés  à Teintana  à 8 heures.  Le  camp  est 
établi  dans  une  forte  position  adossée  à un  rocher 
qui  domine  la  plaine  avec  un  champ  de  tir 
étendu. 

Les  3 puits,  après  remise  en  état,  donnent  un 
débit  suffisant. 

Deux  Brakna dissidents,  rentrant  au  Brakna pour 
se  soumettre,  confirment  les  renseignements  sur 
la  dissociation  des  groupes  dissidents  de  l’Ouest. 

l'’*'  ma?'s.  — Réception  de  deux  notables  des 
Kounta  et  des  Idaou-el-Iiadj  d’Ouadane,  appor- 
tant la  soumission  de  ce  ksar. 

L’aman  leur  est  accordé. 

2  mars.  — Un  courrier  de  Tidjikdja  annonce 
que  le  convoi  de  Kiffa  était  attendu  le  23  février 
1909  à Fort-Goppolani.  On  peut  donc  escompter 
sa  rencontre  avec  le  deuxième  détachement  du 
Sud  dans  les  délais  voulus. 

Ce  courrier,  qui  était  passé  par  Ghingueti,  rap- 
porte que  M’Hammed  ould  Ment  Koudjil,  le  frère 
de  l’émir,  est  toujours  dans  ce  ksar,  et  ne  paraît 
pas  fixé  sur  la  conduite  à tenir. 

Il  est  à la  fois  sollicité  par  ses  amis  de  l’Adrar 
de  se  soumettre,  et  par  Cheikh  Hassana  de  re- 
joindre dans  le  Nord  les  irréductibles. 

Visite  du  chef  Torch  Aleya  Ould  Mohammed 
ed  Dik,  dont  les  campements  vont  rejoindre  ceux 
des  Ideïchilli,  vers  la  montagne  de  Kala,  pour 
raison  de  pâturage. 

Retour  au  camp  du  chef  des  Ouled-Akchar,  Mo- 
hammed Ould  Maïouf,  qui  vient  d’enlever  quel- 
ques chameaux  aux  dissidents. 

Les  graves  dissentiments  entre  Ould  Maïouf  et 
l’émir  garantissant  sa  fidélité,  et  son  campement 
personnel  étant  venu  se  placer  sous  la  protection 
de  notre  camp,  un  medjhour  1)  est  formé  avec 
30  hommes  d’OuId  Maïouf  et  les  30  partisans  de 
la  colonne,  dont  les  chameaux  sont  encore  en  état 
d’accomplir  un  raid. 

Ce  medjhour  part  à 9 h.  30  soir  dans  la  direc- 
tion du  Nord-Ouest,  dans  Tintention  de  couper 
vers  Lahha  la  piste  des  campements  de  l’émir  et 
de  leur  enlever  des  chameaux. 


(J)  I.es  Maures  nomment  medjbour  un  petit  rezzi  de  10  à 
50  hommes  montés  à chameau. 


3 mars.  — Les  dissidents  et  les  Regueïhat  se 
flattant  d’avoir  mis  leurs  campements  en  lieu  sûr 
ont  commencé  à diriger  d’importants  rezzousdans 
le  Sud. 

Sans  méharistes,  la  colonne  se  trouve  pour  le 
moment  incapable  d’intervenir  efficacement. 

4 mars.  — Retour  du  détachement  du  comman- 
dant Frèrejean  (4®  compagnie)  qui  a rejoint  le 
capitaine  Bahlon  à Amazmaz  le  27  février  1909  et 
lui  remis  son  complément  de  vivres. 

Il  rapporte  les  4 fusils  mitrailleurs  enlevés  en 
novembre,  rendus  par  les  Ideïchilli-Megroud. 

Ces  armes  sont  en  bon  état. 

Les  sous-officiers  du  camp  de  Teintana  sont 
immédiatement  exercés  à leur  fonctionnement 
sous  la  direction  du  lieutenant  Pelud. 

La  reconnaissance  Frèrejean  a passé  l’Ihi  par  le 
passage  de  Foucht,  itinéraire  beaucoup  plus  court 
vers  le  Sud,  mais  qui  demanderait  à être  aménagé 
pour  devenir  praticable. 

Cette  reconnaissance  coûte  30  chameaux  pris 
parmi  les  meilleurs  de  ceux  qui  restaient  de  la 
colonne  qu’il  a fallu  mettre  en  route  sans  les 
laisser  profiter  des  pâturages  de  Yaghref. 

Divers  renseignements  provenant  des  campe- 
ments ideïchilli  de  la  plaine  de  Yaghref  persis- 
tent à annoncer  l’approche  de  renforts  venant  du 
Nord. 

5 mars.  — Le  lieutenant  Séchet,  avec  une  demi- 
compagnie,  va  reconnaître  dans  l'Ouest  les 
pâturages  et  les  puits  d’Aïoun-el-Amar-ag-Da- 
hidja,  de  Sfaya  et  d’Agueilt-el-Khachha. 

6 mars.  — Les  partisans  et  les  Ouled-Akchar 
partis  le  2 rentrent  à 1 heure  du  soir. Ils  ont  poussé 
par  Louboeïrat-Steïla,  point  d’eau  atteint  par  le 
capitaine  Repoux  en  février  1908,  et  atteint  Achleï- 
chil,  dans  la  dune  de  TAkchar,  à proximité  de 
Lahha,  où  se  trouve  le  campement  de  l'émir.  Mais 
leur  marche  a été  éventée,  et  ils  ne  ramènent  que 
trois  chameaux  et  une  centaine  de  moutons. 

Rentrée  de  la  reconnaissance  du  lieutenant 
Séchet,  sans  incident. 

7 mars.  — Les  Laghlal  de  Cliingueti  remettent 
19  chameaux  et  otO  moutons  à valoir  sur  leur 
amende  de  guerre. 

Le  chef  ideïchilli  Bakar  ould  Cheikh  rend  un 
fusil  86  (N“  mie  B C 32.101)  perdu  par  le  déta- 
chement du  commandant  Frèrejean,  dans  le 
combat  de  l’Ihi  du  20  décembre  1908. 

D’après  les  renseignements,  le  campement  de 
l’émir  serait  toujours  dans  la  région  de  Lahha 
avec  les  campements  regueïhat  et  Cheikh  Hassana; 
les  Ouled  Gheïlane  dissidents  l’auraient  quitté 
pour  le  Nord-Est. 

Arrivée  au  camp  de  Sidi  Ilorma  ould  Ekhteïra 
(Ouled  Gheïlarfe-Naghmoucha)  et  des  représen- 
tants des  Ouled  Gheïlane  : Naghmoucha,  Ouled- 
Silla  des  Ouled-hou-Lahya,  des  Ouled-Ammoni  et 
de  quelques  tribus  tributaires  marahoutiques;  ils 
apportent  la  soumission  de  leurs  tribus.  L’aman 
leur  est  accordé  (1)  aux  conditions  habituelles. 


(1)  L’acte  d’aman  est  signé  le  10  mars. 
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mais  contre  remise  des  armes  françaises  qu’ils 
détiennent,  ou  d’une  caution  pour  celles  de  ces 
armes  se  trouvant  entre  les  mains  des  dissidents 
de  leurs  fractions. 

Plusieurs  de  ces  chefs,  dont  Sidi  Horma,  au- 
raient l’intention  d’envoyer  une  députation  saluer 
Cheikh  Sidia  à Boutilimit.  L’autorisation  leur  en 
est  accordée.  • 

10  mars.  — Les  Ouled-Sassi  apportent  en  com- 
plément de  leur  amende  de  guerre  : 33  chameaux, 
6 ânes,  27  fusils  à pierre.  Cet  appoint  donne  au 
détachement  de  Teintana  un  total  de  20o  cha- 
meaux. Le  repos  et  le  pâturage,  les  soins  quoti- 
diens des  blessures  paraissent  avoir  fait  du  bien 
â un  certain  nombre. 

11  mars.  — Réception  d’un  courrier  du  capi- 
taine Bablon,  annonçant  un  nouveau  retard  du 
convoi  du  Tagant.  11  ressort  que  le  convoi  ne 
pourra  être  à Tizégui  avant  le  21  mars. 

En  conséquence,  la  ration  de  riz  et  de  biscuit 
est  ramenée  à 0 kg.  300,  la  ration  de  viande  portée 
à 0 kg. 700. 

14  mars.  — Un  nouveau  rezzi  est  lancé  sur 
les  campements  regueïhat  signalés  dans  l’Ouest, 
au  Nord  d’Akjoucht.  11  est  commandé  par  le  capi- 
taine Dupertuis  et  le  sous-lieutenant  Violet,  et 
composé  de  oO  partisans  et  lu  tirailleurs  volon- 
taires montés  à chameau,  auxquels  se  joignent 
30  Ouled-Akchar  de  ^lohammed  Ould  Maïouf. 

10  mars.  — La  colonne  va  se  porter  à petites 
journées  sur  Tizégui,  à travers  la  plaine  de  Yagh- 
ref,  pour  aller  au  devant  du  convoi  de  ravitaille- 
ment du  Sud. 

Répart  à a h.  15  matin. 

Arrivée  à 9 heures  aux  puits  (rAïoun-el-Amar- 
ag-Dabidja  (2  puits  abondants). 

Le  campement  des  Ouled-Akchar  soumis,  dont 
les  hommes  sont  avec  nos  partisans,  accompagne 
la  colonne. 

Le  chef  des  ïorch  fait  remettre  le  fusil  86/93 
n^mle  FL84.231  provenant  de  la  patrouille  dispa- 
rue en  (in  décembre  tlans  l’Oued-el-Abiad. 

Les  campements  ideïchilli  de  la  plaine  de 
Yaghref,  qui  se  sont  trop  avancés  vers  le  Nord- 
Ouest,  subissent  un  pillage  de  la  part  d’un  petit 
medjhour  de  Regueïhat  et  d’Ouled-Delim.  Les 
Ideïchilli  fournissent  contre  ce  rezzi  une  pour- 
suite excessivement  molle. 

17  mars,  6 heures  matin.  — Départ. 

8 h.  20.  — Arrivée  au  petit  puits  d’Agueilt-et- 
Khachba,  sur  le  terrain  où  a été  livré  le  combat 
du  10  mars  1908, 

Une  croix  est  plantée  sur  le  tertre  au  pied  du- 
quel a été  tué  glorieusement  le  capitaine  Repoux, 
et  la  colonne  légère  rend  les  honneurs. 

10  heures.  — Bivouac  aux  puits  abondants 
d’Oum  et  Touigeddat. 

18  mars,  1 heure  soir.  — Départ. 

Passage  facile  des  dunes  par  le  Foum-Tizégui. 

O h.  33.  — Bivouac  aux  premiers  épineux  d’Ag- 
det  et  Tailla. 


19  5 heures  matin.  — Départ. 

8 heures.  — Bivouac  à la  source  d’Iriji. 
Recommandant  Frèrejean  et  la 4®  compagnie 


.\GUEII.T  ET  KHACHIS.V 

Croix  élevée  au  pied  du  tertre  où  est  tombé  le  capi- 
taine Repoux  et  confectionnée  avec  des  fusils  pris 
à l’ennemi. 

sont  arrêtés  en  ce  point  avec  les  animaux.  Le  colo- 
nel, la  2®  compagnie,  partent  à 3 heures  soir  pour 
atteindre  à S h.  30  le  puits  de  Tizégui,  au  pied  de  la 
longue  dune  de  l’ilamatlich,  où  il  a donné  rendez- 
vous  au  re/zi  du  capitaine  Dupertuis. 

Le  capitaine  s’y  trouve  en  effet.  Il  a enlevé 
le  17  à Sahoun-.lraïf,  au  matin,  un  campement 


AGUEILT  ET  KHACHBA 

La  colonne  légère  rend  les  honneurs  à la  mémoire 
du  capitaine  Repoux. 


d’Ouled-Ammoni  dissidents,  tué  2 hommes,  pris 
o6  chameaux,  7 vaches,  6 ânes  et  700  moutons. 
Aucune  perte  de  notre  côté. 
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20  mars.  — Le  point  d’eau  de  Tizégui  étant  peu 
abondant,  on  ouvre4  nouveaux  puits  ; le  lieutenant 
Séchet  est  envoyé  reconnaître  la  mare  de  Tarara 
dans  l’Est. 

Les  prises  ont  permis  de  remonter  les  partisans 
d’une  façon  à peu  près  satisfaisante,  mais  il  ne 
reste  plus  à la  colonne  que  143  animaux  de  bât. 
Dans  les  transports  depuis  Nijane,  il  a été  néces- 
saire de  faire  appel  aux  bœufs  de  boucherie,  et  les 
Européens  ne  disposent  plus  comme  monture  que 
de  1 chameau  pour  deux. 

L’absence  de  nouvelles  du  capitaine  Bablon  de- 
vient inquiétante  ; son  convoi  composé  par  moitié 
de  bœufs  porteurs  a pu  lui  causer  de  grandes  dif- 
ficultés d’eau. 

Une  reconnaissance  de  10  partisans  est  lancée 
au  devant  de  lui. 

21  mars.  — La  journée  s’étant  écoulée  sans 
aucune  nouvelle  du  convoi  du  Sud  et  les  vivres 
expirant  le  24  au  soir,  le  colonel  décide  de  se  por- 
ter au  devant  de  lui. 

Le  détachement  Frèrejean  reçoit  l’ordre  de  se 
porter  sur  Tizégui  pour  suivre  à 1 jour  le  déta- 
chement de  tète,  fractionnement  imposé  par  le 
faible  débit  des  points  d’eau. 

22  mars.  — Départ  de  Tizégui  du  détachement 
du  colonel. 

Les  partisans  se  rendent  rapidement  à Arna 
pour  améliorer  ce  point  d’eau.  La  2®  compagnie 
y parvient  à midi. 

Le  colonel  reçoit  presque  en  même  temps  2 let- 
tres du  capitaine  Bablon,  l’une  en  réponse  à celle 
portée  par  la  reconnaissance  du  20,  l’autre  lancée 
dès  le  16  mars  dont  le  porteur  a mal  marché. 

Le  capitaine  annonce  son  arrivée  à Arna  pour 
le  23  mars. 

23  mars.  — Les  partisans  et  la  2®  compagnie 
sont  renvoyés  dès  le  réveil  à Tizégui  pour  dégager 
le  point  d’eau  d’Arna,  pour  le  convoi  du  Sud.  Le 
commandant  Frèrejean  reçoit  Tordre  de  rétrogra- 
der sur  Tarara. 

9 h.  30.  — Le  convoi  arrive  en  bon  ordre. 

Il  comprend  : la  3®  compagnie  de  marche, 
dont  38  auxiliaires  toucouleurs,  37  méharistes 
de  Kiffa  avec  le  lieutenant  Daquette  et  95  cha- 
meaux; 428  chameaux  de  charge  ; 118  bœufs  por- 
teurs ; 263  bœufs  de  boucherie. 

Rapporte:  riz  du  Soudan  : 34  t.  428;  mil, 
6 t.  128.  Vivres  européens  : 4 mois  pour  80  Euro- 
péens, sauf  en  ce  qui  concerne  le  saindoux  (36  jours 
en  moins),  Thuile  (60  jours  en  moins),  le  sel  (46 
jours  en  moins  pour  les  Européens.  Le  sel  des 
indigènes  est  fourni  par  TAdrar. 

Le  transport  du  riz,  venu  de  Nioro  en  sacs  de 
toile  légère  simple  a donné  lieu  à 29  % de  pertes  ; 
le  mil,  mieux  emballé,  n’a  subi  que  12  % de 
pertes  en  cours  de  route,  distributions  déduites. 

La  moitié  des  animaux  est  fatiguée,  l’autre  moi- 
tié paraît  encore  capable  d’un  effort. 

2<=  Détachement  du  Sud. 

Rapport  n°  31  R,  du  '>  avril  19011,  du  capitaine  Bablon, 
comniandanl  la  3“  compagnie  du  bataillon  de  Mauritanie, 


rendant  compte  des  mouvements  et  de  la  marche  du  2*  dé- 
tachement du  Sud,  pour  escorter  les  convois  venant  d<' 
Moudjérla  et  du  Soudan. 

14  février  1909.  — Le  14  février  à 1 h.  30  du  soir,  la 
3®  compagnie  du  bataillon  de  Mauritanie,  renforcée  d’une 
section  de  mitrailleuses,  quittait  Atar  pour  se  rendre  à 
Nijane,  où  le  capitaine  commandant  la  compagnie  devait 
former  un  détachement  destiné  à se  rendre  à Aïoun-Lebgar 
au  devant  des  convois  venant  du  Sud 

16  février.  — La  3®  compagnie  atteignit  Nijane  le  15  à 
6 h.  du  soir. 

16  février.  — La  journée  du  15  et  la  matinée  du  17  furent 
employées  à laformation  du  détachement  qui  quittaitNijaue 
le  17  à 2 h.  13  du  soir,  avec  la  composition  suivante  ; 


COMPOSmO.N  DU  2'  DÉTACHEMENT  DU  SUD 

3®  Compagnie  ; 

E.  I.  R. 


Auxiliaires 


Officiers 

Sous-officiers  E 

Tirailleurs  (gradés  compris) 

Auxiliaires  toucouleurs 

Goumiers  Maures 


Sections  méharistes  : 

Officiers 

Sous-officiers  E 

Tirailleurs 

Partisans 


3 » » 

5 » » 

)>  1 1 4 » 

» » 62 

» » 4 


3 » » 

2 » » 

» 97  » 

» » 38 


Sections  de  milraitleuses  : 

Caporal  E 

Tirailleurs 

Personnel  du  convoi  : 

Sous-officiers  E 

Santé  : 

D®  Cazeneuve 

Rapatriés  : 

Sous-officiers  E 

Total  général 


3 97  38 

1 » B 

» 10  B 

1 » » 

3 ))  » 

3 » » 

19  221  104 


Cent  quatre-vingt-un  chameaux  de  bât  ou  de  selle; 
15  jours  de  vivres  ; 70.040  cartouches,  86  en  réserve  ; 
1.680  cartouches,  79/83  en  réserve;  73  tonnelets  à eau  (de 
25  litres)  ; 100  convoyeurs. 

Le  2®  détachement  du  Sud  suivait  à partir  de  Nijane 
l’itinéraire  suivant  : 

Nijane-Teiutana  ; départ  1 h 15  soir  le  17  février  1909; 

arrivée  4 h.  30  soir,  10  k.  600. 

Teintana-Iriji  : départ  midi  151e  18  février  ; arrivée  1 heeur 
soir  le  19  février,  57  k.  600. 

Iriji-Tizégui  : départ  I heure  soir  le  20;  arrivée  4 heures 
soir  le  20, 15  k.  500. 

Tizégui-Arna  ; départ  6 h.  10  matin  le  21;  arrivée  11  li.  20 
matin  le  21,  21  k.  700. 

Arna-Amazmaz  ; départ  6 heures  matin  le  22  ; arrivée 
11  h.  20  matin  le  22,  24  k.  500. 

A Amazmaz,  où  le  2®  détachement  du  Sud  s’était  arrêté 
un  jour  plein  pour  l’abreuvoir  des  chameaux,  le  capitaine 
commandant  le  détachement  recevait  l’ordre  d'attendre 
l’arrivée  d’un  ravitaillement  complémentaire  de  dix  jours, 
nécessité  par  le  retard  du  convoi  venant  du  Soudan. 

27  février.  — Ce  ravitaillement,  apporté  par  un  dé- 
tachement sous  les  ordres  du  commandant  Frèrejean. 
parvenait  le  27  à midi,  et  le  2®  détachement  du  Sud  repre- 
nait sa  marche  le  jour  même  pour  se  rendre  à Lamseïdi. 

28  février.  — Départ  : Amazmaz  27  à 5 h.  13  soir;  arri- 
vée: Lamseïdi  28  à 7 h.  35  matin. 

A Lamseïdi,  le  2®  détachement  du  Sud  se  divisa  : les 
méharistes  continuèrent  leur  route  le  jour  même  de  l'ar- 
rivée pour  se  rendre  au  Tagant,  en  mission  de  remonte.  Ils 
emmenaient  72  chameaux. 

Le  reste  du  détachement  resta  en  stationnement  à Lam- 
seïdi où  le  pâturage  était  bon.  Les  ordres,  eu  eü’et,  fixaient 
le  rendez-vous  avec  les  convois  du  Sud  à Aïoun-Lebgar 
pour  le  13  mars  seulement. 
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3 mars  1909.  — Le  3 mars,  le  2®  détachement  du  Sud 
reprenait  sa  marche.  L’épuisement  des  chameaux,  qui 
n’avaient  pu  être  choisis  à Nijane  que  parmi  les  animaux 
déjà  très  fatigués,  l’inutilité  d’arriver  trop  tôt  au  point  de 
rendez-vous,  décidèrent  le  commandant  du  détachement  à 
marcher  par  étapes  courtes  coupées  de  longs  repos  dans 
des  pâturages  convenables. 

Départ  de  Lamseïdi  le  3 à 3 h.  45  soir  ; arrivée  à Oum- 
Achanad  le  4 à 7 h.  43  matin,  20  k.  300. 

Départ  de  Oum-Achanad  le  5 à 3 h.  35  soir;  arrivée  à 
'Toufï-el-Henna  le  6 à6  h.  40  matin,  13  kilomètres. 

Départ  de  Touff-el-Henna  le7  à 3 h.  10 malin;  arrivée  à Glat- 
el-Bil  le  7 à 6 h.  10  soir,  9 kilomètres. 

8 mars.  — Le  mars,  à Glat-el-Bil,  le  commandant  du 
2®  détachement  du  Sud  recevait  une  lettre  du  capitaine 
Martin,  commandant  le  convoi  venant  de  Moudjéria.  Cet 
officier,  qui  attendait  encore  à Aïn-el-Khadra  le  convoi  du 
Soudan, annonçait  son  intention  de  ne  pas  dépasser  Talorza 
où  il  comptait  arriver  le  10  mars. 

9 mars.  — En  conséquence,  le  2®  détachement  du  Sud 
reprit  sa  marche  le  9 pour  atteindre  Talorza  au  plus  tôt  et 
ramener  le  ravitaillement  dont  la  colonne  avait  le  plus 
grand  besoin. 

Départ  de  Glat-el-Bil  le  2 à I heure  soir;  arrivéeà  Aïoun- 
Lebgar  le  10  à 8 heures  matin,  35  k.  300. 

Départ  de  Aïoun-Lebgar  le  10  à 3 h.  50  soir;  arrivée  à 
Aouïnet-ez  Zbel  le  11  à 9 h.  30  matin,  31  k.  250. 

11  mars.  — Le  détachement  était  arrivé  à Aouïnet-ez- 
Zbel épuisé,  ayant  perdu  depuis  Glat-el-Bil  (en  70  kil. 
environ)  17  chameaux  sur  82. 

A Aouinet-ez-Zbel,  il  avait  fallu  renvoyer  des  chameaux, 
arrivés  à l’étape,  chercher  dans  les  10  derniers  kilomètres 
des  charges  pour  lesquelles  il  n’y  avait  plus  d’animaux 
porteurs. 

Pour  continuer  la  route  sur  Talorza,  il  fallait  distribuer 
aux  hommes  les  cartouches  de  réserve,  et  cacher  dans  la 
montagne  les  tonnelets  à eau. 

12  mars.  — Ces  dispositions  furent  prises  pour  le  départ 
le  12  à midi.  Mais  dans  la  matinée  du  12,  un  courrier  vint 
annoncer  l'approche  des  2 convois  réunis  qui,  sous  le  com- 
mandement du  lieutenant  Pacpiette,  devaient  rejoindre 
Aouïnet-ez-Zbel  dans  la  matinée  du  13. 


E. 

I.  R. 

Auxiliaires 

Officiers , 

3 

ï> 

)> 

Sous-officiers  E 

5 

)) 

)) 

Tirailleurs 

)) 

111 

)) 

(1) 

Auxiliaires  toucouleurs 

)> 

)) 

35 

Goumiers  maures 

)) 

)> 

4 

Section  méhariste  de  Kiffa  : 

Officier 

1 

» 

)> 

Sous-officiers  E 

2 

» 

» 

Tirailleurs 

)) 

75 

)) 

Auxiliaires  maures 

» 

» 

8 

Section  de  mitrailleuses  : 

Caporal  E 

1 

» 

» 

Tirailleurs 

)) 

9 

)> 

(2) 

Santé  : 

D®  Cazeneuve 

1 

)) 

» 

Convoi  : 

Sous-officier  E 

1 

)) 

» 

Sous-officiers  E.  venant  de  France.. 

4 

)> 

)) 

Convoyeurs  et  bergers 

)) 

)) 

280 

Total  général 

U' 

177 

)) 

(3 

Section  méhariste  de  Kiffa.... 

103 

Convoi  venu  du  Soudan. ...... 

360 

Convoi  venu  de  Moudjéria 

83 

Convoi  venu  de  Nijane 

39 

Bœufs  porteurs 

609 

149 

Bœufs  de  boucherie 

442 

391  ' 

(Sur  611  reçus  à Aouïnet-ez-Zbel). 


A partir  d’Aïouii-Lebgar,  la  route  de  retour  s’effectua 
sans  incidents  particuliers  autres  que  la  difficulté  de  faire 
boire  les  boeufs,  dont  quelques-uns  durent  parfois  rester 
trois  jours  saus  abreuvoir. 

(A  Lamseïdi,  malgré  dix  puits  aménagés,  les  bœufs  de 
boucherie  durent  être  envoyés  à 5 kilomètres  de  là,  à la 
petite  palmeraie  de  Nzeïdeg,  dans  la  gorge  de  Tinfott;  mais 
faute  d'un  débit  suffisant,  on  ne  put  en  abreuver  que  120 
sur  382.) 

f7  mars.  — Etape  à Glat-el-Bil.  Abreuvoir  de  tous  les 
animaux. 


13  mars.  — Le  13,  à 10  heures  du  malin  tout  le  monde 
était  réuni  à Aouïnet-ez-Zljel. 

Mais  une  difficulté,  d’ailleurs  prévue,  avait  surgi  ; la 
source  d’Aouïnet-ez-Zbel  est  d’un  si  faible  débit,  que, 
malgré  les  minutieuses  précautions  prises  pour  assurer  au 
mieux  son  utilisation,  on  eut  peine  à assurer  l’eau  indis- 
pensable aux  hommes  (une  partie  des  convoyeurs  et  tous 
les  dioulas  qui  s’étaient  joints  au  convoi  ne  touchèrent  jjas 
d’eau).  Les  bœufs,  qui  s’étaient  abreuvés  le  10  pour  la 
dernière  fols  à Talorza,  n’eurent  pas  une  goutte  d’eau. 

14  mars.  — L’après-midi  du  13  fut  employée  à la  dis- 
jonction des  deux  convois,  et  dans  la  nuit  du  13  au  14,  le 
2®  détachement  du  Sud  reprit  la  route  de  l'Adrar,  laissant 
à Aouïnet-ez-Zbel  l’escorte  venue  de  Moudjéria,  les  rapa- 
triables,  25  Toucouleurs  licenciés;  des  captives  libérées 
évacuées  vers  le  Sud,  et  35  chameaux  de  selle  et  de  bât. 

L’étape  Aouïnet-ez-Zbel-A'ioun-Lebgar  fut  pénible  en 
raison  de  l’état  de  fatigue  des  bœufs.  Le  départ  eut 
lieu  le  14  à minuit  45;  la  tète  du  convoi  parvenait  à 
l’étape  à 9 h.  30  du  matin  ; les  dernières  charges  n’arri- 
vèrent qu’après  beaucoup  d’efforts  à 3 heures  du  soir. 
Quelques  animaux  abandonnés  dans  les  deux  dernières 
heures  de  route  ne  purent  être  amenés  que  dans  la  nuit 
du  14  au  13  ou  dans  la  matinée  du  15. 

20  bœufs  étaient  morts  en  route,  ainsi  que  8 chameaux. 

15  mars.  — L’abreuvoir  fut  pénible  ; les  mares  du  petit 
oued  d’Aïoun-Lebgar  furent  taries  avant  que  les  bœufs 
eussent  fini  de  boire.  Il  fallut  remettre  en  état  d’anciens 
puits  bouchés.  Ces  travaux  et  la  fin  de  l’abreuvoir  des 
bœufs  durèrent  jusqu’au  13  à midi.  Les  chameaux  com- 
mencèrent à boire  le  15  dans  l’après-midi,  leur  abreuvoir 
se  prolongea  pendant  toute  la  nuit  du  15  au  16  et  ne  put 
être  terminé  que  le  16  au  matin. 

16  mars.  — Le  16  à 4 heures  du  soir,  le  convoi  se  remet- 
tait en  route,  constitué  ainsi  qu’il  suit  : 


19  mars.  — Etape  à Ouin-Achanad.  Abreuvoir  des  bœufs 
porteurs  seulement. 

20  mars.  — Etape  à Lamseïdi.  Abreuvoir  des  bœufs  por- 
teurs et  de  120  bauifs  de  boucherie. 

21  mars.  — Etape  à Amazmaz.  Abreuvoir  de  tous  les 
animaux. 

23  mars.  — Etape  à Arua.  Abreuvoir  des  bœufs  porteurs 
et  de  la  moitié  des  bœufs  de  boucherie. 

24  mars.  — Etape  à Tizégui. 

Les  pertes  subies  en  animaux  ont  été  les  suivantes  : 

Aller  : de  Nijane  à Aouïuet-ez-Zbel  (convoi  venu  du  Nord), 
50  chameaux  sur  181. 

Retour:  d’ Aouïnet-ez-Zbel  à Tizégui.  88  chameaux  sur  512. 

— (Tous  convois  réunis,  non  compris  les  chameaux 
méharistes),  98  bœufs  sur  611. 

Il  n’élait  pas  possible  d’évaluer  les  pertes  en  vivres,  le 
riz  avait  été  emballé  dans  des  sacs  qui  sont  arrivés  com- 
plètement usés  et  qu’il  a fallu  raccommoder  par  les  pro- 
cédés les  plus  imprévus.  Les  pertes,  de  ce  côté,  ont  été 
certainement  considérables.  (Voir  plus  haut,  23  mars.) 

COXSIDÉR.VTIONS  .SOMM.\IRES  SUR  LA  ROUTE 

Viabilité.  — Très  bonne  de  Nijane  à Lamseïdi,  une  heure 
d’Akelé(4),  facile  entre  Lamseïdi  et  Oum-Achanade  et  Glat- 
el-Bil,  puis  route  de  sable  meuble  dans  le  lit  de  l’oued. 

Lit  d’oued,  puis  cailloux,  puis  montée,  abrupte  pendant 
les  deux  heures  qui  suivent  le  départ  de  Glat-el-Bil.  En- 


(1)  Trois  tirailleurs  malades  évacués. 

(2)  Un  tiraillleur  disparu  à Aouïnet-ez-Zbel  resté  sans  doute 
avec  le  détachement  de  Moudjéria. 

(3)  Auxiliaires  armés  : 49;  bergers  et  convoyeurs  280. 

(4)  Akelé  : région  de  dunes  meubles,  de  hauteur  et  de  profd 
variés.  Rag  : terrain  dur  et  plat,  caillouteux  ou  non. 
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suite,  jusqu'à  Aïouu-Lehgar.  route  facile  dans  rag  et  cail- 

Akelé  facile  pendant  2 h.  30,  puis  rag  facile  entre  Aioun- 
Lebgar  et  Aïounet-ez-Zl>el. 

En  somme,  au  point  de  vue  viabilité,  la  route  suivie  est 
bonne  pour  des  chameaux,  praticable  partout  même  pour 
des  bœufs  légèrement  chargés. 

Points  d'eau.  — Quatre  points  d’eau  seulement  per- 
mettent l'abreuvoir  d'un  grand  nombre  d’animaux  ; Aiouu- 
Legbar,  Glat-el-Bil,  Amazmaz,  Iriji. 

Les  trois  premiers  sont  sûrs  et  faciles  (puits  très  abon- 
dants au  premier  point,  grande  guelta  aux  deux  autres), 
le  quatrième  est  mal  commode,  mais  il  peut  être  suppléé 
par  la  guelta  de  Tarara,  peu  éloignée  ; 15  kilomètres  envi- 
ron). 

Pâturages.  — Il  n’y  avait,  lors  du  passage  du  détache- 
ment, de  réellement  bons  pâturages,  suftisants  pour  un 
gros  troupeau,  qu’à  Tizégui  et  Arna.  Mais  sauf  à Iriji, 
Aouïnet-ez-Zbel  et  aussi  Aïouu-Lehgar,  partout  on  trouvait 
près  du  point  d'eau  un  pâturage  de  passage  suflisant.  Iriji 
est  le  plus  mauvais;  Aïoun-ez-Zbel  est  très  médiocre; 
Aïoun-Lebgar  est  seulement  médiocre. 

Difficultés  militaires.  — Sauf  au  départ  de  Glat-el-Bil, 
dans  la  v.^llée  de  l’oued  Jiïjaten  et  pour  en  sortir,  la  route 
ne  présente  aucun  passage  difficile  au  point  de  vue  mili- 
taire. 

Encore  la  vallée  de  Jirjaten  n’est-elle  étroite  (800  mètres) 
que  pendant  2 kilomètres  seulement.  Elle  est  alors  encais- 
sée entre  des  falaises  à pic,  où  l’ennemi  serait  plus  impres- 
sionnant que  réellement  dangereux.  Les  pentes  qui  per- 
mettent d’en  sortir,  accessibles  partout,  sans  passage 
rétréci,  ne  favorisent  pas  une  surprise  et  seraient  faciles  à 
forcer. 

Signé  : Bablon. 

24  mar.'i.  — Uentrée  d’Arna  à Tizégui  du  co- 
lonel, avec  les  méharistes  de  Kilîa.  Départ  à 
G heures  du  matin.  Arrivée  à midi. 

Le  convoi  du  Sud,  pour  permettre  Tabreuvoir 
des  bœufs,  ne  quitte  Arna  qu'à  3 heures  du  soir 
et  bivouaque  à mi-route. 

2o  mars.  — Dès  le  réveil,  le  sous-lieutenant 
Violet  emmène  tous  les  chameaux  des  méharistes 
boire  à Tarara. 

9 beures  matin.  — Arrivée  du  convoi  du  Sud. 

L’après-midi  est  employé  aux  distributions  et  à 
la  prise  en  charge  du  convoi  par  Toflicier  de  dé- 
tail. 

O beures  soir.  — Les  bœufs  et  chameaux  du 
convoi  partent  ào  heures  avec  le  lieutenant  An- 
dré ( 4"  compagnie)  pour  aller  boire  à Tarara. 

Mahfoud  ould  Boubot  (fils  du  chef  des  Ouled- 
Silla  soumis)  remet  un  des  fusils  de  la  patrouille 
disparue  dans  l’oued  el  Abiad  en  décembre 
(Mie  86/93  FG  62.888)  et  4 cbameaux  en  caution 
de  ceux  qu'il  ne  peut  verser  comme  étant  entre 
les  mains  de  dissidents  ; le  chef  des  Ouled-bou- 
Lahya,  Kerim  ould  Heyba  remet  de  même  deux 
chameaux  en  caution  pour  deux  autres  armes. 

26  mars.  — Le  lieutenant  de  Féligonde  ramène 
de  Tarara  les  bœufs  et  chameaux  qui  ont  été  boire 
la  veille,  et  rejoint  le  môme  jour  sa  compagnie  à 
Tarara. 

27  mars.  — Un  courrier  d’Atar  annonce  que 
des  rôdeurs  des  campements  dissidents  sont  signa- 
lés dans  la  palmeraie,  cherchant  à prendre  leur 
part  de  la  récolte  d’orge  et  de  blé. 


Cette  récolte  a été  assez  belle  et  l’achour  versé 
par  le  Icsar  nous  donne  7.000  kilogrammes  d’orge 
et  de  blé. 

Les  travaux  du  poste  avancent  et  le  bastion  de 
l’artillerie  sera  bientôt  achevé. 

Le  compte  fait  par  l’officier  de  détail  des  den- 
rées apportées  par  le  2“  détachement  du  Sud 
donne  à la  colonne  des  vivres  : 

Indigènes,  jusqu’au  3 juin  1909  ; Européens, 
jusqu’au  19  juin  1909  et  môme  davantage  pour 
certaines  denrées; 

Fourrages,  jusqu’au  6 septembre  1909  pour 
13  chevaux  ; 

Viande  sur  pied,  jusqu’au  10  mai  1909. 

A ces  quantités  vient  dès  aujourd’hui  s’ajou- 
ter l’achour  d’orge  ou  de  blé  (impôt  d’Atar,  et 
viendront  s’ajouter  encore  en  juillet-août  l’impôt 
des  palmeraies. 

Etant  données  les  difficultés  de  ravitaillement. 


ATAR 

Arrivée  d’un  convoi  de  ravitaillement. 


et  sur  l’avis  conforme  du  docteur,  le  colonel  décide 
de  ne  pas  faire  monter  de  vin  à la  colonne;  ordre 
est  donné  de  verser  au  service  courant  dans  les 
postes  du  Sud  celui  qui  s’y  trouve  en  approvision- 
nement au  compte  de  la  colonne  et  de  continuer  à 
ravitailler  en  talîa  et  thé. 

Le  lieutenant  de  Féligonde,  partant  de  Tarara, 
va  reconnaître  les  points  d'eau  de  Ksar-Afia  et  de 
Ksar-Ilara,  sur  les  pentes  sud  de  Tlbi,  aux  envi- 
rons de  Tadreissa. 

28  mars.  — Exercice  de  tir  automatique  des 
fusils  mitrailleurs  dont  deux  vont  faire  partie 
d’une  reconnaissance  ordonnée  pour  le  lende- 
main. 

Késultats  satisfaisants. 

29  mars.  — Départ  à 6 heures  du  soir  du  capi- 
taine Bablon,  avec  deux  sections  de  la  3®  compa- 
gnie, pour  reconnaître  les  points  d’eau  de  Tabrin- 
kout  et  de  Bhasseremt. 

Départ  à 11  heures  du  soir,  sous  les  ordres  du 
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capitaine  Dupertuis,  d’une  reconnaissance  compre- 
nant : 


Partisans  : 

Capitaine  Dupertuis 

Lieutenant  Violet 

Partisans  de  la  colonne 

Deux  fusils  mitrailleurs  : 

Lieutenant  Pelud 

Sergent  Sarré 

Tirailleurs 

Section  méhariste  de  Kiffa  ; 

Lieutenant  Paquette 

Sous-officiers  européens 

Tirailleurs  méharistes 

Goumiers  maures 

Gens  de  l'Adrar  : 

Partisans  Ouled-Akcliar 


Européens  Indigènes 

,t  )> 

2 » 

» 80 


» 

9 


» 


)) 

» 


3 


» 

3 

» 

» 


» 

» 


57 

8 


» , 36 


Total 


184 


La  reconnaissance  emporte  20  cartouches  de  ré- 
serve par  homme,  15  jours  de  vivres  (riz,  biscuit, 
sel,  viande  séchée)  ; eau  : une  peau  de  bouc  par 
homme. 

La  reconnaissance  a pour  but  de  profiter  de  la 
présence  momentanée  de  la  section  Paquette  pour 
porter  un  coup  aux  campements  dissidents  établis 
à 150  kilomètres  au  Nord  dans  les  dunes  de 
l’Akchar,  en  deux  groupes,  l’un  vers  Labba, 
l’autre  vers  Afoueïgim. 

.30  mars.  — Abreuvoir  de  tous  les  chameaux  et 
animaux  à Tarera,  sous  la  protection  de  deux 
sections  de  la  2®  compagnie;  39  chameaux  restent 
en  route.  Chaque  journée  en  coûte  d’ailleurs  de 
là  5,  bien  que  le  pâturage  de  Tizégui  soit  très 
abondant. 

Mais  le  troupeau  compte  un  nombre  probable- 
ment considérable  de  chameaux  atteints  de  cette 
maladie  spéciale  appelée  « m’bouri  » peu  définie, 
et  sur  les  symptômes  de  laquelle  les  Maures  sont 
loin  d’ètre  d’accord.  Les  animaux  contaminés  sont 
sans  doute  appelés  à disparaître  malgré  tous  les 
soins  donnés  à leur  alimentation. 


31  mars.  — Envoi  d’instructions  au  chef  de 
bataillon  Claudel. 

Les  dernières  semaines  montrent  que  l’ennemi, 
impressionné  par  les  combats  livrés  avant  notre 
entrée  à Atar,  en  particulier  ceux  d’Amatil,  ne 
cherche  plus  la  rencontre,  que  d'autre  part  nous 
ne  pouvons  la  lui  imposer  qu’avec  des  troupes 
montées.  Par  suite,  tes  effectifs  à pied  de  la  co- 
lonne, nécessaires  pour  forcer  sans  grosses  pertes 
les  portes  de  l’Adrar,  ne  correspondent  plus,  pour 
le  moment,  à la  situation  actuelle;  les  difficultés 
et  tes  dépenses  de  leur  ravitaillement  excèdent 
leur  effet  utile. 

D’autre  part,  le  poste  d’Atar,  avec  des  murailles 
qui  atteignent  3 mètres,  avec  deux  bastions  por- 
tant, l’un  une  pièce  de  80  millimètres,  l’autre 
deux  fusils  mitrailleurs,  est  en  mesure  de  tenir 
contre  un  ennemi  très  supérieur  en  nombre. 

Enfin,  le  besoin  se  fait  sentir  d’une  autorité 
ferme,  tant  sur  la  ligne  de  ravitaillement  qu'au 
Tagant,  et  au  Gorgol,  pour  tirer  meilleur  parti, 
pour  la  marche  du  ravitaillement  et  la  sécurité 


du  pays,  des  640  hommes  qui  occupent  ces  ré- 
gions. 

En  conséquence,  ordre  est  donné  au  comman- 
dant Claudel  de  laisser  à Atar,  dans  le  poste,  une 
garnison  commandée  par  le  capitaine  Bontems  et 
composée  de  la  U®  compagnie,  d’une  section  de  la 
5®  compagnie  (4®  du  4®  Sénégalais)  et  de  11  canon- 
niers. Ensemble  180  fusils. 

Le  capitaine  Dureuil,  qui  a conduit  avec  beau- 
coup de  compétence  les  travaux  de  construction 
du  poste,  est  maintenu  à Atar  jusqu’à  leur  achè- 
vement. 

Le  poste  d’Atar  dispose  de  230.000  cartouches, 
450  coups  de  canon  (dépôt  de  la  colonne).  Il  va 
être  aligné  par  la  part  qui  va  lui  être  envoyée 
sur  le  convoi  Bablon,  et  par  les  ressources  locales 
en  blé,  orge,  dattes,  jusqu’au  30  septembre  1909 
au  moins. 

Le  commandant  quittera  Atar  vers  le  12  avril 
1909  avec  la  4®  compagnie  (qui  va  escorter  le  ra- 
vitaillement d’Atar,  de  Tizégui  à Atar),  une  sec- 
tion de  mitrailleuses,  soit  15Û  fusils,  et  rentrera 
au  Tagant  en  passant  par  Ghingueti  et  Oujeft, 
reconnaissant  ainsi  une  région  non  encore  par- 
courue. 

Le  détachement  Claudel  emportera  30  jours  de 
vivres  et  40  cartouches  de  réserve  par  homme, 
4.000  pour  les  mitrailleuses. 

8 heures  soir.  — Départ  à 8 heures  du  soir 
de  Tizégui,  sous  les  ordres  du  capitaine  Chrétien, 
de  la  4®  compagnie,  d’une  section  de  mitrailleuses 
et  d’une  section  de  la  5®  compagnie  emportant 
des  vivres  pour  Atar  et  pour  le  détachement 
Claudel,  ainsi  que  les  animaux  de  transport  né- 
cessaires pour  ces  mouvements. 

La  section  de  la  5®  compagnie  (4®  du  4®  Séné- 
galais) avec  deux  autres  sections  de  cette  com- 
pagnie, actuellement  à Atar,  mais  ne  devant  pas 
faire  partie  de  la  nouvelle  garnison  de  ce  poste, 
feront  retour  à Tizégui  avec  le  matériel  que  la 
colonne  mobile  a besoin  de  faire  prendre  à son 
dépôt  d’Atar. 

2 avril.  — Arrivée  d’un  courrier  de  Moudjéria 
annon(;ant  l’ouverture  du  bureau  télégraphique 
de  ce  poste  à la  date  du  20  mars  1909. 

3 avril.  — Rentrée  du  capitaine  Bablon. 

L’analyse  de  l’eau  faite  par  le  D®  May  établit 

que  l’eau  de  Tabrinkout  est  dangereuse,  celle  de 
Bhasseremt  potable. 

4 avril.  — Abreuvoir  des  chameaux  à Tarara 
sous  la  protection  d’une  demi-compagnie  (2®  com- 
pagnie). 

5 avril.  — Le  chef  des  Ouled-bou-Laya  soumis 
apporte  un  troisième  fusil  (Mie  86/93  n®  mie  L 
15.296)  provenant  de  la  patrouille  disparue  dans 
l’oued  elAhiad. 

10  heures  soir.  — Arrivée  d’un  courrier  du 
capitaine  Dupertuis.  Il  a surpris  le  1®*'  avril  au 
matin,  un  peu  au  Nord  de  Labba,  les  campe- 
ments regueïbat  groupés  autour  du  hellé  (campe- 
ment de  l’émir). 

L’ennemi  s’est  dispersé,  puis  a essayé  de  re- 
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prendre  l'olïensive  à 2 heures  de  l’après-midi  et 
à”  heures  du  soir.  Il  a été  facilement  repoussé  et 
a laissé  5 cadavres  sur  le  terrain.  Ses  pertes,  dif- 
ficiles à contrôler  dans  un  pays  de  dunes  assez 
couvert,  sont  sans  doute  supérieures. 

De  notre  côté  : 1 partisan  tué  (Mokhtar  ould 
Zeïdena,  Euleb^  ; l méhariste  sénégalais  disparu 
(Moussa  Sainoko,  n*  mie  10.700,  du  2'’  Sénégalais). 

Le  capitaine  Dupertuis,  pour  affirmer  son  suc- 
cès, a passé  la  nuit  sur  le  terrain  de  la  lutte,  et 
s’est  porté  à l'Est  sur  Louboeïrat-Steïla  (point 
atteint  en  1908  par  le  capitaine  Repoux),  lançant 
des  patrouilles  pour  ramasser  les  troupeaux  en 
fuite. 

Il  est  revenu  le  o aux  puits  d’Aïoun-el-Amar- 
ag-Dahidja,  d’où  il  envoie  ses  prises  à Tizégui, 
sous  la  conduite  de  lo  partisans  de  la  colonne  et 
de  15  Ouled-Akchar. 

Il  compte  repartir  le  6 au  soir  avec  le  reste  de 
sa  troupe,  augmentée  de  quelques  partisans  ideï- 
chilli  attirés  par  le  succès,  pour  se  reporter  dans 
le  Nord  et  achever  de  purger  les  dunes  de 
l’Akchar  de  la  présence  des  campements  dissi- 
dents. 

7 avril.  — Les  prises  du  capitaine  Dupertuis 
arrivent  à Tizégui  à 5 heures  du  soir.  Elles  se 
composent  de  292  chameaux,  dont  221  en  état  de 
porter,  et  71  chamelons;  1.394  moutons  et  chè- 
vres; 24  ânes;  5 bœufs;  5 fusils  à pierre  ; 2 fusils 
à tir  rapide. 

9 avril.  — Visite  d’Ahmeddou  Ould  Sidi  llorma, 
fils  du  chef  des  Ouled  Gheïlane-Narmoucha  sou- 
mis, revenant  de  Boutilimit,  où  il  a vendu  au  poste 
une  centaine  de  chameaux. 

Les  Ouled-Gheïlane  paraissent  apprécier  les 
avantages  du  commerce  du  Sud  et  avoir  brusque- 
ment découvert  la  valeur  de  l’argent.  Le  com- 
merce continuera  à être  ouvert  aux  campements 
soumis,  sauf  pour  les  armes  et  la  poudre. 

Le  commandant  Gaden  rend  compte  que  Cheikh 
Sidia  est  prêt  à se  rendre  dans  TAdrar,  sur  le  désir 
exprimé  par  le  colonel,  qui  y voit  l’intérêt  d’op- 
poser une  grande  influence  religieuse  à celle  de 
Cheikh  Hassana  et  de  son  père  Cheikh  Ma  el 
Aïnin. 

10  avril.  — Abreuvoir  des  chameaux  à Tarara 
(demi-compagnie  3®). 

13  avril.  — Le  point  d’eau  de  Tizégui,  en  face 
d’une  véritable  coupure,  qui  permet  le  passage 
facile  de  la  haute  dune  de  rilamatlicli,  se  trouve 
ainsi  au  point  de  jonction  des  deux  routes  de  ra- 
vitaillement les  plus  praticables  dont  dispose  la 
colonne  : 

Route  du  Tagant  (suivie  par  le  capitaine  Bablon)  : 
Arna,  Amazmaz,  Lamseïdi,  Glat-el-Bil,  Aïoun- 
Lehgar,  Aouïnet-ez-Zhel. 

, Route  du  Trarza.  — 1“  Sur  Boutilimit  par  Rhas- 
seremt,  Agueilt  en  Naja,  Nouakil  ou  Aguilal-Faye, 
Tamersguid,  Boutilimit;  2®  sur  Nouakchott  par 
Agueilt  en  Naja,  Bourjeïmat,  Nouakchott. 

Les  vingt  jours  que  la  colonne  a passés  à Tizé- 


gui semblent  démontrer  que  ce  point  possède  des 
puits  assez  importants,  à condition  d’en  forer  fré- 
quemment de  nouveaux;  il  se  trouve  dans  une 
région  à pâturages.  Il  paraît  donc  opportun  d'v 
créer  un  blockhaus  où  la  colonne  laisserait  le 
gros  de  ses  approvisionnements  pendant  qu’elle 
rayonnerait. 

Piquetage  d’un  blockhaus  de  20  mètres  sur 
30  mètres,  muni  de  deux  petits  bastions  de  5 mè- 
tres, du  profil  de  la  tranchée  abri  pour  tireur 
debout,  entouré  d’une  zériba  enterrée  dans  le 
fossé. 

Ce  blockhaus  est  établi  dans  un  terrain  abso- 
lument découvert,  offrant  un  excellent  champ  de 
tir,  dominant  les  puits  à 200  mètres. 

14  avril.  — Le  bruit  court  que  le  frère  du  chef 
des  Torch,  rentrant  de  Tizégui  au  Tagant  porteur 
d’un  pli  officiel,  aurait  été  dévalisé  près  de  Glat- 
el-Bil  par  des  Regueïbat. 

Arrivée  d’un  courrier  d’Atar  ; le  commandant 
Claudel  rend  compte  que  les  animaux  du  convoi 
du  capitaine  Chrétien,  parti  de  Tizégui  le  31  mars, 
sont  arrivés  épuisés.  Il  est  obligé  de  réquisi- 
tionner des  chameaux  chez  les  Torch  d’Aleya,  à 
proximité  d’Atar,  pour  pouvoir  se  mettre  en  route 
sur  Chingueti. 

15  avril.  — Abreuvoir  des  chameaux  à Tarara, 
sous  la  garde  de  2 sections  de  la  2®  compagnie. 

16  avril.  — Pour  éviter  de  faire  perdre  aux 
chameaux  en  déplacements  les  heures  de  la  mati- 
née et  de  la  soirée,  qui  sont  les  meilleures  pour 
le  pâturage,  les  zéribas  sont  installées  à o kilo- 
mètres dans  l’Ouest  du  camp,  sous  la  garde  de 
2 sections,  auxquelles  l’eau  est  envoyée  tous  les 
jours. 

18  avril.  — La  reconnaissance  Dupertuis  rentre 
à 7 h.  30  du  matin. 

Elle  a poussé,  en  suivant  les  dunes  de  l’Ak- 
char, jusqu’à  Char,  mais  n’a  pu  rejoindre  l’en- 
nemi, qui  s’est  enfui  dans  la  région  d’El-Ergyia 
Tourine  et  dans  TAboïlliga,  dès  l’enlèvement  du 
camp  de  Labba. 

Elle  est  rentrée  par  Atar. 

Bou  Seïf,  le  chef  de  Ouled-Hanoun,  avec  15  de 
ses  hommes,  a accompagné  le  rezzidans  la  seconde 
partie  de  ses  opérations. 

Les  puits  de  Tizégui  ne  suffisent  pas  à abreuver 
la  grande  quantité  d’animaux  réunis  en  ce  point 
depuis  l’arrivée  des  prises  de  Labba. 

19  avril.  — Le  capitaine  Bablon,  à la  tête  d’un 
détachement  composé  de  60  partisans  et  de  la 
3'  compagnie  de  marche,  emmène  la  moitié  des 
bœufs  et  moutons  à Rhasseremt,  où  une  recon- 
naissance de  2 partisans  a signalé  30  puits  abon- 
dants récemment  forés  par  les  Ouled  Gheïlane 
soumis. 

Il  a pour  mission  : 1®  de  reconnaître  l’état  des 
puits  et  pâturages  du  versant  nord  de  l’Haniatlich, 
en  vue  de  déterminer  la  route  que  devra  suivre 
le  convoi  attendu  de  Boutilimit  ; 2°  en  même 
temps,  la  3®  compagnie  servira  de  point  d’appui 


RENSEIGNEMENTS  COLONIAUX 


133 


aux  partisans  qui  patrouilleront  dans  l’inchiri, 
entre  Akjoucht  et  Touizikt,  pour  couper  la  route 
aux  pillards. 

Le  détachement  emporte  30  jours  de  vivres. 

Les  partisans,  dont  certains  sont  en  colonne 
depuis  le  mois  de  juillet  (convoi  Berger  de  Nouak- 
chott sur  Akjoucht,  puis  groupe  mobile  de  l'in- 
chiri),  commencent  à manifester  une  grande  envie 
de  revoir  leurs  tentes.  Leur  départ  serait  pour  la 
colonne  un  affaiblissement  sérieux. 

20  avril.  — Abreuvoir  de  la  moitié  des  cha- 
meaux àTarara  (2  sections  d’escorte). 

Courrier  d’Atar.  — Le  capitaine  Bontems  s'est 
installé  le  17  dans  le  nouveau  poste  auquel  est 
accolé  un  camp  entouré  d’une  zériba  renforcée 
de  ronce  artificielle  formant  obstacle  infranchis- 
sable. 

Le  canon  et  les  mitrailleuses  sont  installés  sur 
leurs  bastions. 

Le  commandant  Claudel  est  parti  le  18  pour 
Chingueti  dans  les  conditions  prévues.  Toutefois, 
il  a dû  laisser  à Atar  les  lieutenants  Létang  et 
Girard,  dont  l’état  de  santé  ne  permet  pas  encore 
le  transport  sur  des  routes  pénibles. 

La  température  s’est  élevée  depuis  plusieurs 
jours  et  atteint  44"  sous  la  tente. 

Ln  courrier  du  capitaine  Bablon  annonce  qu’il 
a trouvé  à Basseremt  beaucoup  d'eau  mais  très 
peu  de  pâturage. 

21  avril.  — Entretien  avec  Mohammed  el 
.\mine  ould  Zoumzoum,  chef  aveugle  des  Ouled- 
Ammoni,  une  des  deux  tribus  dirigeantes  de 
TAdrar. 

11  émet  l’avis  que  pour  assurer  la  paix  dans  le 
pays  il  faudrait  faire  venir  Cheikh  Sidia,  et  donner 
à r.Vdrar  un  chef  de  la  famille  des  Ahel-Atlman. 
D'après  lui,  si  les  Français  veulent  faire  plaisir 
aux  gens  du  pays,  ils  doivent  prendre  l’émir  ac- 
tuel, ou  son  frère,  tout  en  faisant  cette  réserve 
qu'il  considère  personnellement  leur  soumission 
comme  de  plus  en  plus  improbable;  que  si,  au 
contraire,  les  Français  se  })réoccupent  surtout  de 
leurs  intérêts  et  veulent  un  chef  dont  les  intérêts 
soient  liés  aux  leurs,  et  qui  ait  tout  à perdre  à 
suivre  les  conseils  de  Ma  el  Aïnin,  ils  doivent 
prendre  Sidi  Ahmed  ould  Moktar  ould  Ahmed 
Aida. 

Ahmedou  ould  Sidi  Ilorma,  des  Ouled  Gheïlane- 
Naghmoucha,  repart  pour  Boutilimit  avec  une  forte 
caravane;  il  compte  mettre  cinq  nuits  de  Basse- 
remt à Boutilimit.  Il  est  certain  que  la  manière 
des  Maures,  grosses  éta|)es  presque  sans  arrêt 
suivies  d’un  long  repos,  qui  n’est  possible  qu’avec 
des  convois  où  tous  les  hommes  sont  montés,  est 
préférable,  pour  les  chameaux,  à notre  système, 
étape  relativement  courte,  qu’impose  une  escorte 
d’infanterie. 

La  seconde  moitié  des  chameaux,  escortée  par 
une  section,  va  boire  à Iriji,  où  est  arrivé  le  lieu- 
tenant Dionis,  venant  d'Atar  avec  trois  sections 
de  la  5®  compagnie  de  marche. 

Le  lieutenant  Dionis  arrive  à Tizégui  à 1 0 heures 


du  soir  avec  le  matériel  que  la  colonne  mobile  a 
tiré  d’Atar. 

22  avril.  — Entretien  avec  un  courrier  de  Port- 
Etienne  envoyé  sur  Atar  par  le  capitaine  Rouyer. 

Ce  courrier  a passé  une  vingtaine  de  jours  au 
campement  de  Labba  avant  la  surprise  du  L*'  avril 
1909.  Il  s’y  trouvait,  d’après  lui,  800  tentes  envi- 
ron, surtout  de  Regueïbat, réunies  autourde  l’émir, 
mais  très  dispersées  dans  les  dunes  de  l’Akchar, 
à la  manière  maure. 

Ce  courrier,  qui  appartient  à la  tribu  des  Ahel- 
Barik-Allah  (llahib-Allah)  propose  de  faire,  avec 
des  chameaux  de  sa  tribu,  le  ravitaillement  de 
TAdrar  par  Port-Etienne  et  donne  des  renseigne- 
ments intéressants  sur  la  route. 

Malheureusement  cette  tribu  campe  en  grande 
partie  en  territoire  espagnol,  que  la  route  que  cet 
homme  préconise  traverse. 

23  avril.  — Le  capitaine  Bablon  rend  compte 
de  ses  reconnaissances  à Agueïla-Zarga  et  Mjeï- 
bira. 

Partout  le  même  dilemme  se  pose  : s’il  y a de 
l’eau,  il  n’y  a pas  de  pâturage  ; s’il  y a du  pâtu- 
rage, il  n’y  a pas  d’eau. 

Il  nous  est  impossible  avec  nos  troupes  noires, 
d’adopter  le  système  des  Maures,  qui  n’hésitent 
pas  à s’installer  au  pâturage  à 15,  30  et  même 
50  kilomètres  des  points  d’eau,  très  dispersés  et 
comptant  d’ailleurs  uniquement  sur  la  chance 
pour  ne  pas  être  pillés. 

Là  est  leur  secret  pour  conserver  leurs  ani- 
maux. 

Des  instructions  sont  envoyées  au  commandant 
du  cercle  du  Trarza  au  sujet  du  ravitaillement  : 

Il  est  nécessaire  de  donner  quelque  répit  à la  lii'ne  de 
ravitaillement  de  Moudjéria,  qui  a fourni  le  gros  effort  du 
convoi  de  la  colonne  et  des  deux  premiers  convois  de  ravi- 
taillement. 

Le  convoi  attendu  actuellement  de  Boutilimit  apportera 
les  approvisionnements  de  la  colonne  jusqu’aux  premiers 
jours  d’août. 

Le  commandant  de  cercle  du  Trarza  aura  la  charge  du 
ravitaillement  de  la  compagnie  ([ui  va  descendre  dans 
l’Aouker  en  attendant  la  guetna  (période  de  la  récolte  des 
dattes  : juillet-août). 

Saint-Louis  et  .\leg  sont  avertis  de  ces  dispositions. 

24  avril.  — Départ  à 4 heures  du  soir  de  la 
section  méhariste  de  Kiffa  qui,  en  exécution  des 
ordres  du  commandement  supérieur,  rentre  au 
Sahel  après  avoir  versé  ses  chameaux  à la  colonne  ; 
avec  elle  partent  les  libérables.  Au  total  : 100  fu- 
sils en  tout,  80  chameaux  de  bàt  et  70  convoyeurs, 
5 partisans  du  Tagant  rapatriés. 

Ce  détachement  prend  la  route  suivie  par  le 
convoi  du  capitaine  Bablon. 

La  mare  de  Tarara,  qui  baisse  toujours,  ne 
donne  plus  d'eau  potable  pour  les  chameaux. 

L’abreuvoir  se  fera  désormais  à Iriji.  Tous  les 
chameaux  rentrent  du  pâturage  au  camp  dans  la 
soirée 

25  avril.  — Entretien  avec  Bou  Se'if,  chef  des 
Ide’ichilli  Ouled-Hanoun. 

L’ennemi  est  réparti  en  deux  groupes  : 1“  dans 
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la  région  d’El-Ergya-Tourine,  250  kilomètres 
environ  Nord-Nord-Est  d’Atar,  l’émir  avec  des 
Onled-Gheïlane  dissiilents  et  la  plus  grande  partie 
des  Regneïbat;  2"  beaucoup  plus  à l’Ouest,  5 
250  kilomètres  Nord-Nord-Ouest  de  Tizégui,  dans 
la  direction  de  Rgheïouïya,  ïimlal,  Zoug,  le  reste 
des  Regueïbat  et  les  Trcàrza  dissidents. 

On  reparle  de  nouveau  de  djich  venu  du  Nord. 
Il  se  composerait  de  000  hommes  (?)  et  serait 
commandé  par  El  Ouéli,  fils  de  Ma  el  Aïnin,  qui 
avait  quitté  l’Adrar  au  moment  de  notre  arrivée, 
pour  demander  des  renforts  à son  père. 

27  avril.  — Le  capitaine  Camy  retourne  instal- 
ler la  zériba  au  pâturage. 

L’abreuvoir  d’iriji  est  très  supérieur  à celui  de 
Tarara. 

Courrier  de  Goutilimit,  annonçant  que  le  con- 
voi de  ravitaillement  sera  le  7 mai,  à Aguilal- 
Faye,  escorté  par  le  pelotop  méhariste  du  Trarza. 
11  se  composera  de  400  chameijLUx  et  de  300  bœufs. 

Un  commerçant  arrivant  d’Gujeft raconte  qu’il 
est  arrivé  d’Atar  2 Smacides  ayant  quitté  à Char 
le  djich  de  El  Ouéli,  fort  de  400  à 500  hommes. 

Un  courrier  rapide  est  envoyé  pour  prévenir  le 
pâturage  du  capitaine  Camy  et  le  capitaine  Rablon 
à Rhasseremt. 

Deux  partisans  et  deux  Ouled-Akchar  sont  en- 
voyés en  reconnaissance  dans  le  Nord. 

28  avril.  — Les  partisans  de  garde  au  pâturage 
du  capitaine  Camy  ont  entendu  vers  la  fin  de  la 
nuit  une  violente  fusillade  du  côté  de  Rhasse- 
remt. 

Ordre  est  donné  de  faire  rentrer  les  chameaux 
à proximité  du  camp,  deux  Ouled-Akchar  sont 
envoyés  en  reconnaissance  sur  Rhasseremt. 

Le  blockhaus  étant  terminé,  les  troupes  de 
Tizégui  s’y  installent,  ainsi  que  dans  un  camp 
adossé  audit  blockhaus. 

8 h.  30.  — Le  guide  Mehrez,  bientôt  suivi 
d'un  goumier,  arrive  à pied.  Il  raconte  que  1e 
camp  de  Rhasseremt  a été  attaqué  de  nuit  ; que 
couchant  hors  de  la  zériba,  il  s’est  enfui  aux 
premiers  coups  de  fusil.  Il  ne  peut  donner  aucun 
renseignement  précis. 

Un  courrier  rapide  est  envoyé  au  devant  du 
commandant  Claudel  à Oujeft,  lui  prescrivant  de 
suspendre  son  mouvement  sur  le  Tagant  et  de  se 
rapprocher  de  Tizégui. 

Le  capitaine  Camy  rentre  du  pâturage.  Les  cha- 
meaux sont  maintenus  à proximité  du  camp. 

^lidi.  — Trois  partisans  apportent  un  compte 
rendu  sommaire  du  capitaine  Dupertuis.  Le  camp 
de  Rhasseremt  occupé  par  G4  tirailleurs,  34  auxi- 
liaires toucouleurs  formant  la  3®  compagnie  de 
marche,  sous  le  commandement  dn  capitaine 
Rablon,  et  qu’avait  ralliés  le  27  à 7 b.  30  du  soir  le 
capitaine  Dupertuis  avec  00  partisans,  a été  atta- 
qué à 3 h.  30  du  matin  par  environ  150  talibés 
de  Ma  el  Aïnin. 

Le  camp  disposé  en  rectangle  était  entouré 
d’une  zériba  qui,  faute  d’arbres  épineux  dans  la 
région,  était  formée  de  branchages. 

Profitant  de  la  nuit  très  noire,  les  Maures  réus- 


sirent à se  glisser  jusqu’à  la  zériba.  Le  lieute- 
nant Coutance,  qui  était  de  quart,  aperçut  des 
ombres  qui  rampaient  sous  les  branchages.  Il 
donna  l’alarme. 

Son  cri  « Aux  armes!  » est  le  signal  d’une  vio- 
lente fusillade  à bout  portant. 

Les  tirailleurs  et  Toucouleurs  occupant  l’angle 
sud-est  du  camp  où  se  produit  l’attaque,  et  où 
les  assaillants  se  sont  glissés,  se  replient  de  quel- 
ques mètres.  Le  lieutenant  Coutance  et  le  sergent 


Janin,  sur  la  face  est,  le  chef  de  canton  toucouleur 
Raïla  Diram  sur  la  face  sud,  les  reprennent  rapi- 
dement en  main,  et  arrêtent  l’effort  de  l’ennemi 
dont  les  feux  violents  balayent  la  zériba  et  qui 
pousse  des  cris  et  des  invocations. 

Le  capitaine  Rablon,  qui  couchait  tout  habillé 
à l’angle  des  faces  ouest  et  sud,  debout  au  pre- 
mier coup  de  feu,  court  à la  face  ouest,  recom- 
mande le  calme  à ses  tirailleurs,  revient  à la  face 
Sud  et  se  porte  ensuite  à l’angle  sud-est  qu’il 
croit  encore  occupé.  Il  y est  reçu  par  une  dé- 
charge qui  le  foudroie  : une  balle  dans  la  cuisse, 
une  dans  l’aine,  une  dans  la  tète;  son  ordonnance 
le  suit  et  tombe  également. 

Le  combat  continue  quelques  instants,  indécis 
sur  la  partie  du  camp  entamée,  tirailleurs  et  Tou- 
couleurs et  Maures  s'envoyant  à travers  la  nuit 
des  coups  de  fusil  à quelques  pas.  Les^  autres 
restent  immobiles  et  silencieux  sur  les  faces  non 
attaquées,  selon  le  dernier  ordre  donné  par  le 
capitaine. 

Pendant  ce  temps,  le  capitaine  Dupertuis,  qui 
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campait  contre  la  zériba  et  en  dehors,  a rassemblé 
silencieusement  ses  partisans  sur  la  face  nord, 
s’est  glissé  jusqu’à  la  face  est  et  attend  des  ordres 
qui  ne  viennent  pas. 

Il  envoie  le  lieutenant  Violet  les  demander.  Le 
lieutenant  cherchant  le  capitaine  Bablon,  dont  il 
ignore  encore  la  mort,  arrive  à l’angle  sud-est 
et  est  reçu  lui  aussi  à coups  de  fusil.  Il  est  assez 
heureux  pour  se  dégager  à coups  de  sabre  et  de 
revolver  et  rejoint  le  lieutenant  Coutance. 

Celui-ci,  pressentant  la  mort  du  capitaine  Ba- 
blon ou  tout  ou  moins  une  blessure  grave,  se 
met  aux  ordres  du  capitaine  Dupertuis,  qui  le 
prévient  de  son  intention  de  charger  l'ennemi  en 
liane  le  long  de  la  face  est  et  recommande  de  ne 
pas  tirer  sur  lui. 

Vigoureusement  enlevés  par  le  capitaine  Du- 
pertuis et  le  lieutenant  Violet,  les  partisans  se 
précipitent  sur  l’ennemi  surpris.  A leurs  cris, 
tirailleurs  et  Toucouleurs  chargent  avec  eux;  en 
un  instant  l’ennemi  est  chassé  de  la  zériba  et 
s’enfuit  en  toute  hâte. 

Il  laisse  sur  le  terrain  10  tués  et  2 hommes 
mortellement  blessés,  8 fusils  à tir  rapide. 
De  nombreuses  traces  de  sang  marquent  le  pas- 
sage des  morts  et  des  blessés  qu’il  a pu  emporter. 

Le  lieutenant  Violet  les  poursuit  pendant  quel- 
ques kilomètres  avec  les  partisans. 

La  victoire  est  trop  chèrement  achetée  par  la 
perte  de  lliéroïque  capitaine  Bablon  qui  laisse 
d’unanimes  regrets  à la  colonne. 

Nous  avons  en  outre  2 tirailleurs  tués  ; Moussa 
Coulibaly,  n"  Mie  ill,  ordonnance  du  capitaine; 
Bakary  Diallo,  n”MIe  1.187,  ordonnance  du  lieu- 
tenant Violet,  tué  pendant  la  charge  des  parti- 
sans. 

Blessés  : i tirailleurs,  Moussa  Koné,n“Mle  1. 141  ; 
Moriba.  Koné,  n”  Mie  721  ; Alacagny, n“ Mie  I.6o6; 
Mahmailou  Keïta,  n°  Mie  010.  0 Toucouleurs  : 
Baïla  Biram,  Bassiram,  Mamadou  Seïdi,  Mama- 
dou  Biram,  Samba  Sbira,  Dem  Pâté.  2 partisans  : 
Amar  Ould  Amar  Beïa;  Mohamed  Ould  Zr.eïma. 

Carlouches  brûlées  : Mie  80  : 800. 

Se  sont  particulièrement  distingués  : le  capi- 
taine Dupertuis,  le  lieutenant  Violet,  le  lieute- 
nant Coutance,  le  sergent  .lanin,.  Baïla  Biram. 

Ce  dernier,  blessé  aux  deux  mains  dès  le  début 
par  une  balle  qui  brisait  sa  carabine,  en  lui  em- 
portant un  doigt,  a caché  sa  blessure  à ses 
hommes,  et  ne  s’est  laissé  panser  que  tard  dans 
la  matinée,  après  avoir  assuré  le  service  d'inter- 
prète pendant  l’interrogatoire  des  deux  prison- 
niers blessés. 

0 h.  soir.  — Arrivée  d’un  courrier  d’Atar, 
porté  par  un  Smacitle  fait  prisonnier  par  les  ta- 
libé?  en  janvier,  au  cours  d’un  voyage  dans  le 
Xord,  et  emmené  par  eux  à Smara. 

11  en  est  revenu  avec  El  Ouéli,  fils  de  Ma  el 
Aïnin,  chargé  de  la  guerre  sainte  contre  les  Fran- 
çais, et  120  talibés.  Ils  sont  arrivés  le  20  avril  à 
Tourine,  à 200  kilomètres  Xord-Nord-Est  d’Atar, 
d où  il  a pu  s'échapper  et  regagner  le  ksar. 

El  Ouéli,  dès  son  arrivée,  a lancé  le  rezzi,  com- 
posé de  120  talibés  et  d’une  trentaine  d’Ouled 


Gheïlane  et  Begueïbat  dissidents,  qui  a attaqué 
Rhasseremt. 

On  préparait  la  guerre  à Smara,  où  on  attendait 
les  fusils  que  El  Heyba,  autre  fils  de  Ma  el  Aïnin, 
avait  été  chercher  au  Maroc. 

A la  nuit,  l’installation  des  troupes  de  Tizégui 
dans  le  nouveau  blockhaus  et  le  camp  annexe 
est  terminée. 

10  h.  soir.  — Le  commandant  Frèrejean, 
2 sections  de  la  2®xompagnie  et  le  D’’  May  partent 
pour  Rhasseremt. 

29  avril.  — Un  courrier  est  envoyé  au  com- 
mandant Claudel  le  rappelant  à Tizégui,  en  atten- 
dant que  la  situation  soit  éclaircie. 

30  avril.  — Courrier  d’Atar  avec  deux  lettres 
du  commandant  Claudel  datées  des  23  et  24  avril 
de  Chingueti.  Il  est  passé  à El-Menfga,  chez  les 
fils  du  marabout  Mohammed  el  Fadhel,  neveux 
de  Mael  Aïnin,  qui  l’ont  fort  bien  reçu.  Il  a reçu 
également  à Chingueti,  où  il  est  arrivé  le  23,  un 
accueil  très  sympathique  de  la  population,  qui 
insiste  pour  que  nous  y installions  un  poste;  la 
chose  n’est  pas  possible  actuellement,  par  défaut 
d’approvisionnements,  mais  sera  nécessaire  au 
moment  de  la  récolte  des  dattes,  pour  interdire 
aux  dissidents  cette  belle  palmeraie  et  celles 
avoisinantes. 

Le  commandant  Claudel  s’est  entretenu  à Chin- 
gueti avec  Abidin  ould  Beyrouk,  Tekna,  frère  de 
l’ancien  caïd  de  l’oued  Xoun,  qui  se  prétend 
chargé  d’une  mission  secrète  du  sultan  du  Maroc, 
mission  qui  paraît  être  de  vérifier  les  assertions 
de  Ma  el  Aïnin  sur  la  richesse  de  l’Adrar  et  les 
dispositions  de  ses  habitants. 

Un  courrier  de  Boutilimit  annonce  que  les  cha- 
meaux achetés  dans  le  Cayor  sont  arrivés  fati- 
gués à Podor  et  que  le  convoi,  d’abord  prévu  à 
Aguilal-Eaye  pour  le  7 mai,  n’y  sera  que  le  9. 

Un  courrier  de  Tidjikdja  apporte  la  nouvelle 
que  le  capitaine  Plomion  avait,  au  18  avril, 
430  chameaux,  qu’il  compte  en  avoir  600  au 
l®’’  mai,  dont  200  de  selle,  et  être  prêt  à quitter 
Moudjéria  vers  le  25  mai. 

Le  capitaine  Dupertuis  et  le  D®  May  arrivent  à 
midi  avec  des  partisans,  moins  une  dizaine  laissés 
à Rhasseremt,  les  2 sections'  de  la  2®  compagnie 
elles  blessés,  dont  4 graves. 

l®®  mai.  — Abreuvoir  des  chameaux  du  convoi 
à Iriji,  süus  la  protection  de  3 sections  de  la 
3®  compagnie  de  marche. 

Les  Ouled-Ammoni  rapprochent  leurs  campe- 
ments de  Tizégui.  Ils  annoncent  une  démarche 
de  la  djemmàa  de  leur  tribu,  qui  a le  privilège 
de  désigner  l’émir  de  l’Adrar,  démarche  qui  doit 
avoir  pour  but  de  nous  demander  eomme  émir 
Sid  Ahmed  ould  Moktar  ould  Ahmed  Aïda.  Le 
choix  du  moment  prouve  que  l’arrivée  des  talibés 
n’a  pas  modifié  à notre  égard  les  sentiments  des 
tribus  soumises;  par  contre,  elle  aura  certaine- 
ment ancré  dans  la  résistance  les  dissidents  qui 
paraissaient  commencer  à s’en  fatiguer. 

8 b.  matin.  — Les  Ouled-Akchar  font  pré- 
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venir  qu'un  berger  a vu  deux  cavaliers  dans  le 
Nord-Ouest,  paraissant  guetter  nos  troupeaux. 
Un  chouf  Ouled-Akchar  a été  envoyé  le  matin 
dans  cette  direction;  les  Ouled  Gheïlane  deHlias- 
seremt  ont  reçu  l’ordre  d’en  envoyer  un  autre 
vers  Tabrinkoiit. 

2 mai.  — A 2 heures  du  matin,  un  courrier  de 
Hliasseremt,  du  commandant  Frèrejean,  rap- 
porte des  renseignements  d'après  lesquels  un 
nouveau  rezzi  de  100  à 120  fusils  menacerait 
Hliasseremt  et  Tizégui. 

L’abreuvoir  des  chameaux  à Iriji  s'impose  ce- 
pendant ; l’escorte  est  constituée  par  2 sections  de 
la  2'  compagnie  et  tous  les  partisans. 

U n chouf  de  trois  partisans  est  envoyé  sur  Tabrin- 
kout,  l'un  d’entre  eux  devant  faire  retour  à Tizé- 
gui, les  deux  autres  devant  rentrer  par  Rhasse- 
remt. 

Démarche  officielle  de  la  djemmâa  des  Oiiled- 
Ammoni,  demandant  Sid  Ahmed  comme  émir. 

11  est  démontré,  par  les  quatre  mois  qui  vien- 
nent de  s’écouler  ; d'une  part,  que  les  tribus  de 
l'Adrar  sont  loyalistes  et  réclament  un  chef  de  la 
famille  d’Asthman;  d’autre  part,  que  les  espé- 
rances fondées  par  leurs  partisans  sur  l’émir  dis- 
sident ou  son  frère  sont  sans  aucun  fondement. 
Par  ailleurs,  la  fidélité  de  Sid  Ahmed  nous  est 
garantie  par  son  intérêt  propre. 

En  conséquence,  Sid  Ahmed  ould  Moktar  ould 
Aida  est  désigné  comme  émir  de  tout  l’Adrar. 

Le  chouf  Ouled-Akchar  rentre  dans  la  soirée; 
on  aurait  vu  un  rezzi  Hegueïbat  à Labba;  on  dit, 
d’autre  part,  que  le  rezzi  de  Hliasseremt  aurait 
fait  filer  ses  blessés  dans  le  Nord  et  serait  des- 
cendu dans  le  Sud. 

Un  des  trois  partisans  du  chouf  de  Tabrinkout 
rentre  le  soir.  A Tabrinkout,  ils  ont  vu  un  homme 
à chameau,  à l’allure  d’homme  du  Nord,  qui  avait 
demandé  des  renseignements  sur  les  Français, 
le  pâturage,  le  camp  des  Ouled-Akchar  d’Ould- 
Maïouf,  enfin  si  les  partisans  étaient  redescendus 
dans  le  Sud.  ■ 

D'autre  part,  au  pâturage,  on  a tiré  deux  coups 
de  feu  sur  un  homme  qui  observait  la  garde  et 
s’est  enfui. 

Courrier  d’Atar  du  30  avril  1909.  — La  situa- 
tion est  bonne  à Atar,  où  plus  de  500  personnes 
de  Cliingueti  sont  arrivées  depuis  un  mois.  Abid- 
din.ould  Beyrouk  est  lui-même  venu  à Atar. 

3 mai.  — Courrier  du  commandant  Claudel, 
qui  a été  touché  à Oujeft  par  l’ordre  le  rappelant 
à Tizégui,  et  annonce  son  arrivée  pour  le  5 ou 
le  6. 

4 mai.  — Visite  de  Sidi  llorma  ould  Ekhteïra, 
chef  d"’une  partie  des  Naghmoucha.  Les  campe- 
ments naghmoucha  de  Hliasseremt  sont  en  route 
vers  l’Est  sur  Amazmaz,  sous  prétexte  de  pfitu- 
rage,  mais  en  réalité  sans  doute  parce  que  la 
région  de  Hliasseremt  ne  leur  paraît  pas  assez 
sûre. 

5 mai.  — Entretien  avec  un  Ouled-bou-Sba 
qui  apporte  une  lettre  du  chef  de  sa  fraction 


(Ouled-Baggar)  affirmant  ses  bons  sentiments 
pour  les  F''rançais. 

Des  ordres  sont  donnés  pour  amener  à la  co- 
lonne le  convoi  attendu  de  Boutilimit. 

En  exécution  de  ces  ordres,  la  2®  compagnie 
ira  rejoindre  à Hhasseremt  la  3'  compagnie,  et 
ce  détachement  renforcé  d’une  trentaine  de  par- 
tisans, dont  ceux  rentrant  dans  leurs  campements, 
descendra  sous  les  ordres  du  commandant  Frère- 
jean (rapatriahle)  par  Agueilt  en  Naja  sur  Agui- 
lal-Faye. 

La  2"  compagnie  s’installera  dans  la  région  de 
l’Aouker,  dont  les  pâturages  permettront  d’entre- 
tenir sans  doute  mieux  une  partie  de  nos  cha- 
meaux, qui  ont  besoin  de  changer  de  pâturage.. 

Le  convoi  montera  sous  les  ordres  du  lieute- 
nant Aubert,  escorté  par  le  peloton  méhariste  de 
Trarza  et  la  3®  compagnie  de  la  colonne. 

Les  circonstances  nécessitent  cette  forte  escorte 
de  220  Sénégalais  et  60  Maures  ; la  route  à par- 
courir est  dure,  elle  présente  en  cette  saison  une 
étape  de  100  kilomètres  sans  eau  avec  de  hautes 
dunes  à franchir. 

Le  retour  de  23  partisans  dans  leur  campe- 
ment est  autorisé.  Il  en  restera  33  à la  colonne  : 
nécessité  fâcheuse,  mais  qui  s’impose  ; les  parti- 
sans servent  sans  solde  et  certains  sont  en  colonne 
depuis  le  mois  de  juillet.  La  plupart  remonteront 
d’ailleurs  au  moment  de  la  récolte  des  dattes. 

6 mai.  — Le  commandant  Claudel  arrive  à 
8 heures  du  matin  avec  la  i'‘  compagnie.  Ce  déta- 
chement est  installé  dans  une  zériha  spéciale  au 
Nord-Ouest  du  camp. 

M.\RCHE  DU  DÉTACHE.MENT  EL.VUDEL 

Le  détachement  composé  : du  chef  de  bataillon  Claudel, 
commandant;  D''  Eberlé;  la  4®  compagnie;  une  section  de 
mitrailleuses;  l’excédent  de  la  garnison  d’Atar.  en  tout  : 
13  Européens;  104  tirailleurs  (dont  i34  de  la  4®  compagnie); 
2 auxiliaires  toucouleurs;  4 partisans;  5 divers  (guides, 
interprète,  etc.);  114  convoyeurs;  126  chameaux;  40hceufs 
de  houclierie;  quitte  Atar  le  18  avril  1909. 

Plusieurs  passes  permettent  de  se  porter  d’Atar  sur 
Cliingueti  en  franchissant  la  falaise  qui  borde  le  Dhar  (dos) 
de  l'Adrar.  La  plus  courte,  celle  d'Aous,  est  fort  dure.  Le 
commandant  adopta  la  passe  de  Jdeïda,  un  peu  plus  longue, 
mais  moins  difficile  et  qui  présentait  l’avantage  de  passer 
à portée  des  campements  des  marabouts  fils  de  Cheikh 
Mohammed  Fadhel,  et  d’être  plus  fréquentée  par  les  niedj- 
bours  descendant  du  Nord  dans  l’Adrar  oriental. 

La  route  suit  d’abord  le  « rag  >>,  plaine  pierreuse,  légè- 
rement ondulée,  qui  s'étend  au  pied  de  la  falaise  et  se 
dirige  sensiblement  vers  l’Est  magnétique. 

18  avril.  — Bivouac  auprès  de  la  mare  d'Aout  (17  kilo- 
mètres). 

19  avril.  — Bivouac  à N’Tid  (32  kilomètres). 

20  avril.  — Arrivée  à .Ira’if,  à 10  heures  du  matin  24  ki- 
lomètres). 

Le  même  jour,  le  commandant  Claudel,  laissant  son  con- 
voi à Jra’if  avec  120  fusils,  partait  avec  60  hommes  de  la 
4®  compagnie  (lieutenant  de  Féligonde  et  sergent-major 
Lefebvre)  et  ses  4 partisans  pour  El-Menfga.  en  vue  de 
prendre  le  contact  avec  les  fils  de  .Mohammed  Fadhel. 

De  son  vivant.  Mohammed  Fadhel,  cousin  germain  de 
Ma  el  Aïnin,  avait  été,  jusqu’à  l’arrivée  de  celui-ci  dans 
l’Adrar,  le  marabout  le  plus  intluent  de  ces  régions. 

El-Menfga  est  atteint  à la  tombée  de  la  nuit,  en  quatre 
heures  de  marche  à bonne  allure. 

Deux  seulement  des  fils  de  Mohammed  Fadhel,  Dieh  et 
Ma  el  Aïnin,  étaient  présents.  Ils  firent  au  détachement  un 
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accueil  excellent.  D’ailleurs,  Mohammed  Fadhel,  après 
avoir  été  hostile  aux  Français  au  moment  de  la  mission 
Bon  el  Mogdad  en  1892,  avait  été  franchement  amical  au 
moment  de  la  mission  Blanchet.  Ses  fils  ne  pouvaient  que 
gagner  à l’éclipse  de  l’influence  de  Ma  el  Aïnin,  qui  avait 
supplanté  celle  de  leur  père. 

21  avril.  — Le  détachement  fait  retour  à Jraïf  dans  la 
journée  du  21. 

22  avril.  — De  Jraïf,  au  pied  de  la  passe  de  Jdeïda, 
20  kilomètres,  montée  de  la  passe,  3 heures  de  marche 
environ.  Le  chemin  s’élève  en  lacets  sur  la  paroi  inclinée 
à 1/1  ; les  15  derniers  mètres  constituent  un  passage  étroit 
de  2 mètres,  étranglé  pendant  3 mètres  de  long  jusqu’à 
Im.  20  seulement,  et  qui  profite  d’une  petite  hrèche  dans 
le  bord  supérieur  de  la  paroi. 

23  avril.  — Un  plateau  pierreux  en  pente  douce  descend 
ensuite  en  23  kilomètres  sur  Chingueti. 

Chingueti  avait  été  évacué  la  veille  par  des  pillards 
isolés  qui  s’y  faisaient  entretenir  de  façon  à peu  près  per- 
manente. 

Les  notables  attendaient  le  détachement  en  dehors  du 
ksar,  sur  lequel  de  nombreux  drapeaux  blancs  avaient  été 
arborés. 

Le  camp  est  installé  dans  la  plaine  sablonneuse  à 500  mè- 
tres du  ksar. 

La  djemmàa  est  reçue  dans  l’après-midi;  elle  insiste  sur 
le  fait  que  les  pillages  dont  la  ville  a souffert  sont  princi- 
palement dus  aux  démarches  que  les  habitants  ont  faites 
auprès  de  nous  à Atar,  et  exprime  le  désir  d’être  protégée 
par  une  occupation  permanente. 

Abbidin  Ould  Beyrouk,  chef  des  Teknas,  venu  de  l’oued 
Noun,  à Chingueti,  dans  le  courant  de  1908,  a avec  le 
commandant  un  entretien  dont  il  a été  question  précédem- 
ment. 

Abbidin  appartient  à la  famille  des  Ould  Beyrouk,  la  plus 
puissante  des  familles  Tekna  de  l’oued  Xoun  ; il  est  le 
frère  de  l’ancien  caïd  et  du  caïd  actuel  ; il  paraît  animé 
d’une  véritable  animosité  contre  Ma  el  Aïnin  dont  l’in- 
fluence religieuse  gêne  et  inquiète  les  Tekna,  jadis  seuls 
maîtres  de  l’oued  Noun. 

Le  séjour  à Chingueti  est  marqué  par  quelques  opéra- 
tions de  détail  contre  des  medjbours  rentrant  du  Sud  avec 
le  fruit  de  leurs  pillages. 

24  avril.  — Le  24,  vers  3 heures  de  l’après-midi,  une 
quinzaine  d’hommes  est  aperçue  à courte  distance  du 
ksar  (2  à 3 kilomètres). 

2  sections  (lieutenant  André,  sergent-major  Lefebvre) 
parviennent  à s’en  approcher  à 130  mètres  eu  tête  et  en 
queue,  sans  être  vus.  Les  prises  s’élèvent  à 8 chameaux 
dont  1 sellé,  3 bourriquots,  000  moutons,  une  (juarantaine 
de  cartouches  74,  un  sachet  de  poudre.  Ce  medjbour  se 
compose  d’Ouled  Seymoun  venant  de  piller  des  Ouled  Sassi 
soumis  et  des  Smacides  d’Oujeft. 

25  avril.  — Le  matin  du  25,  un  medjbour  est  signalé  en 
train  de  boire  à la  mare  de  Tenaghel,  à environ  2 kilo- 
mètres du  Ksar.  Mais  les  pillards  prennent  le  large  avec 
la  centaine  de  moutons  qu’ils  emmènent,  avant  l’arrivée  de 
la  section  envoyée  contre  eux  et  ne  peuvent  être  rejoints. 

26  avril.  Le  détachement  se  met  en  route  sur  Oujeft 
le  26  et  bivouaque  à la  petite  palmeraie  de  Tenaghel 
(2  heures  de  marche). 

27  avril.  — L'itinéraire  longe  pendant  6 h.  la  la  rive 
droite  de  l’oued  de  Chingueti,  terrain  facile,  et  mène,  au 
bout  de  ce  temps,  à Graret-Lektar,  plaine  inondée  en 
hivernage  et  généralement  cultivée,  qui  s’étend  au  nord  de 
la  montagne  de  Zarga,  point  important  de  dispersion  des 
eaux  de  l’Adrar  oriental  (oued  Chingueti,  oued  Nbeïka, 
oued  Tifrit,  oued  Timinit).  Cette  montagne  se  trouve  dans 
l’Ouest  magnétique  de  Chingueti,  alors  que  les  cartes  1 in- 
diquaient au  Sud.  Ceci  provient  sans  doute  de  ce  que  le 
mot  arabe  qui  se  traduit  normalement  par  « Sud  » désigne 
l’Ouest  pour  les  gens  de  l’Adrar.  On  sait  que  les  Maures  du 
Trarza  désignent  comme  Nord  ce  qui  est  en  réalité  le  Nord- 
Est;  ceux  du  Tagant  et  de  l’Adrar  placent  le  Nord  en  plein 
Est. 

28  avril.  — L’étape  de  Graret-Lektar  marque  le  passage 
du  bassin  de  Chingueti  dans  celui  d'Oujeft.  8 h.  1/2  de 


marche  ralentie  par  les  difficultés  du  terrain  caillouteux. 
Farès,  palmeraie  étroite  entre  deux  plateaux  rocailleux, 
eau  très  abondante,  légèrement  salée. 

29  avril.  — 4 h.  1/2  de  marche  mènent  à Tfaref,  dans 
un  terrain  assez  difficile.  L’oued  suivi  est  encaissé  entre 
deux  parois  rocheuses  d’une  trentaine  de  mètres,  souvent 
à pic.  Ce  serait  une  marche  dangereuse  à proximité  de 
l’ennemi. 

30  avril.  — Oujeft,  4 heures  de  marche  en  coupant  le 
plateau. 

A Oujeft,  le  commandant  reçoit  l’ordre  de  rallier 
Tizégui. 

1®^  mai.  — Départ  d’Oujeft.  Le  passage  du  défilé  d’As- 
kanjeïl,  à travers  l’Imert,  relativement  facile,  mène  dans 
l’oued  Touerga  (3  h.  15). 

2 mai.  — La  route  traverse  l’oued  Touerga,  remonte  sur 
un  rag  pierreux  puis  redescend  jusqu’à  la  petite  palmeraie 
de  Tajemleïlit  (6  h.  15  de  marche)  qui  marque  le  commen- 
cement d’une  coupure  rocheuse  se  terminant  à l’Ouest  de  la 
palmeraie  de  Miliden. 

Eau  abondante  à Heur  de  sol,  légèrement  salée. 

3 mai.  — De  Tajemleïlit  à Anetym  (4  heures  de  marche) 
à flanc  de  coteau,  laissant  à IJvilomètre  auNord  la  coupure 
de  Miliden. 

Anetym  (bon  point  d’eau)  se  trouve  près  du  débouché 
dans  le  grara  de  Tanemrourt. 

4 mai. — Séjour  à Anétym.  Alentour  se  trouvent  les  cam- 
pements soumis  des  Ideïchilli-Lemha'ïser  et  des  Ouled- 
Gheïlane-Ouled-Silla. 

5 mai.  — Anetym-Arna.  — 7 h.  30  de  marche  en  prenant 
par  le  Nord  de  la  grara  de  Tanemrourt.  Route  facile. 

(imai. — Arna-Tizégui.  Route  connue. 

Les  trois  premiers  jours  qui  ont  suivi  le  départ  d’Atar 
ont  été  mar<[ués  par  une  chaleur  excessive  que  la  4®  com- 
pagnie a bien  supportée. 


UN  BON  POINT  d’eau 


7 mai.  — A 6 heures  du  soir  départ  de  la 
2®  compagnie  (8  Européens,  119  indigènes)  pour 
Khasseremt.  La  4“  compagnie  prend  sa  place 
dans  le  camp  des  tirailleurs  adossé  au  block- 
haus. 

A II  heures  du  soir,  sur  un  nouveau  rensei- 
gnement que  deux  gros  rezzou  ont  été  aperçus 
au  Nord  de  Tabrinkout,  les  partisans,  avec  le 
D''  May,  sont  mis  en  route  pour  rejoindre  le  dé- 
tachement de  Rhasseremt.  Le  lieutenant  Aubert, 
commandant  le  convoi  montant,  est  mis  au  cou- 
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rant,  par  courrier  rapide  dirigé  sur  Aguilal-Faye, 
des  renseignements  qui  comportent  une  menace 
pour  son  convoi. 

8 mai.  — Deux  clioufs  des  Ouled-Akchar  et 
des  Ouled-Ammoni  sont  envoyés  dans  le  .Nord- 
Ouest. 

Le  jeune  Ahmed  Salem,  fils  d’un  ancien  sultan 
de  l’Adrar,  qui  s’était  enfui  dans  le  Nord  après 
la  surprise  de  Labba,  vient  faire  sa  reddition. 

Le  chouf  Ouled-Akcbar  rentre  vers  2 heures  et 
confirme  les  renseignements  de  la  veille. 

11  est  nécessaire  d’être  fixé  sur  ces  deux  rez- 
zou  avant  de  diriger  le  commandant  Frèrejean 
vers  le  Sud.  Ordre  lui  est  donc  donné  de  se 
porter  vers  Tabrinkout  et  d’en  reconnaître  les 
environs. 

\)mai.  — Le  commandant  Frèrejean  s’estporté 
sur  Tabrinkout  dans  la  nuit  du  8 au  9 ; il  n’y 
constate  que  les  traces  de  quelques  petites 
bandes  de  pillards  isolés.  Par  contre,  un  nouveau 
renseignement  lui  a signalé  qu’un  fort  rezzi 
serait  passé  à Agueilt  en  Naja,  descendant  vers 
le  Sud. 

Par  suite,  le  commandant  part  le  soir  même 
directement  sur  Agueilt  en  Naja,  où  il  arrive  le 
10  dans  la  matinée.  Il  ne  conserve,  en  fait  de 
partisans,  que  les  rapatriables  et  renvoie  à 
Tizégui  les  partisans  continuant  leur  service  à la 
colonne. 

10  mai.  — Les  Ouled  Gheïlane  Ouled-Silla  qui 
se  trouvent  à Amazmaz  viennent  rendre  compte 
que,  dans  la  journée  du  9,  un  rezzi  de  70  hommes 
se  disant  télamides  est  passé  par  Amazmaz  ve- 
nant du  Sud-Est  et  marchant  sur  Lamseïdi.  Ces 
télamides  auraient  dit  n’en  vouloir  qu’aux  Fran- 
çais et  être  en  route  pour  le  Tagant,  cherchant 
les  petits  détachements  et  les  isolés. 

Des  télégrammes  sont  envoyés  à Boutilimit 
et  Moudjéria  pour  prévenir  de  ces  mouvements. 

11  mai.  — Un  courrier  de  Boutilimit  annonce 
que  le  convoi  est  parti  de  ce  postele  3 mai  et  qu’il 
aura  dû  se  trouver  le  9 à Aguilal-Faye. 

Le  commandant  Frèrejean  écrit  le  10  d’Agueilt 
en  Naja  que  de  nombreux  groupes  de  pillards 
guetteraient  le  convoi.  Il  est  parti  le  10  pour 
arriver  le  11  au  matin  àlmhich,  se  proposant  de 
se  porter  sur  Agueilt-el-Ilog  où  les  pillards 
seraient  signalés. 

\S)  mai.  — Ali  ould  Iloumoud,  chef  du  ksar 
d'Uujeft,  quia  été  appelé  pour  fournir  des  ren- 
seignements sur  la  récolte  des  dattes  dans  les 
palmeraies  d’Oujeft  et  des  environs,  donne  les 
renseignements  suivants  ; 

Il  est  arrivé  à Oujeft,  3 Smacides  et  3 llarati- 
nes  ayant  ])ris  part  à l'atlatiiK'  (h*  Hhassereint. 

Les  talihés  arrivés  avec  fil  Oiiéli  dans  la  région 
de  l'onrine  vers  h*  20  aviil  auraient  été  presque 
tous  malades  à cause  des  eaux  mauvaises  et 
salées  absorbées  en  cours  de  roule.  Une  centaine 
seule  aurait  par  suit('  pu  prendre'  jeart  au  re'zzi 
dirigé  cf)ii Ire  Bhasse'remt;  une  cinquantaine  de 


dissidents  de  f.Vd rar  avec  l’émir  Ould  Aida  en 
personne  se  sont  joints  à eux. 

Ils  accusent,  au  combat  du  28,  10  tués  (en 
réalité  12  cadavi-es  ramassés)  et  10  blessés  gra- 
ves. Il  léguerait  dans  les  cain[)ements  dissidents 
un  certain  découragement  causé  par  l'arrivée  des 
seuls  talihés  de  El  Ouéli,  alors  qu’on  attendait 
du  Maroc  une  véritable  armée,  annoncée  avec 
fracas  depuis  longtemps.  En  outre,*  l'existence  à 
la  bonluix'  du  vrai  désert  est  fort  dure  ; une  [>ar- 
tie  des  Duled-Gbeïlane  encore  dissidents  vou- 
draient se  sfuimettre. 

Il  aurait  |)lu  beaucoup  ces  jours  derniers  là 
(Jbingueti  et  dans  la  région  entre  Cbingueti  et 
Oujeft  aussitôt  après  le  passage  du  détachement 
du  commandant  Claudel. 

Il  est  probable  que  les  dissidents  vont  songerà 
faire  descendre  leurs  troupeaux  pour  profiter  des 
pâturages  neufs. 

Ainarould  Sidi  Horma  vient  de  la  part  de  son 
père  Ould  Ekhteïra,  malade,  tâter  le  terrain  au 
sujet  de  la  soumission  des  Ouled-tibeïlajie  dissi- 
dents. 

Les  renseignements  relatifs  à la  lassitude  des 
Ouled-Cbeïlaue  sont  d'ailleurs  contredits  par  un 
homme  venant  d'Atar,  d'après  lequel  les  dissi- 
dents, aussi  bien  que  les  Begueïbat,  auraient 
réj)ondu  aux  a|)pels  d'El  Ouéli  |)rêchant  la  guerre 
sainte  et  auraieut  l'intention  (le  venir  s’installer 
dans  le  bordj  de  Char  reconnu  par  le  capitaine 
Dui>ertuis,  à loO  kilomètres  au  Nord  d'Atar. 

Les  vedettes  du  pâturage  ont  vu  un  chouf  de 
O Injinmes  qui  leur  a tiré  nu  coup  de  fusil. 

]!k  mai.  — Les  pâturages  au  Nord  de  la  passe 
de  Tizégui  étant  épuisés,  les  chameaux  sont 
envoyés,  toujours  avec  une  garde  de  2 sections  et 
nu  groupe  de  partisans,  sous  le  commandement 
d'un  officier,  à la  sortie  Sud  de  la  passe. 

lo  mai.  — Sid  Ahmed  ouIdMokbtar  ould  .Vida, 
pour  ses  débuts  comme  émir  de  l’Adrar,  est 
chargé  de  nous  recruter  180  chameaux  chez  les 
tribus  Ouled-Cheïlane  soumises,,  en  vue  du  dépla- 
cement vers  l'Est  du  détachement  de  Tizégui. 

Le  point  de  Tizégui,  choisi  parce  qu’il  était  à por- 
tée des  Ouled  Clieïlane,  qu'il  menaçait  TAkchar, 
et  qu'il  possédait  un  bon  pâturage,  a donné  tout 
ce  qu’il  pouvait  donner. 

La  question  d’eau,  inquiétante  pendant  les  pre- 
)uiers  temps,  a été  résolue  grâce  surtout  à l'acti- 
vité exceptionnelle  et  à l’ingéniosité  du  nommé 
Zanzibar,  trompette  médaillé,  en  retraite,  des 
spahis:  par  son  travail  acharné  de  jour  et  de 
nuit,  ou  a pu  abreuver  une  moyenne  de  800  ani- 
maux et  600  hoinmes. 

17  juai.  — Abreuvoir  de  tous  les  chameaux  à 
Iriji  sous  la  garde  des  partisans  et  de  2 sections 
de  la  U compagnie  lieutenant  André). 

20  mai.  — La  caravane  du  chef  ideïchilli 
Bakar  ould  Uheikh,  reiuoutaut  de  Boutilimit,  a été 
arrêtée  à Agiieila-Zarga  par  une  trentaine  de  Be- 
gueïbat . Le  frère  de  Bakar  ould  Cheikh  part  pour  la 
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dégagor.  Les  partisans  sont  tenus  prêts  à inter- 
venir. 

Le  chef  Bon  SeïL  des  Ideïchilli  Ould-Hanoun, 
fonlirine  les  renseignements  de  ces  derniers 
jours.  Il  présente  les  cainpeinenls  hostiles  divisés 
en  trois  groupes,  dans  un  rayon  de  300  kilomè- 
tres d’Atar  : 

An  Nord-()ncst,  vers  Zoiig,  les  Hegueïbat,  les 
(Juld-Delim,  avec  les  Brakna  et  les  Ti'arza  dissi- 
dents. 

Au  Xord,  vers  Elh-el-Boiil  et  Toni’ine,  les  tali- 
hés  venus  du  Nord  avec  Cheikh  llassana,  El 
Üuéli  et  trois  autres  tils  de  Ma  el  Aïiiiu  et  des 
Heguïbat. 

Entin  au  N(.>rd-Est,  dans  la  région  des  Biar, 
les  Ouled  Cln'ïlane  dissidents  et  quelques  Re- 
guïbat. 

L'émir  Ouhl  Ahmed  Aida  s'ell'orce  de  ramener 
ce  troisième  groupe  vers  Tourine. 

D’après  certains  reiiseiguemeuts,  les  tils  de 
Ma  el  .Vïnin  auraient  gagné  tout  le  monde  à la 
guerre  sainte;  suivant  d'autres,  les  Ouled-Clieï- 
lane  insoumis  pem  luM-aiimt  à demaudei’  l’aman. 

21  mai.  — A N heures  du  soir,  un  courriel’ 
apporte  une  letti'e  du  nimmaudaut  Erènqc'au 
l•endanl  compti'  du  grave  accident  dont  a été  vic- 
time son  détacheiiuMit  pendant  la  marche  sur 
Aguilal  par  suite  d'uii  eou[)  de  chaleur  exnq)* 
tionuel. 

L('  (létachemeut,  composé  des  2®  el  3®  compa- 
gnies du  halaillon  de  .Mauritanie  et  de  23  parti- 
sans, savoir:  7 olficiers,  13  sous-oflicii'rs  euro- 
péens, 220  tirailleurs,  28  auxiliaires  toiicouleurs, 
23  partisans,  34  convoyeurs,  119  chameaux, 
0 jours  d(‘  vivres,  30  cartouches  (h‘  rési’rve  par 
homme,  2.000  litres  d'eau,  était  parti  d’Agueilt 
ei\  Naja,  le  I I à 4 heun's  du  matin  ; arrivé  au 
puits  d'Imhich,  à 8 heures  du  malin,  il  eu  était 
repai'ti  à 3 heurc's  du  soi r pou r s arrèhu’ à 7 heures. 

Dès  cette  journée  la  chaleur  est  excessive  et 
fatigue  beaucoup  les  hommes. 

Le  12,  le  détachement  parti  à 2 heures  du 
matin  s’arrête  à 11  heures,  la  chaleur  est  acca- 
blante. Distribution  de  2 litres  d’eau  de  réserve, 
prise  sur  les  tonnelets,  bien  que  le  détachement 
fût  en  outre  muni  de*  nombreuses  peaux  de 
bouc. 

Il  est  constaté  qu’une  partie  des  tonnelets, 
bien  que  récemment  réparés,  laisse  suinter 
l’eau  (1). 

Le  13,  le  détachement  repart  à 2 heures  du 
matin,  mais  la  chaleur  s’est  encore  accrue,  et 
est  écrasante  dès  que  le  soleil  a paru  au  dessus 
de  l’horizon.  Le  détachement  doit  s’arrêter  à 
8 heures. 


(1)  La  commande  de  tonnelets  pour  la  colonne  avait  été  faite 
d’après  un  prospectus  donnant  un  type  de  tonnelets  en  tole  galva- 
nisée dont  le  commandant  de  la  colonne  avait  pu  constater  les 
e.xcellents  services  aux  territoires  du  Tchad.  Mais  les  tonnelets 
reçus  étaient  en  tôle  élamée  et  plus  mince  ; ils  se  sont  beaucoup 
moins  bien  comportés.  Le  caporal  armurier  Torgues  a été  con- 
stamment employé  à Tizégui  à réparer  ces  tonnelets,  dont  il  a 
lallu  changer  tous  les  l'omis  en  employant  des  moyens  de  fortune 
(rondelles  découpées  dans  des  caisses  à farine  et  à biscuit). 


Distribution  de  3 litres  d’eau  de  réserve. 

La  journée  est  excessivement  pénible.  (Pen- 
dant ces  journées  le  thermomètre  marquait  48® 
au  camp  de  Tizégui,  dans  les  huttes  de  bran- 
chage et  de  paille  des  officiers.) 

A 7 heures  du  soir,  arrive  une  première 
corvée  d’eau  envoyée  par  le  peloton  méhariste  du 
Trarza,  établi  depuis  le  9 à Aguilal-Faye.  2 litres 
et  demi  d’eau  sont  encore  distribués  aux  hommes. 

Le  14,  les  convoyeurs,  à part  de  très  rares 
exceptions,  s’étant  enfuis  vers  le  puits  pendant 
la  nuit,  le  départ  ne  peut  avoir  lieu  qu’à  4 heures. 
La  chaleur  est  encore  plus  forte  que  la  veille  et 
la  colonne  doit  s’arrêter  de  nouveau  à 8 heures. 
La  journée  est  terrible.  La  plupart  des  tirailleurs 
sont  incapables  de  se  tenir  debout.  Les  Euro- 
péens doivent  assurer  eux-mêmes  la  garde.  Plu- 
sieurs d’entre  eux  sont  très  soulTrants;  le  docteur 
leur  donne  ses  soins. 

A 4 heures  du  soir  arrive  une  seconde  corvée 
d’eau  des  méharistes,  qui  permet  de  distribuer 
3 litres  d’eau  aux  hommes. 

La  marche  est  reprise  à 7 heures  du  soir.  Les 
tirailleurs  ayant  abattu  plusieurs  chameaux  pour 
boire  l’eau  de  leur  poche  intérieure,  on  est 
obligé  de  laisser  un  certain  nombre  de  charges  de 
bagages  à ce  bivouac,  sous  la  garde  d’une  tren- 
taine de  tirailleurs  de  la  3®  compagnie,  com- 
mandés par  le  caporal  Mory  Dembélé,  n®  matri- 
cule 16230. 

La  marche  de  nuit  par  ciel  couvert  et  chaleur 
lourde  est  très  pénible.  Les  hommes  dont  plu- 
sieurs sont  déjà  restés  en  arrière  la  veille,  mais 
ont  pu  être  hissés  à chameau,  se  débandent  de 
plus  en  plus  el  ne  peuvent  être  surveillés. 

Le  détachement  bivouaque  à 11  heures  du 
soir  à 20  kilomètres  d’Aguilal.  11  devait  recevoir 
dans  la  nuit  une  troisième  corvée  d’eau  des 
méharistes,  mais  cette  corvée  ne  le  rencontre  pas 
et  pousse  jusqu’au  bivouac  du  13  au  14,  dont 
elle  ramène  le  poste  de  tirailleurs. 

Le  caporal  Mory  Dembélé  de  la  3®  compagnie, 
à qui  avait  été  laissé  le  commandement  de  cette 
arrière-garde  dans  cette  circonstance  critique,  fut 
à la  hauteur  de  cette  situation,  faisant  preuve 
du  plus  complet  dévouement  et  de  la  plus  grande 
énergie. 

Le  15  mai,  la  marche  est  reprise  à 4 heures 
du  matin,  mais  les  tirailleurs,  de  plus  en  plus 
épuisés  et  ne  raisonnant  plus,  ne  songent  qu’à 
se  blottir  sous  les  buissons  et  refusent  de  se 
porter  en  avant.  L’affolement  de  certains  d’entre 
eux  devient  tel  qu’ils  prennent  pour  des  ennemis 
ceux  qui  les  approchent  et  tirent  sur  eux  des 
coups  de  fusil  : un  convoyeur  est  tué  à bout  por- 
tant par  un  tirailleur  auquel  il  ajiportait  à boire. 
En  même  temps,  dans  leur  hâte  affolée,  ils  crèvent 
à coups  de  baïonnette  et  de  couteau  une  partie 
des  ou  très  qu’une  quatrième  corvée  leur  a appor- 
tées dans  cette  matinée  du  15. 

Enfin,  à 9 heures  du  matin,  la  section  d’avant- 
garde  atteint  le  puits  d’Aguilal-Fay. 

Pendant  la  journée,  la  nuit  et  le  matin  du 
lendemain,  des  patrouilles  de  méharistes,  parti- 


140 


BULLETIN  DU  COMITE  DE  L’AFRIQUE  FRANÇAISE 


sans,  goninicrs,  roclicrchcnt  el  ramènent  la  pins 
grande  partie  dos  égarés. 

Les  pertes  sont  doiilonreuses  : 11  morts  con- 
statés: 31  disparus  ; 5 l'nsils  86  et  1 fusil  74  perdus. 

Les  oi'iiciers  et  sous-ofliciers  du  détachement, 
en  particulier  le  capitaine  Camy  et  le  D'’  May, 
les  officiers  et  sous-ofliciers  du  peloton  méhariste 
du  lieutenant  Aubert  ont  rivalisé  de  dévouement 
dans  ces  circonstances  critiques. 

Le  convoi  de  vivres  que  doit  escorter  le  peloton 
méhariste  el  la  3®  compagnie' va  snhir  du  fait  des 
incidents  ci-dessus  relatés  un  nouveau  retard 
d’une  huitaine  de  jours. 

Le  même  courrier  apporte  une  lettre  du  com- 
mandant du  cercle  du  Trarza,  qui  signale  un 
exode  considérable  de  Maures  vers  la  rive 
gauche. 

22  mai.  — Abreuvoir  de  tous  les  chameaux  à 
Iriji  (escorte  : 2 sections,  20  partisans,  lieutenant 
Dionis). 

23  mai.  — Courrier  d’Atar.  La  situation  est 
excellente.  Le  poste  est  à peu  près  achevé.  L’in- 
firmerie et  le  marché  très  fréquentés. 

11  se  confirme  que  le  rezzi  qui  a attaqué  Rlias- 
seremt  se  composait  de  106  talibés  de  Ma  el  Aïnin 
et  de  46  guerriers  de  l’Adrar  conduits  par  l’émir 
en  personne. 

La  prolongation  du  séjour  à Tizégui  est  fâ- 
cheuse. Le  pâturage  doit  être  cherché  de  plus  en 
plus  loin,  d’où  fatigue  inutile  pour  les  chameaux. 

La  colonne  ne  peut  appliquer  le  système  par 
lequel  seul  les  Maures  parviennent  à maintenir 
leurs  chameaux  en  état  : les  laisser  au  pâturage 
nuit  et  jour  sans  aucune  garde,  mais  très  dis- 
persés. 

2o  mai.  — Une  reconnaissance  de  6 partisans 
est  envoyée  à Agueilt  en  Naja  avec  mission  de 
vérifier  l’état  des  puits  et  de  recouper  les  traces. 

Il  est,  en  effet,  très  désirable,  vu  l’état  de  nos 
chameaux,  de  n’envoyer  un  détachement  au-devant 
du  convoi  à Agueilt  en  Naja  que  si  cela  est  néces- 
saire. 

26  mai.  — Rentrée  du  chef  des  Oiiled-Akchar, 
Mohammed  ould  Maïouf,  parti  en  rezzi  dans  le 
Nord  avec  l’autorisation  du  colonel  commandant 
la  colonne  le  15  mai. 

Il  a surpris  à El-Haddada,  120  kilomètres 
Nord-Ouest  Atar,  des  campements  Regueïbat  se 
déplaçant  sur  Tourine;  il  leur  a enlevé  quelques 
chameaux  et  plus  d’un  millier  de  moutons. 

27  mai.  — - Abreuvoir  des  chameaux  à Iriji 
(2  sections,  20  j>artisans,  lieutenant  Violet). 

28  mai.  — La  reconnaissance  des  6 partisans 
envoyés  à Agueilt  en  Naja  rentre. 

Elle  a trouvé  les  puits  en  bon  état  avec  beau- 
coup d'eau,  entretenus  par  des  campements  de 
marabouts  voisins. 

Elle  a recoupé  les  traces  de  petites  bandes  de 
20  à 30  hommes  et  a été  attaquée  par  une  de  ces 
bandes,  composée  de  Regueïbat. 


Nos  partisans  (1),  commandés  par  Mohammed 
el  Lab  (Ouled-Daman),  ont  eu  2 tués,  2 blessés  lé- 
gèrement, mais  ont  mis  l’ennemi  en  fuite,  lui 
tuant  ou  blessant  plusieurs  hommes,  dont  deux 
laissés  sur  le  terrain.  Ils  rapportent  un  fusil  74 
et  un  mousqueton  92  pris  à ces  derniers.  Ils  ont 
poursuivi  leurs  adversaires  jusqu’à  ce  qu’ils  se 
soient  dispersés  dans  les  rochers  avoisinants. 

Cet  engagement  fait  grand  honneui-aux  parti- 
sans de  la  colonne,  dont  l’audace  et  la  confiance 
en  leurs  armes  s’accroît  tous  les  jours. 

La  patrouille  a brûlé  plus  de  100  cartouches 
par  homme. 

Un  courrier  d’Aguilal  annonce  que  le  convoi 
est  parti  de  ce  puits  le  25  en  passant  par  le  puits 
de  Nouakil  (25  kilomètres  Nord-Est  d’Aguilal  . 

L’escorte  se  compose  : du  peloton  méhariste 
du  Trarza  et  de  la  3'  compagnie,  à qui  quelques 
jours  de  repos  ont  rendu  ses  forces,  après  les 
rudes  journées  de  la  descente  sur  Aguilal.  Ces 
braves  Sénégalais  vont  rej)rendre  à pied  cette 
route  où  ils  ont  laissé  quinze  jours  avant  tant  de 
leurs  camarades. 

Peloton  méhari.’tte  du  lieutenant  Aubert. 

4 Européens  (lieutenants  Aubert,  Berthomé  et  Mugnier-Pollet, 
maréchal  des  logis  Buis; 

1 maréchal  des  logis  algérien  Dibbès  ben  Ayache; 

80  Sénégalais: 

60  goumiers  et  auxiliaires. 

3®  compagnie  [lieutenant  Duboc,  commandant). 

8 Européens  • 

68  Sénégalais  ; 

21  auxiliaires  toucouleurs. 

5«  compagnie . 

1 Européen  rejoignant  sa  compagnie. 

25  hommes  de  la  3®  compagnie  ont  été  jugés 
parle  docteur  inaptes  à reprendre  immédiatement 
la  marche  vers  le  nord. 

Le  lieutenant  Coutance  a dû  être  évacué  ; le 
lieutenant  Duboc  a pris  le  commandement  de  la 
compagnie. 

Le  convoi  et  son  escorte  sont  commandés  par  le 
lieutenant  Aubert.  Le  D''  May  remonte  avec  lui. 

Cheikh  Sidia  accompagne  le  convoi  avec 
25  hommes  armés. 

Le  personnel  dispose  d’une  peau  de  bouc  par 
homme  et  d’une  réserve  de  1 .000  litres  en  ton- 
nelets 

Le  lieutenant  Aubert  annonce  son  arrivée  à 
Agueilt  en  Naja  pour  le  30  mai. 

Une  patrouille  de  12  partisans  part  dans  la 
soirée  pour  établir  la  liaison  avec  lui. 

30  ?>iai.  — Un  des  puits  de  Tizégui  s’éboule  et 
ensevelit  3 travailleurs  maures. 

Courrier  d’Atar.  — La  plus  grande  partie  du 
groupe  de  Regueïbat  de  Zouga  rejoint  le  groupe 
de  Tourine.  Les  renseignements  continuent  à 
être  contradictoires  au  sujet  des  insoumis  de 
l’Adrar. 

(1)  Mohammed  el  Lab  (Ouled-Daman),  chef  de  la  patrouille, 
partisan  ; 

Ahmed  le  Moyyen,  gouinier; 

Ahmed  Salem,  goumier  (blessé  près  de  l’œil)  ; 

Mamoun  ould  el  Ilafer  (liartani),  partisan  (blessé  à la  cuisse); 

Abdar,  jiartisan  tué; 

Ahmed  ould  Mohammed. 
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Ils  s’accordent  toutefois  pour  annoncer  le 
départ  prochain  d’un  nouveau  rezzi  surTizégui, 
sous  l’impulsion  d’El  Ouéli. 

Une  deuxième  patrouille  de  12  partisans  est 
envoyée  au  lieutenant  Aubert  pour  le  prévenir 
de  cette  éventualité. 

31  mai.  — La  sentinelle  qui,  la  nuit  de  Rhas- 
seremt,  se  trouvant  sur  la  face  attaquée,  n’a  pas 
donné  l’alarme,  et  s’est  enfuie  à Tizégui,  a déserté 
au  départ  d’Aguilal. 

Une  patrouille  Ouled-Akchar  de  Ould  Maïouf 
est  envoyée  dans  le  Nord. 

juin.  — Abreuvoir  des  chameaux  à Iriji, 
avec  un  effectif  renforcé,  3 sections,  20  partisans, 
sous  le  commandement  du  capitaine  Chrétien,  à 
cause  des  renseignements  d’Atar  relatifs  au  nou- 
veau rezzi. 

Vingt  partisans  ou  goumiers  du  lieutenant 
Aubert  apportent  un  courrier  de  France,  et  une 
lettre  du  lieutenant  faisant  connaître  son  arrivée 
à Agueilt  en  Naja  le  31  mai  1909,  avec  son  con- 
voi au  complet  et  en  bon  état. 

La  traversée  sans  eau  s’est  faite  sans  diffi- 
culté particulière.  Le  moral  de  la  3“  compagnie  est 
excellent. 

^ juin.  — Le  convoi  Aubert  arrive  aune  heure 
du  matin  avec  Cheikh  Sidia  accompagné  d’une 
vingtaine  de  ses  hommes.  En  accomplissant  ce 
voyage  fatigant  et  non  sans  danger,  le  Cheikh 
donne  une  preuve  éclatante  de  ses  sentiments 
français. 

ï juin.  — Abreuvoir  à Iriji  des  chameaux  du 
peloton  méhariste  : 10  Sénégalais,  30  Maures,  sous 
le  commandement  du  lieutenant  Aubert. 

A 6 heures  du  soir,  revue  des  troupes  pré- 
sentes à Tizégui  : 3®  et  i®  compagnies,  3 sections 
de  la  5®  compagnie  de  marche,  peloton  méhariste 
du  ïrarza,  partisans,  soitoio  fusils. 

La  croix  de  la  Légion  d'honneur  est  remise  aux 
lieutenants  Aubert  et  André,  la  médaille  mili- 
taire au  sergent  Matillo. 

3 juin.  — Abreuvoir  à Iriji  de  tous  les  cha- 
meaux de  Tizégui,  convoi  et  partisans. 

Sid  Ahmed  ould  Mokhtar  ould  Aida,  le  nouvel 
émir,  rentre  de  la  tournée  de  réquisition  qui  lui 
avait  été  confiée.  11  amène  127  chameaux  fournis 
par  les  Ouled-Clieïlane  soumis. 

üi  juin.  — Le  moment  est  venu  d’interdire  la 
récolte  des  palmeraies  à nos  adversaires. 

Le  convoi  Aubert  aapporté  deux  mois  de  vivres 
environ.  Des  dispositions  sont  prises  pour  repor- 
ter la  colonne  sur  (fujeft  et  Atar  par  la  route 
d’Arna  et  Tanemrourt,  où,  si  les  puits  deman- 
dent quelque  travail  pour  être  aménagés,  les  pâtu- 
rages seront  plus  abondants. 

Sid  Ahmed  ould  xVïda,  avec  un  goum  de  gens 
de  l’Adrar,  part  à T heures  du  soir  pour  faire  amé- 
nager, par  les  Ideïchilli  qui  s’y  trouvent,  les 
puits  d’Anetym,  à l’Est  de  la  grara  de  Tenem- 
rourt. 

Le  commandant  Claudel  part  à minuit  avec  le 


peloton  du  Trarza  et  le  convoi  de  Boutilimit  pour 
réparer  au  besoin  pour  le  gros  de  la  colonne  les 
puits  d’Arna. 

ljuin.  — Une  caravane  de  Smacides  et  d'Ouled 
Gheïlane  soumis,  retour  de  Boutilimit,  apporte 
un  courrier  de  France. 

Les  Ouled-Gheïlane  et  les  Ouled-Sassi  soumis 
font  remise  de  5 fusils  à tir  rapide  enlevés  à 
des  pillards  dans  la  région  de  Zarga  (entre  Chin- 
gueti  et  Oujeft). 

8 juin.  — Evacuation  du  camp  de  Tizégui, 
dont  le  blockhaus  et  les  enceintes  restent 
en  état  et  départ  du  gros  de  la  colonne  à une 
heure  du  matin. 

Arrivée  à 8 h.  30  à Arna,  oii  6 puits  donnent 
de  l’eau  suffisante  pour  les  hommes,  les  bœufs  et 
les  moutons. 

9 juin.  — Le  commandant  Claudel  repart  à 
2 heures  du  matin  avec  les  méharistes  du  Trarza 
et  le  convoi  de  Boutilimit  pour  Anetym. 

Le  capitaine  Uupertuis  et  ses  partisans,  moins 
15  hommes  laissés  à Arna,  part  à 9 heures  du 
soir  pour  rejoindre  Anetym,  où  il  fera  boire  ses 
chameaux. 

10  juin.  — Départ  du  2®  échelon  de  la  colonne 
à 3 h.  30  du  soir.  Arrêt  à 6 h.  30  dans  l’oued 
Aoueireïch. 

11  juin.  — Départ  à 2 heures  du  matin.  Arrivée 
à 7 heures  du  matin  à Anetym.  Puits  dans  la 
bath’a  (lit)  de  l'oued  el  Hammam. 

Ainsi  coupée  en  deux,  cette  étape  ne  nous  coûte 
que  6 chameaux. 

Anetym  a 15  puits  d’eau  douce  (2  mètres! 
creusés  dans  le  sable  de  la  bath’a,  qui  ont  été 
remis  en  état  par  Sid  Ahmed,  le  nouvel  émir. 

Bon  pâturage,  pour  la  saison,  dans  l’oued,  où 
la  colonne  va  séjourner  entre  deux  abreuvoirs 
pour  en  faire  profiter  les  animaux. 

Abreuvoir  de  tous  les  chameaux. 

Un  homme  de  Ouadané  annonce  que  l’accord 
s’est  fait  pour  la  guerre  sainte  dans  les  campe- 
ments du  Nord  et  de  l’Est;  ces  campements  se 
rapprocheraient  pour  s’installer  à Char,  d’où  ils 
lanceraient  des  rezzou  dans  l’Adrar. 

Cent  laggout  de  l’oued  Noun  et  une  autre 
troupe  de  talibés  avec  un  autre  fils  de  Ma  el 
Ainin,  nommé  Mrabbeh  Tabbou,  seraient  arrivés 
à Tourine  (?). 

12  juin.  — Sid  Ahmed  est  renvoyé  chez  Bakar 
ould  Cheikh,  chef  des  Ideïchilli-Ahel-Ragba, 
pour  réclamer  24  chameaux  égarés  au  départ  de 
Tizégui,  et  qui  seraient  cachés  dans  ses  campe- 
ments. 

juin.  — Un  envoyé  de  Mahfoud  Ould  Bou- 
bot,  chef  des  Ouled  Gheïlane-Ouled-Silla  soumis, 
annonce  que  sa  mère  est  rentrée  des  campe- 
ments du  Nord.  On  dit  imminent  le  départ  d'un 
rezzi  général  des  talibés  Begueibat  et  Ouled- 
Gheïlane  avec  rendez-vous  à Aouchich-bou- 
Talh’aya. 
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Cette  nouvelle  cadre  avec  les  derniers  rensei- 
gnements d’Atar. 

Une  lettre  urgente  est  envoyée  au  commandant 
du  poste  d’Atar,  qui  ne  peut  manquer  de  con- 
naître ce  mouvement,  s’il  a lieu,  auquel  cas  la 
concentration  générale  sur  Atar  serait  néces- 
saire. 

Néanmoins  il  ne  paraît  pas  à propos,  sur  des 
renseignements  encore  aussi  vagues  et  toujours 
exagérés,  de  modifier  le  plan  primitif  qui  con- 
siste à s’installer  à Oujeft  et  Cliingueti,  centres, 
avec  Atar,  des  grandes  palmeraies,  c'est-à-dire  à 
interdire  aux  dissidents  la  récolte  des  dattes  aux- 
quelles ils  tiennent  tant  et  qui  constitue  en  effet 
pour  eux  une  question  presque  vitale,  tandis  que 
nos  détachements  montés  inquiéteront  les  cam- 
pements. 

juin.  — Au  soir,  un  courrier  d’Atar  an- 
nonce le  rezzi  du  Nord  toujours  probable,  mais 
non  encore  parti.  Il  y aurait  à El-Hofrat  Ouadane 
plusieurs  milliers  de  chameaux  Ouled-Gheïlane 
et  Regueïbat. 

Deux  rezzou,  l'un  de  loO  hommes,  l’autre 
de  300,  seraient  partis  vers  le  commencement  du 
mois  dans  le  Sud-Ouest. 

16  juin.  — Le  commandant  Claudel,  avec  la 
4®  compagnie,  3 sections  de  la  5“,  16  partisans, 
une  section  de  mitrailleuses,  au  total  265  fusils, 
part  à 7 heures  du  matin  sur  Oujeft  par  Miliden 
Tajoumeïlit,  l’oued-Toueyrga  et  le  col  d’Askan- 
jeïl  ; il  arrivera  à Oujeft  le  18  juin  où  il  installera 
un  poste  provisoire. 

17  juin.  — Départ  du  reste  de  la  colonne  à 
5 h.  30  du  matin,  en  remontant  l’oued  el  Ham- 
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raam,  près  du  confluent  de  la  vallée  de  Aghmoun- 
jeût.  L’itinéraire  laisse  à gauche,  et  à quelques 
centaines  de  mètres,  les  palmeraies  d’Agassar  et 
de  Na’ma. 


Le  bivouac  est  installé,  à 8 heures  du  matin,  à 
l’extrémité  nord  de  la  palmeraie  d’Ll-Meddah. 


Les  habitants  commencent,  non  à faire  la  ré- 
colte, mais  à manger  des  dattes  dans  ces  palme- 
raies du  Sud  (région  dite  des  Kseïrat),  les  plus 
hâtives. 

Arrivée  d’un  courrier  de  Boutilimit,  annonçant 
que  le  détachement  du  capitaine  Plomion  (sec- 
tions méharistes  de  la  2®  compagnie)  a été  atta- 
qué au  pâturage  le  3 juin,  à midi  et  demi,  près 
de  Moudjéria,  par  80  talihés  et  20  Ahel-Tanaki 
dissidents.  L’attaque  a eu  lieu  sur  trois  points  en 
même  temps.  Le  combat  a été  court,  mais  vif; 
les  petits  postes  de  garde  ont  bien  résisté  et  la 
section  de  réserve,  aux  ordres  du  lieutenant 
Gouspy,  est  intervenue  à propos.  Nous  avons  eu 
3 tués  et  4 blessés,  dont  un  mortellement,  et  nous 
n’avons  perdu  que  38  chamelles  sur  un  etfeclif  de 
plus  de  600  chameaux.  L’ennemi  a perdu  10  tués 
et  3 fusils,  dont  un  mousqueton  92. 

C’est  la  troisième  fois  que  le  lieutenant  Gouspy 
repousse  avec  succès  une  attaque  sur  un  pâturage 
dont  il  a la  garde. 

La  poursuite  entamée  par  le  capitaine  Plomion 
a été  arrêtée  par  l'éclipse  de  lune  de  la  nuit  du 
3 au  4,  qui  a fait  perdre  les  traces. 

18  juin.  — Départ  à o heures  du  matin.  Arri- 
vée, à 7 h.  30,  à l’excellent  point  d’eau  de  Léglat, 
dans  une  gorge  des  avant-monts  Ibi. 

Abreuvoir  pour  tous  les  chameaux. 

Courrier  d’Atar.  — Trois  Smacides.  talihés  de 
Ma  el  Aïnin,  sont  rentrés  à Atar  faire  leur  sou- 
mission. Ils  continuent  à annoncer  que  l’entente 
s’est  faite  entre  les  divers  groupes  ennemis  pour 
une  marche  générale  sur  Atar.  Le  départ  aurait 
été  fixé  au  17  juin.  Mais  seuls  les  talihés  parais- 
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sent  redoutables.  Les  Regueïbat,  bien  que  nom- 
breux et  bien  armés,  sont  plus  des  pillards  que  des 
adversaires  sérieux;  quant  aux  Ouled-Gheïlane, 
ils  paraissent  peu  décidés  à marcher,  au  moins 
dès  le  début,  et  l’assassinat  par  l’émir  de  son  frère 
M’Hammed  O.  Ment  Koudjil  semble  lui  avoir 
aliéné  parmi  eux  des  sympathies. 

Si  le  rezzi  est  vraiment  parti  le  17,  son  arrivée 
sous  Atar  peut  coïncider  avec  celle  de  la  colonne. 

19  juin.  — Départ  à 5 h.  30  du  matin. 

Un  groupe  de  15  goumiers  du  Trarza  et  13  par- 
tisans, à pied,  avec  les  hommes  de  Sid  Ahmed, 
le  nouvel  émir,  devancent  la  colonne  pour  aller 
occuper  le  passage  dangereux  de  Tifoujar. 

Le  campement  des  Ouled  Akchar  de  Mohammed 
ould  Maïouf  et  un  groupe  d’Ideichilli-Ouled-Iia- 
noun  nous  accompagne. 

Le  col  est  atteint  à 10  heures  du  matin.  La 
compagnie  d’avant-garde  s’installe  avec  les  fusils 
mitrailleuses  sur  la  haute  crête  rocheuse  qui 
domine  le  Sud.  Une  section  du  peloton  méhariste 
du  Trarza,  avec  les  mitrailleuses,  occupe  la 
grande  dune  qui  bouche  le  col  de  l’Om, jusqu'à  la 
tin  du  défilé  du  convoi. 

Le  passage  est  effectué  sans  incident,  et  la 
colonne  atteint,  à midi  15,  son  bivouac  du  5 jan- 
vier 1909,  dans  l’oued  el  Abiad. 

Une  distribution  de  0 litres  d’eau  par  homme 
est  faite  au  moyen  des  guerbas  (outres)  des  méha- 
ristes  et  partisans  réservées  à cet  effet. 

Un  homme  venant  d’Atar  annonce  qu’hier  18, 
une  petite  bande  de  120uled-Ammoni  dissidents  a 
attaqué,  au  point  du  jour,  à (|uelques  kilomètres 
d’Atar,  le  campement  des  Ahel-Amar-Ouled- 
Haoum  et  les  ïeurclian  soumis  et  leur  a tué 
1 hommes,  dont  Sidi  x\rroueigij,  le  chef  soumis 
des  Ahel-Amar-Ould-lIaoun.  Les  troupeaux,  enle- 
vés un  instant,  ont  été  repris. 

Cette  atfaire  ne  pourra  que  resserrer  autour  du 
poste  les  campements  soumis  répartis  autour 
d’Atar,  dont  l’attitude  est  d’ailleurs  excellente. 

Le  capitaine  Dupertuis  part  à 8 heures  du  soir 
avec  les  partisans  et  2 sections  de  la  3®  compa- 
gnie, pour  mettre  en  état,  au  besoin,  les  puits 
d’Amatil.  11  emmène  les  bœufs  et  les  ânes,  qui 
n’ont  pas  bu  depuis  la  veille. 

20  juin.  — Départ  à 5 h.  30  matin.  Arrivée  à 
8 h.  30. 

La  colonne  s’installe  au  camp  d’Amatil,  qu’elle 
retrouve  intact,  ainsi  que  les  tombes  de  l’adju- 
dant Vix,  du  sergent  Moricard  et  des  tirailleurs 
tués  les  30  et  31  décembre  1908. 

Courrier  d’Atar. — Pas  de  nouvelles  du  rezzi. 

Les  Ouled-Akcliar  de  Mohammed  ould  Maïouf 
nous  ont  quittés  le  matin  pour  aller  faire  laguetna 
dans  la  palmeraie  de  Toungad,  d’où  Mohammed 
ould  Maïouf,  avec  des  fusils  qui  lui  ont  été 
prêtés,  aidera  le  détachement  d’Oujeft  à faire  la 
police  des  palmeraies  du  Sud. 

21  juin.  — Départ  à 5 h.  15. 

Les  partisans  partent  à 4 h.  30,  à travers  le  pla- 
teau parcouru  par  la  colonne  le  8 janvier,  pour 


passer  par  les  pistes  rocheuses  (mraïr)  de  Ham- 
doun  et  occuper  le  débouché  du  défilé. 

Le  reste  de  la  colonne  et  le  convoi  suivent  la 
route  normale  des  caravanes,  plus  à l’Ouest,  qui 
gagne  progressivement  le  fond  de  l’oued  et  le 
suit  jusqu’à  Hamdoun. 

La  3®  compagnie  est  maintenue  en  flanc-garde 
sur  le  plateau  jusqu’à  l’achèvement  du  mouve- 
ment. 

La  colonne  s’installe  à 10  heures  dans  la  pal- 
meraie du  bivouac  du  9 janvier. 

22  juin.  — Départ  à 3 heures  du  matin. 

Les  chameaux  n’ayant  rien  mangé  le  21  dans 
les  gorges  d’Hamdoun  et  rien  de  nouveau  n’étant 
signalé  par  Atar,  la  colonne  est  arrêtée  à 7 heures 
du  matin  à Tachott,  point  d’eau  et  pâturage  maigre, 
mais  le  seul  entre  Amatil  et  Amder  (Amder, 
12  kilomètres  d’Atar). 

L’état  de  nos  chameaux  qui,  pour  la  plupart, 
arrivent  de  Boutilimit  et  du  fleuve,  nous  impose 
de  courtes  étapes  quand  la  situation  militaire  le 
permet, 

Abreuvoir. 

23  juin.  — Départ  à 5 heures  du  matin.  Arrivée 
à Atar  à 8 heures  du  matin. 

La  population  fait  à la  colonne  et  à Cheikh 
Sidia  un  accueil  chaleureux.  Six  mois  de  contact 
ont  fait  revenir  les  Smacides  de  leurs  préventions. 
Ils  sentent,  d’autre  part,  que  seuls  nous  pouvons 
leur  assurer  la  récolte  de  leurs  palmiers. 

La  garnison  et  la  colonne  sont  passées  en  revue; 
la  croix  de  la  Légion  d’honneur  est  remise  au 
lieutenant  Létang  et  à l’adjudant  Céronimi. 

Le  poste  d'Atar,  avec  son  carré  de  maçonnerie 
épaisse  présentant  deux  étages  de  feux,  ses  deux 
bastions  qui  portent  respectivement  un  canon  et 

2 fusils  mitrailleuses,  son  épaisse  zériha  de 

3 mètres,  foj  ine  un  tout  excessivement  fort,  dont 
la  résistance  à toute  attaque  ne  paraît  limitée  que 
par  la  question  des  vivres. 

Des  consignes  sévères  y sont  observées  et  le 
poste  est  entièrement  clos  à la  nuit  tombée. 

A 2 h.  30  (lu  soir,  les  environs  immédiats 
n'oifrani  aucun  pâturage,  un  détachement  de 
130  hommes  et  2 fusils  mitrailleuses  de  la  gar- 
nison, sous  les  ordres  du  lieutenant  Girard, 
(uumène  les  chameaux  au  pâturage  à Amder,  à 
12  kilomètres  au  Nord-Est. 

Kéception  des  dill'érents  chefs  réunis  à Atar 
pour  saluer  le  colonel  et  Cheikh  Sidia 

24  juin.  — Les  renseignements  donnent  tou- 
jours rennemi  comme  réparti  en  2 groupes  : l’un 
formé  des  lils  et  des  talibés  de  Ma  el  Aïnin,  et 
des  Regueïbat,  dans  la  région  de  Tourine-el- 
Ergyia  (300  kilomètres  au  Nord  d'Atar);  l’autre 
composé  des  Uuled-Gheïlane  et  Regueïbat,  avec 
l'émir,  entre  la  région  des  Riar  et  El-llolrat- 
Ouadane.  Les  (tuled-Gheïlane  ont  même  poussé 
leurs  moutons  au  Sud-Ouest  de  Ouadane. 

On  signale  aussi  des  chameaux  regueïhat  vers 
Bir-Taleh  et  Chrerik,  que  les  renseignements 
placent  à une  centaine  de  kilomètres  dans  le 
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Xord-Ksl  d'Atar  ; onfin  les  rrarza  et  Brakiia  dissi- 
sidenls  auraieiil  poussé  jusqu’à  Char- 

Le  capitaine  Diipc'rtuis,  avec  4d  partisans 
(lieuteuaul  Violet),  3U  gouiuiers  et  13  niéliaristes 
sénégalais  du  Ti-arza  (lieutenant  Mugnier-Pollet), 
part  à 1 1 heures  du  soir  d'Atar.  Ils  vont  pren- 
dre au  pâturage  les  chameaux  les  moins  fatigués 
et  tenter  un  coup  de  main  sur  les  troupeaux 
regueibat  de  Bir- faleh  et  Chrerik. 

Des  clîouf  de  Teurchan  et  de  Torch)  sont  en- 
voyés à Joui,  Tengharada,  Choum  (au  Nord) 
et  Aüus  (Nord-Lst). 

25  juin.  — Le  rezzi  du  capitaine  Dupertuis 
quitte  le  pâturage  à 3 heures  avec  90  fusils  et 
4 auxiliaires. 

27 juin.  — Le  détachement  de  la  compagnie 
au  pâturage  est  relevé  par  le  peloton  méhariste 
dn  Trarzaet  40  hommes  de  la  3°  compagnie.  La 
garde  est  ainsi  renforcée  à 208  fusils  sénégalais, 
60  fusils  maures  et  2 fusils  mitrailleuses,  sous  le 
commandement  du  lieutenant  Aubert.  Le  pâtu- 
rage est  déplacé  vers  le  Nord  dans  l’oued  ïaouaz, 
à 28  kilomètres  environ  d’Atar. 

Un  courrier  de  Moudjéria,  du  II  juin  1909, 
n’apporte  aucun  renseignement  précis  au  sujet 
du  départ  du  convoi  du  capitaine  Plomion,  ni  sur 
la  composition  du  détacheinent  qui  l’escorte.  En 
conséquence,  et  le  retour  dans  l’Adrar  du  groupe 
qui  a attaqué  les  sections  méharistes  près  de 
Moudjéria  le  3 juin  1909  n’étant  pas  signalé,  le 
commandant  Claudel  reçoit  l’ordre  de  se  porter 
avec  100  hommes  au  devant  du  convoi  Plomion, 
dont  les  600  chameaux  doivent  être  particulière- 
ment guettés  par  l’ennemi. 

L’arrivée  de  ces  chameaux  et  de  ce  convoi  a 
une  importance  capitale. 

Nous  touchons,  en  effet,  à l’époque  de  la  récolte 
des  dattes  qui,  en  forçant  les  tribus  de  l’Adrar  à 
rentrer  dans  leurs  palmeraies,  va  les  lixer  pen- 
dant quelques  semaines.  Des  indices  certains  in- 
diquent chez  les  fractions  dissidentes  une  lassi- 
tude de  l’existence  anormale  qu'entraînées  par  les 
lils  <le  -Ma  el  Aïnin,  elles  mènent  sans  succès  ni 
prolit  depuis  plusieurs  mois. 

Il  s’agit  donc  pour  nous  d’empêcher  par  tous  les 
moyens  les  insoumis  de  faire  leur  récolte  ; par  là 
nous  aurons  des  chances  sérieuses  de  les  amener 
à résipiscence. 

Pour  y arriver,  il  est  nécessaire  d’occuper  sans 
retard  le  dernier  centre  des  palmeraies,  c’est-à- 
dire  Lhingueti,  pour  ne  pas  abandonner  aux 
insoumis  les  palmiers  de  tout  l’Adrar  oriental. 
.Mais,  quelle  que  soit  l’activité  des  détachements 
d'.\tar,  d’Oujeft  et  de  Lhingueti,  on  ne  peut 
espérer  qu’ils  parviennent  à interdire  efficacement 
aux  tribus  hostiles  les  40  palmeraies  de  l’Adrar, 
si  nous  l(Mir  laissons  par  ailleurs  toute  liberté 
d’action . 

Il  est  donc,  égahmienl  nécessaire,  dès  l'arrivée 
d(‘s  méharistes,  de  pousser  sur  les  campements 
du  Nord  et  de  l'Est  nn  ou  deux  forts  l'ezzou  (pii 
inquiètent  nos  adversaires  dans  leurs  points  vul- 
nérables, leurs  campements,  (>t  (pii  puissent 


d’autre  part  nous  donner  les  chameaux  qui  nous 
sont  indispensables  pour  continuer  la  campagne 
comme  pour  assurer  le  prochain  convoi  de  ravi- 
taillement. 

11  est  à remarquer  que,  si  la  saison  rend  un(( 
opération  de  ce  genre  plus  dure,  elle  peut  aussi  en 
faire  les  résultats  plus  complets.  Des  campe- 
ments hostiles  ne  peuvent  en  effet,  à cette  époque, 
s'enfuir  au  delà  de  la  région  qu’ils  occupent 
actuellement  sans  perdre  une  grande  partie  de 
leurs  troupeaux  dans  les  régions  du  Nord  pri- 
vées d'eau,  où  les  talibés  descendus  de  Smara  en 
avril  ont  perdu  plusieurs  des  leurs,  morts  de  soif. 

Cette  situation  peut  se  modifier  après  les  pre- 
mières pluies,  qui  peuvent  survenir  avant  la  fin 
de  juillet. 

28  juin.  — Les  Ahel-Tanaki  soumis  apportent 
trois  fusils  à piston  enlevés  par  eux  à des  pil- 
lards. 

2^ juin.—  Lecapitaine  Dupertuis  rend  compte, 
de  Jraïf,  le  27,  qu’il  a renoncé  à la  pointe  sur  Bir- 
Taleb,  que  de  nouveaux  renseignements  lui  si- 
gnalent abandonné  par  les  troupeaux  regue'ibat, 
l’état  de  fatigue  de  ses  chameaux  lui  faisant 
éprouver  quelques  craintes.  Il  se  rabat  sur  les  cam- 
pements Üuled-Glieïlane  qui  se  seraient  avancés 
à Rgheïouiya,  à 60  kilomètres  Nord-Est  de  Chin- 
gueti. 

Un  courrier  de  Moudjéria,  du  21,  fait  prévoir  que 
le  convoi  a dû  partir  le  22  et  qu’il  compterait,  en 
dehors  des  méharistes  du  capitaine  Plomion, 
50  tirailleurs  avec  le  lieutenant  Alix. 

30  juin.  — En  raison  de  l’imprécision  des 
dépêches  de  Moudjéria,  l’ordre  détachant  le  com- 
mandant Claudel  au-devant  du  convoi  est  main- 
tenu. 

(A  suivre)  (1). 

Colonel  Gol’r.ald. 


(i)  Les  photographies  ci-dessus  ont  été  prises  par  le  capitaine 
Gerhardt,  adjoint  au  commandant  de  la  colonne. 
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AVIS 

MM.  les  Adhérents  dont  le  nom  serait  mal 
orthographié  ou  l'adresse  inexactement  indiquée 
sur  les  bandes  du  Bulletin  sont  priés  de  faire 
parvenir  les  rectifications  au  Secrétariat  du  Co- 
mité, 21,  rue  Cassette. 

Toute  cotisation  versée  par  l'entremise  d un 
libraire,  ou  d'un  commissionnaire  sera  comptée 
au  prix  de  V abonnement,  soit  24  francs. 

Cette  décision  ne  s'applique  pasau.r  souscrip- 
tions des  Français  établis  aux  colonies  qui  nous 
sont  versées  par  des  correspondants  ou  des  amis. 
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AU  VIEUX  SOUDAN 


Lettres  inédites 

du  Général  Borgni s- Desbordes 

[Suite]  (Ij. 


II.  — Campagne  1881-1882. 

La  campagne  de  1881-1882,  troublée  au  départ  par 
l’épidémie  de  fièvre  jaune  de  Saint-Louis,  fut  d’abord 
employée  à la  consolidation  de  la  ligne  de  ravitaillement 
de  Bafoulabé  à Kita,  puis  nous  mit  pour  la  première  fois 
au  contact  de  Samory  que  la  colonne  chassa  de  Kéniéra 
sur  la  rive  droite  du  Niger. 

Saint-Louis,  7 octobre  1881. 

Je  suis  arrivé  à Dakar  le  3o  septembre  à midi.  Il 
y faisait  une  chaleur  assez  remarquable. 

La  traversée  de  Lisbonne  à Dakar  s’était  faite 
dans  d’excellentes  conditions,  et  je  n’étais  nulle- 
ment fatigué.  Le  i”'"  octobre,  j’ai  été  visiter  la 
magnifique  île  de  Corée  avec  le  nouveau  gouver- 
neur. Cette  possession  importante  de  la  France  a 
la  forme  et  les  dimensions  d’une  soupière  ren- 
versée. 

Premier  discours  politique  du  colonel  Canard. 
Les  Noirs  le  connaissent  et  paraissent  contents  de 
le  voir. 

Le  même  jour  à 10  heures  du  soir,  nous  em- 
barquons surleZ)rt/i*«/’pour  Saint- Louis.  Ce  petit 
aviso  a la  réputation  de  marcher  vite  : nous  serons 
arrivés  devant  la  barre  à 10  heures  du  matin  et 
nous  pourrons  passer  à midi,  heure  de  la  marée. 
Ce  beau  programme  ne  s’est  pas  réalisé  de  point 
en  point.  Le  lendemain  à 6 heures  du  soir  nous 
marchions  encore.  Il  ventait  très  frais  et  nous 
n’avancions  pas.  Il  n’y'avait  pas  à songer  à fran- 
chir la  barre  à cette  heure-là  et  nous  voilà  passant 
la  nuit  à la  mer,  roulant  et  tanguant  comme  des 
malheureux. 

Enfin  le  3 octobre,  après  bien  des  hésitations, 
car  il  y avait  peu  d’eau  sur  le  banc,  on  nous  fait 
passer,  et  nous  arrivons  à 5 heures  et  demie  du 
soir  à Saint-Louis.  Je  commençais  à trouver  que 
j’en  avais  assez. 

Cette  charmante  capitale  du  Sénégal  n’a  pas 
changé  d’aspect  ; elle  a l’air  encore  plus  triste  et 
chacun  a l’apparence  d’un  croque-mort.  Il  est 
clair  que  la  secousse  de  la  fièvre  jaune  a été  dure 
et  que  l’on  est  sous  une  impression  lugubre.  Le 
nouveau  gouverneur  a fait  bonne  impression. 

Je  cherche  à débrouiller  ma  boutique.  Elle  par- 
ticipe largement  à la  désorganisation  générale,  et 
j’ai  bien  de  la  peineà  la  mettre  en  branle.  Jusqu’à 
ce  jour,  je  n’ai  pas  réussi... 


Saint-Louis,  7 octobre  1881. 

Je  suis  arrivé  à bon  port  à Saint-Louis  le  3 oc- 
tobre, à 5 heures  et  demie  du  soir. 

Je  travaille  à coordonner  un  peu  mon  affaire; 
cela  n’est  pas  précisément  facile.  La  température 
est  désagréable,  et  les  moustiques  sont  insuppor- 
tables. Cependant,  il  faut  reconnaître  que  le 
temps  semble  vouloir  changer  et  qu’il  commence 
à faire  de  la  brise  le  soir  et  le  matin. 

L’épidémie  a cessé  complètement.  On  espère 
que  c’est  tout  à fait  fini  pour  cette  année.  Il  est 
temps  d’ailleurs,  car  la  plupart  des  services  sont 
complètement  désorganisés.  Le  service  du  génie 
a disparu;  les  cadres  des  tirailleurs  sont  réduits 
de  92  Européens  à 12,  dont  3 à l’hôpital;  l’im- 
primerie a perdu  ses  4 compositeurs,  etc.,  etc. 

Il  y aurait  urgence  à prendre  des  mesures  pour 
éviter  le  retour  de  pareils  désastres.  On  parle 
beaucoup;  on  ne  fera  rien. 

Nous  avonseu  unebataille  à Saint-Louis  entre 
des  Noirs  de  deux  races  différentes.  Cela  se  pas- 
sait le  4 octobre.  J’ai  bien  ri  en  voyant  la  magis- 
trature et  la  police  absolument  affolées  venant 
annoncer  au  gouverneur  que  tout  était  perdu.  Le 
colonel  Canard  a pris  pour  arme  sa  casquette  et 
nous  sommes  allés  voir  ces  braves  gens.  Il  y avait 
une  dizaine  de  tués  et  une  cinquantaine  de  bles- 
sés Et  quelles  blessures!  En  cinq  minutes,  tout 
rentra  dans  l’ordre.  Le  médecin  en  chef  recoud 
les  têtes,  les  bras  et  les  jambes.  Il  paraît  que 
tout  ça  repousse  chez  les  Noirs.  J’ai  acheté  un 
grand  verre  pour  boire.  Il  contient  deux  litres  et 
ressemble  à ces  pots  de  fleurs  qu’on  voit  sou- 
vent sur  les  piliers  des  portes  de  jardin. 

Je  me  porte  très  bien,  et  ne  trouve  pas  le  temps 
trop  long. 

Saint-Louis,  22  octobre  1881. 

C’est  aujourd’hui  que  j’entre  dans  ma  43®  an- 
née. Je  me  trouve  vieux,  et  je  ne  puis  m’empêcher 
de  trouver  excellente  ma  règle  de  mettre  les  gens 
à la  retraite  à 35  ans.  Je  me  sens  moins  vigou- 
reux de  corps  et  d’esprit,  plus  calme  peut-être, 
plus  indifférent  bien  sûr  et  dans  tous  les  cas  moins 
élastique,  moins  susceptible  de  changer  à tout 
moment  d’occupation. 

Je  continue  à me  bien  porter.  L’épidémie  est 
finie  à Saint-Louis;  elle  commence  à Dakar  et  à 
Corée.  Il  est  certain  qu’elle  a pris  possession  du 
pays,  et  elle  n’est  pas  prête  à le  quitter.  La  cha- 
leur est  accablante,  mais  le  vent  du  Nord  appa- 
raît timidement  de  temps  en  temps  et  annonce  la 
bonne  saison. 

Ma  machine  à glace  fait  merveille;  celle  delà 
colonie  est  cassée  et  à notre  petite  table  composée 
du  directeur  d’artillerie,  du  médecin  en  chef  et 
du  commissaire  aux  revues,  nous  buvons  frais 
comme  sur  le  boulevard. 


(1)  Rens.  Col.,  1910,  n»  4,  p.  81. 
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Tu  vois  que  je  mange  avec  le  médecin  en  chef. 
Cela  doit  te  rassurer,  et  d’autant  plus  qu’il  drogue 
ses  malades  aussi  peu  que  possible. 

Je  compte  partir  le  25  ou  le  26  pour  Médine  ou 
plus  exactement  pour  Kayes.  Il  va  donc  y avoir 
dans  notre  correspondance  un  arrêt  forcé.  Tu  sais 
d’ailleurs  à quoi  t'en  tenir  à cet  égard,  et  il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  que  je  marche  en  m’éloi- 
gnant de  Saint-Louis,  c’est-à-dire  en  retardant  de 
plus  en  plus  le  jour  où  tes  lettres  peuvent  m’ar- 
river. Je  suis  si  accablé  de  travail  que  je  renonce 
à écrire  à personne  parce  courrier.  Ce  sera  pro- 
bablement la  même  chose  à l’autre. 

3o  octobre  1881. 

Je  t’écris  avant  le  départ  du  courrier  parce  que 
je  vais  partir  pour  Médine,  fuyant  ce  beau  pays 
de  Saint-Louis.  On  vient  de  signaler  le  courrier 
qui  est  parti  de  France  le  20  avec  mes  officiers.  Il 
arrive  bien  en  retard,  et  je  me  doute  qu’il  a dû 
avoir  un  temps  de  chien. 

Je  pars  au  milieu  d’un  imbroglio  dont  on  n’a 
pas  idée.  Gâchis,  désordre,  manque  de  précau- 
tions, folie  même,  tout  3^  est. 

Je  me  porte  toujours  bien,  mais  je  ne  fais  que 
commencer  mon  odyssée,  et  ce  serait  triste  si  j’é- 
tais arrêté  avant  d’être  parti.  Il  est  vrai  que  l’an- 
née dernière  j’ai  eu  la  sottise  de  faire  ainsi. 

Saint-Louis  commence  à être  habitable.  Une 
jolie  brise  venant  du  large  rend  les  nuits  agréables 
et  dans  ces  fichus  pays,  dormir,  c’est  peut-être  ce 
qu’il  3'^  a de  plus  nécessaire. 

Je  vais  rester  à Médine  ou  plutôt  à Rayes  envi- 
ron un  mois.  Puis  vers  le  i®*'  décembre  ou  vers  le 
10  décembre  je  pars  pour  Kita.  J’y  compte  rester 
jusqu’au  i®'  avril  si  aucune  complication* ne  se 
produit,  et  retourner  à cette  époque  à Ka3'es.  Là 
j’attendrai  que  je  puisse  retourner  à Saint-Louis  et 
de  là  en  France. 

Mais  tous  ces  beaux  projets  n’ont  qu’une  valeur 
fort  médiocre,  les  événements  nous  conduisant  bien 
plus  que  nous  ne  les  dirigeons,  surtout  dans  ces 
pa3's  peu  connus  et  si  extraordinaires  sous  cer- 
tains rapports. 

J’embarque  ce  soir  sur  VEciireuil  où  je  retrouve 
tous  les  officiers  venant  de  France. 

La  quarantaine  va  être  levée  à Saint-Louis 
dans  six  jours;  il  n’y  a plus,  à vrai  dire,  d’épidé- 
mie depuis  un  mois  environ. 

Camp  de  Kayes,  24  novembre  1881. 

Je  suis  toujours  à Kayes  et  dans  la  plus  grande 
misère  ; je  ne  puis  bouger,  manquant  absolument 
de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  me  mettre  en 
route.  Heureusement  je  suis  habitué  à ces  sortes 
de  phénomènes,  et  cela  me  laisse  absolument 
calme.  Je  ne  suis  pas  comme  don  Quichotte  qui 
se  précipite  sans  hésiter  sur  les  moulins  à vent 


avec  sa  lance  ; j’attends  tranquillement  les  engins 
capables  d’arrêter  les  ailes  des  moulins  à vent. 

Je  me  porte  toujours  très  bien,  et  nous  faisons 
bonne  cuisine  grâce  à mes  provisions  achetées  à 
Bordeaux.  Il  y a certainement  en  France  des  gens 
qui  mangent  bien  autrement  mal  que  nous.  Ma 
machine  à glace  fonctionne  tous  les  jours,  nous 
avons  du  pain  très  mangeable  et  du  bœuf  tous  les 
jours.  Ajoute  à cela  mes  conserves,  de  l’excellent 
vin  de  Bordeaux,  du  cognac,  du  thé,  du  café,  et  tu 
pourras  être  tranquille  sur  le  sort  de  ton  fils.  Cela 
ne  durera  pas  toujours  ainsi,  et,  dès  que  nous 
allons  nous  mettre  en  route,  je  supprime  le  vin  et 
le  pain  qui  sont  trop  lourds  à porter,  les  conserves 
ne  pourront  nous  suivre,  et  il  faudra  se  contenter 
de  ce  que  donne  le  gouvernement. 

Je  fais  des  travaux  assez  considérables  à Ka3'es, 
mais  tout  va  lentement,  beaucoup  plus  lentement 
que  je  ne  voudrais,  faute  de  moyens. 

Voilà  vingt-quatre  jours  que  je  n’ai  pas  reçu  de 
lettre  de  toi,  et  je  ne  sais  combien  de  temps  cela  va 
durer.  Personne  ne  se  préoccupe  beaucoup  du  ser- 
vice de  la  poste,  et  Dieu  sait  cependant  s’il  est 
mal  fait.  Il  est  vrai  qu’il  y a de  bonnes  adresses. 
Une  lettre  qui  est  sur  ma  table,  table  qui  sert  de 
bureau  de  poste,  porte  la  suscription  suivante  : 
« Ma  chère  amie  Samba  N’Dyaye  près  de  la 
mosquée.  » 

J’ai  toujours  des  démêlés  avec  les  indigènes; 
mais  cela  va  un  peu  mieux  que  l’année  dernière. 
On  me  connaît,  j’inspire  une  salutaire  fra3œur  et 
j’en  profite  pour  maintenir  dans  de  bonnes  dispo- 
sitions mes  amis,  et  empêcher  ceux  qui  détestent 
la  France  de  me  le  faire  savoir  trop  nettement. 

Je  suis  en  rupture  de  ban  avec  toute  la  méde- 
cine ; j’ai  trouvé  des  quarantaines  d’une  sévérité 
excessive  installées  à Médine,  à Ka3’^es,  à Bakel. 
J’ai  supprimé  toutes  ces  réglementations,  à mon 
avis,  stupides  et  inefficaces,  et,  depuis  vingt-quatre 
jours  que  nous  sommes  partis  de  Saint-Louis,  je 
n’ai  pas  eu  dans  tout  mon  personnel  un  cas  de 
maladie  grave.  Il  est  bien  heureux  qu’il  en  ail  été 
ainsi,  sans  quoi  bien  des  gens  auraient  demandé 
ma  tête.  Mais  il  faut  avoir  de  la  chance,  quand  on 
fait  le  métier  que  je  fais,  et  j’ai  été  assez  heureux 
jusqu’à  ce  jour  pour  ne  pas  avoir  peur. 

Je  crois  d’ailleurs  que,  si  la  mauvaise  chance  se 
mettait  de  mon  côté,  je  saurais  encore  m’en  tirer 
honorablement,  n’ayant  pas  l’habitude  de  perdre 
facilement  la  tête. 

Je  suis  assez  satisfait  de  mon  personnel  mili- 
taire. Il  n’y  a que  l’administration  qui  est  défec- 
tueuse, mais  il  en  sera  toujours  ainsi,  et  je  ne  me 
charge  pas  de  guérir  un  mal  incurable. 

Kayes.  3 décembre  1881. 

Je  suis  toujours  à Kayes  à me  morfondre.  Je 
n’ai  encore  une  fois  rien  de  ce  qu’il  me  faut.  Dé- 
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cidément  ces  bons  ministères  deviennent  de  plus 
en  plus  incapables  de  préparer  quoi  que  ce  soit. 
C’est  une  maladie  terrible,  et  Dieu  sait  quand  elle 
sera  finie. 

Ma  situation  n’est  pas  brillante.  J’espère  en- 
core m’en  tirer,  mais  je  ne  puis  m’empêcher  de 
trouver  quelque  folie  à me  jeter  ainsi  au  milieu 
de  l’Afrique  avec  des  moyens  si  insuffisants. 
Heureusement  je  puis  dire  que,  modestie  à part, 
et  grâce  à ma  colonne,  je  fais  à ces  braves  Noirs, 
nos  adversaires,  une  impression  désagréable  qui 
me  met  à l’abri  de  leurs  tentatives. 

D’ailleurs,  si  cela  continue,  je  vais  rester  à 
Kayes,  n’ayant  aucun  moyen  de  me  mettre  en 
route.  Je  vais  bien,  en  dehors  de  ces  ennuis  de 
métier  qui  me  laissent  ma  bonne  humeur  et  mon 
calme.  Je  fais  des  maisons,  des  magasins,  des 
chemins  de  fer  tout  comme  si  je  n’avais  jamais 
fait  que  cela.  Je  suis  bien  embarrassé  quelque- 
fois, mais  en  Afrique  la  critique  est  fort  diffi- 
cile, parce  qu’il  faut  y venir  et  que  les  trains  de 
plaisir  pour  le  Soudan  ne  sont  pas  encore 
prêts. 

Kayes.  4 décembre  i88i. 

Je  suis  toujours  à Kayes  bâtissant  des  mai- 
sons, et  commençant  même  mon  chemin  de  fer. 
Mais  tout  me  manque,  et  ces  Noirs  ne  veulent 
pas  me  donner  le  peu  d’aide  qu’ils  sont  suscep- 
tibles de  me  fournir. 

Je  suis  immobilisé  à Kayes,  un  beau  pays.  On 
y entend  le  tam-tam  du  village  et  tous  les  soirs 
le  grognement  des  hippopotames  dans  le  fleuve, 
le  vagissement  des  lions  sur  l’autre  rive  du  Sé- 
négal, concert  délicieux. 

Les  nuits  sont  fraîches  et  bonnes.  Nous  avons 
de  11®  à 14®.  Les  journées  par  exemple  sont 
dures,  et  tout  mon  personnel  a été  plus  ou  moins 
éprouvé  par  la  fièvre,  mais  sans  aucune  gravité. 
Je  n’ai  pas  eu  un  seul  mort  depuis  mon  départ  de 
Saint-Louis,  i®*'  novembre.  Je  n’ai  eu  qu’une 
femme  de  tirailleur  dont  la  case  a pris  feu,  et 
dont  le  tirailleur  s’est  bien  vite  sauvé,  laissant  sa 
femme  se  brûler  atrocement.  Mes  docteurs  l’ont 
soignée  de  suite,  mais  il  y a ici  des  succursales 
de  Notre-Dame  de  Lourdes  tenues  par  les  mara- 
bouts du  pays.  La  pauvre  femme  a jugé  qu’elle 
serait  mieux  guérie  par  ces  ignorants  que  par 
mon  docteur;  on  lui  a enlevé  tout  son  panse- 
ment, et  on  l’a  recouverte  de  boue.  Elle  est 
morte  de  suite. 

Tu  peux  être  tranquille  sur  mon  compte.  Je 
suis  à Kayes  pour  longtemps  ; je  ne  prévois  pas 
le  moment  où  il  me  sera  possible  d’en  partir. 

Fatafi,  3 janvier  1882. 

Je  suis  à Fatafi  au  milieu  du  Gangaran.  J’ai 
modifié  ma  route  pour  aller  visiter  des  gens  qui 
prétendent  nous  couper  en  petits  morceaux;  mais 


tu  peux  être  tranquille,  nous  ne  servirons  pas  en- 
core cette  fois  à faire  la  soupe.  Il  est  plus  facile 
de  découper  les  gens  en  paroles  que  d’y  procé- 
der réellement;  et,  invités  par  moi  à mettre  à 
exécution  leurs  projets,  ils  n’en  ont  pas  envie  du 
tout,  et  protestent  de  leur  dévouement. 

Je  compte  être  à Kita  le  10  janvier  au  plus 
tard.  Quand  tu  recevras  cette  lettre,  il  y aura  donc 
longtemps  déjà  que  je  serai  arrivé. 

Nous  sommes  sans  nouvelles  de  France  depuis 
le  I®'’  décembre.  Cela  commence  à paraître  long. 
Il  y aura  un  courrier  à notre  arrivée  à Kita;  je 
l’espère,  du  moins. 

Je  me  porte  toujours  bien  au  milieu  de  tous 
mes  ennuis  et  de  tous  mes  tracas.  Je  suis  plus 
fatigué  que  l’année  dernière  néanmoins,  et  n’ai 
plus  pour  me  soutenir  l’imprévu  de  ma  course  de 
l’année  dernière.  Je  me  promène  ici  comme  sur  le 
tapis  vert  au  parc  de  Versailles. 

Hier,  j’ai  donné  à déjeuner  en  l’honneur  du 
i®’’ janvier  à mes  quatre  officiers.  Quel  déjeuner! 
Mais  il  y avait  de  quoi  manger,  et  c’est  déjà  beau- 
coup. 

J’ai  vu  à F'atafi  une  assez  jolie  collection  de 
négresses.  Elles  sont  chargées  d’or,  c’est  toutes 
leurs  richesses  qu’elles  portent  ainsi.  Le  plus 
amusant,  c’est  la  figure  terrifiée  des  enfants  en 
nous  regardant.  Ils  nous  prennent  pour  d’affreux 
singes. 

J’ai  fait  de  Badumbé  à Fatafi  une  route  dont 
on  ne  peut  avoir  idée.  Nos  chevaux  arabes  ont 
descendu  des  rochers  que  je  n’ai  pu  descendre  que 
soutenu  par  deux  Noirs.  Ce  sont  de  vrais  acro- 
bates que  ces  chevaux. 

Kita,  II  janvier  1882. 

Je  suis  arrivé  à Kita,  le  9 janvier  à 6 heures  du 
soir,  justejour  pourjour  à ladateà  laquelle  l’année 
dernière  je  quittai  Médine. 

Je  suis  fatigué,  mais  je  me  porte  bien,  et  sup- 
porte vaillammentcette  vie  de  misère.  Je  demeure 
dans  une  case  en  argile  remplie  de  rats.  Ils  font 
tant  de  bruit  la  nuit  que  je  ne  puis  dormir.  Je 
suis  en  train  de  chercher  un  chien  pour  monter  la 
garde  chez  moi. 

Il  fait  une  température  agréable,  même  froide 
la  nuit.  Dans  les  derniers  jours,  je  faisais  sonner 
le  réveil  à i heure  du  matin,  et  on  partait  à 
2 heures,  j’ai  eu  l’onglée  dans  la  nuit  du  8 au  9. 
Je  deviens  si  frileux  que,  comme  les  Noirs,  je 
grelotte  le  matin  et  me  chauffe  à de  grands  feux 
de  bois  vert. 

Je  suis  dans  une  misère  profonde.  J’ai  em- 
porté du  linge  déjà  fatigué  qui  est  aujourd’hui  en 
loques  et  les  Noirs  s’y  entendent  à faire  rapide- 
ment cette  transformation. 

Je  vais  tâcher  de  faire  ou  plus  exactement  de 
terminer  mon  courrier  qui  part  ce  soir,  1 1 janvier. 
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Il  y a aujourd’hui  quarante-trois  jours  que  nous 
n’avons  pas  de  nouvelles  de  France. 

Kita,  20  janvier  1882, 

J’ai  reçu  ta  lettre  du  17  novembre  1881  le 
1 8 janvier  1 882... 

Je  me  porte  très  bien.  Je  suis  loge'  dans  une 
ruche,  sorte  de  tour  en  boue  ayant  6 mètres  de 
diamètre  et  habitée,  outre  ton  fils,  par  une  res- 
pectable collection  de  gros  rats.  Je  livre  avec  eux 
de  sérieux  combats  à coup  de  baguettes  de  fusils, 
mais  ils  savent  décamper  avec  une  prestesse  re- 
marquable. C’est  d’ailleurs  une  qualité  presque 
géne'rale  de  tous  les  gens  de  ce  pa}'^s.  J’ai  agré- 
menté mon  château  de  fusils,  de  sabres  de  tam- 
bour-major, de  mouchoirs  historiés  destinés  aux 
sauvages.  Mes  sabres  de  tambour-major  font 
l’admiration  des  Noirs;  ils  les  appellent  les  sa- 
bres d’or  du  colonel. 

Kita,  20  janvier  1882. 

Je  viens  du  dehors  et  je  ne  vois  pas  clair  encore. 

Quel  soleil!  Ce  n’est  pas  vous  qui  en  avez  un 
pareil  au  20  janvier.  Il  est  juste  d’ajouter  que  je 
vous  en  céderais  bien  volontiers  un  morceau. 

Je  suis  plongé  dans  l’architecture  en  mortier  de 
boue  ! ou,  pour  les  points  très  soignés,  en  mortier 
de  boue  et  de  bouse  de  vache  ! Quelle  misère  ! et 
aussi  quelles  ruines  rapides  on  peut  fabriquer 
ici  ! 

Je  répare  les  désastres  causés  par  les  tornades; 
ces  orages,  avec  un  vent  extraordinaire,  projettent 
de  vraies  nappes  d’eau,  et  cela  pendant  vingt- 
quatre  heures  de  suite  quelquefois,  et  dans  le 
mois  d’août  trois  fois  par  semaine. 

Je  puis  t’assurer  que  mon  pauvre  mortier  fuit 
devant  l’orage.  En  fin  de  compte,  je  n’y  puis  rien, 
ne  pouvant  confectionner  de  la  chaux  avec  du 
granit. 

Je  vais  avoir  un  vrai  musée  ethnographique 
pour  travailler.  J’ai  déjà  : des  ouvriers  d’artillerie 
(Blancs);des  ouvriers  indigènes (Ouoloffs de  Saint- 
Louis);  des  manœuvres  marocains  ; des  manœu- 
vres malinkés.  J’attends  dans  trois  ou  quatre  jours 
des  ouvriers  chinois.  Et  tout  ce  monde  parle  des 
langues  différentes! 

Mes  Marocains  ont  été  très  durs  à mettre  au 
pas,  mais  ils  ont  acquis  une  telle  frayeur  de  moi 
que  je  suis  tranquille  sur  leurs  faits  et  gestes. 

Les  Chinois  ont,  paraît-il,  assez  mauvaise 
tête-  Nous  allons  voir.  Il  faudra  bien  qu’ils  mar- 
chent droit,  eux  aussi. 

J’ai  aussi  dans  ma  ménagerie  soixante-seize 
femmes.  Elles  sont  venues  me  faire  visite,  il  y a 
quelques  jours,  et  quelques-unes  sont  fort  jolies. 
Mais  bien  qu’elles  soient  presque  nues,  elles  sont 
si  bien  habillées  par  cette  couleur  noir  ou  jaune 
que  le  diable  y perd  tout  son  latin. 


Mon  gouverneur  me  laisse  la  paix.  11  ne  m’écrit 
même  pas.  C’est  un  modèle  de  gouverneur,  sous 
ce  rapport  au  moins. 

J’ai  reçu  le  17  janvier  ou  le  18,  je  ne  me 
souviens  plus  bien,  le  courrier  de  France  du 
19  novembre  et  il  n’y  a pas  de  lettre  de  toi.  Elle 
court  sans  doute  dans  quelque  pays  inconnu. 

J’ai  été  pris  à Kayes  d’une  singulière  infirmité. 
Je  boitais  comme  un  vieux  et  j’avais  le  mollet 
droit  gros  et  dur  d’une  façon  inusitée.  Cela  a 
duré  quinze  jours  et  allait  assez  mal  le  jour  où 
j’ai  dû  me  hisser  à cheval  pour  partir,  abandon- 
nant toute  espèce  de  remèdes.  En  trois  jours, 
j étais  tout  à fait  guéri.  Mais  cela  annonce  que  je 
deviens  vieux  et  bon  pour  les  Invalides. 

J’ai  tous  les  ennuis  possibles  avec  mon  ravitail- 
lement ; mais  je  commence  à me  faire  à tous  ces 
tracas.  Je  suis  mieux  secondé  que  l’année  der- 
nière; malheureusement  je  n’ai  pas  d’ânes,  et 
suis  forcé  de  les  remplacer  par  des  indigènes  qui 
sont  à tous  égards  très  au-dessous  de  ces  qua- 
drupèdes. 

Adieu.  Il  faut  que  je  confectionne  du  style  offi- 
ciel sur  le  mortier  de  boue  et  de  bouse  de  vache  ! 

Camp  de  Faraballé,  22  février  1882. 

Jesuis  sur  la  route  du  Niger,  à i3o  kilomètres 
au  delà  de  Kita,  fuyant  devant  les  courriers  qui 
ne  nous  rattrappent  pas  jusqu’à  présent,  bien  que 
nous  allions  moins  vite  que  je  ne  désirerais.  Che- 
vaux, mulets,  hommes  blancs  et  noirs  sont  fati- 
gués. Le  soleil  est  dur,  même  à 8 h.  1/2  du  ma- 
tin, et  nous  marchons  quelquefois  jusqu’à 
10  heures. 

Je  me  porte  néanmoins  très  bien,  mieux  certai- 
nement qu’en  station  et  ce  n’est  pas  que  nous 
jouissionsd’un  confortable  extraordinaire,  je  t’as- 
sure. Il  n’y  a d’ailleurs  aucun  mérite  à être  sobre, 
vu  l’impossibilité  de  faire  autrement. 

Je  suis  campé  au  bord  d’un  horrible  marigot; 
on  appelle  ainsi  dans  ce  pays  les  torrents  qui  vont 
se  jeter  dans  les  grands  fleuves.  L’eau  est  détes- 
table, et  nous  n’avons  plus  le  moindre  filtre,  mes 
serviteurs  cassant  même  mes  pots  et  mes  assiettes 
en  fer  étamé. 

Je  compte  être  de  retour  à Kita  vers  le  16  mars. 
J’y  resterai  une  quinzaine  de  jours,  et  me  diri- 
gerai sur  Kayes,  ce  petit  village  qui  est  voisin  de 
Médine.  Il  ne  me  restera  plus  qu’à  descendre  le 
fleuve,  et  c’est  une  opération  qui  manque  absolu- 
ment d’agrément.  Puis  le  voyage  pour  la  France, 
qui  au  mois  de  juin  ou  juillet  est  généralement 
beau. 

Je  quitterai  définitivement  ce  beau  pays,  ayant 
assez  fait  pour  que  les  autres  s’en  mêlent  un  peu 
à leur  tour. 

Adieu,  ma  chère  mère,  je  remonte  à cheval  ce 
soir  à 5 heures  pour  marcher  pendant  que  la 
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chaleur  est  moindre;  il  n’y  a qu’un  tout  petit  peu 
de  lune,  et  il  n’est  pas  toujours  agréable  de  ne  pas 
voir  clair  dans  les  affreux  chemins  que  nous  sui- 
vons. Heureusement  j’ai  un  cheval  très  vigou- 
reux, qui  a le  pied  très  sûr,  et  quand  il  fait  trop 
noir,  je  le  laisse  aller  tout  seul,  et  m’en  trouve 
très  bien. 

Niagassola,  6 mars  1882. 

Voilà  plus  d’un  mois  qu’aucune  nouvelle  de 
France  ne  nous  est  parvenue. 

Je  serai  de  retour  à Kita  le  1 1 mars  dans  la 
matinée,  et  il  est  temps  que  nous  arrivions.  Nous 
avons  parcouru  sous  ce  soleil  terrible  de  l’Afrique 
centrale  646  kilomètres  en  24  jours,  et  nous 
avons  dû  passer  une  journée  à tirer  des  coups  de 
fusils.  Ma  santé  se  maintient,  mais  je  me  sens 
extrêmement  fatigué,  et  deviens  décidément  trop 
vieux  pour  de  pareilles  taches.  De  plus  jeunes 
continueront  et  feront  sans  doute  mieux  que  moi, 
à moins  qu’on  ne  préfèrequelque  vieux  bonhomme 
qui  fera  certainement  des  sottises. 

J’espère  trouver  le  courrier  de  France  à Kita, 
cela  me  semble  terriblement  long  de  rester  sans 
nouvelles. 

Je  te  quitte  déjà,  il  me  faut  palabrer,  puis 
dîner  et  me  coucher,  car  on  sonne  le  réveil  tous 
les  jours  à minuit,  heure  à laquelle  je  m’endors 
ordinairement,  et  Je  tombe  si  bien  de  sommeil 
qu’à  cheval  je  me  sens  partir  à chaque  instant 
pour  le  monde  des  rêves. 

Kita,  20  mars  1882. 

J’ai  reçu  tout  dernièrement  ta  lettre  du 
7 janvier.  Au  moment  où  le  gouverneur  jugeait 
utile  de  m’engager  à rester  à Kita,  il  se  trouvait 
que  j’étais  en  route  pour  le  Niger.  Singulière  des- 
tinée que  la  mienne  : — des  ordres  qui  arrivent 
toujours  pour  être  mis  soigneusement  dans  ma 
poche,  et  qui  sont  l’expression  du  contraire  de 
ce  que  j’ai  cru  utile  de  faire. 

J’ai  regagné  Kita  le  1 1 mars.  J’en  étais  parti  le 
16  février.  Pendant  cet  intervalle,  j’ai  fait  646  ki- 
lomètres, livré  trois  petits  combats,  traversé 
deux  fois  un  grand  fleuve,  le  Niger,  et  également 
deux  fois  plusieurs  rivières  moins  importantes.  Je 
n’ai  donc  pas  eu  le  temps  de  m’ennuyer,  et 
d’autant  plus  qu’à  toute  cette  besogne,  se  joignait 
le  soin  de  palabrer,  cette  occupation  si  antipa- 
thique à mes  goûts. 

J’ai  bien  supporté  toutes  ces  fatigues,  sauf  les 
trois  ou  quatre  derniers  jours.  Je  n’ai  cependant 
jamais  cessé  d’être  à cheval  au  milieu  de  mon 
monde,  et  je  me  suis  remis  très  vite  et  très  bien 
dès  qu’il  m’a  été  possible  de  prendre  un  peu  de 
repos.  Aujourd’hui,  je  vais  tout  à fait  bien  et  suis 
prêt  à recommencer.  Mais  il  n’en  est  pas  de  même 
de  mes  chevaux,  dont  les  trois  quarts  sont  morts 


de  fatigue,  et  je  suis  obligé  de  renoncer  à toute 
espèce  d’action  cette  année.  Je  vais  regagner  Kayes 
le  i®’’  avril,  je  pense  aller  voir  mes  travaux  de 
Badumbé,  Bafoulabé  et  Kayes.  Gela  est  plus 
loin  de  moi,  et  marche  assez  médiocrement.  Mon 
personnel  civil  s’accoutume  peu  au  climat  si  dur 
de  ce  pays.  Sur  neuf  conducteurs,  trois  sont  morts, 
et  le  seul  ingénieur  que  nous  avions  est  perdu, 
d’après  une  dépêche  que  je  recevais  hier  soir. 

De  Kayes,  je  tâcherai  de  gagner  Saint-Louis  de 
bonne  heure;  mais  ce  sera  un  rêve  fort  difficile  à 
réaliser.  Il  n’y  a aucun  moyen  de  transport. 
Quelle  sotte  administration  que  la  nôtre,  déci- 
dément! Je  crois  qu’on  démolit  beaucoup  sans 
trop  savoir  ce  qu’on  mettra  à la  place.  Mais  il  est 
hors  de  doute  que  la  démolition  d’administra- 
tions aussi  lentes  et  aussi  ineptes  que  les  nôtres 
est  une  œuvre  d’utilité  publique. 

Je  manque  de  tout.  On  ne  m’a  même  pas 
envoyé  d’argent  en  temps  utile,  et  j’emprunte  à 
des  commerçants  noirs  à des  taux  ridicules.  Et  ce 
sont  les  contribuables  qui  payent  toutes  ces  sot- 
tises de  l’administration  ! 

Kita,  17  mai  1882. 

Il  fait  un  vent  d’Est  si  chaud  et  si  sec  que 
l’encre  se  dessèche  dans  la  plume,  et  que  cette 
dernière  refuse  de  marcher. 

Je  suis  toujours  à Kita,  construisant  mon  fort, 
palabrant,  me  promenant  et  n’ayant  pas  le  temps 
de  m’ennuyer.  Je  compte  dans  cinq  semaines  envi- 
ron, six  peut-être,  me  mettre  en  route  pour  Ba- 
dumbé, et  de  là  pour  Bafoulabé,  et  ensuite  Mé- 
dine, enfin  Kayes. 

Là  j’attendrai  que  le  fleuve  monte  pour  des- 
cendre à Saint-Louis.  J’embarquerai  tout  mon 
monde,  et  je  dirai  adieu  au  Sénégal  pour  tou- 
jours sans  doute.  Je  me  porte  bien,  je  mange 
bien,  je  dors  à peu  près,  mais  je  suis  fatigué.  On 
ne  supporte  pas  impunément  une  pareille  vie  trop 
longtemps.  A moins  que  les  deux  ministres.  Ma- 
rine et  Colonies,  ne  me  donnent  carte  blanche, 
je  laisserai  un  autre  continuer  le  dur  métier 
que  je  fais. 

En  attendant,  je  reçois  des  ordres  contradictoires 
de  tous  les  côtés  ; çà  ne  me  trouble  pas.  J’ai  toute 
la  responsabilité,  et  je  prends  la  liberté  d’action 
qui  en  est  la  conséquence. 

Je  te  prie  de  ne  pas  t’inquiéter  si  mes  lettres 
deviennent  irrégulières  pendant  quelque  temps. 
Mais  je  vais  faire  un  petit  tour  avec  une  partie 
de  mon  monde,  palabrer  avec  les  souverains  de 
ce  pays,  et  ça  n’est  pas  toujours  très  amusant, 
beaucoup  ont  la  gale  et  se  frottent  abominable- 
ment pendant  qu’ils  vous  parlent  ou  qu’ils  vous 
écoutent.  Quelques-uns  joignent  à cette  char- 
mante maladie  un  delirium  tremens  très  pro- 
noncé et  l’idiotie  qui  en  est  la  conséquence. 
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Kayes,  3 juin  '.882. 

La  première  partie  de  ma  colonne  est  en  train 
de  descendre  le  fleuve.  Elle  a quitté  Kayes  le 
26  mai.  Je  compte  partir  le  i5  juin,  mais  il  faut 
que  la  rivière  monte  pour  que  je  puisse  mettre 
mon  projet  à exécution,  car  je  ne  dispose  que  de 
chalands  calant  beaucoup  plus  qu’il  ne  faut  pour 
naviguer  en  ce  moment  sur  ce  maudit  Sénégal. 

Je  n’ai  pas  reçu  la  lettre  de  toi  qui  devait  arri- 
ver ici  vers  le  i®‘'  ; le  courrier  a été  pille'  près  de 
Bakel.  Il  y avait  longtemps  que  nous  n’avions  pas 
eu  ce  bonheur. 

Si  je  puis  partir  le  i5  juin  dans  d’assez  bonnes 
conditions  de  hauteur  d’eau,  je  compte  être  à 
Saint-Louis  le  5 juillet  au  plus  tard,  partir  le  8 
de  Saint-Louis,  le  1 1 de  Dakar  et  arriver  à Bor- 
deaux le  20  ou  21  juillet  comme  l’anne'e  dernière. 

Maisiln’ya  rien  de  bien  certain  dans  toutes  ces 
dates,  caria  navigation  du  fleuve  peut  durer  vingt- 
cinq  jours  au  lieu  de  vingt,  alors  adieu  le  paque- 
bot arrivant  le  20  juillet  ! Ce  serait  remis  au 
5 août. 

Je  serai  obligé  de  rester  quelque  temps  à Bor- 
deaux pour  mes  affaires  personnelles  ; je  veux 
avoir  un  congé  de  la  Faculté  pour  qu’on  me 
laisse  la  paix. 

Kayes,  i5  juin  1882. 

Quand  cette  lettre  t’arrivera,  je  serai  peut-être 
en  France,  peut-être  même  à Versailles. 

Mon  second  convoi  part  demain.  Je  reste  ici  en- 
core, ne  pouvant  partir  avant  d’avoir  assuré  l’em- 
barquement de  mon  monde.  Puis  je  n’ai  plus  le 
sou,  et  j’ai  dû,  tout  comme  les  négociants  véreux  ou 
imprévoyants,  suspendre  mes  paiements.  C’est  la 
quatrième  fois  que  cela  m’arrive.  Enfin  j’attends 
qu’il  arrive  un  officier  pour  lui  donner  le  com- 
mandement de  Kayes  et  lui  confier  des  échantil- 
lons fort  médiocres  de  Marocains  et  de  Chinois 
que  je  laisse  ici. 

Si  mon  argent  et  mes  affaires  arrivent  assez 
tôt,  je  pars  de  suite  et  tâche  de  rejoindre  mon 
convoi. 

Ça  ne  sera  pas  très  commode,  mais  je  me  suis 
déjà  tiré  d affaire  dans  des  cas  plus  sérieux. 

La  dernière  lettre  de  toi  qui  me  soit  arrivée 
va  jusqu’au  3 mai.  Tu  me  dis  que,  si  j’avais  été 
malheureux  dans  ma  petite  campagne,  il  n’y  au- 
rait pas  eu  de  pierres  assez  grosses  pour  m’en 
gratifier,  et  que  tu  aurais  été  écrasée  du  coup. 
Pas  moi.  Ce  n’est  pas  que  je  trouve  les  déluges 
de  pierres  fort  agréables,  mais  du  moment  qu’on 
essaye  de  réaliser  quoi  que  ce  soit,  si  minime 
que  cela  peut  être,  il  faut  bien  s’attendre  aux  cri- 
tiques et  même  aux  injures. 

Le  plus  difficile  de  ma  campagne  était  que  je 
voulais  remplir  mon  programme  sans  qu’il  y ait 
de  pertes  sérieuses.  Et  le  problème  n’était  pas  si 
facile  qu’on  pourrait  le  croire.  Si  un  de  mes  ser- 


gents n’avait  pas  eu  la  sottise  de  rester  en  arrière, 
je  n’aurais  pas  perdu  un  seul  Blanc;  mais  ce 
malheureux  était  fatigué,  il  avait  la  dysenterie,  il 
avait  la  fièvre,  et  il  a été  impossible  de  le  décider 
à marcher,  m’a-t-on  dit. 

Quoi  qu’il  en  soit,  en  revenant  au  campement 
le  soir  après  une  reconnaissance  nous  fûmes 
accueillis  par  une  jolie  fusillade  et  mes  tirailleurs 
commencèrent  à se  tirer  les  uns  sur  les  autres. 
Quand  le  calme  fut  rétabli,  j’envoyai  chercher  le 
corps  de  ce  sergent  pour  le  faire  enterrer.  Après 
notre  départ  les  indigènes  sont  venus  le  déterrer, 
lui  ont  coupé  la  tête,  l’ont  mise  au  bout  d’un 
bâton,  et  l'ont  promenée  partout  en  disant  que 
c’était  la  mienne.  Tu  vois  que  j’ai  eu  l’honneur 
d’une  procession  funèbre  assez  originale. 

Je  suis  plongé  dans  la  fabrication  de  mon  rap- 
port. Il  sera  fini  demain  matin.  Puis  j’ai  quelques 
instructions  à faire,  l’inspection  du  poste  de  Bakel 
et  je  range  toutes  mes  paperasses. 

A bientôt,  20  juillet  eu  au  plus  tard  5 août. 

(A  suivre). 


- - »»»» — - - - — — 

Al\  MORTS  DE  L'ARMÉE  D’AFRIOEE 


APPEL  AU  PUBLIC 

Elever  sur  notre  terre  algérienne  un  monument 
aux  morts  de  cette  armée  d'.Afrique  qui  n’a  cessé  de 
semer  son  sang  et  de  récolter  la  gloire  sur  les  champs 
de  bataille  du  monde  entier  est  une  pensée  de  pieuse 
reconnaissance  à laquelle  chacun  tiendra  à s’associer. 

La  France  — dans  laquelle  il  n’y  a pas  une  famille 
qui,  depuis  1830,  n’ait  donné  un  ou  plusieurs  de  ses 
enfants  à l'armée  d’Afrique  — et  avec  elle  l’-Algérie 
et  la  Tunisie,  doivent  au  courage  des  soldats  delà 
métropole  et  à la  vaillance  de  ses  enfants  d’adoption, 
indigènes  algériens  et  tunisiens,  soldats  de  la  légion 
étrangère,  dont  le  sang  se  mêla  sur  les  mêmes  champs 
de  bataille,  un  témoignage  grandiose  qui,  restant 
dans  les  giècles  à venir  comme  l'empreinte  inefi'a- 
çable  de  notre  constante  admiration,  sera  pour  les 
générations  futures  l'Arc-de-triomphe  de  Vannée 
d’Afrique. 

C’est  pour  atteindre  ce  but  élevé  qu’avec  l’appro- 
bation du  ministre  de  la  Guerre  et  l’assentiment  du 
gouverneur  général  de  l’Algérie  fut  formé  cette  année 
un  Comité  d’initiative  ayant  pour  mission  de  jeter  les 
bases  de  cette  généreuse  entreprise  et  d’étudier  les 
mesures  à prendre,  en  vue  de  la  mener  à bonne  tin. 

Ce  Comité  fut  composé  comme  il  suit  ; 

Le  général  Bailloud,  commandant  le  19*  corps  d’armée; 

M.  Paysant,  préfet  honoraire,  président  de  la  Société  historique 
algérienne  ; 

Le  général  Drude,  commandant  la  Ire  brigade  d’infanterie  d’Al- 
gérie; 

M.  Armand  Mesplé,  président  de  la  Société  de  Géographie 
d’Alger  et  de  l'Afrique  du  Nord  ; 

M.  Millet,  trésorier  général  île  l'Algérie; 

Le  colonel  Ben  Daoud; 

M.  F.  Beuscher,  président  du  Syndicat  professionnel  des  Jour- 
nalistes algériens,  ancien  correspondant  de  guerre  au  Maroc; 

Le  capitaine  Wildermuth,  de  l’état-major  du  19'  corps  d’armée; 

Le  capitaine  Jouan  de  Kervenoael,  de  l’état-major  de  la  1"  bri- 
gade d’infanterie  d’Algérie; 

M.  Léon  Paysant,  détaché  au  gouvernement  général  de  l’Algtrie. 


RENSEIGNEMENTS  COLONIAUX 


loi 


Ce  Comité  se  mit  immédiatement  à l’œuvre  et,  dès 
ses  débuts,  il  fut  assez  heureux  pour  obtenir  l’adhé- 
sion d’un  certain  nombre  de  personnalités  apparte- 
nant ou  ayant  appartenu  à l’armée  d’Afrique  ou  s’in- 
téressant plus  particulièrement  aux  questions  algé- 
riennes qui  s’engagèrent  immédiatement  à effectuer 
un  versement  de  l.UOO  francs. 

Ce  sont  : MM.  d’Alsace,  ex-6®  chasseurs  d’Afrique; 
Altairac,  ex-franc-tireur  d’Alger;  le  prince  d’Aren- 
berg,  président  du  Comité  de  l’Afrique  française; 
Bailloud,  ex-3®  chasseurs  d’Afrique,  général  com- 
mandant le  19®  corps  d’armée;  Bailloud,  maréchal 
des  logis  au  6®  chasseurs  d’Afrique;  Bertrand,  ex- 
capitaine des  mobiles  de  la  Côte-d’Or,  ex-adjoint  sta- 
giaire des  affaires  indigènes,  président  des  déléga- 
tions financières;  Ben  Daoud,  ex-2®  chasseurs 
d’Afrique;  Clouzet,  chef  d’escadrons  au  6®  chasseurs 
d’Afrique;  David,  conseiller  adjoint  de  gouvernement, 
chef  du  secrétariat  particulier  du  gouverneur  géné- 
ral ; de  la  Celle,  6®  chasseurs  d’Afrique,  général  com- 
mandant la  cavalerie  d’Algérie;  de  la  Guiche,  colonel 
d’artillerie;  de  Gallilfet,  ex-3® chasseurs  d’Afrique;  de 
Grammont,  ex-colonel,  3®  tirailleurs;  Détaillé,  membre 
de  l’Institut;  Devaux,  sous-directeur  d’artillerie  d’Al- 
ger; Hériot,  ex-chasseurs  d’Afrique;  Jonnart,  gouver- 
neur général  de  l Algérie;  Levé,  colonel  commandant 
le  6®  chasseurs  d’Afrique.  Et  les  grands  établissements 
dont  les  noms  suivent  : Banque  de  Paris  et  des  Pays- 
Bas;  Comptoir  national  d’Escompte  de  Paris  (300  fr.); 
Crédit  Lyonnais. 

Avec  ce  brillant  point  de  départ,  le  Comité  pouvait 
envisager  l’avenir  avec  confiance,  mais  il  a pensé 
qu’avec  sa  composition  restreinte,  il  ne  disposait  pas 
des  moyens  d’action  suflisants  pour  mener  rapide- 
ment à bonne  tin  une  si  lourde  entreprise. 

Pour  élever  sur  les  hauteurs  qui  dominent  .\lger 
un  monument  colossal,  pyramide  ou  obélisque,  frap-» 
pant  au  loin  les  yeux  de  tous  ceux  qui  abordent  en 
.Algérie  et  évoquant  dignement  le  souvenir  des  soldats 
qui,  au  prix  de  leur  vie,  donnèrent  à la  mère-patrie 
cette  seconde  France,  il  faut  de  l’argent,  beaucoup 
d’argent. 

AHn  d’atteindre  ce  résultat  plus  rapidement  et 
après  entente  avec  les  personnalités  les  plus  mar- 
<1  liantes  d’Alger,  le  Comité  a jugé  utile  d’élargir  les 
bases  de  son  organisation  primitive  de  manière  à 
pouvoir  faire  un  appel  direct  à un  plus  grand  nombre 
de  bonnes  volontés. 

A la  suite  d'une  réunion  tenue  à Alger,  et  à laquelle 
ont  bien  voulu  assister  nombre  de  nos  concitoyens, 
il  a été  décidé  que,  tout  en  maintenant  en  fonctions 
le  premier  Comité,  déjà  entré  en  relations  avec  de 
nombreuses  personnalités,  les  premières  mesures 
complémentaires  ci-après  seraient  adoptées  : 

1“  Constituer,  sous  le  haut  patronage  du  ministre 
de  la  Guerre,  du  ministre  de  la  Alarine,  du  sous-se- 
crétaire d Etat  aux  Beaux-Arts,  du  gouverneur  géné- 
ral de  l Algérie,  du  résident  général  en  Tunisie,  du 
ministre  de  France  à Tanger,  tous  plus  particulière- 
ment intéressés  dans  la  question,  un  grand  Comité 
(1  honneur  englobant  les  plus  hautes  autorités  de  la 
colonie  et  quelques  personnalités  marquantes  dont 
le  concours  est  dès  à présent  acquis  à l’œuvre.  (Uoir 
liste  ci-après)  ; 

2®  Denriander  le  concours  comme  membres  actifs  à 
un  certain  nombre  de  personnes  de  la  colonie  ou  de 
l’extérieur  qui,  soit  par  leurs  fonctions,  soit  par  leur 
situation  personnelle,  pourront  faire  une  large  et 
Iructueuse  propagande. 

Elles  pourront  s’augmenter  ultérieurement  du  con- 
cours de  nouvelles  bonnes  volontés,  quand  l’idée  gé- 


néreuse dont  nous  poursuivons  la  réalisation  aura  été 
répandue. 

Cette  idée  doit  nécessairement  germer  et  produire 
une  ample  moisson  dans  le  merveilleux  terrain  qu’est 
notre  pays,  quand  on  lui  demande  de  faire  œuvre  pa- 
triotique et  de  glorifier  ceux  qui  sont  morts  en  héros 
pour  la  grande  France. 


ARC  DE  TRIOMPHE  DE  L’ARMÉE  D’AFRIQüE 

ÉRECTION  D’UN  MONUMENT 

A LA  MÉMOIRE  DES  MORTS 
DE  L’ARMÉE  D AFRIQUE 

Sous  le  liant  patronage  de  MM.  le  général  Brun,  ministre  de 
Guerre;  l’amiral  Boué  de  Lapeyrère,  ministre  de  la  Ma- 
rine; Dujardin-Beaumetz,  sous-secrétaire  d’Etat  aux 
Beaux-Arts  ; Jonnart,  gouverneur  général  de  l’Algérie  ; 
Alapetite,  résident  général  en  Tunisie  ; Régnault,  ministre 
de  France  à Tanger. 

COMITÉ  d’honneur  : 

Général  Bailloud,  commandant  le  XIX®  corps  d’armée 
(autorisation  ministérielle  du  30  septembre  1909). 

Général  Drude,  commandant  la  l‘“  brigade  d’infanterie 
d’Algérie,  (autorisation  ministérielle  du  30  septembre  1909). 

Paysant,  préfet  honoraire,  président  de  la  Société  histo- 
rique algérienne  ; 

Armand  Mesplé,  président  de  la  Société  de  Géographie 
d’Alger  et  de  1 Afrique  du  Nord; 

Colonel  Ben  Daoud  ; 

Millet,  trésorier  général  de  l’Algérie; 

F.  Beuscher,  })résident  du  Syndicat  professionnel  des 
journalistes  algériens,  ancien  correspondant  de  guerre  au 
Maroc. 

MEMBRES  DU  COMITÉ  d’hONNEUR 
Mmes  jçg  présidentes  des  trois  grandes  Sociétés  de  secours 
aux  blessés  militaires  ; 

Le  président  du  Souvenir  Français; 

Le  secrétaire  général  du  gouvernement  général  de  l’Al- 
gérie ; 

Les  sénateurs  et  les  députés  de  l’Algérie; 

Le  président  des  Délégations  financières  ; 

Les  préfets  d’Algérie; 

Les  présidents  des  Conseils  généraux; 

Les  généraux  commandant  en  Algérie  et  en  Tunisie  ; 

Les  amiraux  commandant  en  Algérie  et  à Bizerte; 

Le  premier  président  de  la  Cour  d’appel  et  le  procureur 
général  ; 

Le  recteur  de  l’Académie  ; 

L’inspecteur  général  des  finances; 

Les  maires  d’Alger,  d’Oran,  de  Constintine,  de  Saint- 
Eugène,  d’Hussein-Dey  ; 

L’archevêque  de  Carthage,  primat  d’Afrique; 

Le  directeur  de  la  Banque  de  Paris  et  des  Pays-Bas; 

Les  directeurs  des  grandes  Compagnies  de  chemins  de 
fer  et  des  Compagnies  maritimes  de  France,  d’Algérie  et  de 
Tunisie  ; 

Les  directeurs  des  grands  établissements  financiers  ; 

Les  directeurs  des  journaux; 

Le  général  Pistor,  commandant  la  division  d’occupation 
de  Tunisie  ; 

Les  généraux  Servière,  de  Forzans,  d’Amade,  Moinier; 
L’amiral  Philibert  ; 

Le  comte  d’Alsace,  sénateur  des  Vosges  ; 

Le  prince  d’Arenberg,  président  du  Comité  de  l’Afrique 
Française  ; 

Détaillé,  membre  de  l’Institut  ; 

Comte  de  Gallifïet  ; 

Colonel  de  Grammont  ; 

Colonel  de  Laguiche  ; 

Colonel  Ben  Daoud. 

Toutes  les  souscriptions  seront  centralisées  par  M.  Millet, 
trésorier  général  de  l’Algérie,  trésorier  du  Comité,  à qui 
elles  peuvent  être.adressées  directement. 

En  outre,  les  établissements  de  crédit  suivants  ont  bien 
voulu  se  charger  de  recevoir,  dès  maintenant,  les  sous- 


152 


BULLETIN  DU  COMITE  DE  L’AFRIQUE  FRANÇAISE 


criptions  au  nom  de  M.  le  trésorier  général  Millet  : Banque 
de  Paris  et  des  Pays-Bas,  rue  d’Antin,  n°  3,  Paris  ; Comptoir 
national  d’Escompte  de  Paris,  rue  Bergère.  n“  14,  Paris; 
Crédit  Lyonnais,  boulevard  dos  Italiens,  n»  19. 

l'n  avis  publié  dans  la  presse  indiquera  ultérieurement 
les  noms  des  journaux  et  personnalités  qui  voudront  bien 
également  accepter  de  recueillir  provisoirement  les  cotisa- 
tions pour  les  faire  parvenir  au  trésorier  du  Comité. 

Le  Comité  ayant  l’intention  de  réunir  les  noms  des  morts 
de  l’armée  d’Afrique,  les  personnes  qui  ont  eu  des  parents 
ayant  appartenu  à l’armée  d’Afrique  et  tués  à l’ennemi, 
sont  priées  de  vouloir  bien  faire  parvenir  directement  les 
renseignements  necessaires  (noms  des  militaires  tués,  date 
et  lieu  de  leur  mort)  à l’adresse  suivante  : M.  le  Général 
commandant  le  XIX®  corps  d’armée  [Cabinet]  Alger. 

Lf.  Comité  d’honxeur. 

Le  Comité  de  l'Afrique  française  se  chargera  volon- 
tiers de  recueillir  les  souscriptions  destinées  à ce 
monument  et  de  les  transmettre  au  trésorier  du  Co- 
mité. 

Chroniijue  de  l'Armée  coloniale 


Inscription*!  d'offlce.  — Pour  le  grade  de  chef  de  bataillon 
d'infanterie  coloniale  ; M.  Prévôt,  capitaine  en  activité,  hors 
cadre,  au  Niger  ; a fait  preuve  de  belles  qualités  militaires, 
sang-froid,  énergie  et  décision,  au  conihat  d’Achegour  (8  juil- 
let 1909),  où  il  a défait  un  rezzou  de  Tebbous.  S’est  de  nouveau 
distingué  au  combat  de  Dirki  ("ï  novembre  1909),  où  il  a dispersé 
un  fort  rezzou  formé  de  Tebbous-Tibesti  et  d'Arabes. 

Décorations.  — Sont  nommés  dans  la  Légion  d’honneur  ; 
commandeur,  M.  Pinder,  intendant  militaire  des  troupes  coloniales; 
officier,  le  chef  d'escadron  Maillot,  des  chasseurs  d’Afrique 
(Maroc)  ; chevalier,  le  médecin-major  Pic  (Congo). 
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RENSEIGNEMENTS  DIVERS 


Aioniinatioiis.  — Sont  nommés  : directeur  de  l'Office  colonial, 
M.  Duprat,  directeur  du  cabinet  du  ministre  des  Colonies;  délé- 
gué à Kayes,  ]M.  de  Sesmaisons,  secrétaire  général  des  colonies  ; 
directeur  du  contrôle  financier  en  Afrique  Occidentale,  M.  Vignal, 
inspecteur  des  finances. 

Décorations.  — Sont  nommés  dans  la  Légion  d’honneur 
Exposition)  : officiers,  MM.  Savignon,  maire  d’Alger  et  ,I.-P. 
Trouillet,  directeur  de  la  Uépêche  coloniale  ; chevaliers, 
MM.  Guilleminot,  fabricant  de  plaques  photographiques.  Hersent, 
entrepreneur  de  travaux  publics,  Mesplé,  professeur  à l'Ecole 
supérieure  de  lettres  d’Alger. 
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Lb  FcBiice  en  IlIîîO,  par  le  commandant  Prosper 
Germ.un,  à la  « Mutuelle  des  auteurs  »,  30,  faubourg 
Montmartre.  Paris  (3  fr.  50). 

L'auteur  de  La  France  africaine  n’a  pas  repris,  dans  ce  nou- 
veau livre,  la  thèse  d’échanges  de  colonies  à laquelle  il  a consacré 
un  important  volume.  Il  lui  aurait  été  difficile,  du  reste,  de  l’inter- 
caler au  milieu  des  questions  politiques,  économiques,  sociales, 
qu’il  traite  en  les  faisant  évoluer  par  la  transformation  du  carac- 
tère de  notre  capitale. 

Le  commandant  Germain  décrit  la  France  telle  qu’elle  sera  en 
19.50.  Paris,  mis  en  communication  directe  avec  la  mer,  rivalise 
avec  Londres,  supplante  Anvers,  s’élève  au  rôle  auquel  sa  situa- 
tion géographique  le  prédestine,  celui  du  plus  grand  port  de 
l'Europe  occidentale.  Cette  situation  mariiime,  acquise  par  une 
ville  dont  l’influence  est  si  considérable  sur  toute  la  France,  méta- 
morphose la  nation.  Les  larges  vues  sur  l’extérieur  font  dispa- 
raître les  discussions  intestines,  les  mescjuines  querelles  locales. 
Des  entreprises  réellement  éminentes  augmentent  la  prospérité 
générale,  améliorent  les  conditions  d’existence  de  chacun. 


M.  Germain  s’était  fait  le  porte-paroles  de  M.  Bouquet  de  la 
Grye  depuis  que  les  forces  physiques  trahissaient  les  facultés 
intellectuelles  si  vives  du  regretté  savant.  La  France  en  19.50  est. 
avant  tout,  une  chaude  plaidoirie  en  faveur  de  la  création  de 
Paris-Port  de  mer  Mais  son  auteur  — dans  l’avenir  lointain  qu’il 
envisage,  afin  de  faire  ressortir,  d’une  façon  plus  frappante,  les 
bénéfices  qui  résulteraient,  d’après  lui,  de  la  réalisation  de  ses 
conceptions  — attribue  à nos  possessions  africaines  une  part  capi- 
tale. 

D’impérieuses  exigences  économiques  viennent  forcer  la  France 
à exploiter  d’une  façon  intensive  ses  colonies  de  l’Afrique  Occi- 
dentale. Le  chemin  de  fer  transsaharien  relie  au  tronçon  algérien 
les  différentes  lignes  de  pénétration  lancées  des  côtes  depuis  1898, 
et  continuellement  poussées  vers  l’intérieur.  Un  ministère  d’Afrique 
est  créé  afin  de  consacrer  un  organisme  unique  et  spécial  pour 
développer  la  prospérité  et  assurer  l’avenir  de  45.500.000  êtres 
vivant  aux  portes  de  la  France  sur  des  territoires  de  9.743.000 
kilomètres  carrés  de  superficie.  Nos  anciennes  colonies  africaines 
arrivent  à faire  effectivement  corps  avec  la  France  ; elles  sont 
considérées  comme  le  prolongement  de  son  territoire.  « On  ne 
s’étonne  du  reste  pas  plus,  en  1930,  de  voir  Paris  et  Brazzaville, 
qui  ne  sont  séparés  que  par  cinq  jours  de  voyage,  faire  partie  du 
même  pays,  que  nos  ancêtres  ne  trouvaient  extraordinaire  que 
Strasbourg  fût  une  ville  de  France  à l’époque  où  le  Grand  Roi 
battait  un  record  de  vitesse  en  s'y  rendant,  en  11  jours  et  4 heures, 
de  sa  bonne  ville  de  Paris.  » 

La  proportion  des  40.000  Français  nés  en  Algérie,  qui  vont 
s’implanter  au  delà  de  Tombouctou,  devient  de  plus  en  plus  impor- 
tante ; cette  génération  blanche  d’Afrique  supporte  déjà  les  cli- 
mats torrides  beaucoup  mieux  que  pouvait  le  faire  celle  des  émi- 
grés d’Europe  qui  la  précédait.  Les  90.000  Italiens,  Espagnols, 
Grecs,  les  10.000  Maltais  de  nos  vieilles  colonies  septentrionales 
débordent  aussi  dans  les  immensités  du  Soudan  et  du  Congo; 
leur  tempérament  méridional  se  plie  aux  ardeurs  de  l’Afrique  ; ils 
trouvent  dans  ces  paj’S  neufs  une  vie  plus  facile  que  dans  leurs 
vieilles  métropoles.  Tous  ces  colons  disparates  et  isolés  se  mêlent 
aux  éléments  ethniques;  ils  créent  des  êtres  qui  ne  peuvent  et  ne 
veulent  avoir  que  la  France  pour  patrie  ; ils  jettent  les  bases  dlune 
population  homogène.  C’est  une  race  nouvelle  qui  se  forme  sous 
l’égide  de  la  France. 

Au  Fouta-Dlaloii,  élevage,  agriculture,  commerce, 

régime  foncier.  parP.\ULGEÉBH.\RD,administrateur-adjoiut 

des  colonies,  l u vol.  de  122  pages,  chez  Augustin  Chal- 
lamel,  éditeur  à Paris. 

On  parle  souvent  du  l’outa-Dialon  comme  du  pays  de  la  faim. 
Cette  réputation  disparaîtrait  bien  vite  si  on  donnait  à l’agricul- 
ture, dans  cette  colonie,  l’essor  nécessaire.  On  ne  doit  pas  oublier 
que  les  Foulah  sont  gens  de  moeurs  et  de  traditions  agricoles.  Ils 
ont  toujours  possédé  d’immenses  troupeaux  de  boeufs.  Ils  soignent 
ceux-ci  avec  un  soin  très  particulier  et  on  leur  doit  la  propagation 
de  ce  ruminant  dans  une  grande  partie  de  l’Afrique  Occidentale. 

Peut-on  affirmer  que  le  Foulah  n’est  pas  agriculteur?  Il  y 
aurait  beaucoup  à dire  à ce  sujet.  La  réalité  se  présente  sous  un 
aspect  différent.  Les  terres  du  Fouta-Diallon  sont,  pour  la  plupart, 
sinon  très  pauvres,  du  moins  très  difficiles  à cultiver.  Elles 
demanderaient  un  régime  nouveau  et  celui-ci  exige  des  études  et 
des  travaux.  Puisqu’on  construit  un  chemin  de  fer,  il  est  de  toute 
importance  qu’on  lui  donne  des  moyens  de  trafic  et  pour  les  obtenir 
il  faut  apporter  dans  cette  région  tout  ce  qui  aura  pour  effet  de 
rendre  la  terre  plus  productive. 

M.  Paul  Guébhard,  après  s'être  étendu  sur  ces  deux  sujets,  a 
abordé  la  question  commerciale  du  l’outa.  On  sent  qu’il  est  préoc- 
cupé par  l’avenir  du  chemin  de  fer.  Il  comprend  son  importance^ 
les  changements  qu'il  apportera  dans  l’économie  générale  du  pays, 
l’influence  qu’il  pourra  avoir  sur  les  habitants.  Ceux-ci,  on  ne  le 
sait  que  trop,  ont  toujours  été  peu  commerçants.  La  voie  ferrée 
aura  probablement  pour  effet  de  développer  chez  eux  des  qualités 
qu’ils  n’ont  pas  eues  jusqu’à  présent  et  des  besoins  qu’ils  ignorent. 

Sur  la  famille,  la  propriété,  le  régime  foncier,  la  religion,  le 
distingué  administrateur-adjoint  a écrit  quelques  pages  qui  ter- 
minent son  travail  et  qu’on  lira  avec  fruit.  11  y montre  une  con- 
naissance très  approfondie  des  habitants  du  pays  comme  des 
nécessités  qui  s’imposent  si  on  veut  donner  à cette  contrée  tout  le 
développement  qu’elle  comporte. 


Le  Gérant  : J.  Lkgram). 


PARIS.  — IMPRI.MEBIK  LEVÉ,  PUE  CASSETTE,  17. 
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LA  RÉGION  DE  TAFRATA 

ET  LES  TRIBUS  QUI  L’HABITENT 


NOTICE  HISTORIQUE  ET  GÉOGRAPHIQUE 

P.AR 

Le  Lieutenant  LEFÈVRE 

ET 

L'Officier  interprèle  NEHLIL 

LU  BUREAU  CENTRAI,  LES  RENSEIGNEMENTS 
DE  LA  ZONE  FRONTIÈRE 


HKSrMÉ  IIISTORKJL'E  ET  POLITIQUE  (1) 

Depuis  les  temps  les  [tins  reculés  de  l’iiistoire 
moderne  du  Maroc,  la  région  de  Tafrata  a été 
abandonnée  aux  nomades  insaisissables.  Les  gou- 
vernements qui  se  sont  succédé  à Fez  ou  àTlemcen 
ne  les  ont  jamais  soumis  effectivement.  Ils 
ont  pu  à certains  moments  les  forcer  à l’obéis- 

(1}  Les  renseignements  qui  ont  servi  à établir  cette  partie  de  la 
notice  ont  été  puisés  dans  Ibn  Kiialdou.m,  Histoire  des  Berbères, 
(trad.  de  Slane)  ; Roudu  el  Qirt  as  'trad.  Beanmier  et  te.vte  arabe 
de  l ez)  ;Mar.mol,  l'Afrique  irad.  Perrot  d'.\blancouri).  Pour  la 
période  des  cliérifs  ; Ezziani.  Jordjeman  (trad.  Hondas)  ; Cour. 
Blablissement  des  ckérifs  et  Es  Slaoui.  lù'lab  el  Istiqça.  On  a 
aussi  utilisé  les  renseignements  verbaux  des  informateurs  indi- 
gènes. 


sance  ou  les  punir  des  brigandages  ou  dépréda- 
tions qu'ils  commettaient,  mais  jamais  ils  n’ont  pu 
leur  imposer  leur  autorité  d’une  façon  durable  et 
leur  domination  sur  eux  a toujours  été  éphémère. 
Elle  s’est  affirmée  tant  que  les  sultans  régnants 
ont  pu  conserver  au  milieu  de  ces  nomades  des 
forces  militaires  suffisantes  pour  les  maintenir 
dans  l’obéissance,  mais  du  jour  où  ces  forces  ont 
été  retirées,  les  tribus  ont  immédiatement  recon- 
quis toute  leur  indépendance.  Elle  ont  pu  réussir 
ainsi  à garder  leur  autonomie  et  leur  organisation 
particulière  et  arriver  à la  période  actuelle  après 
des  vicissitudes  diverses  avec  leur  forme  et  leurs 
usages  primitifs. 

Les  sultans  de  Fez  ou  de  Tlemcen  ne  se  sont 
pas  contentés  de  chercher  à siibjiiger  ces  popula- 
tions, ils  ont  aussi  souvent  utilisé  leur  concours 
eu  qualité  d’auxiliaires  du  Makhzen.  On  peut  dire 
que  tant  que  les  royaumes  de  Fez  et  de  Tlemcen 
ont  été  en  rivalité,  leur  politique  commune  a tou- 
jours consisté  à rechercher  l’appui  de  ces  noma- 
des. Ceux-ci  ont  tour  à tour  embrassé  la  cause 
des  rois  de  Tlemcen  ou  de  Fez  suivant  ce  que  leur 
commandait  leur  intérêt. 

Le  rôle  ([u’ils  ontainsi  joué  dans  les  événements 
se  rattachant  à cette  rivalité  a été  assez  considé- 
rable et  s’explique  par  la  position  de  leur  terri- 
toire. sorte  d'Etat-tampon  également  convoité  par 
les  sultans  de  l’Est  et  de  l’Ouest. 

Cet  Etat-tampon  comprenait  toute  la  région 
située  entre  la  xMouloiiya  et  la  Tafna.  La  plaine 
de  Tafrata  n’en  est  qu’une  partie,  mais  c’est  celle 
qui  a subi  le  plus  les  contre-coups  de  la  lutte  des 
deux  royaumes  à cause  de  sa  situation  sur  la  li- 
mite de  leurs  territoires  respectifs.  Cette  limite 
est,  en  effet,  naturellement  formée  par  la  Mou- 
louya  à laquelle  touche  Tatrata. 

Jusque  vers  la  fin  de  la  dynastie  des  Alraohades, 
tous  les  souverains  du  Maroc  ont  possédé  en  bor- 
dure de  la  Moulouya  une  ligne  de  postes  fortifiés, 
des  « Castelli  »,  destinés  à garder  la  frontière 
du  Maghrib  occidental  et  à maintenir  les  tribus 
dans  le  calme  (1).  Ces  fortins  servaient  en  même 
temps  de  lieux  de  refuge  ; ce  sont  : Outat,  Misoiir, 

(1)  Rouen  EL  Qirt’as,  passim. 


Supplément  à l'Afrique  Française  de  Juin  1910. 
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Tazrout,  Ciuercif.  Les  trois  premiers  comman- 
daient la  hante  Moulouya,  le  quatrième  surveillait 
Tafrata  et  le  couloir  de  Taxa. 

Guercif  a été  fondé  par  les  Beni-Abi’l-Alia  {[), 
fraction  de  la  tribu  des  iNliknassa  qui  a donné 
naissance  à une  dynastie  ayant  régné  chez  les 
Tsoul  au  temps  des  Fatimides.  Marmol  (2)  attri- 
bue cette  fondation  aux  Beni-Merin,  mais  vrai- 
semblablement il  ne  s'agit  là  que  d’une  restau- 
ration de  la  forteresse.  On  sait  qu'avant  que  les 
Beni-Merin  eussent  conquis  le  Maghrib  occidental, 
ils  habitaient  en  nomades  les  hauts  plateaux  al- 
gériens à la  lisière  du  Sahara. 

Guelques-unes  de  leurs  fractions  s’avançaient 
jusqu'à  Sidjilmassa  ; d’autres  avaient  leurs  ter- 
rains de  parcours  eu  été  le  long  de  la  vallée  de  la 
Moulouya.  Leur  lieu  de  rassemblement  habituel, 
quand  elles  voulaient  retourner  chez  elles  après 
l’estivage,  était  Guercif  (3). 

Quand  les  Beni-Merin  entreprirent  d’envahir  le 
Maghrib-el-Aqça,  c’est  encore  dans  la  région  de 
Tafrata,  près  de  l’oued  Telagh,  qu’ils  se  con- 
centrèrent sous  le  commandement  de  l’émir  Abou 
Mohammed  Abdel  llaqq  (i).  Ce  chef  établit  son 
quartier  général  à Guercif.  En  1258,  lorsque  le 
sultan  mérinide  Abou  Youssef  ben  Abdel  llaqq 
songea  à tirer  vengeance  de  la  diversion  qu’avait 
opérée  Yaghomoracen,  sultan  abdel-ouadite  de 
Tlemcen,  dans  le  Maghrib-el-Aqça  pendant  qu’il 
assiégeait  Merrakech,  c’est  encore  sur  les  bords 
de  l’oued  Telagh  que  son  armée  livra  bataille  aux 
troupes  du  souverain  des  Beni-Abdel-Ouad  (5). 
Quand  les  Mérinides  eurent  conquis  le  Maghrib, 
ils  procédèrent  à son  partage  entre  les  tribus  de 
leur  famille  et  de  leur  leff  (ligue).  Guercif  et  le 
territoire  environnant,  c’est-à-dire  Tafrata,  échut 
en  lot  aux  Beni-llammama. 

On  ignore  de  quels  éléments  était  composée  à 
cette  époque  la  population  de  cette  région.  Tout 
ce  que  l’on  sait,  c’est  qu’entre  1280  et  1350  la 
plaine  de  Tafrata  reçut  l’appoint  des  tribus  arabes 
nomades  venues  du  Sud  de  l’Atlas  et  des  hautes 
vallées  sahariennes.  Ces  tribus  appartenaient  à la 
confédération  des  Maàqil  et  comprenaient  trois 
grandes  fractions  : Ü’oui-Amran,  Monabba  et 
Il’osain.  Ces  derniers  demeurèrent  à la  lisière  du 
désert  ; les  deux  autres  fractions  se.  fixèrent  dans 
la  vallée  de  la  Moulouya.  Elles  se  groupèrent 
entre  elles  et  furent  désignées  sous  lenomgéné- 
ri((ue  d’Alilaf  (Oj.  Il  est  à remarquer  que,  con- 
trairement à ce  (}ui  se  passa  ailleurs,  leur  confé- 
dération ne  prit  pas  le  nom  soit  d’un  ancêtre,  soit 
d’un  marabout  reconnu  comme  l’ancêtre  spiri- 
tuel. 

Les  nouveaux  venus,  d’abord  simples  auxi- 
liaires des  Mérinides,  ne  tardèrent  pas  à prendre 
suprématie  sur  les  autres  tribus  berbères  ou 
arabes.  Les  sultans  du  Maroc  les  chargèrent  de 
garder  leur  frontière  de  l’Est  et  de  surveiller  la 

(Il  Ibn  Kualdoün.  Histoire  des  berbères,  l,  I.,  p.  226. 

(?.)  M.\hmol,  l'Afrique,  t.  II,  p.  297. 

(3)  Rüi  L)ii  EL  Qibx’as,  p.  401  (trad.  Beaumier). 

(r  ld„  p.  402. 

(.')  Id.,  p.  105  et  IiiN  Khaldoun,  t.IV',  p.  .5). 

(6)  Ibn  Kiialdoun  , Histoire  des  Berbères,  t,  V,  p.  125. 
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route  de  Fez  par  la  trouée  de  Taxa  et  celle  de 
la  haute  Moulouya. 

Les  Ablaf  représentent  dans  Tafrata  l’élément 
arabe  envahisseur  qui  a refoulé  les  Berbères  au 
fond  de  leurs  montagnes.  Plus  tard,  une  sorte  de 
réaction  se  produisit  et  les  tribus  berbères  trop 
resserrées  chez  elles  relluèrent  vers  la  plaine.  On 
vit  alors  les  llouara,  Beni-Ouarain,  Beni-bou- 
Zeggou,  Beni-Koulal,  Beni-Chebel  peupler  Tafrata 
et  la  région  de  Za  et  se  la  partager  avec  les  Ahlaf 
Les  Sedjaa  de  la  plaine  des  Àngad  et  les  Oulad-el- 
llad  j de  la  haute  vallée  de  la  Moulouya,  deux  tribus 
arabes,  les  imitèrent  et  fréquentèrent  aussi  Ta- 
frata. 

Pour  maintenir  tout  ce  chaos  de  tribus  dans  le 
calme,  la  forteresse  de  Guercif  devint  bientôt 
insuffisante.  Le  mérinide  Abou  Youssef  Yacoub 
fit  alors  édifier  le  qaçba  de  Taourirt  (1295)  (l), 
destinée  non  seulement  à surveiller  Tafrata  et 
la  région  de  Za,  mais  aussi  à couvrir  Fez  contre 
les  rois  de  lTemcen  dont  les  visées  sur  le  royaume 
de  Fez  devenaient  plus  menaçantes. 

Comme  localité  habitée  formant  village,  Taou- 
rirt est  cependant  d’origine  plus  ancienne.  Mar- 
mol (2)  nous  apprend  qu’avant  les  Méri- 
nides elle  était  une  des  principales  villes  idu 
Maroc)  et  celui  (jui  en  était  le  seigneur  tirait 
tribut  de  tous  les  Arabes  et  Berbères  (de  la 
contrée).  Elle  possédait  plusieurs  temples  et  plu- 
sieurs palais  tout  bâtis  de  pierres  de  taille.  Son 
ancien  nom  était  « Madinat-Za  »,  ville  de  Za. 
On  ignore  la  date  précise  à laquelle  elle  prit  le  nom 
de  Taourirt.  Tout  ce  que  l’on  peut  supposer,  c’est 
que  cette  appellation  est  antérieure  au  partage  du 
Maroc  par  les  Mérinides,  puisque  dans  ce  partage 
c’est  de  Taourirt  qu’il  est  question  comme  lot 
attribué  aux  Beni-Askar. 

Plus  tard,  Taourirt  fut  occupée  simultanément 
par  les  Mérinides  et  les  Abdel-Ouad.  Elle  possé- 
dait un  caïd  qui  commandait  au  nom  du  sultan 
de  Fez  et  un  gouverneur  désigné  pour  le  souve- 
rain de  Tlemcen  (3). 

En  1295,  le  sultan  Abou  Yaqoub  Youssef,  en 
allant  assiéger  Tlemcen,  passa  par  Taourirt  et  en 
chassa  le  fonctionnaire  qu’y  avait  placé  Othman 
ibn  Yaghomoracen,  l’abdel-ouadite.  C’est  alors 
que,  voulant  faire  de  cette  place  une  véritable 
forteresse,  il  y fit  édilier  une  qaçba  dans  laquelle 
il  établit  une  garnison  fournie  par  la  tribu  des 
Beni-Askar  et  commandée  par  son  frère  Abou 
Yahia  ibn  Yacoub  (4).  On  sait  qu’Abou  Yacoub 
mourut  en  assiégeant  Tlemcen.  Son  souvenir 
s’est  conservé  dans  la  tradition  populaire  qui 
l’appelle  « le  sultan  noir  » (Es  Soltan  el  Akhal), 
peut-être  en  le  confondant  avec  un  de  ses  suc- 
cesseurs, Abou  1 H’assan.  En  1332,  ce  dernier 
prince  eut  à réprimer  une  révolte  de  son  frère 
Abou  Ali  qui  s’était  soulevé  contre  lui  à l’insti- 
gation du  sultan  de  Tlemcen,  Abou  Tachfin.  Pour 
cou  vri  r Fez  contre  une  attaque  éventuelle  des  Abdel- 


(Ij  luN  Khaldoun,  Histoire  des  Berbères, A.  IV,  p.  159. 

(2)  Marmol.  l'Afrique,  t.  II,  p.  296. 

(3)  Ii.N  Khaldol'n,  Histoire  des  Berbères,  t.  IV,  p.  139. 
(4r)  Id.,  t.  IV,  p.  139. 
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Oiiad  pendantl’expédition  qu'il  dirigeadans  ce  but, 
Aboul  H’assan  installa  à Taourirt  une  garnison 
sous  les  ordres  de  son  fils  Tachfin  auquel  il 
donna  pour  conseiller  le  vizir  Mendil  ibn  llaramama 
ibn  Torbighin.  Cette  précaution  ne  fut  pas  inutile, 
car  Abou  Tachlin  essaya  de  profiter  de  l’éloigne- 


ment du  roi  de  Fez  pour  envahir  ses  Etats.  Mais 
arrivé  prés  de  Taourirt,  il  se  laissa  battre  par  le 
fils  d’Abou  1 H’assan  qui  était  resté  pour  le  repous- 
ser (1). 


(1)  Ibn  Kh.^ldoun,  Histoire  des  Berbères,  t.  IV,  p.  215. 
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Sous  le  règne  du  même  sultan  Abou  1 H’assan, 
la  région  deTat'rata  et  de  Za  devint  une  véritable 
marche  militaire  qui  lut  donnée  en  fiel’  à Ouen 
Zemmar  ibiiArif,  émir  des  Louaàid  (Arabes  Zo- 
gliba).  Ce  chef  fixa  sa  résidence  à Cuercif.  11  eut 
non  seulement  te  commandement  sur  sa  tribu, 
mais  aussi  sur  toutes  les  po})ulations  arabes  limi- 
trophes (1  ).  Le  concours  qu’il  ai>porta  aux  .Méri- 
nides  dans  leurs  guerres  contre  les  sultans  de 
Tlemcen  fut  des  plus  eflicaces.  C’est  l’époque  de 
la  suprématie  des  tribus  arabes  nomades  sur  les 
bei’bères. 

11  est  sans  intérêt  d’énumérer  tous  les  événe- 
ments survenus  dans  les  régions  de  Za  et  de  Ta- 
frata  pendant  le  reste  de  la  période  mérinide.  On 
peut  les  résumer  en  disant  qu’ils  se  ra})portent 
tous  plus  ou  moins  aux  luttes  des  sultans  de  Fez 
ou  de  ceux  de  Tlemcen  et  qu’ils  portèrent  un  coup 
à la  prospérité  des  régions  limitrophes  de  la  Mou- 
louya.  Cuercif  et  Taourirt,  saccagées  plusieurs 
fois,  perdirent  presque  toute  leur  population. 

Les  Chorfa  Saàdiens  et  Alaouites  héritèrent  des 
querelles  des  Mérinides  avec  les  Algériens. 

Les  luttes  qu’ils  entreprirent  contre  ceux-ci 
continuèrent  à bouleverser  les  régions  de  Tafrata 
et  dcZa.  Le  cadre  de  cette  notice  ne  nous  permet 
pas  d’entrer  dans  tous  les  détails  de  ces  luttes. 
Nous  nous  bornerons  adonner  un  bref  résumé  des 
principaux  événements  qui,  depuis  l’établisse- 
ment des  Chorfa  au  Maroc,  ont  caractérisé  les 
relations  dos  sultans  de  Fez  avec  les  tribus  de  Za 
et  de  Tafrata. 

Jusqu’en  1847,  on  ne  trouve  rien  à mentionner 
qui  intéresse  tout  particulièrement  ces  régions. 
A cette  époque,  une  expédition  organisée  par 
Mouley  Mohammed  ben  Ecti  Chérif,  précurseur 
de  la  dynastie  actuelle  de  Fez,  quitta  le  Tatîlelt  où 
il  avait  créé  un  Etat  indépendant,  pénétra  dans  la 
moyenne  vallée  de  la  Moulouya  où  il  se  lit  recon- 
naître sultan  parles  Ablafet  parles  autres  tribus 
de  Tafrata,  de  Za  et  des  Angad,  et,  avec  le  con- 
cours de  ces-  populations,  s’empara  d’Adja  dont 
une  partie  des  habitants  reconnaissaient  l’autorité 
des  Turcs  de  Tlemcen  (2). 

En  18G0,  Mouley  Ismaïl,  le  frère  de  Mouley 
Mohammed  et  le  véritable  fondateur  de  la  dynas- 
tie marocaine  actuelle,  dirigea  une  expédition 
contre  les  tribus  de  la  Moulouya  et  soumit  par 
force  les  tribus  de  Tafrata,  des  Angad  et  des  Beni- 
Snassen  (.J).  Four  contenir  et  surveiller  toutes 
ces  populations,  il  fit  reslaurer  la  qaeba  de  Taou- 

I irt  (4j,  qui  avait  été  édiliée  par  le  xMérinide  Abou 
Ya(joub  Voussef  bon  Abdel  llaqq  et  qui  prit  par 
anachronisme  le  nom  de  (ja(;ba  Mouley  Ismaîl, 
appellation  qu’elle  conserve  encore  de  nos  jours. 

II  y établit  une  garnison  de  oOO  Bouakher  i nègres 
de  la  garde  chérifienne  formant  le  corps  des  abid 
bokiiaris',  c’est  également  lui  qui  fit  construire  la 
(parba  de  Bcoggada  dans  la  plaine  des  TrilTa  et 

(1)  Ii;n  Ilisluirc  d-s  IlerLéres,  t.  I,  p.  98  et  passim. 

•2  CoUK.  ELablissement  des  Chétifs,  p.  176  et  suiv.,  Ezziani, 
'J'oi  iljman.  tiad.  Iloudas.  p.  6 : Ks  ÜLkovu  hilab  el Istiqça,  texle 
arabe,  t . IV.  p.  10. 

(3,  Ezzi.\ni.  p.  33. 

■'4  KUab  e/  Isliqça,  t.  IV,  p.  29. 


celle  d’El-Aioun-Sidi-Mellouk  dans  les  Anga<l  (H. 
Dans  chacune  d’elles,  il  établit  une  garnison  per- 
inanenle.  Ainsi  surveillées,  les  tribus  n'osèrent 
plus  bouger  et  cessèrent  leur  turbulence.  Le 
calme  fut  à peu  près  complet.  C'est  l’époque  où, 
suivant  l’expression  de  rbistorien  Ezzaùni,  auteur 
de  Tordjmaii  (2),  « une  femme  ou  un  juif  pou- 
vaitaller d’Oudjda  à Taroudant  sans  avoir  rien  à 
redouter  ». 

Après  le  règne  de  Moulay  Ismail,  l’anarchie 
sévit  pendant  plus  d’un  siècle,  les  tribus  restè- 
rent livrées  à elles-mêmes,  à leurs  rivalités  et  aux 
compétitions  de  leurs  chefs.  En  fait  d’autorité,  il 
n’y  eut  plus  que  celle  des  Cliioukh  et  des  miads, 
celle  du  Makhzen  fut  ignorée. 

Sous  le  règne  de  Moulay  Abderraliman,  un 
cheikh  iniluent  des  Ahlaf-Krarma,  Bou  Zian  Ech 
Ghaoui,  réussit  à établir  son  autorité  sur  toutes 
les  tribus  de  la  rive  droite  de  la  Moulouya,  à la 
suite  de  nombreux  combats  et  multiples  razzias 
toujours  fructueuses.  Plus  tard,  il  se  fit  recon- 
naître cette  autorité  par  le  sultan  et  devint  caïd. 
Il  a laissé  un  souvenir  chez  toutes  les  populations 
de  la  rive  droite  de  la  Moulouya  et  particuliè- 
rement chez  les  tribus  de  Tafrata  et  de  Za,  et  les 
nombreuses  qaçba  dont  on  voit  encore  les  ruines 
un  peu  partout,  à Sebaghiat,  Talouait,  Nali,dans 
la  plaine  de  Tafrata,  à Taourirt,  Beni-Koulal  dans 
la  région  de  Za,  àThouzzat  dans  les  Oulad-Amor, 
à Guercif  et  à Tadart  dans  le  Djel  des  llouara, 
attestent  la  grande  influence  qu’il  avait  su  acqué- 
rir dans  la  région.  11  commandait  non  seulement 
à sa  tribu,  mais  aussi  à toutes  celles  de  la  rive 
droite  de  la  Moulouya,  et,  sur  la  rive  gauche, 
aux  Kebdana,  Oulad-Settout,  Houara,  Matalsa  et 
môme  à une  partie  des  Ouarain.  Il  fut  dans  toute 
l’acceplion  du  terme  un  « grand  caïd  »,  dans 
le  genre  des  Glaoui,  .Mtougui  et  Anllous  actuels. 

il  était  en  outre  proche  parent  par  alliance  du 
sultan  par  suite  du  mariage  antérieur  d'une 
femme  de  sa  fraction  avec  le  sultan  Sidi  Moham- 
med ben  Addallah  (3).  Mouley  Adderrahman  lui 
accorda  de  grandes  prérogatives  dans  le  but  de  le 
ménager  et  de  se  l’attacher. 

En  1827,  il  le  nomma  Amel  de  Taza  et  désigna 
en  même  temps  pour  pacha  d’Oudjda  le  caïd  Abou 
rOla  Idris  Aben  H’oman  el  Djirrari.  Ce  person- 
nage joua  aussi  un  grand  rôle  dans  la  région 
el,  suivant  l’impression  de  l’auteur  de  IVs/içra, 
ils  furent,  Bouzian  Ech  Chaoui  et  lui,  au  milieu 
de  la  politique  marocaine,  « comme  les  deux  cour- 
siers qui,  dans  l’hippodi’ome,  tiennent  la  tête  de  la 
course  » (4). 

Ouand  Moulay  Abderraliman  envoya  son  fils 
Sidi  Mohammed  bou  Abderrahman  à la  tête  de 
la  fameuse  armée  (|ui  livra  la  bataille  d'Isly  aux 
troupes  du  général  Bugeaud,  en  1844,  le  caid  Bou 
Zian  Ech  Chaoui  eut  le  commandement  de  tous 
les  contingents  des  tribus  qui  marchaient  avec 
la  mehalla  chérifienne.  Après  la  défaite  de  celle- 

(1)  /idab  el  Isliqca,  IV,  p.  29. 

(2,  Tordjman,  irad.  Iloudas.  p.  32. 

(3)  Ce  mariage  est  mentionné  dans  VIsliqça. 

(4)  Kitab  el  Isligça,  t.  VI,  p.  178. 
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ci,  il  fat  accusé  d'avoir  entretenu  des  intelli- 
gences avec  nous  et  d'avoir  trahi  la  cause  de  son 
sultan. 

Oh  raconte  que  Mouley  Abderrahraan,  con- 
vaincu de  sa  trahison,  lui  aurait  lancé  cette  malé- 
diction ; « (Ju’Allah  te  fasse  mourir  d’un  cancer!  » 
et  il  serait  en  effet  mort  de  cette  affection.  Sui- 
vant une  autre  tradition,  le  sultan  Mouley  Abder- 
rahman,  en  apprenant  la  trahison  des  Krarma  et 
de  leur  chef,  aurait  ordonné  qu’on  lui  apportât 
du  savon,  de  l’eau  etune  aiguière  pour  ablutions; 
puis,  s’étant  lavé  les  mains  pour  indiquer  qu'il 
ne  voulait  plus  utiliser  les  Krarma  dans  son 
royaume,  il  aurait  dit  aux  personnages  qui  l'en- 
touraient : « Soyez  témoins  que  je  retire  aux 
Krarma  la  primauté  dans  mon  empire,  par  la  vo- 
lonté d’Allah  et  de  son  prophète.  One  ma  malé- 
diction les  atteigne  : qu'ils  soient  comme  la 
vieille  natte  en  lambeaux  qui  devient  impropre  à 
tout  usage.  » 

Sans  croire  comme  les  Marocains  que  ce  qui 
est  arrivé  de  malencontreux  aux  Alilaf  est  le  fait 
de  cette  malédiction  chérilienne,  nous  devons 
constater  que  sitôt  après  la  mort  de  Chaoui,  et 
même  de  son  vivant,  ils  j)erdirent  ii  peu  près 
toute  leur  prépondérance.  Les  tri  bus  longtemps  sou- 
mises à leur  Joug  profitèrent  du  coup  porté  à leur 
prestige  par  les  accusations  de  trahison  dont  on 
les  accablait,  pour  relever  la  tête  et  re|)rendre 
leur  liberté.  Elles  étaient  du  reste  [)Oussées  dans 
cette  voie  par  le  sultan  lui-même  qui  n’était 
peut-être  pas  tâché  de  pouvoir  se  débarrasser 
d’une  famille  et  d’une  trihirpuissantes  avec  les- 
quelles il  avait  toujours  eu  à compter. 

Les  llouara,  auparavant  très  soumis,  puisqu’on 
les  appelait  même  llouarat-el-Ahlaf  (llouara  des 
AhlaL,  furent  les  premiers  qui  osèrent  relever  la 
tâte  et  qui  revendiquèrent  leur  liberté.  Irrités  de 
leurs  allures  indépendantes,  les  Ahlaf  tirentassas- 
siner  leur  chef  .Mohammed  ben  Embarek,  père  du 
caïd  actuel  des  Athamna,  Ould  Ali  Lah'mar.  Ce 
meurtre  fut  commis  par  les  Larbaà,  à l’instiga- 
tion des  Krarma. 

l.es  llouara  prirent  aussit(M  les  armes  pour  ven- 
ger leur  chef  et  a[)pelèrent  à leur  aide  les  Oulad- 
el-llad  j,  les  Heni-(  >uaraïn  et  les  Maghraoua.  Les 
Sedjaâ,  Angad,  .Mehaya,  Beni-Yala  et  même  les 
Beni-Vala  et  même  les  Beni-Snassen  et  les  Beni- 
bou-Zeggou  prirent  fait  et  cause  pour  les  Ahlaf. 
.Mais  la  fortune  ne  cessa  d'être  contraire  à ceux- 
ci  Au  début  de  ces  luttes,  une  fraction  des  Ahlaf, 
lesOulad-Bah'h’ou,  ayant  hésité  àprendre  lesarmes 
contre  l'ennemi  commun,  furent  razziés  et  expul- 
sés de  Tafrata.  Us  s'exilèrent  à Djazira,  chez  les 
Kebdana,  mais  dans  la  suite,  les  llouara  leur  dé- 
pêchèrent un  miadet  les  firent  revenir  parmi  eux. 
C'est  depuis  cette  époque  que  les  Oulad-Rah'h'ou 
comptent  parmi  les  llouara. 

La  dernière  défaite  subie  par  les  Ahlaf  à Me- 
racki,  près  de  Sidi-Mohammed-ben-Abderrahman, 
avait  été  précédée  de  plusieurs  autres  à Taddert 
dans  le  Djel,  à Sidi-Saàda  près  de  Msoun,  etc. 
Cette  série  de  revers  eut  pour  résultat  de  détour- 
ner d’eux  la  majeure  partie  de  leurs  alliés.  Bientôt 


ils  devinrent  impuissants  à continuer  la  lutte  et 
ils  durent  se  résigner  à la  perte  de  leur  ancienne 
suprématie.  Les  llouara,  Oulad-el-Hadj,  Beni- 
Ouaraïn,  Sedjaâ  prirent  alors  définitivement 
pied  dans  Tafrata.  La  chute  de  la  famille  des 
Chaoui  et  l’abaissement  des  Krarma  eurent  non 
seulement  pour  conséquence  de  taire  disparaître 
dans  l’Ouest  marocain  une  féodalité  puissante, 
mais  encore  d’enlever  la  prédominance  aux  tribus 
arabes  pour  la  donner  aux  Berbères.  Ceux-ci, 
ayant  reconquis  niégémonie  sur  la  région,  cons- 
tituèrent alors  une  grande  confédération  dont 
les  chefs furentsuccessivement  El  Bachir  ouMes- 
saoud,  et  ses  deux  fils  Elltadj  Mimoun  et  Et  Iladj 
Mohammed,  tous  trois  anciens  caïds  des  Beni-Snas- 
sen.Ces  troispersonnageseurentdanslasuite  cons- 
tamment à lutter  contre  Mehaya  qui, jaloux  de  Tin- 
lluenceetde  l’autorité  exercée  par  leschefsdela 
race  vaincue,  tentèrentaussitôt  de  relever  le  j)res- 
tige  de  la  race  arabe  et  y réussirent  quelquefois. 
Durant  les  luttes  qu’ils  se  sont  livrées,  les  popu- 
lionsdeZaet  de  Tafrata  sont  ([uelquefois  sorties 
de  leur  neutralité  et  ont  alternativement  soutenu 
les  Beni-Snassen  et  les  Mehaya.  C’est  ainsi  qu’en 
18(13,  les  Ahlaf  prirent  fait  et  cause  pour  les  Beni- 
Snassen  quand  leur  chef  El  Iladj  Mohammed  ould 
el  Bachir  organisa  une  harka  contre  les  iMehaya 
pour  venger  son  frère,  El  Iladj  Mimoun,  assas- 
siné par  eux.  Les  Sedjaâ  et  les  Beni-bou-Zeggou 
se  déclarèrent  pour  les  Mehaya,  mais  ceux-ci 
ayant  subi  de  nombreux  échecs,  ils  jugèrent  pru- 
dent de  se  ranger  du  côté  du  plus  fort.  Pour  se 
venger  de  cette  détection  les  .Mehaya  attaquèrent 
les  Sedjaâ,  mais  celle  fois  encore  la  fortune  leur 
fut  contraire. 

D’autres  incidents  de  ce  genre,  auxquels  ont  été 
mêlées  les  tribus  de  la  région  do  Za  et  de  Ta- 
frata,  pourraient  être  relatés,  mais  ils  n’offri- 
raient aucun  intérêt  et  nous  nous  bornerons  à 
dire  qu’ils  ont  jeté  le  trouble  le  plus  profond 
dans  la  région  et  qu’ils  ont  augmenté  l’anarchie 
du  pays.  En  1873,  cette  recrudescence  de  désor- 
dres décida  le  sultan  Mouley  el  M’asan  qui  venait 
de  succéder  â son  père  Mouley  Mohammed,  mort 
en  1873,  â se  rendre  dans  les  régions  de  la  Mou- 
louya  et  d'Oudjda  â la  tête  d’une  armée  et  â voir 
de  près  ce  qui  s’y  passait. 

Les  tribus  lui  firent  rapidement  leur  soumis- 
sion. Pour  mieux  surveiller  celles  de  Tafrata  et 
de  la  région  de  Za, il  nomma  un  pacha  à El-Aioun- 
Sidi-Mellouk  et  mit  à sa  disposition  une  petite 
garnison  d’askris  comme  force  de  police.  Le 
pays  fut  relativement  calme,  surtout  pendant  les 
premières  années  qui  suivirent  cette  expédition 
tlu  sultan.  11  y eut  bien  comme  toujours  des  com- 
pétitions, des  luttes  intestines  dans  les  tribus, 
mais  en  pays  indigène  cela  est  habituel  et,  quand 
il  n’y  a pas  déchaînement  général  des  instincts 
de  pillage  et  d’anarchie,  on  doit  considérer  la  si- 
tuation comme  normale. 

Sous  Mouley  Abd  el  Aziz,  l’autorité  du  Makhzen 
faiblit.  Les  tribus,  livrées  à elles-mêmes,  retom- 
bèrent dans  leur  état  anarchique. 

Elles  ignorèrent  le  sultan.  Aussi,  quand  le 
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rogui  se  présenta  an  milieu  d’elles,  en  se  faisant 
passer  pour  Mouley  Mohammed,  frère  de  Monley 
Abd  el  Aziz,  elles  le  crnrent  sans  difiicnltés  et  le 
proclamèrent  sultan.  Le  prétendant  s’empressa 
d'organiser  chez  elles  le  commandement  dans  le 
double  but  d'asseoir  son  autorité  en  conliant  le 
pouvoir  à des  hommes  à sa  dévotion  et  de  se 
procurer  des  ressources  en  vendant  les  charges 
de  ca'ids.  Cette  dernière  préoccupation  le  poussa 
à multiîdier  le  nombre  des  chefs  à investir  dans 
chaiiue  tribu  : 

a)  Chez  les  Ahla(\  le  dernier  caïd  de  la  famille 
des  Chaonïa,  Mokhtar  oui  Mohammed  Ech  Ghaoui, 
était  mort  empoisonné  environ  un  an  avant 
l'apparition  du  rogni.  Le  Makhzen  lui  avait 
donné  pour  successeur  Qaddour  ould  Mahmoud 
el  Kerroumi  (|ui,  au  début  des  luttes  roguistes, 
prit  nettement  parti  pour  le  Makhzen  el  se  vit 
abandonné  par  la  majeure  partie  de  sa  tribu.  Le 
prétendant  ayant  imposé  son  autorité  partout 
dans  la  région,  le  destitua  et  nomma  à sa  place 
trois  caïds  : 

1°  llommad  ould  Ech  Ghaoui,  sur  les  Oulad- 
Ilammou,  Oulad-el-Khatir  et  Meharig  (Krarma); 

2°  Abdallah  el  Berrani,  sur  les  Oulad-Ëmharek, 
Oulad-Addou  et  Oulad-Ounnan  (autres  fractions 
des  Krarma)  ; 

3'^  El  lladj  Mohammed  ould  el  Bachir  ben 
Nehari,  sur  les  Alilaf  proprement  dits  (Oulad-el- 
Mehdi,  Oulad-Sliman,  Larhùa  et  Ghefoula)  avec 
Abdallah  ould  Ali  Mohammed  comme  khalifa. 

Mais  El  Hadj  Mohammed  ben  Nehari  fut  tué  au 
combat  de  Madjen-Bakhta,  peu  de  temps  après  sa 
nomination.  Son  fils  Abd  el  (Jader  fut  désigné 
pour  le  remplacer,  mais  il  se  laissa  petit  à petit 
éclipser  par  le  khalifa  Abdallah  ould  Ali  Moham- 
med, homme  d’un  esprit  sage  et  pondéré  qui  a 
su  prendre  de  l’inlluence,  non  seulement  sur  sa 
propre  fraction,  mais  encore  sur  tous  les  autres 
Ahlaf. 

Actuellement,  ce  personnage  se  trouve  être 
l’homme  le  plus  écouté  de  sa  tribu.  Grâce  à son 
prestige,  les  Oulad-Sliman,  ses  frères  de  fraction, 
ont  hérité  de  presque  toute  l’influence  et  de  la 
prépondéraneequ'exerçaient  autrefois  les  Krarma. 
Ils  sont  les  maîtres  du  marché  de  Taourirt.  Les 
petites  fractions  flottantes  des  Guedafna,  Lehmas- 
sis  (pour  Ahl-Massis)  H’oraz’la-Keharta,  Gue- 
chachat'a,  Nemali,  Gheninat,  Ghebel  et  Oulad-el- 
Ayyachi,  qui  autrefois  gravitaient  dans  l’orbite 
dès  Krarma,  se  sont  rapprochées  d’eux  et  leur 
sont  maintenant  inféodées. 

Au  surplus.  Si  Abdallah  ould  Ali  Mohammed 
est  partisan  de  l’infiltration  de  notre  influence 
dans  les  régions  limitrophes  de  la  iMoulouya  et, 
bien  qu’il  ne  se  soit  pas  encore  mis  en  relations 
directes  avec  nous,  nous  avons  eu  à maintes 
reprises  l'occasion  d’enregistrer  des  échos  de  bons 
sentiments  qu’il  professe  pour  nous.  Le  jour  où 
nous  pourrons  exercer  la  police  dans  la  région  de 
Za,  nous  trouverons  certainement  en  lui  un 
auxiliaire  des  plus  précieux. 

h)  Sedjàa.  — Avant  l’apparition  du  rogui,  les 
Sedjàa  avaient  deux  caïds  investis  par  le  Makhzen  : 


1"  Hamdounould  Hamidan,  des  Oulad-Ayyouh, 
qui  commandait  aux  Gherguia  et  auxGuennana  ; 

2“  Slimi  ould  Mokhtar,  des  Oulad-hen-Sah'a, 
qui  commandait  aux  Elalga.  Ge  dernier  avait  été 
simple  khalifa  sous  les  ordres  du  caïd  Hamidan, 
père  du  caïd  Hamdoun.  Son  élévation  au  caïdat 
d’une  partie  des  Sedjàa  lui  attira  l’inimitié  de  ce 
dernier  et  fut  en  grande  partie  cause  des  divisions 
qui  éclatèrent  au  sein  de  la  tribu.  L’apparition  du 
rogui  accentua  encore  ces  divisions  et  précipita  la 
scission  (jui  se  préparait  entre  les  fractions  du 
çofî  Hamdoun  et  celle  du  çoff  Slimi.  Les  Oulad- 
Ayyouh,  Oulad-Nahet,  Neghizrat,  la  moitié  des 
Üulad-Djah,  Er-Reh'im,  la  moitié  des  Bessaia 
(tous  des  Gherguia),  la  moitié  des  Oulad-Bou- 
Nadji,  la  moitié  des  Oulad-Moussa,  la  moitié  des 
Üulad-Messaoud  (Elalga)  se  rangèrent  derrière 
Hamdoun  et  prirent  parti  avec  lui  pour  le 
Makhzen. 

Les  Oulad  Khalifa,  une  partie  des  Bessais,  une 
partie  des  Oulad-Djah-er-Beh'im,  tous  les  Ayyad 
(Gherguia),  tous  les  Guennana,  une  partie*  des 
Oulad-bou-Nadji,  la  moitié  des  Oulad-Moussa, 
une  partie  des  Oulad-Messaoud,  tous  les  Oulad- 
hen-Sah’a  et  tous  les  Oulad-Emharek  (Elalga)  se 
laissèrent  guider  par  Slimi  et  embrassèrent  la 
cause  du  rogui. 

Ils  prirent  part  les  uns  contre  les  autres  aux 
différents  combats  qui  furent  livrés  dans  la  région 
et  se  razzièrent  mutuellement. 

Le  rogjii  nomma  deux  caïds  à la  tête  des  Sedjàa 
ses  partisans  : Bouchta  ould  Hammoudes  Oulad- 
ben-Sah'a  et  Ahmed  si  Mhammed  des  Lebada. 
Slimi  ould  el  Mokhtar  fut  écarté  bien  qu’ayant 
embrassé  la  cause  du  prétendant.  Mais  Bouchta 
ould  Hammou  ne  tarda  pas  à mourir.  Lakhdar, 
fils  do  Slimi  ould  el  ^loktar,  prit  sa  succession. 

Le  caïd  Ahmed  ould  si  Mhammed  mourut  à 
son  tour  et  fut  remplacé  par  son  fils  En  Nehari 
ould  Ahmed. 

Lakhdar  ould  Slimi  et  En  Nehari  ould  Ahmed 
sont  encore  aujourd’hui  en  fonctions  comme  caïds 
investis  par  le  rogui. 

La  scission  qui  s'était  produite  entre  les  Sedjàa 
au  début  des  troubles  roguistes  a été  la  cause  de 
l’implantation  d'une  partie  d’entre  eux  dans  la 
plaine  de  Tafrata.  Auparavant,  ils  étaient  tous 
groupés  autour  d’El-Aïoun  et  ne  fréquentaient 
Tafrata  qu’à  certaines  époques  de  l’année  au 
moment  des  labours  et  des  pâturages. 

Quand  le  rogui  se  fut  emparé  d’El-Aïoun,  les 
Sedjàa-Makhzen  durent  abandonner  cette  localité 
pour  se  réfugier  autour  d’Oudjda.  Plus  tard  quand 
le  prétendant  eut  quitté  la  région,  leurs  frères 
roguistes  durent  à leur  tour  quitter  El-Aïoun  et 
s’éloigner  vers  l’Ouest  pour  ne  pas  s’exposer  aux 
razzias  et  aux  actes  de  représailles  des  partisans 
du  Makhzen.  Les  Oulad-Sidi-Gheikh  de  Bou- 
Amama  s’empressèrent  de  prendre  leur  place  et 
occupèrent  des  terres  qu’ils  avaient  abandonnéijs. 
Ils  en  disposent  encore  maintenant,  malgré  la 
récente  tentative  faite  par  les  Sedjàa  pour  les 
leur  reprendre. 

Nous  aurons  probablement  à intervenir  dans  le 
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règlement  de  leurs  revendications  le  jour  où  il 
nous  sera  donné  de  réunir  sous  notre  protection 
les  deux  groupes  de  cette  tribu  encore  séparés. 

c)  Benil-Oukil.  — Les  Beni-Oukil  sont  des 
chorfa  drissiin.  Ceux  de  Za  et  de  Djelira  vivent 
en  deux  groupes  séparés  entre  Taourirt  et  la 
Moulouya  sous  l’autorité  de  naqibs  ou  mezouars 
(noms  donnés  aux  caïds  des  tribus  maraboutiques). 
Le  rogui  n’a  pas  touché  à leurs  prérogatives  et 
n’a  rien  changé  à l’organisation  de  leur  comman- 
dement. Leurs  mezouars  ont  été  confirmés  dans 
leurs  pouvoirs.  Ce  sont  Si  el  Moklitarould  Mouley 
Tayeb  comme  naqib  des  Oulad-Embarek,  Üuld 
Ahmed  et  Ould  Hammou,et  Sidi  Mohammed  ben 
Ahmed  comme  naqib  des  Oulad-Ali,  Oulad- 
Zerrouq,  Oulad-bou-Medien  et  Oulad-Mliammed. 
Sidi  Mohammed  ben  Ahmed  est  en  même  temps 
cadi  du  marché  de  Taourirt.  11  nous  est  très 
favorable  et,  à maintes  reprises,  il  a manifesté 
les  bons  sentiments  qu’il  professe  pour  nous. 

Tels  sont  les  principaux  faits  politiques  et 
sociaux  qui  caractérisent  l’histoire  des  tribus  de 
la  plaine  de  Tafrata  et  de  la  région  de  Za. 

Indépendamment  des  Ahlaf,  des  Sedjàa  et  des 
lleni-Oukil,  ces  régions  sont  frécjuentées  par  un 
grand  nombre  d’autres  tribus  (jui  s'y  rendent  à 
certaines  époques  de  l’année,  au  moment  des 
labours  et  des  pâturages.  Mais  l'étude  de  chacune 
de  ces  tribus  exigerait  de  forts  longs  dévelo[)- 
pements  et  nous  ferait  sortir  du  cadre  qui  nous  a 
été  tracé  et  qui  ne  comprend  que  les  populations 
formant  le  fond  politique  de  la  région  de  Trafata. 
Nous  nous  contenterons  de  les  signaler  briève- 
ment dans  la  partie  de  cette  notice  qui  traitera  du 
fractionnement  de  la  population. 

{A  siiii're.) 

AU  VIEUX  SOUDAN 

Lettres  médites 

du  Général  Borgnis- Desbordes 

{Suite  el  fin)  (I). 

III.  — Ca.mpagne  1882-1883. 

Après  avoir  détruit  la  citadelle  toucouleure  de  Mour- 
goula,  la  colonne  arriva  le  février  i883  à Bamako  et 
le  colonel  Desbordes  posa  le  5 février  la  première  pierre 
du  fort  dans  un  discours  énergique  qui  eut  beaucoup  de 
retentissement  à Paris  parce  qu’il  affirmait  l'arrivée  défi- 
nitive des  Français  au  Niger.  Le  i"  avril  la  colonne  su-  ^ 
bit  un  formidable  assaut  de  Fabou.  frère  de  Samory.  et 
fut  même  un  instant  en  péril.  Dix  jours  après,  Fabou 
était  complètement  défait  et  à la  fin  d’avril  le  colonel 
Desbordes  rentrait  à Kita.  Les  fatigues  de  la  colonne  pen- 
dant cette  dure  campagne  furent  encore  aggravées  par  la 
quarantaine  qui  lui  fut  infligée  à la  porte  de  Saint-Louis 
par  précaution  contre  le  typhus. 

Saint-Louis,  az  octobre  1882. 

Je  suis  à Saint- Louis  depuis  le  16  octobre,  et 
je  pars  pour  Kayes  le  25  ou  le  26.  J’y  arriverai  le 
4 ou  5 novembre  probablement. 


Depuis  mon  départ  de  France,  ma  santé  a 
été  en  s’améliorant,  je  dors  même  à peu  près  bien. 
Ce  n’est  pas  que  les  ennuis  m’aient  été  épargnés, 
et  j’ai  dû  encore  une  fois  faire  une  fausse  sortie 
pour  obtenir  à peu  près  ce  qu’il  me  faut. 

Quoi  qu’il  en  soit,  je  pars  dans  des  conditions 
meilleures  que  les  années  précédentes,  et  je  me 
tirerai  d’affaire  honorablement,  à moins  de  cir- 
constances imprévues  et  singulièrement  défavo- 
rables. 

La  récept’on  qui  m’a  été  faite  ici  par  le  gouver- 
neur a été  burlesque.  Très  animé,  se  montant  à 
mesure  qu’il  parlait,  arrivant  peu  à peu  à la  co- 
lère, il  me  menaça  de  mettre  le  ministre  en  accu- 
sation. J’avais  toutes  les  peines  du  monde  à ne 
pas  rire,  car  cette  scène  devenait  grotesque. 
Muet  comme  une  carpe,  je  l’ai  laissé  aller,  et 
quand  il  a eu  fini,  je  lui  ai  déclaré  que  je  n’avais 
pas  à discuter  les  ordres  du  ministre,  que  cela  le 
regardait  seul  lui,  gouverneur,  et  quej’étais  sous 
ses  ordres.  J’ajoutai  que  si  cela  pouvait  lui  faire 
le  moindre  plaisir,  j’allais  en  rentrant  lui  faire  ma 
demande  officielle  pour  rentrer  par  le  prochain 
paquebot,  et  que  je  lui  serais  personnellement 
très  reconnaissant  de  quitter  par  son  ordre  la 
dure  et  pénible  corvée  que  j’avais  acceptée. 

Une  douche  d’eau  froide  produit  à peu  près  les 
mêmes  effets  que  ceux  qui  résultèrent  de  mon 
petit  discours. 

Cependant  trois  ou  quatre  fois  encore,  quoique 
d’une  manière  moins  catégorique,  j’ai  été  forcé 
de  mettre  le  gouverneur  en  demeure  de  m’aider. 

Bref,  j’ai  mené  la  vie  la  plus  désagréable  et  la 
plus  pénible  depuis  que  je  suis  ici,  et  c’est  avec 
bonheur  que  je  m’en  vais.  Une  fois  dans  le  Sou- 
dan, je  me  moque  de  tout,  et  il  sera  bien  malin 
celui  qui  m’empêchera  de  faire  ce  que  je  dois. 

Je  n’ai  pas  besoin  d’ajouter  que  je  supporte 
tout  cela  très  philosophiquement  et  j’ai  quelque- 
fois des  compensations  très  sérieuses  à tous  ces 
ennuis.  J’ai  fait  hier  en  plein  conseil  présidé  par 
le  gouverneur,  et  avec  un  certain  succès,  une 
charge  à fond  sur  un  ordonnateur,  commissaire  à 
plusieurs  galons,  qui  avait  osé  se  permettre  d’atta- 
quer Thonneur  de  mes  officiers.  Il  n’y  reviendra 
plus  avec  moi. 

J’ai  eu  aussi  avec  mes  affaires  personnelles,  des 
ennuis  graves.  J’ai  absolument  perdu  la  petite  can- 
tine renfermant  tous  mes  papiers  et  toutes  mes 
cartes.  J’ai  égaré  mon  lit,  mais  j’ai  fini  par  le  re- 
trouver. J’ai  perdu  une  caisse  de  Porto,  etc.,  etc. 

Bref,  je  ne  suis  pas  content  du  tout,  mais  au 
fond  il  n’y  a que  la  perte  de  tous  mes  papiers  qui 
me  soit  très  pénible.  Le  reste,  je  m’en  moque. 

Je  ne  sais  pas  trop  quand  il  me  sera  possible 
de  t’écrire  de  nouveau.  Je  vais  être  à Kayes  au 
moment  où  va  s’opérer  la  transition  du  service  de 
la  poste  par  la  voie  du  fleuve  et  par  la  voie  de 


(1)  Rem.  Col.,  1910,  n*  4,  p.  81  ; n®  3,  p.  143. 
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terre;  il  peut  en  résulter  des  retards  qui  empê- 
cheraient les  lettres  de  partir  assez  à temps  pour 
le  prochain  courrier  après  celui-ci. 

22  octobre  1882. 

Voilà  six  jours  déjà  que  je  suis  dans  cette  abo- 
minable ville  de  Saint-Louis,  la  plus  belle  cité 
cependant  des  côtes  d’Afrique.  Le  temps  m’a  paru 
long,  parce  que  j’ai  eu  mille  ennuis  de  métier,  et 
j’emploie  le  mot  ennui  parce  qu’il  est  parlemen- 
taire. Je  ne  t’en  parlerai  pas,  j’en  ai  dit  quelques 
mots  à Mère,  et  cela  n’est  pas  inte'ressant  parce 
que  c’est  bête. 

Heureusement  mon  moral  ne  souffre  pas  de 
ces  e'preuves,  et  je  suis  assez  philosophe  pour  me 
consoler  facilement  et  rapidement. 

Ce  qui  m’est  le  plus  de'sagréable,  c’est  d’avoir 
perdu  ma  cantine  contenant  toutes  mes  notes  et 
toutes  mes  cartes.  Cela  me  gêne  beaucoup.  11  est 
vrai  que  si  plus  tard  j’avais  la  velléité'  d’e'crire 
l’histoire  de  la  conquête  du  Soudan,  la  perte  de 
tous  mes  documents  couperait  court  à cette 
fâcheuse  idée.  Au  fond,  et  à ce  point  de  vue  seu- 
lement, la  perte  de  ma  cantine  est  une  bonne 
affaire. 

Je  me  porte  bien  ; je  supporte  même  la  grande 
chaleur  plus  facilement  que  lesannéesprécédentes. 
On  s’habitue  à tout. 

Je  pars  pour  Kayes  dans  quatre  ou  cinq  jours. 
Je  vais  organiser  ma  petite  affaire  et  me  mettre  en 
route  le  plus  tôt  possible;  mais  ce  sera  plus  long 
que  l’on  ne  pense,  car  il  me  manque  bien  des 
choses,  bien  que  je  sois  mieux  outille'  que  les  deux 
années  précédentes. 

A bord  de  VEcureuü,  2 novembre  1882. 

Nous  sommes  au  2 novembre  et  je  suis  en 
route  pour  Kayes.  Le  bateau  va  me  laisser  dans 
quelques  heures  sur  la  berge  à i5  milles  en  aval 
de  Kayes.  Heureusement  ce  n’est  pas  loin. 

C’est  aujourd’hui  la  fête  des  morts  et  j’ai  sou- 
vent pense'  à ce  pauvre  X... 

Si  j’e'tais  un  Romain,  je  ne  débarquerais  pas 
aujourd’hui,  mais  depuis  mon  départ,  j’ai  eu  tant 
de  petits  ennuis  arrivant  juste  à point  nommé  que, 
si  j’e'tais  superstitieux,  je  serais  déjà  de  retour. 

C’est  ma  pauvre  cantine  de  papiers  qui  me  fait 
le  plus  endiabler.  J’ai  tant  de  notes  qui  me  se- 
raient utiles,  indispensables,  et  il  faut  me  passer 
de  tout  cela.  C’est  un  surcroît  de  travail  considé- 
rable dont  je  n’aurais  certes  pas  besoin.  Puis  cette 
cantine  renferme  ma  pèlerine  en  drap  qui  m’était 
si  nécessaire  la  nuit,  et  il  faudra  bien  aussi  s’en 
passer.  Qui  diable  a pu  s’amuser  à prendre  tout 
cela?  Et  qu’est-ce  que  cela  peut  lui  faire  ? A quoi 
cela  peut-il  lui  servir  ? 

J’ai  fait  un  bon  voyage  à bord  de  mon  bateau 
V Ecureuil^  sauf  que  le  départ  a été  manque'.  A 
3 kilomètres  de  Saint-Louis,  la  machine  s’est  dé- 


traque'e;  il  a fallu  revenir  à Saint-Louis,  et  nous 
n’avons  pu  repartir  que  le  lendemain,  c’est-à-dire 
le  28  novembre  après  seize  heures  de  retard. 

J’étais  à Bakel  hier,  j’ai  voulu  donner  des  or- 
dres par  le  téle'graphe  pour  qu’on  vienne  me  cher- 
cher à Tambokané  où  l’aviso  me  laisse.  Mais  le 
fil  venait  de  se  casser,  et  il  m’a  été  impossible  de 
communiquer. 

Je  crois  que  dans  le  langage  des  ouvriers, 
lorsque  tout  va  mal,  on  dit  qu’on  a tous  les  pé- 
pins dans  l’œil.  C’est  un  peu  mon  histoire,  et  si 
je  n’avais  pas  la  tête  solide,  je  serais  un  peu 
ahuri. 

Ma  santé  est  très  bonne,  je  mange  bien,  et,  chose 
beaucoup  plus  rare,  je  dors  parfaitement. 

Quand  cette  lettre  t’arrivera-t-elle? 

'SJ Ecureuil  partira  le  3 novembre  pour  Saint- 
Louis. 

Sera-il  arrive' pour  le 'départ  de  l’aviso  portant 
la  correspondance  de  Saint-Louis?  Mystère! 

Et  après,  ce  sera  bien  pis  encore. 

Ne  te  forge  pas  d’histoires  parce  que  tu  n’a  pas 
de  lettre;  ce  qui  sera  extraordinaire,  c’est  d’en 
recevoir. 

Kayes,  i3  novembre  1882. 

Je  suis  arrive'  à Kayes  le  3 novembre.  Voilà 
dix  jours  que  j’y  suis,  et  j’y  resterai  encore  sans 
doute  une  dizaine  de  jours.  Je  me  porte  parfaite- 
ment. Je  mange  comme  un  loup  et  dors  assez 
bien,  très  bien  eu  e'gard  à mes  habitudes. 

Je  compte  partir  le  25  pour  Kita.  Nous  allons 
donc  nous  éloigner,  et  Dieu  sait  comment  notre 
correspondance  va  marcher.  Ne  t’inquiète  donc 
pas  si  le  courrier  n’apporte  pas  régulièrement  des 
lettres. 

Je  n’ai  pas  de  nouvelles  de  France  depuis  mon 
départ  ; c’est  long. 

Je  sais  que  le  courrier  arrivait  à Bakel  hier:  il 
sera  ici  sans  doute  dans  quatre  jours. 

Je  suis  satisfait  de  tout  mon  monde.  Je  n’ai  que 
les  deux  tiers  de  l’effectif  queje  désirais, età  peine; 
mais  si  la  santé  de  tout  ce  monde  va  bien,  une 
fois  en  route,  je  n’ai  rien  à craindre  de  personne. 
Les  nouvelles  sont  bonnes  de  tous  les  côte's.  Ma 
troisième  campagne  ne  sera  donc  pas  très  pe'nible 
probablement. 

Ma  pauvre  cantine  à papiers  est  toujours  ab- 
sente. Il  faut  de'cide'ment  croire  qu’elle  est  de'- 
funte,  au  moins  pour  moi. 

Je  m’habitue  peu  à peu  à me  passer  d’elle. 

Adieu,  il  faut  que  j’aille  embarquer  un  de  mes 
convois  qui  martèle  devant  moi. 

Sabouciré,  22  novembre  1882. 

Je  suis  parti  de  Kayes  le  21  novembre  et  dans 
quelques  heures  commencera  ma  seconde  e'tape. 
Ma  santé' est  bonne.  Je  suis  seulement  enrhumé 
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du  cerveau  d’une  façon  continue;  c’est  un  état 
chronique  qui  m’impatiente. 

Je  marche  à toutes  petites  journées  ; mon  monde 
est  fatigué,  éprouvé  par  le  soleil  et  il  m’est  im- 
possible d’aller  vite. 

Je  serai  à Boccaria  le  24  novembre,  à Bafoulabé 
le  28  probablement.  Mais  quand  tu  recevras  cette 
lettre,  j’aurai  déjà  dépassé  ce  point. 

Je  t’envoie  le  portrait  d’un  de  mes  ânes. 

Est-il  assez  joli? 

Et  la  grande  rue  de  Kayes  ne  ressemble-t-elle 
pas  à la  rue  de  Rivoli? 

Je  ne  puis  écrire  aujourd’hui.  Depuis  trois 
jours,  je  suis  à cheval  ou  la  plume  à la  main.  J’en 
ai  assez,  je  ne  puis  plus  continuer,  et  d’ailleurs 
je  vais  monter  à cheval. 

Marigot  de  Kolaboulinda,  ii  décembre  1882. 

Tu  ne  vois  pas  souvent  ma  mauvaise  écriture, 
mais  j’ai  tant  à travailler  que  je  commence  mon 
courrier  lorsque  je  n’ai  que  quelques  minutes. 

Le  savant  de  Z. ..est  une  fameuse  acquisition  ! Il 
a eu  des  affaires  graves  avec  des  officiers  par  sifite 
de  sa  mauvaise  éducation  et  a été  remis  plusieurs 
fois  durement  à sa  place.  Enfin  il  ne  se  décidait 
pas  à partir.  Un  beau  jour,  il  s’en  va,  il  marche 
jusqu’à  Longtou,  à 14  kilomètres  de  Kayes,  puis  il 
revient  sur  ses  pas  pour  faire  une  conférence  à 
Kayes.  Tu  vois  d’ici  l’éclat  de  rire  sur  les  préten- 
tions de  ce  savant  qui  en  faisant  seulement  14  kilo- 
mètres, probablement  sans  rien  regarder,  revient 
avec  une  telle  abondance  de  découvertes  qu’il  lui 
faut  faire toutdesuite  uneconférence.  Onleregarde 
avec  étonnement  ; le  médecin  arrive  et  déclare 
qu’il  est  fou,  et  bientôt  après  il  devenait  si  mé- 
chant qu’on  se  mettait  à confectionner  une  cami- 
sole de  force.  Je  le  renvoie  à Saint-Louis  et  de  là 
en  France. 

Il  faut  des  gens  taillés  autrement  que  ce  mon- 
sieur pour  venir  dans  ce  pays.  Ce  n’est  pas  le 
séjour  des  infirmes  de  corps  et  d’esprit -,  ceu.x-là 
sont  vite  supprimés.  Encore  lorsqu’on  est  solide  au 
moral  et  au  physique,  est-il  souvent  bien  dur  et 
bien  difficile  d’y  résister. 

Je  suis  très  lieureu.v  sous  ce  rapport.  Je  me  porte 
mieux  qu’à  Versailles,  et  je  suis  plus  tranquille 
d’esprit,  malgré  tous  mes  ennuis  et  la  responsa- 
bilité qui  pèse  sur  moi. 

Kita,  3i  décembre  18S2. 

J'ai  l’intention  de  m’arranger  toujours  pour 
écrire  longuement,  mais  Malinkés,  Bambaras, 
Toucouleurs  en  disposent  tout  autrement.  J’ai 
déjà  ce  matin  fait  un  long  discours  à des  Peuhls 
que  je  viens  de  tirer  des  griffes  d’un  maître 
détestable.  Ils  se  disent  qu’après  tout  je  ne  vaux 
sans  doute  pas  mieux,  et  ils  manifestaient  à l’an- 
nonce de  leur  indépendance  la  même  joie  que  si  je 
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leur  avais  annoncé  la  chute  de  leur  tête.  Comme 
l’homme  se  transforme  vite  en  mal  ! C’est  vrai- 
ment curieux. 

Je  vais  recommencer  un  autre  discours  à des 
chefs  malinkés  que  je  vais  combler  de  perles  en 
verre  ou  autres  ornements  analogues. 

C’est  très  joli,  toute  cette  verroterie.  Pourquoi 
a-t-on  laissé  cela  de  côté?  Il  y a beaucoup  de 
pierres  précieuses,  moins  éclatantes,  moins  uni- 
formes de  ton,  moins  chatoyantes  à la  lumière.  Si 
je  me  marie  jamais,  je  ne  donnerai  à ma  femme 
que  des  verroteries.  J’ai  idée  que  ça  rendrait  tout 
de  suite  nos  relations  très  faciles. 

M.  A...  est  mort.  C’est  de  sa  faute.  Il  faut  être 
bâti  autrement  pour  venir  au  Sénégal  faire  le 
métier  de  savant.  Sa  pauvre  mère  va  être  désolée, 
mais  il  est  regrettable  qu’on  ne  puisse  lui  expli- 
quer que  son  fils  était  fou.  Quant  à savant,  il  ne 
l’a  jamais  été.  Il  a pris  pour  une  mine  de  charbon 
un  chargement  de  charbon  qui  avait  coulé  dans  la 
rivière. 

Je  suis  toujours  à Kita.  J’ai  fait  une  petite 
expédition  de  128  kilomètres  pour  canonner 
Mourgoula.  J’ai  offert  aux  habitants  mes  balles 
et  mes  obus.  Ils  n’en  ont  pas  voulu.  Si  je  restais 
pendant  dix  ans,  je  finirais  par  n’avoir  plus  besoin 
de  personne  ; mais  je  ne  compte  pas  prendre  ma 
retraite  sur  la  montagne  de  Kita. 

Ma  santé  est  cependant  très  bonne.  Mon  doc- 
teur est  très  amusant.  Il  a une  grosse  face  réjouie, 
des  histoires  interminables,  des  distractions  impos- 
sibles qui  en  font  un  compagnon  de  route  agréable, 
et  c’est  un  remède  qui  vaut  bien  tous  les  autres. 

Je  compte  partir  d’ici  7 à 8 jours.  C'est  demain 
le  i"  janvier.  J’ai  fait  dire  que  je  ne  recevais  pas. 
Il  y a assez  de  gens  qui  font  des  discours  sans 
que  je  m’en  mêle  — et  au  lieu  de  palabrer,  on 
travaille  toute  la  journée  comme  à l’ordinaire. 

Leslettres  arrivent  rarement.  Il  y a un  courrier 
entre  Kayes  et  Bafoulabé.  Le  diable  sait  quand  il 
nous  rejoindra. 

Mes  iMalinkés  arrivent;  je  vais  leur  servir  mon 
petit  discours  et  mes  jolies  perles.  Il  y en  a qui 
ont  10  centimètres  de  longueur  et  qui  pèsent 
bien  260  grammes. 

J’attends  des  nouvelles  avec  impatience.  Je  ne 
puis  retrouver  trace  de  ma  cantine  à papiers.  PZlIe 
est  décidément  bel  et  bien  perdue. 

Pas  un  timbre  dans  la  colonie.  Impossible 
d’affranchir. 

io  janvier  188L 

Je  t’écris  de  Segnerabougou,  un  village  qui 
n’est  pas  sur  la  carte.  Il  est  à 7 kilomètres  envi- 
ron à l’Ouest  de  Daba,  qui  est  une  des  premières 
grandes  villes  du  Bélédougou. 

Malgré  tous  mes  efforts,  il  m’a  fallu  avoir  re- 
cours à l’argument  du  canon,  le  seul  qui  finisse 
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par  convaincre  les  plus  têtus.  Mais  la  prise  de 
Daba  m’a  coûté  cher.  J’ai  eu  5o  blesse's,  et  quel- 
ques-uns bien  gravement. 

Ces  gens-là  se  sont  battus  avec  un  courage 
étonnant  derrière  leurs  murailles  admirablement 
faites.  Je  suis  en  train  de  tout  ruiner,  de  tout 
casser  autour  de  moi.  Tu  penses,  sans  doute,  que 
cela  m’amuse.  Eh  bien!  non.  Je  suis  las  de  mettre 
le  feu  partout. 

Je  suis  obligé  d’arrêter  cette  lettre  presque  avant 
d'avoir  commence',  mais  le  courrier  est  là  qui 
m’attend,  et  il  faut  qu’il  parte.  Je  me  porte  très 
bien.  Je  supporte  fatigues  physiques  et  morales 
sans  m’en  apercevoir. 

Les  nuits  d’Afrique  me  paraisssent  aussi  froides 
qu’à  un  Noir.  Je  grelotte  et  la  nuit  je  me  lève 
pour  nie  chauffer. 

J’aurais  bien  des  choses  à te  raconter,  et  ce  se- 
rait d’autant  plus  intéressant  que  je  suis  en  face 
d’une  civilisation  bien  singulière  et  bien  différente 
de  ce  que  j’ai  vu  jusqu’à  cejour.  Mais  je  n’ai  même 
pas  le  temps  de  prendre  des  notes  personnelles. 

29  janvier  i883. 

Je  t’envoie  un  mot  seulement.  Je  ne  puis  trou- 
ver le  temps  de  dormir  et  encore  moins  d’écrire. 
J’ai  un  rhume  de  cerveau  comme  en  France,  mais 
moins  fort.  Il  faisait  3 degrés  seulement  à 6 heures 
du  matin  le  18  janvier;  il  y avait  de  la  gelée  blan- 
che. Il  est  vrai  qu’à  midi,  il  fait  33  degrés.  Sauf 
ce  froid  dont  je  souffre  beaucoup,  je  vais  très  bien. 
Mais  depuis  le  1 3 janvier,  je  mène  une  vie  si  agi- 
tée, si  active,  si  difficile  souvent,  que  j’aspire 
après  un  moment  de  repos.  Je  serai  à Bamako 
dans  trois  ou  quatre  jours. 

Bamako,  6 février  i8S3. 

Je  ne  comptais  pas  pouvoir  t’écrire.  J’ai  un 
moment  de  répit,  j’en  profite. 

Je  suis  sur  les  bords  du  Niger.  C’est  comme 
toutes  les  choses  mystérieuses  dont  on  approche, 
on  trouve  que  vraiment  les  hommes  ont  beau- 
coup d’imagination. 

Je  suis  installé  sous  un  gourbi,  sorte  de  hangar 
fait  grossièrement  avec  de  la  paille.  On  n’y  est 
pas  mal,  mais  c’est  d’un  confortable  assez  secon- 
daire. 

Je  suis  d’ailleurs  dans  une  misère  profonde.  Un 
paletot  tout  abîmé  et  tout  troué,  mon  unique 
culotte  râpée  comme  la  soutane  d’un  vieux  curé 
breton,  mes  guêtres  en  loques,  mes  gilets  blancs 
tout  en  franges,  etc.,  etc. 

Ajoute  à cela  les  moustiques  la  nuit  — et  pas 
de  moustiquaire.  Elle  est  à Kayes, 

Je  prends  avec  philosophie  ces  petites  misères. 
Ma  table  est  bonne,  mon  appétit  excellent,  mon 
entourage  suffisamment  aimable,  bref  la  vie 
s’écoule  rapidement  sous  ce  beau  soleil. 

Je  crois  avoir  dit  à Mère  que  nous  avons  eu  de 


la  gelée  bh  nche  et  3 degrés  seulement  au-dessus  de 
zéro  à 6 heures  du  matin.  Comme  nous  gelions 
tous!  c’était  com.ique  à voir.  Un  des  officiers  de 
mon  état-major,  qui  est  du  plus  beau  noir,  avait 
l’onglée  et  il  disait  avec  conviction  ; « C’est  embê- 
tant, j’ai  jamais  vu  ça,  pas  moyen  bourrer  sa 
pipe.  » 

Aujourd’hui  je  suis  en  discussion  avec  mes 
chefs  de  village.  Je  viens  de  les  envoyer  au  diable. 

Ça  me  fait  du  bien  de  temps  en  temps. 

Bamako,  6 février  i883. 

Je  t’écris  encore  au  moment  où  le  courrier  part; 
je  suis  accablé  de  paperasses.  Monsieur  mon  gou- 
verneur trouve  que  je  ne  réponds  pas  assez  vite  à 
ses  dépêches  et  lettres,  et  je  viens  de  lui  envoyer 
ma  démission.  C’est  toujours  la  même  histoire,  et  ■ 
ça  n’a  pas  d’importance,  me  souciant  fort  peu  de  j 
la  décision  prise.  j 

Quel  chien  de  métier  je  fais  ici!  Arrivé  à Ba- 
mako le  1"  février,  je  suis  aujourd’hui  au  6 sans  | 
avoir  pu  rien  tirer  des  indigènes  qui  m’entourent.  j 
Je^viens  de  les  menacer  de  faire  sauter  leur  vil-  j 
lage;  cela  les  décidera  peut-être  à venir  travailler,  | 
car  je  me  soucie  fort  peu  de  ces  exécutions  som-  j 
maires.  j 

]\Ia  vie  s’écoule  toujours  très  rapidement;  les  j 
jours  passent  sans  que  je  m’en  aperçoive,  bien  que  | 
la  chaleur  soit  devenue  grande.  ] 

Je  me  porte  toujours  bien,  et  mon  estomac  j 
étonne  toujours  mon  docteur  qui,  d’ailleurs,  en  a 1 
un  meilleur  encore  que  moi,  mais  qui  y engouffre  1 
tant  de  choses  qu’il  se  plaint  quelquefois.  j 

Nous  sommes  au  6 février.  Nos  dernières  nou-  î 
velles  de  France  sont  du  18  novembre.  Nous  som-  ■ 

mes  de  cinquante  jours  en  retard.  C’est  un  peu  j 
long  et  cependant  j’ai  organisé  sur  le  papier  un  j 
service  postal  qui,  théoriquement,  marche  d’une  î 
façon  admirable.  | 

Je  suis  en  paix  en  ce  moment  avec  tout  le  •; 
monde,  et  on  a assez  peur  de  moi  pour  que  cela  f 
dure,  je  l’espère  du  moins.  j 

Je  reçois  une  dépêche  m’annonçant  que  le  cour-  * 
rier  de  France  est  à Bakel.  Il  sera  ici  dans  trente  i 
jours.  Ce  sera  quatre-vingts  jours  entre  la  date  à 
laquelle  la  lettre  a été  écrite,  et  celle  à laquelle 
nous  la  recevons.  C’est  d’ailleurs  la  faute  du  ser-  y 
vice  postal  de  Saint- Louis,  et  non  la  mienne. 

Il  doit  faire  un  temps  de  chien  en  France  au- 
jourd’hui et  tu  dois  avoir  une  lettre  de  moi  du 
commencement  de  novembre. 

Ici,  il  fait  un  soleil  un  peu  dur. 

Bamako,  i5  février  i883. 

Je  m’y  prends  un  peu  à l’avance  aujourd’hui,  ^ 
car  mes  dernières  lettres  sont  d’une  concision  2 
qui  a dû  te  plaire  médiocrement.  ^ 

Je  suis  à Bamako,  où  je  construis  mon  fort,  V 
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et  Dieu  sait  dans  quelle  profonde  misère  je  suis. 
Pas  d’outils,  pas  de  bois,  pas  de  manœuvres, 
pas  de  vivres,  c’est  complet.  J’ai  des  obus  et  des 
cartouches;  c’est  toujours  quelque  chose. 

J’aurais  voulu  partir  d’ici  le  i"'  avril;  cela  me 
sera  impossible,  et  peut-être  ne  serai-je  pas 
en  route  avant  le  20.  J’arriverai  toujours  en 
France  à la  même  époque,  mais  je  risque  d’es- 
suyer de  fortes  tornades,  et  ça  n’est  pas  drôle, 
car  les  chemins  sont  transformés  ici  instanta- 
ne'ment  en  un  cloaque  abominable. 

Nos  dernières  nouvelles  de  France  sont  du 
4 décembre.  Voilà  plus  de  deux  mois,  et  pas  de 
nouvelles  du  courrier  ; il  a dû  se  tromper  et  aller 
en  Amérique. 

Je  n’ai  plus  de  thé,  je  ne  vais  plus  avoir  de 
cigares,  plus  d’huile,  plus  de  vinaigre,  plus  de 
sucre,  la  misère  noire  qui  s’avance.  Heureuse- 
ment, j’ai  pris  quelques  précautions,  et  j’espère 
sortir  d’affaire  en  partie  du  moins.  J’ai  envoyé  à 
Médine  me  chercher  un  peu  de  sucre,  pour  une 
douzaine  de  francs  ; le  transport  me  coûte  cin- 
quante francs.  C’est  du  sucre  à bon  marché,  mais 
ça  m’est  égal;  il  est  bien  inutile  de  faire  des  e'co- 
nornies  pour  les  enfants  de  la  famille. 

Quant  aux  cigares,  c’est  bien  plus  grave,  et  je 
ne  sais  pas  comment  il  me  sera  possible  de  sortir 
d’affaire. 

Le  courrier  va  partir.  Lorsqu’il  arrivera  en 
France,  vous  serez  au  mois  d’avril.  Les  feuilles 
recommenceront  à pousser.  Ici  tout  sera  desséche' 
par  le  soleil,  les  feuilles  seront  tombées  et  la 
chaleur  sera  insupportable.  Je  me  mettrai  en 
route  pour  revenir.  Un  long  voyage,  55o  kilo- 
mètres pour  aller  à Kayes,  800  kilomètres  de 
Kayes  à Saint-Louis.  Puis  il  faut  aller  de  Saint- 
Louis  à Dakar,  de  Dakar  en  hVance.  Le  voyage 
d’Ulysse. 

Bamako,  16  février  i883. 

Je  suis  à Bamako.  J’ai  une  installation  de  sau- 
vage magnifique.  Un  cabinet  et  une  chambre  à 
coucher,  il  n’y  manque  rien,  même  et  surtout  la 
poussière  et  les  moustiques. 

Je  me  porte  bien  ; je  suis  même  étonné  de  me 
voir  supporter  ce  climat  si  bien.  Je  commence  à 
devenir  à moitié  noir.  Il  ne  me  manquerait  plus 
que  de  me  faire  une  famille  ici,  mais  j’ai  peu  de 
goût  pour  la  couleur  chocolat  dont  mes  enfants 
seraient  ornementés. 

Je  suis  arrivé  dans  ce  pays  après  des  péripé- 
ties assez  pénibles,  et  non  sans  fatigues  et  sans 
émotions.  Tout  a fini  par  bien  marcher,  mais  j’ai 
eu  bien  du  bonheur.  Une  de  mes  histoires  les 
plus  drôles  est  celle-ci  : 

Pendant  que  je  canonnais  Daba,  à un  moment 
où  je  tournais  la  tête  pour  voir  ce  qui  arrivait 
derrière  moi  en  arrière  et  sur  ma  gauche,  j’aper- 
çois un  sous-officier  le  revolver  à la  main  avec  un 


troupeau  d’ânes  chargés.  II  arrive  à moi,  toujours 
avec  son  revolver,  fort  ému,  et  me  dit  : 

«Voilà  100. ooü  francs  en  argent  que  j’ai  reçu 
l’ordre  de  vous  apporter  ! » J’avais  donné  des 
instructions  très  nettes  pour  arrêter  tout  convoi  à 
5o  kilomètres  en  arrière  de  moi,  l’ordre  n’avait 
pas  été  exécuté,  et  ce  malheureux  était  venu  jus- 
qu’à moi  au  bruit  du  canon,  n’ayant  que  son 
revolver  sans  cartouches  pour  défendre  ces 
100.000  francs,  et  sans  le  savoir,  il  est  passé  à 
travers  des  colonnes  ennemies  qui  ne  l’ont  pas 
aperçu. 

Comme  je  l’écris  à notre  mère,  mes  cigares 
vont  manquer,  et  bientôt  je  vais,  je  le  crains,  être 
dans  la  misère  sous  ce  rapport.  Cela  me  sera  fort 
pénible,  car  lorsque  les  circonstances  deviennent 
critiques,  mes  cigares  sont  les  confidents  de  ma 
mauvaise  humeur.  Mais  il  n’y  a pas  de  remède  à 
cette  tristesse. 

Au  revoir.  Encore  trois  mois  quand  tu  recevras 
cette  lettre  et  de  nouveau  je  serai  en  France. 

Je  vois  bien  que  je  ne  me  déciderai  pas  à aller 
dans  un  port  de  mer;  j’entrerai  aux  Invalides.  Je 
me  contenterai  de  lire  des  voyages  et  Je  n’en  ferai 
plus  que  sur  le  boulevard. 

J’ai  envoyé  à Mère  une  image  de  moi  qui  me 
ressemble  assez  ; les  yeux  sont  oubliés,  mon  pied 
est  aussi  grand  que  le  reste  de  ma  personne,  mais, 
somme  toute,  ça  n’est  pas  mal.  Tu  verras  par  la 
même  occasion  le  château  que  j’habite.  Ça  n’est 
pas  très  luxueux,  et  cependant  je  m’y  trouve  par- 
faitement. Je  suis  complètement  à l’abri  du  soleil. 
Je  me  soigne,  d’ailleurs,  un  peu  plus  qu’à  l’ordi- 
naire, et  ne  vais  dehors  dans  la  journée  que  s’il  y 
a utilité. 

Je  fais  l’architecte  en  ce  moment.  Chien  de 
métier,  quand  on  n’a  ni  outil,  ni  matériaux. 

Je  commence  à m’habituer  à ne  pas  me  troubler 
pour  si  peu,  mais  ça  m’ennuie  terriblement  quel- 
quefois. 

Je  cherche  depuis  hier  avec  quoi  je  rempla- 
cerais bien  des  cordes  pour  échafauder  mes 
maçons;  je  ne  trouve  pas.  Toutes  les  lianes  du 
pays  cassent  comme  du  fil  de  coton. 

C’est  aujourd’hui  le  24  février,  le  jour  des  ban- 
quets et  des  discours  creux.  J’en  ai  fait  un  aussi 
(un  discours,  pas  un  banquet),  le  5 février,  à 
Bamako  en  hissant  le  pavillon  sur  le  Niger,  mais 
il  ne  vaut  rien,  j’étais  fatigué,  ennuyé,  inquiet  le 
jour  où  il  m’a  fallu  faire  un  exercice  auquel  je  suis 
peu  habitué. 

Bamako,  i5  mars  i883. 

J’ai  entre  les  mains  ta  lettre  allant  du  5 jan- 
vier au  16  janvier.  Que  je  commence  par  te  cher- 
cher querelle.  Tes  enveloppes  sont  si  mauvaises 
que  tes  lettres  arrivent  toujours  refermées  par  un 
employé  quelconque  qui  s’amuse  sans  doute  à 
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les  lire,  et  en  supprime  des  pages.  Pour  l’amour 
du  bon  Dieu,  achète  des  enveloppes  un  peu  moins 
économiques  et  plus  solides. 

Je  vais  bien  toujours,  et  je  m’e'tonne  moi- 
même.  Je  mange  comme  en  France,  et  dors  de 
même,  ce  qui  n’est  pas  trop  dire.  Les  moustiques 
me  font  la  guerre,  et  ils  sont  plus  forts  que  moi. 

Je  regrette  de  n’avoir  pu  voir  les  funérailles 
de  Gambetta.  Certes,  je  ne  crois  pas  que  sa  mort 
change  beaucoup  la  destinée  de  notre  pays,  mais 
c’est  à l’enterrement  du  patriotisme  que,  sans 
s’en  rendre  compte,  le  public  a assisté  en  masse. 
C’est  peut-être  le  prologue  de  chutes  terribles, 
mais  probablement  à assez  longue  échéance.  Un 
grand  pays  comme  le  nôtre,  s’il  doit  disparaître, 
ne  saurait  le  faire  en  quelques  instants. 

Tu  me  dis  que  l’âge  des  aventures  est  passe' 
pour  moi.  Tu  as  raison  sa.ns  doute,  je  deviens 
vieux,  moins  audacieux,  trop  prudent  peut-être. 

Mais  que  diable  veux-tu  que  je  fasse  en  France  ! 
L’ennui  me  forcera  à me  faire  enterrer  pour  me 
distraire  un  peu. 

Après  avoir  fait  le  ilie'tier  de  ge'ne'ral  de  3o  à 
40  ans,  celui  de  colonel  de  40  à 48  ans,  je  ne  puis 
songer  sans  effroi  à faire  celui  de  capitaine  ou 
lieutenant  quelque  part,  dans  un  port,  dans  un 
e'tablissement,  à Paris  même,  où  je  ne  veux  pour 
rien  au  monde  reprendre  du  service. 

Prendre  ma  retraite  alors,  et  vivre  à Paris  avec 
toi.  Je  ne  vois  pas  d’autre  solution. 

Mon  camp  est  rempli  de  femmes  noires  qui  me 
font  endiabler.  Elles  arrivent  à n’avoir  aucun 
respect  des  factionnaires. 

Bamako,  16  mars  i883. 

Je  viens  de  recevoir  ta  lettre  du  7 janvier. 
Quant  à ton  projet  de  pleurer  en  pensant  à moi, 
ça  n’a  pas  le  sens  commun.  Ce  jour-là,  i'”'  février, 
où  tu  m’écrivais,  j’arrivais  avec  tout  mon  monde, 
sur  les  bords  du  Niger,  et  j’étais  fort  satisfait. 

Puis  il  y a assez  d’occasions  d’avoir  du  chagrin 
pour  ne  pas  en  créer  de  tout  à fait  imaginaire. 
J’attends  toujours  d’être  bien  sûr  pour  me  déso- 
ler, et  que  de  fois  cela  m’a  servi! 

Il  y a quelques  jours,  je  reçois  une  dépêche  d’un 
des  commandants  des  forts,  derrière  moi,  qui 
m’écrit  qu’il  est  attaqué,  que  toute  ma  ligne 
de  ravitaillement  est  occupée  par  l’ennemi,  qu’on 
va  se  défendre  et  qu’on  m’attend.  Il  fallait  démé- 
nager, et  vite,  car  je  n’avais  que  six  jours  de 
vivres,  et  la  nouvelle  était  grosse  de  périls  et  de 
dangers.  J’ai  allumé  beaucoup  de  cigares,  et  j’ai 
attendu,  ne  voulant  pas  croire  qu’on  osait  se 
moquer  ainsi  de  moi.  Le  lendemain  arrivait  une 
nouvelle  dépêche.  Tout  cela  était  faux,  c’était 
toute  une  histoire  bâtie  par  un  chef  de  poste 
alcoolique.  Vrai,  j’aurais  beaucoup  regretté  de 
m’être  fait  du  chagrin  pour  ce  monsieur. 


Ma  santé  se  maintient  assez  bonne,  très  bonne 
même,  meilleure  que  je  ne  l’espérais. 

Je  compte  quitter  Bamako,  le  i5  avril.  Kita, 
le  i®’’  mai,  Bafoulabé,  le  i5  mai  et  arriver  à 
Kayes  vers  le  26. 

Là,  il  faudra  attendre. 

Bamako,  25  mars,  jour  de  Pâques. 

Le  jour  de  Pâques  est  un  peu  chaud;  le  ther- 
momètre marque  39“  3/4;  un  vent  d’Est  brûlant 
rend  la  journée  insupportable.  Bref,  vrai  temps 
de  chien.  Je  suis  fort  attristé  par  la  démoralisa- 
tion et  la  mort  de  mes  hommes.  Les  malheureux 
s’en  vont  depuis  quelque  temps  avec  une  rapidité 
étonnante.  Ceux  qui  trouvent  ce  climat  déli- 
cieux sont  bien  assis  dans  quelque  bon  fauteuil. 
Avril  et  mai  sont  terribles  à supporter.  Mes  tra- 
vaux sont  en  retard  par  suite  du  grand  nombre 
de  mes  malades.  J’avais  espéré  pouvoir  partir  le 
10  avril.  Gela  me  sera  impossible;  je  ne  par- 
tirai que  le  16. 

Une  fois  en  route,  malgré  la  fatigue,  tout  se 
remettra. 

Quant  à moi,  je  supporte  bien  ce  dur  climat, 
ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  je  le  trouve  agréable. 
J’ai  tant  de  soucis,  que  je  n’ai  pas  le  temps  d’être 
malade. 

Je  commence  à organiser  le  retour,  grosse 
affaire  encore,  mais  en  somme  plus  facile  que 
l’aller,  à moins  de  complications  imprévues. 

Ce  qui  m’ennuie  le  plus,  ce  sont  les  mousti- 
ques. Les  affreuses  bêtes  sont  voraces,  et  ne  me 
laissent  pas  dormir  comme  je  voudrais. 

Nous  attendons  le  courrier  de  France;  je  ne 
sais  où  il  est  ; je  sais  seulement  qu’il  est  parti  de 
Bakel,  et  ça  n’est  pas  tout  près  de  Bamako. 

Il  paraît  que  les  courriers  sont  encore  pillés 
dans  le  Fouta.  J’espère  que  vos  lettres  auront 
échappé. 

Bamako,  16  avril  i883. 

Je  ne  veux  pas  laisser  passer  le  courrier  sans 
t’envoyer  un  petit  mot. 

Je  suis  toujours  à Bamako.  J’ai  été  retenu  par 
une  attaque  imprévue  d’un  grand  chef  musulman. 
Ce  brave  serviteur  du  prophète  m’a  envoyé  un 
jour  un  homme  appartenant  à un  de  nos  alliés 
auquel  il  avait  coupé  la  main  gauche,  avec  com- 
mission de  m’ordonner  en  son  nom  de  déguerpir 
rapidement.  C’est  lui  qui  a été  obligé  de  s’en 
aller,  mais  cela  a été  rude  et  nous  a coûté  beau- 
coup d’efforts.  - 

Je  me  prépare  à quitter  Bamako.  Ma  santé  est 
bonne.  Je  suis  un  peu  fatigué  et  je  maigris.  Mais, 
en  somme,  je  suis  un  des  phénomènes  de  la 
colonne. 

Si  j’avais  des  cigares,  je  serais  fort  heureux. 

La  vie  matérielle  est  assez  médiocre,  mais  nous 
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ne  manquons  ni  de  café,  ni  de  sucre,  ni  d’eau- 
de-vie,  ni  de  biscuit.  Avec  cela,  on  a presque  une 
vie  luxueuse. 

Je  compte  arriver  en  France  à la  date  ordi- 
naire, le  20  juillet,  à moins  que  je  ne'sois  assez 
heureux  pour  pouvoir  arriver  quinze  jours  plus  tôt, 
mais  je  n’y  compte  pas. 

Bamako,  26  avril  i883. 

Je  viens  encore  de  passer  par  une  semaine 
d’émotions  et  d’ennuis.  Tout  s’est  passé  à peu 
près  comme  je  le  désirais  et  cette  fois  encore,  il 
n’y  a pas  de  mal.  Mais  je  commence  à m’user  à 
cette  lutte  si  longue,  qui  recommence  toujours 
quand  on  la  croit  terminée,  et  qui  ne  vous  laisse 
ni  un  moment  de  repos,  ni  une  minute  de  tran- 
quillité d’esprit. 

J’ai  dû  retarder  beaucoup  mon  départ  de  Ba- 
mako. 

Je  pars  le  28  avril.  Je  serai  le  3 mai  à Koundou, 
le  9 mai  à Kita,  s’il  ne  m’arrive  pas  encore  quel- 
que aventure  en  route. 

Ma  santé  est  toujours  très  bonne.  Je  suis  certai- 
nement l’officier  le  plus  solide  de  la  colonne. 

La  fièvre  me  fait  grâce  de  ses  visites,  et  elle  a 
raison,  car  je  n’ai  pas  besoin  de  cet  ennui. 

J’ai  maigri  un  peu,  voilà  tout.  J’ai  blanchi 
aussi.  Mais  j’ai  dépassé  lalimite  à laquelle,  d’après 
moi,  l’homme  a terminé  sa  vie  utile,  et  il  n’y  a 
par  suite  rien  d’étonnant  à ce  que  je  prenne  ce 
qu’on  appelle  des  airs  respectables. 

Je  suis  assez  satisfait  de  quitter  ce  pays,  car 
l’hivernage  commence.  Le  temps  est  lourd,  le 
ciel  couvert,  l’humidité  très  grande  et  la  pluie 
s’en  mêle  souvent. 

Nous  attendons  un  courrier  de  France,  mais  je 
ne  vois  rien  venir;  rien  ne  m’est  annoncé  ; le  vent 
et  l’orage  ont  cassé  ma  ligne  télégraphique. 

Au  revoir.  Dorénavant  chacune  de  mes  lettres 
me  rapprochera  de  Kayes  et  par  suite  de  France. 
Les  courriers  vont  également  se  rapprocher.  Il  y 
a tout  avantage  à revenir. 

Les  affaires  politiques  de  ce  pays  deviennent 
très  graves.  J’espère  néanmoins  qu’il  n’arrivera 
rien  de  bien  sérieux  avant  la  campagne  prochaine 
et  qu’il  me  sera  possible  de  me  retirer  des  affaires 
du  Sénégal.  Dans  le  cas  contraire,  d’ailleurs,  la 
campagne  deviendrait  très  intéressante,  et  je  suis 
devenu  assez  nègre  pour  vivre  convenablement 
dans  ce  pays  et  sans  trop  de  fatigue.  Ce  qui  me 
paraît  terrible,  c’est  de  ne  plus  fumer.  Je  ne  puis 
dire  combien  cette  mauvaise habitudeme  manque, 
surtout  quand  je  suis  contrarié,  impatienté,  en 
colère  même,  car,  malgré  moi,  ça  part  quelquefois 
et  c’est  cependant  toujours  bête. 

Mais  il  y a des  choses  que  mon  système  ner- 
veux, un  peu  maladif,  ne  supporte  plus  facilement, 
et  il  semble  que  les  gens,  y compris  les  Noirs, 


devinent  cet  état  pathologique  et  tout  le  monde 
s’écarte  avec  soin  de  ma  route.  Ne  crois  pas  que 
je  sois  devenu  enragé.  Je  deviens  cependant  ter- 
rible comme  les  conquérants  musulmans,  ou  du 
moins  presque  autant  qu’eux.  La  situation  a été 
pendant  quelques  jours  grave,  inquiétante,  dan- 
gereuse même,  et,  entouré  de  traîtres  qui  me  ven- 
daient en  me  serrant  la  main,  j’ai  fait  punir 
sans  faiblesse  ces  honnêtes  serviteurs  nègres. 
J’avoue  que  ma  conscience  n’en  est  pas  le  moins 
du  monde  troublée  ou  inquiète.  Je  suis  gardien 
de  la  vie  de  tous  les  miens,  et,  comme  je  l’ai  dit 
souvent,  je  ne  reculerai  devant  rien  pour  arrêter 
les  Noirs  et  les  empêcher  de  nous  mettre  en  petits 
morceaux. 

Je  vais  dormir  un  peu  si  je  puis.  C’est  toujours 
une  grosse  affaire  pour  moi.  Cependant  je  suis 
fatigué  et  j’ai  sommeil. 

Koundou,  4 mai  i883. 

Je  suis  à Koundou  à 100  kilomètres  de  Ba- 
mako et  sur  la  route  de  retour.  La  chaleur  est 
terrible,  mais  je  me  porte  très  bien.  J’ai  eu  tant 
d’inquiétude  et  tant  de  travail  dans  le  mois  d’avril 
que,  contrairement  à mes  habitudes  des  années 
précédentes,  je  n’ai  pas  eu  le  temps  d’avoir  un 
seul  accès  de  fièvre.  Tu  auras  su  l’histoire  de  mes 
petits  combats  avec  l’armée  de  Samory  et  de  mes 
promenades  incendiaires  à 65  kilomètres  de  Ba- 
mako. J’avais  fini  par  devenir  un  homme  terrible. 
Entouré  de  gens  qui  me  trahissaient  et  qui  rê- 
vaient de  nous  couper  la  tête,  j’ai  employé  vis- 
à-vis  d’eux  les  procédés  sommaires  qu’exigeaient 
impérieusement  les  circonstances,  et  bientôt  je 
suis  redevenu  maître  de  la  situation.  Aujour- 
d’hui tout  va  bien,  et  je  ne  crains  plus  que  l’il- 
lustre prophète  Samory  ne  tente  de  me  faire  un 
mauvais  parti. 

Je  serai  à Kita  le  ii  mai.  J’en  partirai  le  i3. 

Tu  n’as  pas  lu  souvent  des  discours  de  ton  fils. 
Il  n’aime  pas  à se  livrer  à cet  exercice,  trouvant 
qu’il  y a déjà  trop  de  bavards  en  ce  monde.  A 
Bamako,  à tort  ou  à raison,  je  ne  sais,  j’ai  mis  de 
côté  le  proverbe  de  Giboyer  ; la  parole  est  d’ar- 
gent, le  silence  est  d’or;  et  je  me  suis  donné  la 
satisfaction  de  me  moquer  des  gens  qui  s’étaient 
si  souvent  moqués  de  nous,  et  qui  m’avaient  mis 
dans  de  cruels  embarras,  espérant  me  voir 
échouer.  Ils  avaient  oublié  que  je  n’étais  pas  en- 
core très  vieux  et  que  le  bonheur  pouvait  par 
suite  être  de  mes  amis. 

Tu  liras  ma  prose  pour  t’endormir.  C’est  mon 
premier  et  dernier  discours  au  Sénégal.  Ne  perds 
pas  ce  journal,  je  te  prie,  car  il  y a des  arrêtés  ad- 
ministratifs qui  me  concernent  et  dont  j’ai  besoin. 
Tu  me  le  rendras  à mon  retour. 

Le  dernier  courrier  que  nous  avons  reçu  le 
1 6 avril  était  du  5 mars  de  France. 
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Le  courrier  parti  de  France  le  20  mars  est  à 
Bafoulabé.  Je  compte  que  nous  le  rencontrerons 
à Kita  le  12. 

Je  commence  à trouver  le  temps  long;  à mesure 
que  la  date  du  de'part  se  rapproche,  j’ai  hâte 
d’avoir  fini,  et  la  responsabilité  qui  pèse  sur  mes 
e'paules  et  que  je  portais  avec  tant  de  vaillance 
au  commencement  de  la  campagne,  je  la  porte 
avec  une  sorte  de  lassitude  et  de  crainte  à la  fin. 

Je  mène  ici  la  vie  d’un  joueur  et  cela  use,  cela 
fatigue  terriblement.  Et  combien  je  suis  heureux! 
J’ai  supporte'  toute  cette  campagne  pour  ainsi  dire 
sans  être  jamais  malade.  Je  n’ai  pas  cessé  un  jour 
de  faire  face  à mes  affaires. 

Je  mange  comme  un  ogre,  mais  je  n’engraisse 
pas  pour  cela. 

Je  laisse  là  cette  lettre,  j’y  ajouterai  quelques 
mdts  au  moment  du  départ. 

Camp  de  Dielikabafata,  ii  mai  i883. 

J’ai  reçu  ta  lettredu  17  mars,  le  10  mai.  C’est  donc 
deuxmois  moins  sept  jours  qu’il  a fallu  pour  qu’elle 
m’arrive,  et  encore  étais-je  à Kita,  à 200  kilo- 
mètres de  Bamako.  Tu  vois  qu'il  faut  très  long- 
temps pour  que  les  nouvelles  arrivent,  et  il  n’est 
pas  bien  étonnant  que  notre  correspondance  ne 
puisse  se  relier  beaucoup.  Ce  que  vous  me  racon- 
tez est  déjà  vieux  quand  cela  m'arrive.  Que  se- 
rait-ce si  je  parlais  des  mêmes  choses  en  répon- 
dant ? 

De  mon  côté,  ma  vie  d’aventures  est  monotone, 
car  on  s’habitue  à tout,  et  peu  à peu  les  coups  de 
fusil  ne  vous  gênent  pas  plus  que  les  airs  d’un 
orgue  de  Barbarie  sous  la  fenêtre. 

Heureusement  je  suis  assez  tranquille  en  ce 
moment.  Je  dis  heureusement  bien  que  cela  me 
soit  personnellement  très  indifférent,  mais  mon 
monde  est  exténué  de  fatigue,  ne  tient  plus  debout, 
et  serait  peu  capable  de  se  défendre. 

Je  compte  arriver  à Badoumbé  le  17  mai,  à 
Bafoulabé  le  23  ou  le  24,  à Kat^es  le  2 ou  le 
3 juin  et  à Saint-Louis  le  26  autant  qu’on  peut 
prévoir,  car  Dieu  sait  ce  que  les  événements  peu- 
vent faire  de  tous  ces  calculs.  Mais  n’en  est  il  pas 
ainsi  de  tout,  même  de  ce  qu’on  s’imagine  le  plus 
solide,  le  plus  certain. 

Je  me  porte  bien  toujours,  je  suis  fatigué,  voilà 
tout. 

J’ai  mené  pendant  le  mois  d’avril  une  existence 
fort  pénible,  mes  moyens  d’action  n’étant  pas  en 
rapport  avec  ce  que  j’avais  à faire,  surtout  avec  ce 
que  j’aurais  pu  avoir  à faire.  Tout  a bien  tourné. 
C’est  parfait,  mais  le  bonheur,  la  chance,  le  ha- 
sard sont  de  fameux  collaborateurs  dont  on  ne 
saurait  se  passer  dans  des  aventures  comme  les 
miennes. 

Je  désire  être  de  retour  en  France,  et  je  redoute 
cependant  de  reprendre  le  service  régulier  et  terre 


à terre  de  quelque  direction  d’artillerie.  Je  ne  puis 
me  voir  à Lorient,  à Rochefort  ou  Brest. 

Kayes,  3 1 mai  i883. 

Ma  correspondance  est  dans  le  plus  complet 
désordre,  et  je  vais  être  obligé  de  liquider  la  si- 
tuation en  déchirant  les  lettres  reçues  sans  y ré- 
pondre. Il  fait  une  chaleur  torride,  et  j’ai  beau- 
coup à travailler.  Cela  me  devient  impossible  une 
partie  de  l’après-midi.  Je  ne  puis  ni  dormir,  ni 
travailler.  Je  m’éponge  la  tête,  et  je  fume,  car 
j’ai  enfin  des  cigares,  et  cela  a été  un  fameux 
bonheur  pour  moi. 

Je  ne  suis  pas  prêt  à perdre  cette  détestable 
habitude. 

Tu  me  demandes  si  je  vais  revenir  un  peu  pré- 
sentable. Mais  oui,  très  présentable  même,  s’il  ne 
m’arrive  pas  quelques  anicroches  d’ici  le  départ. 

Mon  estomac  va  bien,  et  je  me  porte  mille 
fois  mieux  que  l’année  dernière.  Je  n’ai  pas  eu 
plus  de  cinq  ou  six  accès  de  fièvre  pendant  la 
campagne,  et  tous  bénins,  et  tous  arrivant  à peu 
près  bien,  alors  que  je  pouvais  rester  étendu  et 
pouvais  ne  pas  travailler.  J’ai  donc  eu  beaucoup 
de  bonheur. 

Je  reste  un  peu  surpris  de  mon  succès  d’orateur. 
Je  n’avais  jamais  songé  à être  lu  de  tant  de  monde, 
et  si  j’avais  pu  deviner  cet  honneur,  cela  m’au- 
rait beaucoup  gêné  !... 

Depuis  ce  jour-là,  j’ai  passé  de  fichus  moments, 
et  j’avais  raison  de  dire  que  l’orage  grondait.  Il 
a été  plus  fort,  plus  violent  que  je  ne  pensais,  et 
si  je  n’étais  pas  toujours,  et  le  jour  comme  la 
nuit,  sur  mes  gardes,  je  crois  que  nous  aurions 
pu  recommencer  l’affaire  du  colonel  Flatters  et 
moi,  qui  n’ai  pas  de  femme  à qui  on  puisse  voter 
une  pension,  ça  ne  me  paraissait  pas  utile  de  lais- 
ser ma  peau  et  celle  de  mes  compagnons  dans  ce 
beau  pays. 

Le  2 avril,  j’ai  été  battu  ; c’est  le  mot  vrai,  puis- 
que j’ai  été  obligé  de  battre  en  retraite,  en  bon 
ordre,  mais  harcelé  par  l’ennemi.  Ces  animaux-là 
étaient  plus  de  2.000  et  nous  étions  2Ôo.  Mon 
plan  aurait  réussi  si  tout  mon  monde  avait  eu 
l’entrain  et  le  courage  de  mes  Noirs;  mais  quel- 
ques-uns ont  reculé  et  débordé  à droite,  à gauche 
et  en  arrière,  je  me  suis  vu  un  moment  dans  un 
assez  joli  embarras.  Heureusement,  je  ne  perds  pas 
facilement  la  tête  et  ne  me  suis  pas  entêté  au  delà 
de  la  limite  nécessaire,  indispensable  dans  le  mé- 
tier militaire,  et  je  suis  parti  dès  que  l’en.iemi 
éreinté,  ayant  perdu  beaucoup  de  monde,  ralen- 
tissait son  feu  et  n’osait  plus  s’approcher  de  nos 
armes.  Quelques  jours  après,  ma  ligne  de  com- 
munication qui  était  en  même  temps  et  nécessai- 
rement ma  ligne  de  ravitaillement  était  coupée. 

La  situation  devenait  tout  à fait  inquiétante,  et 
j’en  suis  sorti  heureusement.  Le  hasard  m’a  bien 
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servi,  et  mes  pauvres  troupiers  aussi.  Car  ils 
étaient,  les  malheureux,  si  fatigués,  si  malades,  si 
anémiés,  qu’ils  avaient  à peine  la  force  de  mar- 
cher et  de  tirer.  Ils  comprenaient  néanmoins  qu’il 
fallait  sauver  nos  têtes  à tous,  et  cela  leur  donnait 
du  courage. 

Je  suis  revenu  au  milieu  de  nouvelles  émotions; 
.je  devais  être  attaqué  en  route  par  le  Kaarta. 
Comme  toujours,  j’ai  pris  mes  précautions,  et 
j’étais  prêt  à subir  le  contact  avec  tout  ce  qui 
m’était  indispensable  en  munitions,  mais  mon 
pauvre  personnel  n’aurait  pas  très  bien  soutenu  le 
choc. 

Heureusement  j’inspire  ici  une  salutaire  ter- 
reur, et  on  a de  la  peine  à se  décider  à venir  cau- 
ser avec  moi  à coups  de  fusil. 

J’aspire  en  ce  moment  à me  déshabiller,  ce  qui 
ne  n’est  pas  arrivé  depuis  le  26  octobre  1882,  et  ça 
finit  par  devenir  désagréable. 

C’est  une  de  mes  dernières  lettres  avant  mon 
départ  pour  la  France. 

22  juin  i883, 

à une  journée  de  marche 
en  bateau  à vapeur  de  Saint-Louis. 

J’ai  reçu  coup  sur  coup  tes  lettres  parties  par 
le  courrier  du  5 mai  et  du  20  mai. 

Le  gouverneur,  M.  René  Servatius,  est  mort 
le  2 1 . 

Je  suis  fort  ennuyé  en  ce  moment.  On  nous 
met  en  quarantaine  à notre  arrivée  à Saint-Louis, 
qui  aurait  lieu  aujourd’hui  23  juin  sans  tout  ce 
nouvel  embarras.  On  nous  déporte  à l’île  Todd, 
à 5o  kilomètres  environ  de  Saint-Louis. 

Il  n’est  pas  permis  d’être  poltron  de  cette 
manière-là,  et  d’en  faire  souffrir  des  gens  fati- 
gués et  dont  plusieurs  sont  malades,  avec  un 
sans-gêne  que  la  frayeur  fait  comprendre  sans 
l’excuser. 

Tu  as  pensé  que  les  Noirs  me  laisseraient  tran- 
quille à Bamako.  Eh  bien!  non.  Ils  ont  eu 
beaucoup  de  courage  et  de  vigueur,  et  je  dois  le 
dire,  ils  ont  fait  de  la  stratégie  avec  assez  d’habi- 
leté. 

J’ai  cru  un  moment  que  tout  irait  bien  mal; 
mes  hommes  étaient  si  fatigués,  si  exténués,  si 
démoralisés.  Le  hasard,  le  bonheur  sont  venus  à 
mon  secours,  mais  j’ai  passé  une  quinzaine  ter- 
rible, ruminant  aux  moyens  de  traverser  l’Afrique, 
battant  en  retraite,  et  du  diable  si  je  sais  com- 
ment j’aurais  pu  y réussir. 

J’en  suis  sorti.  C’est  bon.  J’ai  besoin  de  me 
reposer  un  peu.  Je  suis  exténué  de  fatigue,  mais 
très  bien  portant,  gras,  mangeant  bien  et  dor- 
mant presque  bien.  Depuis  hier  soir,  nous  respi- 
rons l’air  de  la  mer  dont  nous  ne  sommes  plus 
bien  loin.  Cela  nous  a fait  grand  bien. 

Avec  toutes  ces  histoires  de  quarantaine,  je  ne 
puis  te  dire  quand  je  reviendrai.  Je  vais  essayer 


de  partir,  à mes  frais,  s’il  le  faut,  par  le  paquebot 
du  J I juillet  à Dakar,  qui  doit  arriver  à Bordeaux 
le  20, mais  qui,  d’après  ce  que  tu  me  dis.  n’arrive 
ordinairement  que  le  25. 

Dagana,  22  juin i883. 

Je  t’envoie  ce  tout  petit  bout  de  lettre  pour  te 
dire  que  je  me  porte  très  bien  et  que  je  suis,  à 
l’heure  où  je  t’écris  (22  juin,  4 h.  soir),  à une 
demi-journée  du  bateau  à vapeur  de  Saint- 
Louis. 

Malheureusement  il  y a eu  des  cas  de  typhus 
dans  la  colonne,  et  par  suite  nous  sommes  mis  à 
une  quarantaine  rigoureuse  et  ridicule.  Je  vais 
tâcher  de  me  dépêtrer  de  là  le  mieux  possible, 
mais  cela  peut  être  long. 

Toutefois  j’espère  pouvoir  partir  par  le  cour- 
rier quittant  Dakar  le  1 1 juillet  et  arriver  du  20  au 
25  à Bordeaux.  * 

Je  te  prie  de  dire  à Mère  ceci  que  j’ai  oublié 
dans  ma  lettre  : M’envoyer  à Bordeaux,  hôtel  de 
Bayonne,  une  valise  contenant  un  pantalon  noir 
et  ma  redingote  noire.  Je  n’ai  pas  besoin  d’autre 
chose.  — Si.  — Je  n’ai  plus  de  linge.  Ma  misère 
dépasse  sous  ce  rapport  ce  qu’on  peut  imaginer. 
Deux  chemises  et  deux  cols  me  seraient  utiles. 
Rien  de  plus.  Je  n’aime  pas  les  bagages  inutiles. 

Je  n’ai  jamais  été  si  content  de  revenir.  Il  y a 
eu  des  moments  terriblement  durs  à passer,  et 
maintenant  que  j’en  suis  sorti,  je  me  sens  heureux 
de  vivre.  C’est,  après  tout,  assez  bête,  car  il  est 
bien  certain  qu’un  jour  ou  l’autre,  d’une  manière 
ou  d’une  autre,  je  vais  avoir  encore  des  ennuis. 
C’est  en  cela  que  consiste  la  vie,  et  peut-être  ne 
serait-elle  pas  possible  sans  cela. 

En  ce  moment  même,  je  suis  en  querelle  avec 
mon  gouverneur  par  intérim,  le  vrai  gouverneur 
étant  mort  hier. 

C’est  tout  à fait  remarquable.  Les  gouverneurs 
partent  ou  s’en  vont  dans  l’autre  monde  quand 
je  reviens  de  campagne.  Ça  n’a  pas  manqué  une 
seule  fois. 

La  tombe  dece  pauvre  M.  A !...Mais  iln’ya  pas 
plus  de  tombe  que  de  cercueils  dans  le  Haut-Sé- 
négal. Une  couverture  fait  le  cercueil,  quelques 
pierres  pour  empêcher  les  hyènes  de  manger  le 
cadavre  font  la  tombe.  C’est  aussi  confortable  que 
le  plus  beau  monument  du  Père-Lachaise,  mais 
ça  ne  prête  pas  à la  photographie. 

Bop-Diara,  8 juillet  i883. 

Je  suis  en  quarantaine  à Bop-Diara.  Cela  doit 
cesser  aujourd’hui  et  je  vais  à Saint-Louis  termi- 
ner les  divers  documents  que  je  dois  laisser  avant 
de  partir.  Je  quitterai  ce  beau  pays  par  le  paque- 
bot du  26  qui  arrivera  le  5 août  à Bordeaux.  Je 
suis  en  retard  de  i5  jours  sur  les  années  précé- 
dentes, au  lieu  d’être  en  avance  de  1 5 jours,  et 
tout  cela  pour  des  frayeurs  sans  nom.  Que  le 
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diable  enlève  les  poltrons  ! Il  est  vrai  que  le 
monde  deviendrait  triste  ; il  ne  resterait  pas  assez 
de  gens  sur  cette  terre. 

Je  continue  à me  bien  porter,  mais  ma  tête  est 
vide;  je  ne  puis  plus  travailler,  je  dors  difficile- 
ment. Bref,  j’ai  beaucoup  de  peine  à ne  pas  trou- 
ver le  temps  bien  long. 

Je  ne  sais  si  j’arriverai  trop  tard  pour  Vichy.  Je 
de'sire  passer  une  quinzaine  de  jours  à Paris, 
c’est-à-dire  ne  partir  que  le  20  août  environ. 

Gâvres  sera  probablement  mon  lot,  d’après  ce 
qu’on  me  dit.  Que  vais-je  devenir  dans  ce  trou  ! 
J’en  frémis.  Je  suis  bien  d’avis  que  ma  vie  est 
finie;  je  suis  fatigue',  vieux,  usé,  maisje  désirais 
pouvoir  ne  pas  m’enterrer  vivant  dans  cette  petite 
vie  de  province  que  je  ne  connais  pas,  que  je  suis 
trop  vieux  pour  apprendre  à connaître  et  à appré- 
cier. Que  ferais-je  en  dehors  de  mon  métier  ? Rien. 
P’umer  des  cigares,  lire  quelques  bouquins,  puis 
après  ? Si  j’aimais  à dormir  ! Ah  ! si  je  pouvais 
entrer  aux  Invalides  ! mais  pas  moyen.  Et  avec 
bien  de  la  peine,  40  jours  de  congé  par  an  ! Quand 
je  pense  à tout  cela,  je  me  demande  si  je  n’aime- 
rais pas  mieux  rester  sur  la  langue  de  sable  inculte 
et  nue  que  j’habite  en  ce  moment,  et  cependant 
il  n’y  a pas  un  cimetière  de  France  qui  ne  soit 
plus  gai  mille  fois. 

Adieu,  et  à bientôt;  quand  tu  recevras  cette 
lettre,  c’est-à-dire  le  20  juillet,  je  serai  encore  à 
Saint-Louis,  mais  bien  près  de  me  mettre  en  route. 

Bafoulabé,  22  mai  i883. 

Mon  général  (i ), 

Je  viens  de  recevoir  votre  lettre  du  19  avril. 

J’ai  été  bien  sensible  à vos  compliments  sur 
mon  grade  de  colonel,  qui  m’a  surpris  agréable- 
ment à mon  retour  de  Bamako.  J’ai  conservé 
pour  votre  bonté  envers  moi,  à mon  arrivée  à 
Saint-Louis,  la  plus  profonde  reconnaissance. Ne 
sachant  rien  ou  presque  rien  du  Sénégal,  n’3^ 
ayant  jamais  été,  vous  auriez  pu  me  dire,  comme 
l’ont  fait  vos  successeurs  : « Débrouillez-vous, 
monsieur,  je  signerai  tout  ce  que  vous  voudrez.  » 

Et  je  n’en  aurais  certainement  pu  sortir. 
Car  les  années  suivantes,  sachant  alors  ce  que  je 
voulais,  ce  dont  j'avais  besoin,  malgré  toutes  les 
signatures  du  gouverneur,  je  ne  suis  jamais  ar- 
rivé à partir  aussi  bien  préparé  pour  faire  cam- 
pagne qu’en  1880.  C’est  que  l’inertie  de  tous 
les  petits  chefs,  qui  tremblaient  devant  vous, 
était  pour  moi  un  obstacle  souvent  insurmon- 
table. 

Quant  à mon  discours,  j’avoue  humblement 
que  je  n'avais  jamais  pensé  qu’il  dépasserait  le 
cabinet  du  gouverneur.  Je  l’avais  fait  pour  me 

(1)  Lettre  au  général  Briére  Je  ITsle,  qui  avait  félicité  le  colonel 
de  sa  promotion,  de  son  arrivée  à Bamako  et  du  discours  qu’il 
avait  prononcé  en  posant  la  première  pierre  du  fort. 


venger  un  peu  en  termes  polis  des  imbéciles  qui  se 
mettaient  toujours  en  travers  de  notre  chemin  et 
désiraient  voir  tout  échouer  dans  le  Haut-Fleuve. 

Je  n’ai  rien  dit,  j’ai  assisté  impassible  à des 
scènes  burlesques,  et  je  me  suis  vengé  d’abord  en 
allant  à Bamako,  ensuite  en  faisant  ma  petite 
allocution. 

Puis  je  devais  bien  à mes  officiers  cette  satis- 
faction qu’à  défaut  d’autres,  leur  chef  leur  té- 
moigne sa  satisfaction  pour  tout  ce  qu'ils  avaient 
fait. 

Quant  à mon  successeur,  c’est  moins  difficile 
que  vous  ne  pensez.  Il  est  bien  clair  que  je  jouis 
dans  le  Soudan  d’une  situation  due  à trois  ans  de 
campagne  et  à une  grande  étude  des  hommes  et 
des  choses.  Il  faudrait  tâcher  de  continuer  dans 
la  même  voie  politique,  et  mon  successeur,  après 
quelques  petits  embarras,  pourra  parfaitement 
conduire  la  barque. 

Ne  croyez-vous  pas  que  le  commandant  Boi- 
lève  serait  à hauteur  de  la  situation  ? 

Je  l’ai  fait  venir  à Bamako.  Il  a marché  avec 
la  colonne  dans  la  troisième  et  dernière  attaque 
contre  Samory;  il  a reconduit  la  colonne  presque 
tout  le  temps;  il  a vécu  avec  moi  toutes  les  fois 
que  nous  avons  pu  être  ensemble.  Nous  avons 
causé  du  pays  et  des  différents  chefs.  Il  aime  le 
Sénégal;  il  me  paraît  un  très  honnête  homme. 

N’offre-t-il  pas  plus  de  garantie  que  beaucoup 
d’autres? 

Jecompte  en  causeravec  vous  avant  d’en  parler. 

Je  ne  puis  pas  continuer  ma  vie  au  Sénégal 
sans  interruption.  Je  suis  très  fatigué.  J’ai  beau- 
coup de  peine  à travailler,  et,  bien  que  ma  santé 
soit  restée  très  bonne,  j’ai  besoin  d’un  peu  de 
repos.  Ce  n’est  pas  que  le  métier  de  colonel  d’ar- 
tillerie de  la  marine  me  sourie  beaucoup,  mais  il 
faut  bien  que  je  rentre  un  peu  dans  mon  corps, 
ne  serait-ce  que  pour  montrer  à ceux  qui  me 
croient  aujourd’hui  incapable  de  me  remettre  à 
ce  métier  que  bientôt  je  pourrai  leur  donner  des 
leçons  gratuites  et  peut-être  obligatoires. 

Je  vous  remercie  de  m’avoir  donné  des  nou- 
vellesdu  général  F’aidherbe,  et  je  suis  très  heureux 
de  savoir  qu’il  va  tout  à fait  bien. 

Le  général  Faidherbe  veut  des  bateaux  à vapeur 
sur  le  Niger.  Mais  il  faut  tout  d’abord  les  y 
porter,  et  pour  cela  il  y a des  mesures  à prendre. 

Je  ne  crois  pas  au  passage  à la  Cuerre.  Notre 
planche  de  salut,  c’était  l’armée  coloniale  dans 
les  mains  du  ministre  de  la  Cuerre  et  encore 
combien  de  difficultés  à résoudre. 

Je  suis  en  train  de  fabriquer  mon  rapport.  Je 
ne  puis  dire  combien  cela  m’est  pénible;  vous 
vous  en  apercevrez  au  décousu  de  cette  lettre  et  à 
ma  détestable  écriture,  dont  je  vous  demande 
pardon. 
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La  Pacification 
de  la  Mauritanie 

I 

JOURNAL  DES  MARCHES  ET  OPÉRATIONS 
DE  LA  COLONNE  DE  L'ADRAR  (l) 


[Suite  et  fin)  (2). 

V\juiUet.  — Le  capitaine  Dupertiiis  a enlevé, 
le  28  juin,  aux  Ouled-Gheïlane  à Am-Lellek 
1.200  moulons  et  30  chameaux,  10  ânes,  il  leur  a 
tué  12  hommes.  Aucune  perte  de  notre  côté. 

Le  commandant  Claudel  est  parti  au-devant 
du  convoi  de  Moudjéria  le  30  au  soir,  laissant  à 
Oujeft  117  hommes  et  2 mitrailleuses,  solide- 
ment retranchés,  sous  les  ordres  du  capitaine 
Chrétien. 

2 juillet.  — Le  capitaine  liontems  part  d'Alar 
avec  100  hommes  (L'  compagnie)  pour  recenser 
les  palmiers  appartenant  aux  insoumis,  et  par- 
ticulièrement à Ma  el  Aïnin  et  ses  hls,àAzougui 
etAgni. 

Le  capitaine  Dupertiiis  rentre  à 8 heures  du 
matin.  Ses  prises  ont  été  envoyées  directement 
au  pâturage. 

3 juillet.  — Des  tentes  isolées  rentrent  tous  les 
jours  de  chez  les  dissidents  pour  la  récolte.  Elles 
sont  frappées  d’une  amende.  Ce  sont  surtout  des 
femmes  (lui  rentrent  ainsi  sans  prévenir,  les 
hommes  restant  dans  les  campements  hostiles. 

juillet.  — Al  heures  du  matin,  un  courrier, 
parti  de  Moudjéria  le  22  juin,  apporte  un  télé- 
gramme du  même  jour  du  général  Caudrelier 
commandant  supérieur,  faisant  connaître  qu’il 
sera  à Moudj<‘ria  vers  le  lu  juillet,  se  proposant 
de  monter  dans  l’Adrar  et  demandant  ([ue  les 
méharistes  lui  soient  envoyés  comme  escorte,  si 
cela  ne  présente  pas  d’inconvénient  au  point  de 
vue  des  opérations. 

Un  courrier  rapide  est  expédié  au  commandant 
Claudel,  pour  suivre  d’urgence  au  général,  ren- 
dant compte  au  commandant  supérieur  : 1“  de  la 
nécessité  impérieuse  d’agir  avec  les  méharistes 
dès  leur  arrivée  et,  par  suite,  des  inconvénients 
graves  que  présenterait  leur  renvoi  à Moudjéria  ; 
2“  soumettant  au  général  les  propositions  sui- 
vantes pour  assurer  son  escorte  sur  Oujeft  : 

La  O®  compagnie  du  1"  tirailleurs  sénégalais 
(Moudjéria)  assurera  l’escorte  jusqu’à  Aïn-Khadra, 
el  le  cercle  du  Tagant  fournira  les  chameaux  de 
charge  nécessaires. 

Un  détachement  composé  du  détachement  d’in- 
fanterie du  capitaine  Plomion  et  de  oü  hommes 


1)  Dans  le  Bulletin  de  mai,  p.  150,  un  oubli  s’est  produit  dans 
la  liste  des  pertes  de  la  colonne  : il  faut  y ajouter  le  chiflre  des 
indigènes  tués,  soit  52. 

(2)  Rens.  Col.,  1910,  n®  5,  p.  105. 


du  commandant  Claudel,  sous  les  ordresdu  lieu- 
tenant de  Féligonde,  se  trouvera  vers  le  12  juillet 
à Aïn-Khadra  et  y attendra  l’arrivée  ou  les 
ordres  du  général  commandant  supérieur  jus- 
qu’au 2o. 

Le  commandant  Claudel  elle  capitaine  Martin 
reçoivent  des  instructions  en  conséquence. 
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^ juillet.  — Un  double  du  courrier  de]la  veille 
est  expédié. 

Trois  chefs  importants  hostiles  adressent  au 
colonel  et  à Cheikh  Sidia  des  lettres  tendant  à 
leur  soumission.  Ce  sont  : 


Sidi  Mohammed  ould  Abbot,  notable  Laghlal,  très 
intlnent  et  qui,  parti  à Smara  chez  Ma  el  Aïnin  dès  notre 
arrivée  dans  l’Adrar.  en  est  revenu  récemment  ; 

Mohammed  ould  Boiibot.  clief  des  Ouled  Gbeïlane 
OnledSilla; 

Sid  Alimed  Ould  Tegueddi,  chef  d’une  fraction  insou- 
mise des  Ouled  Gbeïlane  Naghmoueba. 

Cette  démarche  importante  parait  confirmer 
que  la  situation  des  Ouled-Gheïlane,  menacés 
sur  leurs  derrières  par  des  rezzou  Ouled-bou-sba 
descendus  du  Nord,  est  critique.  Des  Télamides 
de  Tourine  auraient  eux-mêmes  été  pillés  par 
un  rezzi  tekna  descendu  de  Toued  Noun.  Ceci 
explique  peut-être  en  partie  leur  inaction  succé- 
dant à leurs  projets  d’olfensive. 

V)  juillet. — Des  sauf-conduils  sont  envoyés  aux 
signataires  des  lettres  reçues  la  veille,  limités  à 
dix  jours,  c’est-à-dire  au  temps  nécessaire  pour 
venir  se  présenter  à Atar. 

Ua  démarche  des  notables  dissidents,  révélant 
sans  ambiguïté  la  situation  où  se  trouvent  les 
Ouled-Gheïlane,  écarte  tout  danger  de  voir  les 
tribus  soumises  regagner  les  campements  insou- 


mis. 
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En  conséquence,  le  nouvel  émir  Sid  Ahmed, 
avec  10  de  ses  hommes  el  20  de  nos  partisans,  est 
envoyé  dans  les  campements  Uiiled  Silla  et  Nai>li- 
moucha  soumis  réquisitionner  lîiO  chameaux.  En 
même  temps,  ôn  achète  à Atartous  les  chameaux 
qn'on  peut  se  procurer. 

En  effet,  comme  il  était  malheureusement  à 
prévoir,  les  chameaux  amenés  du  Sud  par  le 
convoi  de  Boutilimit  subissent  un  inquiétant 
déchet,  qui  s’explique  par  la  qualité  de  « m’houri  » 
ou  de  « zaguer  » d’une  grande  partie  de  ces  cha- 
meaux originaires  de  régions  à mouches,  ün  sait 
que  le  chameau  « m’bonri  » est  celui  qui  est 
atteint  de  trypanosomiase  (tahourit),  que  le  «za- 
guer » est  celui  qui,  guéri  de  celte  affection  en 
apparence,  la  conserve  encore  à l’état  latent  et 
ne  supporte  que  difficilement  les  eaux  et  les  pâ- 
turages salés  du  Nord. 

1 juillet.  — Un  courrier  de  Boutilimit  annonce 
(ju’un  des  anciens  partisans  de  la  colonne.  Ahmed 
Uouleï,  rentré  an  Brakna  recruter  do  nouveaux 
partisans,  a atteint  près  de  Mal,  dans  le  Brakna, 
un  rezzi  do  30  hommes,  lui  en  a tué  3,  dont  le 
chef,  blessé  5,  pris  2 fusils  et  1 1 chameaux. 

Le  même  courrier  fait  connaître  que  le  général 
commandant  supérieur  montera  à Moudjéria  avec 
une  escorte  de  150  hommes  destinés  à la  co- 
lonne. 

Le  colonel,  avec  10  partisans  et  50  tirailleurs 
de  la  U®  compagnie,  quitte  Atar  à 5 heures  du 
soir  pour  aller  au  pâturage  de  Mh’eïnin  voir  l’état 
des  chameaux. 

S juillet.  — La  journée  passée  à Mh’eïnin  fait 
constater  que  le  pâturage  de  l’oued  Taouaz  est 
moins  bon  que  ne  l’avaient  donné  les  premiers 
renseignements;  non  seulement  les  chameaux  du 
Trarza  sont  en  mauvais  état,  mais  encore  les 
chameaux  de  l’Adrar  récemment  acquis  ont  baissé 
de  condition. 

Le  colonel  rentre  à Atar  le  9,  à 1 heure  du 
matin. 

\)  juillet.  — Le  lieutenant  Violet,  avec  20  par- 
tisans et  50  tirailleurs,  va  reconnaître  le  pâturage 
de  la  vallée  de  Taïert,  au  Nord-Ouest  d’Atar,  de 
l’autre  côté  de  la  ligne  rocheuse  qui  court  le  long 
de  la  rive  droite  dn  Seguelil. 

Les  renseignements  qn’il  rapporte  sont  favo- 
rables ;rordrc  est  envoyé  au  lieutenant  Aubert  de 
quitter  Mb’eïnin  le  10  au  soir  pour  se  trouver, le 
12,  dans  la  vallée  de  Taïert. 

A 8 heures  du  soir,  un  courrier  du  capitaine 
Uhrélien,  chef  du  poste  d’Oujeft  en  l’absence  du 
commandant  Claudel,  apporte  un  bref  compte 
rendu  d’un  engagement  qui  a eu  lieu,  le  8,  à Tié- 
raban,  dans  la  palmeraie  de  Djouali,à7  kilomètres 
sud  d’Oujeft. 

l'révenu  qu'un  grou])e  ennemi,  composé  de 
80  Télamides  environ  et  d'une  quarantaine  de  Bc- 
gvieïbat  el  Ouled-bou-Sba,  s’était  établi  dans  la 
palmeraie,  le  capilaine  avait  envoyé,  dans  l'après- 
midi  dn  8,  le  lieutenant  André  avec  80  tirailleurs 
pour  l’en  chasser. 


Le  lieutenant  André  n’a  pu  engager  l’action 
que  vers  5 heures  du  soir,  a délogé  l’ennemi  de 
sa  position  après  un  combat  qui  nous  coûte  1 ti- 
railleur tué,  3 grièvement  blessés  et  6 légèrement. 
Le  sergent-major  Lefebvre  (i®  compagnie)s’est  dis- 
tingué particulièrement  : chargé  avec  sa  section 
de  l’atlacine  de  front,  il  a supporté  le  j)oids  prin- 
cipal de  l’affaire. 

La  nuit  n’a  pas  permis  la  poursuite,  et  le  déta- 
chement est  rentré  à 1 1 heures  du  soir  à Oujeft. 


10  juillet.  — Les  Smacides  qui  avaient  porté 
aux  campements  d'El-Ergyales  lettres  de  Cheikh 
Sidia  et  d'Abidine  Ould  Beyrouk,  frère  de  l’an- 
cien caïd  des  Tekna,  dans  l’oued  Noun,  rentrent 
à Atar. 

Dans  ces  lettres.  Cheikh  Sidia  donnait  à nos 
différents  adversaires  des  conseils  de  paix,  en  les 
assurant  que  le  Coran  ne  les  obligeait  pas  à com- 
battre un  ennemi  qui  avait  prouvé  sa  su])ériorité 
et  en  leur  garantissant  que  les  Français  savaient 
respecter  la  religion  de  l’islam. 

C'était,  en  somme,  une  sorte  de  « fetoua  » des- 
tinée à lever  les  scrupules  religieux  de  ceux  qui 
voudraient  suivre  ses  conseils. 

De  son  côté,  Abidine  avait  écrit  aux  Begueïbat, 
qui  sont  ses  vassaux  dans  l'oued  Noun,  pour  les 
engager  à se  détacher  d’une  cause  perdue  et  à 
faire  la  paix  avec  les  Français. 

Les  lettres  de  Cheikh  Sidia  ont  été  lues  par  le 
cheikh  llassana  à la  djemmâa  des  notables,  où  se 
trouvaient  les  fils  de  Ma  el  Aïnin,  les  Trarza  dis- 
sidents, les  Ouled-el-Lab,  des  Aliel-Salem  (tribu 
maraboutique),  des  Begueïbat.  Leur  lecture  en 
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public  a provoqué  des  protestations  générales. 
Mais  lorsque  Cheikh  llassana  a proposé  de  faire 
une  réponse  au  nom  de  tous,  son  offre  n’a  eu 
aucun  succès,  chacun  se  réservant  de  répondre  à 
son  heure. 

Les  fils  de  Ma  el  Aïnin  auraient  alors  envoyé  la 
lettre  de  Cheikh  Sidia,  à eux  adressée,  à leur 
père,  qui  ferait  la  réponse. 

Ouant  aux  lettres  d’Ahidine  aux  Regueïhat, 
elles  auraient  été  déchirées  par  Cheikh  Hassana 
avant  d’ètre  remises  aux  destinataires  qui  auraient 
témoigné  un  vif  mécontement  de  ce  procédé. 

Les  Smacides  rapportent  que  les  préparatifs 
d’un  rezzi  continuent,  mais  que  Taccord  est  loin 
d'être  complet  dans  les  campements  d'El  Erguiya. 

juillet. — Le  lieutenant  Dufour  part  avec 
100  hommes  continuer  le  recensement  de  la  pal- 
meraie au  Nord  d'Atar  et  arrêter  les  familles 
des  dissidents  qui  s’y  seraient  glissées.  11  Invoua- 
quera  le  soir  avec  le  détachement  du  lieutenant 
Aubert  se  rendant  de  l’oued  Taouaz  à Taïert. 

En  courrier  d’Oujeft  annonce  que,  le  10  juillet, 
on  n’avait  pas  encore  de  nouvelles  ni  du  capitaine 
l’iomionqui  avait  annoncé  son  arrivée  pour  le  DC 
ni  du  commandant  Claudel  parti  le  30  juin  à sa 
rencontre. 

I.es  renseignements  annoncent  ([u’uu  rezzi 
de  27  laggout,  tribu  du  Nord,  qui  avait 
éclioué  le  23  juin  en  essayant  d’enlever  des  cha- 
meaux aux  Ouled  Biri  près  de  Boutiliniil,  a subi 
dans  la  poursuite  des  pertes  importantes.  11  a 
I)erdu  5 tués  et  2 blessés,  toutes  ses  montures,  à 
l’exception  de  0. 

juillet.  — Le  capitaine  Dupertuis  part  avec 
le  lieutenant  Violet  et  les  partisans  présents  à 
.Vtar  pour  rejoindre  le  pâturage  où  il  disposera 
de  80  Sénégalais,  00  goumiers  et  auxiliaires 
maures,  du  peloton  du  trarza,  SO  Sénégalais  de 
la  3®  compagnie  et  20  partisans,  2 fusils  mitrail- 
leuses. Il  emporte  du  fil  de  fer  barbelé  pour  for- 
tifier le  camp  dans  cette  région  dépourvue  d’é- 
pines ; il  a l’ordre  de  se  couvrir  par  de  petits 
postes  maures  éloignés,  dans  les  directions  dan- 
gereuses. 

Ce  fort  effectif  et  ces  précautions  sont  néces- 
saires pour  la  garde  de  ce  pâturage  particulière- 
ment exposé  à l’otfensive  ennemie  dans  la  posi- 
tion qu’il  occupe  en  avant  d’.Atar,  position 
qu’impose  cependant  l’obligation  de  nourrir  les 
animaux. 

Un  courrier  d’Oujeftapporte  une  lettre  du  com- 
mandant Claudel  (jui  a poussé  jusqu’à  llassi  el 
Motlelî  où,  le  8,  il  n avait  pas  encore  reçu  de  nou- 
velles du  convoi  Plomion.  Le  commandant 
rebrousse  chemin  sur  Oujeft,  n’ayant  plus  de 
vivres.  Le  poste  d’Oujeft  est  lui-même  à la  ration 
réduite. 

.K  1 1 heures  rentrent  Sid  Ahmed  ould  Mokbtar 
ould  Aida  et  ses  30  hommes  qui  se  sont  fait  sur- 
prendre le  1 1 à 9 heures  du  malin  dans  la  palme-  i 
raie  de  ^l’haïreth  par  le  groupe  de  Talamides  qui  j 
s était  battu  le  8 à Djouali  contre  le  détachement  1 


du  lieutenant  André.  Bien  que  prévenus  de  la 
présence  de  l’ennemi,  dans  la  région,  nos  parti- 
sans, avec  leur  insouciance  habituelle  n’ont  pas 
gardé  la  cinquantaine  de  chameaux  qu’ils  avaient 
déjà  réquisitionnés  et  se  les  ont  laissé  enlever. 
Ils  n’ont  pu  intervenir  que  trop  tard.  Ils  ont 
d’ailleurs  fait  alors  bravement  leux  devoir,  etsont 
restés  toute  la  journée  sur  la  position.  L’ennemi, 
satisfait  de  sa  prise,  se  serait  retiré  dans  la  région 
de  Chinguetti. 

Nos  partisans  n’ont  pas  subi  de  pertes  ; d’après 
les  renseignements,  les  Talamides  auraient  eu 
2 hommes  tués. 

Le  poste  d’Oujeft,  en  réduisant  la  ration  et  en 
faisant  appel  au.x  dattes  de  la  palmeraie,  qui  com- 
mencent à être  mûres,  peut  assurer  ses  distribu- 
tions jusqu’au  18  juillet  ; mais  le  détachement 
du  commandant  Claudel  va  y rentrer  le  lo  sans 
vivres  et  sans  nouvelles  du  convoi.  Il  devient  donc 
nécessaire  de  faire  rétrograder  des  vivres  sur 
Oujeft. 

13  juillet.  — Le  capitaine  Bontems  part  à 
4 heures  du  matin  avec  80  hommes  de  la  l'®  com- 
pagnie et  la  section  de  40  hommes  de  la  o‘’  com- 
pagnie de  marche  (4®  du  4®  Sénégalais)  mainte- 
nue en  avril  à Atar.  Cette  section  rallie  maintenant 
le  gros  de  la  compagnie  qui  se  reconstitue  à 
Oujeft. 

Le  capitaine  Bontems  emmène  11  ])artisans, 
dont  S de  la  colonne  et  6 de  l’Adrar  avec  Sid 
Ahmed.  Il  escorte  un  convoi  de  10  jours  de  vivres 
indigènes  et  to  jours  de  vivres  européens  pour 
Oujeft.  Le  docteur  May  accompagne  le  détache- 
ment. 

Le  capitaine  Bontems  a l’ordre  de  suivre  la 
route  de  montagne  (|ui,  par  le  col  de  Sreïz  et  la 
vallée  de  ^l’ilaïreth,  est  le  chemin  le  plus  court 
sur  Oujeft  et  qui,  en  passant  par  la  palmeraie  où 
a eu  lieu  l’enlèvement  des  chameaux  le  2,  per- 
mettra de  chasser  l’ennemi  s’il  est  encore  dans  la 
région,  et  en  tous  cas  d’enquêter  sur  la  part  de 
responsabilité  à attribuer  aux  tribus  installées 
dans  la  palmeraie. 

Au  moment  oii  le  détachement  se  met  en  route, 
un  courrier  d’Oujeft  apporte  une  lettre  du  capi- 
taine Plomion  qui  est  arrivé  le  10  à Ilassi-el- 
Motleh  et  du  commandant  Claudel  qui  se  reporte 
à sa  rencontre. 

Les  retards  considérables  du  convoi  sont  dus, 
d’une  part,  à un  défaut  de  préparation  à IMoud- 
jéria,  où  les  chameaux  sont  réunis  depuis  le 
2o  mai,  et  d’où  le  convoi  qui  a reçu  son  ordre  de 
départ  le  7 juin  n’a  pu  partir  que  le  22  juin  et  est 
resté  en  panne  dans  la  région  de  Dikel,  du 
23  au  29,  à une  vingtaine  de  k^ilomètres  au  Nord 
de  Moudjéria. 

En  conséquence,  l’échelon  de  vivres  destiné  à 
Oujeft  devient  inutile  et  le  capitaine  Bontems, 
partant  sur  M’Haireth,  le  laisse  à Atar. 

Ordre  est  donné  à Oujeft  d’envoyer  un  détache- 
I ment  au  devant  du  capitaine  Bontems  qui  lui 
j passera  à mi-route  la  section  de  la  o®  compa- 
i gnie. 


172  BULLETIN  DU  COMITE  DE  L’AFRIQUE  FRANÇAISE 


14  juillet.  — La  garnison  d’Atai*  étant  considé- 
rablement réduite,  du  fait  du  détachement  du 
pâturage  et  de  celui  du  capitaine  Bontems,  il 
n'eût  pas  été  sans  inconvénient  de  souligner  cette 
situation  aux  yeux  de  la  population.  La  revue 
réglementaire  n'a  donc  pas  lieu. 

La  fête  nationale  est  célébrée  dans  l’après-midi 
devant  l’entrée  du  poste,  par  les  réjouissances 
habituelles  avec  le  concours  de  la  population  et 
de  la  garnison. 

Mohammed  ïaqi  Allah,  lils  et  héritier  de  Cheikli 
Mohammed  Fadhel,  se  présente  pour  demander 
l’aman  pour  tous  ses  talibés. 

Lu  notable  Smacide,  Mohammed  Sejed,  rentre 
des  campements  d’El-Erguiya,  où  il  avait  été 
autorisé  à aller  chercher  son  lils.  11  a quitté  El- 
Ergniyadans  la  nuit  du  10  au  11  juillet,  et  con- 
Jirme  les  préparatifs  d'un  rezzi  imminent. 

Les  lils  de  Ma  el  Aïnin  auraient  déplacé  leurs 
tentes  pour  les  dresser  aux  puits  mêmes  d’El- 
Erguiya,  indice  sérieux  d’un  départ  prochain. 

D'après  lui,  le  rezzi,  si  tout  le  monde  marchait, 
pourrait  comprendre  une  centaine  de  Télamides, 
ISO  à 200  Trarza,  Ouled  el  Lah,  Ouled  Delim,  des 
Regueïhat  au  nombre  de  500  à 1.000. 

Du  côté  des  Ouled  Oheïlane,  la  force  que  l’émir 
pourrait  grouper  paraît  être  d'une  soixantaine 
d’hommes  (jui  lui  sont  personnellement  attachés, 
de  4 à 500  Uuled-Gheïlane  et  des  Regueïhat  d’un 
elïeclif  très  variable. 

A ce  groupe  pourraient  se  joindre  les  Téla- 
mides de  Djouali  et  de  M’ilaïreth. 

Tel  paraît  être,  du  moins,  le  nombre  total  des 
fusils  dont  l’ennemi  peut  disposer.  Reste  la  ques- 
tion de  savoir  le  nombre  d’hommes  que  les  lils 
de  Ma  el  Aïnin  d'un  côté,  d’émir  de  l’autre,  réus- 
siront à grouper  et  à entraîner. 

Des  chouf  (éclaireurs)  surveillent  les  directions 
du  Nord  et  de  l'Est. 

15  juillet.  — Onld  Kara  fonde  de  Mahfond 
ould  Bouhot,  le  chef  des  Ouled-Silla  soumis)  qui 
avait  porté  à Ouadane  les  sauf-conduits  délivrés 
sur  leur  demande  à deux  chefs  ouled-gheïlane 
dissidents  (voir  5 juillet  1909)  rentre  dans  les 
délais  prescrits,  mais  seul. 

Les  deux  chefs  — Mohammed  ould  Bouhot  et 
Sid  Ahmed  ould  Tegueddi  — invoquent  comme 
motif  pour  ne  pas  avoir  exécuté  leur  projet  de 
soumission  que  l’émir  Ould  Ahmed  Aïda  les 
menace  de  les  piller.  L’émir  serait,  en  effet,  avec 
son  groupe  de  60  fusils,  installé  à Chingueti, 
où  il  appellerait  les  contingents  ouled-gheïlane. 
Les  deux  chefs  protestent  de  leur  sincérité  et 
demandent  qu’un  mouvement  des  Français  vers 
eux  leur  permette  de  se  dégager. 

Un  courrier  du  commandant  Claudel  annonce 
sa  rencontre  avec  le  convoi  entre  Daïet-el-Touila 
et  Faraoun  le  13  juillet  et  son  arrivée  à Onjeft 
pour  le  15. 

Le  convoi  n’apporte  que  21  tonnes  de  vivres 
indigènes  au  lieu  des  31  tonnes  prévues,  ce  qui 
ahaisse  au  25  août  la  limite  des  approvisionne- 
ments. 


Le  capitaine  Plomion  amène  450  chameaux 
qui  seraient  en  hon  état. 

Leur  arrivée  va  nous  permettre,  s'il  en  est 
temps  encore,  de  passer  à l'offensive  qu'indique 
la  situation  militaire  aussi  bien  que  la  situation 
politique. 

Depuis  l’arrivée  des  Télamides  et  le  combat  de 
R’asseremt  (fin  avril)  la  situation  est  restée  en 
somme  stationnaire.  Si  notre  autorité  s'est  de 
plus  en  plus  assise  sur  les  tribus  ou  fractions  de 
tribus  qui  ont  reçu  l’aman,  si  l'achèvement  du 
poste  en  maçonnerie  d’Atar  nous  a donné  un 
point  d'appui  inexpugnal)le,  nos  adversaires, 
depuis  que  les  hardis  rezzou  de  nos  partisan.s  et 
des  méharistes  de  Kiffa  les  ont  chassés  des  dunes 
de  l’Akchar,  se  sont  retirés  jusqu'aux  limites  nord 
et  nord-est  des  pâturages  et  des  j)oints  d’eau, 
échappant  à notre  atteinte. 

Ils  s’y  sont  répartis  en  deux  groupes  : 

L’un  dans  les  dunes  de  El-Erguiya-Tourine,  à 
300  kilomètres  environ  an  Nord  d’Atar,  se  compose 
des  fils  de  Ma  el  Aïnin  et  de  leurs  Télamides,  des 
Trarza  dissidents,  d’Ouled-el-Lab,  d'Ouled-Delim 
et  de  nomlmeux  Regueïhat. 

L’autre,  depuis  Ouadane  jusqu'à  la  région  de 
Biar,  se  compose  des  Ouled-Gheïlane  soumis  avec 
l'émir  Ould  Aïda  et  de  Regueïhat. 

Pendant  ces  mois  de  mai  et  juin,  et  jusqu'à  la 
date  présente,  seul  un  rezzi  d’une  centaine  de 
Télamides,  l’élite  de  ceux  qui  se  sont  battus  à 
Rhasseremt,  a montré  de  l'activité;  on  l’a  vu  à 
Moudjéria  le  3 juin,  à Tincheïba  le  23  juin,  à 
Djouali  le  8 juillet,  à M’Haïreth  le  11. 

Mais  des  renseignements  répétés  ont  annoncé, 
ce  qui  était  d'ailleurs  à prévoir  a priori,  que  les 
deux  groupes  préparaient  leur  offensive  pour 
l’époque  où  la  maturité  des  dattes  permettrait 
de  vivre  dans  les  palmeraies  de  TAdrar. 

Cette  offensive  peut  se  produire  d'un  moment 
à l'autre,  et  nous  avons  tout  intérêt  à la  prévenir 
en  la  prenant  nous-mêmes. 

Les  chameaux  qu’amène  le  capitaine  Plomion 
vont  sans  doute  le  permettre. 

L’occasion  est  particulièrement  favorable,  au 
moment  où  la  sécheresse  maintient  nos  adver- 
saires relativement  concentrés  aux  alentours  des 
puits  et  dans  la  région  à pâturages,  c’est-à-dire 
avant  que  les  pluies  et  le  temps  plus  frais  ne  leur 
rendent  la  liberté  de  leurs  mouvements. 

Prendre  l’offensive  vers  les  campements  est 
encore  le  meilleur  moyen  d’empêcher  les  dissi- 
dents de  récolter  leurs  dattes  qui  leur  tiennent 
tant  à cœur,  et,  par  là,  de  déterminer  la  soumis- 
sion dn  reste  des  Üuled-Glieïlane. 

C’est  enfin  une  nécessité  pour  nous  procurer 
les  chameaux  qui  nous  sont  indispensables  pour 
notre  ravitaillement. 

Par  suite,  les  mesures  suivantes  sont  prises  : 

Les  méharistes  du  capitaine  Plomion,  le  déta- 
chement de  50  tirailleurs  qui  l’accompagne  se 
rendront  à Atar  où  ils  escorteront  l’échelon  de 
convoi  destiné  au  détachement  d’Atar.  Ces  50  ti- 
railleurs seront  versés  aux  D®  et  2®  compagnies, 
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pour  rehausser  leurs  effectifs  respectifs  à 136  dis- 
ponibles environ. 

Le  commandant  Claudel,  avec  les  4®  et  5“  com- 
pagnies, une  section  de  mitrailleuses,  une  quaran- 
taine de  partisans  (280  fusils),  se  portera  sur 
Chingueti,  ayant  pour  mission  de  refouler  Lémir 
et  les  groupes  d'Ouled-Gheïlane,  Télamides,  etc., 
qui  l’auraient  suivi,  de  nous  assurer  les  res- 
sources des  palmeraies  de  Chingueti  en  les  inter- 
disant en  même  temps  aux  dissidents,  enfin  de 
favoriser  ainsi  le  mouvement  vers  nous  des  tribus 
qui  n’attendent  que  l’occasion  pouf  se  détacher 
du  groupe  dissident. 

A Atar,  l’arrivée  des  méharistes  du  capitaine 
Plomion  permettra  sans  doute  de  monter,  avec 
les  méharistes  du  Trarza  et  les  partisans,  un  fort 
rezzi  de  360  hommes  environ,  moitié  sénégalais, 
moitié  maure,  qui  sera  employé  soit  contre  les 
Ouled-Gheilane,  soit  à un  coup  droit  contre  les 
campemements  d’El-Erguiya,  suivant  les  circon- 
stances et  l’effort  dont  seront  capables  les  cha- 
meaux. 

16  juillet.  — Deux  Smacides  de  l’ancienne 
bande  de  M’IIammed  (frère  de  l’émir,  assassiné 
par  celui-ci  en  juin)  rentrant  de  la  sehkha  d’Idjil, 
confirment  l’imminence  du  départ  du  rezzi  d’El- 
Erguiya. 

Le  capitaine  Bontemps  rentre  à 1 h.  30  du 
soir  de  sa  reconnaissance  sur  M’haïrelh,  après 
avoir  passé  la  section  de  la  o®  compagnie  au  déta- 
chement venu  d'üujeft  ; 1 1 partisans,  dont  6 de 
l’Adrar,  détachés  pour  réquisitionner  des  cha- 
meaux, ne  l’ont  pas  rejoint  à son  retour. 

En  courrier  de  Boutilimit  a porté  une  dépêche 
de  Moudjéria  confirmant  qu  Abdi  Üuld  Embarek, 
le  chef  du  ksar  de  Tidjikdja,  qui  a pris  part  aux 
combats  de  la  colonne  dans  la  marche  sur  Atar, 
et  (pii,  depuis,  a été  chargé  de  réquisitionner  des 
chameaux  dans  le  Sud-Ouest  du  Tagant,  a été 
attaqué  le  21  juin  à ïinclieïba  par  00  Télamides 
— probablement  ceux  qui  avaient  attaqué  le 
3 juin  le  pâturage  du  capitaine  Dlomion.  Le 
combat  a duré  6 heures.  Aos  gens  ont  eu  6 tués 
et  3 blessés,  mais  ont  tué  11  Télamides,  blessé  o 
et  pris  8 fusils. 

17  juillet.  — Deux  des  partisans  restés  en 
arrière  le  16  rentrent  au  réveil  sans  armes  ; dans 
la  soirée  de  la  veille,  se  trouvant  seuls  <à  Terjit 
(vallée  de  l’Agendjeb)  avec  trois  partisans  (le 
l’.Vdrar,  ils  ont  été  brusquement  assaillis  par 
ceux-ci  et  légèrement  blessés  et  désarmés. 

Le  reste  de  la  patrouillé  rentre  à 1 1 heures  du 
matin,  sans  incident,  ramenant  20  chameaux. 

En  homme  de  confiance  d’Atar,  Mohammed 
Sidina  Ould  Abdallaye,  est  envoyé  en  chouf  à 
Char  (120  kilomètres  nord  d'Atar),  sur  la  route 
d’El-Erguiya,  et  où  le  rezzi  signalé  aurait  de 
grandes  chances  de  prendre  l’eau. 

Des  instructions  sont  envoyées  au  commandant 
Claudel  pour  la  j»rotection,  sur  les  plateaux 
directe  rocheux  à l’Ouest  de  l’oued  el  Abiad,  de 
la  marche  du  capitaine  Plomion  sur  xVtar. 

Deux  courriers  sont  adressés  au  général  com- 


mandant supérieur  pour  lui  confirmer  qu’en  rai- 
son de  l’escorte  de  145  hommes  avec  laquelle  il 
monte,  d’apiès  les  télégrammes  reçus  et  étant 
donnée  la  situation  militaire,  le  détachement  de 
100  hommes  dont  l’envoi  avait  été  d’abord  prévu 
à Aïn-el-Khadra  n’aura  pas  lieu. 

18  juillet.  — Un  notable  d’Atar,  Sidi  Bilal, 
amène,  à minuit,  un  homme  disant  que,  dans  la 
soirée,  un  chouf  de  2 hommes  s’est  présenté  dans 
la  palmeraie  d’Amder,  disant  appartenir  au  rezzi 
d’Ould  Aida,  venant  de  l’Est. 

Des  Chorfa,  tribu  maraboutique  d’Ouadane,  ve- 
nant demander  l’aman,  signalent  la  présence  à 
Chingueti  d’un  rezzi  d’une  centaine  d’hommes 
amené  d’Ouadane  par  Ould  Aida,  auquel  se 
sontjoints  les  télamides,  une  soixantaine  environ, 
qui  se  sont  battus  à Djouali  et  M’Ilaïreth. 

11  n’est  pas  encore  arrivé  de  courrier  confirmant 
l’arrivée  du  convoi  d’Oujeft;  cependant  le  capi- 
taine Plomion  a dû  y arriver  le  15,  et  l’échelon 
destiné  à Atar  a dû  en  repartir  sans  retard.  Un 
courrier  a dû  être  enlevé  et,  bien  que  le  capitaine 
Plomion  dispose  de  200  fusils,  il  importe  de 
prendre  des  mesures  spéciales  pour  assurer  sa 
marche,  qui  peut  être  gênée  parle  groupe  d’Ould 
Aida. 

En  conséquence,  le  capitaine  Bontems  reçoit 
l’ordre  de  partir  de  nuit  avec  le  lieutenant  Du- 
four, le  D''  May  et  130  fusils  (des  U®  et  2®  compa- 
gnies) pour  aller  tenir  vers  les  Greïnat  le  débou- 
ché  (lu  défilé  d’Hamdoun,  jusqu’au  passage  du 
convoi.  Pendant  ce  temps,  le  commandant  Clau- 
del doit  envoyer  d’Oujeft  un  détachement  de  80  à 
100  fusils  par  Loudeï  et  l'oued  Tennéguet  jusque 
vors  le  col  N’Tourgine  qui  débouche  des  plateaux 
à l’Est  de  l’oued  el  Abiad,  dans  la  région  d’IIam- 
doun. 

Première  petite  pluie  vers  7 heures  du  soir. 

19  juillet.  — Le  détachement  du  capitaine 
Bontems  part,  dans  la  nuit  du  18  au  19,  à 1 heure 
du  matin. 

A 7 heures  du  matin,  un  courrier  du  comman- 
dant Claudel  annonce  que  le  convoi  est  arrivé  le 
15  à Oujeft  en  bon  état:  l’échelon  d’Atar  doit  en 
repartir  le  19,  devant  faire  étape  le  20  à Amatil, 
le  21  à Tachott,  et  arriver  le  22  à Atar. 

Le  capitaine  Bontems  est  mis  au  courant  de  ces 
dispositions. 

L’aman  est  accordé  à Mohammed  Taqi  Allah, 
fils  et  héritier  de  Mohammed  Fadliel. 

Dans  l’après-midi  se  présente  Sidi  Mohammed 
Ould  Abot,  le  notable  laghlal  auquel  avait  été 
envoyé,  sur  sa  demande,  un  sauf-conduit  (voir 
5 juillet  1909);  il  répète  les  termes  de  sa  lettre, 
expliquant  comment  il  a cru  que  sa  religion 
l’obligeait  à nous  combattre;  se  reconnaissant 
aujourd’hui  vaincu,  il  demande  l’aman. 

il  arrive  d’Ouadane,  où  il  a laissé  les  Ouled- 
Gheïlane,  toujours  tiraillés  en  sens  contraire.  Il 
a vu  à Chingueti  Ould  Aida  et  ses  160  fusils. 
L’émir  a quitté  Chingueti  le  17,  dans  la  direction 
de  rOuest-Sud-Ouest  ; il  est  donc  étonnant  qu’on 
n’en  ait  pas  encore  entendu  parler. 
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Siili  Moliammeil  lUild  Abot  ajoute  qu’il  a vu  à 
Chingueti  un  Télamide  isolé  venant  d’El-Erguiya, 
d’après  lequel  un  re/.zi  en  serait  parti, le  9 juillet, 
dans  la  direction  d’Atar,  avec  El  Ouéli  et  com- 
prenant une  trentaine  de  télamides,  Trarza,  Uuled- 
Delim,  Onled-el-Lab,  des  Regueïbat  en  plus 
grand  nombre;  en  tout,  plusieurs  centaines 
d’hommes. 

Cheikh  llassana  était  parti  à Tourine  chercher 
d’autres  contingents  regueïbat,  et  n’était  pas 
revenu  à El-Erguiya  au  moment  du  départ  du 
rezzi . 

A minuit,  le  chef  des  Teurchane,  petite  tribu 
que  ses  intérêts  nous  ont  complètement  ralliée, 
nous  fait  prévenir  que  les  hommes  qu’il  a fait 
établir  en  chouf  à Tengharada,  SO  kilomètres  nord 
d’Atar,  ont  arrêté  dans  l’après-midi  un  El  Hadj 
venant  du  Nord.  Cet  homme  a déclaré  être  parti 
d’El-Erguiya  avec  le  rezzi,  avoirmorché  trois  jours 
avec  lui  et  s’etre  échappé.  Le  rezzi  marchait  dans 
la  direction  de  Char-Atar. 

En  raison  de  ces  renseignements  répétés, ordre 
est  donné  au  pâturage  de  Taïert,  très  en  flèche,  et 
du  côté  duquel  la  garnison  d’Atar,  réduite  du  dé- 
tachement envoyé  à la  rencontre  du  capitaine 
Plomion,  est  hors  d’état  d’intervenir,  de  rentrer  à 
Atar  dans  la  journée  du  20. 

En  même  temps,  arrive  un  courrier  du  capi- 
taine Plomion  et  du  capitaine  Bontems,  faisant 
prévoir  l’arrivée  du  convoi  pour  le  21  au  lieu 
du  22. 

2^  juillet.  — Dans  l’après-midi,  des  hommes 
d’Amder  préviennent  qu’une  trentaine  d’hommes 
détachés  du  groupe  d’Uuld  Aïda  sont  en  train  de 
piller  la  palmeraie. 

(h'dre  est  donné  au  capitaine  Dupertuis,  qui 
exécute  en  ce  moment  son  mouvement  de  Taïert 
sur  Atar,  de  détacher  ses  GO  Maures  les  mieux 
montés  pour  chasser  les  pillards. 

Le  capitaine  Dupertuis  rentre  à Atar  à 7 heures. 

Le  détachement  envoyé  à Amder  rentre  à mi- 
nuit; les  pillards  sont  repartis  à 4 heures  après- 
midi,  après  avoir  coupé  quelques  régimes  de 
dattes. 

Le  chouf  de  Char,  envoyé  le  17,  rentre,  rappor- 
tant (ju’arrivé  auprès  de  Char,  il  a été  poursuivi 
par  quelques  hommes  et  n’a  pu  pousser  jusqu’aux 
puits. 

21  juillet  — Le  convoi  Plomion  escorté  depuis 
.Moiuijéria  par  les  sections  méharistes  du  halail- 
lon  de  ^Mauritanie  et  un  détachement  d’une  cin- 
quantaine d’bommes  à pied,  en  outre,  depuis 
llamdoun  par  la  D"  compagnie,  arrive  en  bon 
ordre  à 10  heures  du  matin. 

Les  chamelles  du  capitaine  Plomion  sont  en  bon 
état  et  paraissent  encore  capables  d’un  nouvel 
elfort.  La  remonte  a été  opérée  avec  grand  soin. 

Les  chameaux  font  leur  abreuvoir  dans  l’après- 
midi;  quelques  jours  de  détente  et  de  pèturage 
leur  sont  nécessaires. 

Des  instructions  sont  données  au  capitaine  Du- 
pertuis,  pour  aller  se  réinstaller  au  [)àturage  dans 


la  vallée  de  Taïert,  à Aïn-el-lvhaïri,  dès  la  journée 
du  lendemain. 

11  disposera  de  : 77  partisans,  70  méharistes 
sénégalais  du  Trarza,  60  goumiers  et  auxiliaires 
maures  du  Trarza;  lO.o  méharistes  sénégalais  du 
bataillon  de  Mauritanie;  13  goumiers  du  Tagant. 
La  section  de  mitrailleuse  lui  est  adjointe. 

En  même  temps,  pour  profiter  de  la  présence 
des  troupes  montées  d’Atar,  le  capitaine  Bontems 
fera  une  nouvelle  tournée  dans  les  palmeraies  du 
Nord  avec  180  hommes  des  D®  et  3*  compagnies. 

22  juillet.  — A 3 heures  du  matin,  un  homme 
de  Ksar-Teurchan  vient  prévenir  que  le  ebouf  que 
les  Teurchane  ont  installé  à Tengharada  aurait 
vu  le  21  beaucoup  de  monde  aux  environs  de  ce 
puits. 

Trois  nouveaux  choufs  sont  lancés  sur  Taïert, 
Tengharada  et  Amder. 

En  attendant  leur  compte  rendu,  le  détachement 
Dupertuis  et  les  troupeaux  vont  s’installer  dans 
un  pâturage  médiocre  à Ziret-Legheheh,  au  Nord 
d’Atar,  et  à proximité  de  la  passe  d’Azougui 
qu’ils  doivent  suivre  pour  se  rendre  dans  la  vallée 
de  Taïert. 

Dans  la  journée,  les  chouf  rentrent,  ne  signa- 
lent rien  de  nouveau  ; le  renseignement  des  Teur- 
chan  est  donc,  sinon  faux,  du  moins  exagéré. 

En  conséquence,  dans  la  soirée,  le  capitaine 
Dupertuis  reçoit  l’ordre  d’exécuter  le  mouvement 
prévu  sur  Aïn-el-Khaïri.  Le  lieutenant  Duboc  re- 
joint le  capitaine  Bontemp»  avec  60  hommes  de 
la  3“  compagnie  pour  exécuter  la  reconnaissance 
des  palmeraies. 

Un  courrier  du  commandant  Claudel  annonce 
qu’il  a quitté  Oujeft  le  22  sur  Chingueti  par  la 
route  Iriji-Abdaoua,  oued  Tifrirt,  Tènaghel,  avec 
260  fusils,  savoir  : 121  tirailleurs  de  la  4®  cojn- 
pagnie;  122  tirailleurs  de  la  o®  compagnie  de 
marche;  16  partisans;  7o  convoyeurs. 

A 5 heures  du  soir,  un  courrier  de  Boutilimit 
apporte  un  pli  du  gouverneur  général  à l’adresse 
du  commandant  de  la  colonne. 

L’aman  est  accordé  à Sidi  Mohammed  Ould 
Abot,  dont  il  a été  question  précédemment  (voir 
5 juillet). 

Le  chouf  envoyé  à Char  le  17  n’ayant  pas  donné 
de  résultats,  le  capitaine  Dupertuis  reçoit  Tordre 
d’en  envoyer  un  autre,  composé  de  partisans  de 
choix. 

23  juillet.  — Le  capitaine  Dupertuis  rend 
compte  qu’il  s’est  installé  à Aïn-el-Khaïri,  le  camp 
est  entouré  de  nouveau  de  lil  de  fer  barbelé. 

A 3 heures  un  courriev  de  Moudjéria  apporte 
un  second  exemplaire  du  pli  du  gouverneur  gé- 
néral et  une  lettre  du  général  commandant  su- 
périeur qui,  arrivé  le  14  à Moudjéria,  compte  en 
repartir  le  16  ou  le  17  avec  120  tirailleurs,  60  par- 
tisans, deux  mois  de  vivres  européens  et  un  mois 
de  vivres  indigènes. 

D’après  les  renseignements,  le  groupe  d’Ould- 
Aïda  qui  se  trouvait  depuis  cinq  ou  six  jours  sur 
le  plateau  à proximité  des  passes  d’Amozgaret  de 
Nouatil,  serait  descendu  dans  le  Baten. 
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2^  juillel.  — Un  griot  d Uiild-Aïda  transfuge 
conlirme  que  l'émir  est  descendu  dans  le  Baten  et 
se  serait  porté  sur  la  mare  d'Aout.  Un  chouf  est 
envoyé  dans  cette  direction. 

Petit  orage,  pluie  dans  l’après-midi. 

2o  juillet.  — Des  ordres  sont  donnés  au  Tarant 
par  la  voie  de  Boutilimit  pour  préparer  un  convoi 
de  ravitaillement  vers  la  mi-septembre,  le  convoi 
du  capitaine  Gamy  (compagnie  de  l'Aouker)  ne 
devant  nous  apporter  qu’une  vingtaine  de  jours 
de  vivres. 

Des  instructions  sont  en  même  temps  renouve- 
lées au  Trarza  pour  tenir  toujours  au  complet  le 
ravitaillement  des  troupes  stationnées  dans  l’Aou- 
ker,  la  2®  compagnie  devant,  à son  retour  dans 
l’Adrar,  être  remplacée  par  des  troupes  descen- 
dues de  la  colonne. 

2^  juillet.  — Le  chouf  envoyé  sur  Août  n’a 
vu  que  les  traces  d’un  rezzi  d'une  trentaine 
d'hommes  environ  qui  sont  remontés  de  nouveau 
sur  le  plateau. 

Le  chouf  sur  Char  y était  le  21  dans  l’après- 
midi;  il  n’y  a pas  trouvé  le  rezzi  ni  constaté  de 
traces  décelant  son  passage. 

Il  semble  donc  qu’une  fois  de  plus  les  Teurchan 
ont  pris  leurs  craintes  pour  des  réalités. 

Les  chameaux  du  capitaine  Plomion  ont  pris 
au  pdturage  les  quelques  jours  de  repos  (jui  leur 
étaient  nécessaires.  Les  expériences  antérieures 
montrent  qu’il  importe  de  ne  pas  attendre  et  de 
les  employer  le  plus  tôt  possible. 

Deux  objectifs  s'otfrent  à nos  troupes  montées  ; 
au  Nord,  dans  les  campements  d’El-Lrguiya,  un 
résultat  plus  décisif  pourrait  être  atteint,  la  dé- 
faite des  Télamidcs  devant  entraîner  vraisembla- 
blement la  soumission  des  ( )uled-Gheïlane.  Mais, 
par  contre,  les  chances  d’enlever  des  chameaux 
sont  plus  aléatoires. 

Dans  l’Lst,  contre  les  Üuled-Gheïlane,  ces 
chances  paraissent  plus  grandes,  et  il  y a l'avan- 
tage de  tirer  parti  des  opérations  du  comman- 
dant Claudel. 

Bar  suite,  vu  l’importance  primordiale  de  nous 
procurer  des  chameaux  par  prises  ou  amendes  de 
guerre,  l’objectif  de  l’Est  est  choisi,  et  un  ordre 
d’opérations  est  préparé  pour  l’emploi  dans  l’Est 
des  troupes  montées  en  deux  groupes  : 

l"  Le  capitaine  Plomion  avec  les  méharistes 
du  bataillon  de  Mauritanie  et  un  petit  groupe  de 
partisans,  opérant  conjointement  avec  le  com- 
mandant Claudel,  sur  le  plateau,  droit  sur  Oua- 
dane  ; 

2'’  Le  capitaine  Dupertuis  avec  le  gros  des  parti- 
sans et  les  méharistes  du  Trarza  suivant,  dans  la 
plaine,  le  pied  du  plateau,  vers  le  Nord-Est,  pour 
recueillir  les  fuyards  qui  prendraient  la  direction 
des  campements  d’El-Erguiya-Tourine;  les  deux 
groupes  pouvant  ensuite,  si  les  circonstances  le 
permettent,  se  réunir  pour  marcher.sur  Tourine- 
El-Erguiya. 

Le  capitaine  Bontems  rentre  de  sa  tournée  dans 
les  palmeraies  à 6 heures  du  soir. 

Le  colonel  part  à 7 heures  du  soir  avec  70 


hommes  pour  aller  inspecter  les  troupes  montées 
avant  leur  départ. 

Dans  la  nuit,  arrivent  des  renseignements 
d'après  lesquels  un  mechbour  d'une  trentaine 
d’hommes,  se  disant  Télamides,  s’est  présenté  à 
Ksar-Teurchane,  oii  il  a enlevé  un  homme.  Ces 
Télamides  ont  déclaré  appartenir  au  rezzi  d’El- 
Ouéli  et  repartir  le  rejoindre  à Tengharada. 

27  juillet.  — AS  heures  du  matin  arrive  un 
Teurchane  envoyé  par  le  chef  de  Ksan-Teurchane 
disant  qu’un  gros  rezzi  a été  vu  par  des  hommes 
sûrs,  la  veille,  à Tengharada. 

En  même  temps,  on  signale  la  présence  d’une 
trentaine  d’hommes  à Amder. 

Enfin,  à 9 h.  30,  le  neveu  du  chef  de  Ksar- 
Teurchane  annonce  l’arrivée  d’un  rezzi  qu’il  éva- 
lue à 200  hommes  à Ksar-Teurchane.  L’homme 
pris  la  veille  est  rentré  disant  que  c’est  bien  le 
rezzi  d’El-Ouéli,  composé  de  Télamides,  d’Ouled- 
Delim,  de  Begueïbat. 

Ces  divers  renseignements  sont  envoyés  au  fur 
et  à mesure  au  commandant  de  la  colonne,  au 
pâturage  de  Taïert,  où  ils  lui  parviennent  à 4 
heures  du  matin,  à 10  heures  et  à 2 heures. 

Dès  4 heures  du  matin,  un  nouveau  chouf, 
commandé  par  un  de  nos  meilleurs  partisans 
(Amar  ould  Brahim  ould  Gekko,  des  Ouled  Da- 
man) a été  envoyé,  par  la  passe  de  Tinzak,  sur 
Ksar-Teurchane  et  Tengharada,  avec  ordre  de 
voir  de  ses  yeux.  Les  Teurchane,  comme  les  autres 
habitants  des  palmeraies,  ont  si  souvent  annoncé 
la  descente  du  rezzi  d’El-Ouéli,  qu’il  importe 
d’être  fixé  par  nos  propres  hommes. 

Eu  même  temps,  l’ordre  est  envoyé  à la  U®  com- 
pagnie d’envoyer  30  hommes  tenir  la  crête  ro- 
cheuse qui  domine,  au  Nord,  la  passe  d’Azougui, 
par  où  le  colonel  compte  rentrer  pendant  la  jour- 
née avec  les  troupeaux. 

Cet  ordre  parvient  à Atar  à 9 heures  du  matin. 
La  situation  paraissant  s’être  aggravée  rapidement, 
le  capitaine  Gerhardt  porte  à 80  hommes  l’etfectif 
du  détachement  envoyé  sur  les  rochers  nord  de  la 
passe  d’Azougui  et  tient  60  hommes  de  la  3®  com- 
pagnie prêts  à marcher. 

Le  chouf  d'Amar  Ould  Gekko  rentre  à 4 heures 
du  soir  au  pâturage  de  Taïert  et  rend  compte  qu’il 
a échangé  dès  coups  de  fusil  avec  deux  groupes 
d’une  quarantaine  d’iiommes  venant  du  Nord  et 
qui  se  sont  installés  à la  palmeraie  de  Ksar-Teur- 
chane. 

La  présence  à Ksar-Teurchane  du  rezzi  d’El- 
Ouéli  ne  fait  donc  plus  de  doute,  et  il  est  probable 
qu’il  a dû  y être  rejoint  par  la  troupe  de  l’émir 
dissident  Ould  Aïda. 

Pour  ne  pas  laisser  échapper  l’occasion  de  frap- 
per l’ennemi  qui  s’est  imprudemment  avancé  à 
notre  portée,  les  dispositions  suivantes  sont 
prises  : 

Le  capitaine  Dupertuis, avec  les  troupes  montées 
(320  tirailleurs  et  Maures),  2 fusils  mitrailleuses, 
([uittera,  à 3 heures  du  soir,  le  camp  d’Aïn-el- 
Khairi,  franchira  à la  lune  la  passe  montagneuse 
de  Tinzak  qui  le  porte  un  peu  au  Nord  de  Ksar- 
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reiirchanc;  il  clierclicra  à surprendre  l’ennemi 
au  petit  jour  en  s’elïoia^ant  de  le  couper  de  la 
montagne  et,  si  possible,  de  ses  chameaux. 

En  même  temps,  un  détachement  composé  de 
toutes  les  troupes  disponibles  d’Atar,  avec  l’artil- 
lerie et  la  section  de  mitrailleuses,  se  portera  di- 
rectement d’Atar  sur  Ksar-Teurcliane. 

Le  colonel  quitte  le  camp  d’Aïn-el-Kliaïri  à i h.  30 
du  soir,  arrive  à Atar  à 8 heures  du  soir,  rame- 
nant du  pâturage  la  section  de  mitrailleuses,  les 
troupeaux  et  le  convoi  de  vivres  du  détachement 
monté  qu’il  importe  d’alléger  en  vue  du  combat 
11  est  rejoint,  dès  qu’il  a franchi  la  passe  d’Azou- 
gui,  par  le  détachement  de  la  1'®  compagnie  qui 
en  occupait  la  crête  nord  pendant  la  journée. 

Le  détachement,  sous  les  ordres  directs  du  co- 
lonel, est  formé  à : 

Infanterie,  3®  et  1'®  compagnies  : 4 officiers,  8 sous-officiers 
européens,  230  indigènes. 

Artillerie  : 1 oflicier,  il  hommes  de  troupe  européens, 
12  indigènes. 

Section  'de  mitrailleuses  : 2 Européens  (tirailleurs  com- 
pris dans  les  250liomnies  d’infanterie), 23  Maures  montés. 
D®  May,  4 jours  de  vivres  pour  les  hommes,  19.000  car- 
touches de  réserve  (50  par  homme),  400  bandes,  42  coups 
par  pièce. 

Il  quitte  Atar  à minuit. 

Les  difficultés  de  la  marche  après  le  coucher  de 
la  lune,  l’inexpérience  du  personnel  européen 
arrivé  le  21  en  ce  qui  concerne  le  transport  des 
pièces  àdos  de  chameau,  cause  à ce  détachement 
un  retard  d’une  heure  et  demie  et  ne  lui  permet 
d’arriver  à Ksar-Teurchane  «.ju’à  6 h.  30  du  ma- 
tin. 

Le  combat  vient  de  prendre  fin. 

2^  juillet.  — Le  capitaine  Dupertuis  est  parti 
d’Aïn-el-Khaïri  le  27  à o heures  du  soir.  A minuit,' 
il  était  établi  de  l’autre  coté  de  la  passe  de  Tinzak. 
11  envoyait  dans  la  nuit  deux  chouf,  qui  confir- 
ment la  présence  ùKsar  ïeurchane  du  rezzou  d’El- 
Onéli,  que  vient  de  rejoindre  dans  la  nuit  même 
le  groupe  d’Ould  Aida.  En  tout  400  hommes  en- 
viron, «dont  la  moitié  de  llegueïhat. 

Il  repart  à 3 heures  du  matin  et  à 3 h.  30 
arrive  à 1.800  mètres  au  Nord  de  Ksar  Teurchane 
et  à 400  mètres  de  la  palmeraie  que  domine  de 
très  près  (150  mètres)  au  Nord-14st  une  crête 
rocheuse  abrupte  de  15  à 20  mètres  de  haut  paral- 
lèle à la  rive  gauche  de  l’oued  Séguélil. 

Le  convoi  : cartouches,  bagages  légers,  gardé 
par  une  demi-section  des  méharistes  du  batail- 
lon de  Mauritanie,  est  arrêté  dans  un  creux  de 
terrain,  avec  tous  les  chameaux  de  selle,  baraqués 
et  entravés. 

Tout  est  encore  tranquille. 

Précédé  d’éclaireurs,  le  lieutenant  Violet,  avec 
50  parti.sans  et  30  auxiliaires  maures  du  Trarza, 
est  porté  en  avant  pour  occuper  la  pointe  Nord 
de  la  palmeraie,  et  permettre  aux  autres  troupes 
de  prendre  pied  sur  le  mouvement  rocheux. 

A ce  moment  même,  il  aperçoit  l’ennemi  qui, 
])révenu  île  sa  marche,  se  porte  au  devant  de  lui 
à travers  la  jialmeraie  et  monte  en  même  temps 
sur  la  crête  rocheuse. 


Une  fusillade  très  vive  partie  à la  fois  à tra- 
vers la  palmeraie  et  du  haut  de  la  colline  arrête 
la  troupe  du  lieutenant  Violet  qui,  toujours  au 
premier  rang  avec  sa  magnifique  bravoure,  est 
tué  presque  dès  le  début  de  l’action  d’une  balle 
h la  tête. 

Des  groupes  ennemis  arrivent  à la  rescousse  et 
refoulent  un  moment  notre  première  ligne. 

Le  maréchal  des  logis  Charles  (de  la  cavalerie 
II.  G.)  à ce  moment  critique,  fait  preuve  de  la 
plus  belle  énergie. 

La  première  ligne  est  immédiatement  soutenue 
par  les  goumiers  du  Trarza  avec  le  maréchal  des 
logis  Dibbès  ben  Ayache,  puis  par  une  section 
(lieutenant  Mugnier-Pollet;  du  peloton  de  méha- 
ristes du  Trarza  qui  prolonge  la  gauche  de  la 
première  ligne,  laquelle  se  reporte  aussitôt  en 
avant. 

Le  capitaine  se  décide  alors  (6  heures)  à.  brus- 
quer l’attaque  et  prescrit  au  lieutenant  Aubert 


LA  PALMERAIE  DE  KSAR  TEURCUAXE 

Les  deux  palmes  en  croix  marquent  le  point  où  tomba 
le  lieutenant  Violet.  (28  juillet.) 

avec  la  2®  section  du  peloton  méhariste  du  Trarza 
(lieutenant  Berthomé)  de  rejoindre  la  section  du 
lieutenant  Mugnier-Pollet  et  d’enlever  la  colline. 

Pendant  ce  temps  les  méharistes  du  Tagant  (ba- 
taillon de  Mauritanie)  ont  déboité  à droite  et  à 
gauche,  et  exécuté  par-dessus  la  palmeraie  des 
feux  rapides  qui  contiennent  l’adversaire  sur  la 
crête  et  facilitent  le  mouvement  du  lieutenant 
Aubert. 

A ce  moment-h\,  une  section  de  mitrailleuses 
eût  rendu  les  plus  grands  services,  tandis  qu’on 
n’osa  pas  se  servir  des  fusils  mitrailleuses  pour 
tirer  par-dessus  les  troupes,  leur  pointage  étant 
trop  instable,  surtout  en  hauteur. 

Le  lieutenant  Aubert  entraîne  d’un  bel  élan  les 
troupes  engagées  dans  la  palmeraie,  la  traverse, 
malgré  les  difficultés  du  terrain  coupé  de  clô- 
tures et  arrive  au  pied  de  la  colline  qui  est  en- 
levée au  pas  de  course. 

L’ennemi  plie  de  tous  côtés  et  s'enfuit  précipi- 
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tamment,  vigoureusement  poursuivi  à pied,  pen- 
dant 3 kilomètres.  Il  a laissé  sur  le  terrain 
10  tués  (dont,  dit-on,  le  chef  Ahmed  Sid  Ahmed, 
du  rezzi  de  Rhasseremt,  Moudjéria,  Tincheïha, 
Djouali);  il  laisse  entre  nos  mains  o fusils  à tir 
rapide  ; 20  chameaux,  un  certain  nombre  de  car- 
touches et  une  partie  des  bagages  personnels  d’El 
Ouéli). 

Nos  pertes  sont  : lieutenant  Violet  tué;  Moham- 
med el  E’idi,  partisan  ouled  hiri,  tué;  3 méha- 
ristes  du  bataillon  de  Mauritanie,  1 partisan, 
1 auxiliaire  du  Trarza,  légèrement  blessés.  Car- 
touches brûlées  : 6.96o. 

Le  succès  et  le  petit  nombre  des  hommes  tou- 
chés semblent  dus  à la  vigueur  brusque  de  l’attaque 


et  aux  vagues  successives  dont  le  choc  répété  a 
impressionné  l'adversaire,  peu  hahilué  à cette 
manière  de  mener  le  combat. 

Les  Télamides  ont  seuls  combattu  avec  leur 
vigueur  ordinaire.  Ould  Aida  se  serait  retiré  dès 
le  début  de  l’affaire  ; quant  aux  Regueïbat,  ils 
auraient  disparu  avant  les  premiers  coups  de 
fusils. 

Les  chances  d'une  poursuite  immédiate  sur  un 
ennemi  en  déroute  et  très  divisé,  qui  a déjà  une 
sérieuse  avance,  ne  paraissent  pas  valoir  la  fatigue 
à imposer  aux  chameaux,  à qui  il  va  y avoir 
autre  chose  à demander. 

Le  bivouac  est  formé  à proximité  du  ksar  dont 
les  habitants  s’empressent  autour  de  la  colonne. 
Depuis  plusieurs  jours,  les  Teurchane  avaient 
installé  sur  le  sommet  de  la  colline  une  sorte  de 
réduit  d'où,  avec  les  fusils  que  nous  leur  avons 
prêtés,  ils  ont  pu  tenir  l'ennemi  en  respect.  Ils 
ont  pris  part  à la  poursuite  et  ont  ramené  o cha- 
meaux. 

Dans  l’après-midi,  2 chouf  sont  envoyés  : l’un  de 
6 hommes  sur  Tengharada,  l’autre  de  13  hommes 
sur  les  pistes  de  fuite  de  l’ennemi  vers  l’Est,  avec 
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mission  de  voir  la  direction  définitive  qu’il  aura 
prise. 

Les  officiers  et  sous-officiers  de  la  colonne  et 
les  partisans  sont  réunis  à 6 heures  autour  du 
corps  du  lieutenant  Violet  pour  lui  rendre  les 
derniers  devoirs. 

Le  colonel  repart  à 7 heures  du  soir  avec  la 
D®  compagnie  et  les  mitrailleuses  pour  Atar,  lais- 
sant sur  place  les  troupes  montées,  la  3®  com- 
pagnie et  l’artillerie,  afin  de  se  rapprocher  des 
courriers  qu’il  peut  recevoir  du  général  comman- 
dant supérieur  et  du  commandant  Claudel. 

En  route,  il  reçoit  un  courrier  du  commandant 
Claudel  annonçant  qu’il  est  arrivé  à Chingueti 
le  27  sans  avoir  rien  rencontré  sur  sa  route,  au 
milieu  des  manifestations  de  joie  de  la  population 
sédentaire,  qui  nous  appelait  depuis  longtemps. 

Conformément  à ses  instructions,  le  comman- 
dant Claudel  laissant  le  capitaine  Chrétien  re- 
tranché à Chingueti  avec  le  gros  de  ses  bagages, 
le  lieutenant  André,  4 sous-officiers  européens 
de  la  4®  compagnie,  90  tirailleurs  (4®  compagnie 
et  indisponibles  de  la  3®  compagnie  de  marche), 
6 partisans,  repartira  le  28  au  soir  sur  Ouadane 
dans  la  direction  des  campements  ouled  gheï- 
lane  insoumis.  Il  emmène  : 130  tirailleurs 
(3®  compagnie  et  une  section  de  la  4®)  ; 1 section 
de  mitrailleuses;  10  partisans;  33  Ouled  Akchar 
de  Mohammed  Ould  Maïouf;  1 mois  de  vivres 
européens  et  indigènes  (ration  de  riz  réduite,  à 
compléter  par  les  dattes  d'Ouadane)  ; 300  kilo- 
grammes de  biscuits  de  réserve;  100  cartouches 
de  réserve  par  fusil  ou  caralùne  ; 5 litres  d’eau 
par  homme;  quelques  animaux  de  boucherie.  Au 
total  80  chameaux  (non  compris  ceux  des  Ouled 
Akchar)  et  30  convoyeurs. 

Le  commandant  compte  trouver  100  chameaux 
capables  d’accomplir  l’etfort  nécessaire  en  atten- 
dant qu’ils  puissent  être  renouvelés. 

2^  juillet.  — Le  détachement  du  colonel  arrive 
à Atar  dans  la  nuit  du  28  au  29  à 1 heure  du 
matin. 

A 7 heures  la  garnison  en  armes  conduit  au 
cimetière  le  corps  du  lieutenant  Violet. 

Dans  la  journée  arrivent  les  comptes  rendus  des 
chouf  expédiés  le  20. 

Celui  de  Tengharada  n'a  rien  relevé  de  parti- 
culier, mais  un  vent  violent  ayant  soufflé  pendant 
toute  la  journée  du  28,  a effacé  toutes  traces  dans 
cette  région  sablonneuse. 

Les  renseignements  indigènes  s’accordent  à 
dire  que  l’ennemi  s’est  divisé  de  nouveau  : d’une 
part,  El  Ouéli  montant  sur  Char  pour  rejoindre 
son  frère  Cheikh  Hassana,  qu’il  espérait  voir  l’y 
rejoindre  avec  un  contingent  Regueïbat  qu’il  était 
allé  recruter  àTourine;  d’autre  part,  Ould  Aïda 
filant  vers  l'Est  vers  ses  campements  d’ElBeyyedli 
et  les  groupes  ouled  gheïlane. 

Enfin,  on  signale  un  mechbour  d’une  quaran- 
taine d’Ouled  Ammoni  et  Regueïbat  qui  se  serait 
dirigé  sur  la  hauteur  de  Toueïtilit  vers  le  Sud- 
Ouest  pour  se  procurer  des  vivres. 


178 


BULLETIN  DU  COMITÉ  DE  L’AFRIQUE  FRANÇAISE 


Le  chouf  envoyé  vers  l’Est  coniirme  ces  ren- 
seignements. 

Il  semble  bien  que  l’échec  infligé  à El  Ouéli  et 
à Ould  Aida  soit  assez  sérieux  pour  être  définitif, 
du  moins  pour  nous  laisser  le  temps  de  régler 
dans  l’Est  la  question  des  Ouled  Gheïlane. 

En  conséquence,  dans  la  soirée  du  29,  des 
ordres  sont  adressés  au  capitaine  Dupertuis,  con- 
firmant et  mettent  au  point  les  ordres  du  26.  En 
même  temps,  un  détachement  de  80  hommes  de 
la  l'“  compagnie  (qui  a marché  sur  Ksar  Teur- 
chane  pendant  la  nuit  du  27  au  28,  et  est  rentré 
à Atar  le  29  à t heure  du  matin),  repart  à 6 heures 
du  soir  pour  conduire  aux  troupes  montées  le 
convoi  de  20  jours  de  vivres  qui  leur  est  néces- 
saire pour  avoir  l’indépendance  de  leurs  mouve- 
ments. 

Un  courrier  est  envoyé  sur  Boutilimit  avec  un 
télégramme  au  gouverneur  général  rendant 
compte  du  combat  du  28;  un  autre  courrier  est 
envoyé  par  Oujeft  au  général  pour  rendre  compte 
de  ces  mêmes  événements. 

30  juillet  1909.  — Le  capitaine  Dupertuis 
(juitte  Ksar-Teurchane  avec  toutes  les  troupes 
montées,  à o heures  du  soir,  dans  la  direction  de 
Thist  par  Ntid,  Jraïf. 

31  juillet.  — La  3“  compagnie,  le  détachement 
de  la  1‘®  compagnie  et  la  section  d’artillerie  ren- 
trent à Atar  à G heures. 

3 août  1909.  — Un  courrier  du  général  com- 
mandant supérieur  daté  d’Aouïnet  ez  Zbel,  3 1 juil- 
let, fait  connaître  que  ses  chameaux  sont  fatigués 
et  demande  qu'on  lui  en  envoie  d’autres. 

La  situation  est  dégagée  par  le  succès  de  Ksar 
Teurchane  et  les  dispositions  sont  prises  pour  les 
opérations  du  commandant  Claudel  et  du  capi- 
taine Dupertuis.  Le  colonel  se  décide  donc  à 
aller  au  devant  du  général.  Il  quitte  Atar  à 
8 heures  du  soir  avec  120  hommes  de  la  3®  com- 
pagnie (lieutenant  Duboc),  7 partisans  et  gou- 
miers,  12  hommes  de  Sid  Ahmed  Ould  Aida,  et 
les  animaux  en  état  disponible,  soit  52  chameaux 
et  20  ânes,  tous  les  autres  chameaux  étant  au 
rezzi  du  capitaine  Dupertuis. 

5  août.  — Arrivée  du  détachement  du  colonel 
à 5 h.  30  du  matin  à Amatil. 

Arrivée  d’un  courrier  du  général  commandant 
supérieur  daté  de  Zli,  le  2 août,  faisant  connaître 
qu’il  compte  pouvoir  atteindre  Oujeft  . par  ses 
propres  moyens. 

Amar  Ould  bikhteïra,  fils  de  Sidi  llorma,  le 
chef  des  Naghmouclui  soumis,  vient  rendre 
compte  que  des  pillards  viennent  de  lui  enlever 
quelques  troupeaux.  Ou'^De  carabines  et  mous- 
quetons. 74  lui  sont  prêtés  pour  l’aider  à re- 
prendre ses  biens;  nous  avons  tout  intérêt  à en- 
courager les  tribus  à se  défendre  elles-mêmes. 

A 4 heures  du  soir,  arrivée  d’un  courrier  du 
commandant  Claudel  faisant  connaître  son  arri- 
vée le  31  juillet  devant  Ouadane  qui  lui  a ouvert 
ses  portes,  et  rendant  compte  de  l’engagement 


dans  lequel  il  a chassé  des  environs  du  ksar  les 
Ouled  Gheïlane,  dissidents. 

La  nouvelle  du  combat  de  Ksar  Teurchane  a 
été  connue  à Ouadane  le  soir  du  31  juillet  et  a 
complété  l’impression  produite  par  le  combat  du 
matin. 

Départ  à minuit  pour  ïoungad  dans  l’oued  el 
Abiad. 

5 août.  — Arrivée  à 6 heures  du  matin  à 
Toungad.  La  palmeraie  est  peuplée  de  campe- 
ments Ideïchilli,  Ouled  Âkchar  et  autres,  qui  y 
font  la  récolte  des  dattes. 

Arrivée  d’un  courrier  du  général  annonçant 
son  arrivée  le  4 août  à Faraoun,  où  il  fait  séjour 
le  5. 

Départ  à minuit  30,  en  remontant  l’oued  el 
Abiad  directement  sur  Djouali. 

6 août.  — Le  détachement  du  colonel  rejoint 
le  général  commandant  supérieur  vers  G heures 
du  matin  près  de  Djouali.  Les  deux  détachements 
arrivent  ensemble  à Oujeft  à 8 heures  du  matin, 
et  s’installent  dans  le  poste  provisoire  solidement 
fortifié  par  le  commandant  Claudel  en  juillet. 

7 août.  — Repos. 

Le  général  passe  en  revue  la  3®  compagnie  et 
le  détachement  qui  l’a  escorté;  la  médaille  mili- 
taire est  remise  au  sergent  Raynaud,  de  la 
3®  compagnie  (Amatil). 

Présentation  au  général  commandant  supé- 
rieur des  différents  chefs  venus  le  saluer. 

8 août.  — La  3®  compagnie  (lieutenant  Duboc) 
se  réinstalle  au  poste  provisoire  d’Oujeft,  pour 
reprendre  l’œuvre  commencée  par  le  comman- 
dant Claudel,  et  assurer  la  rentrée  de  l’impôt  en 
dattes  des  palmeraies  voisines. 

24  partisans  ouled  ahmed  (chef  Ahmed  Louleï), 
venus  avec  le  général,  sont  dirigés  sur  Chingueti 
pour  renforcer  le  groupe  mobile  du  commandant 
Claudel. 

Le  général  accompagné  par  le  colonel  quitte 
Oujeft  à 3 b.  45  du  matin  pour  se  rendre  à Atar. 
Il  atteint  Toungad  à 7 heures  du  matin. 

9 août.  — Départ  à 4 h.  45  du  matin,  arrivée 
à Amatil  à 8 h.  30  matin. 

A 2 heures  de  l’après-midi,  un  courrier  du 
commandant  Claudel  et  du  capitaine  Dupertuis 
arrive  via  Atar. 

Il  apporte  les  nouvelles  suivantes  : 

Le  commandant  Claudel  a rattrapé  le  4 août, 
au  matin,  à El-Malha,  les  Regueïbat,  leur  a tué 
3 hommes,  pris  2 fusils  et  33Ô  chameaux. 

En  même  temps,  d’autres  fuyards  tombaient  à 
quelques  kilomètres  de  là,  à El-Beyyedh,  sur  un 
goum  de  130  partisans  et  goumiers,  sous  le  com- 
mandement du  maréchal  des  logis  algérien  Dib- 
bès  ben  Ayache,  envoyés  par  le  capitaine  Duper- 
tuis dont  le  gros  est  resté  à Aghmakou,  bouchant 
cette  passe. 

Dibbès  a tué  6 hommes  à l’ennemi,  a pris  4 fu- 
sils et  GOO  chameaux  et  chamelons. 

Le  7 août  1909,  les  Naghmoucha  d’Ould-Te~ 
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gueddi,  se  sont  heurtés  dans  la  passe  d’Aghma- 
kou  au  capitaine  Dupertuis  et  ont  mis  bas  les 
armes  : 31  fusils  à tir  rapide,  17  fusils  à pierre, 
600  chameaux. 

Le  coup  de  rateau  donné  dans  le  Baten  pour 
ramasser  les  fuyards  du  plateau  de  Chingueti- 
Ouadane  (le  Dhar)  a donc  réussi.  La  grande  majo- 
rité des  Ouled-Gheïlane  a fait  sa  soumission  au 
commandant  Claudel  ; il  ne  reste  plus  sur  le  pla- 
teau, en  dissidence,  qu’une  partie  des  Ouled-Sel- 
moun  et  les  Ahel-Ajour. 

Ould  Aida,  suivi  de  quelques  hommes  des 
Regueïbat  atteints  à Ouadane,  Ll-Malha,  El- 
Beyyedh,  se  replie  en  Iiàte  sur  Tourine  par  les 
dunes  de  la  Maqteïr. 

L’occasion  est  favorable  pour  achever  notre  pro- 
gramme en  portant  notre  action  sur  cette  région  de 
Tourine-El  Erguiyaoù  nos  adversaires  sont  instal- 
lés depuis  le  mois  d’avril. 

Le  commandant  Claudel,  conformément  à ses 
instructions,  a donc  prescrit  au  capitaine  Duper- 
tuis de  se  porter  sur  les  traces  des  fuyards  sur 
Tourine,  dès  qu’il  aura  clé  rejoint  parle  capitaine 
Dlomion.  11  disposera  alors  de  300  fusils  sénégalais 
et  maures,  de 2 fusils  mitrailleuses,  et  profitera  du 
trouble  causé  chez  l’ennemi  par  la  série  d’échecs 
(|u'il  vient  de  subir. 

Le  capitaine  Dupertuis  remonte  à neuf  son 
rezzi  avec  les  chameaux  pris  ; le  reste  des  prises 
est  dirigé  le  9 après-midi  sur  Atar,  escorté  par  le 
lieutenant  Berthomé  avec  30  Sénégalais  et  40  Mau- 
res ; le  [)Oste  d’Atar  envoie  un  détachement  de 
100  hommes  avec  le  lieutenant  Dufour  jusqu’à  Jraiï 
pour  protéger  la  marche  de  ce  troupeau. 

10  août.  — Séjour  à Amatil. 

Un  Ouled-Ammoni  d’El  birguiya  a rencontré  à 
deux  jours  au  Sud  de  ce  point,  El  Ouéli,  remon- 
tant en  toute  hâte  avec  o hommes  ; le  gros  de  son 
rezzi  suivait. 

.Vprès  le  combat  de  Ksar-Teurchane,  El  Ouéli 
avait  été  rejoint  à Cbar  par  Cheikh-llassana  et 
une  cinquantaine  de  Hegueibat  qui,  apprenant 
l’issue  de  l’affaire  de  Ksar-Teurchane,  n’avaient 
pas  insisté,  et  les  deux  frères  remontaient  sur  El- 
Erguiya. 

1 1 août.  — Départ  à 3 h.  43  du  matin  pour 
franchir  le  défilé  de  llamdoun. 

Arrivée  à Tachott  à 10  heures  du  matin. 

Nombreuses  mares  dans  le  défilé  et  sur  le  reste 
de  la  route. 

Arrivée  d’un  courrier  du  commandant  Claudel 
et  du  capitaine  Dupertuis  ; le  capitaine  Ploniion 
qui  a rejoint  le  commandant  Claudel  le  6 à El- 
Beyyedh  est  reparti  sur  Aghmakou  et  a rejoint  le 
capitaine  Dupertuis  à ce  point  le  8.  Ueconstitué 
et  remonté  à neuf,  le  rezzi  part  sur  Tourine  dans 
la  soirée  du  9. 

12  août.  — Départ  à 4 h.  43  du  matin. 

Arrivée  à Atar  à 7 h.  30  matin  au  milieu  des 

manifestations  de  la  population. 

Le  général  Caudrelier  commandant  supérieur 
passe  la  garnison  en  revue,  la  médaille  militaire 


est  remise  à l’adjudant  Chesnel  (Hamdoun)  et  au 
sergent  Géhin  (Amatil). 

Cheikh  Sidia,  Abiddinould  Beyrouk,ladjemmàa 
des  Smacides,  les  Ideïchilli  et  Ouled-Gheïlane 
soumis  sont  présentés  au  général. 

Les  Maures  sont  évidemment  frappés  de  voir  un 
grand  chef  français  voyager  en  cette  saison,  et  y 
sentent  une  nouvelle  preuve  de  notre  force  et  de 
notre  aptitude  à les  atteindre  dans  ce  pays  où  ils 
se  croyaient  insaisissables. 

13  août.  — Hamoïda  ould  Kerkoub,OueldAm- 
moni,  un  des  principaux  conseillers  de  l’émir  dis- 
sident, descendu  du  Nord  avec  une  petite  bande 
de  pillards,  a été  tué  près  de  Nijane  par  lesldeï- 


ATAR 

Le  général  Caudrelier,  le  colonel  Gouraud  et  la  gar- 
nison d’Atar,  devant  la  porte  du  poste.  (Août  1909.) 

c'hilli  soumis  armés  par  nos  soins,  les  autres  pil- 
lards de  sa  bande  se  sont  empressés  de  se  réfugier 
au  poste  d’Atar,  pour  faire  leur  soumission. 

A 10  heures  du  matin,  arrivée  d’un  goum  de 
30  partisans  trarza  d’Ould-Brahim-Saloum,  com- 
mandés par  Brahim  ould  Brahim  Ould  Sidi  (des 
Ouled  Rgeig)  et  dix  partisans  Eleb,  commandés 
par  Sidi  Mohammed  ould  Maïaghba.Ces  partisans 
apportent  le  courrier  de  France  jusqu’à  fin 
juin. 

14  août.  — Un  courrier  du  commandant  Clau- 
del fait  connaître  sa  rentrée  à Ouadane  le  9,  et 
donne  le  résultat  de  ses  opérations  : 


Opérations  sur  le  Dhar  et  dans  le  Baten. 

DU  27  JUILLET  AU  9 AOÛT 

Marche  du  détachement  Claudel. 

28  juillet.  — Parti  de  Ghingueti  le  28  au  soir 
avec  150  tirailleurs,  une  section  de  mitrail- 
leuses et  43  partisans  et  Ouled-Akchar,  le  com- 
mandant Claudel  est  arrivé  le  30  à 10  heures 
du  matin  à Tanouchert  (60  km.)  ; ayant  appris 
que  sa  marche  n’était  pas  encore  éventée,  il  a 
exécuté  une  marche  forcée  qui  l’a  amené  en  vue 
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du  ksar  d’Ouadane  le  31  juillet  à S h.  15  du  matin 
(37  km.). 

Le  gros  des  campements  des  Ouled-Gheïlane  et 
les  Regueïbat  qui  marchaient  avec  eux  n'avaient 
été  prévenus  qu’à  3 heures  du  matin  et  étaient  en 
train  d’entamer  leur  retraite. 

Le  commandant  lançait  sur  sa  droite  ses  par- 
tisans et  les  Ouled-Akchar,  et  les  faisait  appuyer 
successivement  à gauche  par  deux  sections,  une 
troisième  restant  avec  les  mitrailleuses,  les  deux 
autres  à la  garde  du  convoi. 

L’ennemi  tenait  successivement  aux  crêtes  sa- 
blonneuses en  avant  de  la  palmeraie  et  au  rebord 
du  ravin  qui  passe  au  pied  du  ksar,  pendant  qu’un 
feu  vif  partait  des  abords  du  ksar  et  des  maisons 


en  ruines  du  Sud.  Il  tentait  en  môme  temps  une 
diversion  sur  notre  droite  arrêtée  net  par  les  mi- 
trailleuses, tandis  qu’un  parti  de  150  Maures  à 
chameau  faisait  une  démonstration  en  arrière  et 
à gauche  du  convoi.  Toujours  au  même  moment, 
un  fort  re/zi  de  Regueïbat  montés  apparaissait 
aux  crêtes  dans  la  direction  d’El-Hofrat-Ouadane, 
mais  ne  tardait  pas  à se  replier  sans  s’être  en- 
gagé. 

Le  drapeau  blanc  était  hissé  sur  le  ksar  et  l’en- 
gagement prenait  lin  entre  8 et  0 heures  du 
matin. 

Le  commandant,  guidé  par  les  chefs  du  ksar, 
installait  son  camp  dans  une  excellente  position 
au  Nord  de  la  palmeraie. 

Pertes  : 3 tirailleurs  légèrement  blessés  ; car- 
touches brûlées  : Mie  86,  1896;  Mie  79/83,  640  ; 
bandes  brûlées  :12  1/2  (300  cartouches). 


L’AFRIQUE  FRANÇAISE 

L’attitude  de  la  troupe  a été  très  belle.  Les 
tirailleurs  ont  fait  preuve  d’une  rare  résistance, 
n’ayant  dormi  que  4 heures  pendant  les  nuits  du 
28  et  du  29  et  marché  pendant  toute  celle  du  30. 

Les  Ouled-Akchar  de  l’Adrar  composant  les 
deux  tiers  de  l’élément  léger  du  commandant  se 
sont  très  bien  comportés. 

Nous  avons  eu  affaire  à 150  ou  180  Ouled-Sel- 
moun  et  Regueïbat,  à quelques  autres  Ouled-Gheï- 
lane, et  12  Télamides  arrivés  récemment. 

L’ennemi  a eu  au  moins  3 tués  et  2 blessés 
graves,  mais  c’est  surtout  en  pertes  matérielles 
qu’il  a été  touché,  la  palmeraie  était  pleine  de 
tentes  et  de  bagages  abandonnés,  plus  de  80  fem- 
mes et  enfants  sont  restés  dans  le  ksar  sans  comp- 
ter ceux  épars  dans  la  palmeraie. 

Au  cours  du  combat,  le  chef  des  Ouled-Silla, 
Mohammed  ould  Roubot,  était  venu  conformé- 
ment aux  engagements  qu’il  avait  pris  avec  le 
colonel,  se  ranger  en  arrière  du  détachement  fran- 
çais et  vers  4 heures,  il  se  présentait  au  comman- 
dant amenant  avec  lui  la  plupart  des  représen- 
tants Ouled-Gheïlane. 

1®''  août.  — Remettant  à plus  tard  les  palabres, 
le  commandant,  sans  perdre  un  moment,  entame 
la  poursuite  dès  le  premier  soir. 

11  laisse  à Ouadane  le  capitaine  Dureuil  avec 
52  tirailleurs  dans  un  réduit  fortement  retranché, 
et  part  avec  100  tirailleurs  des  4®  et  5®  compa- 
gnies de  marche,  une  mitrailleuse,  40  partisans 
Ouled-Akchar  dans  la  direction  d’El-Malha. 

2 e/  3 août.  — Les  2 et  3 août  nos  partisans 
enlèvent  deux  choufs  ennemis. 

Dans  la  nuit  du  2 au  3,  le  commandant  a été 
touché  par  un  courrier  du  colonel  lui  faisant  con- 
naître les  dispositions  prises  pour  les  troupes 
montées  qui,  parties  de  Ksar-Teurchane  le  30  juil- 
let à marches  forcées,  vont  arriver  à point  dans 
son  rayon  d’action. 

4 août.  — Le  4 au  point  du  jour,  le  comman- 
dant tombait  aux  puits  d’El-Malha,  sur  l’arrière- 
garde  des  campements  Regueïbat,  en  train  d’ache- 
ver l’abreuvoir  de  leurs  chameaux. 

L’ennemi  fuyait  dès  la  première  attaque,  lais- 
sant 3 tués  et  1 fusil  sur  le  terrain,  abandonnant 
des  femmes  et  des  bagages,  1 cheval  et  330  cha- 
meaux. 

Malgré  la  surprise  complète,  un  nombre  rela- 
tivement restreint  de  chameaux  est  resté  entre 
nos  mains,  à cause  de  l’incroyable  facilité  de  fuite 
des  troupeaux. 

Une  heure  plus  tard,  le  commandant  se  portait 
des  puits  d’El-Malha  (eau  salée)  à ceux  d’El- 
Beyyedh  (eau  douce)  et  y trouvait  le  maréchal  des 
logis  Dibbès,  du  groupe  du  capitaine  Dupertuis. 

Marche  du  détachement  Dupertuis. 

Le  capitaine  Dupertuis,  parti  de  Ksar-Teurchane 
dans  la  nuit  du  30  au  31  juillet,  avait  détaché 
le  31  à Ntid  le  capitaine  Plomion  avec  les  sections 
méharistes  du  bataillon  de  Mauritanie  droit  sur 
Chingueti  et  Ouadane  ; il  était  arrivé  le  2 à une 
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heure  du  soir  à Aghmakou,  défilé  qui  donne  accès 
du  Baten  sur  le  Dhar  t plateau  de  Chingueti-Oua- 
dane)  et  où  se  trouve  une  petite  palmeraie  et  un 
bon  point  d’eau. 

Restant  avec  ses  Sénégalais  pour  boucher  cette 
passe,  il  lançait  le  3 au  matin  ses  130  Maures, 
partisans  et  goumiers  sous  le  commandement  du 
maréchal  des  logis  algérien  Dibbès  ben  Ayache, 
sur  El-Beyyedh  où  étaient  signalées  depuis  long- 
temps les  tentes  de  l’émir  dissident. 

Le  maréchal  des  logis  Dibbès  avait  accompli  une 


très  belle  marche,  avait  atteint  le  4 au  matin  des 
fuyards  Hegueïbat  auxquels,  sans  faire  de  pertes, 
il  avait  tué  0 hommes  (dont  Et  Bokary  ould  ümar, 
chef  important  des  Begueïbat  Ouled-Thala),  pris 
i fusils  dont  2 ù tir  rapide,  pris  10  vaches  et 
GOO  chameaux  (1). 

D’après  les  renseignements  recueillis  sur  place, 
le  gros  de  l’ennemi  formé  par  les  Regueïbat  et  le 
campement  de  l’émir  fuyait  à travers  les  dunes 
delaMaqteïr  versTourine.  Etant  donné  le  nombre 
considérable  de  chameaux  qu’ils  allaient  avoir  à 
abreuver,  après  une  route  aussi  dure,  les  troupes 
montées  avaient  des  chances  de  le  rattraper.  En 
tout  cas,  il  fallait  profiter  du  désarroi  de  l’en- 
nemi. 

En  conséquence,  conformément  à ses  instruc- 
tions, le  commandant  Claudel  renvoyait  le 
maréchal  des  logis  Dibbès,  renforcé  de  22  Ouled- 
Akcharde  Mohammed  ould  Maïouf,  avec  les  pri- 
ses sur  Aghmakou. 

Rejoint  le  6 à Beyyedh  par  le  capitaine  Plo- 
mion  arrivé  parla  passe  de  Moulekhterat,  Chin- 
gueti  et  Ouadane,  il  le  dirigeait  également  de 
suite  sur  Aghmakou  pour  reconstituer  au  com- 
plet le  détachement  des  troupes  montées. 

Il  prescrivait  au  capitaine  Dupertuis,  dès  sa 
réunion  avec  le  capitaine  Plomion,  de  se  lancer  à 
la  poursuite  vers  le  Nord. 

G août.  — Le  G au  soir,  le  commandant  repar- 
tait pour  Ouadane  qu’il  atteignait  le  9 sans  inci- 
dent. Il  y recevait  ce  jour-là  même  une  soumis- 


(1)  Nombre  de  cartouches  brûlées  à El-Malah  et  El-Bejyedh  ; 
Détachement  du  commandant  Claudel...  1.129 
Détachement  de  Dibbès 2.600 


si  on  importante,  celle  d’El  Moami  ould  Mogya 
chef  d’une  fraction  Ouled-Selmon. 

10,  11  et  12  août.  — Les  journées  des  10,  Il  et 
12  août  étaient  employées  à recevoir  les  soumis- 
sions des  Ouled-Gheïlane  et  à procéder  à un  re- 
censement de  leurs  campements,  ainsi  que  de  la 
palmeraie  d’Ouadane. 

Les  soumissions  reçues  par  le  commandant 
concernent  ; 

1"  Oulecl-Selmoun.  — Fraction  d’El  Moami 
ould  el  Hadrami  ould  Mogya,  40  tentes.  Ont  fait 
remise  d’un  mousqueton  92  et  d’un  fusil  8G. 

(Son  frère  et  son  cousin  : Sid  Ahmed  ould  Ha- 
drami ould  Mogya  et  Ahmed  ould  Brahim  ould 
Mogya  avec  une  dizaine  d’hommes'  restent  dissi- 
dents.) 

2"  La  fraction  restée  dissidente  des  Ouled-Silla., 
avec  le  chef  des  Ouled-Silla,  Mohammed  ould 
Bouhot  (2  tentes  et  la  plus  grande  partie  des 
chameaux  de  la  tribu).  Ont  fait  remise  de  3 fm 
sils  8G, 

Avec  Mohammed  ould  Boubot,  ont  fait  leur 
soumission  : 

Les  Dheïrat,  chef  El  Mokhtar  (3  tentes).  Le  vé- 
ritable chef  ould  Feiddar  reste  dissident). 

Mechclouf  tentes). 

3®  La  fraction  dissidente  des  Naghmoucha 
d’Ould  M’Haïmed  (8  tentes)  avec  eux,  des  Mech- 
doiif  (20  tentes)  et  des  Ouled-Boulahya  (S  ten- 
tes). 

4°  Une  partie  du  campement  A'Ould  Tegueddi 
(Naghmoucha)  restée  à Ouadane, 

O®  Diverses  fractions  appartenant  aux  Dhei- 
rat,  Lemlalka,  Smamena  (Ouled-Gheïlane),  aux 
Ahel-Amar-Ould-Haoum  (Ideïchilli),  en  tout  2G 
tentes. 

Les  conditions  imposées  à ces  tribus  ont  été  la 
remise  des  armes  Mies  8G  et  92  et  le  paiement 
d’une  amende  de  guerre  évaluée  à I/IO®  des 
troupeaux. 

Comme  pour  les  autres  tribus  précédemment 
soumises,  il  n’a  paru  ni  équitable,  ni  de  bonne 
politique  d’enlever  à ces  gens  tous  leurs  fusils  à 
tir  rapide,  ce  qui  aurait  été  les  livrer  immédiate- 
ment, du  fait  de  leur  soumission,  au  pillage  des 
tribus  du  Nord,  Ouled-bou-Sba,  Regueïbat,  Ou- 
led-Delim  et  Ouled-el-Lab,  avec  lesquelles  ils 
avaient  déjà  échangé  des  coups  de  fusil. 

Le  but  est  au  contraire,  une  fois  la  soumission 
réglée,  de  chercher  à les  lancer,  par  amour  du 
pillage,  contre  les  tribus  du  Nord  et  à les  dé- 
tourner par  là  même  des  expéditions  dans  la 
Mauritanie  du  Sud. 


Pendant  que  ces  événements  se  déroulaient  du 
coté  du  commandant  Claudel,  le  capitaine  Du- 
pertuis faisait  de  son  côté  une  prise  impor- 
tante : 

Le  7 août  1909,  le  gros  des  Naghmoucha  d'Ould- 
Tegueddi,  avec  leurs  chameaux,  se  heurtait, 
dans  lapasse  d’Agbmàkou,  aux  troupes  montées. 

Sid  Ahmed  ould  Tegueddi,  qui  avait  fui  d’abord 
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vers  le  Nord  avec  les  Kegueïbat,  après  le  combat 
d’Ouadane,  s'était  rapidement  séparé  d’eux  et, 
cherchant  à regagner  le  plateau,  arrivait  assoid'é 
au  point  d’eau  et  à la  passe  d’Aghmakou,  qu’il 
croyait  inoccupée. 

La  garde  du  pâturage  des  chameaux  du  capi- 
taine Dupertuis  ouvrait  le  feu  sur  son  avant- 
garde;  Ould  Tegueddi  envoyait  alors  2 émis- 
saires, demandant  à faire  sa  soumission  et 
remettait  entre  nos  mains  ses  armes  et  ses  cha- 
meaux. 

Le  G,  rentrait  le  maréchal  des  logis  Dibbès 
avec  les  prises  d’El-Malha  et  El-Beyyedh. 

Le  capitaine  Plomion  arrivait  le  8. 

Dans  les  journées  des  8 et  9,  les  troupes  mon- 
tées se  remontaient  à neuf  sur  les  prises. 

Dans  l’après-midi  du  G,  le  lieutenant  Berthomé 
était  mis  en  route  sur  Atar,avec  toutes  les  prises, 
y compris  Ould-Tegueddi,  comme  il  a été  dit 
plus  haut. 

Le  rezzi  se  mettait  en  route  le  9 au  soir  vers  le 
Nord. 


15  août.  — Les  lieutenants  Dufour  et  Ber- 
thomé rendent  compte  de  leur  arrivée  à Amder 
avec  les  prises,  sans  incident. 

Ordre  leur  est  envoyé  de  les  diriger  directe- 
ment par  la  passe  d’Azougui  sur  le  pâturage  de 
Taïert,  les  environs  immédiats  d’Atar  étant  tou- 
jours dépourvus  de  pâturages. 

lG«od/.  — Du  poste  d’Atar  partent  120  tirail- 
leurs sous  le  commandement  des  lieutenants 
Berrier-Fontaine  et  Bobert,  pour  occuper  le  camp 
de  Taïert;  avec  eux  marchent  les  61  partisans 
Trarza  et  Eleb  arrivés  le  13;  ces  troupes  consti- 
tuent la  garde  du  pâturage. 

A 9 heures  du  matin,  arrive  le  lieutenant  Du- 
four avec  Ould  Tegueddi;  les  prises,  conformé- 
ment aux  ordres  donnés,  ont  été  dirigées  sur 
Azougui  et  Taïert  où  elles  arrivent  à 10  heures 
du  matin  avec  leur  escorte  commandée  par  le 
lieutenant  Berthomé 

Inspection  de  la  section  d’artillerie,  dans  la 
matinée,  par  le  général  commandant  supérieur. 

Dans  l’après-midi,  tir  de  combat  exécuté  par 
la  compagnie. 

L’arrivée  des  61  partisans  du  Trarza,  le  retour 
du  détachement  du  lieutenant  Dufour  et  du  lieu- 
tenant Berthomé  avec  30  tirailleurs  méharistes 
du  bataillon  de  Mauritanie  et  du  peloton  du 
Trarza,  et  40  goumiers  Maures,  partisans,  gou- 
miers  et  Ouled-Akchar,  permettent  d’organiser 
un  second  rezzi  en  soutien  du  détachement  Du- 
pertuis. 

Le  lieutenant  Dufour  qui  le  commandera  sera 
escorté  par  le  lieutenant  Berthomé  et  dispose  de  : 

1 sous-oflicier  européen  ; 26  tirailleurs,  87  Maures. 

11  reçoit  pour  mission  de  monter  directement 
sur  Char,  d’essayer  de  se  mettre  en  communica- 
tion avec  le  capitaine  Dupertuis,  et  s’il  ne  peut 
y parvenir,  de  prendre  pour  objectif  les  campe- 
ments qui  devant  l’action  du  (capitaine  Duper' 
tuis  s’enfuiraient  vers  le  Sud-Ouest, 


L’attention  du  lieutenant  Dufour  est  attirée 
sur  la  prudence  avec  laquelle  il  doit  marcher  en 
approchant  de  la  zone  de  l’ennemi,  tant  qu’il  sera 
sans  nouvelles  du  capitaine  Dupertuis. 

17  août.  — Le  lieutenant  Dufour  se  rend  au 
pâturage  de  Taïert  et  y organise  sa  troupe;  elle 
est  remontée  dans  la  mesure  des  besoins  sur  les 
chameaux  de  prise. 

\%août. — Départ  du  rezzi  du  lieutenant  Du- 
four de  Taïert  vers  le  Nord  à 3 h.  20  du  ma- 
tin. 

19  août.  — D’après  les  renseignements  ap- 
portés du  pâturage  par  le  capitaine  Gerhardt  en- 
voyé en  inspection,  le  camp  sera  déplacé  vers  le 
Nord  où  le  pâturage  paraît  meilleur. 

A 1 heure  du  soir,  arrivée  d’un  courrier  du 
capitaine  Dupertuis  qui  a surpris  le  15  les  Re- 
gueïbat  et  Ouled-bou-Sba  aux  puits  de  Tourine 
et  leur  a fait  subir  de  grosses  pertes. 

Il  annonce  son  retour  à Atar  pour  le  22. 

Trois  hommes  bien  montés  sont  envoyés  en 
conséquence  au  lieutenant  Dufour  pour  lui  don- 
ner l’ordre  de  rentrer  à Atar. 

20  août.  — Forte  pluie,-  la  batba  d’Atar  coule 
abondamment. 

Le  capitaine  Gerhardt  part  à 8 heures  du  soir 
avec  20  Talibés  de  Cheikh  Sidia  et  40  hommes  de 
la  3°  compagnie  (détachement  d’Atar)  pour  Ksar- 
Teurchane,  où  le  capitaine  Dupertuis  est  attendu 
le  lendemain  ; il  est  chargé  de  faire  le  départage 
des  ])rises  de  Tourine  sur  les  bases  suivantes  : 

1°  Assurer  une  nouvelle  remonte  aux  troupes  montées; 

2°  Constituer  deux  groupes  de  chameaux  en  excellent 
état,  l'un  p,our  le  convoi  quï  emmènera  le  général  comman- 
dant supérieur  et  ramènera  la  2®  compagnie  avec  le  ravi- 
taillement ([ui  s’accumule  en  ce  moment  dans  l’Aouker  ; 
l’autre  qui,  sous  l’escorte  de  la  3®  compagnie,  ira  chercher 
à Moudjéria  un  second  convoi  de  ravitaillement. 

11  importe  en  effet  d'utiliser  au  plus  tôt  les  chameaux 
que  nous  venons  de  prendre,  que  nous  sommes  dans  l'im- 
possibitité  de  faire  vivre,  rassemblés  en  aussi  grand 
nombre. 

3°  Mettre  à part  100  chamelles,  <pu  seront  remises  en 
cadeau  à Cheikh  Sidia. 

21  août.  — Retour  de  Mohammed  Ali  ould 
Beyrouk,  neveu  du  Tekna  Abiddin  ould  Bey- 
rouket  l’iin  des  deux  hommes  qui  étaient  partis 
en  juillet  porter  aux  Begueïbat  une  deuxième 
lettre  d’Abiddin,  la  première  ayant  été  déchirée 
par  cheikh  Hassana. 

11  apporte  une  lettre  adressée  à Abiddin,  con- 
tenant une  très  vague  assurance  qu'une  sorba 
(ambassade)  va  suivre  bientôt  pour  offrir  la  sou- 
mission des  Begueïbat. 

11  est  parti  de  la  région  d’El-Erguiya  le  16, 
c’est-à-dire  le  jour  même  où  on  y a appris  le 
combat  de  Tourine. 

Ce  sont  les  tribus  Begueïbat  des  Legouassem  et 
des  Ouled-.Moussa,  avec  quelques  Ouled-bou-Sba 
et  les  gens  de  l’Adrar  qui  avaient  suivi  dans  sa 
fuite  Ould  Aïda,  l’ex-émir,  qui  ont  été  atteints  à 
Tourine, 

Les  Télamidcs  d’El-Ouéli  agitent  le  projet  de 
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se  retirer  vers  le  Nord-Ouest  (Hassi  Doumous) 
dans  le  Tiris. 

22  août.  — Les  partisans  rentrent  par  groupes 
dans  l’après-midi  à Atar  amenant  la  plupart  des 
chameaux  de  prise  ; avec  le  dernier  groupe  ren- 
tre le  capitaine  Dupertuis. 

23  août.  — Départ  à 8 heures  du  matin  des 
lieutenants  Robert  et  Girard,  du  D''  Eberlé,  avec 
un  détachement  de  120  tirailleurs,  dont  30  libé- 
rables, emmenant  600  chameaux  de  prise, le  gros 
des  approvisionnements  nécessaires  aux  deux 
convois  pour  leur  route. 

Ils  doivent  rencontrer  à Amatil  le  lieutenant 
Duboc  et  la  3®  compagnie  qui  a été  appelée  d'Ou- 
jeft  pour  prendre  livraison  des  animaux  destinés 
au  convoi  du  Tagant. 

Le  lieutenant  Duboc  se  rendra  ensuite  dans  le 
pâturage  de  l’oued  El-Ahiad,le  lieutenant  Robert 
dans  celui  de  Nijane,  car  il  est  indispensable  que 
les  chameaux,  qui  ont  marché  dur  sans  manger 
beaucoup,  prennent  quelques  jours  de  plein  repos 
avant  d’entamer  leur  route  vers  le  Sud. 

En  raison  de  cette  nécessité,  le  général  com- 
mandant supérieur  retarde  jusqu’au  29  son  dé- 
part, qui  avait  d’abord  été  prévu  pour  le  2.3. 

Enméme  temps  que  le  détachement  Girard  part 
pour  Amatil,  les  chameaux  des  partisans  et  la 
moitié  des  partisans  sont  envoyés  à Taïert. 

A 10  heures  arrive  le  2®  échelon  du  rezzi,  le 
capitaine  Plomion  et  les  sections  méharistes  du 
bataillon  de  Mauritanie. 

A 4 heures,  le  3®  échelon,  le  lieutenant  Aubert 
et  le  peloton  méhariste  du  Trarza  amenant  le  der- 
nier lot  de  cliameaux. 

Au  total,  il  est  arrivé  ii  Atar  1.100  chamelles 
et  chamelons. 

La  rapidité  de  la  marche,  la  vigueur  môme  des 
animaux,  qui  ne  cherchent  (]u’à  regagner  les  pâ- 
turages qu’ils  ont  quittés,  leur  nombre  considé- 
rable, tout  a contribué  à faciliter  de  nombreuses 
fuites. 

Le  lieutenant  Alix  part  à 8 heures  du  soir  pour 
Taïert  pour  y amener  les  chameaux  des  sections 
méharistes  du  bataillon  de  Mauritanie. 

Pluie  ; la  batha  coule  de  nouvëau. 

24  août.  — Le  lieutenant  Aubert  part  à G heures 
du  matin  pour  emmener  au  pâturage  les  cba- 
meaux  qu’il  a amenés  la  veille  et  constater  si  le 
pi'iturage  de  Taïert  est  suflisant  pour  un  nombre 
aussi  considérable  d’animaux. 

Les  Ouled-Akchar  demandent  et  sont  autorisés 
à rentrer  à leur  campement  de  Toungad  qu’ils 
ont  quitté  depuis  un  mois. 

A 6 heures  du  soir,  un  courrier  du  lieutenant 
Duboc  annonce  son  départ  le  22  d’Oujeft  et  son 
arrivée  à Amatil  le  24,  où  il  a rejoint  le  détache- 
ment du  lieutenant  Girard. 

Le  lieutenant  Girard  a été  très  gêné  dans  sa 
marche  sur  Amatil  par  la  crue  dans  le  défilé 
d’Hamdoun. 

En  raison  des  renseignements  apportés  par  le 

lieutenant  Aubert  de  sa  visite  au  pâturage  de 


Taïert,  il  est  décidé  d’envoyer  tous  les  chameaux 
de  rezzi  à Tengharada,  à 40  kilomètres  Nord 
d’Atar,  où  le  capitaine  Dupertuis  a constaté  dans 
sa  marche  de  retour  un  excellent  pâturage. 

23  août.  — A 2 heures  du  matin,  un  courrier 
du  lieutenant  Dufour  annonce  qu’il  a été  touché 
à Char  par  l’ordre  de  rentrer  et  qu’il  sera  de  re- 
tour à Taïert  le  23  au  soir. 

D’après  les  renseignements  qu’il  a recueillis  en 
route  auprès  de  quelques  isolés,  tout  le  groupe 
du  Nord,Télamides,  Trarza  etRegueïbat,est  réuni 
dans  la  région  d’El-Erguiya.  Les  fils  de  Ma  el 
Aïnin  parlent  de  remonter  à Smara  ; les  Regueï- 
bat,  par  crainte  des  difficultés  de  la  route  pour 
leurs  campements  et  leurs  troupeaux,  songeraient 
à demander  l’aman. 

Ordre  est  donné  au  lieutenant  Berrier-Fontaine, 
qui  commande  le  pâturage,  d’expédier  le  26,  à 
l’aube,  tous  les  chameaux  de  rezzi  sous  escorte, 
de  façon  qu’ils  se  trouvent,  vers  9 heures  du 
matin,  au  débouché  de  la  passe  d’Azougui,  dans 
la  vallée  d’Atar. 

26  août.  — Le  général  commandant  supérieur 
et  le  colonel  se  rendent  au  débouché  de  la  passe 
d’Azougui  voir  l’état  des  chameaux. 

Dans  la  journée,  toutes  les  troupes  montées 
touchent  leurs  vivres  et  partent  à 3 heures  du 
soir,  sous  le  commandement  du  capitaine  Plo- 
mion pour  le  pâturage  de  Tengharada. 


Opérations  des  troupes  montées  sur  Tourine. 

9 .\oùt-22  août. 

Le  9 août  au  soir,  au  départ  d’Aghmakou,  les 
troupes  montées  sont  constituées  somme  suit, 
sous  le  commandement  du  capitaine  Dupertuis  : 

Partisans  : maréclial  des  logis  Charles,  73  partisans  de 
la  colonne,  20  üuled  Akcliar. 

Sections  méharistes  du  bataillon  de  Mauritanie  : capitaine 
Plomion,  lieutenants  Gouspy  et  Alix,  sergent  Matillo,  90 
Sénégalais,  10  gouiniers  maures. 

Peloton  méhariste  du  Trarza  : lieutenants  Aubert,  Ber- 
thomé  et  Mugnier-Pollet,  maréchaux  des  logis  Buis  et  l)ih- 
hès,  60  Sénégalais,  50  goumiers  et  auxiliaires  maures, 

IP  Cazeneuve. 

2 fusils  mitrailleuses,  200  cartouches  par  homme,  11 
jours  de  vivres. 

La  marche  est  entamée  le  9,  à 3 heures  du  soir; 
le  détachement  campe  dans  la  brousse  à 9 h.  13. 

10  août  . — Départ  à 3 heures  du  matin. 

Le  détachement  entre,  à 3 h.  30  du  matin,  dans 
les  grandes  dunes  de  la  âlaqteïr,  dunes  de  4 à f) 
mètres  de  relief,  présentant  une  série  de  vagues 
orientées  Nord-Est-Sud-Ouest,  le  versant  Est  en 
pente  douce,  le  versant  Ouest  à pic  (caractère  com- 
mun à toutes  les  dunes  meubles  de  cette  partie 
de  l’Afrique,  de  la  Mauritanie  au  Kanem). 

6 heuresdu  matin.  — Arrivée  au  puits  d’Oum- 
el-Beidha,  petit  puits  d’un  mètre  de  profondeur; 
les  peaux  de  bouc  sont  remplies. 

La  route  la  plus  facile  pour  traverser  la  Maqteïr 
conduit  à Bir-et-Taleb,dans  laGasbet-el-Hassian; 
mais  le  capitaine  Dupertuis,  averti  que  l’ennemi 
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a un  chouf  à Char  et  un  autre  à Bir-et-Taleh,  les 
deux  seuls  puits  par  lesquels  il  estime  que  nous 
puissions  l’aborder,  décide  de  marcher  droit  au 
Nord  sur  le  puits  d’Aghreijit,  traversant  la  Maq- 
teïr  sur  une  plus  grande  largeur,  de  façon  à éviter 
le  poste  d’observation. 

Départ  à 7 heures  du  soir. 

Bivouac  dans  la  dune,  h 9 h.  15  du  soir. 

1 1 août.  — Départ  à 3 h.  50  du  matin. 

Le  détachement  s’arrête  ; les  chameaux  pâtu- 
rent de  10  h.  50  à 5 h.  30  du  soir,  où  la  marche 
est  reprise;  elle  est  arrêtée  à 8 heures  du  soir. 

12  aoûl.  — Départ  à 4 heures  du  matin. 

Halte  et  pâturage  de  10  h.  15  à 4 h.  30  du  soir. 

Le  détachement  sort  des  dunes  de  la  Maqteïr  à 

5 h.  30  du  soir  et  descend  à 8 heures  dans  la  Gas- 
het-el-llassiaii  par  la  passe  d’Aghreïjit. 

La  nuit  est  noire,  les  guides  manquent  les  puits. 
Le  détachement  s’arrête  à 10  heures  du  soir. 

Des  reconnaissances  retrouvent  bientôt  le  puits 
dépassé  de  4 kilomètres.  Les  partisans  et  un  groupe 
de  goumiers  s’y  rendent;  des  guerhas  d’eau  sont 
envoyées  dans  la  nuit  au  bivouac. 

13  aoiU.  — A 7 heures  du  matin,  tout  le  déta- 
chement est  réuni  aux  puits  d’Aghreijit,  eau  très 
claire  et  bonne,  mais  où  les  hommes  seuls  peuvent 
boire,  le  débit  étant  insuffisant  pour  abreuver  les 
chameaux. 

Le  détachement  repart  à 7 h.  40  du  matin  pour 
arriver  â 9 h.  50  du  matin  à Bir-Bou-Talh’a,  12 
puits  très  abondants,  eau  potable  et  légèrement 
salée,  qui  permet  d’abreuver  abondamment  les 
chameaux  assoiffés. 

Départ  à 4 h.  30  du  soir. 

Arrêt  pour  la  nuit  à G h.  40  à 1 kilomètre  du 
puits  d’Aouichich  (eau  médiocre,  petit  débit). 

14  août.  — Départ  à 4 b.  15  du  matin. 

Halte  à 10  heures  du  matin  dans  un  endroit  où 
la  reconnaissance  peut  se  dissimuler  et  les  cha- 
meaux pâturer. 

On  commence  à recouper  de  nombreuses  traces 
de  chameaux. 

Plusieurs  reconnaissances  sont  envoyées  en 
avant. 

Le  détachement  repart  à 6 heures  du  soir;  des 
précautions  sont  prises  pour  ne  pas  être  éventés; 
tous  les  chameaux  ont  la  bouche  attachée. 

La  marche  continue  }>endant  une  grande  partie 
de  la  nuit  coupée  par  de  fréquents  arrêts  pour 
attendre  les  renseignements  successifs  des  recon- 
naissances. 

A partir  de  9 heures  du  soir,  on  aperçoit  de 
grandes  lueurs  dans  la  direction  de  Tourine. 

Les  reconnaissances  rapportent  que  de  nom- 
breux troupeaux  se  trouvent  au  puits  de  Tourine 
en  train  de  boire. 

Le  capitaine  Dupertuis  s’arrête  <â  1 heure  du 
matin  (ians  un  creux  de  terrain  à 4 kilomètres  en- 
viron (le  Tourine,  attendant  le  moment  d’agir. 

15  aoûl.  — Un  peu  avant  l’aube,  les  troupes 
montées  se  portent  en  avant,  à la  faveur  des  petites 


dunes  qui  masquent  le  mouvement,  les  Maures  en 
selle,  les  Sénégalais  à pied. 

A 1.500  mètres  environ  des  puits,  les  partisans 
partent  vers  la  droite  avec  mission  d’attaquer  par 
l’Est  et  de  tout  rabattre  vers  l’Ouest.  Vers  la  gauche, 
le  capitaine  Dupertuis  envoie  ensuite  les  goumiers 
du  Trarza  et  les  Ouled-Akchar  pour  attaquer  vers 
l’Ouest  et  s’opposer  au  mouvement  des  fuyards  ve- 
nant de  l’Est. 

Les  méharistes  sénégalais  au  centre  marchent 
droit  sur  les  puits. 

Les  partisans  rencontrent  à droite  une  assez 
vive  résistance  ; mais  les  Sénégalais  apparaissent 
sur  les  crêtes  des  petites  dunes  qui  entourent  les 
puits  et  exécutent,  sur  les  groupes  nombreux  qui 
se  montrent,  des  feux  de  salve  et  des  feux  à vo- 
lonté qui  facilitent  la  tâche. 

Le  capitaine  Plomion  avec  les  sections  Alix  et 
Gouspy  est  envoyé  aussi  à l’Ouest  au  soutien  des 
goumiers,  pour  coopérer  au  rabattement  des 
fuyards  et  des  troupeaux  vers  les  puits.  Les  Séné- 
galais du  Trarza  restent  en  réserve,  tirant  sur  les 
puits. 

La  fusillade  éclate  bientôt  vers  l’Ouest.  Ce  sont 
les  goumiers  et  les  Ouled-Akchar,  qui  tout  d’abord 
cachés,  ont  surgi  tout  à coup  et  ouvert  un  feu 
violent  sur  les  fuyards  rabattus  par  les  partisans. 


Bientôt  les  troupeaux  de  chameaux  qui,  aux 
premiers  coups  de  feu  avaient  été  vivement  pous- 
sés vers  l’Ouest  par  leurs  bergers,  s’arrêtent,  puis 
refluent  sur  les  puits,  ramenés  par  les  goumiers. 

Il  est  6 h.  30  du  matin.  Tout  ce  qui  n’a  pas  été 
tué  ou  pris  s’est  évanoui  vers  le  Nord  dans  les 
dunes. 

Le  capitaine  Plomion  est  lancé  à la  poursuite, 
qu’il  exécute  jusqu'à  7 kilomètres  au  Nord. 

Le  reste  des  troupes  est  rassemblé  autour  des 
puits. 

L’ennemi  a laissé  sur  le  terrain  40  tués,  dont 
Sid  Ahmed  Ould  Baïdi,  un  des  principaux  chefs 
Ouled-iMoussa,  19  fusils  à tir  rapide,  9 fusils  à 
pierre;  les  bagages,  des  chameaux  évalués  à 2.000 
environ,  des  moutons  et  des  ânes. 

De  notre  côté,  ! goumier  du  Trarza  (Ameïnnt, 
des  Ouled-el-Fari)  tué. 

Le  capitaine  Plomion  rentre  à midi  aux  puits 
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Nous  avons  eu  affaire  à deux  grandes  fractions 
Regueïbat,  les  Legouassem  et  les  Ouled-Moussa, 
à quelques  Ouled-bou-Sba  et  à quelques  dissi- 
dents de  l’Adrar  qui  avaient  accompagné  Ould 
Aida,  lequel  toutefois  n’était  pas  présent  à l’af- 
faire. 

L’absence  de  pertes  de  notre  côté  et  les  pertes 
de  l’ennemi  s’expliquent  par  la  soudaineté  et  la 
vigueur  de  l’attaque  et  par  la  brutalité  de  la  sur- 
prise. 

Les  Regueïbat,  connaissant  les  difficultés  de  la 
traversée,  en  cette  saison,  de  la  Maqteïr,  où  l’ex- 
émir  vient  de  perdre  quelques  jours  auparavant 
2 de  ses  chevaux,  tous  ses  bœufs  et  moutons,  ne 
nous  attendaient  pas  dans  cette  direction. 

Cartouches  brûlées  : 4.130,  soit  en  moyenne  20 
par  Maure  et  10  par  Sénégalais. 

Le  capitaine  Dupertuis,  alourdi  par  son  énorme 
troupeau  de  chameaux,  se  voit  obligé  de  renoncer 
à continuer  sa  marche  sur  El-Erguiya,  où  il  faut 
s’attendre  à un  nouveau  combat. 

Il  reprend  à 1 heure  du  soir  la  direction  du  Sud 
par  la  Gasbet-el-Hassian  pour  s'arrêter  à 7 heures 
du  soir. 

16  août.  — Départ  à 3 heures  du  matin. 

A 10  h.  20,  passage  à Aouicliich,  arrivée  à Rir- 
bou-Talha  à midi  15. 

Il  est  difficile  de  surveiller  un  troupeau  aussi 
considérable,  formé  d’animaux  de  troupeaux  diffé- 
rents, vigoureux,  cherchant  à retourner  à leur 
pâturage  habituel. 

Aussi,  pendant  cette  première  journée  de  mar- 
che, pendant  les  suivantes,  surtout  pendant  la  nuit, 
au  bivouac  un  grand  nombre  de  chameaux  par- 
vient à s’échapper. 

17  août.  — Départ  à 6 heures  du  matin. 

Passage  h 8 heures  du  matin  à Aghreïjit,  arrêt 

à 1 heure  du  soir. 

Reprise  de  la  marche  à 6 h.  30  du  soir  et  arrêt 
à 8 heures  pour  la  nuit,  celle-ci  étant  très  noire. 

18  août.  — Départ  à 5 h.  15  du  matin.  Arrivée 
à midi  45  au  puits  de  Rir-et-Taleh. 

La  marche  pendant  ces  deux  dernières  journées 
a été  fatigante,  un  vent  d'Est  brûlant  souffle  et 
les  chameaux  souffrent  dans  cette  région  sans  pâ- 
turages. 

Les  plus  faibles  restent  en  arrière. 

19  août.  — La  reconnaissance  quitte  Rir-et-Ta- 
leb  après  un  violent  orage  qui  a l’avantage  de  faci- 
liter l’abreuvoir  des  chameaux  par  les  nombreuses 
mares  qu’il  forme. 

Départ  à 6 h.  20  du  matin.  Arrêt  de  10  h.  50  à 
4 heures  du  soir.  Rivouac  à 7 heures  du  soir. 

20  août.  — Départ  à 5 h.  15  matin.  Arrêt  à 
1 heure  soir  pour  profiter  des  pâturages  dans  les- 
quels on  vient  d’entrer. 

21  août.  — La  reconnaissance  ne  repart  que  le 
21  à 5 h.  30  matin,  elle  passe  sans  s’arrêter  près 
de  Tengharada  à 11  eures  et  arrive  à 4 h.  30  à 
Ksar-Teurchane. 


22  août.  — Les  trois  détachements  qui  la  com- 
posaient arrivent  à Atar  dans  la  soirée  du  22  et 
la  journée  du  23  comme  on  l’a  vu  plus  haut. 

Cette  reconnaissance  de  425  kilomètres,  exécutée 
pendant  cette  époque  de  grandes  chaleurs,  que  les 
Maures  appellent  le  seïf,  et  où  ils  évitent  autant 
que  possible  les  déplacements,  fait  le  plus  grand 
honneur  à l’endurance  et  à la  vigueur  morale  des 
troupes  montées. 

Mais  malgré  toute  l’importance  des  résultats  ac- 
quis pendant  le  mois  qui  vient  de  s’écouler,  le  but 
poursuivi  n’a  pas  encore  été  complètement  atteint. 

Les  Télamides  d’El-Ouéli  et  de  Cheikh-Hassana 
et  leurs  alliés  Regueïbat,  Ouled-Delim,  Ouled-el- 
Lab,  etc.,  sont  toujours  dans  leur  repaire  d’El- 
Erguiya,  d'où  ils  sont  à la  fois  une  menace  et  un 
encouragement. 

Tous  les  événements  écoulés  depuis  l’entrée  à 
Atar  prouvent  surabondamment,  en  effet,  que 
lorsque  les  gens  de  Ma  el  Aïnin  auront  été  mis 
hors  de  cause  et  contraints  tout  au  moins  à re- 
prendre le  chemin  de  la  Seguiet-el-Hamra,  alors 
seulement  on  pourra  considérer  la  pacification 
comme  durable. 

Il  importe  donc  de  profiter  des  moyens  dont 
nous  disposons  et  de  l’ascendant  moral  que  nous 
ont  donné  nos  récents  succès. 

En  conséquence,  dès  que  les  chameaux  auront 
pris  le  repos  et  la  nourriture  dont  ils  ont  besoin 
avant  de  fournir  un  nouvel  effort,  les  troupes 
montées  seront  dirigées  sur  El-Erguiya. 


27  août.  — Un  marabout  des  Ahel-el-Hadj  ren- 
trant de  la  région  d’El-Erguiya  donne  les  rensei- 
gnements suivants  : 

D’une  part,  à Areïbat,  petites  montagnes  dans 
la  région  de  l’Ouest  d’El-Erguiya,  à proximité  de 
mares,  se  trouvent  plusieurs  fractions  Regueïbat, 
les  Souaad,  les  Ouled-Taleb,  les  Ouled-Daoud,  les 
Ouled-Cheikh,  avec  quelques  Ouled-el-Lab,  Ouled- 
Delim  et  des  marabouts.  Ce  groupe  serait  disposé 
à demander  l’aman.  Les  Ouled-el-Lab  et  les  Ahel- 
Mohammed-Salem,  marabouts  réputés  dans 
l’Adrar  pour  leur  sainteté  et  leur  jurisprudence, 
y seraient  décidés. 

D’autre  part,  à Galb-el-Reïm  (?),  à 50  kilo- 
mètres au  Nord  d’Areïbat  (?),  sont  les  Ouled- 
.Moussaetles  Legouassem,  avec  un  rezzi  de  140 
Ouled-bou-Sba. 

Ce  second  groupe,  sous  l’influence  d’El-Gellal, 
chef  des  Legouassem  et  le  plus  écouté  des  chefs 
Regueïbat,  serait  en  train  d’organiser  un  très  gros 
rezzi  pour  marcher  contre  nous. 

Les  fils  de  Ma  el  Aïnin  qui,  après  l’affaire  de 
Tourine,  auraient  reculé  leurs  campements  jus- 
qu’à Fderik  (près  de  la  montagne  d’Idjil),  avec 
l’intention  de  reprendre  la  route  de  Smara,  se- 
raient revenus  en  arrière  en  apprenant  les  dis- 
positions belliqueuses  des  Regueïbat. 

29  août.  — Départ  à 6 heures  du  matin  du 
général  commandant  supérieur  sous  l’escorte  d’un 
détachement  de  90  hommes  pour  rejoindre  à 
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Nijane,  clans  la  plaine  de  laghref,  le  gros  de  son 
convoi. 

Le  lieutenant  Berthomé  emmène  au  pâturage 
de  Tengharada  le  reste  des  chameaux  devant 
prendre  part  au  rezzi,  le  pâturage  de  Taïert  étant 
épuisé. 

■Réception  de  Dieh  ould  Cheikh  Mohammed 
Fadhel,  qui  a fait  depuis  avril  sa  soumission  au 
commandant  Claudel,  lors  de  son  premier  pas- 
sage à Chingueti  ; physionomie  ouverte  et  intel- 
ligente, Dieh  parait  bien  comprendre  l’intérêt 
qu’ont  les  héritiers  de  Cheikh  Mohammed  Fadhel 
à la  diminution  de  l'inlluence  de  Cheikh  Ma  el 
Ainin. 

30  août.  — Ordre  est  donné  au  lieutenant  Duboc 
de  quitter  le  pâturage  de  l'oued  el  Abiad  le  4 sep- 
tembre 1909  pour  aller  chercher  un  convoi  au 
Tagant. 

Il  dispose  de  132  fusils  (tirailleurs  131,  parti- 
sans 21),  emmène  23  tonnelets  (1.000  litres)  avec 
434  chameaux.  Ces  chameaux,  qui  proviennent 
des  dernières  prises,  seront  remis  aux  tribus  du 
Tagant  en  échange  des  animaux  qu’elles  nous 
fournissent  pour  le  ravitaillement. 

Un  courrier  est  envoyé  au  commandant  du 
Tagant  pour  mettre  au  point  les  ordres  envoyés 
le  24  juillet  touchant  la  réunion  vers  le  13  sep- 
tembre 1909,  à Moudjéria,  d'un  convoi  de  ravitail- 
lement. 

Soumission  d’Alewa  ould  Çafra,  bandit  de 
TAdrar,  frère  de  Mohammed  ould  Çafra,  notable 
des  Ideïchilli  Lemliaïser.  11  fait  remise  d’un  fusil 
Mie  86,  n^MleL.  18.801. 

Soumission  de  Mohammed  Saloum  ould  el 
Khater,  chef  réputé  de  mechbours,  qui,  dans  une 
de  ses  récentes  opérations,  vient  de  tuer  le  chef 
des  Mechdouf  du  Hodh. 

31  août.  — Quatre  partisans  du  Trarza,  précé- 
dant un  goum  Ouled-Biri  qui  rejoint  la  colonne, 
apportent  un  courrier  de  France  jus([n’au 
17  juillet. 

Forte  pluie,  la  Batha  d’Atar  coule  toute  la 
nuit. 

1"  septembre. — Signature  de  l'acte  d’aman 
de  Sid  Ahmed  ould  Tegueddi,  chef  des  Ouled- 
Gheïlane  Naghmoucha. 

Un  Laghlall  et  deux  femmes  Ouled-el-Lah,  par- 
tis il  y a quatre  nuits  d’El-Erguiya,  donnent  sur 
l’ennemi  les  renseignements  suivants  : 

L’ennemi  serait  divisé  en  deux  groupes  : l’un 
composé  de  Regueïhat,  Ouled-el-Lab  et  Trarza 
dissidents,  se  trouverait  autour  de  mares  actuel- 
lement reni[)lies  par  les  pluies  d'hivernage,  et 
dont  la  principale  est  celle  de  Mjeheïda.  Ce 
groupe  serait  peu  disposé  à la  lutte. 

L’autre,  à la  koudia  d’idjil,  comprendrait  les 
Télamides,  l’émir  dissident  et  le  reste  des  Regueï- 
bat.  Ce  groupe  aurait  l’intention  de  reprendre 
l’offensive. 

2  septembre.  — Envoi,  par  Moudjéria  et  par 
Boutilimit,  d’un  courrier  au  gouverneur  général, 
en  réponse  à sa  lettre  du  6 juillet. 


A 10  heures  du  soir,  rentre  le  lieutenant  Gaul 
tier,  qui  est  parti  en  même  temps  que  le  généra- 
commandant  supérieur,  pour  amener  un  complé- 
ment de  chameaux  au  convoi  du  lieutenant 
Duboc. 

Le  général  a quitté  Teinlana  le  2 septembre. 

3 septembre.  • — Un  Ideaqoub  rentrant  de  El- 
Erguiya  raconte  que  le  groupe  des  Hegueïbat  du 
Sud  est  prêt  à se  sauver  au  premier  mouvement 
en  avant  de  notre  part.  Quant  aux  gens  de  la 
koudia  d’idjil,  à la  nouvelle  du  mouvement  sur 
le  pâturage  de  Tengharada,  ils  auraient  pris-  les 
uns  la  route  de  Doumous,  les  autres  celle  de 
Zemmour. 

A 3 heures  du  soir,  arrivent  du  Sud  30  parti- 
sans Ouled-Biri  avec  Mokhtar  ould  Dadda  et  10 
partisans  Ouled-Daman  avec  Ahmed  ould  Sidi 
ould  Alewa.  L'arrivée  de  ces  partisans,  qui  ont 
amené  avec  eux  une  caravane  Ouled-Biri  dont  les 
chameaux  sont  réquisitionnés,  donne  les  moyens 
de  constituer  le  rezzi  des  troupes  montées  opérant 
vers  le  Nord  en  deux  éclielons,  afin  de  conserver 
aux  éléments  de  combat  toute  leur  mobilité,  tout 
en  disposant  en  même  temps  de  moyens  de  sé- 
journer dans  la  région  d’El-Erguiya  et  d ldjil  le 
temps  nécessaire  pour  en  interdire  les  points 
d’eau  à l’ennemi  et  l’obliger  à combattre  ou  à 
reprendre  les  routes  du  Nord. 

4 septembre.  — Etant  donné  l’effectif  du  rezzi 
et  l’intérêt  qu’il  y a à en  grossir  le  retentissement 
local,  le  colonel  prend  le  commandement  du  pre- 
mier échelon.  Celui  du  deuxième  échelon  est 
donné  au  capitaine  Gerhardt. 

Le  colonel  qnitte  Atar  à 3 h.  30  dn  soir  ponr 
Tengharada  avec  le  capitaine  Dupertuis,  le  capi- 
taine Gerhardt,  le  D*"  May,  les  lieutenants  Giro- 
lami  et  Berrier-Fontaine,  une  section  de  tirail- 
leurs, les  60  partisans  récemment  arrivés,  et 
26  auxiliaires  Toucou leurs. 

5 septembre.  — Le  colonel  arrive  à Tengharada 
à midi.  L’après-midi  est  employé  à achever  les 
préparatifs  de  départ. 

Le  rezzi  est  ainsi  constitué  : 

l»*'  échelon  : Etat-major  : le  colonel,  D'  May,  adjudant 
Chesnel.  interprète  Bon  el  Mogdad. 

Partisans  : capitaine  Dupertuis  : lieutenant  Dufour  ; 
maréchal  des  logis  Charles;  14i  Maures;  2 auxiliaires 
Toucouleurs. 

Sections  méharistes  du  bataillon  de  Mauritanie  : capitaine 
Plomion  ; lieutenant  Alix  ; lieutenant  Gduspy  ; sergent 
Gimel  ; sergent  Ismeur;  9o  tirailleurs;  6 tirailleurs  mitrail- 
leurs; i4  goumiers  (avec  ces  deux  sections  marchent 
deux  mitrailleuses). 

Peloton  méhariste  U.  C.  du  Trarza  : Lieutenant  Aubert; 
lieutenant  Berthomé;  lieutenant  Mugnier  Pollet  ; ma- 
réchal des  logis  Buis  ; maréchal  des  logis  Dihbès  ben 
Ayache;  7.1  Sénégalais;  62  goumiers  et  auxiliaires  maures. 

En  tout  510  chameaux  montés. 

L’échelon  emporte  sur  les  hommes  : 150  cartouches  et 
dix  jours  de  vivres  (0  k.  500  de  dates  et  0 k 200  de  riz)  ; 
une  guerba  (outre)  par  homme;  200  bandes  de  mitrail- 
leuses. 

2“  échelon  : capitaine  Gerhardt  ; lieutenant  Girolami  ; 
maréchal  des  logis  Bonnetier;  9 tirailleurs  à pied; 
25  auxiliaires  toucouleurs  (dont  12  à chameau)  comman- 
dés par  Baïla  Biram  ; 52  partisans  (Ouled-Biri  et  Ouled- 
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Damaue  dernièrement  arrivés)  ; soit  8b  hommes  armés  ; 
26  convoyeurs. 

Les  hommes  sont  alignés  en  vivres  et'  en  munitions 
comme  ceux  du  premier  échelon. 

Le  convoi  emporte  une  réserve  de  SO  cartouches  par 
homme  et  17  jours  de  vivres  pour  les  deux  échelons. 

180  chameaux,  dont  90  au  convoi. 

6 septembre.  — Départ  du  premier  échelon  à 
3 h.  3U  du  matin. 

Arrêt  de  midi  30  à S heures  du  soir  et  pâtu- 
rage. 

Arrivée  à minuit  4-3  aux  puits  de  Char. 

7 septembre.  — Abreuvoir  et  pâturage. 

Deux  captifs  Ahel  Barik  Allah,  ayant  quitté,  il 
y a quelques  jours,  le  groupe  Begueïhat  de 
iMjeheïda  racontent  que  le  29  ces  campements  ont 
quitté  précipitamment  Mjeheïda  pour  Aghoueïnil; 
là,  ils  se  seraient  scindés  : les  Trarza  et  Üuled- 
el-Lab  dissidents  seraient  descendus  dans  le  Sud 
— pour  se  soumettre  (?)  — les  Begueïhat  auraient 
pris  la  direction  de  Doumous.  Le  groupe  de  la 
Koudia-d’ldjil  serait  parti  sur  Zemmour. 

De  fait,  aucune  trace  n’a  été  relevée  aux  envi- 
rons de  Cliar, pas  plus  sur  la  route  suivie  parle  re/zi 
que  dans  le  Baten  par  où  a été  envoyé  un  cliouf 
de  partisans  qui  a gagné  Char  par  Toujoiinin. 

Départ  de  Char  à 8 heures  du  soir. 

8 septembre.  — Arrêt  de  2 h.  30  à 3 h.  30  du 
matin. 

Arrêt  de  10  h.  30  du  matin  à 2 h.  30  du  soir. 

Arrivée  à 6 heures  du  soir  à proximité  de  la 
mare  de  Mjeïda,  qui  est  à sec. 

Vers  la  fin  de  la  journée,  les  llan(|ueurs  de 
droite  ont  ramassé  300  moulons,  et  trois  Ahel- 
Barik-Allah;  ils  ont  vu  trois  méharistes  ennemis 
vers  El-Erguiya. 

Les  prisonniers  interrogés  conlirmenl  la  sépa- 
ration du  premier  groupe  àAgroueïnil  le  30  août, 
le  départ  des  Trar/.a  et  des  Uuled-el-Lah  vers  le 
Sud,  et  des  Begueïhat  vers  Doumous.  D’après 
eux,  le  second  groupe  de  Begueïhat  et  les  Téla- 
mides  étaient,  il  y a cinq  nuits,  à El-Aouij,  puits 
de  la  sehkha  d’Idjil  et  y seraient  encore. 

9 septembre.  — Départ  à 2 heures  du  matin. 

Dès  l'aurore,  la  montagne  d’Idjil  se  profile  à 

l’horizon;  elle  n’est  atteinte  qu’à  12  h.  30  du 
soir  et  la  reconnaissance  ne  parvient  qu'à  2 li.  30 
au  point  d’eau  d'Ouni-la-Hahal,  qui  se  trouve 
dans  une  gorge  profonde  du  massif  montagneux. 
Abreuvoir. 

Bivouac  à 4 h.  30  du  soir  au  pied  de  la  mon- 
tagne. 

Orage  et  pluie  violente  pendant  la  nuit. 

10  septembre.  — La  matinée  est  donnée  au 
pâturage  des  chameaux,  qui  ont  franchi  230  kilo- 
mètres depuis  Tengharada,  et  n’ont  mangé  ni  la 
veille,  ni  1 avant-veille. 

Départ  à midi  en  longeant  la  montagne  vers 
l’Ouest. 

La  reconnaissance  passe  devant  les  points  d’eau 
de  Sayala,  Tararchit  et  Tounfouderkat,  gueltas 


situées  dans  les  gorges  de  la  montagne,  et  arrive 
à 3 h.  30  du  soir  au  puits  de  Fdérik.  Elle  s’arrête 
à 3 heures  du  soir  dans  un  petit  pâturage  à 13  ki- 
lomètres Sud  d’El-Aoueij. 

Un  chouf  de  13  hommes  est  envoyé  à la  décou- 
verte sur  ce  point. 

D’après  deux  enfants  Begueïhat  abandonnés, 
qui  vivent  de  lézards,  les  campements  sont  partis 
depuis  cinq  jours  dans  l’Ouest. 

Le  chouf  échange  à la  tombée  de  la  nuit  des 
coups  de  fusils  avec  des  Maures,  qu’il  reconnaît 
ensuite  être  des  partisans  Ouled-Gheïlane  partis 
d’Atar  pour  rejoindre  le  rezzi. 

Ces  partisans  n’ont  relevé  aucune  trace  fraîche  ; 
tout  confirme  que  les  campements  se  sont 
dérobés. 


DANS  LA  KOUDIA  d’iüJIL 

Lac  minuscule  au  bas  du  premier  plan. 


Il  septembre.  — Départ  à 3 h.  10  du  matin. 

La  reconnaissance  àtteint  à 9 h.  30  la  sehkha 
d’Idjil.  Le  pu  ils  d’El-Aoueij  est  à sec.  Aucune 
trace  fraîche. 

Les  flanqueurs  de  droite  ont  ramassé  230  mou- 
tons et  ()  ânes  et  ont  arrêté  quatre  isolés  ; les 
Ouled-Gheïlane  un.  Tous  disent  que  les  Begueï- 
hat et  les  Télamides  n’ont  fait  que  passer  à El- 
Aoueij  en  venant  des  pâturages  du  versant  Nord 
de  la  Koudda-d’ldjil  .(région  de  Teintana)  où  ils 
ont  séjourné  jusque  vers  le  fi  septembre  1909.  Ils  en 
sont  partis  pour  gagner  les  mares  de  Bou-Aleïba, 
à 140  kilomètres  Ouest  de  la  Koudià,  sur  la  route 
de  Doumous.  Seul  le  chef  des  Loguassem,  El 
Bellal,  avec  une  partie  de  son  monde,  s’est  risqué 
à reprendre  la  route  directe  de  Zemmour. 

Ainsi  les  dilférents  campements  hostiles  se  sont 
enfuis  dès  les  premières  nouvelles  du  départ  uu 
rezzi. 

Dans  ces  conditions,  il  apparaît  que  continuer 
la  marche  sur  Bou-Aleïba  n’aurait  d’autre  résul- 
tat que  d’épuiser  nos  chameaux  sans  bénéfice. 

Les  abords  de  la  Sebkha  étant  complètement 
dépourvus  de  pâturage,  la  reconnaissance  revient 
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a 2 heures  de  l’après-midi  auprès  de  son  hivouac 
du  matin. 

12  septembre.  — Départ  à 3 heures  du  matin 
vers  les  pâturages  de  Teintana,  où  les  campe- 
ments ont  séjourné  avant  leur  départ  sur  Dou- 
mous. 

Arrêt  ào  h.  45,  5 2 kilomètres  du  versant 
Nord  de  la  koudia  d'idjil. 

Dans  l’après-midi,  départ  d’un  rijli  (détache- 
ment à pied)  de  30  partisans  dans  la  montagne, 
où  sont  signalés  des  campements  Ahel-Hajour  et 
Legdadra. 

13  septembre.  — Un  chouf  de  4 hommes  bien 
montés  est  envoyé  à Bou-Aleïha. 

20  partisans  sont  envoyés  par  Tazadit  sur  El- 
Erguiya  au-devant  du  deuxième  échelon  qui, 
d’après  les  instructions  qui  lui  ont  été  laissées  à 
Char,  doit  se  trouver  le  15  dans  la  région  de  Ta- 


E.\  ROUTE  VERS  LA  KOtlDIA  d’iDJIL 


zadit  (point  d’eau  à la  pointe  Sud-Est  de  la 
montagne). 

Deux  Teurchane  se  présentent.  Ils  font  partie 
d’un  rijli  (troupe  à pied)  de  80  hommes,  venus 
derrière  le  rezzi,  qui  sont  en  train  de  battre  la 
montagne  en  profitant  de  la  sécurité  que  leur  as- 
sure notre  présence  dans  la  région. 

La  koudia  (montagne)  d’Idjill  est  un  épais  mas- 
sif rocheux  et  dénudé  qui  s’élève  isolé  au  milieu 
d’une  immense  plaine.  11  n’afîecte  plus  la  forme 
habituelle  de  table  qui  caractérise  les  sommets 
du  Tagant  et  surtout  de  l’Adrar;  ses  profils  sont 
arrondis  à pente  généralement  abrupte,  présen- 
tant des  effondrements.  De  nombreuses  gorges 
et  vallées  intérieures  servent  de  repaire  aux 
Aliel-Ajour  et  aux  Legdadra,  dont  les  moutons 
broutent  les  pousses  des  épineux  répartis  en 
plaques  sur  le  terrain  plat  et  pierreux  qui  s’é- 
tend immédiatement  au  pied  de  la  montagne. 
150  kilomètres  sans  eau  la  séparent  de  Char, 
dans  la  direction  d’Atar  (les  oglas  salés  d’El- 
Erguiya  sont  à une  vingtaine  de  kilomètres  un 


peu  en  dehors  de  la  route)  en  dehors  des  rares 
mares  d’hiyernage.  Du  côté  du  Nord,  la  route  de 
Zemmour  comprend  6 étapes  sans  eau,  et  est  con- 
sidérée comme  très  dure  par  les  Maures.  Vers 
l’Est,  les  puits  de  Tourine  sont  à 70  kilomètres  ; 
vers  l’Ouest  le  puits  de  Doumous  à 200  kilomè- 
tres environ. 

A 35  kilomètres  Nord-Est  de  la  koudia  s’étend 
en  une  longue  bande  d’une  trentaine  de  kilomè- 
tres, et  orientée  Nord-Est-Sud  Ouest,  la  sebkha 
d’idjil.  Cette  saline  réputée  est  une  cuvette  à 
peine  sensible.  Le  sel  s’y  trouve  àO  m.  50  de  pro- 
fondeur, sur  8 couches  de  2 à 4 centimètres  d’é- 
paisseur, séparées  par  des  couches  de  sable,  jus- 
qu’à une  profondeur  de  1 m.  20. 

L’exploitation  de  ces  salines  est  abandonnée 
depuis  un  an;  de  nombreuses  barres  de  sel  gi- 
sent sur  ses  bords.  Une  tribu  particulière,  sorte 
de  corporation,  les  « aghzazir  »,  qui  habite  Atar 
et  surtout  Ouadane,  a le  monopole  de  l’extraction 
du  sel.  Les  caravaniers,  principalement  les  Re- 
gueïbat,  le  descendaient  par  Tichit  sur  le  Sahel 
et  le  Soudan,  où  il  est  surtout  connu  sous  le  nom 
de  « sel  de  Tichit  ». 

14  septembre.  — Départ  à 4 heures  du  matin. 
Le  pâturage  est  déplacé  d’une  heure  vers 
l’Est. 

Un  courrier  du  capitaine  Gerhardt  fait  con- 
naître que  le  2“  échelon  a atteint  Char  le  11  et 
continue  sa  route  sur  la  Koudia. 

11  a envoyé  de  Char  dans  le  Nord-Ouest,  vers 
Aghoueïnit,  sur  la  route  directe  de  Bou-Aleïba, 
une  quinzaine  de  partisans  de  l’Adrar,  qui  l’avaient 
rejoint  à Choum  et  à Char.  Le  chef  de  ce  medj- 
bour.  Mohammed  el  Amin  ould  Zoumzoum,  est 
aveugle  depuis  quatre  ans,  mais  n’en  est  pas 
moins  plein  d’allant  et  montre  une  rare  connais- 
sance du  pays  et  des  gens. 

Les  partisans  du  rijli  du  13  ont  attaqué  un 
campement  Legdadra,  tué  6 hommes.  Ils  ramè- 
nent 500  moutons,  30  chameaux  médiocres,  une 
jument  et  23  ânes.  (Ils  ont  un  blessé,  hartani  des 
Ahel-Soueïd-Alimed) . 

15  septembre.  — Deux  courriers  portés  chacun 
par  quatre  partisans  ou  goumiers  sont  envoyés 
par  l'Est  et  par  l’Ouest  de  la  montagne  au  capi- 
taine Gerhardt,  qui  doit  ce  jour  se  trouver  aux 
abords  de  la  Koudia,  pour  lui  indiquer  le  point 
où  il  doit  rallier. 

16  septembre.  — Les  20  Ouled-Ahmed-ben- 
Daman  envoyés  le  13  vers  El-Erguiya  ren- 
trent. 

Les  ogla  (petits  puits)  d’El-Erguiya  sont  ébou- 
lés ; le  pâturage  a été  complètement  mangé  par 
le  long  séjour  des  campements  en  ce  point.  Ces 
partisans  n’ont  pas  de  nouvelles  du  second 
échelon. 

Dans  le  but  de  pouvoir  se  déplacer  rapidement, 
soit  pour  se  porter  au-devant  du  deuxième  éche- 
lon, soit  pour  marcher  sur  Bou-Aleïba  suivant 
les  résultats  du  chouf  qui  a été  envoyé,  les  mou- 
tons de  prise  sont  abattus  et  tranformésen  viande 
séchée. 
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17  septembre.  — A 9 lieiires,  un  courrier  du 
capitaine  Gerhardt,  porté  par  4 partisans,  fait  con- 
naître son  arrivée  au  point  d’eau  d’Oum-la-Ha- 
bal,  le  16,  où  il  a été  touché  par  les  2 courriers 
du  15.  11  rejoindra  le  gros  du  rezzi  dans  la 
soirée. 

A 10  heures  du  matin,  le  chouf  de  Bou-Aleïha 
rentre.  Marchant  à bonne  allure,  il  a atteint  le  15 
au  soir  la  région  des  jnares  de  Bou-Aleïha  qu’il  a 
trouvée  vide.  Trois  femmes  des  Ahel-Barik-Al- 
lah  interrogées  ont  raconté  que  les  campements 
étaient  tous  partis  le  12  dans  la  direction  de 
l’Adrar-Souttouf,  gardés  derrière  eux  par  des 
chouf.  Nos  gens  ont  même  échangé  des  coups  de 
fusil  avec  le  chouf  resté  à Bou-Aleïha. 

140  kilomètres  environ  séparent  la  Koudia  de 
Bou-Aleïha,  à travers  une  région  dépourvue  de 
pâturages  et  d’eau,  où  l’ennemi  a perdu  dans  sa 
fuite  une  partie  de  ses  moutons  et  môme  de  ses 
chameaux. 

Le  2®  échelon  arrive  à 9 heures  du  soir  on  bon 
état. 

Sa  marche  depuis  Tengharada,  avec  des  ani- 
maux médiocres,  fait  grand  honneur  au  capi- 
taine Geriiardt,  et  peut  être  donnée  comme  un 
bon  exemple  de  marche  de  convoi  en  pays  déser- 
tique. 

Marche  du  2“  échelon. 

Par  suite  do  l'absence  de  dressage  d’une  partie 
des  animaux,  le  départ  de  Tengharada  ne  put 
avoir  lieu  le  7,  que  dans  l’après-midi. 

La  marche  est  jalonnée  par  l'arrivée  à Choiim 
le  8 à 6 heures  du  soir,  ù Char  le  1 1 à 8 h.  45  du 
matin  ; à une  mare  à Thist  de  Mjeheïda  le  L3  à 
8 heures  du  matin;  à Oum  la-llahal  dans  la 
Koudia  d’Idjil  le  16  vers  9 heures  du  matin. 

lia  été  fait,  chaque  fois  qu’il  a été  possible, 
c’est-à-dire  chaque  fois  que  le  pâturage  y invitait, 
des  séjours  prolongés  dans  le  voisinage  des  points 
d’eau  : à Choum  du  8 au  soir  au  10  dans  l’après- 
midi,  le  point  capital  étant,  lorsque  des  ani- 
maux sont  fatigués,  de  leur  permettre  de  manger 
copieusement  après  avoir  bien  hu.  Les  emplace- 
ments de  bivouac  ont  été  déterminés  avant  tout 
d’après  les  commodités  de  pâturage,  pour  per- 
niettre  de  faire  sortir  les  animaux  dès  3 heures 
du  matin,  en  station,  ou  de  les  faire  pâturer  quel- 
ques quarts  d’heure  après  l’arrivée  ; en  tout  cas, 
de  façon  à perdre  le  moins  de  temps  possible  en 
allées  et  venues. 

La  marche  a été  réglée  de  façon  à laisser  les 
chameaux  au  repos  au  pâturage  pendant  les  heures 
chaudes,  c'est-à-dire  que  les  arrêts  ont  eu  lieu 
autant  que  possible  vers  8 h.  30  du  matin  pour  ne 
repartir  qu’à  5 heures  du  soir  ou  môme  plus 
tard. 

On  sait,  en  effet,  que  le  chameau,  surtout  lors- 
qu’il est  fatigué,  ne  mange  pour  ainsi  dire  pas 
entre  10  heures  du  matin  et  3 heures  de  l’après- 
midi,  sauf  en  saison  froide.  Enfin  la  marche  ne 
s’est  jamais  prolongée  jusqu’aux  dernières  heures 
de  la  nuit  (heures  où  le  chameau  rumine.)  Elle  a 


toujours  été  suspendue  au  premier  signe  de 
fatigue. 

Le  convoi,  malgré  la  mauvaise  qualité  de  ses 
animaux,  a pu  ainsi  arriver  avec  ses  charges  au 
complet,  n’ayant  perdu  qu’un  nombre  de  cha- 
meaux à peine  supérieur  aux  besoins  de  la  distri- 
bution journalière  de  viande. 

18  septembre.  — Les  vivres  du  convoi  sont  dis- 
tribués, en  présence  des  prisonniers  faits  les  jours 
précédents  qui  sont  misensuite  enliherté.  L’impor- 
tance du  rezzi,  la  viande,  les  dattes  et  le  riz  distri- 
bués ont  fait  à ces  affamés  une  vive  impression. 

Les  renseignements  apportés  par  le  chouf  de 
Bou-Aleïla  ne  laissent  pas  de  doute  sur  l’impos- 
sibilité actuelle  d’atteindre  l’ennemi  ; non  plus 
que  sur  sa  retraite 'rapide  et  les  pertes  qu’elle  lui 
a coûtées.  Le  rezzi  n’a  donc  plus  qu’à  redescendre. 

Départ  à 5 heures  du  soir  pour  Tazadit  (point 
d’eau  de  l’extrémité  Sud-Est  de  la  Koudia  d’id- 

ii*)- 

Arrivée  à 9 h.  45  du  soir. 

septembre.  — Abreuvoir. 

A 10  heures  du  matin,  rejoignent  15  partisans 
Ouled  Ahmed  ben  Daman,  Euleb  et  Toucouleurs, 
restés  la  veille  à Teintane,  pour  rechercher  des 
chameaux  égarés  au  pâturage.  Ils  ont  rencontré 
deux  petites  bandes  de  Begueïbat  passant  au  Nord 
pour  regagner  les  campements  de  l’Est,  venant 
d’El-Beyyedh,  les  ont  attaqués  et  leur  ont  enlevé 
une  jument,  6 chameaux  et  une  vingtaine  de 
moutons. 

Le  détachement  des  troupes  montées  est  divisé 
en  trois  groupes  : 

1®  Aux  ordres  du  colonel  : état-major,  capitaine 
Gerhardt;  80  partisans  (capitaine  Dupertuis),  sec- 
tion Mugnier-Pollet  (des  méharistes  h.  c.  du 
Trarza). 

Ce  groupe  doit  descendre  directement  sur  Atar 
par  Char, 

2®  Aux  ordres  du  capitaine  Plomion  : les  sec- 
tions méharistes  du  bataillon  de  Mauritanie  et 
50  partisans. 

Ce  groupe  doit  se  mettre  à la  disposition  du 
commandant  Claudel  ; mais  avant  de  se  rendre  à 
Chingueti,  il  suivra  par  El-Erguiya  et  les  puits 
de  la  Gashet-el-IIassian  sur  Bir-et-Taleh,  gagnera 
Oum-el-Beidhaen  coupant  la  pointe  de  la  Maqteïr, 
pour  se  porter  sur  El-Beyyedh,  où,  d’après  les  ren- 
seignements, se  trouverait  latente  de  Sid  Ahmed 
ould  (Mougiya,  l’un  des  deux  chefs  Ouled-Selmoun 
resté  dissident.  Le  commandant  Claudel  est  averti 
de  ce  mouvement,  afin  d’y  faire  coopérer  si  pos- 
sible les  partisans  dont  il  dispose. 

3°  Aux  ordres  du  lieutenant  xVuhert  ; la  section 
méhariste  Berthomé  (du  peloton  h.  c.  du  Trarza)  ; 
50  partisans  (lieutenant  Dufour)  ; le  lieutenant 
Girolami,  le  D''  May. 

Ce  groupe  emmène  les  mitrailleuses,  ce  qui 
subsiste  de  l’ancien  échelon  (réserve  de  munitions) 
et  les  animaux  fatigués.  Il  descendra  par  le  Gas- 
bet-el-Hassian  jusqu’à  Bir-Taleb  et  Cheïrik,  et 
regagnera  de  là  Tengharada.  Cette  route,  plus 
longue  que  la  route  directe  de  Char,  n’ofl're  pas 
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(le  distances  sans  eau  supérieures  à 80  kilom('*tres, 
et  permet  de  marcher  h plus  petites  journées. 

'2^  septembre.  — Les  trois  groupes  quittent  Ta- 
zadit  à une  demi-heure  d'intervalle,  à partir  de 
4 heures  du  soir. 

Marche  du  premier  groupe. 

Départ  à 4 heures  du  soir.  Arrêt  à minuit. 

21  septembre.  — Départ  à o h.  20  du  matin. 
Arrêt  il  11  h.  50  matin.  Vent  violent  du  Nord- 
Est,  chargé  de  sable. 

Départ  à 5 heures  du  soir  ; passé  à 6 heures  du 
soir  à hauteur  et  à l’Est  de  Mjeheïda.  Arrêt  à 
minuit. 

22  septembre.  — Départ  à 5 h.  15  matin,  le 
vent  violent  du  Nord-Est,  chargé  de  sable,  s’élève 
de  nouveau  vers  8 heures,  rendant  la  marche 
très  pénible  pour  des  piétons;  il  est  au  contraire 
très  peu  ressenti  des  hommes  à chameau,  les  ra- 
fales de  sable  courant  très  près  de  terre. 

Arrivée  à 2 h.  15  du  soir  au  puits  de  Char.  Abreu- 
voir des  chameaux. 

Distance  parcourue  sans  eau  depuis  Tazadit  : 
150  kilomètres. 

2.3  septembre.  — La  journée  est  donnée  au 
pâturage  des  chameaux. 

Départ  à 6 h.  45  soir  ; arrêt  dans  le  Baten  à 
11  h.  30  soir. 

24  septembre.  — Courte  marche  de  5 h.  15  à 
7 h.  45  matin  pour  atteindre  la  guelta  de  Choura, 
au  fond  d’une  gorge  profonde.  Abreuvoir. 

Départ  à 5 heures  soir.  Arrêt  à minuit. 

25  septembre.  — Départ  à 5 h.  35  matin.  Arrêt 
àO  h.  15  matin,  à 2 kilomètres  à l’Est  du  débou- 
ché de  l’oued  Toureght  : pâturage. 

Départ  à 0 h.  15  soir. 

Arrivée  à 11  h.  50  soir  à Tengharada.  Le  déta- 
chement y rencontre  un  convoi  de  vivres  venu 
d’Atar,  pour  le  troisième  échelon  qui  doit  réster 
au  pâturage.  Ce  convoi  est  commandé  par  le  lieu- 
tenant André. 

26  septembre.  — Le  maréchal  des  logis  Charles 
*avec  la  moitié  des  partisans  et  les  Sénégalais  du 

lieutenant  Mugnier-Dollet  restent  au  pâturage 
pour  y attendre  le  troisième  groupe,  avec  les 
vivres; 

Le  colonel  quitte  Tengharada  à 6 h.  30  matin 
avec  40  partisans  et  20  goumiers. 

Arrêt  à Ksar-Teurchane  de  10  h.  30  matin  à 
6 h.  35  soir. 

Arrivée  à Atar  à 1 1 heures  soir. 

Le  lieutenant  André,  de  son  cclté  a rejoint  Am- 
der  où  se  trouvent  au  pâturage  160  chameaux 
d’amende  de  guerre  des  Ouled-Gheïlane,  amenés 
de  Chingueti  à Atar  par  le  lieutenant  de  Féli- 
gonde. 

Le  lieutenant  a chargé  au  passage  h .Irait  du 
sel  abandonné  par  des  caravanes  Begueïbat,  au 
moment  de  l’arrivée  de  la  colonne,  et  est  reparti 
avec  un  léger  convoi  de  vivres  européens  pour 


Chingueti,  passant  par  la  passe  d’Aous  qui  est 
ainsi  reconnue. 

A Atar,  la  situation  est  restée  particulièrement 
calme. 

Le  8 septembre  s’y  sont  présentes  trois  Trarza 
dissidents,  qui  ont  prétendu  d’abord  apporter 
la  soumission  de  tout  le  groupe,  une  soixantaine 
d’hommes,  qui  entoure  Sldi  ould  Mohammed 
Fal  ould  Sidi  (dit  ould  Sidi)  et  Ahmed  ould 
Mohammed  Fal  ould  Sidi  (dit  ould  Deïd). 

Cette  démarche  n’était  qu’une  manœuvre  ; en 
réalité  ils  n’apportent  que  leur  propre  soumission. 
Les  Trarza,  à la  nouvelle  de  la  montée  du  rezzi 
vers  le  Nord,  s’étaient  séparés  des  Begueïbat, 
avec  lesquels  ils  se  trouvaient  à Aghoueïnit;  et 
tandis  que  ceux-ci  se  sauvaient  vers  Donnions,  ils 
étaient  descendus  sur  Afoueïguim,  puis  de  là  en 
suivant  la  dune  de  1 Akchar,  vers  l’Inchiri,  ayant 
sans  doute  pour  but  de  rapatrier  au  Trarza  leurs 
femmes,  incapables  de  supporter  la  dure  existence 
des  pays  du  Nord,  et  récupérer  ainsi  leur  pleine 
liberté  d’action. 

Bien  que  pareil  procédé  soit  dans  les  habitudes 
des  Maures,  ordre  a été  donné  au  commandant 
du  cercle  du  Trarza  d’expulser  les  femmes  dont 
les  maris  et  les  fils  restaient  en  dissidence. 

11  s’était  également  présenté  à Atar  deux  mara- 
bouts Ideïboussat  (Mohammed  el  Mokhtar  ould 
ech  Cheikh  et  Ahmed  Fal  ould  ech  Cheikh)  ap- 
portant des  ouvertures  de  soumission  de  la  part 
de  àlohammed  ould  el  Khalil,  chef  des  Begueïbat 
ouled  Moussa.  Ces  hommes  avaient  été  envoyés 
par  le  capitaine  Bontems  au-devant  du  colonel, 
qu’ils  n’avaient  pas  rencontré. 

En  courrier  d'Atar,  reçu  à Ksar-Teurchane, 
avait  apporté  la  correspondance  arrivée  pendant 
son  absence,  à l'adresse  du  colonel. 

Le  général  commandant  supérieur  fait  connaître 
qu'il  est  arrivé  le  13  septembre  à Nouakil,  où 
il  a trouvé  le  capitaine  Camy  venu  à sa  ren- 
contre. 

Parti  de  Teintana  (plaine  d’iaghref)  le  2 sep- 
tembre,il  est  arrivé  le  6 septembre  à Agueïlt  en 
Naja,  a diï  y séjourner  le  7 et  n’a  pu  en  repartir 
que  le  8,  pour  faire  son  plein  d'eau. 

Le  9 au  matin,  il  a franchi  TAmatlich,  a trouvé 
à Imbich  des  puits  abondants,  et  a pu  repartir 
avec  toutes  les  guerbas  et  les  tonnelets  remplis. 

Le  détachement  n’a  donc  pas  eu  à souffrir  de 
la  soif  et  avait  encore  500  à 600  litres  d’eau  dans 
ses  tonnelets  en  arrivant  à Nouakil.  Mais  dans 
cette  région  où  ils  savent  que  nos  hommes  sont 
morts  de  soif,  les  tirailleurs  absorbent  de  l’eau 
tant  qu'ils  peuvent,  au  lieu  de  la  ménager;  cer- 
tains en  ont  bu  de  10  à 15  litres  par  jour  dans  la 
journée  du  départ  d’Imbich  et  celle  du  lendemain. 

La  route  du  détachement  n’en  a pas  moins  été 
pénible  par  suite  des  pluies  de  l’hivernage  et  de 
l'absence  de  lune.  La  traversée  de  l'oued  d’iagh- 
ref,  où  la  colonne  campait  en  mars,  a duré  deux 
heures,  des  chameaux  étant  entraînés  par  ta  vio- 
lence du  courant.  Dans  la  nuit  du  12  au  13,  une 
tornade  des  plus  violentes  a contraint  le  détache- 
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ment  à s’arrêteret 2 tirailleurs  se  sont  égarés,  <]ui 
n’étaient  pas  retrouvés  le  15  septembre. 

Les  pertes  en  chameaux  subies  par  le  convoi 
ont  obligé  le  capitaine  Gamy  à renvoyer  90  charges 
sur  l’arrière. 

Ce  dernier  annonce  son  départ  pour  Atar  vers 
la  fin  du  mois,  avec  la  pleine  lune. 

Le  lieutenant  Duhoc,  parti  le  4 septembre 
de  l’oued  el  Abiad,  est  parvenu  sans  incidents  à 
Akchat  le  20  septembre  par  la  route  suivie  par  la 
colonne  en  décembre  1908,  que  1 hivernage  a 
rendue  plus  facile,  en  améliorant  les  pâturages. 
Il  a été  rejoint  à Akchat  par  un  petit  convoi  de 
vivres  envoyé  de  Tidjikdja. 

Le  commandant  Claudel  rendait  compte  de  son 
côté  que  la  situation  à Chingueti  restait  très  bonne. 
La  réunion  des  300  chameaux  d’amende  de  guerre 
imposés  aux  Ouled-Gheïlane  s’était  faite  sans  dif- 
ficulté, suivant  ses  instructions,  par  l’émir  Sid 
Ahmed  ould  Mokhtar. 

Les  partisans  du  commandant  (Sid  Ahmed  ould 
Kankou  et  Ahmed  Louleï  ould  Bon  Salif)  ont  exé 
cuté  un  heureux  coup  de  main  dans  la  région  de 
Tourine;  partis  sur  el  Beyyedh,  où  étaient  signa- 
lées des  tentes  dissidentes  Üuled-Selmoun,  ils  ont 
pris  leurs  traces,  les  ont  suivies  jusqu'à  Tourine, 
où  ils  ont  enlevé  une  douzaine  de  tentes,  400  mou- 
tons, quelques  bourriquots  et  chameaux  de  ba- 
gages. 

Au  retour,  une  méprise  a eu  lieu  à Bir-et-Taleb 
entre  ces  partisans  et  le  pâturage  du  lieutenant 
Aubert  ; nous  avons  eu  un  tirailleur  (Mamady 
Biallo,  n"  mie  174)  légèrement  blessé,  les  parti- 
sans 3 chameaux  blessés. 

29  septembre.  — Béception  de  Mohammed  ould 
Boubot,  chef  des  Ouled-Silla,  (jui  avait  fait  sa 
soumission  à Uuadanc  au  commandant  Claudel 
pendant  le  combat  du  31  août. 

30  septembre.  — Ihi  courrier  du  commandant 
Claudel  rend  compte  qu’un  rijli  d’Uuled-Clieïlane, 
(ju’il  avait  envoyé  de  Chingueti  le  l'"' septembre 
dans  la  région  de  Biar  (20  hommes,  7 fusils 
à tir  rapide  et  100  cartouches;  sous  le  commande- 
ment d’un  Dheïrat  nommé  Mohammed  Salem  ould 
Barka,  a enlevé  GOO  moulons  et  quelques  tentes 
Kegueïbat  à El-Clùguitten  (?)  à mi-chemin  entre 
El-Malha  et  Ziri. 

1®''  octobre.  — Béception  de  Mohammed  ould 
Maïouf  qui,  depuis  sa  rentrée  après  le  rezzi  de 
Tourine,  vient  d’exécuter  un  rezzi  dans  l’Adrar- 
Souttouf,  où  il  a enlevé  aux  Begueïbat  un  grand 
nombre  de  moutons. 

lletour  à Atar  de  Mohammed  el  Amin  ould 
Zoumzoum,  rentrant  également  de  rezzi.  Parti  de 
Char  avec  quelques  Ouled-Ammoni  et  Ouled- 
Akcliar,  dont  Ahmed  Salem  ould  el  Hazan  ould 
Maïouf,  neveu  de  Mohammed  ould  Maïouf  et 
récemment  soumis,  il  a opéré  à l’Ouest  du  rezzi 
du  colonel,  et  poussé  par  Aghoueïnit,  jusqu’à  Le- 
Jouad  et  TAdrar-Souttouf,  où  il  s’est  trouvé  sur 
le  même  terrain  que  Mohammed  ould  Maïoiil'. 

Prenant  les  traces  de  campements  redescendant 
vers  le  Sud-Ouest,  il  a enlevé,  vers  Afoueïguim, 


une  centaine  de  bœufs  aux  Ahel-Mohammed- 
Salem. 

2 octobre.  — Retour  à Atar  d’un  détachement 
comprenant  le  docteur  May,  les  lieutenants  Giro- 
lami  et  Dufour,  la  section  de  mitrailleuses,  l’excé- 
dent des  cartouches  du  rezzi  et  les  auxiliaires  tou- 
couleurs.  Le  gros  du  troisième  groupe  est  resté 
au  pâturage  de  Tengharada,  qu’il  a atteint  le 
3ü  septembre. 

Marche  du  3®  groupe. 

Parti  de  Tazadit  le  19,  il  bivouaquait  le  20  à 
3 kilomètres  environ  à l’Est  d’El-Erguiya,  fran- 
chissait le  21  la  région  de  dunes  faciles  de  l’Elb- 
Meskour  et  bivouaquait  le  même  jour  au  delà  de 
la  sebklia  de  Timoujat. 

Le  22  se[)tembre,  à 10  h.  30  malin,  arrivée  à 
Bir-bou-Tal’ha.  Le  23  y avait  lieu  la  méprise  qui 
amenait  un  court  engagement  avec  les  partisans 
de  Chingueti,  retour  de  Tourine  (voir  20  sep- 
tembre). 

Le  24  septembre  au  soir,  départ  pour  x\ghreïjit 
(12  kilomètres  environ)  ; arrivée  le  môme  soir. 

Le  25  septembre  au  soir,  départ  pour  Bir-et- 
Taleb. 

Le' 20  septembre,  arrivée  à Bir-et-Taleb  à mi- 
nuit. 

Le  28  septembre,  le  lieutenant  Dufour  et  50 
partisans  devancent  le  groupe  à Agdess  pour  y 
reconnaitre  le  point  d’eau. 

Le  lieutenant  Aubert  part  de  Bir-et-Taleb  dans 
la  soirée  par  Ghreïrik.  Les  pâturages  de  la  région 
d’Agdess  sont  excellents,  mais  ni  à Chreïrik,  ni  à 
Agdess,  il  n’est  trouvé  d’eau. 

Le  troisième  groupe  arrive  à Tengliarada  le 
30  septembre,  à 10  heures  du  matin. 

3 octobre.  — Un  courrier  du  capitaine  Camy 
fait  connaître  ([ue  la  2®  compagnie  a du  quitter 
A’ouakil  le  28  sei)tenibre,  pour  se  diriger  sur 
Agueïla  Zarga,  par  la  mare  d’hivernage  d’Arch, 
dans  TAftout  de  Paye. 

4 octobre.  — Arrivée  d’un  courrier  de*  Ghin- 
gueti. 

Les  sections  méharistes  du  bataillon  de  Mau- 
ritanie (2®  groupe)  sont  arrivées  à Chingueti  le 
30  septembre. 

Marche  du  2®  groupe. 

Parti  de  Tazadit  le  19,  le  capitaine  Plomion  est 
passé  par  El-Erguiya,  a contourné  par  l’Est  la 
sebkha  de  Timoujat  d’où  il  a piqué  droit  sur 
Agheïjit,  où  il  est  arrivé  le  22  septembre  au  soir. 
11  en  repartait  le  2i,  était  rejoint  par  le  groupe 
de  partisans  de  Chingueti  remis  en  route  le  23 
par  le  lieutenant  Aubert,  et  atteignait  Bir-et- 
Taleb  le  25  au  matin. 

Etant  donnés  les  renseignements  d’Alimed 
Louleï,  le  mouvement  que  le  deuxième  groupe 
devait  exécuter  sur  El-Beyyedh  devenait  inutile, 
et  le  capitaine  Plomion  se  décidait  à diriger  sa 
marche  directement  sur  Cliingueti,  par  Jraïf,  en 
rendant  compte  de  son  mouvement  au  comman- 
dant Claudel. 
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Il  quittait  en  constHiiience  Bir-et-Taleb  le  20  sep- 
tembre au  soir,  arrivant  dans  la  nuit  du  27  à El- 
Menfga,  le  28  à Jrail',  le  29  en  haut  de  la  passe  de 
•Ideïda  et  le  30  à Chingueti. 

En  cliouf  de  10  partisans  et  goumiers,  le  pré- 
cédant de  quarante-huit  heures,  avait  ramassé,  en 
arrivant  à Bir-et-Taleb,  quelques  troupeaux  de 
moutons  à des  Âhel-Ilajour  et  Lekdadra  fuyant 
de  la  Koudia  d’Idjil  vers  le  Sud. 

Au  moment  où,  suivant  les  instructions  reçues, 
le  capitaine  Plomion  allait  mettre  en  route  sur 
Alar  les  partisans  Ouled-Biri  ayant  marché  avec 
lui  et  diriger  le  reste  de  sa  troupe  sur  le  pâturage 
de  Graret-Legtar,  à l’Est  de  Chingiieti,  le  com- 
mandant Claudel  recevait  (B''  octobre  au  soir) 
l’avis  qu'un  fort  mecbbour  Aliel-llajour,  remon- 
tant du  Tagant,  avait  été  vu  le  29  septembre  au 
soir  à l’Est  de  la  grara  d’Atan,  se  dirigeant  vrai- 
semblablement vers  Ouadane.  Ce  mechbour  était 
sans  aucun  doute  le  même  qui,  le  mois  précédent, 
avait  attaqué  dans  la  région  de  Üerguel  (Tagant) 
le  chef  du  ksar  du  Tidjikdja,  Abdi  ould  Embarek, 
l'avait  blessé  lui-méme  et  lui  avait  tué  une  quin- 
zaine d’hommes. 

Deux  heures  après  la  réception  de  ce  rensei- 
gnement, le  commandant  Claudel  mettait  en  route 
un  détachement  composé  de  : capitaine  Plomion, 
commandant;  le  lieutenant  Alix;  le  maréchal  des 
logis  Bonnetier;  30  tirailleurs  méharistes;  le 
docteur  Comméleran;  oO  goumiers  et  partisans 
(Alimed  Louleï,  Sid  Ahmed  ould  Kankou  et 
quelques  Ouled-Biri). 

Le  détachement,  emportant  quatre  jours  de 
dattes  et  susceptible  de  se  ravitailler  en  cours 
d’opérations  sur  Ouadane,  était  dirigé  par  Bglieï- 
ouiya  sur  Tanouchert,  pour  agir  de  là  suivant  les 
circonstances. 

5 octobre.  — Le  lieutenant  Aubert  rapproche 
son  pâturage  qui,  de  Tengharada,  est  transporté 
à Tizegrez,  à 15  kilomètres  au  Nord  d’Atar. 

G octobre.  — Dans  la  nuit,  quatre  télamides 
de  Choikh  Ma  el  Aïnin  sont  venus  à Atar  enlever, 
avec  leur  connivence,  deux  femmes  venues  deux 
mois  auparavant  faire  la  guetna  et  se  faire  soi- 
gner. Trois  de  ces  télamides  sont  repartis  aussi- 
tôt avec  les  deux  femmes,  le  quatrième  vient  au 
poste  faire  sa  soumission.  Il  donne  sur  les  cam- 
pements ennemis  les  renseignements  suivants  : 

Les  Aliel  Cheikh  Ma  el  Aïnin  étaient  à Bou- 
Aleïba  (|uand  le  rezzi  a atteint  la  Koudia  d’hljil, 
et  ont  lilé  aussitôt  dans  l’Ouest.  Ils  sont  mainte- 
nant à Smamit  (carte  du  service  géographi(jue  de 
l’armée,  à 210  kilomètres  Nord-Nord-Ouest  de  la 
Koudia),  où  ils  se  prépareraient  à faire  un  nou- 
veau rezzi  dans  le  Sud.  Ils  pourraient  encore 
mettre  en  ligne  300  fusils  et  attendraient  l’arri- 
vée de  Mohammed  el  llcyba,  le  fils  de  Ma  el  Aïnin 
cliargé  des  rapports  avec  le  Maroc,  qui  serait  sur 
le  point  d’arriver  à Tarfaya  avec  de  puissants 
secours. 

Les  Begueïbat  sont  partagés  : les  uns,  dont  les 
Legouassem  font  la  plus  grande  j)artie,  ont  leurs 
campements  au  Nord  de  ceux  des  télamides,  dans 


les  régions  d’El-Akrab  et  de  Negjir  (carte  du  ser- 
vice géographique  de  l’armée;;  les  autres  sont  à 
la  lisière  de  PAdrar-Souttouf,  autour  de  Bou- 
Laoutad;  parmi  eux,  un  clief  Ouled-Moussa,  Mo- 
hammed ould  el  Klialil  ould  llamda,  aurait  l'in- 
tention de  se  soumettre. 

7 octobre.  — L’enquête  ouverte  sur  la  dispa- 
rition des  deux  femmes  enlevées  par  des  téla- 
mides dans  la  nuit  du  5 au  G établit  que  deux 
télamides  ont  passé  six  semaines  environ  à Atar 
pendant  les  mois  de  juillet  et  d’août.  Ils  n’ont  pas 
été  présentés  au  poste,  et  personne  ne  les  a signa- 
lés. Les  Smacides  méritent  de  ce  fait  une  puni- 
tion. 11  sera  difficile,  de  longtemps,  de  leur  faire 
rompre  leurs  relations  avec  les  Télamides,  parmi 
lesquels  ils  ont,  pendant  plusieurs  années,  compté 
beaucoup  des  leurs. 

8 octobre.  — Réception  de  la  djemmàa  des 
Smacides.  Le  ksar  est  condamné  à payer  1 .000  fr. 
d’amende;  deux  notables  particulièrement  res- 
ponsables sont  chacun  condamnés  à 300  francs 
d'amende. 

Réception  d’El  iMoami  ould  Mogiya,  frère  du 
chef  des  Ouled-Selmoun  (Ouled-Gheïlane),  qui  a 
fait  sa  soumission  à Ouadane  au  commandant 
Claudel. 

Le  lieutenant  Mugnier-Pollet  va  prendre  le 
commandement  du  pâturage  d'Amder,  à la  place 
du  lieutenant  André.  Il  est  chargé  d’y  recréer  la 
troisième  section  méhariste  du  bataillon  de  Mau- 
ritanie, qui  n’existe  plus  en  fait  depuis  le  com- 
mencement du  mois  de  mai  1908.  A cette  époque, 
ce  qui  restait  de  chameaux  de  la  section  a été 
enlevé  à Akjoujt  par  un  rezzi  de  télamides;  les 
tirailleurs  démontés  ont  fait  partie  de  la  garni- 
son du  poste,  ont  tous  été  atteints  du  béribéri  et 
du  scorbut,  et  ont  été  répartis  dans  les  Compa- 
gnies lors  de  l’évacuation  de  TInchiri. 

Four  constituer  la  nouvelle  section,  un  noyau 
d'hommes  instruits,  un  caporal  et  9 tirailleurs, 
13  goumiers  auxiliaires,  lui  est  passé  par  le  pe- 
loton méhariste  hors  cadres  du  Trarza. 

9 octobre.  — Réception  de  la  djemmàa  des 
Ouled-Gheïlane  : Sidi  Horma  ould  Ekhteïra,  chef 
des  Naghmoucha;  Mohammed  ould  M’Ilaïmed, 
chef  des  Naghmoucha;  Sid  Ahmed  ould  Tegueddi, 
chef  des  Naghmoucha;  Mohammed  ould  Boubot, 
chef  des  Ouled-Silla  ; Aleya  ould  Mohammed, 
chef  des  Torch  ; El  Moami  ould  Mogya,  un  des 
deux  chefs  des  Ouled-Selmoun. 

Le  colonel  les  entretient  de  l’opportunité  de 
faire  contre  les  campements  du  Nonl  un  fort 
rezzi,  qui  pourrait  leur  rapporter  de  bonnes  pri- 
ses, comme  le  montre  l’exemple  de  Mohammed 
ould  Maïouf  et  de  Mohammed  el  Amin  ould 
Zoumzoum. 

Après  plusieurs  objections,  le  rezzi  est  finale- 
ment décidé.  L’émir  Sid  Ahmed  aura  le  droit  de 
réquisitionner  les  chameaux  de  ceux  qui  ne  vou- 
dront pas  marcher. 

Un  courrier  du  commandant  Claudel  rend 
compte  des  résultats  de  l'opération  confiée  au  ca- 
pitaine IMomion. 
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Le  capitaine  est  arrivé  le  2 octobre  à Tanoii- 
chert  à 5 heures  du  soir,  après  avoir  recoupé 
des  traces  d’un  troupeau  de  chameaux  allant  vers 
Lemghader.  Un  chouf  envoyé  le  2 sur  Ouadane, 
a fait  connaître  le  3 au  matin  que  Sidi  Ahmed 
ould  Mogiya,  chef  dissident  des  Ouled-Selmoun, 
s’était  présenté  le  2 à 2 heures  de  l’après-midi 
devant  Ouadane,  qui  lui  avait  fermé  ses  portes.  Il 
était  accompagné  de  6 hommes,  avait  une  qua- 
rantaine de  cliameaux  et  se  dirigeait  vers  Tililit 
où  se  trouverait  sa  tente.  11  avait  vainement 
attendu  vers  Zarga  des  nouvelles  du  rezzi  des 
Ahel-llajour  où  il  aurait  un  neveu. 

Le  même  jour  ( 3 octobre)  le  capitaine  Plomion 
dirigeait  donc  sur  Tililit  ses  partisans  avec  Sid 
xVhmed  ould  Kankou  et  Alimed  Loulaï.  Le  4 octo- 
bre, il  se  portait  de  sa  personne  sur  (Juadane  avec 
les  tirailleurs,  4 goumiers  et  o partisans,  laissant 
un  cliouf  à Tanouchert,  et  en  dirigeant  un  autre 
sur  Lemghader.  11  arrivait  à Ouadane  le  soir 
même. 

Le  4 au  malin,  le  gouni  d’Alimed  l.ouleï  et  de 
Sid  Ahmed  ould  Kankou,  après  être  passé  la  veille 
an  soir  au  large  de  ()uadane,  prenait  la  trace  de 
Sid  .Vhmed  ould  xMogiya;  à o heures  du  soir,  ils 
le  surprenaient  près  d’une  mare  à proximité  du 
Baten.  Sid  Ahmed  ould  .Mogiya  parvenait  à 
s’enfuir  blessé,  laissant  un  homme  tué,  une  ju- 
ment, son  troupeau  de  iO  chameaux,  tous  ses 
bagages  et  ses  femmes. 

De  notre  côté,  un  [)artisan  a la  cuisse  cassée 
(IM  Béchir  ould  Louli,  des  Ould-Ahmed). 

Les  partisans  rallient  Ouadane  le  ;>  octobre 
au  matin  avec  leurs  prises;  le  capitaine  Plomion 
renvoie  directement  sur  Chingueli  le  blessé  avec 
le  docteur  Comméléran  et  le  goum  d’.Uimcd 
Louleï,puis  rentre  à petites  journées  par  Tanou- 
chert sur  Cliingueti. 

11  n’a  pas  été  possible  de  déterminer  si  les  traces 
aperçues  le  2 vers  Tanouchert  étaient  celles  des 
Ahel-llajour  qui,  s’ils  sont  remontés,  ont  dû  ga- 
gner le  Nord  en  évitant  tous  les  points  d’eau  et  les 
lieux  habités. 

Arrivée  à Atar  de  Mohammed  ould  el  Khalil 
ould  llamda,  chef  des  Begueïhat  Ouled-Moussa, 
avec  une  sorha  de  2.3  hommes,  parmi  lesquels 
2 notables,  Sma’ïm  ould  Derouïeh,  et  Moustafa 
ould  Dergbli. 

Mohammed  ould  el  Khalil  vient  demander  l’a- 
man. Il  a rapproché  ses  campements  en  partie 
dans  la  région  de  Bir-Igni. 

L'arrivée  de  cette  sorha  fait  juger  opportun  de 
retarder  jusqu’à  son  départ  la  mise  en  route  du 
peloton  méhariste  du  Trarza  et  des  partisans 
rapatriés,  mouvement  qui  avait  été  envisagé  pour 
le  11. 

octobre. — Des  renseignements 'indigènes 
annoncent  que  Bakar  ould  Cheikh,  chef  des 
Ide'îclîilli  Ahel-Bagba,  a été  blessé  mortelle- 
ment par  un  mechhour  des  Duled-Delim,  dans  la 
région  de  Tizégui-Graret  el  Frass. 

Réception  de  Mohammed  ould  el  Khalil. 

Les  Regueïbat  se  partagent  en  deux  grands 


groupes  ; les  Regueïhat-Charg  et  les  Regueïhat- 
Sahel. 

La  tribu,  de  beaucoup  la  plus  nombreuse,  des 
Regue'ibat-Charg  est  celle  des  Legouassem,  dont 
le  chef  El  Reliai,  après  les  affaires  de  Tourine,  a 
regagné  avec  une  centaine  de  tentes  la  région  au 
Sud  de  Tindouf.  La  plus  grande  partie  des  Le- 
gouassem est  avec  les  Ahel-Cheikh-Ma-el-Aïnin  ; 
ces  derniers,  ayant  continué  leur  mouvement 
vers  le  Nord  seraient  dans  la  région  de  Legda, 
parages  dn  cap  Bojador.  Mohammed  ould  el  Kha- 
lil estime  qu’ils  sont  en  marche  pour  rejoindre 
la  Seguia-el-Hamra,  ayant  pris  cet  itinéraire  dé- 
tourné pour  des  raisons  de  pâturage. 

D’autre  part,  les  Regueïbat-Sahel  se  compo- 
sent des  tribus  qui  sont  depuis  plusieurs  années 
en  rapport  avec  TAdrar,  et  l’ont  même  été  avec 
le  Sénégal  : Ouled-Moussa,  Souaad,  (9uled- 
Cheikh. 

Mohammed  ould  el  Khalil  déclare  qu’il  parle 
au  nom  de  la  plus  grande  partie  des  Regueïbat- 
Sahel,  et  même  des  Uuled-Delim. 

D’après  les  renseignements  recueillis  auprès 
de  Cheikh  Sidia  et  des  gens  du  ksar,  les  Ouled- 
^loussa  compteraient  70(J  guerriers,  et  ne  seraient 
pas  les  plus  riches  en  chameaux  parmi  les  Re- 
gueïbat. Il  est  d’ailleurs  à remarquer  (jue  les 
Ouled-Moussa  sont  ceux  qui  ont  subi  le  plus  de 
pertes  pendant  les  opérations  des  h'oupes  mon- 
tées, notamment  à El-Malh’a  et  à Tourine,  et 
que  Mohammed  ould  Maïouf  leur  a par  deux  fois 
enlevé  un  grand  nombre  de  moutons. 

Ces  pertes  expliquent  sans  aucun  doute  la  dé- 
marche du  chef  des  Ouled-Moussa. 

Les  Smacides  et  les  2 notables  ont  payé  sans 
difficulté  l’amende  imposée  Tavant-veille. 

1 1 octobre.  — Un  Idaouali,  [>arti  de  Nouakil  en 
même  temps  que  le  convoi  du  capitaine  Camy, 
Ta  quitté  au-delà  de  la  route  sans  ean,  à Agueïla- 
Zarga,  au  pied  de  l’Ainatlich,  il  y a cinq  nuits.- 

Un  courrier  du  commandant  Claudel  fait  con- 
naître que  Sid  Ahmed  ould  Mogiya,  chef  des 
Ouled-Selmoun,  blessé  dans  l’engagement  du  4, 
s’est  présenté  le  10  à Cliingueti  pour  faire  sa 
soumission. 

11  semble  que  ce  chef  réputé,  un  des  conseil- 
lers écoulés  et  ami  particulier  de  l’ex-émir,  ait 
été  retenu  jusqu’ici  par  l’orgueil.  Privé  de  toutes 
ressources  à la  suite  du  combat  du  4,  il  s’est 
décidé  à suivre  les  autres  chefs  Ouled-Gheïlane  et 
[tarait  ne  pas  regretter  d’avoir  été  obligé  à renoncer 
à la  fuite  dans  le  Nord. 

12  octobre.  — Essai  comparatif  de  la  mitrail- 
leuse, du  fusil  mitrailleur  tel  qu’il  a été  livré,  et 
du  fusil  mitrailleur  monté  sur  un  trépied  portatif 
articulé  fabriqué  par  le  caporal  armurier  Forgues. 

Ce  tir  fait  constater  une  fois  de  plus  que  le 
fusil  mitrailleur,  par  la  dispersion  de  son  tir, 
principalement  en  hauteur,  ne  saurait  être  com- 
paré à la  mitrailleuse  et  dépense  beaucoup  plus 
de  munitions  pour  un  rendement  très  faible. 

13  octobre.  — Deuxième  audience  de  Moham- 
med ould  el  Khalil. 
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Sans  se  faire  d’illusions  sur  la  portée  de  la 
soumission  de  ce  chef,  qui  paraît  personnellement 
sincère,  ni  sur  l’autorité  elfectivc  dont  il  dispose, 
il  a paru  de  bonne  politique  de  ne  pas  renvoyer  le 
premier  chef  Kegueïhat  qui  lit  pareille  démarche 
pour  ne  pas  faire  par  là  le  jeu  des  Ahel-Gheikh-Ma- 
el-Aïnin.  Ceux-ci  cherchent  évidemment,  par 
tous  les  moyens,  à détouimer  les  nomades  d’en- 
trer en  contact  avec  nous. 

11  est  du  reste  naturel  d’avoir  à apprivoiser  en 
quelque  sorte  ces  tribus  du  désert,  et  les  choses 
peuvent  se  passer  pour  les  Kegueïbat  comme  elles 
se  sont  passées  pour  les  Ouled-Gheïlane,  parmi 
lesquels  seul  le  vieux  Sidi  Ilorma  ould  Ekhyeïra 
s'était  présenté  à Atar  au  mois  de  janvier 
deniier. 

En  conséquence,  l’aman  est  accordé  en  principe 
liMohammcd  ould  cl  Khalil,  aux  conditions  habi- 
tuelles, dont  la  première  est  de  renoncera  tout 
pillage  chez  les  tribus  soumises  aux  Français.  En 
outre,  les  campements  qui  entourent  Mohammed 
ould  el  Khalil  à Bir-lgni  devront  amener  à Atar 
1(10  chameaux  dans  un  délai  d’un  mois;  les 
autres  campements  Üulcd-Moussa  du  Nord-Üuest 
devront  en  amener  encore  100  dans  un  autre 
délai  d’un  mois  ; passé  ces  délais,  les  Français 
prendront  leur  liberté  d’action. 

En  conséquence,  les  rczzou  d’Ouled-Gheïlane 
et  les  Ouled-Ammoni  projetés  contre  lesRegueïbat 
sont  suspendus. 

14  octobre.  — Signature  de  l’acte  d’amandes 
Ouled-Moussa,  des  Ouled-Silla  de  Mohammed- 
ould-Boubot,  des  Ouled-Selmoun  d’el-Moami- 
oul-iMogiya. 

Id  octobre.  — Courrier  du  commandant 
Claudel  : 

Le  capitaine  Plomion  est  rentré  le  12  ; le  com- 
mandant envoie  les  méharistes  au  pâturage  dans 
la  région  de  Graret-Legtar,  où  ils  pourront  sur- 
veiller les  campements  Ouled-Gheïlane,  récem- 
ment soumis,  qui  y sont  établis. 

La  sorba  Regueïbat  quitte  Atar  dans  la  soirée. 

Un  courrier  du  capitaine  Camy  rend  compte  de 
sa  marche. 

Parti  de  Nouakil  le  28  septembre  au  soir,  le 
puits  ne  donnant  i)lus  assez  d’eau  pour  abreuver 
facilement  tous  les  animaux,  et  les  mares  avoisi- 
nantes étant  à sec,  le  convoi  est  transporté  à 
Arcb,  grandes  mares  et  bons  pâturages  à 25  kilo- 
mètres au  Xord-lîst.  Il  y séjournait  du  28  sep- 
tembre au  2 octobre. 

Le  2 octobre,  à 2 heures  du  matin,  le  convoi 
se  rendait  à une  mare  reconnue  la  veille,  à 15  ki- 
lomètres au  Nord;  il  y arrivait  à (1  heures  du 
matin. 

A partir  de  ce  point,  commençait  la  région  sans 
eau,  d’une  longueur  de  2b  à 28  heures  de  marche, 
soit  trpis  étapes  de  9 heures  environ  à franchir 
en  trois  nuits.  Les  tirailleurs  portaient  six  jours 
de  vivre,  une  guerba  d’eau  (un  jour)  et  le  convoi 
disposait  en  outre  de  5 litres  par  bommes  en 
tonnelets. 

Départ  le  2 octobre  à 5 heures  du  soir. 


Arrêt  le  3 à une  heure  du  matin  dans  la  Targa. 

Départ  le  même  jour  à 5 heures  du  soir. 

Arrêt  le  4 à 2 heures  du  matin  dans  riimelil. 
Pendant  l’arrêt  distribution  de  2 litres  d’eau  à 
8 heures  du  matin  et  2 litres  à 5 heures  du  soir 
avant  le  départ.  Les  hommes  consommaient  le 
biscuit. 

Départ  le  4 à 5 heures  du  soir. 

Le  5 vers  4 heures  du  matin,  dans  l’Amatich,  le 
guide  Mehrez  déclare  qu’il  ne  se  reconnaît  plus. 
Le  détachement  est  arrêté,  les  chameaux  envoyés 
au  pâturage  sous  la  garde  d’une  section  qui  reçoit 
2 litres  d'eau  par  homme. 

Des  Maures  sont  envoyés  à la  recherche  du 
puits  d'Agueïla-Zarga,  qui  doit  être  tout  proche. 
Vers  8 heures  le  puits  est  trouvé.  Laissant  à la 
garde  du  convoi  une  section  avec  toute  l’eau  dis- 
ponible, le  capitaine  Camy  se  rend  au  puits  avec 
les  six  autres  sections.  Il  y arrive  à 9 h.  12  du 
matin,  après  une  marche  difficile  à travers  les 
dunes,  rendue  encore  plus  pénible  par  une  forte 
chaleur  et  un  vent  brûlant.  Plusieurs  tirailleurs 
sont  frappés  d’insolation;  trois  d’entre  eux  suc- 
combent. 

Les  puits  une  fois  curés,  les  partisans  sont 
renvoyés  en  arrière  avec  de  l’eau,  et  le  convoi 
peut  rejoindre  dans  la  soirée  après  une  marche 
de  2 h.  30,  par  un  chemin  plus  facile. 

Le  puits  se  trouvait  à i kilomètres  à l’Est  du 
point  où  le  convoi  était  arrêté,  et  aurait  dû,  sans 
l’erreur  du  guide,  être  atteint  vers  3 heures  du 
matin. 

Le  6,  abreuvoir. 

7 octobre.  — Départ  à 3 heures  du  soir.  L’A- 
matlich  est  franchi  à la  nuit.  Arrêt  dans  l’Inchiri 
à G heures  du  soir. 

8 octobre.  — Départ  à 3 h.  15  du  matin,  arrivée 
à Basseremt  à G h.  40  matin. 

La  tombe  du  capitaine  Bablon  est  trouvée  dé- 
truite et  la  croix  cassée.  Elles  sont  remises  en  état. 

Repos  le  8 et  le  9. 

Pour  arriver  à Basseremt  sans  laisser  de 
charges,  il  a fallu  pendant  la  dernière  étape 
démonter  Maures  et  Européens. 

I.e  capitaine  Camy,  laissant  solidement  retran- 
ché à Basseremt,  sur  la  dune  isolée,  le  détache- 
ment de  la  première  compagnie  à l’adjudant 
Géronimi  avec  32  charges,  part  dans  l'après-midi 
pour  ïizégui  où  il  arrive  le  10  à 8 heures  du 
matin.  11  envoie  réquisitionner  40  chameaux 
Ideïchilli  à Graret-el-Frass,  pour  cherchera  Ras- 
sereml  le  dépôt  confié  à l’adjudant  Géronimi,  et 
part  dans  la  soirée  pour  Tarara. 

Le  capitaine  compte  être  rejoint  par  son  déta- 
chement le  13  au  soir  ouïe  14  au  matin,  et  arri- 
ver à Atar  vers  le  23  octobre. 

La  mai’che  de  ce  convoi  a été  très  remarqua- 
blement menée. 

La  soumission  des  tribus  de  l’Adrar,  sauf  les 
Ahel-Ajour  et  une  vingtaine  de  personnalités,  est 
complète  ; les  fils  de  Ma  el  Aïnin  et  leurs  Télamides 
ont  évacué  la  région,  et  la  démarche  des  Ouled- 
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Moussa  comme  l’attitude  générale  des  tribus 
montrent  que  la  résistance  est  linie,  et  qu’à  la 
condition  de  rester  vigilants  et  assez  forts  pour 
enlever  à nos  adversaires  toute  envie  de  chercher 
une  revanche,  la  pacilication  est  complète. 

Par  suite,  le  moment  est  venu  de  commencer 
la  diminution  de  l’elfectifde  la  colonne. 

IG  octobre.  — En  conséquence,  des  ordres  sont 
envoyés  aux  pâturages  d’Amder  et  de  Tizegrez 
pour  mettre  en  route  sur  leTrarza  dans  la  soirée 
du  17  le  peloton  méhariste  du  ïrarza  et  les  par- 
tisans rapatriés,  ainsi  que  le  capitaine  Dupertuis, 
le  lieutenant  Aubert  et  quatre  sous-officiers  rapa- 
triables.  Ce  détachement  prendra,  au  passage  à 
Tizégui,  des  vivres  au  dépôt  que  le  capitaine 
Camy  a l’ordre  de  laisser  dans  le  blockhaus, 
gardé  par  le  lieutenant  Pelud  et  80  hommes. 

17  octobre.  — En  courrier  de  Boutilimit  fait 
connaitrc  ([u’Ould  Ueïd  et  les  autres  Trarza  dissi- 
dents, à l’exception  de  Sidi  ouhl  Mohammed 
Fall  ouhl  Sidi,  sont  arrivés  au  Trarza  accompa- 
gnant les  femmes  (voir  20  septembre). 

Douze  Oulcil-Daman  ont  fait  individuellement 
leur  soumission  à Boutilimit.  11  en  est  de  meme 
des  deux  Uuled-Ahmcd  dissidents  de  marque, 
les  nommés  Uumahïmed  et  son  frère  Sidi  Ahmed. 

(Juant  à Ouhl  Ücïd,  avec  une  soixantaine 
d’hommes,  il  a fait  faire  des  ouvertures  de  sou- 
mission à Boutilimit  par  Sidi  el  Mokhtar,  frère 
de  Cbeikh  Sidia,  et  n’a  pas  commis  de  pillages 
depuis  huit  jours  (ju'il  se  trouve  dans  le  Ticha- 
mamat  (entre  Boutilimit  et  Alcg). 

Le  rezzi  Ouled-Delim  qui  a tué  Bakar  ouhl 
Cheikh  le  10  octobre  s’est  ensuite  scindé.  Quel- 
ques hommes  sont  remontés  dans  le  Nord  ; une 
dizaine  d’autres  ont  voulu  ilescendre  piller  au 
Trarza;  7 d’entre  eux  sont  morts  de  soif.  Le  capi- 
taine Caniya  envoyé  les  partisans  qui  l’accompa- 
gnaient à la  poursuite  des  trois  autres. 

A 8 heures  du  soir,  dé[>art  d'un  détachement 
comprenant  : 

1“  <■).')  partisans  rentrant  au  Trarza  avec  le  capi- 
taine Dupertuis  et  le  lieutenant  André,  rapa- 
triables  ; 

2“  Le  peloton  méliariste  du  Trarza  avec  les  lieu- 
tenants Aubert  et  Bertbomé,  regagnant  le  Trarza  ; 

Cbeikh  Sidia  et  une  trentaine  de  ses  talibés. 

Le  dernier  aede  de  Cheikh  Sidia  à Atar  — sym- 
bole de  son  action  dans  l’Adrar  — a été  d’assis- 
ter le  IG  au  grand  salam  qui  clôture  le  Bamadan, 
à la  j)lace  ((u’occupaient  les  années  précédentes 
les  liis  de  Cbeikii  Ma  el  Aïnin. 

Darvenu  ilans  la  ]tlaine  de  Yaghref,  le  caj)itaine 
Dupertuis  continuera  avec  ses  partisans  ; le  pelo- 
ton méhariste  et  le  Cbeikh  descendront  à petites 
journées  pour  ménager  les  chameaux. 

21  octobre.  — Le  convoi  de  l’Aouker  arrive  à 
Atar  à 8 heures  du  matin  escorté  par  la  2®  com- 
pagnie (capitaine  Camy  . 

L’émir  Sid  Ahmed  est  chargé  de  procurer  les 
animaux  et  le  matériel  nécessaires  pour  achever 
de  mettre  sur  pied  la  nouvelle  section  méhariste 


qu’organise,  au  pâturage  de  Téraklin,  le  lieute- 
nant Mugnier-Pollet. 

Cette  section  est  portée  à io  Sénégalais,  au 
moyen  de  prélèvements  sur  la  première  compa- 
gnie, et  15  Maures.  Elle  compte,  à la  date  du 
2G  octobre,  80  chameaux. 

Les  nuits  commencent  à être  froides. 

22  octobre.  — Le  lieutenant  Dutbur,  qui  a pris 
le  commandement  des  93  partisans  qui  restent  à 
la  colonne,  complète  sa  remonte  sur  le  convoi 
Camy  avant  de  gagner  les  pâturages  de  l’Ainsaga, 
que  les  renseignements  donnent  comme  les  meil- 
leurs en  pareille  saison.  La  section  Mugnier-Pol- 
let l’y  rejoindra  dès  que  le  lieutenant  aura  achevé 
de  la  mettre  sur  pied. 

Des  Uuled  Gheïlane  Dheirat  et  Ouled  Silla,  qui 
avaient  fait  leurs  préparatifs  de  rezzi  contre  les 
Ki'gueïbat,  reçoivent  l’autorisation  de  marcher 
dans  les  directions  du  Nord  et  du  Nord-Est  où 
ils  ne  rencontreront  pas  les  campements  Regueï- 
bat  récemment  soumis. 

23  octobre.  — Le  lieutenant  Dufour  ([uitte  Atar 
à 9 heures  soir.  11  prendra  un  mois  de  vivres  à 
l’échelon  du  convoi  Camy  resté  à Tizegui. 

2^  octobre.  — Le  beau-père  de  l’ex-émir,  Ah- 
med ould  Aleya  (Uuled  Ammoni).  a été  tué  près 
de  Doumous  par  un  rezzi  de  laggout  venu  du 
Nord. 

L’ex-émir  serait  en  route  pour  Smara  d’où  il 
aurait  l’intention  de  se  rendre  près  de  Moulai 
llalid  pour  lui  demander  des  secours.  S’il  n’en 
ol)tenait  pas,  il  se  considérerait  comme  délié  des 
liens  de  vassalité  par  lesquels  il  se  ci’oit  engagé, 
et  reviendrait  dans  l’Adrar  faire  sa  soumission  (?) 

27  octobre.  — Un  courrier  du  lieutenant  Duboc 
fait  connaître  que,  arrivé  le  23  septembre  à Moud- 
jéria,  il  en  est  reparti  le  3 octobre  avec  470  cha- 
meaux en  charge. 

La  marche  a été  pénible  pendant  les  premiers 
jours. 

Le  lieutenant  quitte  Talorza  le  22  au  soir  pour 
gagner  Ch ingueti  par  une  route  nouvelle  : Aouï- 
net-Telleski,  Sbayia,  Dakhle.  11  annonce  son  arri- 
vée à Cliingucti  pour  les  premiers  jours  de  no- 
vembre. 

Ce  même  jour,  à G heures  du  soir,  le  colonel 
quitte  Atar  pour  aller  rejoindre  à Chingueti  le  com- 
mandant Claudel  et  lui  passer  le  commandement 
des  troupes  restant  dans  l’Adrar.  Il  laisse  à Atar 
sous  le  ferme  commandement  du  capitaine  Bou- 
teur : la  première  compagnie  de  tirailleurs,  la  sec- 
tion d’arlillerie,  2 mitrailleuses,  une  section  méha- 
riste et  un  groupe  de  partisans  (aux  environs), 
plus  de  200.000  cartouches,  483  coups  de  canon. 

Le  détachement  du  colonel,  se  rendant  à Chin- 
gueti, est  ainsi  composé  : le  capitaine  Gerhardt, 
le  !)'■  May,  l’adjudant  Chesnel,  le  sergent-major 
Rouillé  (5®  compagnie,  rejoignant  sa  compagnie), 
sergent  Sarré  rapatriable,  43  tirailleurs,  27  Tou- 
couleurs,  19  partisans. 

Le  détachement  s’arrête  à 11  h.  40  du  soir  à la 
mare  d’Aous. 
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28  octobre.  — Abreuvoir  et  séjour  à Aous.  Le  commandant  Claudel  a très  bien  installé  le 

29  octobre.  — Départ  à 5 heures  du  matin;  poste,  en  paille,  enclos  d’une  /ériba  et  pourvu 
arrivée  à 7 heures  du  matin  aux  archan,  petits 

puits  creusés  à la  main  dans  le  sable,  de  l’oued 
Amog'jar;  départ  à 5 heures  du  soir;  arrêt  à 
10  heures  du  soir  au  pied  du  passage  d’Aous. 


SOMMET  DE  LA  PASSE  DAOUS 

31  octobre.  — Le  passage  dWoiis  pour  80  cha- 
meaux seulement  dure  de  6 heures  du  matin  à 
2 heures  du  soir. 

Après  avoir  franchi  un  premier  palier,  il  faut 
décharger  les  animaux  et  porter  les  charges  à hras 
jusqu’au  sommet  qui  domine  la  plaine  de  200mè- 
tres  environ. 

Le  commandant  Claudel  est  venu  de  Chingueti 
jusqu’au  sommet  du  passage  avec  un  détache- 
ment de  oO  hommes. 

Les  deux  détachements  partent  du  bord  du  pla- 
teau à 4 h.  30  du  soir  au  point  d’eau  d’Ourane. 


LA  PASSE  l’aoÜS 

L’*'  novembre.  — Départ  à 4 heures  du  matin. 
Arrivée  à Chingueti  à 8 heures  du  matin. 


LE  POSTE  DE  CHINGUETI 

(A  la  fin  de  novembre). 


d’un  solide  réduit,  sur  une  dune  dominant  la 
hatha  qui  le  sépare  du  ksar.  Des  puits  abondants 
existent  au  pied  même  du  poste. 

Le  pâturage  du  poste  se  trouve  à Tenaghel,  à 
3 heures  ouest  de  Chingueti.  Les  sections  méha- 
ristes  se  trouvent  à 2o  kilomètres  de  là,  à Graret 
Legtar. 

Temps  couvert,  qui  semble  annoncer  les  pluies, 
normales  en  cette  saison  dans  l’Adrar. 


LE  KSAR  DE  CUISGUETI  VU  DU  POSTE 

(A  la  fin  de  novembre). 

2 novembre.  — Réception  des  Djemmàas  de 
Chingueti  : Laghlallet  Idaoualis.  Les  Laghlall  ont 
été  parmi  nos  adversaires  les  plus  hostiles;  les 
Idaoualis  au  contraire,  plus  pasteurs  qu’hommes 
de  religion  et  de  guerre,  étaient  depuis  longtemps 
en  relations  avec  les  autorités  françaises  du  Ta- 
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gant,  l.es  uns  elles  autres  paraissent  accepter  au- 
jourd'luii  les  bienfaits  de  notre  présence.  Des  que- 
relles intestines  les  divisent. 

3 novembre.  — Réception  de  Mohammed  Taqi 
Allah.  11  émet  la  prétention  de  ne  pas  être  sous 
l'autorité  de  Sid  Ahmed  et  vise  à jouer  dans 
l’Adrar  le  rôle  de  Cheikh  Sidia  au  Trarza. 

4-  novembre. — Mohammed  Ould  el  Khalil  envoie 
à Atar  les  100  premiers  chameaux  qu’il  doit  ver- 
ser (voir  13  octobre). 

Les  chameaux  étant  insuffisants  sont  refusés. 

.Une  partie  des  Regueïhat^Tlialat,  Üuled-Cheikh, 
Ouled-Daoud)  se  trouvent  prés  d’Aousrad,  dans 
rUst  de  l’Adrar;  Souttouf-Ould  el  Khalil  les  tra- 
vaille pour  les  amener  à faire  leur  soumission. 

llamoyyim  Ould  Chia’a,  chef  des  Ouled-Uelim, 
agit  dans  le  même  sens,  restant  entendu  qu’ils  re- 
prendront leur  liberté  d’action  en  cas  de  gros  ren- 
forts arrivant  du  Maroc. 

L’ex-émir  Ould  Aida,  Mokhtar  Ould  Ahmed, 
ancien  chef  des  Chrattit,  Sidi  Ould  Mohammed 
Fall  Ould  Sidi,  ex-émir  du  Trarza,  une  fraction 
Regueïhat  ( Ahel  Afreyet)  sont  à Outf  à peu  de  dis- 
tance du  poste  espagnol. 

Ce  groupe  est  là  de  passage,  allant  rejoindre 
les  Ahel  Cheikh  Ma  el  Aïnin  plus  au  Nord,  tous 
en  route  pour  Smara. 

G novembre.  — Arrivée  du  convoi  du  Tagant  à 
S heures  du  matin  avec  300  chameaux  chargés. 
Capitaine  Roussel,  lieutenants  Duhoc  et  Rourgui- 
gnon,  sergents  Raynaud,  Duprat,  Digard  et  Cous- 
tham. 

Les  chameaux  sont  envoyés  à Craret-Legtar. 

8 novembre.  — Réception  des  chefs  Ouled-Gheï- 
lane,  y compris  Sid  Ahmed  ould  Mogiya.  Cha- 
cun cherche  à se  refaire  près  de  nous  une  situation. 
11  sera  possible  de  tirer  parti  de  ces  appétits. 

0 novembre. — Les  partisans  Idaoualis  et  100 
convoyeurs  partent  pour  Tidjikdja  emportant  un 
courrier. 

Dans  tous  ces  derniers  palabres,  le  colonel  en- 
tretient les  notables  de  la  question  des  convois 
libres.  Etant  donné  que  de  gré  ou  de  force  notre 
ravitaillement  se  fera,  les  Maures  ont  intérêt  à le 
faire  eux-mêmes;  ils  seront  bien  payés,  et  ils 
sauront  conserver  leurs  chameaux.  Un  contrat  est 
passé  avec  le  commerçant  Tekna,  Abdoulaye  ould 
Ababa  fixant  les  conditions  auxquelles  il  s’engage 
à faire  pour  notre  compte  des  caravanes.  C’est  là 
la  seule  solution  du  problème  de  ravitaillement. 

13  novembre.  — Départ  de  la  3“  compagnie 
pour  Atar. 

La  section  méhariste  du  lieutenant  Mugnier- 
Dollet  est  sur  pied  et  rejoint  les  partisans  du  lieu- 
teuant  Dufour  au  pâturage  dans  la  plaine  de 
l’Amsaga,  à l’Ouest  d’Atar. 

Dalabres  de  départ  avec  les  Kountas  et  les 
Idaouelhadj  de  Ouadane,  les  Laghlall  et  les  Ida- 
oualis (h*  Cbinguetli;  avec  Abiddin  ould  Reyrouk, 
ce  li'ère  de  l’ancien  caïil  de  l’oued  Noun  qui  a es- 
sayé de  jouer  un  rôle  sans  grand  succès  et  qui, 


voyant  que  la  'soumission  des  Regueïbat-Ouled- 
Moussa  s’est  faite  sans  lui,  annonce  l’intention  de 
regagner  l’oued  Noun. 

13  novembre.  — Le  commandant  Claudel  prend 
le  commandement  des  troupes  de  l’Adrar.  Le  co- 
lonel quitte  Chingueti  à 3 b.  30  du  soir,  avec  le 
capitaine  Gerhardt,  le  D"  May,  le  lieutenant 
Gouspy,  la  4®  compagnie  du  4®  sénégalais  rentrant 
au  Sénégal  et  quelques  partisans. 

11  laisse  au  commandant  Claudel  les  instructions 
suivantes  : 

Chingueti,  le  12  novembre  1000. 

Le  colonel  Gouraud.,  commissaire  du 
gouvernement  général  el  comman- 
dant militaire  en  Mauritanie, 

A M.  le  chef  de  bataillon  Claudel, 
commandant  les  troupes  de  l'Adrar. 

« Dans  ses  instructions  n®  248  du  28  octobre  1908, 
le  gouverneur  a défini  comme  suit  le  but  assigné 
à la  colonne  de  l’Adrar  ; 

Nous  voulons  non  seulement  châtier  les  coupables,  mais 
rétablir  la  paix  sur  des  bases  durables,  en  donnant  au 
pays  des  chefs  choisis  et  acceptés  par  les  tribus,  et  dont 
les  intérêts  dépendent  suflisamment  des  noires  pour  nous 
donner  des  garanties  sérieuses  de  leur  fidélité. 

Il  faut  que  tous  sachent  bien  que  nous  avons  la  ferme 
volonté  de  nous  établir  dans  le  pays  tout  le  temps  qui  sera 
nécessaire  pour  obtenir  ce  résultat. 

Nous  n’avons  pas  rintention  de  lever  des  impôts,  tels 
qu’ils  existent  dans  les  autres  parties  de  la  Mauritanie. 
Mais  il  faudra  cependant  exiger  des  redevances  en  cha- 
meaux, animaux  de  transport  et  de  boucherie,  dattes  et 
autres  denrées. 

Ces  redovances  seront  d'abord  payées  comme  contribu- 
tions de  guerre,  et  puis  ensuite  dans  une  mesure  aussi 
faible  cpie  possible,  uniquement  pour  marquer  notre  suze- 
raineté. Elles  seront  ac(pfittées  globalement  par  le  ou  les 
chefs  rc'connus,  suivant  le  nombre  de  groupements  que 
vous  aurez  été  amené  à créer. 

Si  notre  politique  nous  oblige  pour  le  moment  à entrer 
en  relations  directes  avec  des  groupements  partiels  <le 
tribus  ou  de  fractions  de  tribus,  il  faudra  tendre,  dès  que 
possible,  à diminuer  le  nombre  de  ces  intermédiaires,  pour 
arriver  à l’établissement  dans  l’Adrar  d’un  système  de 
protectorat,  qui  devra  nous  permettre,  dans  un  avenir 
j)lus  ou  moins  lointain,  de  pouvoir  faire  maintenir  l’ordre 
par  les  chefs  eux-mêmes,  appuyés  ou  rappelés  à leurs  de- 
voirs par  des  tournées  de  police,  sans  nous  astreindre  à 
entretenir  de  fortes  garnisons  dont  le  ravitaillement  est  si 
difficile,  partant  si  onéreux. 

« Au  résumé,  il  s’agissait  de  mettre  fin  aux 
incessantes  attaques,  aux  rezzou  perpétuels  par- 
tant de  l’Adrar,  et  d'organiser  le  pays  dans  des 
conditions  telles  que  l’on  n’eùt  plus  à en  craindre 
le  retour. 

« De  ces  instructions,  et  de  leur  application 
aux  circonstances  ont  découlé  les  opérations  mi- 
litaires, et  la  politique  dans  lesquelles  vous  m'avez 
si  puissamment  secondé. 

« Les  opérations  militaires  nous  ont  permis 
d’abord  de  forcer  l’accès  de  montagnes  que  nos 
adversaires  considéraient  comme  inaccessibles, 
puis  de  porter  aux  nomades  des  conps  de  plus  en 
plus  sensibles,  d’obliger  les  uns,  originaires  de 
l’Adrar,  les  Ouled-Ghe'ilane,  à faire  leur  soumis- 
sion, les  autres,  étrangers,  Télamides  de  Cheikh 
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Ma  el  Aïnin  et  Regueïbat,  à abandonner  le  pays. 

« Concurremment  à l’action  militaire,  noti’e 
politique  a constamment  tendu,  en  traitant  les 
tribus  soumises  avec  justice,  bienveillance  môme, 
à dissiper  les  méfiances,  désarmer  les  calomnies, 
à « démontrer  par  une  leçon  de  choses  que  des 
musulmans  pouvaient  vivre  en  bon  accord  avec 
les  Français,  et  même  y trouver  leur  intérêt  ». 

(Instructions  n»  288  RC,  Atar.  16  février  1900  ) 

Situation  actuelle.  — A l’heure  actuelle,  nous 
avons  le  droit  de  considérer  l’Adrar  comme  pa- 
cifié ; les  chefs,  les  notables,  sinon  le  gros  des 
tribus,  comme  apprivoisés. 

o:  Les  derniers  renseignements  signalent  les 
Télamides  dans  la  région  du  cap  Bojador,  vrai- 
semblablement  en  route  vers  Smara;  l’ex-émir, 
avec  quelques  irréductibles  au  Nord-Est  du  Rio 
de  Oro,  en  route  aussi  jtour  Smara  et,  dit-on,  le 
Maroc.  11  est  peu  probable,  d’après  les  dépêches 
de  nos  consuls  de  Fez  et  de  Mogador,  dont  ci-joint 
copie,  que  l’émir,  pas  plus  que  les  Télamides, 
trouvent  près  de  Mouhiï  llafid  les  appuis  elfectifs 
qu’ils  espèrent. 

« Les  Regueïbat,  que  seul  l’attrait  du  pillage 
avait  amenés  dans  l’Adrar,  viennent  à composi- 
tion ; un  de  leurs  chefs.  Mohammed  el  Khalil 
ould  llamda,  a fait  sa  soumission,  et  il  est  pos- 
sible qu’il  en  entraine  d’autres. 

« l']ii  même  tmnps,  les  comptes  rendus  des  com- 
mandants de  cercle  du  Sud  signalent  d’impor- 
tantes renk'ées  de  dissidents. 

« L’Adrar,  place  d’armes,  de  ravitaillement,  de 
refuge,  de  recel,  manquant  à tous  ces  pillards,  la 
présence  de  troupes  méharistes,  sénégalaises  et 
maures  sur  leurs  derrières  rendant  le  métier  de 
plus  en  plus  dangt'reu.x.  les  gains  plu-s  aléatoires, 
l’existence  dans  les  dunes  et  près  des  rares  puits 
à eau  salée  du  Nord  étant  dure  pour  les  Maures 
tlu  Sud,  ils  se  soumettent. 

« Ainsi  se  trouve  vérifiée  la  parole  de  Loppo- 
lani  ; « Tenir  les  palmeraies  c’est  tenir  le  Sahara 
et  les  nomades.  » .Vins!  se  trouvent  justifiés  les 
dépenses  et  les  elTorts  de  la  colonne. 

« Nous  avons  donc  atteint  le  premier  résultat 
poursuivi  ; rétablir  la  paix.  11  s'agit  maintenant 
de  conserver  ce  résultat,  et  en  même  temps  de 
progresser  vers  le  but  final,  l’établissement  dans 
i'.\drar  d’un  régime  de  protectorat,  permettant 
de  faire  maintenir  l’ordre  par  les  chefs  eux- 
mêmes. 

('.  Votre  tâche  sera  par  conséquent  à la  fois  mi- 
litaire et  politique.  » 

Instructions  militaires.  — Au  point  de  vue  mi- 
litaire, vous  devez  vous  tenir  prêt  constamment 
à repousser  un  retour  olfensif  des  Télamides,  faire 
disparaître  les  dernières  bandes,  les  empêcher  de 
se  reformer,  développer  l’instruction  de  la  troupe, 
assurer  son  ravitaillement. 

Effectifs.  — Après  le  départ  de  la  4‘-  compa- 
gnie du  bataillon  de  Mauritanie,  qui  doit  des- 
cendre au  Tagant  vers  le  F’’ décembre,  vous  dis- 
poserez des  elfectifs  portés  au  tableau  n*^  I. 

Troupes  montées.  — Ils  comptent  d’abord  un 


! fort  gi’oupe  monté,  de  170  Sénégalais  et  de 
100  partisans  maures  du  Sud,  que  peuvent  ap- 
puyer, comme  le  fait  s’est  déjà  produit,  des  goums 
formés  de  guerriers  de  TAdrar. 

« Ce  groupe,  qui  peut  être  employé,  suivant  les 
circonstances,  en  tout  ou  en  partie,  constitue 
l’instrument  de  défensive  offensive  seul  efficace 
en  pays  de  nomades.  Sa  formation  et  sa  remonte, 
son  instruction  doivent  être  l’objet  de  tous  vos 
soins.  Votre  attention  se  portera  notamment  sur 
le  choix  judicieux  des  hommes  appelés  à en  faire 
partie  — ils  doivent  être  choisis  de  préférence 
parmi  les  tirailleurs  les  plus  agiles  et  provenant 
des  pays  où  le  chameau  existe  — sur  toutes  les  me- 
sures propres  à conserver  les  chameaux. 

« L’expérience  que  nous  avons  maintenant  des 
chameaux,  la  connaissance  des  pâturages  de  l’A- 
drar, lesconditions  plus  normales  dans  lesquelles 
vont  vivre  les  troupes  montées  permettront  d’évi- 
ter les  perles  de  chameaux,  qu’ont  amenées  les 
circonstances  de  guerre,  si  nous  avons  la  con- 
stance lie  mettre  à profit  cette  expérience  et  de 
nous  imposer  les  corvées  qui  en  résultent.  Vous 
veillerez  également  à ce  que  l’instruction  soitdiri- 
gée  de  manière  à former  de  véritables  méharistes, 
c’est-à-dire  à ce  qu'ils  soient  poussés  dans  la  voie 
du  développement  de  la  valeur  individuelle,  ins- 
truits dans  les  formations  souples,  aussi  profi- 
tables à l’aptitude  manœuvrière  de  la  troupe  qu’à 
la  conservation  des  chameaux.  Les  alignements 
rigides,  les  files  de  chameaux  attachés  sont  à 
proscrire.  Il  importe  aussi  que  les  iMaures  appe- 
lés à servir  près  des  sections  sénégalaises  soient 
traités  honorablement,  et  avec  la  légèreté  de 
main  que  leur  tempérament  et  leurs  habitudes 
d’indépendance  comportent.  Au  fur  et  à mesure 
que  vous  jugerez  jiossible  deles  remplacer  par  des 
Maures  de  l’Adrar,  vous  renverrez  dans  le  Sud 
les  partisans  que  je  a'ous  laisse. 

« L’emploi  d’une  pareille  troupe  est  délicat. 
L’officier  qui  la  commande,  ayant  conscience  de  la 
force  dont  il  dispose,  peut  être  tenté  de  ne  plus 
voir  d’obstacle.  Or,  le  gouverneur  général,  en 
exécution  des  instructions  reçue.s  du  gouverne- 
ment de  la  République  lui-même,  a interdit  net- 
tement d étendre  notre  action  politique  et  mili- 
taire au-delà  de  l’Adrar.  Vous  tiendrez  donc  en 
bride  le  commandant  du  groupe  monté.  Vous 
ne  laisserez  pas  les  Télamides  ni  autres  groupe- 
ments insoumis  venir  se  réinstaller  dans  les  ré- 
gions de  dunes  qui,  des  Riar  à l’Inchiri,  en  pas- 
sant par  la  région  d’Idjil,  font  partie  de  l’Adrar, 
mais  vous  n’entamerez  pas,  au-delà  des  régions 
désertiques  qui  s’étendent  au  Nord,  une  action 
nouvelle. 

Troupes  de  soutien.  Postes.  — En  arrière  et  en 
soutien  du  groupe  monté,  vous  disposerez  de 
trois  compagnies  d’infanterie,  d’une  section  d’ar- 
tillerie, de  deux  sections  de  mitrailleuses,  de 
t fusils-mitrailleuses,  forces  réparties  entre  les 
postes  d’Alar  et  de  Cbingueti.  Lne  section  de 
mitrailleuses  est  à Atar,  l’autre  à Cbingueti,  prê- 
tes à coopérer  à la  défense  des  postes  comme  à 
entrer  dans  la  composition  d’une  colonne  qui  peut. 
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il  la  demande  des  événements,  avoir  à être  four- 
nie dans  l’uu  comme  dans  l’autre  de  ces  deux 
postes.  Dans  le  même  ordre  d’idées,  il  paraît  judi- 
cieux iramener  à Cliingueti  une  des  deux  pièces 
de  80  de  montagne,  avec  un  approvisionnement 
de  100  coups,  pour  tenir  le  ksar  sons  son  feu,  et 
interdire  à l’ennemi  de  s’y  installer. 

« Il  ini[)orte  en  effet  que  le  poste  en  paille,  en- 
touré d’une  zériba,  de  Cliingueti,  soit  aussi  inex- 
pugnable que  le  fortin  en  maçonnerie  d’Atar,  et 
que  sa  défense  n’exige  pas  une  nombreuse  garni- 
son. 11  faudra  en  conséquence  porter  à 4 mètres 
la  largeur  de  la  zériba  d’enceinte  et  couper  [>ar  une 
zériba  l’avant-camp  des  tirailleurs,  achever  le 
gabionnage  du  petit  bastion  du  saillant  sud-est. 
Le  commandant  du  poste  ne  devra  jamais  perdre 
de  vue  que  la  palmeraie  et  ses  entonnoirs  de  du- 
nes constituent  des  couverts  dangereux. 

« En  cas  d’un  danger  sérieux,  vos  effectifs  vous 
permettent  de  renforcer  le  groupe  monté,  de  la 
compagnie  disponible  et  de  sections  tirées  des 
garnisons,  celles-ci  étant  réduites  à 80  hommes. 
C’est  donc  une  force  de  plus  de  400  Sénégalais, 
100  Maures,  1 ou  2 jjièces  de  80,  1 ou  2 sections 
de  mitrailleuses  que  vous  pourriez  concentrer  le 
cas  échéant. 

« Sans  doute  est- il  permis  d’envisager  dès 
aujourd’hui  le  moment  où  il  sera  possible  de  faire 
redescendre  encore  une  compagnie,  lorsque  le 
groupe  monté  aura  ac([uis  toute  sa  force,  et  que 
le  temps  écoulé  nous  aura  fixé,  mieux  (|ue  nous  ne 
pouvons  l’élre  aujourd’hui,  sur  les  chances  d’un 
retour  offensif  des  ïélamides.  L’exjiérience  a 
prouvé  en  effet  qu’une  période  de  quatre  mois  en- 
viron s’écoulait  entre  le  moment  où  une  demande 
de  renforts  partait  de  l’Adrar  vers  Smara  et  l’ar- 
rivée de  ces  renforts  dans  l’Adrar. 

Mesures  de  sûreté.  — Pour  le  moment,  ces  effec- 
tifs paraissent  à la  fois  nécessaires  et  suffisants 
sous  le  commandement  ferme,  expérimenté  et 
vigilant  qui  est  le  vôtre.  La  vigilance,  c’est  là  le 
point  capital,  d’une  importance  d’autant  |)lus 
grande  ipie  fatalement,  avec  la  période  de  calme 
dans  laquelle  nous  paraissons  entrer,  il  y aura 
chez  certains  une  tendance  à s’abandonner  à une 
douce  et  dangereuse  quiétude.  Pour  vos  détache- 
ments [)ermanents  en  particulier,  qui,  à n’en  pas 
douter,  seraient  l’objectif  de  l’ennemi,  vous  devez 
revenir  continuellement  sur  la  nécessité  de  main- 
tenir les  mesures  de  sûreté  actuelles,  vous  faire 
rendre  com[)te  fréquemment  de  leur  application. 
Personnelle  doit,  ne  peut  oublier  les  leçons  de 
Daman,  d’El  iMoïnan,  de  H’asseremt. 

Ilenseignemeiils.  — Il  est  non  seulement  néces- 
saire d’éviter  par  les  mesures  de  sûreté  les  effets 
brutaux  de  la  surprise,  il  faut  encore  être  rensei- 
gné sur  l’ennemi  pour  parer  à temps  à ses  entre- 
prises. Nous  avons  des  agents  que  vous  pourrez 
rémunérer  sur  le  crédit  de  b. 000  francs  que  je  vous 
laisse  pour  vos  dépenses  polili((ues.  Nous  serons 
ainsi  renseignés  comme  par  le  passé,  par  les  iso- 
lés rentrant  du  Nord,  par  les  méchbours  des 
gueri-iers  de  l’Adrar,  enfin  ])artous  ceux,  tous  les 
jours  plus  nombreux,  qui  se  soucient  peu  de  voir 


recommencer  une  lutte  dont  ils  savent  qu’ils 
feraient  les  frais.  Ace  titre,  les  Abel  Cbeikli Mo- 
hammed Fadhel  d’une  part,  par  leur  situation 
religieuse,  de  l’autre  des  gens  i)rofondément  com- 
promis de  notre  côté  comme  l’émir  Sid  Abmed, 
xMohammed  ouhlMaïouf,  lesTeurchanes,  les  com- 
merçants tekna,  sont  particulièrement  intéres- 
sants. 

Instruclion  de  la  troupe.  — En  ce  qui  con- 
cerne l’instruction  de  la  troupe,  je  vous  recom- 
mande particulièrement  l’instructiun  du  tir,  qui 
a été  forcément  négligée  pendant  cette  année  de 
campagne.  Nous  avons  encore  des  jeunes  tirail- 
leurs, qui  n’ont  rejoint  qu’au  moment  du  départ 
de  la  colonne  et  n’ont  jamais  fait  leurs  tirs  ré- 
glementaires. J’ai  prescrit  au  commandant  du 
poste  d’Atar  d’établir  un  champ  de  tir.  Il  sera 
fait  de  même  à Cliingueti.  Sur  votre  dem.ande, 
j’ai  fixé  à 24  et  à 48  les  allocations  de  cartouches 
pour  les  tirs  en  190f)  et  1910. 

« Le  tableau  II  donne  la  situation  en  muni- 
tions, qui  est  satisfaisante. 

« L’entraînement  de  la  troupe,  à défaut  de  cir- 
constances de  guerre,  sera  conservé  par  les  tour- 
nées topographiques,  de  recensement  et  autres, 
par  lesquelles  vous  aurez  à compléter  notre  con- 
naissance du  pays. 

llavitaillement.  — Le  ravitaillement  sera  votre 
per|)étuel  souci,  [/attention  du  gouvernement 
lui-même  a été  attirée  sur  les  privations  qu’a  eu 
à supporter  la  colonne.  La  situation  est  aujour- 
d’hui meilleure  et  ira  s’améliorant viuis  y met- 
trez tous  vos  soins.  Les  approvisionnements  ac- 
tuels (tableau  n“  III)  assurent  complètement  la 
ration  des  Européens  pour  un  temps  plus  ou 
moins  long,  suivant  les  denrées.  Pour  les  indi- 
gènes, le  progrès  est  continu  au  fur  et  à mesure 
que  nous  connaissons  mieux,  et  (jue  nous  pou- 
vons par  suite  mieux  exploiter  les  ressources 
locales. 

« La  plus  grande  de  ces  ressources  est  consti- 
tuée par  les  palmeraies.  Les  circonstances  de 
guerre  de  cette  année  n’ont  pas  permis  de  perce- 
voir la  totalité  de  ces  ressources;  les  dattes  ont 
cependant  donné  trois  mois  de  vivres  environ  à 
l’effectif  considérable  qui  s’est  trouvé  réuni  dans 
l’Adrar.  Le  recensement  méthodique  des  palme- 
raies, outre  les  avantages  politiques  que  nous 
verrons  plus  loin,  nous  permettra  sans  doute  de 
compter  sur  une  rentrée  de  150  tonnes,  et  peut- 
être  davantage. 

« La  récolte  d’orge  et  de  blé  des  palmeraies  est 
faible;  je  ne  pense  }>as  qu’elle  puisse  nous  don- 
ner plus  de  5 tonnes.  Mais  l’apporl  des  cultures 
de  mil  des  graras  peut  être  considérable.  C’est 
une  affaire  d’hivernage.  Admettons  les  chiffres  de 
votre  lettre  du  26  mars  1909  : 15  tonnes. 

« Ce  serait  donc  170  tonnes  de  dattes  et  de  cé- 
réales que  pourrait  fournir  l’Adraren  1910. 

((  Si  l’on  compte  sur  les  650  rationnaires  indi- 
gènes du  tableau  n"  I,  consommant  en  chiffres 
ronds  20  tonnes  par  mois,  l'Adrar  assurerait 
donc  — en  dehors  de  la  viande  — six  mois  de 
vivres.  C'est  montrer  l’importance  du  travail  de 
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recensement  et  d’évaluation  que  vous  poursuivrez 
activement. 

« Mais  le  gros  de  ces  rentrées,  les  dattes,  ne 
pourra  être  recouvré  qu’à  partir  du  mois  de 
juillet  prochain.  Il  faut  donc  attendre  cette 
époque. 

« Le  tableau  n®  IV  ci-joint  donne  les  dates 
auxquelles  vous  ôtes  aligné  pour  les  différentes 
denrées.  Ces  quantités  sont  à majorer,  en  ce  qui 
concerne  les  vivres  indigènes,  des  rentrées  qui 
vous  restent  à effectuer  avant  la  guetna  pro- 
chaine : dattes  et  mil  de  graras.  Je  vous  signale 
eh  particulier  les  palmeraies  des  Kseïrat,  qui 
n’ont  encore  rien  donné  et  les  graras  à mil,  dont 
la  récolte  est  à surveiller  de  près. 

« La  différence  avec  ce  ({ui  vous  sera  néces- 
saire pour  atteindre  juillet  devra  être  montée 
avant  la  saison  chaude.  .le  donnerai  des  ordres 
au  commandant  de  cercle  de  Tagant  pour  qu'un 
convoi  soit  réuni  fin  décembre.  Mais  ce  n’est 
qu’à  grand  peine  probablement  que  le  Tagant 
pourrait  réunir  les  animaux  nécessaii’cs  pour  en- 
lever le  tout.  Et  d’autre  part,  nous  avons  cons- 
taté combien,  malgré  nos  efforts,  les  convois  coù- 
taientde  chameaux,  lorsque  ces  animaux  ne  sont 
pas  conduits  par  leurs  ]>ropriétaires. 

Convois  libres.  — Aussi  faut-il  attacher  le 
plus  grand  intérêt  à la  tentative  de  convois 
libres  dont  les  populations  paraissent  avoir  com- 
pris le  double  intérêt  pour  elles  et  pour  nous.  Il 
a été  convenu  avec  le  commentant  Takna  Abdoul- 
laye  ould  Ababa  que  les  charges  amenées  à Alar 
ou  à Chingucti  seraient  ()ayées  3'»  francs  les 
100  kilogrammes,  plus  3 fr.  'iO  pour  scs  frais  de 
courtage.  Les  chameaux  morts  en  cours  de  route 
ne  seront  pas  rcunboursés.  Les  quantités  dispa- 
rues seront  remboursées  au  prix  de  Moudjéria. 
Luc  escorte  de  partisans  sera  assurée  à la  cara- 
vane. Les  .Maures  redoutant  non  sans  raison  les 
caisses,  il  faudra,  au  moins  dans  les  débuts,  em- 
ployer ces  convois  libres  surlout  pour  le  trans- 
port en  sacs. 

« Le  balaillon  de  i\Iaurilanie  a commandé  au 
Soudan  00  tonnes  de  riz  en  doubles  sacs.  A ma 
demande  que  ce  riz  fût  transporté  et  escorté  à ■ 
3'itljikdja,  ou  au  moins  jus(|u’à  Kilfa,  par  les 
moyens  et  les  lrouj)es  du  Soudan,  le  gouverneur  a 
répondu  par  le  télégramme  du  27  octobre  ; « Vais 
voir  immédiatement  ce  que  je  puis  faire  et  dans 
quel  délai.  » Dans  tous  les  cas,  ces  sacs  de  riz 
j)arviendront  prochainement  à Tidjikdja,  prêts  à 
être  enlevés  par  les  convois  libres. 

Viande  sur  pied.  — Ini  ce  qui  concerne  la 
viande  sur  pied,  nous  avons  constaté  qu’il  était 
impossible  de  tirer  tle  l’Adrar  la  totalité  des  ani- 
maux nécessaires.  La  viande,  pour  l’effectif  tlu 
tableau  n“  1,  est  de  iOO  kilogrammes  par  jour, 
soit  12.000  par  mois.  Il  faut  donc  pour  un  mois  : 
1.030  moutonsà  7 kilogrammes,  ou  210  bomfs  à 
30  kilogrammes,  ou  0.000  kilogrammes  de  con- 
serves. 

« On  peut  admettre  que  l'Adrar  pourra  fournir 
la  viande  pour  sept  mois. 

« Je  me  propose  de  compléter  votre  approvi- 


sionnement à deux  mois  de  conserves.  Des  ordres 
sont  donnés  pour  la  réunion  fin  décembre  à 
Moudjéria  de  300  bœufs  qui  monteront  par  le 
premier  convoi.  Et  un  second  envoi  de  bœufs 
pourra  suivre  sur  votre  demande. 

« Le  problème  du  ravitaillement  en  viande  n’en 
demeurera  pas  moins  difficile.  Aussi  avons-nous 
admis  la  possibilité  de  ramener  la  ration  des 
tirailleurs  à 300  grammes,  comme  elle  était  au- 
trefois au  Soudan,  mais  en  leur  donnant,  à la 
place  des  200  grammes  de  viande  manquant, 
200  grammes  de  riz  ou  de  biscuit,  ou  400  grammes 
de  dattes  ou  l’indemnité  correspondante  en 
argent. 

« J'attire  aussi  votre  attention  sur  la  nécessité 
de  vérifier  fréquemment  la  consommation  de 
viande  de  vos  postes  et  de  vos  détachements. 


CniNGUETI.  — MIN.VKET  DE  LA  MOSQUÉE 


Instructions  politiques.  — Si,  au  point  de  vue 
militaire,  vous  avez  surtout  à conserver  la  situa- 
tion actuelle,  vous  avez  à achever  la  tâche  qui 
noiis  est  fixée  au  point  de  vue  politique. 

« La  ligne  de  politique  générale  à suivre  reste 
la  inéine.  Vous  continuerez  à exiger  des  difle- 
rentes  tribus  l’exécution  des  engagements  pris,  à 
leur  maintenir  les  droits  que  nous  leur  avons 
reconnus  : respect  de  la  religion,  des  coutumes, 
des  femmes,  des  biens  ; liberté  des  terrains  de 
parcours,  sous  la  réserve  de  l’autorisation  préa- 
lable. 

« 11  est  clair  que,  pour  faire  ici  œuvre  durable, 
il  faut  que  les  populations  trouvent  à notre  con- 
tact des  avantages  qui  balancent  en  quelque  part 
dans  leur  esprit  le  regret  de. leur  indépendance 
perdue.  11  faut  aussi  donner  un  aliment  à l’acti- 
vité des  guerriers,  qui  n’ont  vécu  jusqu’ici  que  de 
pillage  et  qui  y apportent  une  vigueur  infati- 
gable. Dans  un  pays  où  un  aveugle  comme 
Mohammed  ould  Zoumzouin  commande  et  avec 
succès  un  mechbour,  où  un  homme  d’âge  comme 
Mohammed  ould  Maïouf  demande  à repartir  le 
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leiuleinaiii  d'un  rezzi  de  900  kilomètres,  l’on  ne 
peut  se  llalter  de  transformer  à bref  délai  la  men- 
talité et  les  habitudes. 

« Vous  continuerez  donc  à orienter  vers  le 
Nord  l’activité  des  guerriers  ; c’est  le  meilleur 
moyen  de  creuser  le  fossé  entre  eux  et  leurs 
alliés  d'hier.  Le  Nord  était  au  reste  leur  terrain 
d’action,  avant  que  l'inlluence  des  Ahel-Cheikli- 
Ma-el-Aïnin  les  détournât  vers  le  Sud.  bit  les 
Ouled-tiheïlane  poussèrent  en  1904  un  grand  rezzi 
jusque  dans  le  Nord  du  Seguiet-el-Hamra.  Le 
jour  on  les  guerriers  de  l’Adrar  se  trouveront  de 
nouveau  aux  prises  avec  les  tribus  du  Nord,  la 
^Mauritanie  du  Sud  sera  par  là-mème  sauve- 
gardée : l’Adrar  servira  de  tampon.  Dans  cet 
intérêt  vous  pourrez  continuer  à prêter  des  fusils 
et  des  cartouches  aux  gens  sur  lesquels  il  est 
permis  de  compter.  Nous  n’avons  pas  eu  jusqu’ici, 
sauf  une  exception,  à nous  repentir  de  ces  prêts. 
Mais  un  compte  exact  devra  toujours  en  être  tenu 
sur  un  registre  spécial,  et  les  armes  représentées 
fréquemment. 

« Vous  continuerez  aussi  à autoriser  tes  cara- 
vanes allant  chercher  dans  le  Sud  ^a  guinée,  le 
sucre,  te  thé,  le  mil,  si  appréciés  dans  l’Adrar. 
L’autorisation  donnée  ou  refusée  aux  caravanes 
sera  un  moyen  de  tenir  en  main  les  tribus.  Les 
caravanes  augmenteront  le  bien-être  dont  les 
populations  se  passeraient  ensuite  difficilement. 
Un  en  voit  la  preuve  dans  la  différence  qui  sépare 
un  Trarza  du  Sud  d’un  homme  de  l'Adrar.  Habi- 
tués aux  facilités  du  commerce  avec  le  Sénégal, 
les  populations  hésiteront  à suivre  les  conseils  du 
Nord  qui  le  leur  fermeraient.  Enfin,  ces  caravanes 
établiront  des  liens  (jui  feront  cesser  l’isolement 
dans  lequel  les  populations  de  l’Adrar  se  sont 
généralement  tenues  jusqu'ici.  Or  il  est  incontes- 
table ((lie  leur  hostilité  a tenu  en  partie  à cet  iso- 
lement. Enfin,  le  commerce  du  Sénégal  y trou- 
vera son  compte. 

« L’inventaire  des  tribus,  tentes,  bétail,  pal- 
meraies, graras  cultivées,  est  à compléter  sans 
désemparer,  en  profilant  de  l’existence  normale, 
de  la  position  d’équilibre  que  paraît  reprendre 
l’Adrar.  C’est  le  meilleur  moyen  d’asseoir  notre 
autorité,  celle  des  chefs  auxquels  nous  avons 
accordé  notre  confiance,  d’empêcher  les  dissidents 
de  rentrer  sournoisement  ou  de  repartir.  Il  est, 
d’autre  part,  très  important  de  pouvoir  le  plus  t(jt 
possible  connaître  complètement  les  ressources 
de  l’Adrar  et  de  pouvoir  par  suite  mettre,  en  re- 
gard des  dépenses  résultant  de  son  occupation 
provisoire,  les  recettes  qu’elle  comporte. 

« Les  troupes  montées  sont  rinstrument  tout 
indiqué  pour  les  reconnaissances  dans  les  campe- 
ments nomades.  iMais  il  est  pour  cela  indispen- 
sable que  leurs  officiers  aient  dans  leurs  rapports 
avec  les  tribus  la  même  attitude  et  tiennent  le 
même  langage  que  vous-même  et  veillent  de  près 
à éviter  tout  abus.  Le  commandant  des  troupes 
montées  est  d’ailleurs  intéressé  à gagner  la  con- 
fiance des  tribus  nomades,  car  c’est  près  d’elles 
qu'il  pourra  avoir  les  renseignements  et  les  auxi- 
liaires ((ui  peuvent  lui  être  si  utiles.'  La  tâche 
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des  palmeraies  et  des  graras  pourra  au  contraire 
être  réservée  aux  troupes  à pied. 

<(  Ces  tournées  donneront  toujours  lieu  à des 
levés  topographiques. 

L'émir  Sid  Ahmed.  — Vous  vous  ferez  aider 
le  plus  (Dossible  dans  votre  tâche  administrative  de 
l’émir  Sid  Ahmed,  soit  en  lui  confiant  une  mission 
déterminée,  soit  en  lui  faisant  accompagner  un 
détachement.  Une  partie  très  importante  de  votre 
tâche  politique  sera  d’ailleurs  de  fortifier  l’auto- 
rité du  jeune  émir  et  de  le  guider  dans  l’exercice 
de  son  commandement. 

« Sa  position  est  diflicile  ; il  est  le  fils  d’un 
père  que  les  tribus  de  l’Adrar  ont  renversé,  et 
son  retour  sous  nos  auspices  n’est  pas  pour  lui 
concilier  a priori  les  sympathies.  Son  prédéces- 
seur, au  contraire,  en  a gardé.  A notre  arrivée 
dans  l’Adrar,  je  n’ai  pas  mis  en  avant  Sid  Ahmed. 
Un  ne  pouvait  présager  sûrement  de  l’attitude  de 
son  prédécesseur,  à qui  ses  partisans  ont  même 
prêté  pendant  un  certain  temps  des  intentions  de 
soumission,  et  il  y avait  encore  un  candidat  pos- 
sible, son  frère  M’Hammed,  qu’il  a fait  assassiner 
depuis,  .l’ai  donc  envoyé  à l’émir,  comme  aux 
autres  chefs,  la  proclamation  aux  musulmans  de 
l’Adrar,  et  ai  laissé  les  chefs  qui  nous  avaient 
déjà  fait  leur  soumission  essayer  de  déterminer 
celle  de  l’émir  ou  de  son  frère. 

« Leurs  tentatives  sont  restées  vaines.  En  toutes 
circonstances,  et  notamment  à K’asseremt,  à Ksar- 
Teurchane,  l’émir  dissident  a nettement  affirmé 
son  hostilité  et  sa  fidélité  à ses  éducateurs  et  con- 
seillers, les  fils  de  Ma  el  Aïnin.  Sid  Ahmed  restait 
donc  le  seul  candidat  possible. 

« Sid  Ahmed  est  jeune,  trop  confiant,  peu  expé- 
rimenté, peu  rélléchi,  comme  presque  tous  les 
guerriers.  Par  contre,  il  est  rempli  de  bonne  vo- 
lonté, ne  demande  qu’à  suivre  nos  conseils  et 
nous  est  fermement  attaché  par  la  dépendance 
étroite  de  ses  intérêts  avec  les  nôtres.  Tel  qu’il  est, 
avec  ses  qualités  et  ses  défauts,  il  peut  rendre  de 
grands  services,  à la  condition  d’être  dirigé  et 
soutenu  près  de  nos  officiers,  comme  près  des 
tribus. 

((  Chez  les  uns  comme  chez  quelques-unes  des 
autres  en  effet,  on  constate  ce  sentiment  que  l’on 
se  serait  fort  bien  passé  d’un  émir.  Cela  est  vrai 
s’il  s’était  agi  d’une  occupation  pure  et  simple  de 
l’Adrar,  comme  il  avait  été  tout  d’abord  prévu; 
mais  nous  n’avons  pas  à discuter  les  instructions 
du  Gouverneur  général,  qui  assigne  comme  but 
final  à notre  action  politique  l’établissement  d’un 
régime  de  protectorat,  qui  coiu(îorte  incontesta- 
blement un  émir,  dans  un  pays  tel  que  l’Adrar, 
dont  le  loyalisme  à l’égard  de  la  famille  .des 
Athman  est  un  des  traits  distinctifs. 

((  11  ne  faut  pas  se  dissimuler,  du  reste,  que,  dans 
l’accueil  froid  qu’il  a reçu  dans  certaines  tribus, 
il  y a une  grande  part  de  sentiments  antifraaçais, 
de  même  que  dans  les  sympathies  secrètes  qui 
])araissent  restées  à l’émir  dissident.  Un  chef 
Uulcd-Ammoni  ne  me  disait-il  pas,  lorsque  le 
choix  d’un  émir  s’agitait  : « L’émir  actuel  est 
« irréductible  ou  à peu  près,  il  est  toutefois  popu- 
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« laire.  Si  vous  restez  en  force  dans  l’Adrar,  l’émir 
« que  vous  choisirez  vous  sera  fidèle  et  la  popula- 
« tion  lui  obéira.  Sid  Ahmed  ould  Mokhtar  présente 
« alors  l'avantage  de  bien  vous  connaître,  ce  qui 
« ne  peut  être  qu’utile  pour  les  deux  partis.  Si  vous 
i(  ne  restez  pas,  le  choix  de  l’émir  n’a  aucune  im- 
« portance.  Si  c’était  Sid  Ahmed  le  dissident,  il 
« rappellerait  dès  votre  départ  les  Abel  Cheikh 
« MaelAïnin;  si  c’était  Sid  Ahmed  ould  Mokhtar, 
« il  serait  renversé,  le  dissident  rappelé,  et  avec 
« lui  les  Ahel  Cheikh  î\Ia  el  Aïnin.  » 

Horma  et  Gha/er.  — Parmi  les  questions  po- 
litiques, il  en  est  une  en  particulier  qui  s’impo- 
sera à votre  attention  : celle  des  droits  de  horma 
et  ghafer.  Le  ghafer  est  un  droit  de  protection 
payé  par  les  plus  faibles  aux  plus  forts.  La  horma 
a,  dit-on,  pour  origine  la  rente  des  troupeaux 
remis  par  les  guerriers  aux  marabouts  ou  aux 
zenagas  au  retour  de  leurs  expéditions.  En  tous 
cas  elle  représente  pour  les  contribuables  un  cer- 
tain nombre  d’animaux,  de  pièces  de  guinée,  de 
kilogrammes  d'orge,  de  blé,  qui  s'ajoutent  au 
ghafer  et,  depuis  notre  occupation,  aux  redevances 
que  nous  percevons. 

« Les  droits  de  ghafer,  qui  pèsent  surtout  sur 
les  marabouts,  avaient  été  supprimés  par  .M.  Cop- 
polani  dans  le  Sud.  Nous  ne  pouvions  procéder 
de  même  ilans  l’Adrar,  oii  le  but  était  précisément 
de  s’appuyer  sur  les  guerriers,  de  nous  les  atta- 
cher, les  guerriers  étant  seuls  capables  de  dé- 
fendre un  jour  l’édilice  dont  nous  ne  voulions 
prendre  que  la  garde  provisoire. 

« J’ai  donc  dû  maintenir  horma  et  ghafer.  Je 
vous  en  remets  ci  joint  la  liste  : elle  est  considé- 
rable. 11  est  incontestable  que  ces  droits,  ajoutés 
aux  redevances,  qui  nous  sont  aussi  nécessaires 
pour  marquer  notre  suzeraineté  que  pour  nous 
assurer  des  ressources  importantes,  pèsent  trop 
lourdement  sur  certaines  tribus. 

« Pour  remédier  à.  cette  situation,  j’ai  adopté  le 
système  suivant  : ceux  qui  touchent  la  horma  ou 
le  ghafer,  et  ceux  qui  les  paient  sont  rarement 
d’accord.  D’où  contestations  qui  sont  portées  de- 
vant notre  autorité.  11  nous  appartient  d'abord  de 
fixer  ces  droits.  D’après  certains  guerriers,  les 
sahabs  sont  taillables  et  corvéables  5. merci.  « Les 
« sahabs,  me  disait  Lun  d’eux,  c’est  une  caisse  où 
« l’on  peut  puiser  tant  (|u’il  y a quelque  chose 
« dedans  ».  Ensuite  nous  devons  proliter  de  toutes 
les  occasions  pour  les  diminuer.  Je  vous  citerai  à 
titre  d’exemple  le  règlement  récent  de  la  horma 
due  par  les  Ideïchillis  aux  Üuled-Ammoni.  Ainsi 
nous  allégerons  les  charges  des  uns,  nous  assure- 
rons la  sécurité  de  leur  épargne,  une  fois  leurs 
redevances  payées;  aux  autres,  nous  garantissons 
le  paiement  d’un  droit,  soumis  jusqu’ici  à tous 
les  aléas. 

« En  dehors  de  cette  question,  dont  l’intérêt  est 
général,  j’ai  posé  le  principe  de  nous  refuser  in- 
variablement à écouter  les  réclamations  relatives 
à des  faits  antérieurs  à notre  arrivée. 

Renseignements  sur  les  tribus. 

« J’ai  l’honneur  de  vous  remettre  ci-joint,  classé 


par  tribus,  un  résumé  complet  des  registres  de 
renseignements.  Aux  renseignements  généraux 
sur  chaque  tribu  (les  listes  de  ses  membres,  sa 
richesse),  est  joint  un  résumé  de  nos  rapports  avec 
elle.  Ce  travail  est  à continuer.  J’y  ajouterai  ici 
quelques  notes  sur  les  tribus  et  les  chefs  qui  me 
paraissent  particulièrement  intéressants. 

Oulecl-Ammoni . — Les  Ouled-Ammoni  sontpen 
aimés  dans  l’Adrar;  ils  n’ont  pas  la  réputation 
guerrière  des  Ouled-Gheïlane  ; depuis  que  leur 
lutte  avec  les  Ouled-bou-Sba  leur  a enlevé  beaucoup 
des  leurs,  leur  force  est  amoindrie.  Ils  vivent  sur- 
tout de  leurs  sahabs.  Toutefois  ils  sont  intéressants 
parce  qu'ils  sont  — par  intérêt — les  plus  attachés 
à Sid  Ahmed,  leur  parent.  Habitués  à vivre  dans 
la  dépendance  plus  immédiate  de  l'émir,  ils  sont 
moins  indépendants  que  les  Ouled-Gheïlane,  et 
c’est  probablement  parmi  eux  que  Sid  Alimed 
pourra  constituer  le  premier  goum  local,  dont  il 
a déjà  les  éléments.  Les  Ouled-Ammoni  ont  d’ail- 
leurs pris  part  aux  opérations  de  la  région  d’idjil 
à nos  cotés. 

« Parmi  leurs  notabilités,  je  vous  signale  par- 
ticulièrement Mali  madou  Lamine  ould  Zoumzouni. 
Cet  aveugle  encore  jeune  et  vigoureux  m'a  paru 
le  plus  intelligent,  le  plus  réiléchi  des  chefs  avec 
qui  j’ai  causé  dans  l’Adrar;  il  a des  idées  généra- 
les, et  se  rend  mieux  compte  de  notre  force  que  la 
plupart  de  ses  compatriotes,  qui  ne  voient  que  ce 
qu’ils  ont  sous  les  yeux. 

(hiled-Akchar.  — Les  Ouled-Akchar  ne  sont 
(|ue  des  pillards  actifs,  braves  et  endurants  : ils 
ne  cherchent  pas  à jouer  un  rôle  politique.  Nous 
les  avons  trouvés  avec  leurjilief,  Mohammed  ould 
Maïouf,  dans  une  profonde  misère,  à la  suite  de 
la  razzia  à blanc  dirigée  contre  eux  par  l’ex-émir, 
à l'instigation  de  son  neveu  Ahmed  Salem  el 
Azam  ould  .Maïouf.  Mohammed  ould  Maïouf  et 
ses  gens  se  sont  carrément  compromis  dans  toutes 
les  affaires  depuis  mars.  11  est  donc  à soutenir 
contre  son  neveu  Ahmed  Salem,  qui  ne  s’est  sou- 
mis qu'à  la  dernière  extrémité  en  septembre  et 
chercîie  à reprendre  aux  dépens  de  son  oncle  son 
ancienne  situation. 

Ouled-GlieUane.  — Les  Ouled-Gheïlane  forment 
la  population  la  plus  belliqueuse  et  la  plus  nomade 
de  l’Adrar.  Ils  se  divisent  en  plusieurs  tribus. 

Ouled-Selinoiin . — Les  Uuled-Selmoun  ont 
toujours  passé  pour  la  tribu  la  plus  brave,  la  plus 
riche  de  l’Adrar,  sinon  la  plus  puissante,  car  ils 
sont  peu  nombreux. 

« Leur  chef,  Sid  Ahmed  ould  Mogiya,  était, 
avec  rOuled  Ammoni  llamoïda  ould  Kerkoub, 
tué  depuis,  le  principal  appui  et  conseiller  de  l’ex- 
émir.  11  l’aurait  suivi  dans  le  Nord,  si  l’affaire  du 
4 octobre  ne  l’avait  pas  privé  de  tout  moyen  de 
continuer  sa  route  et  contraint  de  faire  sa  sou- 
mission.  C’est  un  homme  orgueilleux  et  brave, 
une  personnalité. 

« 11  ne  me  paraît  pas  douteux  que  nous  ne  le 
retrouvions  contre  nous,  si  les  événements  tour- 
naient mal  dans  l’Adrar.  Pour  le  moment,  et  tant 
que  nous  resterons  forts,  il  paraît  surtout  dési- 
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reux  (Je  refaire  sa  fortune  s(irieusenient  atteinte 
et  de  retrouver  la  haute  situation  dont  il  jouissait 
près  de  l’ex-émir.  .le  l’ai  assuré  des  bonnes  dis- 
positions de  Sid  Ahmed;  il  ne  tient  qu’à  lui  de 
ga^üiier  la  confiance  de  l’émir  actuel.  Sid  Ahmed 
ould  Mogiya  et  les  Ouled-Selmoun  formeront 
très  probablement  des  mechbours  dans  le  Nord. 

« Le  frère  de  Sid  Ahmed  ould  Mogiya,  El 
Mahmi,  est  plus  pacifique  et  s'occupe  surtout 
des  troupeaux  de  la  tribu.  Il  paraît  disposé  à 
fournir  son  contingent  aux  convois  libres  que 
cherche  à organiser  le  Tekna  Ahdoulaye  ould 
A baba. 

« Il  y a encore  un  certain  nombre  d’Ouled- 
Selmoun  insoumis,  sous  les  ordres  de  Ould  Bra- 
him  ould  Mogiya,  neveu  de  Sid  Ahmed.  Il  est 
probable  qu’ils  suivront  ce  dernier  dans  sa  sou- 
mission. 

Torch.  — Les  Torch  sont  venus  à nous  dès  le 
début.  Fonana,  qui  était,  depuis  M.  Coppolani,  en 
relations  avec  Cbcikii  Si(Jia,  est  venu  me  trouver 
à Atar  dès  janvier.  11  est  depuis  mars  au  Tagant 
avec  la  moitié  de  sa  tribu.  Son  frère  Aleya  est 
resté  dans  l’Adrar  : sa  conduite  est  restée  assez 
correcte,  bien  qu'il  ait  certainement,  jusqu’aux 
derniers  événements,  laissé  pénétrer  des  dissi- 
dents dans  ses  campements.  Fonana  et  Aleya 
rentrent  dans  la  catégorie  des  chefs  maures  ordi- 
naires, résignés  à notre  domination,  habiles  à en 
esquiver  les  charges. 

Kaghnumchas.  — On  peut  considérer  deux 
groupements  parmi  les  Naghmouchas.  D’une  part 
les  campements  de  Sidi  Horma  ould  Ekhteïra  et 
de  M’IIammed  ould  M’IIaïmed,  qui  se  sont  ralliés 
à nous  en  mars,  et  dont  la  conduite  est  restée 
correcte  depuis;  de  l’autre,  les  campements  de 
Sid  Ahmed  ould  Tegueddi,  qui  ii’ont  fait  leur 
soumission  que  forcés  à la  suite  de  l’affaire  d’Agh- 
makou,  le  7 août.  Les  Naghmouchas  sont  nom- 
breux, moins  guerriers  que  les  Ouled-Selmoun, 
sauf  ceux  de  Sid  Ahmed  ould  Tegueddi. 

« Parmi  les  chefs  Naghmouchas,  le  vieux  Sidi 
Horma  mérite  une  mention  spéciale.  Ce  vieillard 
presque  infirme,  mais  encore  d’une  vitalité  extra- 
ordinaire, a joué  un  grand  ré)le  au  début  de  l'oc- 
cupation. C’est  lui  qui  a déterminé  la  scission  des 
campements  Ouled-Oheïlane  au  mois  de  mars  et 
amené  la  soumission  d’une  partie  importante 
d'entre  eux.  Il  mérite  à ce  titre  des  égar(ls  parti- 
culiers. Il  paraît,  en  outre,  franchement  rallié  à 
l’émir  actuel.  Ses  fils,  Ahmédou  et  Amar,  ont  eu 
de  nombreuses  relations  avec  nous  et  nous  n’avons 
eu  (ju’à  nous  en  louer. 

« MTlammed  ould  M’Ilaïmed  n’est  pas  belli- 
queux, il  est  très  intéressé,  tient  volontiers  ses 
campements  éloignés.  Il  est  jaloux  de  la  situation 
de  Sidi  Horma  près  de  nous.  Il  est  juste  de  noter 
qu’il  a mis  dans  ces  derniers  temps  de  la  bonne 
volonté  à seconder  l’émir  Sid  Ahmed,  chargé  de 
fournir  à la  .'F'  section  méhariste  les  chameaux  et 
le  matériel  dont  elle  avait  besoin. 

« Si  .\bmcd  ould  Tegueddi  est  un  pillard  ré- 
puté, d’ambitions  moins  hautes  que  son  ami  Sid 
Ahmed  ould  Mogiya.  H témoigne  beaucoup 


d’empressement  près  de  l’émir  Sid  Ahmed.  H 
rendra  surtout  des  services  comme  chef  de  mech- 
hour  à notre  disposition.  Il  est  en  particulier  dans 
les  plus  mauvais  termes  avec  les  Ouled  hou  Sba. 

Ouled-Silla.  — Les  Ouled-Silla  se  sont  scindés 
en  mars;  Alalifoud  ould  Boubot,  qui  a fait  alors 
sa  soumission,  a eu  depuis  une  conduite  très 
correcte,  et  il  me  paraît  un  des  jeunes  chefs  les 
plus  capables  de  nous  comprendre  et  de  nous 
suivre,  .le  vous  le  recommande.  Son  père,  le  vieux 
Mohammed  ould  Boubot  n’est  pas  belliqueux  ; 
l’amour  de  ses  chameaux  l’a  retenu  en  dissi- 
dence jusqu’en  août,  encore  plus  que  l’attente  des 
renforts  du  Nord.  Les  Ouled-Silla  pourront  vous 
fournir  des  goums,  comme  des  convois  libres. 

(i  Pour  s’attacher  cette  importante  tribu,  j’ai 
engagé  Sid  Ahmed  à épouser  une  fille  de  Ould 
Boubot.  Le  mariage  est,  paraît-il,  décidé. 

« Autour  des  Ouled-Silla  gravitent  d'autres 
fractions  guerrières,  Ouled-Boulaya,  Dheïrat, 
Mechdouf,  Laouissiat,  qui  suivent  le  campement 
auquel  ils  se  sont  liés,  mais  marquent  une  ten- 
dance à s’en  détacher  pour  passer  à un  autre, 
parfois  sans  motif. 

« Nous  avons  tout  intérêt  à maintenir  les  groupes 
et  à empêcher  l’éparpillement.  J'ai  donc  posé  la 
règle  qu'une  tente  ne  pourrait  j>as  se  détacher 
d’un  campement  sans  autorisation  préalable  et 
sans  un  motif  sérieux. 

Ideicliillis.  — Sans  être  à proprement  parler 
des  sédentaires,  ils  sont  moins  nomades  que  les 
Ouled-Gheïlane.  Ils  possèdent  moins  de  cha- 
meaux, mais  beaucoup  de  moutons,  de  palmiers, 
des  cultures  d’orge,  de  blé  et  de  mil.  Ce  sont  à la 
fois  des  guerriers,  ou  plutôt  des  pillards,  et  des 
cultivateurs.  Ils  constituent  la  véritable  popula- 
tion de  l’Adrar,  très  attachés  à leurs  palmiers,  à 
leurs  rochers  où  ils  sont  redoutables.  Ils  sup- 
portent impatiemment  la  suprématie  des  Ouled- 
Ammoni,  et  les  droits  qu’ils  leur  paient;  ils  ont 
tué  autrefois  un  émir  de  l’Adrar  et  s’en  vantent. 
Ils  sont  généralement  vindicatifs  et  traîtres. 

Ouled-Hanoun.  — Les  Ouled-Hanounsont,  avec 
les  Ouled-Entada,  les  Ahel-Bagba,  les  Ouled- 
Sassi,  les  iMoucher,  les  moins  pillards  des  Idéï- 
chillis.  Du  moins  ont-ils  rarement  razzié  dans 
le  Sud.  Leur  chef,  Bouseïf  ould  Bouchama,  était 
en  1908  entré  en  relations  avec  Cheikh Sidia.  Cela 
ne  l’a  pas  empêché  de  prendre  part  avec  ses  gens 
aux  combats  d’Amatil;  mais,  (lès  notre  entrée  à 
Atar,  il  a été  le  premier  avec  le  jehef  des  Ouled- 
Entada,  Ould  Demouïs,  à venir  me  trouver. 

« Bien  que  je  n’aie  eu  rien  de  grave  à lui 
reprocher  depuis,  je  dois  dire  qu'il  est  parmi  les 
les  chefs  dont  nous  avons  eu  le  moins  à nous 
louer.  Beau  parleur,  il  esquive  toujours  ses  pro- 
messes. C’est  un  chef  à surveiller,  et  sur  lequel 
on  ne  peut  compter. 

Ouled-Entada.  — Les  Ouled-Entada  sont  moins 
nombreux  et  moins  forts  que  les  Ouled-Hanoun. 
Le  commandant  du  poste  d’Atar  se  loue  de  l’atti-- 
tiide  de  leur  chef,  Ould  Demouïs.  Les  Ouled- 
Entada  sont,  avec  les  Ahel-Amar-ouled-Haoum, 
les  plus  montés  contre  les  Ouled-Ammoni. 
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Ahel-Amar-ould-IIaoum.  — Leur  chef,  Ahmed  i 
ould  Haïmoud,  n’a  fait  sa  soumission  qu’en  août; 
mais,  de  même  que  Mohammed  ould  Bouhot,  le  j 
chef  des  Ouled-Silla,  il  semble  bien  que  ce  soit 
surtout  le  souci  de  ses  chameaux  qui  l'ait  retenu 
jusque-là  dans  le  Nord.  La  plus  gramle  partie  de 
sa  tribu  avait  fait  sa  soumission  dès  janvier,  et  le 
commandant  du  poste  d'Atar  à été  constamment 
satisfait  de  l’attitude  de  son  second,  Sidi  ould 
Arrouigij,  jusqu'au  moment  où  il  fut  tué,  en 
juin,  parles  Ouled-Ammoni  dissidents. 

« Les  Ahel-Amar-ould-llaoum,  avec  les  Teur- 
chanes,  ont  fourni  à maintes  reprises  des  parti- 
sans et  des  renseignements  au  poste  d'Atar.  Us 
peuvent  compter  parmi  ceux  sur  lesquels  on  peut 
s’appuyer. 

Ahei-liagba.  — Les Ahel-Bagha restent  presque 
continuellement  cantonnés  dans  le  Sud-Ouest  de 
l’Adrar,  autour  des  monts  Ibi.  Leur  chef,  Bakar 
ould  Cheikh,  était  un  homme  intelligent,  rou- 
blard, depuis  longtemps  en  relations  avec  Cheikh 
Sidia,  dont  il  était  talibé.  Placé  entre  le  poste 
d'Akjoucbt  et  les  guerriers  de  l'Adrar,  il  avait  su 
assez  habilement  se  tirer  d’affaire.  11  vint  à nous 
(lès  que  le  mouvement  de  la  colonne  vers  l’Ouest 
lui  permit  de  le  faire  sans  danger.  l)e|)uis  long- 
temps en  relations  avec  le  Trarza,  il  était  l’un  des 
chefs  qui  se  rendaient  le  mieux  compte  de  notre 
force  et  sans  doute  ce  sentiment  est-il  plus  ou 
moins  généraldans  la  tribu.  Il  a été  tué  en  octobre 
par  un  mechbour  des  Ouled-Delim.  Son  frère  <[ui 
lui  succède.  Ali  Babi,  est  encore  peu  connu.  11 
suivra  la  même  conduite  que  Bakar,  c’est-à-dire 
([u’il  proliféra  de  son  éloignement  pour  chercher 
à esquiver  ses  obligations. 

Lemhaiser . — Les  Lcmhaïser  sont  peu  nom- 
breux, très  pillards. 

« Leur  ch(îf,  Ould  I)ia,  a cependant  une  répu- 
tation d’honnêteté  et  de  justice.  Mais  précisément 
|)arce  (ju’il  cherche  à réfréner  les  instincts  pil- 
lards de  sa  tribu,  son  autorité  est  battue  en  brèche 
par  les  Ould  tiafra,  et  vous  aurez  à l’appuyer. 
Ould  Dia  est  eu  excellentes  relations  avec 
Mohammed  ould  .Maïouf  dans  le  cani|»  du(|uel  il 
était  réfugié  lors  de  notre  arrivée. 

« Le  chef  des  l.embaïser  était  alors  nn  jeune 
homme,  .Mohammed  ould  Cafra,  (jui  lit  sa  sou- 
mission, puis  s’ell'a(;a,  jdusou  moins  sincèrement, 
devant  Ould  l)ia.  .Mohammed  ould  Lafra  est  un 
pillard  (le  [tetile  envergure,  il  pourra  être  em- 
ployé en  mechbour.  Son  frère  aîné,  Aleoua  ould 
(lafra,  est  un  bandit  qui  a coupé  les  routes,  déva- 
lisant nos  courriers,  jusqu’en  août,  oii  il  a fait  sa 
soumission  à .\lar;  mais,  à mon  départ,  il  n’avait 
pas  encore  payé  son  amende  de  guerre.  C'est  un 
liomme  dangereux.  Une  visite  des  troupes  mon- 
tées au  campement  des  Lemhaïser  sera  très 
utile. 

(hüed-Sassi.  — I^es  Ouled-Sassi,  bien  que  bons 
guerriers  dans  leurs  montagnes,  sont  moins  pil- 
lards (|ue  pasteurs  et  cultivateurs.  Ils  possèdent 
de  nombreux  palmiers  et  des  cultures  étendues. 
Mais  conscients  du  rôle  que,  alors  qu’ils  avaient 
lait  leur  soumission  au  Tagant,  ils  ont  joué  dans 


l’affaire  d’El-Moïnan,  ils  ont  pris  une  part  active  à 
la  lutte  lors  de  notre  entrée  dans  l’Adrar.  Cepen- 
dant, très  attachés  au  sol,  ils  sont  venus  de  bonne 
heure  demander  l’aman,  et  ont  payé  une  amende 
de  guerre  particulière. 

« A la  suite  de  leur  soumission,  ils  ont  été  pil- 
lés plusieurs  fois  par  les  Ouled-Gheïlane  dissidents 
jusqu’en  juillet.  Leur  chef,  El  Bokhari,  qui  doit 
porter  la  principale  responsabilité  de  leur  rôle  à 
El-Moïnan, s’est  elTacé.  Mohammed  ould  Douh,qui 
le  remplace,  se  préoccupe  de  nous  satisfaire,  et  a 
rapporté  plusieurs  fusils  à tir  rapide. Mais  la  tra- 
hison des  Ouled-Sassi  en  1908  montre  que,  moins 
encore  que  pour  toute  autre  tribu  de  l’Adrar,  on 
ne  saurait  compter  sur  leur  fidélité. 

Ahel-Tanaki.  — ■ Bien  qu’ils  possèdent  de  nom- 
breux [(almiers,  ce  sont  de  grands  pillards,  et  ce 
sont  parmi  les  Ideïcbillis,  ceux  qui  nous  ont  fait 
le  plus  de  mal  au  ïagant.  Cependant,  comme  les 
Ouled-Sassi  et  pour  les  mêmes  raisons,  la  plus 
grande  partie  d’entre  eux  est  venue  de  bonne 
heure  demander  l’aman.  Ils  ont  alors,  comme  les 
Ouled-Sassi,  payé  une  amende  de  guerre. 

« Les  Abel-Tanaki  soumis  n’ont  pas  donné  lieu 
à des  plaintes  ; leurs  chefs,  Boehould  Bah  et  Lej- 
rad,  montrent  même  delà  bonne  volonté  et  je 
• pense  comme  vous  qu’il  sera  possible  de  leur  faire 
faire  la  police  de  leurs  montagnes  : mais  une 
petite  bande  de  jeunes  gens,  de  la  fraction  des 
Ahel-Battah  surtout,  reste  encore  dissidente  et  se 
joint  à la  bande  des  .Vhel-llajour.  Ce  groupe  qui, 
pour  le  moment,  reste  seul  en  armes  en  marge 
de  l’Adrar  est  fort  gênant  pour  les  communica- 
tions avec  le  Tagant,  et  a voué  une  haine  parti- 
culière à .\bdi  ould  Embarek,  le  chef  des  Idaoua- 
lis  de  Tidjikdja,  qui  nous  rend  tant  de  services.  Il 
est  à souliaiter  (jue  vous  arriviez  à vous  débarras- 
ser de  cette  bande  ou  à déterminer  sa  soumission. 

Moucher.  — 11  y a peu  à dire  des  Moucher,  qui 
sont  les  moins  belliqueux  des  Ideïcbillis.  Leur 
chef,  Ivhalri  ould  el  lladi,  est  un  pauvre  homme 
qui  manque  d’autorité  et  qu'il  faut  soutenir  pour 
exiger  de  ses  gens  leurs  obligations. 

Megroud.  — Les  Megroud,  qui  marchent  avec 
les  .Moucher,  sont  plus  pillards.  Ce  sont  eux  qui 
nous  avaient  enlevé  les  i fusils-mitrailleuses  éga- 
rés près  d’.Vguiert  en  1908.  Leur  chef.  Cheikh  ould 
.Mahaïham,  s’est  acquis  un  titre  particulier  à notre 
bienveillance  en  rèstituant  bénévolement  ces  fu- 
sils, dont  on  ignorait  alors  la  jjrésence  dans  ses 
montagnes  et  qu’il  avait  refusé  de  livrer  à l’émir. 

Abid-el-Athman.  — Les  Abid-el-Athman 
forment  une  caste  spéciale  qui  répond  à ce  qu’on 
appelait  au  Soudan  «les  captifs  de  la  couronne  ». 

« La  plus  grande  partie  habite  Atar  ; leur  chef, 
Sidi  ould  Bilal  méritel’attention.  Ce  vieillard  avait 
déjà  défendu  la  mission  Blancheten  1900.  Il  s’est 
soumis  dès  notre  arrivée  à .Vtar  et  a rendu  des 
services.  Il  est  sage,  modéré,  bien  renseigné  sur 
toutes  les  questions  concernant  les  Ouled-Jaffria 
et  les  Smacides,  et  j’ai  trouvé  plusieurs  fois  pro- 
fit à m’entretenir  avec  lui.  Il  paraît  s’être  franche- 
ment rallié  au  nouvel  émir,  qui  recrute  parmi  les 
Ahel-.\.bid  les  hommes  qui  marchent  avec  lui  A 
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ce  titre,  il  sera  de  bonne  politique  de  leur  accor- 
der quelques  privilèges. 

Sniacides  d'Atnr.  — Les  Smacides  d’Atarétaient 
peut-être  de  tous  les  gensdeTAdrar  les  plus  inféo- 
dés à Ma-el-Aïnin  qui  comptait  parmi  eux  un 
grand  nombre  de  Télamides  combattants. 

« Ils  avaient  largement  profité  des  prises  faites 
par  tous  les  meclibours  en  1908.  Cependant,  très 
intéressés  comme  tous  les  marabouts,  ils  n’ont  pu 
se  résigner  à abandonner  leur  ksaret  leurs  palme- 
raies. Ils  ont  payé  une  amende  de  guerre  au  len- 
demain de  l’occupation.  Sous  le  commandement 
de  Sidia  ould  Sidi  Baba,  homme  modéré  et  de  bon 
conseil,  ils  se  sont  rapidement  rendu  compte  que, 
obligés  à nous  subir,  ils  avaient  intérêt  à nous 
satisfaire  et  les  convoitises  des  Hegueïbat  sur 
leurs  dattes  leur  ont  fait  apprécier  la  valeur  de 
notre  protection,  en  même  temps  qu’en  bons  mar- 
chands ils  trouvaient  leur  compte  à notre  occu- 
pation. D’autre  part,  la  guerre  leur  a fait  subir  des 
pertes  en  hommes,  cruelles.  Ils  paraissent  donc 
aujourd’hui  avoir  pris  leur  parti  de  la  situation 
nouvelle  et,  si  la  descente  d’un  gros  djich  maro- 
cain ranimerait  sans  doute  leurs  sentiments  d’hos- 
tilité,par  contre  je  ne  crois  pas  qu’ils  souhaitent  un 
retour  des  Télamides  réduits  à leurs  seules  forces., 

« Ils  n’en  doivent  pas  moins  être  surveillés.  Et 
j’ai  dû  récemment  leur  imposer  une  amende  de 
2.000  francs,  à la  suite  du  séjour  de  deux  mois 
qu’avaient  fait  à Atar  deux  Télamides,  sans  qu’ils 
nous  aient  été  signalés. 

« Parmi  les  Smacides,  il  y a lieu  de  signaler 
particulièrement  Sidia  ould  Sibi  Baba,  chef  du 
ksar,  dont  l’attitude  a été  constamment  correcte 
et  qui  montre  même  beaucoup  d’empressement  à 
nous  seconder.  Sid  Ahmed  ould  Berrou,  cadi  du 
ksar,  a été  un  de  nos  premiers  agents,  est  instruit, 
mais  est  très  intéressé.  Ould  Berrou  a des  fils  qui 
sont  à surveiller.  Mohammed  Sejed,  riche  proprié- 
taire et  Télamide  dévoué  à Ma-el-Aïnin,  a été 
ramené  à Atar  par  le  souci  de  sa  fortune  et  paraît 
avoir  une  conduite  correcte  ; à surveiller,  ainsi 
que  Abd  el  Beddous,  Télamide  de  marque. 

Teizgas.  — Habitent  encore  la  palmeraie  d’A- 
tar  les  Teizgas,  paysans  uniquement  attachés  à 
leurs  palmiers,  et  qui  ne  comptent  pas  au  point  de 
vue  politique.  Ils  n’en  sont  pas  moins  intéressants 
comme  travailleurs. 

Teurchanes.  — Les  Teurcbanes  sont  des  cultiva- 
teurs et  des  pillards  qui  se  sont  dès  le  début  ran- 
gés de  notre  côté  et  s’y  sont  compromis.  Ils  nous 
ont  fourni  des  partisans,  nous  ont  bien  renseignés 
au  moment  du  rezzi  d’El-Üueli  en  juillet.  Ils 
comptent  parmi  les  gens  de  TAdrar  au  nombre 
restreint  de  ceux  sur  lesquels  on  peut  compter. 
Leur  chef,  Mohemmeda  ould  Boeh,  est  une  figure 
sympathique. 

Smacides  d'Oujeft.  — Les  Smacides  d’Oujeft 
sont  les  parents  pauvres  des  Smacides  d’Atar.  Ils 
ont  d’ailleurs  peu  de  relations  entre  eux,  sont 
moins  belliqueux  moins  inféodés  à Ma  el  Aïnin, 
ont  été  moins  mêlés  au  mouvement  antifrançais 


de  1908.  Ils  oïit  cej)endant  profilé  alors  des  prises 
des  rezzous,  leur  ksar,  comme  celui  d’Atar,  ser- 
vant d’entrepôt  aux  guerriers.  A la  suite  de  leur 
soumission,  ils  ont  été  pillés  par  les  Ouled-Gheï- 
lane  dissidents  el  les  Hegueïbat, jusqu’au  mois  de 
juin. 

« Les  Smacides  d’Oujeft  possèdent,  comme  ceux 
d’Atar,  de  nombreuses  palmeraies,  des  cultures, 
des  troupeaux,  notamment  un  des  deux  trou- 
peaux de  bœufs  de  l’Adrar. 

« Leur  chef.  Ali  ould  el  Hoummoud,  bien  qu’un 
peu  brouillon,  a de  le  bonne  volonté  el  a rendu 
des  services  pendant  les  deux  périodes  d’occupa- 
tion provisoire  d’Oujeft.  Le  petit  poste  en  paille 
qui  y a été  établi  est  à conserver.  H peut  être 
utile  au  moment  de  la  rentrée  des  dattes  des  pal- 
meraies du  Sud,  vu  leur  éloignement.  Oujeftétait 
jusqu’ici  rattaché  à Cbingueti.  Ali  ould  el  lloum- 
moud  a demandé  à être  rattaché  à Atar.  Les  com- 
munications avec  ce  dernier  ksar  étant  plus  faciles, 
je  n’y  vois  pas  d’inconvénients. 

Chingueti-Laghlall.  — Les  Laglillall  forment, 
en  quelque  sorte,  l’aristocratie  de  Cbingueti.  Ils 
étaient,  avec  les  Smacides  d’Atar,  les  plus  inféo- 
dés à Ma  el  Aïnin  et  ont  pris  une  part  très  active 
aux  attaques  de  Tannée  dernière  et  aux  premiers 
combats  de  la  colonne.  Cependant,  et  pour  les 
mêmes  raisons  qu’à  Atar,  ils  demandent  Taman 
dès  le  mois  de  janvier.  Ils  sont  condamnés  à payer 
une  amende  de  guerre  à Cbingueti.  Comme  à 
Oujeft,  leur  demande  de  soumission,  les  Idoualis 
du  ksar  l’ayant  faite  antérieurement,  attire  les 
pillages  répétés  des  Ouled-Glieïlane  et  des  Re- 
gueïbatjusqu’enjuillet.  Aussi  Lagblallelldaoualis, 
comparant  pendant  de  longs  mois  leur  sort  à celui 
des  Smacides  d’Atar,  appellent-ils  de  tous  leurs 
vo'ux  la  création  d’un  poste  près  de  leur  ksar.  Il 
semble  qu’ils  apprécient  les  bénéfices  de  la  sécu- 
rité actuelle  dont  ils  ont  déjà  largement  profité. 

« Chigueti  est  cependant  déchu  de  son  anciennne 
prospérité  commerciale.  On  peut  espérer  que 
sous  notre  domination  ce  ksar  intéressant  se  re- 
lèvera. 

« L’un  des  principaux  Laglilall,SidiMohammed 
ould  Abbot,  attire  l’attention.  Il  est  parti  chercher 
des  secours  à Smara  dès  notre  entrée  à Atar.  Il 
semble  qu’il  soit  rentré  désappointé  de  son  voyage 
dans  le  Nord  et  il  a fait  sa  soumission  en  juillet. 
Il  est  à la  fois,  5 cause  de  son  influence,  à sur- 
veiller et  à ménager.  Il  est  avare  et  ambitieux. 

Idaoualis.  — Les  Idaoualis,  qui  forment,  avec 
les  Laghlall,  la  population  du  ksar,  sont  séden- 
taires, possesseurs  de  nombreux  palmiers  et  éle- 
veurs de  moutons  surtout.  La  fraction  la  plus 
nombreuse  fixée  à Cbingueti  est  celle  des  Abel 
Abdi.  La  plus  grande  partie  des  Angaridj  et  des 
Mabam  Achour  fait  pâturer  ses  troupeaux  au  Ta- 
gant. 

« A signaler  parmi  eux  un  homme  réputé  pour 
sa  piété  et  sa  sagesse,  leur  cadi  ould  Abd  el 
Ilamid,  actuellement  en  dissidence  par  scrupule 
religieux  et  qui  paraît  fort  regretté.  Sa  soumis- 
sion serait  d’un  bon  effet. 
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Ouaclane-Kountas  et  Iclaou-el-Hadj.  — Les 
habitants  de  ce  ksar,  un  peu  écarté,  paraissent, 
sauf  les  Chorfas,  avoir  pris  peu  de  part  aux  luttes 
contre  nous;  ils  nous  ont  fait  des  ouvertures  dès 
le  mois  de  mai,  et,  comme  dans  les  autres  ksour, 
le  souci  de  leurs  palmiers  les  a rangés  de  notre 
côté.  Leur  attitude  depuis  notre  entrée  en  contact 
avec  eux  semble  correcte.  Le  ksar  est  partagé 
entre  deux  tribus  rivales  : les  Kounlas  et  les 
Idaou-el-lladj,  rivalité  plus  accusée  que  celle  qui 
peut  exister  à Cbingueti  entre  Laghlall  et  Idaou- 
lis.  Sans  prendre  parti  dans  de  vieilles  querelles 
antérieures  à notre  arrivée,  nous  devons  tendre  à 
l’apaisement  et  prendre  les  mesures  propres  à ame- 
ner le  relèvement  de  ce  ksar.  C’est  ainsi  que  je 
me  propose  de  lixer  un  délai  aux  Idaou-el-lladj,  qui 
restent  éloignés  de  Oiiadane  et  prétendent  garder 
la  propriété  de  palmiers  qu’ils  ne  cultivent  pas. 

« Parmi  les  Kountas,  qui  paraissent  d’une  classe 
supérieure  aux  Idaou-el-Hadj,  une  ligure  intéres- 
sante : leur  clief,  Sidi  ould  Sidati. 

Chorfas  de  Ouadane.  — Les  Chorfas  de  Oua- 
dane  sont  peu  nombreux;  ils  ont  compté,  comme 
tous  les  Chorfas,  parmi  nos  adversaires.  Huelques- 
uns  restent  encore  en  dissidence.  Les  autres  n'ont 
fait  leur  soumission  que  tardivement.  Ils  sont  à 
surveiller. 

Ahel-Hajour.  — Les  Ahel-IIajour,  bien  que 
peu  nombreux,  ont  pris  une  part  active  à toutes 
les  attaques  contre  nous  et  y ont  gagné  une  tren- 
taine d’armes  de  jietit  calibre.  A peu  près  seuls 
avec  quelques  Lckdadra  et  xVhel-Tanaki,  ils 
tiennent  encore  la  montagne;  ils  opèrent  surtout 
au  Tagant,  où  ils  poursuivent  .Vbdi  ould  Lmbarek 
de  leur  haine,  et  dans  la  région  sud  de  l’Adrar. 

« 11  est  vraisemblable  qu’ils  feront  un  jour  leur 
soumission.  Leur  isolement  rend  leur  jeu  dange- 
reux. I.a  condition  essentielle  de  leur  soumission 
sera,  bien  entendu,  le  versement  de  leurs  armes 
de  petit  calibre.  Ils  devront,  d’autre  part,  payer 
une  amende  de  guerre  d’autant  plus  forte  qu’ils 
auront  prolongé  plus  longtemps  leur  résistance. 

LeJidadra . — Les  Lekdadra  forment  un  petit 
groupe  de  pillards. 

« Ils  seraient  parents  des  ïeurebanes.  Un  cer- 
tain nombre  a fait  sa  soumission  après  les  opéra- 
tions d’idjil;  d’autres  sont  encore  en  dissidence 
avec  les  Ahel-llajour.  Sans  ressources,  sans  pal- 
miers, ils  nous  feront  un  jour  des  auxiliaires. 

Marabouts  nomades.  Ahel-Cheikh-Moham- 
med-Fadhel.  — L'Adrar  et  les  régions  environ- 
nantes sont  encore  parcourues  par  de  nombreuses 
familles  de  marabouts,  plus  ou  moins  dissémi- 
nées. 

« La  plus  célèbre,  qui  constitue  le  groupement 
le  plus  important,  est  celle  des  Ahel-Cbeikh- 
Mohammed-Fadhel,  dont  le  chef  est  Cheikh  Alo- 
hammed  Taqi  Allah. 

« Ta([i  Allah  profite  fort  habilement  du  départ 
des  Ahel-Cheikh-Ma  el  Aïnin,  et  de  l'éclipse  de 
leur  iniluence,  pour  se  refaire  la  clientèle  reli- 
gieuse qu’avait  eue  son  père  et  qui  était  passée 


en  grande  partie  à Cheikh  Ma  el  Aïnin  dans  ces 
dernières  années.  Nous  n’avons  qu’intérét  à voir 
grossir  le  nombre  de  ses  talibés,  à la  condition 
qu’il  ne  mêle  pas  trop  étroitement  le  temporel  au 
spirituel.  Il  est  à surveiller  de  près  sous  ce  rap- 
port. ïaqi  Allah  est  certainement  très  renseigné 
sur  les  choses  du  Nord,  et  nous  avons  le  droit 
d’exiger  qu’en  échange  de  la  faveur  que  nous  lui 
accordons,  il  nous  communique  ses  renseigne- 
ments. 

Ahel-Mohammed-Salem.  — Les  Ahel-Moham- 
med-Salem,  famille  réputée  par  sa  science  et  sa 
piété,  restent  en  dissidence  par  scrupule  religieux, 
peut-être  aussi  à cause  de  la  difficulté  de  se  sépa- 
rer des  campements  près  desquels  elle  vit.  Sa 
soumission  est  souhaitée  dans  l’Adrar. 

AheI~Ba?'ik-AIlah.  — Ils  sont  nombreux,  fort 
éparpillés  dans  l’Adrar,  le  Trarza  et  jusqu’à 
l'Océan.  La  fraction  la  plus  importante  de  l’Adrar, 
les  Ahel-Mouloud,  nomadise  surtout  dans  l’In- 
chiri.  Ils  ne  possèdent  pas  de  chameaux,  mais 
beaucoup  de  moutons  et  de  bœufs.  Ils  n’ont  rien 
payé  jusqu’ici,  il  y a là  une  réserve  de  viande  sur 
pied  qui  vous  sera  utile. 

« Les  Abel- Abid-Allah,  au  contraire,  sont  des 
gens  à chameaux.  Ils  nomadisent  dans  l’Ouest  et 
prétendent  être  soumis  à Port-Etienne. 

Ahel-Etfagha-Khattat . — Nomadisent  sur- 
tout dans  rinchiri  avec  les  Ahel-Barik-Allah, 
possèdent  surtout  des  moutons  et  îles  bœufs. 

Ahel-el-IIadj-el-Mokhtar.  — La  plupart  sont 
liés  à la  fortune  de  Sidi  Ilorma  ould  Ekhteïra; 
possèdent  peu  de  chose. 

Ghoudf.  — Appartiennent  à la  grande  tribu 
des  Ideïboussat  et  forment  une  secte  religieuse 
dont  le  chef  est  un  vieillard  réputé,  Ahmed  Mah- 
moud. Une  partie  des  Ghoudf  possède  des  cha- 
meaux, mais  habite  le  Ilodh,  et  nous  n’avons  pas 
eu  de  rapports  avec  elle  ; l’autre,  sous  le  comman- 
dement de.  llazouani,  nomadise  au  Sud  d’Oujeft 
et  possède  des  moutons  et  un  des  deux  troupeaux 
de  bœ'ufs  de  l’Adrar.  Ils  possèdent  aussi  des  pal- 
miers. 

« Us  ont  fait  leur  soumission  dès  le  début, 
mais,  grâce  à leur  éloignement,  sont  restés  encore 
peu  connus.  Une  partie  de  leurs  troupeaux  pâture 
au  Tagant. 

Chorfas.  — Alors  que  les  tribus  maraboutiques 
qui  précèdent  ne  portent  pas  d’armes  et  sont  pa- 
cifiques, les  Chorfas  sont  des  guerriers  souvent 
fanatiques.  Il  a été  question  plus  haut  des  Chorfas 
de  Ouadane. 

« D'autres  nomadisent  avec  les  Ouled-Hanoun. 
dont  le  chef  Bouseïf  est  marié  à une  Chorfa,  et 
avec  les  Torch.  Ce  sont  des  éléments  dangereux. 

« Cependant,  une- famille  assez  nombreuse,  les 
Abel  Mahmoud  ech  Chérif,  compte  parmi  les  tali- 
bés de  Gheikh-Sidia.  Elle  est  restée  à l’écart  aux 
environs  d’Oujeft  et  est  à recenser. 

Hegueibat.  — Parmi  les  tribus  nomades  étran- 
gères à l’Adrar  mais  y nomadisant  ou  y razzfant, 
il  en  est  deux  dont  vous  serez  amené  à vous 
occuper  : les  Regueïbat  et  les  Ouled-Delim. 
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« Les  Hegueïbat  forment  une  tribu  très  nom- 
breuse et  très  puissante,  moins  par  la  bravoure 
de  ses  guerriers  que  par  le  nombre  et  la  force  de 
leurs  chameaux  et  la  grande  quantité  de  fusils  à 
tir  rapide  dont  ils  disposent.  Ils  se  divisent  en 
düTérentes  sous-tribus,  dont  la  plupart  sont  entrées 
en  contact  avec  nous,  au  cours  des  derniers  évé- 
nements. 

« Les  Regueïbat,qui  étaient  autrefois  des  cara- 
vaniers, ne  se  sont  guère  occupés  que  de  pillages 
depuis  ces  dernières  années  ; on  en  a vu  dans  tous 
les  re/zou.  Us  ont  été  amenés  dans  l’Adrar  par 
l’ex-émir,  qui  avait  conclu  avec  eux  une  sorte 
d'alliance,  sous  les  auspices  des  fils  de  Mael  Aïnin. 
Ils  y étaient,  au  reste,  attirés  par  l’appât  du  pil- 
lage. Pendant  la  colonne,  ils  ont  été  plus  redou- 
lal)les  pour  les  gens  de  l’Adrar,  qu’ils  ont  copieu- 
sement pillés,  que  pour  nous. 

« A la  suite  des  derniers  événements  militaires, 
les  uns  se  sont  retirés  dans  le  Nord  ; les  autres, 
j)lus  nombreux,  dans  le  Rio  deOro  jusqu’au  bord 
de  la  mer.  Un  deleurs  chefs  inlluents,  Mohammed 
ould  el  Khalil  ould  llamda,  chef  des  Ouled-Moussa, 
est  venu  taire  sa  soumission  à Atar  en  octobre.  11 
a pris  l’engagement  de  renoncer  aux'rezzou  dans 
le  pays  français,  de  ramener  ses  campements  vers 
l’Adrar  et  de  les  détacher  nettement  des  autres 
Regueïbat  non  soumis,  do  nous  remettre  200  cha- 
meaux. El  Khalil  espère  que  d’autres  tribus  sui- 
vront son  exemple. 

« Nous  n’avons  pas  autre  choseà  demander  aux 
Regueïbat  que  de  renoncer  à leurs  pillages,  el  nos 
efforts  doivent  tendre  à leur  faire  reprendre  leur 
ancien  métier  de  caravaniers.  Si  nous  pouvons 
arriver  à leur  faire  faire  avec  leurs  nombreux 
chameaux  des  convois  libres,  le  ravitaillement  de 
l’Adrar  ne  présenterait  pins  de  difficultés.  J’attire 
votre  attention  sur  l’intérêt  pour  les  Ouled-iMoussa 
à séparer  nettement  leurs  campements  do  ceux 
des  autres  tractions  Regueïbat  et  à ne  pas  se  dé- 
placer sans  vous  prévenir,  faute  de  quoi  ils  s’ex- 
posent à être  atteints  par  les  contre-rezzou  que 
vous  pouvez  être  amené  à lancer. 

Ouled-Delim . — Les  Üuled-Delim  sont  peut- 
être  les  pillards  les  plus  réputés  de  cette  partie  du 
Sahara.  Moins  nombreux  que  les  Regueïbat,  ils 
sont  aussi  actifs.  Rien  que  certains  renseigne- 
ments les  présentent  comme  disposés  à suivre  la 
conduite  d’Ould  el  Khalil,  il  est  probable  que 
seule  la  crainte  de  nos  troupes  montées,  après  un 
contre-rezzi  heureux,  pourra  les  contraiiidre  à 
respecter  les  tribus  soumises  et  à reporter  ailleurs 
leur  activité. 

Tehnas.  — D’assez  nombreux  Teknas  sont  éta- 
blis à Atar  et  surtout  à Chingueti.  Les  principaux 
sont  Abdoulaye  ould  Ababa  et  Yazid.  Nul  doute 
((u’avec  lapaix  leur  commerce  etcelui  des  diverses 
tribus  ne  se  développent  jjour  le  plus  grand  bien 
du  pays  et  des  troupes.  Ce  mouvement  esta  suivre 
et  à encourager. 

« Telle  est,  dans  un  rapide  exposé,  ma  manière 
de  voir  à l’égard  des  nombreuses  tribus  et  des 


personnalités  manjuantes  auxquelles  vous  avez 
affaire.  Je  ne  me  dissimule  pas  l’étendue  et  la 
lourdeur  de  la  tâche  qui  vous  est  confiée. 

« J’ai  pleine  confiance  dans  vos  brillantes  qua- 
liléssi  souvent  affirmées  au  cours  de  cette  année, 
pour  progresser  dans  la  voie  qui  nous  est  tracée 
et  tout  d’abord  pour  garder  intacte  la  situation. 
Un  retour  offensif  du  Nord  pourrait  seul  la  mettre 
en  péril  ; mais,  avec  les  moyens  dont  vous  dispo- 
sez, je  puis  redire  ce  que  vous  disiez  au  comman- 
dant du  j)Oste  d’Atar  en  le  quittant  au  mois 
d’avril  : « Nous  ne  cesserons  d’être  forts  que  le 
(I  jour  où  nous  cesserons  d’être  vigilants.  » Ce 
n’est  pas  sous  votre  commandement  que  ce  jour 
viendra. 

Cour  A LL).  » 

A la  veille  de  passer  le  commandement  au 
lieutenant-colonel  Paley,  le  colonel  Gouraud 
adressait  au  gouverneur  général  la  copie  des 
instructions  qui  précèdent  avec  la  transmission 
suivante  : 

« J'ai  l’honneur  de  vous  adresser  copie  des  ins- 
tructions que  j’ai  laissées,  en  quittant  l’Adrar,  à 
M.  le  chef  de  bataillon  Claudel. 

« Depuis  cette  date,  d’importants  faits  nou- 
veaux se  sont  produits. 

« Dans  l’Adrar  les  Regueïbat-Ouled-Moussa  de 
Mohammed  ould  el  Khalil  ont  amené  à Atar  le 
1®’’  décembre  les  200  chameaux  d’amende  de 
guerre  que  je  leur  avais  fixés  lors  de  leur  sou- 
mission, le  14  octobre.  Ould  el  Khalil  s’était  fait 
fort  de  nous  amener  d’autres  fractions  Regueïbat. 
11  a tenu  parole  : avec  lui  se  sont  présentés  à 
Atar  le  U’’  décembre  des  représentants  des  Le- 
gouassem,  Soua  ad  Tlialat,  Ouled-Cheikh,  et  une 
fraction  des  üuled-bou-Sba. 

« Le  commandant  Claudel  leur  a fait  bon  ac- 
CLieil  et  leur  a fixé  des  délais  variant  de  30  à 40 
jours  pour  accepter  des  conditions  analogues  à 
celles  accordées  en  octobre  aux  Ouled-Moussa. 
Cerlainscampements  se  sont  déjà  échelonnés  entre 
la  Koudia  d’idjil  et  Char,  ce  qui  ne  laisse  pas  de 
doute  sur  leurs  intentions  actuelles, 

<c  En  même  temps,  les  Ouled-Delim  et  les  Co- 
rail faisaient  leur  soumission  à Port-Etienne,  où 
ils  ont  remis  9 fusils  a tir  rapide. 

« Le  8 décembre,  le  commandant  a reçu  un  en- 
voyé des  Ahel-Sidi-Abdallah,  fraction  des  Ouled- 
Rou-Sba,  apportant  une  lettre  de  leur  chef  mani- 
festant ses  intentions  de  soumission,  et  de  son 
désir  de  reprendre  ses  relations  commerciales  avec 
le  Sénégal.  La  soumission  des  Ouled-Rou-Sba 
aurait  en  outre  l’intérêt  de  nous  permettre  de  faire 
équilibre  aux  Regueïbat  avec  cette  tribu  peu  nom- 
breuse, mais  guerrière. 

« Le  12  décembre,  un  pillard  réputé  de  UAdrar, 
Ould  Mohammed  Fall,  des  Ouled-Silla,  s’est  pré- 
senté à Atar  on  il  a remis  un  mousqueton  92  et 
fait  prévoir  la  soumission  prochaine  des  Ahel- 
llajour,  la  dernière  bande  de  l’Adrar  restant  en 
armes. 

((  Aucun  fait  de  pillage  ne  s’est  produit  dans 
l’Adrar,  et  la  tranquillité  n’a  été  troublée  que 
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dans  une  tribu  Ideichilli,  les  Lemhaïsser,  où  le 
chef  reconnu,  Ould  Dia,  a été  assassiné  par  un 
de  ses  rivaux.  11  n'y  a pas  là  d’ailleurs  un  fait 
d'hostilité  contre  notre  autorité,  mais  bien  l’issue 
de  vieilles  dissensions  intestines.  Le  commandant 
a prescrit  à l’émir  Sid  Ahmed  ould  Aida  d’arrêter 
le  meurtrier,  et  fera  régler  l’affaire  par  le  paie- 
ment de  la  dia,  suivant  la  loi  musulmane. 

« Le  commandant  Claudel  poursuit  le  recense- 
ment méthodique  des  campements  et  des  res- 
sources de  l’Adrar,  et  estime  à cent  mille  francs 
les  recettes  normales  de  1910,  savoir  ; 


Achour  : loO  tonnes  de  dattes 73.000  francs 

30  tonnes  de  céréales i 0.000  — 

Zekkat  ; chameaux  et  moutons 13.000  — 


« 11  va  s'etTorcer  de  faire  re[»rendre  leur  ancien 
métier  de  caravaniers  aux  Hegueïhal  : ce  serait  la 
solution  la  plus  élégante  du  ravitaillement. 

« Le  commandant  annonce  la  mort  d’Ahmédou, 
ex-émir  du  Brakna,  en  dissidence  depuis  Coppo- 
lani.  L ex-émir  de  l’Adrar  ould-Alimed-Aïda 
serait  pres({ue  seul  à Aghoueïnit  dans  le  liris, 
chez  les  Aheid-Allah-ould-Omar,  fraction  des 
Hegueïhat  Ouled-Motissa  rivale  de  celle  de  Mo- 
hammed ould  Khalii.Mais  il  ne  donne  pas  con- 
lirmation  de  la  nouvelle  venant  du  Trarza  d’après 
laquelle  Cheikh  Ma  cl  Aïnin  et  ses  lils  retour  de 
l'Adrar  auraient  (juilté  Smara  pour  se  retirer  à 
Tiznit  dans  rtdued-Xoun,  li)U  kilomètres  nord- 
est  de  Smara,  200  kilomètres  Siul  de  Mogador 
(carte  Schrader  1 . 

« Dans  tons  les  cas,  le  mouvement  général  de 
rapprochement  paciliquc  des  grands  nomades  du 
.Nord  prouve  i[ue  l’intlnence  néfaste  des  Ahel- 
(itieikh-Ma-el-Aïnin  est  pour  le  moment  éclipsée 
par  le  sentiment  de  notre  force  et  rex[»ériencc  de 
notre  contact. 

« Les  résultats  de  la  colonne  dans  la  Mauri- 
tanie du  Sud  ne  sont  [»as  moins  satisfaisants. 

« Déjà  en  septembre  et  octobre  deux  dissidents 
de  marque  du  Brakna,  llabeïd,  frère  d'Amédou 
l’e.x-émir,  et  llamoïmid,  ex-chef  desOuled-Ahmed, 
avaient  fait  leur  soumission. 

« A Moudjéria,  ilans  les  |)remiers  jours  de 
décembre,  j'ai  re(;u  Mohammed,  lils  d’Athman 
ould  Bakar  ould  Soueid  Ahmed,  l’ancien  chef  des 
Ahel  Koudia.  Il  est  vraisemblable  qu’Athman, 
qui  est  sans  ressources  depuis  l’enlèvement  de 
son  campement  [>ar  les  méharistes  de  Kitl'a,  ne 
tardera  pas  à faire  sa  soumission  et  qu’elle  en- 
traîne celle  des  derniers  Idouaïch  (2  . 

« .Lavaiseu  l'honneur  par  télégramme,  n°  l.Go8 
BC  d’Atar,  18  octobre,  de  vous  rendre  compte  de 
la  descente  d'Ould  Deïd  an  Trarza  avec  une 
soixantaine  de  fusils  et  les  femmes,  dont  l'exis- 
tence devenait  impossible  dans  le  Nord.  Ould 
Deid  depuis  son  retour  dans  le  Sud  avait  fait  une 
apparition  dans  le  Gorgol,  puis  était  rentré  au 
Trarza  où  il  gardait  une  attitude  équivoque.  De 


1 L'installation  du  cheikh  Ma  el  Ainin  à Tiznit  et  environs 
avec  tout  son  monde  est  aujourd’hui  confirmée. 

(2)  La  soumission  d'Athman  ould  Bakar  a été  reçue  en  février 
par  le  lieutenant-colonel  Patey. 


Moudjéria,  je  lui  avais  fixé  un  dernier  délai  de 
huit  jours  pour  accepter  les  conditions  imposées 
et  en  même  temps  prescrire  de  rapprocher  de 
Boutilimit  le  peloton  méhariste. 

« Le  IG  décembre,  Ould  Deïd  et  ses  deux  prin- 
cipaux seconds,  Ould  Mokhtar  Oummou  et  Issel- 
moii,  avec  vingt-trois  hommes,  se  présentaient  à 
Boutilimit  an  commandant  Oaden  et  faisaient  leur 
soumission  aux  conditions  fixées.  Vingt  autres 
2;uerriers  de  la  même  bande  se  rendaient  le  sur- 
lendemain.  Ils  remettaient  1 1 mousquetons  92,  et 
des  objets  d’équipement  provenant  pour  la  plupart 
du  malheureux  combat  d’Agouichicht  du  27  no- 
vembre 1908,  un  fusil  86,  T fusils  74,  2 31artini,  un 
Winchester.  Le  reste  de  la  bande  se  compose  d'une 
quinzaine  de  Trarza  qui  suivront  très  probable- 
ment leur  chef,  et  d'une  vingtaine  de  Regueïbat. 
Des  discussions  violentes  ont  déjà  éclaté  dans  ce 
groupe,  au  cours  desquelles  un  pillard  réputé, 
ÔuldLaboyid,  a été  tué. 

« Cette  soumission  d’Üuld  Deïd,  le  plus  redouté 
des  jiillardsdu  Sud,  a eu  un  grand  retentissement 
dans  la  basse  Mauritanie,  et  en  aura  autant  dans 
l’Adrar.  Elle  est  la  conséquence  directe  de  la  pré- 
sence de  nos  troupes  dans  celte  région. 

« L’Adrar,  en  elfet,  servait  à tous  les  pillards 
de  contre  de  ravitaillement,  de  lieu  de  refuge  et 
de  recel.  Tout  cela  leur  manquant  à la  fois, 
l'existence  dans  les  dunes  et  près  des  pui  ts  salés  du 
Nord  est  devenue  beaucoup  plus  dure,  en  même 
temps  que  la  présence  dans  l'Adrar  de  troupes 
montées,  dont  les  rezzou  de  Tourine  et  de  la 
Sebkha  d'Idjill  avaient  montré  la  mobilité  et 
l'aptitude  au  désert,  rendaient  les  expéditions 
dans  le  Sud  de  plus  en  plus  dangereuses. 

« Et  c’est  ainsi  qn'un  homme  comme  Ould  Deïd, 
qui  était  considéré  il  y a quelques  mois  comme  le 
plus  acharné  des  irréductibles,  s'est  trouvé  acculé 
à faire  sa  soumission.  » 

Saint-Louis,  27  décembre  1909. 

Colonel  Gouraud. 


mnmm  et  coijties  mmn 


Voici  tantôt  dix  ans,  un  magistrat  colonial  de  haute 
valeur.  M.  Albert  Cahuzac,  publiait,  sous  le  titre  modeste 
d’ Essai  sur  les  instiludons  et  le  droit  malgaches  (1),  le  pre- 
mier volume  d’un  travail  qui.  entre  autres  mérites,  avait 
celui  de  venir  à son  heure.  Jusque-là.  les  magistrats,  admi- 
nistrateurs et  officiers,  chargés  de  la  justice  indigène,  à 
Madagascar,  peu  familiarisés,  pour  la  plupart,  avec  le  droit 
traditionnel  des  naturels,  se  trouvaient  fort  embarrassés 
pour  appliquer,  dans  les  procès  soumis  à leur  examen,  des 
usages  et  coutumes  qui  n'avaient  été  l'objet  d’aucun  traité 
dogmatique.  Ces  présidents  de  juridictions  n'avaient  pas 
encore  eu  le  temps  d’ac((uérir  les  connaissances  spéciales 
nécessaires  pour  bien  remplir  leur  tâche  délicate;  et  une 
seule  ressource  s'olfrait  à eux  pour  sortir  d’embarras  : 
recourir  à l’expérience  et  au  savoir  des  assesseurs  mal- 
gaches, qui  leur  étaient  adjoints.  Point  n’est  besoin  d'in- 
sister sur  les  dangers  d’une  collaboration  s'imposant  dans 
de  telles  circonstances. 


(1)  Paris,  1900,  un  vol.  iu-S’,  A.  Chevalier-Marescq  et  G'®, 
éditeurs. 
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Ces  dangers  disparurent  prescpic  et  le  concours  des  asses- 
seurs. appelés  à juger  leurs  congénères,  devint,  à peu  près, 
ce  qu'il  aurait  dû  pouvoir  être  dès  l’origine  de  l’occupa- 
tion française,  quand  parut  la  première  partie  de  l'œuvre 
de  M.  Albert  Cahuzac.  Fruit  de  longues  et  patientes  re- 
cherches, d'un  contrôle  sévère  des  renseignements  apportés 
et  des  opinions  exprimées,  d’enquêtes  personnelles,  écliap- 
pant  totalement  au  reproche  de  superlicialilé  d’un  travail 
(le  coordination,  dénotant,  chez  son  auteur,  un  esprit  émi- 
nemment juridique  et  scientifi([ue,  ce  volume  se  recom- 
mandait par  de  trop  brillantes  qualités  et  répondait  trop  à 
une  nécessité  générale,  à Madagascar,  pour  n’y  être  pas 
accueilli  avec  une  particulière  faveur. 

Il  fît  raj)idement  autorité  dans  les  prétoires  de  la  colonie; 
il  fut.  et  il  est  encore,  souvent  cité  dans  les  décisions  judi- 
ciaires ; il  a ouvert  la  voie  à tous  ceux  qu’attire  l’étude  des 
coutumes  indigènes  de  la  grande  ile  ou  d’ailleurs  ; il  a 
acquis  enfin,  en  France  et  hors  de  France,  cette  entière 
estime  des  sociologues  à laquelle  il  avait  droit.  Malheu- 
reusement. le  travail  de  M.  le  président  Cahuzac  est  resté 
inachevé.  Le  premier  volume,  qui  renferme  un  lumineux 
aperçu  historique  sur  les  institutions  malgaches  et  expose, 
ensuite,  les  ipiestions  de  statut  personnel,  les  conventions 
matrimoniales,  les  rapports  pécuniaires  des  époux,  le  sys- 
tème successoral,  les  donations  et  testaments,  le  régime 
foncier  d’autrefois  et  d’aujourd’hui,  le  premier  volume, 
dis-je,  a seul  vu  le  jour. 

Le  président  de  la  Cour  d’a|)pel  de  Tananarivc  a été  enlevé 
aux  siens  et  à la  science  en  pleine  maturité.  Il  est  mort  à 
son  poste,  victime  du  labeur  qu'il  s’était  imposé,  conciliant 
jusqu'au  dernier  moment,  malgré  le  sentiment  de  sa  fin 
prochaine,  ses  devoirs  de  chef  de  compagnie  judiciaire  et 
ses  importants  travaux  de  cabinet.  « Aurai-je  le  temps, 
disait-il.  un  jour,  à l’auteur  de  ces  lignes,  qu’il  honorait 
de  son  amitié,  de  faire  paraître,  avant  de  m’en  aller,  l’étude 
sur  les  servitudes,  les  obligations  et  le  droit  pénal,  qui 
doit  clore  mon  Essai?  Je  ne  le  pense  pas.  Et  ce  n’est  pas  à 
regretter,  en  somme.  D’autres  feront  ce  que  la  destinée 
m’aura  empêché  d’accomplir.  Et  ils  le  feront  mieux.  » 

I 

Les  années  ont  passé  depuis,  la  mort  prématurée  de  ce 
grand  et  savant  magistrat.  Le  droit  public  et  privé  des 
habitants  de  la  colonie  semblait  ne  plus  intéresser  nos 
juristes,  lorsque,  lin  1908,  parut  le  tome  premier  des  Insti- 
tutions politiques  et  sociales  de  Madagascar  (1),  volume  qui 
vient  d’être  suivi,  à un  an  de  distance,  de  la  publication 
du  second  et  dernier.  L’auteur  est,  cotte  fois,  non  plus 
un  magistrat,  mais  un  administrateur,  M.  Julien.  L’n  admi- 
nistrateur (|ui  a beaucoup  vu,  beaucoup  lu  et  beaucoup 
retenu,  tout  en  administrant  fort  bien  et  en  rendant  à son 
pays,  aux  heures  lointaines  et  périlleuses  de  la  conquête, 
d’inoubliables  services.  Un  administrateur  qui  sait  la  langue 
d’Inierina  et  la  parle  à rendre  jaloux  un  pur  andriana,  — 
ce  (pii,  par  parentlièse,  lui  valut,  il  y a quelques  années, 
une  chaire  de  malgache  à l’Ecole  coloniale,  — qui  a été 
merveilleusement  aidé  par  cette  connaissance,  dans  les 
enquêtes  par  turbe  ou  autres,  aux<[uelles  il  s’est  livré,  qui, 
alliant  à une  formation  scientifique,  point  banale  du  fout; 
ces  qualités  d’observation  et  de  méthode,  cet  esprit  large- 
ment ouvert  aux  idées  générales,  apanage  d’une  élite  intel- 
lectuelle, a voulu  faire  bénéficier  le  monde  colonial  et  les 
amateurs  de  sociologie  comparée  des  connaissances 
acquises,  au  cours  de  longues  années  de  séjour  au  pays 
de  Ranavalona. 

Le  premier  volume  est  un  fort  in-8°  de  xii-644  pages  de 
texte  compact.  11  répond  à l’idée  qu’on  s’en  fait  a priori. 
Il  vous  conquiert  vite  et  entier.  J’avoue  que,  pour  ma  part, 
j’ai  passé  à lire  M.  Julien  des  heures  à la  fois  bien  instruc- 
tives et  agréables. 

Vous  y trouverez,  pour  commencer,  l’histoire  des  ori- 
gines du  droit  et  des  institutions  malgaches,  une  histoire 
qui  était  peu  connue  jus([u’à  présent  et  que  M.  Julien, 
habile  à recueillir  les  traditions  orales,  à colliger  les  docu- 
ments, tantôt  épars,  tantôt  cachés,  à les  trier,  à les  faire 
parler,  sans  les  « solliciter  » même  « doucement  »,  a su 
reconstituer,  sans  cet  étalage  de  science,  cet  encombrement 


de  notes  au  bas  des  pages,  cet  abus  bibliographique,  aux- 
quels n’échappent  pas  toujours,  par  exemple,  les  candidats 
au  doctorat  ès  lettres.  11  a su  aussi,  — le  fait  est  assez 
rare  pour  ([u’on  l’en  loue,  — éviter  les  dissertations 
oiseuses,  les  considérations  philosophiques  longues,  bril- 
lantes et...  d’une  utilité  contestable.  Il  n’a  pas  cru  devoir 
revêtir  son  récit  de  ces  beaux  ornements  surannés. 
M.  Julien  est  un  historien  moderne,  — je  ne  dirai  pas  trop 
moderne.  Sa  simi)licité  no  fatigue  pas.  Elle  n’est  j)as  mono- 
tone. Elle  plaît.  Elle  n'est  jamais  terne,  ni  sèche.  L’est  que 
M.  Julien  vit  son  histoire. 

Son  exposé,  clair  et  bien  ordonné,  n’occu|)e  pas  moins, 
dans  l’ouvrage,  des  deux  tiers  du  tome  premier.  L’on  sent 
que  le  sujet  tenait  particulièrement  à cœur  à l’auteur,  qu’il 
l’a  creusé,  fouillé,  qu’il  a examiné  les  problèmes  essentiels 
(]u’il  soulevait,  résolvant  la  plupart  d’entre  eux,  qu’il  a 
voulu,  en  dernière  analyse,  ne  rien  laisser  d’inexploré.  Et 
il  y a réussi.  11  conduit  d’abord  son  histoire  des  premiers 
peuj)lemenfs  de  Madagascar  au  règne  d’Andriananipoini- 
meriua.  Après  avoir  montré  que  la  question  des  origines 
n’est  pas  près  d’être  élucidée,  qu’on  ne  sait  rien  de  précis 
sur  les  premières  immigrations  indo-mélanésiennes,  qu’on 
doit  SC  contenter  de  simples  probabilités  pour  fixer  l’époque 
de  l’arrivée  des  Malais,  devenus  la  classe  dirigeante  des 
hauts  plateaux,  que  l'on  possède,  ]>ar  contre,  des  quasi- 
certitudes  historiques  relativement  aux  invasions  arabes 
sur  le  littoral  oriental,  il  entre  dans  des  détails  ethnogra- 
phi({ues  à retenir,  sur  les  diverses  tribus  de  .Madagascar. 

A noter,  au  passage,  la  thèse  des  7,a fi- Ibrahim  ou  des- 
cendants d’Abraham,  ancêtres  des  Betsimisarakas  actuels. 
Ces  bons  Betsimisarakas!  « Ils  sont,  dit  M.  Julien,  fonciè- 
rement pacifiques  et  hospitaliers.  Us  sont  malheureusement 
aussi  très  indolents,  pour  ne  pas  dire  plus.  Ils  poussaient, 
autrefois,  si  loin  le  respect  du  bien  d’autrui  que  les  cases 
étaient  toutes  dépourvues  de  fermeture.  Un  simple  bambou, 
planté  en  terre  devant  la  demeure,  momentanément  aban- 
donnée. suffisait  pour  que  le  passant  s’en  éloignât  avec 
respect.  » (I,  p.  39.)  Quantum  mutatil  Esi-ce  l’un  des  méfaits 
de  la  civilisation  ’?  L’auteur  nous  initie  aux  croyances,  aux 
us  et  coutumes,  aux  caractères  distinctifs  des  Betsimisa- 
rakas, comme  à ceux  des  autres  peuplades,  Zafi-hamini, 
ancêtres  des  tribus  sud-orientales,  Talaotra  et  Zafi-Kasi- 
nainbo,  ancêtres  d’autres  clans,  SaAa/ares,  Defsileos,  Baras, 
Schanakas,  Bezano:,anos  ; et  il  nous  donne  en  chemin  de 
précieuses  indications  liistoriques  sur  les  divers  groupe- 
ments, des  notions  de  linguistique,  des  aperçus  sur  l in- 
llueuce  arabe. 

Il 

Voici  M.  Julien  sur  les  hauteurs  du  plateau  central.  Il 
nous  présente  les  populations  de  l’Imérina  et,  sans  jamais 
nous  lasser,  en  nous  faisant,  au  contraire,  trouver  le  temps 
court,  il  nous  conduit  des  Yazimbas  aux  Hoias.  de  la 
légende  à l’histoire,  l’époque  vazimba  étant,  écrit  l’auteur, 
celle  du  chaos  et  de  l’incertitude,  tandis  que  l’époque  hova 
est  celle  de  l’avènement  d’un  ordre  de  choses  nouveau, 
marqué  par  des  tentatives,  d’abord  isolées,  pour  mettre  fin 
à un  état  anarchique,  préjudiciable  à tous,  puis  par  un 
réveil  de  la  conscience  populaire,  (pii,  lasse  de  désordre  et 
d insécurité,  appelle  de  tous  ses  vœux  le  chef  énergiipie, 
capable  de  refréner  les  passions,  d’assurer  la  paix  publique, 
d’amener,  en  un  mot,  l lmerina  unifiée  vers  scs  glorieux 
destins,  résumés  en  cette  historique  formule  : pas  d'autres 
frontières  que  les  rivages  de  la  mer.  » |I.  p.  107|.  M.  Julien 
fait  défiler  devant  nous,  après  nous  avoir  dit  les  temps 
légendaires,  les  souverains  qui  ont  laissé  le  souvenir 
durable  de  leurs  bienfaits,  tels  Andriamanelo,  Balambo, 
Andriandzaka  (1610-1030  ?)  fondateur  de  Tananarive.  An- 
driamasinavalona  (1675-1710),  et  aussi  les  princes  cruels, 
batailleurs,  pour  arriver  avec  Andrianampoinimerina  au 
grand  monarque  des  hauts  plateaux.  ■ 

Ce  fut  un  règne  glorieux  cpie  le  sien  (fin  du  xviii®  siècle- 
1810),  glorieux  par  l’œuvre  d’expansion  militaire,  glorieux 
surtout  par  le  travail  énorme  d’organisation  politique  et 
sociale  dont  ce  roi  « barbare  » a donné  l’exemple  à ses 
collègues  « civilisés  » et  (pii  lui  a créé  une  place  unique 
dans  l’histoire  de  Madagascar.  Organisation  fiolitique. 
administrative  et  financière,  hiérarchie  sociale,  régime  du 
sol,  système  des  castes,  grands  travaux  publics,  agricul- 
ture, droit  pénal,  civil  et  commercial,  procedure,  organisa- 


(1)  Paris,  1908-1909,  2 vol.  in-S",  E.  Guilmoto,  éditeur. 
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tion  judiciaire  {fokon’olona,  vadin-tani,  cour  du  roi},  puis- 
sance royale,  paternelle  et  maritale,  assistance  mutuelle, 
foires  et  marchés,  unilé  des  monnaies,  poids  et  me- 
sures, etc.,  l’activité  ou,  disons  le  mot  plus  exact,  le  génie 
d’Andrianampoinimerina  s’est  exercé  en  tons  sens  avec 
.une  sûreté  de  vues,  une  nette  conception  des  besoins  de 
l’époque  et  du  milieu,  un  esprit  étonnamment  méthodique, 
une  robuste  volonté,  une  foi  inébranlable  en  l’avenir  de 
son  peuple.  Il  s’est  mis  ainsi  en  bonne  place,  non  seule- 
ment dans  l’histoire  de  Madagascar,  mais  dans  l’histoire 
générale  ; car  peu  des  grands  rois  européens,  de  qui  l’on 
apprend  les  faits  et  gestes  sur  les  bancs  du  collège  l’ont 
surpassé  dans  l’effort  accompli  pour  assurer  la  puissance 
de  leur  pays.  Cette  belle  figure  de  roi  hova  est  fort  bien 
mise  en  relief  par  M.  .Itilicn.  Ajouterai-Je  que  ce  qu’il  a 
écrit  sur  le  lègne  d’Andrianampoiuimerina  est  aussi  com- 
plet que  possible’?  Et  c’est,  pour  ainsi  dire,  définitif. 
M.  .hilien  possède  la  parfaite  intelligence  des  faits,  des 
temps  et  des  lieux  ; et  ce  don  — car  c’en  est  un  — 
ir»dispensable  à tout  historien  vraiment  digne  de  ce  nom 
lui  permet,  sans  effort  apparent,  de  rendre  à la  fois  sub- 
stantiel. vivant  et  limpide  son  captivant  récit. 

La  publication  des  documents,  constitutifs  du  droit  écrit 
de  la  grande  île  clôt  le  premier  volume  de  l’ouvrage.  On 
eût  aimé  (|ue  ces  documents  fussent  encadrés  de  plus  nom- 
breux commentaires,  analysés,  explicjués,  rapprochés 
d’autres  textes,  qu’un  enseignement  s’en  dégageât,  qu’ils 
fussent  étudiés  en  somme  à la  manière  des  sources  du 
droit  primitif  (“urojiéen.  Mais  ne  cherchons  pas  chicane,  à 
ce  sujet,  à M.  l’administrateur  .lulien  qui  n’a  sans  doute 

Itas  voulu  donner  à son  travail  des  proportions  exagérées. 
Ht  ceci  ne  détruit  aucunement  l’harmonie  de  l’œuvre.  Fuis, 
en  publiant  — et  à sa  place  — la  traduction  de  textes, 
tel  que  le  (iode  et  le  testament  politique  secret  de  Rana- 
vnlona  F®,  les  Codes  de  Radamall  il861-t863i  et  de  Rusohe- 
rina  ( 1863-18t)8),  ignorés  justpi'à  ce  jour,  autrement  ori- 
ginaux et  curieux,  au  j>oint  de  vue  scientiticjue,  (]uc  les 
(leux  (iodes  de  Ranavalona  U (1868-1883),  (celui  dit  des 
articles  surtouti  (1)  ; en  publiant,  dis-je,  ces  divers 
documents,  « émanation  des  principes  poses  par  Andria- 
nampoinimerina  pour  servir  de  statut  à la  nation  hova  », 
M.  Julien  s’est  constitué  des  droits  à la  gratitude  du 
monde  savant.  Et  il  serait  injuste  d’oublier  (ju’il  a ouvert 
des  horizons  à ceux  (jui  seraient  tentés  de  faire  du  travail 
amiuel  nous  eussions  désiré  le  voir  attacher  son  nom  la 
matière  d’ouvrages  spéciaux. 
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Nous  arrivons  au  tome  II  et  dernier  de  l'ouvrage  de 
M.  l'administrateur  Julien.  C’est  un  volume  de  vii-37.’>  pages. 
Il  est  doue  de  proportions  bien  moindres  que  le  premier. 
Il  comprend  deux  parties.  Dans  la  première  sont  groupé-s 
des  documents  sur  l’organisation  militaire,  politifjue  et 
commerciale  et  des  rudiments  de  législation  minière.  Ces 
documents,  comme  les  lois  de  1868  . Code  des  101  articles)  et 
de  1881  {Code  des '.]0o  articles\ ot  les  codes  d’administration 
de  1878  et  de  1889,  traduits  par  M.  Julien  et  récemment 
réédités  par  les  soins  du  gouvernement  général  de  Mada- 
gascar (2),  méritent,  c’est  incontestable,  de  fixer  l’attention, 
car  ils  nous  permettent  de  saisir  certains  traits  distinctifs 
de  la  civilisation  malgache.  Mais  ils  sont  bien  loin  d’offrir 
1 intérêt  scientilicpie  des  coutumes  indigènes  de  l’Afriqiu' 
Occidentale,  par  exemple.  Ils  se  ressentent  trop  du  contact 
avec  les  Européens.  « Si  l’inlliience  curopé-enne,  comme  le 
dit  M.  Julien,  a eu  de  bons  effets,  en  permettant  aux  indi- 
gènes de  conserver,  en  des  écrits  malheureusement  trop 
rares,  les  traits  caractéristiques  de  leurs  mœurs  et  de  leur 
civilisation  premières,  de  leur  concept  philosophirjue  et 
social,  cette  iniluence  s’est  exercée  sur  une  race  si  mal- 
léable, si  prompte  a s’adapter  à toutes  les  ambiances,  (pie 
l’on  n’aura  pas  de  peine  à la  découvrir  criante,  manifeste, 
dans  les  dispositions  législatives  les  plus  rapprochées  de 
nous  ».  I,  p.  431.) 


(l;  !M.  Julien  définit  ainsi  ce  Code  de  1881  : » plaquage  né  de 
la  c()llaboration  des  missionnaires  anglais  avec  les  plus  influents 
fonctionnaires  du  gouvernement  hova,  leurs  anciens  élèves  et 
dévoués  partisans  >>.  (I,  p.  433). 

(2)  Lois  et  coutumes  mal'/aches,  Tananarive,  Imprimerie  offi- 
cielle, 1908,  1 vol.  in-8*. 


La  seconde  partie  du  tome  II  contient,  avec  des  apho- 
rismes jiiridi([ues,  formulés  et  expliqués  dans  un  appen- 
dice, une  très  heureuse  codification  des  coutumes  indi- 
gènes. M.  Julien  a eu  recours,  ici,  à des  Malgaches  de 
grand  savoir,  lettrés  de  valeur,  polyglottes  distingués, 
« possédant  une  culture  générale  ([u’on  ne  retrouvera 
peut-être  plus  })armi  les  indigènes  des  générations  nou- 
velles. » De  sa  collahoration  avec  ces  messieurs,  anciens 
ministres  ou  hauts  fonctionnaires  de  la  cour  de  Rauava- 
nola  III,  est  né  l’imposant  travail  de  rédaction  des  620  ar- 
ticles du  droit  coutumier,  lah’uia  veluna,  des  Malgaches. 

Voici,  pour  donner  une  idée  générale  du  sujet  et  de  l’at- 
tention qu’il  mérité,  les  divisions  adoptées  par  M.  Julien  et 
ses  collaborateurs  : 

Titre  De  la  puissance  et  de  la  majesté  du  roi.  — //,  Evéne- 
nements  nuisibles  ou  contraires  à l'autorité  du  souverain.  — 
III,  Des  privilèges  de  certaines  castes  ou  tribus.  • — /(’,  Préceptes 
à l’usage  des  détenteurs  de  l’autorité  et  des  puissants.  — P,  Des 
vertus  requises  chez  les  agents  de  l'Etat.  — VI,  Piègles  et  pré- 
ceptes relatifs  au  respect  de  l'ordre  établi.  — VII,  Des  charges 
publiques  et  corvées  de  l'Etat.  — VIII,  Des  droits  et  des  libertés 
du  peuple.  — IX,  Relativement  au  fandruana  (bain).  — A,  Règles 
relatives  au  deuil.  — XI,  Des  salutations  d’usage.  — XII,  Des 
coutumes  intéressant  les  voyageurs.  — XIII,  Des  fadi  ou  tabous. 
XIV,  Du  mariage.  — XV,  De  l’adoption.  — XVI,  Des  biens.  — 
XVII,  Des  successions.  — XVIII,  Des  indices  révélateurs  d’un 
droit  ou  ayant  la  valeur  d’un  avertissement.  — XIX,  Règles  de 
bon  voisinage  (mitoyenneté  et  servitude).  — A'A,  Emulation  et  pro- 
grès. Devoirs  de  solidarité  et  d’assistance  .«ociale.  — XXI,  Des 
procès  de  biens.  — XXII,  De  la  force  des  obligations.  — XXIII, 
Des  conventions  commerciales.  — AA/f,  De  quelques  règles  com- 
munes aux  associations  commerciales.  — AAP,  Des  transactions 
commerciales.  — .YAI7,  Relativement  aux  marchés.  — XXVII,  De 
l’élevage.  — AAP///,  Des  us  relatifs  aux  cultures.  — XXIX,  Règles 
observées  par  les  mineurs  de  \' Amurunkai.  — A.YA’’,  Des  contrats 
relatifs  à la  pêche  dans  les  rizières,  marais  ou  étangs.  — XXXI, 
Du  vol.  — XXXII,  Du  Mitaruku  (délits  divers). 

Parlant  de  cette  ordonnance,  qui  correspond  à une  con- 
ception strictement  malgache,  M.  Julien  dit  « qu’elle 
pourra  paraître  désordonnée  à première  vue,  mais  qu’un 
examen  approfondi  (h'unontrera  qu’il  n’en  est  rien  et  que 
renchaîucment  des  titres  est  conforme  à l’œuvre  d’Audria- 
nampoinimerina,  source.  uni([ue  du  véritable  droit  mal- 
gache ».  (Pr(’‘f.  t.  II.  p.  VII.)  Je  partage  entièrement  l’opi- 
nion de  l’auteur... 

âl.  Julien  a accompagné  chaque  article,  traduit  par  lui, 
de  notes  explicatives  et  de  commentaires  qui  rendent  in- 
telligibles à tous  ces  documents  du  droit  coutumier  indi- 
gène. Il  a fait,  en  somme,  pour  eux,  ce  qu'il  n’a  pas  cru 
devoir  faire  pour  le  droit  écrit.  Il  y a là  un  travail  à tous 
égards  remarquable.  (7ette  deuxième  partie  de  l’œuvre  de 
M.  Julien  — sous  les  réserves  formulées  plus  haut,  relati- 
vement à l’altération  due  au  contact  européen  : — est  d’un 
intérêt  scientili(|ue.  politique  et  social  incontestahle.  Elle 
est.  de  plus,  appelée  à rendre  de  très  a]>préciables  services 
à ceux  ([ui  ont,  à Madagascar,  la  délicate  mission  d’admi- 
nistrer la  justice  indigène  et  que,  pour  la  solution  de  ces 
litiges  entre  naturels,  peut  solliciter,  parfois,  une  très 
excusable  tendance  à s’inspirer  un  peu  trop  dos  principes 
du  droit  civil  français. 

* 

» * 

Au  début  de  ces  notes,  je  mc'suis  plu  à rappeler  les  tra- 
vaux de  M.  le  président  do  cour  Albert  Cahuzac.  L’ouvrage 
inachevé  du  regretté  magistrat  et  celui  de  M.  l’administra- 
teur Julien  se  complètent  l’un  l’autre;  et  ils  sont  indis- 
pensables à ([iiiconque,  do  près  ou  de  loin,  s’intéresse  aux 
institutions  et  au  droit  malgaches.  Je  souhaite  qu’ils 
obtiennent,  parmi  les  manifestations  de  la  pensée  juridique, 
le  rang  qui  leur  revient  : et  cette  modeste  étude  aura  atteint 
son  but,  si  elle  inspire  à ceux  entre  les  mains  de  qui  elle 
tombera,  le  désir  de  lire  et  de  méditer  ces  œuvres  (le  con- 
ception différente,  mais  d’égale  valeur.’  II  serait  bon,  enfin, 
que  ces  lectures  et  ces  méditations  incitassent  nos  admi- 
nistrateurs, nos  magistrats,  à suivre  le  bol  exemple  donné, 
dens  Pile  lointaine,  par  deux  des  leurs.  Rares,  trop  rares 
sont  les  publications  du  genre  de  celles  aux(juelles  MM.  de 
Cahuzac  et  .lulien  ont  attaché  leur  nom.  et  qui,  — je  le 
redis  en  terminant,  — leur  ont  constitué  des  titres  émi- 
nents à la  reconnaissance  du  monde  colonial  et  des  milieux 
scientifitjues. 


Roger  Villamur. 
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Population  approximative  des  principales  villes  du  Maroc  occidental  (avril  19i0i. 


EUROPEENS 

ET  ALGERIENS 

TOTAL 

INDIGÈNES 

MAROCAINS 

TOTAL 

F r a n - 

Algé- 

Espa- 

An- 

Aile- 

Autres 

Européens 

Indigènes 

Total 

\ illes 

çais 

riens 

gnols 

glais 

m a n d s 

nationalités 

et  Algériens 

Musulmans 

Israélites 

Marocains 

général 

Tanger 

1.000 

200 

7.000 

650 

120 

300 

9.270 

25.000 

12.000 

37.000 

-46.270 

Tétouan  . . . . 

5 

480 

400 

16 

1 

50 

912 

23.000 

6 500 

29.. 500 

30.412 

Larache  . . . . 

50 

10 

120 

25 

5 

10 

220 

10.000 

3.000 

13.000' 

13.220 

Rabat-Salé. . 

45 

25 

34 

8 

7 

25 

144 

4 4 . 000 

3.000 

47.000 

47 . 144 

Casablanca.. 

2 . 500 

160 

2.500 

140 

60 

350 

5.710 

20.000 

6.000 

26.000 

31.710 

Mazagan  . . . . 

90 

5 

220 

125 

15 

40 

495 

22.000 

3.000 

25.000 

■-'5 . 495 

Safli 

40 

15 

110 

53 

17 

10 

245 

17.000 

2.. 500 

19.. 500 

19.745 

Mogador. . . . 

70 

5 

130 

70 

12 

60 

347 

12.000 

12.000 

24.000 

24.347 

Fez 

45 

1.700 

20 

20 

5 

30 

1.820 

90.000 

10.000 

100.000 

101.820 

Marrakech . . 

5 

5 

/ 

7 

8 

2 

34 

45 . 000 

15.000 

60.000 

60.034 

El  Ksar. . . . 

3 

20 

10 

10 

» 

3 

46 

5.000 

1.000 

6.000 

6.046 

Ouezzau. . . . 

)) 

)) 

» 

)) 

)) 

)) 

)) 

12.000 

3.000 

1 5 . 000 

15.000 

Mekinès  . . . . 

)) 

)) 

» 

» 

)> 

î> 

)) 

19.000 

5.000 

24.000 

24.000 

Sefrou 

» 

;> 

)) 

)» 

)) 

» 

» 

4.000 

2.000 

6.000 

6.000 

Taza 

» 

» 

» 

)> 

» 

» 

}) 

2.000 

500 

2.500 

2.500 

3.853 

2.625 

10.551 

1.124 

250 

880 

19.243 

350.000 

84.500 

434 . 500 

453.743 

Total. . . . 6.478 


Chronique  de  l'Armée  coloniale 


Etat-major.  — • le  général  de  brigade  Iloury,  membre  du 

comité  technique  de  l'infanterie  et  du  comité  consultatil  de  défense 
des  colonies,  est  placé,  à dater  du  31  mai  1910,  dans  la  2«  section 
(réserve)  du  Caire  de  l’état-major  général  des  troupes  coloniales 

Décorations.  — Est  nommé  officier  de  la  Légion  d'honneur  ; 
le  chef  de  bataillon  Lunet  de  Lajonquière,  de  l’infanlerie  colo- 
niale. 

Sont  décorés  de  la  médaille  mililaire  : escadron  de  spahis  séné- 
galais, MM.  Charles,  maréchal  des  logis  en  Mauritanie  ; 11  ans  de 
services,  2 campagnes,  s’est  distingué  par  sa  bravoure  et  son  éner- 
gie au  combat  de  Ksar-Teurchane  (Mauritanie),  le  29  juillet  1909  ; 
Dibbès  ben  Aïaehe,  maréchal  des  logis  en  Mauritanie  : Il  ans  de 
services,  10  campagnes,  une  citation,  brillante  conduite  au  combat 
de  Ksar-Teurchane  'Mauritanie),  le  29  juillet  1909. 

Inscriptions  il'ofQce.  — Est  incrit  d’office  pour  chevalier  de 
la  Légion  d’honneur  . M.  Bouet,  lieutenant,  en  activité,  hors  cadre, 
à la  Cote  d’ivoire:  16  ans  de  services,  7 campagnes  ; a fait  preuve 
de  belles  qualités  militaires,  d’un  courage  et  d’une  force  morale 
remarquables  au  cours  des  opérations  actives  à la  Côte  d’ivoire 
en  1909  et  en  particulier  pendant  le  blocus  du  poste  de  Bouzi 
qu  il  commandait. 

BIBLIOGRAPHIE 


Le  .'Manioc,  par  P.iLi.  Hl’IîERT  et  Emioe  Dltré,  ingciiieiir 
agronome,  1 volume  de  368  pages,  à Paris,  citez  II.  Diiuod 
et  Final,  édilcurs. 

Le  manioc  a une  importance  considérable  dans  les  contrées  tro- 
picales et  subtropicales.  On  le  cultive,  à côté  du  riz,  dans  notre 
grande  colonie  asiatique;  autre  part,  on  le  considère  comme  une 
plante  d'un  intérêt  primordial,  qu’on  place  au  même  rang  que  le 
riz,  que  le  blé,  que  la  pomme  de  terre.  Le  manioc  est  la  grande 
ressource.  Quand  tout  fait  défaut,  il  préserve  contre  l’atlreuse 
famine;  il  est  la  garantie  contre  la  mauvaise  récolte,  contre  les 
sauterelles,  contre  les  .rongeurs.  Il  a encore  cette  qualité  de  ne 
pas  être  seulement  un  aliment,  mais  de  pouvoir  être  utilisé  de 
diverses  façons.  C’est  ainsi  que  la  grande  industrie  tire  du  manioc 
de  la  fécule,  du  tapioca,  de  l’amidon,  de  l'alcool,  enfin  du  ma- 
nioc séché,  très  propre  à l'e.xportation. 

La  nouvelle  publication  que  nous  présentons  à nos  lecteurs 
appartient  à la  même  bibliothèque  pratique  du  colon  où  ont  déjà 
paru  plusieurs  livres  de  M.  Paul  Hubert.  Celui-ci  est  particuliè- 
rement intéressant.  Il  donne  une  étude  générale  de  celte  plante 
devenue  la  plante  alimentaire  par  e.xcellence,  dont  la  rusticité 


est  remarquable  et  la  consommation  toujours  plus  considérable. 
Ce  1 ivre  divisé  en  chaj)itres  permet  de  suivre  ce  produit  sous  tous 
ses  aspects  et  sous  les  dilTérents  climats  où  on  le  rencontre. 

L’auteur,  avec  un  soin  qui  lui  est  habituel,  étudie  la  plantation, 
la  culture  et  l’entretien  du  manioc,  comme  les  industries  qui  en 
découlent  et  le  commerce  dont  l’importance  est  toujours  grandis- 
sante. Comme  son  but  est  d’étre  utile,  M.  Paul  Hubert  fait,  suivre 
cette  très  substantielle  étude,  d’un  memento  où  le  colon  trouvera 
une  foule  de  renseignements  pratiques  qui  lui  seront  particulière- 
ment utiles. 

lîcvue  tle  Géo^rapliK*,  tomelll,  année  1909;  1 volin-4° 
de 630  pages,  illustré  de  noiubreuses  cartes  et  photogra- 
phies, 15  francs.  — Ch.  Uelagrave,  15,  rue  Souftlot. 

La  Revue  de  Géographie,  devenue  annuelle  depuis  trois  ans, 
nous  donne  un  volume  attribuant  une  plus  large  place  aux  grandes 
études  scientifiques. 

Dans  le  volume  de  1909.  nous  signalons  une  étude  phvtéogra- 
phique  de  M.  Lapie  sur  la  Kabvlie  du  Djurjura,  des  éludes  de 
M.  L.  Pervinquiére,  sur  le  Sud  tuni.sien;  de  M.  L Gentil,  sur  le 
Maroc;  de  M.  Martrou,  sur  le  nomadisme  des  Fangs. 

La  colonie  <Iu  Haut -Sénégal  et  iVigec,  thèse 
pour  le  doctorat,  par  le  lieutenant  Ch.  Mahaut,  de  l’in- 
fanterie  coloniale,  ancien  adjoint  au  commandant  du 
cercle  de  Tillabéry  ; 1 vol.  de  130  pages.  — Crès  et  C‘^, 
3 bis,  place  de  la  Sorbonne. 

Voici,  sous  la  forme  d’une  thèse  de  droit,  un  exposé  très  utile  de 
la  situation  actuelle  de  l’ancien  Soudan  français.  Esquisse  géogra- 
phique, ethnographique  et  historique,  organisation  administrative 
et  financière,  production  et  commerce,  outillage  et  vie  économique, 
toutes  ces  questions  sont  étudiées  minutieusement  dans  ce  tra- 
vail de  doctorat  qui  forme  une  bonne  monographie  de  notre  colo- 
nie nigérienne. 


GRANDES  VACANCES 

Los  Messageries  Maritimes  tiennent  à la  disposition  des 
familles  qui  désirent  proliter  des  grandes  vacances  pour 
oiïectucr  des  excursions  en  Grèce,  Turquie,  Palestine. 
Egypte  des  billets  d'aller  et  retour  au  départ  de  Paris, 
valables  120  jours. 

Pour  tous  renseignements,  s'adresser  au  Bureau  des 
Passages,  14.  boulevard  de  la  Madeleine,  à Paris,  qui  dé- 
livre ces  billets. 


Le  Gérant  • J.  Legrand. 


PARIS.  — IMPRIUERIS  LSVÉ,  RUE  CASSETTE,  17. 
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LE  COIVIBAT  D’ACHORAT 

RAPPORT  DU  LIEUTENANT  MOREL 

Le  combat  d'AcFioral.  (|iie  le  Bulletin  a raconté  (ItlOO, 
p.  426;  1911),  p.  13  et  100).  nous  semblant  Fun  des  plus 
intéressants  au  point  de  vue  de  notre  action  sabaricnne, 
nous  publions  ci-a|)rès  le  rai)j>ort  dressé  par  le  lieutenant 
Morel  ([iii  a brillamment  dirigé  le  combat  et  la  retraite 
après  la  mort  du  capitaine  Grosdemange  : 

1.  Départ  pour  l'azalay  (I).  — Mise  en  roule.  — 
Le  13  noveinltre  I!I0!)  arrivent  à Araoiian  le  chef 
(le  hataillon  venu  pour  présider  au  départ  (le  l’aza- 
lay,  et  le  lieutenant  Monet,  de  la  U"  compagnie. 

Le  1()  novembre  et  non  le  13,  comme  il  avait  été 
lirimitivement  lixé  (par  suite  tl’un  retard  imprévu 
d'un  convoi  de  matériel  conlié  à des  nomades  , le 
détachement  de  la  L®  compagnie  se  mettait  en 
l'oute  à 9 11.  30  du  matin,  ditns  la  direction  de 
Taodéni. 

Le  détachement  de  protection  de  l'azalav  avait 
été  constitué  conformément  aux  ordres  du  lieute- 
nant-colonel commandant  le  teri’itoire  et  aux  ins- 
tructions du  chef  de  bataillon  commandant  la 
région  avec  cette  modilication  que  l’effectif  des 
tirailleurs  était  de  71  au  lieu  du  chiffre  80  fixé. 
L'effectif  déjà  restreint  de  la  compagnie,  dont  les 
perles  de  l'année  précédente  n'avaient  pas  été 
comblées,  le  licenciement  par  mesure  discipli- 
naire de  13  tirailleurs  survenu  le  27  octobre,  la 


J)  Caravane  transsaharienne  de  Tombouctou, 


nécessité  de  maintenir  à Araouan  un  détachement 
suffisant  pour  parer  à toute  éventualité  et  à la 
défense  du  poste,  la  garde  des  troupeaux  restant 
au  pâturage,  justifient  l’absolue  nécessité  de  cette 
réduction.  Le  détachement  comprenait  au  moment 
du  départ  : deux  officiers,  le  capitaine  Grosde- 
inange,  commandant  la  1'®  compagnie,  le  lieu- 
tanant  .Morel,  commandant  le  peloton  de  recon- 
naissance ; trois  sous-officiers  européens  et  deux 
sous-officiers  indigènes  répartis  ainsi  qu'il  suit  : 
adjudant  Rossi  ; el  sergent  indigène  Diara  Profana, 
,Mle  8.375,  U®  section  ; sergent  Dévelotte,  sergent 
indigène  Fadiala  Keita,  Mie  fi.  145,  2®  section; 
sergent  Rolland,  chef  (Je  convoi  ; 5 caporaux, 
un  clairon  et  03  tirailleurs  de  R®  et  de  2®  classe. 

L'organisation  du  détachement  et  la  mise' en 
route  s’effectuèrent  sans  accidents,  conformément 
aux  j;rescriptions  contenues  dans  l’ordre  de  mou- 
vement donné  à Araouan  par  le  capitaine. 

Les  gradés  et  les  tirailleurs  avaient  été  répartis 
au  peloton  de  reconnaissance  et  au  convoi 
d’après  le  contrôle  ci-joint. 

Renseignements  politiques  obtenus  avant  le 
départ.  — Le  1 1 novembre,  dans  la  soirée,  était 
parvenu  à Araouan  un  courrier  rapide  portant 
une  lettre  en  arabe,  envoyé  par  Sidi  Hama,  chef 
de  Bou-Djébiha,  annom^ant  (|u’un  fort  rezzou  de 
gens  d’Abidin  (J)  avait  été  vu  à Aneschaye  par 
des  El-Uuafis,  lesquels  s'étaient  enfuis  aussitôt 
])Our  venir  porter  la  nouvelle  jusqu’à  Bou- 
Rjébiha. 

Liant  donné  l'exagération  habituelle  des  no- 
mades, le  manque  de  précision  sur  la  direction 
prise  par  le  rezzou,  la  crainte  d’une  manœuvre 
suggérée  par  des  pillards  pour  détourner  la  com- 
pagnie de  la  protection  immédiate  de  l’Azalay,  le 
chef  de  bataillon  prescrit  l’envoi  de  nouveaux 
émissaires  dans  le  but  de  rechercher  des  rensei- 
gnements plus  précis  et  ne  fit  modifier  en  rien 
les  dispositions  prises. 

Le  lieutenant  Monet,  qui,  au  départ  du  déta- 
chement, devait  prendre  le  commandement  du 
poste  d’Araouan  et  se  tenir  prêt  à marcher  avec 


; l)  Chef  des  Kountas  dissidents  réfugiés  au  Tafilalet  avec  une 
dizaine  d’hommes. 


Supplément  à V Afrique  Française  de  Juillet  1910. 
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les  valides,  avait  jtour  mission  do  recueillir  les 
rcnseignenn'nts  et  de  les  conlrùler.  D'aulrc'  ])ar(, 
le  liniit  courait  qu’un  rezzou  regueïbat,  d’une 
cinquantaine  d’hommes,  était  dirige'  dans  l’Ouest 
du  éôté  de  Haz-el-Ma. 

11.  Marche  vers  l’Est.  — La  compagnie  étail  en 
marche  depuis  dix  minutes  (|uand,  à iü  heures 
précises,  un  courrier  hérahicli  venant  à toute 
allure  annonça  la  présence  dans  l’Est  de  Ihui- 
Djéhilia  d’un  tort  rezzou  c.ominaiulé  par  les  fils 
d’Abidin  qui  auraient  enlevé  des  chameaux  à d('S 
Kouutas.  Le  chef  de  Hou-Djébiha  ainsi  que  les 
llérabiclies  d'OuldDaliman  rassemblés  à Bou- 
Djébibapour  le  départ  de  l’Azalay  et  affolés  par 
cette  nouvelle  réclamai('iil  d’urgence  la  [)roteclion 
de  la  compagnie.  Le  chet  de  bataillon  prescrit, 
après  en  avoir  conféré  avec  le  capitaine,  de 
pousser  une  reconnaissance  sur  Bou-l)jébiha. 

!■'. vécu  lion  de  la  marche  sur  Bou-Djébiha . — 
Le  détachement  fait  30  kilomètres  pendant  la 
journée  du  16  et  s’arrête  pendant  la  nuit.  11 
reçoit  le  meme  joui’  deux  nomades,  agents  de 
liaison,  envoyés  d’Araouan  par  le  chef  de  batail- 
lon, l’un  pour  les  Bérabiebes  d’Ould-Mehemet, 
l’autre  pour  les  Tadjakauts. 

Le  17,  innrcbe  sur  Akortal  pour  y clierclier  des 
renseignements.  En  arrivant  au  puits  on  trouve  un 
troisième  agent  de  liaison  pour  les  Kcl-Araouan, 
ce  dernier  porteur  de  la  lettre  N/ii  du  comman- 
dant de  région.  Au  même  puits,  un  Kounta- 
Bcgagda  se  disant  cchap])é  à un  rezzou  parvenu  à 
Anelis  (S‘!  kilomètres  à l'Iîst  do  Bou-Djébiha) 
trois  jours  auparavant,  est  interrogé.  11  (léclaro 
avoir  été  poursuivi  par  quatre  hommes,  essuyé 
leur  feu  et  perdu  6 chameaux,  le  reste  de  son 
troupeau  est  en  mauvais  état  <à  Akortal. 

Les  divers  campements  établis  entre  Akortal 
et  Bou-Djébiha  ne  donnent  aucun  signe  il’inquié- 
tude,  il  est  à présumer  qu’aucun  danger  grave 
ne  les  menace  et  afin  d’éviter  une  })Oursuite  pré- 
maturée qui  eût  ruiné  nos  animaux,  il  importe 
d’avoir  sur  CO  rezzou  des  imlications  plus  précises. 
A cet  effet  deux  éclaireurs  sont  envoyés  le  17  au 
soir  sur  Bou-Djébiha  auprès  du  chef  Sidi  llama, 
homme  dont  les  informations  ont  toujours  été 
d’une  netteté  remarcpiable. 

L(‘  1S  reprise  de  la  marche  sur  Bou-Djébiha. 
Vers  8 heures  du  matin,  les  deux  éclaireui's  do 
retour  nous  croisent  ('ii  marche.  La  nouvelle  du 
rezzou  est  conlinnée,  mais  deux  agents  de  rensei- 
gnements envoyés  à Anetis  par  le  chef  Bcrabicb 
.Mahmoud  ould  Dabman,  n’étant  pas  encore 
l'entrés,  il  est  impossible  de  rien  préciser. 

Arrivée  ét  Bou-Djébiha.  Beuseis^neinenls  re- 
cueillis. — Le  18,  <à  une  heure  de  l’après-midi,  le 
(l(dà'choment  arrive  à Bou-Djébiha  et  s’installe  au 
bivouac  an  dehors  de  la  \ ille.  On  trouve  sur  les 
puits  de  nombreux  troupeaux  prêts  pour  Lazalay. 
Le  chef  Berabich  Mahmoud  ould  Dahman  est 
présent.  11  est  invité  aussi  tût,  les  deux  premiers 
agents  n’iHant  pas  encon'  de  l'i'tour,  à envoyer  un 
homme  sûr  sur  Anelis,  pour  préciser  la  situation 
toujours  obscure  et  embrouillée  [lar  des  racontars 


variés,  en  faisant  remarquer  que  notre  but  initial 
étant  la  protection  de  l azalay,  nous  ne  pouvons 
nous  écarter  momentanément  de  notre  but  que 
pour  un  motif  sérieux. 

I!)  novembre.  — La  compagnie  est  stationnée  à 
Bou-Djébiha.  Conformément  aux  ordres  qui  lui 
furent  donnés,  l’agent  Ould  Dahman  rentre  à 
lü  heures  du  soir  avec  les  deux  agents  précédents. 
Ils  sont  immédiatement  conduits  à notre  bivouac 
où  tous  sont  interrogés.  Ils  déclarent  avoir  trouvé 
trace  d’un  campement  de  mébaristes  au  puits 
d’Anclis.  L’évaluation  des  elfectifs  oscille  entre 
100  pour  les  deux  premiers  et  50  pour  le  dernier. 
Le  chef  du  rezzou  est  Baba  Ahmed  ould  Abiddin. 
11  est  composé  principalement  de  Doui-Menia  et 
de  Berabers.  11  aurait  enlevé  quelques  ânes,  cha- 
meaux, moutons,  etc.,  tiré  trois  ou  quatre  coups 
de  fusils  et  s’est  ensuite  [lorté  vers  l'Est  pour  y 
continuer  ses  rajiines  (direction  du  puits  d’Abef- 
both  ou  Belbot).  I ne  partie  de  ces  renseigne- 
ments proviennent  de  Ivoutansque  le  rezzou  aurait 
pris,  puis  relâchés.  11  inqiortait  dès  lors  de  purger 
la  région  est  de  Bon-Djebiha  de  ces  pillards,  afin 
de  permettre  aux  nomailes  de  procéder  <à  Lazalay 
sans  être  inquiétés  sur  leurs  derrières.  Ould 
Dahman  s’oifraul  de  nous  aider  avec  ses  hommes, 
son  offre  est  acceptée  pour  quelques  homines  seu- 
lement pour  assurer  les  communications;  en 
conséquence,  il  est  invité  à se  préparer  la  nuit 
même  pour  partir  avec  nous  le  20  au  matin.  La 
marche  sur  Anelis  est  donc  décidée.  Le  capitaine' 
informe  de  ce  mouvement  le  lieutenant  resté  à 
Araouan,  en  le  priant  de  rendre  compte  au  chef 
de  bataillon.  11  lui  prescrit  de  rassurer  les  nomades 
prêts  à partir  pour  Lazalay  et  d’attendre  de  nou- 
velles instructions  poui'  les  laisser  commencer 
leur  mouvement  vers  Taodéni.  En  tirailleur 
malade  d’une  adénite  et  évacué  sur  Araouan  est 
porteur  de  ce  courrier. 

Mouvement  sur  Ane  fis.,  20  novembre.  — La 
première  compagnie  se  met  en  marche  vers  LEst. 
dès  7 heures  du  matin,  bien  que  les  guides 
Kountas  et  Berabichs  promis  ne  fussent  pas 
encore  prêts.  Dendant  la  marche,  nous  recevons 
avis  d’fhild  Dahman  qu'à  sa  demande  de  person- 
nel destiné  à nous  accompagner,  ses  administrés 
avaient  défilé  soigneusement  leurs  troupeaux  et 
refusé  de  le  suivre.  En  seul  consent  à l'accom- 
pagner et  ils  arrivent  tous  deux  à notre  bivouac 
dans  la  soirée,  suivis  peu  après,  heureusement 
pour  l'honneur  Bérabich,  de  quatre  Bérabichs, 
puis  de  quatre  autres  et  de  deux  guides  kountas 
demandés.  La  marche  est  reprise  dès  7 heures  du 
soir  jusijii’au  coucher  de  la  lune  12  h.  30). 

Arrivée  à Anefis,  21  novembre. — Marche  dès 
le  jour,  jusqu'à  l'arrivée  au  puitsd'.Vnofis  à I heure 
et  demie  du  soir,  la  compagnie  ayant  couvert, 
depuis  Bou-Djébiha,  avec  quelques  crochets,  une 
distance  de  85  kilomètres  environ. 

Bensei^nemenls  complémentaires  sur  le  rez- 
zou. — Nous  trouvons  au  puits  un  Kopnta  qui, 
délilé  dans  un  jietit  massif  rocheux  au  moment 
(In  rezzou,  en  avait  suivi  toute  l'opération.  11  dé- 
clare (jii’à  l’arrivée  du  rezzou  il  se  trouvait  au 
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puits  avec  un  autre  Kounta  qui  fut  pris  par  le 
rezzou  avec  15  chameaux. Baba  Ahmed  ould  Abid- 
din,  laissant  au  puits  le  groupe  des  hommes  aux 
montures  les  plus  fatiguées,  envoya  le  reste  pour 
prendre  des  troupeaux  dans  la  direction  de  Bou- 
Djébiha.  Ce  groupe,  d’après  des  renseignements 
postérieurs,  apprenant  notre  présence  àBou-Djé- 
biha,  rentra,  n’ayant  rien  trouvé,  et  l’ensemble 
quitta  Anefis  vers  le  Sud-Est  avec  une  seule  nuit 
de  station.  Là,  près  de  Xebked-el-Agad  (dune  du 
hurlement),  ils  capturèrent  un  troupeau  de  50 
chameaux  environ,  le  18  novembre,  et  continuè- 
rent en  remontant  vers  le  Xord-Est.  Il  n’est  pas 
possible  d’obtenir  d’autres  renseignements  sur 
leur  marche.  Toutefois,  l'hypothèse  la  plus  vrai- 
semblable serait  la  suivante  : ils  se  replièrent  par 
la  ligne  Anechag  Xord-Est  d’Aneiis,  ne  pas  con- 
fondre avec  Anechaye),  In-Etisam,  In-Alimet  et 
Acborat  ou  Anechaye  pour  gagner  Gattara  et  Ba- 
gou ber.  La  composition  de  ce  rezzou  donnée  par 
le  Kounta  observateur  à Anefis,  basée  sur  certains 
détails  de  campement,  de  physionomie,  de  te- 
nue, etc.,  serait  la  suivante  : 18  Bérabers,  20  Doui- 
Menia,  15  serviteurs  et  15  Keneketts  d’Abiddin 
el  Kounti,  quelques  Irreguenatens,  un  total  d'une 
centaine  d’hommes  sous  le  commandement  du  fils 
d’Abiddin,  Baba  Ahmed.  Leur  armement  com- 
prendrait 15  bons  fusils,  un  certain  nombre  d’ar- 
mes en  mauvais  étal,  une  partie  d'entre  eux  non 
armés.  Ces  renseignements  semblent  conlirmés 
par  les  traces  de  campement  que  nous  relevons 
au  puits,  soit  un  groupe  à 1 Est  ou  à l’Ouest  et 
un  petit  poste  d’une  dizaine  d’hommes  à 1 kilo- 
mètre environ  dans  l’Ouest. 

Ce  rer/zou  venu  par  Gattara  aurait  surpris,  dans 
l’erg  Atouila  (X'ord  du  Far,  route  Gattara-Ane- 
cbaye),  des  El-Ouafis  se  rendant  à l’azalay  et  leur 
aurait  tué  quelques  hommes  la  nuit  et  i>ris  quel- 
ques chameaux  00  . Ceux-ci  auraient  été  rame- 
nés vers  Gattara-Dagouber  par  4 hommes  du  pez- 
zou,  chargés  vraisemblablement  de  les  garder  au 
pâturage  dans  cette  région,  en  attendant  la  ren- 
trée de  leurs  camarades.  Ce  sont  des  El-Oualis 
échappés  qui  auraient  donné  l'alarme.  Au  sujet 
de  ce  rezzou  circulent  d'ailleurs  les  bruits  les  plus 
divers.  D’après  les  uns.  les  montures  seraient 
ruinées,  une  partie  des  hommes  montant  une 
trentaine  d’ânes  capturés  à Anefis;  d’après  d'au- 
tres, ils  auraient  tous  des  chameaux,  mais  se  dé- 
placeraient lentement  avec  leurs  prises.  Enfin  un 
de  leurs  guides,  forgeron  de  la  famille  d’Abiddin, 
ayant  des  intérêts  dans  cette  région,  les  aurait 
abandonnés  et  aurait  fourni  une  partie  des  détails 
rapportés  ci-dessus. 

22  novembre.  — Abreuvoir  au  puits  d’Anefis. 

Dispositions  prises.  — Le  capitaine  comman- 
dant la  compagnie  décide  qu’Ould  Daliman  et  ses 
Bérabichs  vont  retourner  à Bou-Djébiha  et,  dans 
cinq  jours,  commenceront  leur  mouvement  sur 
Taodéni  ; les  autres  fractions  nomades  devront 
aussi  achever  leurs  préparatifs  et  faire  leur  azalay 
sans  crainte.  Dans  le  même  temps,  un  groupe  de 
reconnaissance  se  porteradans  le  Xord-Est  d’Ane- 
fis, à In-Etissam  trois  jours  d’Anefis  , centre  im- 


portant de  pâturages  avec  quatre  puits  au  débit 
abondant  et  peu  profonds  (5  mètres,  au  dire  des 
Kountas),  c’est-à-dire  éminemment  favorables 
pour  les  rezzous.  Le  convoi,  avec  deux  escouades, 
se  portera  directement  sur  Aneschaye  pour  ne 
pas  alourdir  le  groupe  de  reconnaissance,  si  les 
guides  sont  assez  sûrs,  et  couper  éventuellement 
la  retraite  du  rezzou.  Il  y sera  rejoint  par  le 
groupe  de  reconnaissance,  qui  évitera  de  se 
lancer  dans  l’Est  et  le  Xord  d’In-Etisam,  afin 
de  découvrir  l’azalay  sur  Taodéni. Mais  nous  ne 
trouvons  pas  de  guides  assez  sûrs  pour  diriger  le 
convoi  sur  Aneschaye.  Le  capitaine  décide  alors 
que  tout  le  monde  montera  sur  In-Etisam,  dont 
la  direction  nous  sera  indiquée  par  trois  Kountas, 
dont  l'un  avait  été  razzié  par  le  rezzou. 

111.  Poursuite  du  rezzou..  — Marche  sur  In- 
Etisani.  — Départ  d’Anefis  le  22  novembre  à 
5 heures  du  soir.  Marche  jusqu’à  2 h.  55  du 
matin. 

23  novembre.  — Départ  à fi  h.  .30  du  matin, 
arrêt  à 8 h.  40  du  matin,  pâturages.  Xous  trou- 
vons trace  du  rezzou  se  dirigeant  vers  le  Sud. 
Marche  lanuit  du  23  au  24,  de  5 h.  20  du  soir  à 
3 h.  10  du  matin. 

21  novembre.  — La  marche  est  reprise  le  matin 
à fi  h.  40,  arrêt  à 8 h.  45  du  matin,  pâturages. 
Xous  repaissons  le  soir  à 5 h.  50. Arrêt  à 8 h.  20 
du  soir.  Xous  trouvons  à ce  moment  des  traces 
d'hommes.  Le  capitaine  envoie  une  patrouille 
d’hommes  rechercher  le  campement  vers  lequel 
ils  se  dirigent,  afin  de  se  renseigner  auprès  de 
ces  gens.  La  consigne  lui  est  donnée  de  rejoindre 
au  puits  d’In-Etissam. 

25  novembre.  — Départ  le  matin  à 6 h.  25, 
arrivée  à 12  h.  30  du  soir  au  puits  d’In-Etisam. 
Distance  couverte  depuis  Anefis,  145  kilomètres. 

Arrivée  à In-Etisam.  Traces  du  rezzou.  — 
Xous  trouvons  au  puits  des  traces  de  campement 
et  des  vestiges  indiquant  d’une  manière  irréfu- 
table que  le  rezzou  y est  passé.  Un  voit  que  des 
chameaux  ont  été  « baraqués  » à l’intérieur  d’un 
carré  où  les  côtés  sont  marqués  par  les  cendres  de 
20  feux  et  des  débris  de  mouton.  On  aperçoit 
autour  de  nombreuses  empreintes  d’ânes  et  de 
bœufs.  Les  vestiges  consistent  en  des  débris  de 
sangles  en  poils  de  chameau  et  des  débris  de  selles 
à chameau  recouverts  d'une  peau  comme  seuls  en 
emploient  les  hommes  du  Xoi’d.  Ces  traces  ne 
semblent  pas  remonter  à plus  de  deux  jours, 

(Juelques  instants  après  notre  arrivée,  rentrée 
de  la  patrouille  envoyée  la  veille  au  soir,  sous  la 
conduite  du  sergent  Diara  Forana,  nous  amenant 
deux  Touareg  de  la  tribu  des  Iduanes.  Le  sergent 
nous  rend  compte  qu’il  a trouvé  un  campement 
de  Touareg  qui  venait  d’être  razzié  par  le  rezzou. 
Ce  dernier  leur  avait  enlevé  des  chameaux,  des 
bœufs,  des  ânes,  des  tentes,  dos  vêtements  et 
quelques  femmes  que  les  gens  du  rezzou  gardè- 
rent j)endant  leur  séjour  au  puits.  Les  tirailleurs 
furent  accueillis  avec  transport,  et  comme  les 
hommes  que  le  sergent  demandait  pour  nous 
guider  hésitaient  à le  suivre,  une  femme  leur  dé- 
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clara  qu’elle-mt'me  servirait  de  guide  aux  Fran- 
çais s’ils  n'osaient  pas  le  faire.  Deux  d’entre  eux 
se  décidèrent  alors  à venir. 

Renseignements  recueillis  sur  place.  — Les 
Idiianes  interrogés  déclarent  qu’ils  ont  observé  le 
rezzou  pendant  son  séjour  au  puits,  qu’il  est  com- 
posé de  98  hommes,  en  partie  du  Tafilalet,  avec, 
pour  chef  militaire,  un  Béraher;  qu’ils  ont  100 
chameaux  de  prise  environ,  20tl  Anes  et  sont  par- 
tis, il  y a deux  jours,  pour  le  puits  d’In-Ahmet.  Ils 
ne  se  gardent  généralement  que  jusqu’à  minuit 
quand  ils  sont  au  campement.  Un  deuxième  fils 
d’Ahiddin,  Sidi  Lanine,  est  dans  le  rezzou.  Ils 
viennent  d'Anechay.  Ils  sont  tous  armés  de  fusils 
à tir  rapide  (Winchester,  à en  juger  par  la  des- 
cription). 

Le  capitaine  décide  de  continuer  la  poursuite 
et  de  marcher  immédiatement  sur  In-Ahmet. 
La  marche  est  reprise  le  2o  au  soir,  à o h.  55.  Les 
guides  touareg  qui  ont  suivi  les  traces  du  rezzou 
vers  In-Ahmet  proposent  au  capitaine  de  lui  faire 
prendre  une  route  plus  courte  que  celle  suivie 
par  le  rezzou,  mais  plus  pénible  à cause  des  cor- 
dons de  dune  à traverser.  Le  capitaine  accepte  et 
l'on  suit  cette  direction. 

Continuation  de  la  poursuite.  — Arrêt  à 
1 heure  du  matin  le  25. 

26  novembre.  — Départ  le  matin  à G h.  40. 
Arrêt  à 9 h.  35  du  malin.  Les  chameaux  trouvent 
un  excellent  pâturage  de  hâd. 

Départ  à 5 heures  du  soir.  Vers  6 h.  40,  nous 
tombons  sur  les  traces,  datant  de  la  veille,  de 
quatre  hommes  du  rezzou  venant  de  l’Est  et  se 
dirigeant  sur  Mahrouck.  A 10  h.  15,  les  guides 
déclarent  que  le  puits  est  proche;  le  capitaine 
fait  arrêter  la  colonne,  haraquer  les  chameaux 
de  selle  et  le  convoi  et  les  laisse  sous  la  garde  de 
l’escorte  du  convoi.  Les  tirailleurs  prennent  leur 
bidon  et  leurs  cartouches  et  les  deux  sections  se 
dirigent  à pied,  avec  les  guides,  pour  cerner  le 
puits.  Ceux-ci  se  sont  trompés  sur  la  proximité 
du  puits;  les  17  kilomètres  qui  nous  en  Réparent 
sont  franchis  néanmoins  en  3 heures  avec  le  [)lus 
grand  entrain. 

Arrivée  à Ali-Badan.  — k 1 heure  et  demie 
du  matin,  nous  sommes  au  puits  (opération  de 
nuit),  que  nous  cernons  baïonnette  au  canon; 
mais  nous  iie  trouvons  que  les  traces  d’un  cam- 
pement analogue  à celui  d’In-Etisam,  traces 
fraîches  de  la  veille.  Des  sentinelles  sont  placées 
et  on  attend  le  jour.  Distance  franchie  depuis 
In-Elisam,  80  kilomètres. 

27  novembre.  — Nouvelles  traces  du  rezzou. 
A 7 heures  du  matin,  le  convoi  arrive. 

Jonction  avec  un  détachement  de  la  région 
de  Gao.  — Le  jour  nous  j)ormet  d'apercevoir  six 
Anes  abandonnés  par  le  rezzou,  les  traces  encore 
humides  autour  du  puits  indiquent  qu’il  y a rem- 
pli des  i)eaux  de  houe.  C’est  à ce  moment  que 
des  tirailleurs  qui  étaient  déjà  passés  dans  cette 
région  avec  le  capitaine  Canvin  déclarent  que  ce 
puits  n’est  pas  In-Ahmet,  mais  Ali-Badan.  Les 
guides  interrogés  reconnaissent  que  c’est  exact. 
In-Ahmet  est  à environ  10  kilomètres  dans  l’Est. 


On  fait  le  plein  des  peaux  de  houe.  A \ heure 
de  l’après-midi,  des  sentinelles  signalent,  venant 
de  l’Est,  une  trentaine  de  méharistes  qui  ont  l’air 
de  vouloir  cerner  le  puits.  Un  pavillon  tricolore 
déployé  par  ce  groupe  permet  d’éviter  une  fâ- 
cheuse méprise.  C’est  en  effet  un  détachement  de 
la  région  de  Gao,  conduit  par  le  commandant 
Bétrix  et  le  capitaine  Ayasse.  Le  commandant  et 
le  capitaine  échangent  leurs  renseignements,  qui 
sont  identiques;  ils  estiment  que  la  coopération 
des  deux  groupes  n’est  pas  nécessaire  pour  faire 
face  a\i  rezzou  dont  l’effectif,  tel  qu’il  est  connu 
à ce  moment,  n’est  que  de  98  hommes.  Le  capi- 
taine Grosdemange  décide  de  poursuivre  le  rezzou 
jus(|u’à  Achorat  et  Dagouher  et  de  se  rendre  à 
Taodéni. 

Marche  sur  Achorat.  — La  marche  est  reprise 
le  27  au  soir,  à 5 heures.  On  suit  le  rezzou  à la 
piste.  A minuit,  on  perd  ses  traces  et  à 4 heures 
du  matin  nous  bivouaquons  à 5 kilomètres  à 
l’Ouest  du  puits  d’Aït-Moulaït. 

28  novembre.  — Le  capitaine  envoie  dans  la 
matinée  rechercher  les  traces. 

IV.  Combat  d’Achorat.  — 29  novembre.  — 
A 2 heures  du  matin,  les  feux  brillent  à 800 
mètres  devant  nous.  Les  guides  reconnaissent 
(ju’ils  se  sont  trompés  dans  leur  estimation  et 
([ue  c’est  le  puits  d’Achorat. 

Dispositif  d'attcupie.  — Des  hommes  s’agitant 
autour  du  feu,  il  importe  d’agir  vite.  Le  capitaine 
fait  haraquer  les  chameaux  de  selle,  mais  comme 
le  convoi  et  sesd3  hommes  d’escorte  se  trouvent 
très  en  arrière,  il  est  obligé  de  laisser  12  hommes 
à la  garde  des  chameaux. 

Les  tirailleurs  à l’etfectif  de  45,  gradés  compris, 
sont  divisés  en  deux  sections. 

La  première  est  placée  sous  le  commandement 
de  l’adjudant,  assisté  du  sergent  indigène  Diara 
Fofana. 

La  seconde  est  sous  le  commandement  du  lieu- 
tenant. 

Les  hommes  n’ont  que  10  cartouches  dans  leur 
cartouchière,  mais  ils  en  ont  240  dans  la  musette. 
Défense  formelle  est  faite  de  tirer;  on  doit  atta- 
quer à la  ha'ïonnette.  Au  signal  donné  par  le 
capitaine,  les  deux  sections  en  ligne  sur  un  rang 
et  pas  d’intervalle  se  dirigent  au  pas  de  charge, 
sans  aucun  bruit,  vers  le  feu  ({ui  a été  donné 
comme  point  de  direction.  Nous  n’y  trouvons 
personne.  Mais  500  mètres  environ  plus  au  Nord, 
on  aperçoit  un  deuxième  feu  et  des  chameaux  ha- 
ra(iués  : c’est  le  puits  et  le  campement  ennemis. 

Le  capitaine  donne  alors  le  puits  comme  point 
de  direction.  La  seconde  section  doit  marcher 
droit  devant  elle,  la  première  doit  faire  un  léger 
mouvement  débordant  sur  la  droite. 

Un  caporal  et  quatre  hommes  sont  chargés 
d’assurer  la  communication  avec  le  groupe  pré- 
posé à la  garde  dos  chameaux  de  selle. 

Attaque  de  nuit.  — La  section  commandée  par 
le  lieutenant  Morel,  marchant  dans  la  direction 
fixée,  franchit  500  mètres  et  arrive  au  point  A du 
croquis.  Elle  trouve  à côté  des  chameaux  hara- 
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qués  un  groupe  d’environ  10  hommes  endormis 
(n“  1 du  croquis)  qui  sont  tués  à coups  de  baïon- 
nette, mais  leurs  cris  réveillent  d’autres  groupes 
couchés  un  peu  partout  parmi  les  chameaux  et 
les  bagages.  Bien  que  surpris,  l'ennemi  fait  face 
à la  section  et  ouvre  sur  elle  un  feu  des  plus  vio- 
lents. Le  capitaine  crie  : « En  avant,  à la  baïon- 
nette! » Les  tireurs  se  précipitent  et  attaquent  le 
groupe  n®  2 du  croquis,  mais  leur  élan  est  arrêté 
par  les  chameaux  et  les  bagages  derrière  lesquels 
l’ennemi  est  embusqué. 

Les  tirailleurs  ne  pouvant  plus  faire  usage  de 
leur  baïonnette  ripostent  par  des  coups  de  fusil. 


A ce  moment  le  groupe  n°  2 du  croquis  dans 
lequel  on  remarque  deux  hommes  vêtus  de  blanc, 
qui  paraissaient  commander,  ouvre  le  feu  à son 
tour  : 4 tirailleurs  sont  tués  sur  le  coup  et  un 
certain  nombre  sont  grièvement  blessés.  Le  capi- 
taine a son  casque  traversé  par  une  balle,  son 
pantalon  traversé  par  une  autre  et  sa  barbe  brûlée 
d’un  coup  de  fusil  à pierre  qui  lui  est  tiré  à bout 
portant. 

En  présence  de  l’attitude  de  l’ennemi  qui  ne 
paraît  pas  disposé  à nous  céder  le  puits  (on  verra 
plus  loin  pour  quel  motif),  le  lieutenant  Morel 
profite  d’une  accalmie  pour  remettre  de  l’ordre 
dans  sa  section,  choisit  une  position  favorable 


pour  prendre  de  flanc  le  groupe  aux  prises  avec 
l’adjudant,  puis  fait  exécuter  des  feux  par  salves. 

Première  section.  — Il  résulte  des  renseigne- 
ments fournis  par  l’adjudant  Rossi  et  les  tirail- 
leurs de  cette  section,  qu’en  arrivant  à 50  mètres 
du  point  G du  croquis,  la  première  section  fut 
reçue  par  une  violente  décharge  de  tireurs  em- 
busqués derrière  les  bagages  et  les  chameaux. 
C’était  le  groupe  n®  4,  composé  de  Doui-Ménia  et 
d’Oulad-Djerir.  Sans  hésiter,  l’adjudant  enlève 
sa  section  au  cri  de  : « En  avant  ! » et  pénètre  avec 
sa  première  escouade  dans  le  groupe  de  chameaux. 
La  lutte  s’engage  corps  à corps.  L’adjudant  qui 


reçoit  à ce  moment-là  un  violent  coup  de  crosse 
en  pleine  poitrine,  abat  sou  adversaire  d’un  coup 
de  revolver,  mais  il  tombe  presque  aussitôt  la 
cuisse  traversée  par  une  balle.  Au  même  instant, 
le  caporal  Moro  Sidibé  est  tué  net  à ses  côtés 
d’une  balle  dans  la  tête,  le  caporal  Suleyman  Sis- 
soko  a le  pied  droit  fracassé,  six  tirailleurs  sont 
tués  et  plusieurs  autres  blessés.  L’adjudant  s’ef- 
force de  se  relever  ; ne  pouvant  y parvenir  et 
n’ayant  plus  de  cartouches,  il  confie  son  revolver 
au  tirailleur  Khattari  pour  qu’il  ne  tombe  pas 
entre  les  mains  des  ennemis  abrités  derrière  les 
chameaux  et  dont  le  feu  est  toujours  très  vif.  Le 
caporal  Bandiougou  Sissoko  transporte  l’adjudant 
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à une  centaine  de  mètres  en  arrière.  Pendant  ce 
temps,  la  deuxième  escouade,  reçue  elle  aussi  par 
une  violente  fusillade,  voit  son  élan  arrêté  et 
ouvre  le  feu  à quelques  pas.  Le  sergent  Diara  Fo- 
fana  qui  la  conduit  est  blessé.  A ce  moment,  ar- 
rive le  capitaine.  Il  apprend  de  la  bouche  de  l’ad- 
judant que  tous  les  gradés  de  la  section  sont  tués 
ou  blessés  (caporal  Moro  Sidibé,  tué,  adjudant 
Hossi,  sergent  Diara  Fofana,  caporal  Suleyman 
Sissoko,  blessés). 

Le  capitaine  rassemble  alors  personnellement 
ce  qui  reste  de  la  section  et  l’envoie  se  joindre 
au  groupe  du  lieutenant.  Au  cours  de  cette  phase 
du  combat,  le  caporal  Bandiougou  Sissoko  se  dis- 
tingue par  sa  bravoure  ainsi  que  le  tirailleur  Al 
Klieir  qui  s’empare  d’un  fusil  (fusil  à pierre  de 
peu  de  valeur!. 

11  est  2 h.  30  du  matin.  Pendant  une  demi- 
heure  environ  l’ennemi  continue  un  feu  des  plus 
nourris,  nous  ripostons  par  des  salves  qui  sèment 
le  désordre  dans  les  troupeaux  de  chameaux  et 
les  campements. 

L’ennemi  esquissant  un  mouvement  tournant 
sur  notre  gauche,  le  capitaine  le  fait  arrêter  en 
envoyant  le  lieutenant  avec  quelques  hommes  à 
300  ou  400  mètres  dans  cette  direction.  A 3 heures, 
le  capitaine  se  rendant  compte  du  peu  d’efficacité 
de  ce  tir  de  nuit,  place  tous  les  tirailleurs  sous  le 
commandement  du  lieutenant  qu’il  a rappelé  et 
lui  prescrit  d’aller  prendre  position  un  peu  en 
arrière  à la  limite  de  la  végétation  (voir  croquis) 
pour  attendre  le  jour;  ce  mouvement  est  exécuté 
sans  incident. 

Pendant  ce  temps,  le  capitaine  fait  reculer  les 
chameaux  de  selle  jusqu’au  convoi  qui  est  bara- 
qué à l’endroit  indiqué  sur  le  croquis.  Le  feu 
cesse  de  notre  côté  et  l’accalmie  qui  se  produit 
n’est  troublée  jusqu’à  4 heures  du  matin  que  par 
quelques  coups  de  feu  isolés  de  l’ennemi  et  des 
survivants  du  groupe  n"  4 et  par  des  cris  d’appel 
auxquels  il  est  répondu  d’un  campement  de  Be- 
rabers  situé  dans  la  direction  Aord-Est  et  dont 
nous  ignorions  l’existence. 

A 4 heures  du  matin,  le  lieutenant  Morel,  se 
rendant  compte  que  l’ennemi  est  en  train  de  char- 
ger ses  chameaux  et  ne  voulant  pas  le  laisser 
échapper,  envoie  le  sergent  Dévelotte  demander 
au  capitaine  l’autorisation  de  reprendre  l’olîen- 
sive.  Le  ca[>itaine  y consent.  Les  tirailleurs  se 
glissent  en  rampant  jusqu’à  la  crête  XY  qui  se 
trouve  à 100  mètres  au  Sud  du  puits  et  exécutent 
des  feux  par  salves.  Immédiatement  quelques 
guerriers  ennemis,  probablement  Doui-^^enia  ou 
Berabers,  nous  font  face  et  ripostent  pendant  que 
quelques-uns  d’entre  eux  entonnent  un  chant 
qu'on  a su  depuis  être  celui  de  la  mort  des  guer- 
riers. En  grand  désordre  se  met  parmi  les  gens 
occupés  à charger;  des  chameaux  sont  chargés  en 
hâte  et  un  certain  nombre  d’individus  (Kenakatts 
sans  aucun  doute)  s’enfuient  précipitamment. 

Le  feu  de  l’ennemi  devenant  très  dangereux,  le 
capitaine  donne,  à 4 h.  30,  l'ordre  de  se  replier 
jusqu’à  la  limite  de  la  végétation  et,  en  attendant 
le  jour,  d’y  creuser  des  trous  de  tirailleurs. 


Nos  pertes  dans  cette  attaque  de  nuit  sont  les 
suivantes  : 1 caporal  et  10  tirailleurs  tués;  l’adju- 
dant Rossi,  le  sergent  Diara  Fofana  qui  deux 
fois  légèrement  atteint  revint  prendre  place  au 
combat),  2 caporaux  et  9 tirailleurs  blessés;  i fu- 
sils ou  carabines  perdus. 

Quant  à l’ennemi  il  est  difficile  d’apprécier 
exactement  ses  pertes  en  raison  de  l'obscurité; 
le  lieutenant  et  l’adjudant  ont  cependant  vu  de 
leurs  propres  yeux,  tomber  une  trentaine  d'ad- 
versaires au  cours  de  l’attaque  à la  baïonnette. 

Reprise  du  combat.  — A .3  h.  30,  le  jour  pa- 
raît et  nous  permet  de  nous  rendre  un  compte 
exact  de  la  situation.  Du  côté  de  l'ennemi  elle  est 
la  suivante  : il  occupe  toujours  solidement  le  puits 
qu’il  a organisé  défensivement.  Son  effectif  a été 
sans  nul  doute  renforcé  parles  Berabers  du  cam- 
pement précité  auxquels  il  a fait  appel,  car  il  pa- 
raît très  nombreux. 

Il  semble  décidé  à nous  disputer  vigoureuse- 
ment la  possession  du  puits.  On  entend,  en  effet, 
une  invocation  par  laquelle  il  demande  à Allah 
de  lui  donner  la  victoire. 

Quant  à nous,  nous  occupons  à 500  mètres  au 
Sud  du  puits  les  trous  de  tirailleurs  creusés  pen- 
dant la  nuit  et  dissimulés  aux  vues  de  l’ennemi 
par  des  arbustes  de  0 m.  50  à 0 m.  00  de  hauteur, 
assez  touffus. 

Notre  position  n’est  cependant  pas  favorable. 
Nous  sommes  installés  sur  une  sorte  de  glacis 
rasé  par  les  feux  de  l'ennemi,  mais  que  nous  ne 
saurions  abandonner  sans  éprouver  de  grosses 
pertes.  Chaque  tirailleur  qui  se  montre  est  pres- 
que inévitablement  frappé. 

Combat  de  jour.  — Le  chant  précité  est  le  pré- 
lude de  la  reprise  du  combat  par  l’ennemi.  Nous 
ripostons,  nous  efforçant  surtout  d’interdire  tout 
mouvement  autour  du  puits  et  d’empêcher  ainsi 
le  chargement  et  la  fuite  des  chameaux.  Mais  nous 
avons  affaire  à de  remarquables  tireurs  armés, 
comme  il  a déjà  été  dit,  de  1886,  de  1874,  et  de 
fusils  de  petit  calibre. 

Quelques-uns  d’entre  eux  qui  sont  venus  s'em- 
busquer sur  notre  droite,  nous  tuent  4 tirailleurs 
et  en  blessent  plusieurs  autres  Le  sergent  Déve- 
lotte a le  bras  droit  transpercé  par  une  balle  qui 
vient  de  traverser  la  tête  d'un  tirailleur.  Ce  sous- 
officier  reste  néanmoins  sur  la  ligne  de  feu.  La 
crosse  de  sa  carabine  est  quelques  instants  plus 
tard  éraflée  par  une  autre  balle. 

Le  capitaine  qui  communique  à tous  son  calme 
et  sa  bravoure  ordonne  un  léger  retrait  de  la 
droite  de  la  section  pour  faire  face  aux  tireurs 
ennemis  qui  menaçaient  notre  droite. 

Le  combat  dure  ainsi  jusqu’à  9 heures  du  ma- 
tin. La  section  est  immobilisée  par  le  feu  précis 
d’environ  50  tireurs  ennemis  que  nous  ne  pou- 
vons songer  à débusquer  par  une  attaque  de 
front. 

L'ennemi,  terré  dans  le  sable,  est  invisible,  et 
la  poudre  sans  fumée  dont  il  fait  usage  ne  révèle 
pas  ses  emplacements.  D’un  aiitre  côté,  nous 
n’avons  pas  assez  d’hommes  pour  tenter  île  ma- 
numvrer  sur  les  flancs.  A notre  droite,  vers  un 
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groupe  de  deux  arbres,  le  sergent  Fadiala,  faisant 
preuve  d’une  bravoure  remarquable,  s’efforce  avec 
quelques  hommes  et  le  caporal  Bandiougou  Sis- 
soko  d’empêcher  l’ennemi  de  nous  déborder, 
mais  il  ne  tarde  pas  à recevoir  une  grave  bles- 
sure, ainsi  que  le  clairon  Moussa  Sidibé  qui  imite 
son  exemple.  Le  caporal  Bandiougou  tient  bon 
avec  ce  qui  lui  reste  d’hommes.  Sur  notre  gauche 
le  sergent  Üiara  et  trois  hommes  se  défendent 
vigoureusement  contre  les  ennemis  qui  essaient 
de  nous  tourner  aussi  de  côté. 

Soudain  à 9 heures  du  matin,  40  Berabers,  qui 
s’étaient  avancés  en  rampant  à l’abri  d’un  repli 
de  terrain  de  direction  Nord-Ouest  situé  entre  le 
})uits  et  nous,  surgissent  devant  nous.  Ils  forment 
une  ligne  de  tirailleurs  très  espacés  : ceux  du 
centre  s’arrêtent  à 150  mètres  et  ouvrent  un  feu 
rapide,  }>endant  que  les  hommes  de  gauche  et  de 
droite  gagnent  rapidement  sur  nos  ailes  en  profi- 
tant des  couverts,  forcent  le  caporal  Bandiougou 
et  le  sergent  Diara  à se  replier  et  il  s’en  faut  de 
100  mètres  à peine  que  leur  cercle  ne  se  forme. 
Ce  mouvement,  parfaitement  conçu  et  exécuté  par 
des  hommes  d’une  bravoure  remarquable,  dénote 
la  direction  d’un  chef  unique,  connaissant  à fond 
la  manœuvre  à l'européenne  et  implique  de  la 
part  des  exécutants  une  très  grande  habitude  de 
discipline  et  d’utilisation  du  terrain. 

Le  capitaine,  admirable  de  sang-froid,  dirige 
le  feu  des  tirailleurs  et  s’attache  à faire  abattre 
ceux  des  Berabers  qui  (entent  de  nous  envelopper. 
Mais  il  reçoit  une  balle  qui  lui  fracasse  le  pied 
gauche  à la  hauteur  de  la  cheville.  Il  se  couche 
la  face  en  avant,  sur  le  côté  droit,  et  continue  à 
commander,  tandis  (|ue  le  lieutenant  Morel  dirige 
le  feu  sur  les  faces. 

.V  ce  moment,  on  entend  des  coups  de  feu  du 
côté  du  convoi. 

La  situation  est  crili([ue.  Il  ne  nous  reste  plus 
qu’une  vingtaine  de  tirailleurs,  dont  quelques  uns 
sont  absolument  hors  de  combat.  Le  sergent  Diara 
(|ui  lutte  héroïquement  reçoit  deux  nouvelles 
blessures,  la  dernière  très  grave.  Chacun  fait  son 
devoir,  à l'exception  de  quelques  jeunes  tirail- 
leurs d’une  origine  douteuse  que  le  cadre  euro- 
péen et  indigène  eut  beaucoup  de  peine  à main- 
tenir sur  la  ligne  de  feu,  complètement  démora- 
lisés ([u’ils  étaient  par  les  fatigues,  les  privations 
et  un  combat  très  meurtrier. 

Mort  du  capitaine  Grosdemange.  — Les  Bera- 
bers qui  manœuvrent  sur  les  lianes  s’approchent 
jus(iu'à  50  mètres.  Le  capitaine  est  malheureuse- 
ment atteint  par  une  balle  qui  lui  brise  la  colonne 
vertébrale.  Stoïque  malgré  ses  deux  blessures 
qui  le  font  cruellement  souffrir,  le  capitaine 
Grosdemange  se  fait  étendre  à côté  du  lieutenant, 
il  (lit  : « Ils  m’ont  cassé  les  reins.  » H pousse 
même  l'héroïsme  jusqu’à  plaisanter  sur  sa  bles- 
sure. Le  lieutenant  veut  le  faire  transporter  un 
peu  en  arrière,  mais  il  s’y  oppose  : « xVbandonnez- 
moi,  retirez-vous  sur  le  convoi,  dit-il.  » Le  lieute- 
nant s’y  refuse,  et  le  tirailleur  Laminé  Kétessa  dit  : 
<(  Nous  y a pas  moyen  laisser  capitaine,  nous  y a 
tous  morts  ici.  » <(  Mon  capitaine,  quels  sont  vos 


ordres?  ((  Abandonnez-moi  »,  répète-t-il  encore, 
et  comme  le  lieutenant  lui  déclare  que  c’est  im- 
possible : « C’est  bien,  tenez  encore  un  peu.  » Le 
capitaine  montre  alors  son  revolver  vide  et  de- 
mande des  cartouches.  Il  recharge  son  arme  et 
la  replace  dans  l’étui.  Etendu  sur  le  dos,  sans  une 
plainte,  il  fait  l’admiration  des  tirailleurs  survi- 
vants. qui  luttent  désespérément  pour  conserver 
le  corps  d’un  chef  dont  ils  ont,  de  longue  date, 
apprécié  la  valeur.  Grâce  au  sang-froid  et  à la 
justesse  des  tirs  des  tirailleurs  Samba  Diallo  et 
Lamine  Kétessa,  nous  réussissons  à abattre  les 
ennemis  qui  nous  prennent  à revers,  les  autres 
hésitent  et  bientôt  les  Berabers  ne  forment  plus 
qu’un  demi-cercle  autour  de  nous.  Le  capitaine 
alors,  se  voyant  mourir,  dit  encore  au  lieutenant  : 
« J’espère  que  mon  corps  reposera  à Tombouctou, 
sous  les  pierres  ».  Vœu  suprême  que  tous,  Euro- 
péens et  tirailleurs,  s’efforcent  de  réaliser.  11  mur- 
mure alors  quelques  paroles  inintelligibles,  entre 
en  agonie  et  à 9 h.  30  tout  est  fini. 

Comme  le  cercle  formé  par  l’ennemi  est  rompu, 
le  lieutenant  envoie  le  tirailleur  de  1‘®  classe 
Baba  Fourouma  prévenir  le  convoi  de  la  situation 
critique  oïi  il  se  trouve  et  demander  du  renfort. 

Recul  de  l'enne/ni.  — On  aperçoit  à cet  instant 
des  hommes  qui  courent  à 800  mètres  en  arrière 
sur  notre  droite  en  remontant  vers  le  Nord.  Ce 
sont  les  Berabers  qui  ont  attaqué  le  convoi  et  qui 
fuient  poursuivis  par  quelques  tirailleurs.  Crai- 
gnant d’être  tournés,  ceux  qui  nous  font  face, 
obéissant  sans  doute  à un  signal  donné,  se  re- 
plient au  pas  gymnastique  et  vont  occuper  au 
Nord-Est  du  puits  une  position  de  repli  qui  leur 
permet  d’interdire  l’accès  de  ce  dernier. 

C’eût  été  le  moment  de  reprendre  l’ofl'ensive, 
car  les  tirailleurs  étaient  surexcités,  mais  l’effec- 
tif des  hommes  valides  ne  le  permit  pas.  Par 
ailleurs,  on  ne  pouvait  abandonner  le  corps  du 
capitaine.  Nous  dûmes  nous  contenter  de  les 
poursuivre  par  un  feu  intense  qui  en  mit  encore 
une  quinzaine  hors  de  combat. 

Sous  la  protection  de  ceux  qui  occupent  la  po- 
sition de  retrait,  les  Berabers  embusqués  au 
puits  se  retirèrent  en  nous  abandonnant  les  cha- 
meaux, les  bœ'ufs  et  les  ânes  de  prise  et  la  plus 
grande  partie  de  leurs  bagages.  Ils  avaient  atteint 
leur  but  : remplir  leurs  peaux  de  bouc  pour  les 
cinq  jours  de  roule  sans  eau  jusqu’à  Dagouber. 

11  est  à ce  moment  10  heures  du  matin. 

De  10  heures  du  matin  à 5 heures  du  soir,  avec 
tous  les  tirailleurs  valides,  nous  attaquons  les 
Berabers  qui  défendent  avec  acharnement  leurs 
positions  de  repli,  mois  la  fatigue  de  quelques 
tirailleurs  est  telle  qu’ils  s’endorment  sous  le  feu 
de  l’ennemi. 

Attaque  du  convoi.  — Il  résulte  des  renseigne- 
ments fournis  par  le  sergent  Rolland,  chef  du 
convoi,  et  l’adjudant  Bossi,  grièvement  blessé,  et 
qui  avait  dû  être  transporté  au  convoi  : 

1"  Gu’à  9 heures  du  matin,  au  moment  où  les 
Berabers  prononçaient  l’attaque  dont  il  a été 
parlé  plus  haut,  une  quinzaine  d’entre  eux  se 
glissèrent  sans  être  aperçus  au  sud  des  petites 
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dunes  (MX  du  croquis),  en  arrière  du  convoi,  et 
ouvrirent  le  feu  sur  ce  dernier; 

2°  (Jue  le  sergent  Rolland,  chef  du  convoi,  et 
Tadjudant  Rossi  rassemblèrent  toute  l’escorte  sur 
la  face  attaquée  et  ripostèrent  vigoureusement. 
Affolés  par  la  première  décharge,  les  chameau.x 
se  levèrent,  mais  les  guides  les  firent  baraquer. 
Les  guides  eux-mèmes  saisirent  les  fusils  et  firent 
le  coup  de  feu.  A un  moment  donné,  les  Bera- 
bers  reculent  un  peu.  Le  chef  du  convoi  en  pro- 
fita pour  faire  tenter  un  mouvement  tournant  sur 
la  droite  de  Lcnnemi.  Un  mouvement  offensif 
exécuté  par  six  tirailleurs  commandés  par  le 
tirailleur  de  U®  classe  Mamady  Keita  m“  matri- 
cule 194)  amena  la  retraite  de  l’ennemi  et  contri- 
bua peut-être  aussi  au  mouvement  général  de 
recul  qui  se  produisit  parmi  les  Rerabers  qui  te- 
naient tète  au  lieutenant  Morel. 

Situation  à o heures  du  soir.  — La  situation 
à ce  moment  est  la  suivante  : Du  côté  de  l’ennemi 
15  tirailleurs  environ  seulement  restent  embus- 
qués dans  les  trous  creusés  sur  leur  position  de 
repli,  nous  interdisant  par  leur  tir  l’accès  du  puits. 
Le  reste  du  rezzou  avait  fui,  abandonnant  autour 
du  puits  des  chameaux,  des  bœufs,  des  ânes  et 
des  bagages.  En  se  repliant,  les  Rerabers  avaient 
emporté  jusqu’au  puits  presque  tous  leurs  morts 
et  leurs  blessés,  ainsi  que  leurs  fusils  et  leurs 
cartouches,  ne  laissant  sur  le  terrain  que  quelques 
cadavres  tombés  inaperçus  derrière  les  touffes 
d’iierbe. 

De  notre  côté,  nous  avions  en  tout  38  blessés  ou 
tués  : 

Le  capitaine  Grosdemange  tué. 

L’adjudant  Rossi  et  le  sergent  Dévelotte  blessés 
et  35  indigènes  tués  ou  blessés. 

Parmi  ces  derniers,  les  deux  sergents  étaient 
grièvement  blessés,  un  caporal  était  tué  et  deux 
autres  blessés.  Le  reste  des  tirailleurs,  épuisé  par 
les  marches  forcées  de  jour  et  de  nuit  exécutées 
au  cours  de  la  poursuite  et  par  quinze  heures  d’un 
combat  acharné,  et  n’ayant  pas  mangédepuis  plus 
de  vingt-quatre  heures,  tombait  de  fatigue  et  était 
incapable  d’un  nouvel  effort. 

La  nuit  tombait,  on  n’avait  plus  le  temps  de 
tenter  une  nouvelle  attaque. 

Mesures  prises  pour  la  nuit  du  29  au  30  no- 
vembre. — Le  lieutenant  décide  de  déplacer  le 
convoi  et  de  le  porter  à l’Est  sur  un  petit  plateau 
peu  éloigné  pour  y passer  la  nuit;  car  l’endroit 
occupé  primitivement  par  le  convoi  était  dominé 
de  deux  côtés  et  éminemment  propre  à une  sur- 
])rise.  On  attendrait  le  jour  pour  occuper  le  puits. 
Ce  mouvement  s’exécute  sans  incident  pendant 
que  les  tirailleurs  valides  continuent  le  combat. 

Fia  du  combat.  — L’ennemi  exécute  des  feux  à 
grande  distance  sur  le  convoi,  puis  on  n’entend 
plus  rien.  Nous  restons  quelques  instants  encore 
en  position,  mais  l’ennemi,  abandonnant  complé- 
ment le  terrain,  s’enfuit;  mais  la  nuit  arrivant  et 
ne  voyant  plus  personne,  le  lieutenant  fait  ra- 
masser six  chamelles  portant  la  marque  person- 
nelle d’Abiddin,  qui  se  trouvaient  un  peu  au  Sud, 
et  rentre  au  convoi. 


Des  sentinelles  sont  placées.  Les  morts  et  les 
blessés  sont  étendus  au  milieu  du  carré  et  les 
tirailleurs  tombant  de  fatigue  s'endorment  jus- 
qu’au jour. 

Le  lieutenant  envoie  immédiatement  le  guide 
Daye,  de  la  U®  compagnie,  en  courrier  rapide  à 
Tombouctou  pour  demander  d’urgence  l'envoi  d’un 
médecin  à Rou-Djébiha,  où  il  décide  d’évacuer  les 
blessés.  11  rend  compte  en  même  temps  d’une 
façon  sommaire  des  événements  survenus. 

30  novembre.  — Retour  au  puits.  Dès  le  lever 
du  jour  nous  apercevons  le  puits,  mais  l’ennemi 
a fui  abandonnant  complètement  la  position  qu'il 
occupait  la  veille.  Près  du  puits  on  trouve  des 
groupes  de  4 ou  5 cadavres  ennemis  hâtivement 
couverts  de  sable;  on  voit  même,  épars,  çà  et  là, 
des  corps  qui  ne  sont  pas  enterrés.  En  rappro- 
chant le  nombre  des  ennemis  que  nous  avons  vu 
tomber  au  cours  des  combats  de  nuit  et  de  jour 
des  indications  données  par  les  tombes  et  les  cada- 
vres non  ensevelis,  nous  estimons  à 70  environ 
les  pertes  de  l'ennemi,  de  plus  il  doit  y avoir  un 
certain  nombre  de  blessés,  car  nous  avons  vu 
transporter  des  hommes  sur  des  chameaux.  Le 
puits,  comblé  de  cadavres,  d’hommes  et  d’ani- 
maux, avait  été  organisé  défensivement;  sur  la 
droite  était  une  tranchée  avec  un  parapet  de  ba- 
gages. La  position  de  repli  était  aussi  garnie  de 
trous  de  tirailleurs.  Dans  le  pâturage  environnant 
se  trouvent  200  chameaux,  300  bœufs  et  275  ânes, 
des  tentes,  des  effets  volés,  abandonnés  par  l’en- 
nemi. Mais  en  raison  du  petit  nombre  de  tirail- 
leurs restés  valides,  indispensables  pour  assurer 
le  transport  des  nombreux  blessés,  il  est  im- 
possible d’emmener  les  prises.  Le  lieutenant  dé- 
cide de  ramener  seulement  comme  trophées  les 
six  chamelles  d’Ahiddin  prises  la  veille  et  dit  aux 
deux  guides  idnanes,  qui  nous  ont  accompagnés, 
de  pousser  vers  le  Sud  les  autres  troupeaux,  dans 
l'espérance  que  les  propriétaires  qui  nous  suivent 
prudemment  à distance  pourront  rentrer  en  leur 
possession. 

Renseignements  recueillis  sur  le  rezzou.  — 
30  novembre.  — Les  indices  fournis  par  les  cam- 
pements ennemis  sont  interprétés  par  nos  deux 
autres  guides,  l’un  touatien,  l’autre  érib  et  par 
conséquent  complètement  au  courant  des  choses 
du  Tafilalet.  Les  renseignements  qu’ils  nous  don- 
nent sont  d’ailleurs  confirmés  quelques  jours 
après  à Mabrouck  par  des  Touatiens  qui  avaient 
approché  le  rezzou;  ce  dernier  se  composait  de  : 
40  Rerabers,  40  Oulad-Djerirs,  38  Erib  et  Doui- 
Menia,  tous  gens  du  Tafilalet,  armés  de  fusils  à 
tir  rapide,  soit  1 18  hommes  manœuvrant  à l'euro- 
péenne et  sous  le  commandement  d'un  chef  mi- 
litaire unique,  dont  nous  n’avons  pu  savoir  le 
nom  ; ils  sont  généralement  divisés  pour  le  combat 
en  deux  groupes  de  40  à 50  hommes.  Ils  s’étaient 
mis  à la  solde  des  fils  d’Abiddin,  Sidi  Alamine  et 
Baba  Ahmed,  par  l’intermédiaire  d’un  véritable 
entrepreneur  commercial  déjà  venu  à Araouan  et 
Tombouctou,  qui  leur  loue  les  armes  et  les  car- 
touches : un  Beraber  nommé  El  Hassan  el  Ouagir. 
Le  guide  de  l'expédition  était  Ould  Boundek,  de 
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l’Adrar  mauritanien  (tribu  des  Lhammar  ).  Il  y 
avait  en  outre  ISO  Kenakatts  et  Irreguenatens 
(gens  d’Abiddin),  dont  un  tiers  environ  armés  de 
fusils  divers. 

Les  lils  d’Abiddin  leur  avaient  promis  un  pil- 
lage facile,  sans  rien  avoir  à craindre  de  nos  ar- 
mes ; ils  avaient  mis  trois  mois  pour  venir  du 
Tafilalet  jusqu’à  Achorat  où  ils  avaient  installé 
un  campement  formant  dépôt  pour  leurs  prises. 
Les  fils  d’Abiddin,  avec  96  hommes  (en  majorité 
du  Tafilalet),  avaient  poussé  une  pointe  vers  le  Sud, 
en  passant  par  Aneschaye-Anefis,  Anechag,  AIi- 
Badan,  Achorat.  C’est  ce  qui  explique  que, 
d’après  les  traces  relevées  au  cours  de  la  poursuite, 
nous  ne  croyions  avoir  alTaire  qu’à  98  hommes, 
alors  qu’à  xVchorat  nous  nous  trouvâmes  en  pré- 
sence de  180  combattants  armés  de  fusils. 

La  discorde  s’était  déjà  mise  à Anefis  entre  les 
gens  d’Abiddin  et  ceux  du  Tafilalet,  car  ces  der- 
niers avaient  razzié  les  campements  du  marabout 
de  Mabrouck,  frère  d’Abiddin. 

Knlerremenl  des  morts.  — Dans  la  soirée, 
nous  enterrons  les  morts  avec  les  honneurs  régle- 
mentaires. Nos  pertes  de  la  journée  s’élevaient  à 
16  tués  et  22  blessés  sur  un  effectif  total  de  7o. 

Nous  avions  brûlé  I.IOO  cartouches. 

Décisions  prises.  — Il  fallait  prendre  une  dé- 
cision. Les  ordres  étaient  de  couvrir  l’azalay  en 
se  portant  à Taodéni,  distant  d’environ  400  kilo- 
mètres, mais  à ce  moment  la  moitié  de  l’elfectif 
était  hors  de  combat,  les  chameaux  fatigués  par 
une  poursuite  de  oOO  kilomètres.  Les  seuls  gra- 
dés valides  étaient  le  lieutenant,  1 sergent  euro 
péen  et  2 caporaux  indigènes;  22  blessés  récla- 
maient des  soins  urgents  du  médecin,  il  fallait  à 
tout  prix  les  évacuer  sur  le  point  le  plus  j)roche, 
c’est-à-dire  Bou-Djébiba.  l'n  convoi  considérable 
nous  encombrait.  Le  lieutenant  envisage  un  mo- 
ment la  formation  d’un  convoi  léger  pour  éva- 
cuer les  blessés,  pendant  (|u’il  continuera  avec 
les  hommes  valides  la  reconnaissance  sur  Taodéni. 
.Mais  les  blessés  demandent  un  personnel  nom- 
breux et  il  ne  resterait  disponible  pour  la  recon- 
naissance qu’une  vingtaine  de  tirailleurs.  Ce 
nombre  parait  insuffisant  en  cas  d’une  nouvelle 
rencontre.  De  plus,  les  tirailleurs  sont  épuisés  par 
l’clfort  considérable  qu’ils  ont  fourni;  les  cha- 
meaux auraient  encore  400  kilomètres  à parcou- 
rir. L’eau  du  puits  est  empoisonnée,  il  en  reste 
bien  encore  pour  deux  jours,  mais  il  faut  faire 
boire  les  chameaux.  Le  lieutenant  décide  de 
gagner  Ali-Badan,  où  l’on  fera  l’abreuvoir,  puis 
Mabrouck  et  enfin  Bou-Djébiba,  d’où  il  repartira 
si  les  circonstances  l’exigent. 

V.  Evacuation  des  blessés  d’ Achorat  à Bou- 
Djébiha.  — 30  novembre.  — Les  blessés  avaient 
été  pansés  pendant  la  journée  par  le  sergent  Bol- 
land  qui  montrera  jusqu’à  la  fin  dans  ces  fonc- 
tions délicates  un  dévouement  et  une  compétence 
remarcjuables,  tout  en  continuant  à diriger  le  con- 
voi. Etant  donnée  l'insuffisance  des  médicaments 
et  paquets  de  pansement  qui  ont  pu  être  fournis 
à la  compagnie,  nous  sommes  obligés  de  recou- 


rir aux  antiseptiques  destinés  aux  chameaux  et 
au  linge  de  corps  des  Européens. 

L’adjudant  Bossi  et  le  sergent  Dévelotte,  mal- 
gré leurs  blessures,  assurent  avec  entrain  leur  ser- 
vice et  contribuent  par  leur  exemple  à maintenir 
très  élevé  le  moral  des  tirailleurs. 

Trois  heures  se  passent  à organiser  sur  les  cha- 
meaux des  chargements  de  fortune  avec  les  cous- 
sins de  bât  pour  les  hommes  grièvement  blessés; 
les  autres  resteront  en  selle;  les  fusils  et  les  ef- 
fets des  morts  sont  mis  en  ballots;  pour  se  con- 
former au  vœu  suprême  exprimé  par  le  capitaine, 
nous  enveloppons  son  corps  dans  des  couvertures 
et  des  sacs  de  cuir,  et  le  chargeons  en  travers  d’un 
chameau  sur  des  tonnelets  Conza.  Chaque  Euro- 
péen à tour  de  rôle  et  le  tirailleur  de  1‘®  classe 
Mamady  Keita  (numéro  matricule  194),  bien  connu 
pour  son  attachement  aveugle  au  capitaine,  au- 
ront l’honneur  de  veiller  sur  sa  dépouille. 

A O heures  du  soir  nous  nous  mettons  en  route. 
La  marche  est  des  plus  pénibles;  les  charges  se 
rompent,  les  blessés  tombent  de  chameau,  les 
hommes  valides  qui  doivent  courir  d’un  blessé  à 
l’autre  sont  épuisés.  Pour  comble  de  malheur, 
un  vent  glacé  s’élève,  paralysant  les  hommes  et 
les  animaux.  A 2 heures  du  matin,  nous  sommes 
parvenus  à la  hauteur  du  puits,  comblé  partielle- 
ment, d’Aitmoulait,  dans  un  pâturage  de  bàde 
Comme  les  chameaux  n’ont  pas  mangé  depuis 
plus  de  48  heures,  le  lieutenant  fait  bivouaquer. 

1"  décembre.  — Le  lendemain,  un  Iroid  in- 
tense continue  à sévir,  s’ajoutant  à la  fatigue 
extrême  des  tirailleurs.  Les  chameaux  pâturent 
un  peu;  à 3 heures  du  soir  nous  repartons.  La 
marche  se  poursuit  toujours  aussi  pénible  et  le 
froid  aussi  intense. 

2 décembre.  — A 2 heures  du  matin,  nous  at- 
teignons le  puits  d’Ali-Daban  et  formons  le  carré. 
Au  matin,  nous  faisons  l’abreuvoir  des  chameaux. 
Les  tirailleurs  en  profitent  pour  prendre  un  peu  de 
repos.  Un  cbamelon  de  prise  qui  ne  pouvait  plus 
suivre  est  abattu  et  celte  viande  fraîche  est  bien 
accueillie.  En  pansant  les  blessés,  le  sergent  Hol- 
land s’aperçoitque  la  gangrène  s’est  déclarée  dans 
lajambe  brisée  du  clairon  Moussa  Sidibé.  Ce  der- 
nir  montre  dans  la  douleur  aussi  bien  qu’au 
combat  un  courage  admirable.  Il  en  est  de  même 
du  sergent  Fadiala  qui,  en  raison  de  la  nature 
spéciale  de  sa  blessure,  endure  à chameau  de  ter- 
ribles souffrances.  Il  nous  faut  lutter  contre  l’in- 
différence des  tirailleurs  valides  qui,  accablés  de 
fatigue,  négligent  un  peu  leurs  camarades  blessés. 

3 décembre.  — Le  matin  nous  remplissons  une 
peau  de  bouc  par  homme.  Nous  partons  à 3 heu- 
res du  soir.  A 7 h.  25  on  s’arrête,  car  nous  en- 
trons dans  la  région  des  dunes  de  Mabrouk. 

4 décembre.  — A 7 heures  du  matin,  départ.  La 
marche  est  des  plus  pénibles,  car  les  nombreux 
cordons  de  dunes  qu’il  nous  faut  franchir  amè- 
nent des  ruptures  de  charge  et  les  blessés  tom- 
bent. 

A 2 h.  43,  3 cases  en  ruines  apparaissent  au 
milieu  d’une  plaine  de  sable,  c’est  Mabrouck.  Bles- 
sés et  valides  manifestent  leur  joie,  ils  ont  l’im- 
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pression  d’être  sortis  du  désert.  Nous  n’y  trou- 
vons qu’nn  groupe  de  Touatiens;  notre  victoire 
leur  est  connue,  car  les  chameaux,  les  ânes  et  les 
bœufs  que  nous  avions  poussés  vers  le  Sud  nous 
ont  précédés  et  sont  revenus  dans  leurs  anciens 
campements,  annonçant  ainsi  la  défaite  du  rezzou. 

Les  Touatiens  nous  confirment  les  renseigne- 
ments donnés  plus  haut  et  ajoutent  que  de  graves 
dissentiments  se  seraient  élevés  entre  les  fils 
d’Âhiddin  et  les  hommes  du  Nord,  ces  derniers 
leur  reprocliant  de  les  avoir  trompés  sur  la  sécu- 
rité de  Faction  proposée. 

A ce  moment,  se  présente  un  courrier  venu 
d'Araouan  et  porteur  d’ime  lettre  du  commandant 
de  région  adressée  au  capitaine  Grosdemange; 
elle  donnait  de  nouveaux  renseignements  et  des 
instructions  sur  la  protection  de  Fazalay.  Le  lieu- 
tenant en  profite  pour  envoyer  trois  courriers 
porteurs  de  rapports  complémentaires  : l’un  à 
Tomhouctou  pour  le  commandant  de  région;  le 
deuxième  au  lieutenant  commandant  p.i.  la  com- 
pagnie d'Araouan;  le  troisième  au  commandant 
de  la  région  de  Gao.  Les  deux  guides  iduanes 
nous  quittent  alors  pour  retourner  avec  quelques 
Kountas  jusqu’à  Achorat  rechercher  les  cha- 
meaux restants  et  les  bagages  abandonnés  par  le 
rezzou . 

5 décembre.  — Départ  à 6 h.  4o  du  matin. 
Nous  nous  arrêtons  à 10  h.  15  du  matin  pour 
laisser  pâturer  les  chameaux. 

0 décembre.  — La  marche  se  poursuit  de  7 heu- 
res du  matin  à 3 heures  du  soir. 

7 décembre.  — Départ  à G h.  40  du  matin,  ar- 
rêt à 3 h.  30.  A ce  moment  le  sergent  Diara  Fo- 
fana  qui,  pendant  tout  le  trajet  n’a  pas  cessé 
cruellement  de  soutfrir,  succombe  aux  suites  de 
ses  quatre  blessures.  En  raison  de  sa  conduite 
admirable  et  de  la  proximité  de  Bou-Djébiha, 
à trois  jours  de  là,  le  lieutenant  décide  qu’on 
portera  jusqu’à  ce  village  le  corps  de  ce  vaillant 
soldat.  L’état  des  autres  blessés  est  satisfaisant, 
sauf  celui  du  clairon  Moussa  Sadibé  que  la  gan- 
grène gagne  de  plus  en  plus. 

8 décembre.  — Départ  à G h.  40  du  matin,  ar- 
rêt à 3 b.  15  du  soir. 

9 décembre.  — Départ  à G h.  25  du  matin,  ar- 
rêt à 4 h.  40  du  soir. 

10  décembre.  — Arrivée  à Bou-Djébiha.  — 
Départ  à 6 h.  50  du  matin.  A 8 heures,  les  cases 
de  Bon-Djébiba  apparaissent.  A 11  heures,  pa- 
villon tricolore  en  tête,  ramenant  le  corps  de  no- 
tre capitaine  et  nos  blessés,  nous  entrons  dans 
Bou-Djébiha  et  gagnons  la  casbah  où  nous  instal- 
lons ces  derniers.  Un  nouveau  pà'nsement  est  fait 
aux  blessés.  Le  soir,  nous  enterrons  avec  les  hon- 
neurs réglementaires  le  sergent  Diara  dans  le  ci- 
metière musulman  et  lui  élevons  nn  petit  monu- 
ment. Un  courrier  venu  d’Araouan  annonce  la 
venue  du  chef  de  bataillon  et  du  lieutenant  com- 
mandant la  compagnie. 

11  décembre.  — Cette  journée  est  consacrée  à 
soigner  les  blessés,  à mettre  de  l’ordre  dans  les 
bagages  et  donner  enfin  un  peu  de  re}>os  aux  hom- 
mes valides. 


A 7 heures  du  soir,  le  chef  de  bataillon  Hutin 
commandant  le  bataillon,  le  lieutenant  Monet, 
commandant  par  intérim  la  U^”  compagnie,  le  ser- 
gent Olivier  et  10  tirailleurs  arrivent  d’Araouan, 
ramenant  le  peu  <le  médicaments  qu’ils  ont  pu 
trouver. 

12  décembre.  — Repos  et  soins  donnés  aux 
blessés. 

13  décembre.  — Arrivée  à 2 h.  30  du  soir  du 
médecin  aide-major  de  U®  classe  Dubarry,  du 
lieutenant  Guérin,  de  l’artillerie  coloniale,  et  de 
15  canonniers  ou  tirailleurs  d’escorte. 

Dès  son  arrivée,  le  médecin  visite  les  blessés 
et  opère  de  suite  le  clairon  Moussa  Sidibé,  mais 
il  est  trop  tard,  la  gangrène  avait  fait  son  œuvre. 
Le  clairon  meurt. 

14  décembre.  — Enterrement  du  clairon  à Bou- 
Djébiha  avec  les  honneurs  réglementaires. 

15  décembre.  — Préparation  du  convoi  de  bles- 
sés pour  le  départ  du  lendemain.  Arrivée  du  ca- 
pitaine Gagin  qui  vient  prendre  le  commande- 
ment de  la  colonne. 

IG  décembre.  — Le  convoi  des  blessés,  le  corps 
du  capitaine,  sont  mis  en  route  pour  Tombouc- 
tou, le  chef  de  bataillon  et  le  médecin  aide-major 
l’accompagnent  avec  les  hommes  venus  de  Tom- 
bouctou et  quelques  tirailleurs  combattants  d’A- 
chorat  qui  escortent  jusqu’au  bout  le  corps  de 
leur  capitaine. 

Le  reste  de  la  compagnie  se  met  en  route  pour 
Araouan  ofi  il  arrive  le  18  décembre. 

Lieutenant  Morel. 

iîrïityiîrîiîïiiîiîiîiiiîiriîïîiiîrïîrnîïîîîi^^ 

LA  RÉGION  DE  TAFRATA 

ET  LES  TRIBUS  QUI  L’HABITENT 


NOTICE  HISTORIQUE  ET  GÉOGRAPHIQUE  ,1) 

P.\R 

Le  Lieutenant  LEFÈVRE 

ET 

L’Olïicier-interprèle  NEHLIL 

DU  BURE.\U  CENTRAL  DES  REXSEIGKEME.NTS 
DE  LA  ZONE  FRONTIERE 


11.  — APERÇU  GÉOGRAPHIQUE. 

A ) Description  générale.  — La  région  de  Tafrata 
est  une  immense  plaine  dont  les  limites  sont  for- 
mées au  Nord  par  Foiied  Za,  à l'Est  par  les 
monts  des  Beni-Chebel,  Béni  Üurach  et  Oulad- 
Ainor;  au  Sud  par  le  djebel  Debdou  ét  à 1 Ouest 
par  la  Moulouya. 

Le  relief  de  la  plaine  est  peu  tourmenté.  Son 
aspect  général  est  caractérisé  par  une  succession 
de  surfaces  à peu  ju’ès  horizontales  à peine  ridées 
par  de  faibles  ondulations  de  terrains  et  que  sé- 
parent les  thalwegs  de  quelques  oueds  tributaires 
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de  la  Moiilouya  : oued  El-Kedab  (oued  Beni-Riis 
de  la  carte  de  la  réj<ion  frontière  algéro-maro- 
caine  au  l/oOO. 000*), ouedTelagh  (oued  Telal  de 
la  carte),  qui  reçoit  sur  sa  rive  gauche  les  oueds 
Ouizghet,  Redjdjala  et  Rou-Ghozzal  (Bou-Rzah  de 
la  carte)  et  oued  El-Abd. 

Le  sol  n’offre  point  ou  presque  point  de  végé- 
tation arborescente.  C’est  à peine  si  l'on  rencon- 
tre quelques  betoums  (pistachiers)  et  quelques 
jujubiers  sauvages  en  bordure  des  oueds.  Par 
contre,  les  herbes  des  pâturages  s'y  développent 
bien.  La  plaine  de  Tafrata  est  donc  essentielle- 
ment une  région  de  steppes.  Les  passages  des 
tribus  y ont  été  nombreux,  attirées  qu'elles  étaient 
par  les  ressources  qu'elles  y trouvaient  pour 
leurs  chameaux.  Actuellement,  la  plaine  est  le 
rendez-vous  habituel,  au  moment  des  pâturages, 
des  Oulad-Daoiul  (Oulad-el-Hadj),  Alil-Heggou 
(Beni-Ouarain,  Abl-Debdou,  Beni-Riis,  Üulad- 
Sidi-Mliammed-ben-Ahmed,  Oulad-Amor)  et  les 
Ouara.  Les  Ahlaf  et  une  ])arti'^  des  Sedjaà  y sont 
installés  à demeure  fixe  et  y effectuent  leurs  la- 
bours. Les  Üulad-Messaoud  (llouara  sont  dans 
les  mêmes  conditions  qu’eux. 

Au  Nord,  la  plaine  de  Tafrata  s'adjoint  une 
annexe  formée  par  la  vallée  de  l'oued  Za  et  la 
plaine  de  Dji'Iira  Setira  de  la  cartel.  Cette  région 
étend  ses  limites  au  Nord  jusqu'anx  derniers 
contreforts  du  massif  des  Beni-Snasseii  en  bor- 
dure de  la  Moulouya,  à l'Est  et  au  Sud-Est  par 
les  monts  des  Beni-bou-Zeggou  et  du  Nargue- 
choum.  Au  Sud,  elle  est  st'parée  du  Tafrata  pro- 
prement dit  par  le  djebel  El-Cleb,  simple  prolon- 
gement du  Nargueclioum,  dont  il  est  séparé  par 
un  seuil  d'une  dizaine  de  kilomètres  appelé  l'euiet- 
el-Üjir  et  par  où  passe  la  piste  d(>  TaouriiT  à 
hebdou. 

La  vallée  de  l'oued  Za  et  la  plaine  de  Djelira  ne 
constituent  [)as,  comme  Tafrata,  un  domaine  exclu- 
sivement réservé  aux  pasteurs  ; l'abondance  rela- 
tive des  eaux  de  source  et  l’écouleinent  perma- 
nent de  l'oued  Za,  qui  sert  de  déversoir  à un 
immense  bassin,  ont  permis  un  certain  dévelop- 
pement des  cultures.  Aussi  les  tribus  Krarma, 
Beni-Oukil  s'y  sont  à demi  sédentarisées  et  ont 
restreint  leurs  migrations  pour  se  lixer  au  sol  et 
s'adonner  à l'agriculture.  Leur  lien  d attache  est 
Taourirt.  Ce  centre  ayant  acquis  une  importance 
toute  particulière,  en  raison  du  gros  marché  indi- 
gène qui  s’y  lient,  nous  avons  cru  devoir  lui  con- 
sacrer ici  une  courte  description.  C'est  une 
qaçba  aux  murs  de  pisé  très  élevés,  en  ruines  sur 
les  trois  faces  nord,  est  et  ouest,  et  située  sur  un 
mamelon,  à oOO  mètres  environ  de  l’oued  Za.  A 
1 intérieur  de  cette  enceinte,  on  compte  une  qua- 
rantaine de  magasins  adossés  aux  murs  et  oii  se 
tiennent  les  marchands  juifs  le  jour  du  marché. 

A l'extérieur  et  à environ  000  mètres  au  Sud, 
on  aperçoit  quatre  maisons  bâties  chacune  sur 
un  petit  mamelon.  Elles  appartiennent  aux 
Krarma,  qui  les  louent  à des  juifs  de  Debdou.  A 
en,viron  2 kilomètres  au  Nord,  on  remarque  des 
ruines  que  les  indigènes  appellent  Qaçba  des 
Beni-Merin. 


Située  sur  le  territoire  des  Ahlaf,  Taourirt  est 
entre  les  mains  des  chefs  de  cette  tribu.  Leurcodi, 
Si  Mohammed  ben  Ahmed,  y tient  ses  assises  le 
lundi,  jour  du  marclié. 

L’importance  de  Taourirt,  en  tant  que  localité 
habitée,  est  insignifiante,  mais  son  commerce 
est  actif. 

C’est  le  rendez-vous  habituel  des  indigènes  de 
la  région,  et  c'est  peut-être  en  raison  de  la  sur- 
veillance qui  pourrait  y être  facilement  exercée 
sur  ces  derniers  que  ce  point  a été  implicitement 
désigné  par  l’article  7 de  l’accord  du  20  avril  1908 
comme  devant  être  le  siège  d’un  poste  de  garde 
marocain  (un  point  sur  l’oued  Za). 

En  dehors  de  Taourirt,  la  région  de  Za  et  de 
Djefira  n’offre  aucun  point  intéressant;  seules 
([uelques  qoubbas  disséminées  ça  et  là  le  long  de 
la  vallée  de  Za  méritent  d’être  signalées  : qoubba 
de  Sidi-el-Cadi,  située  à l'Ouest  de  la  qaçba  et 
immédiatement  à la  sortie  de  celle-ci  le  mara- 
bout qui  y est  enterré  serait  originaire  des  Beni- 
Uual  (cherfa  des  llouara;  les  malades  y vont 
pour  se  guérir  miraculeusement)';  qoubba  de  Sidi 
Tayeb  Üriouich,  bâtie  sur  un  petit  mamelon, 
entre  l’Ain-Talouat  et  l’oued  Olioif,  fréquentée  par 
les  femmes  stériles;  qoubba  de  Sidi  Ayyad,  à 
12  kilomètres  environ  à l’Ouest  de  Taourirt,  sur 
la  rive  droite  et  près  de  l’oued  Za;  est  fréquentée 
par  les  possédés;  qoubba  de  Sidi  Ali  ben  Taleb, 
sur  la  rive  droite  de  l’oued  Za,  à 4 kilomètres 
environ  de  Taourirt;  qoubba  de  Lalla  Beqyya 
Chnafyya,  à 1 kilomètre  environ  au  Nord-Est  de 
Taourirt.  Lalla  Beqyya  serait  originaire  des 
Oulad-Sidi-Ali-bou-Cbenal'a  du  Dahar  de  Ber- 
guent.  Enlin  à l'Ouest  et  près  du  conlluent  de 
l’oued  Za  et  de  la  Moulouya,  se  trouvent  d'autres 
qoubbas  appartenant  aux  Beni-Oukil.  Les  plus 
importantes  sont  les  qoubbas  des  sept  personnages 
anonymes  désignés  en  arabe  sous  le  nom  collectif 
de  Sebaàtoii  ricljal:  la  qoubba  de  Sidi  bou  Me- 
dien;  celle  de  Sidi  Ali  ben  Moussa,  et  enlin  celle 
de  Sidi  Mohammed  ben  Abdelqader  Moul  el 
Bacba. 

En  résumé,  les  régions  de  Tafrata  et  de  Za, 
bien  que  contiguës  l'une  à l’autre,  présentent 
cependant  quelques  différences  de  milieux  géo- 
graphiques qui  ont  influé  sensiblement  sur  le 
genre  de  vie  des  habitants  ; Tafrata  estime  région 
de  steppes  ; elle  constitue  le  domaine  pastoral  de 
tribus  essentiellement  nomades,  qui  trouvent 
dans  l'élevage  du  mouton  et  du  chameau  des 
ressources  pour  leur  subsistance. 

Dans  la  région  de  Za,  les  tribus  se  sont  fixées 
au  sol  dans  une  certaine  mesure  et  mènent  une  vie 
à demi-sédentaire,  installées,  suivant  les  périodes, 
alternativement  sur  leurs  terrains  de  laliours  ou 
sur  des  parcours  dont  le  rayon  ne  dépasse  pas 
généralement  20  à 30  kilomètres.  Elles  se  livrent 
à l’agriculture  el  pratiquent  le  commerce.  Elles 
ont  un  centre  d'attraction,  Taourirt,  nœud  de 
routes  remarquables,  où  convergent  les  grandes 
voies  commerciales  du  Sahara  et  de  la  llaute- 
Moulouya  à la  mer  el  de  Eez  à Üudjda. 

Si  cette  région  ne  présente  pas  aujourd'hui 
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ioute  la  richesse  économique  et  commerciale  pour 
laquelle  elle  semble  destinée,  c'est  que  l’élat 
anarchique  du  pays,  constant  depuis  de  longues 
années,  n'a  pas  permis  au  sol  de  produire  et  aux 
Iransactions  de  se  développer. 

La  période  roguiste  a été  pour  beaucoup  dans 
l’appauvrissement  de  la  région.  Le  jour  où  nous 
pourrons  assurer  la  police  de  la  contrée,  le  pays 
reprendra  vite  son  essor  et  nous  verrons  alors  la 
paix  et  le  travail  succéder  à l’anarchie. 

7?)  Itinéraires.  — Taourirt  étant  le  centre  où 
convergent  les  pistes  principales  sillonnant  la 
région  étudiée,  nous  l’avons  choisie  comme  point 
de  départ  des  itinéraires  que  nous  aurons  à exa- 
miner ; 

1°  Taourirl-El-Aïouii-Sidi-Mellouk  ; 

2“  Taourirt  Zouia-Moulay-Tayel)  et  les  Beui-Snassen  ; 

3“  Taourirt-Macliraà-.Moul-el-Bacha-llassi-Berkane  ; 

4®  Taourirt-qaçba  Oulad-Ati  et  rive  gauche  de  la  Mou- 
louya  par  la  vallée  de  l'oued  Za; 

5“  Taourirt-Sidi-Abdallah-Sebaghi  ; 

6°  Taourirt-tîuercif; 

7®  Taourirt-Debdou  ; 

8“  Taourirt-Guefait; 

9®  Debdou-tîuercif  ; 

1®  Taourirl-Aïoun-Sidi-Mellouk  (45  km.). 

Trois  itinéraires  : a)  par  laqaçha  de  Mestigmer; 
h)  par  Betmat-Sekakim,  le  plus  employé  appelé 
« Triq-es-Solt’an  »;  c)  }>ar  Aïn-Talouat. 

a)  Cet  itinéraire  a été  parcouru  et  décrit  par  de 
Foucauld  en  mai  1884  et  par  de  La  Martinière  en 
juillet  1891.  Le  lieutenant  Caquière  en  parle 
également  dans  son  travail  sur  les  Beni-hou- 
•Zeggou. 

ù)  Dans  La  grande  voie  de  pénétra/ion  au 
Maroc,  fascicule  publié  par  les  soins  de  la  So- 
ciété de  Géographie  d’Alger  et  de  l’Afrique  du 
Nord  en  1908,  le  capitaine  Mougin  en  fait  la  des- 
cription. 

c)  En  quittant  Taourirt,  la  piste  franchit  Toued 
Za,  traverse  les  jardins  des  Krarma  situés  en  bor- 
dure de  la  rivière  et  gagne  Aïn-Talouat  en  cou- 
pant l'oued  Oficif. 

Aïn-Talouat,  à 6 kilomètres  de  Taourirt,  est 
une  source  abondante  entourée  de  lauriers  roses. 
Une  seguia  s’en  échappe,  permettant  d'irriguer 
de  très  beaux  jardins.  En  ce  point  habitent  les 
Üulad-Hammou  (Beni-Oukil). 

L’oued  Oficif  descend  des  Beni-bou-Zeggou, 
généralement  à sec;  il  change  de  nom  en  aval 
d’Aïn-Talouat  et,  sous  celui  de  oued  Meghyyer, 
se  jette  dans  la  Moulouya  en  amont  de  ^iecha^l- 
Moul-el-Bacha. 

La  piste  continue  à travers  la  plaine  de  Djefira 
et  se  dirige  sur  Sidi-Oqha,  qoubha  située  sur  la 
rive  gauclie  de  l’oued  Qçoh.  Dans  la  plaine,  le 
chemin  franchit  successivement  l’oued  El-llaçhaç 
et  l’oued  El-Açla. 

L’oued  El-Haçhaç  est  formé  par  la  réunion  des 
oueds  Bou-Sedan  et  Mestigmer.  Ce  cours  d’eau  est 
à sec,  ses  rives  sont  d’accès  facile.  On  y trouve 
(juelques  tamarins. 

L’oued  Açla,  sans  eau  et  n’oifrant  aucune  diffi- 
culté de  passage,  a ses  rives  bordées  de  tamarins 


et  lauriers-roses.  11  se  jette  dans  l'oued  El-Haçhaç. 
Après  Sidi-Oqha,  la  piste  passe  l’oued  Qçoh  et,  re- 
montant sa  rive  droite,  atteint  la  qacha  d’El- 
Aïoun-Sidi-Mellouk. 

f/oued  Qçoh  a son  origine  dans  le  Mot  ‘ roh 
où  il  a nom  d’oued  El-Aouedj.  En  aval  de  la  petite 
station  marahoutique  ou  Il'ouit'a  de  Si-Moussa- 
Iledjadj,  il  prend  le  nom  de  oued  Irsan  et  olfre 
des  ressources  en  eau.  Celle-ci  se  perd  et  reparaît 
à hauteur  de  Bich-el-llammam,  où  l’oued  est 
appelé  Miouch-Djedid,  puis  successivement  Mo- 
hiriz,  Cheraïaù,  oued  Qçoh. 

A partir  de  Itich-el-H’ammam,  la  rivière  a de 
l’eau  en  toute  saison  jusqu’à  la  Moulouya. 

2®  Taourirt  Zaouia-Moulay-Tayeb  (25  km.). 

La  piste  passe  à Aïn-Talouat,  traverse  la  plaine 
de  Djefira  et  coupe  l’oued  El-lIaçhaç. 

Un  peu  en  amont  de  l'endroit  où  la  piste  coupe 
l’oued,  se  trouve  une  source  appelée  Aïn-el- 
llaçhaç  ; celle-ci  est  un  peu  abondante  et  quelque 
peu  magnésienne. 

De  l’oued  El-llaçhaç  à la  Zaouïa,  le  pays  est 
plat,  on  passe  l’oued  El-Açla  en  laissant  à l’Ouest 
la  source  de  Cheraïaâ-el-Guedeh’,  moins  abon- 
dante mais  meilleure  que  celle  de  l’Aïn-el-IIa- 
çliaç. 

La  Zaouïa  est  située  sur  la  rive  gauche  de  l’oued 
Qçoh.  Elle  comprend  la  maison  d'iiabitation  du 
moqaddem  Si  Mokhtar  et  plusieurs  tentes.  De 
nombreux  jardins  sont  en  bordure  de  l’oued. 

En  aval  et  sur  la  rive  droite  se  tient  le  marché 
du  Souk-el-Djemaà  des  Beni-Mah'iou.  A partir 
de  ce  point,  les  pistes  des  Beni-Ourimèche  sont 
connues. 

3®  Taourirl-MecJiraâ-Moul-el-Bacha  (28  km.). 

La  piste  coupe  l’oued  Za  et  gagne  Aïn-Talouat. 
De  cette  source  à Mechraà-Moul-el-Bacha,  le  pays 
est  plat.  C’est  toujours  la  région  de  Djefira,  vaste 
plaine  prolongement  de  celle  des  Angad  dans  la 
partie  comprise  entre  l’oued  Za  d’une  part,  la 
Moulouya  et  les  contreforts  du  massif  des  Béni 
Snassen  de  l’autre.  Les  Beni-bou-Zeggou,  Sedjaà, 
Beni-Oukil,  Oulad-el-Mehdi,  Larbaà  des  Ahlaf  y 
possèdent  de  nombreux  labours. 

Le  chemin  quitte  la  plaine  pour  franchir  l’oued 
El-llaçhaç.  Sur  la  rive  droite  de  cette  rivière  se 
dresse  la  ({oubba  de  Sidi-Abd  el-Qader-Moul-el-Ba- 
cha.  De  ce  marabout  à la  Moulouya  la  distance 
est  insignifianle,  mais  le  gué  se  trouve  à un  quart 
d’heure  de  marche  en  aval  de  la  qoubha. 

Mechraà-xMoul-el-Bacha  est  le  passage  le  plus 
fréquenté  des  indigènes  n’habitant  pas  la  région. 
En  amont,  les  gués  sont  nombreux,  mais  deman- 
dent une  connaissance  parfaite  de  l’oued.  En 
aval,  la  Moulouya  pénètre  dans  une  région  mon- 
tagneuse et  bofsée;  elle  serpente  à travers  des 
gorges  abru[)tes  où  les  gués  sont  peu  nombreux 
(Mechraà-Qlila,  Mechraà-Sfa).  La  Moulouya  dé- 
bouche dans  la  plaine  au  Nord  des  Beni-Snassen 
à Mechraà  Kebada  (8  km.  en  amont  de  Tazenfadjt 
chez  les  Oulad-Ali-Chebah).  A une  heure  de  mar- 
che de  Mechraà  Moul-el-Bacha,  la  qoubha  de  Sidi- 
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Maârouf.  Au  delà,  la  piste  atteint  la  vallée  de 
l’oued  Ogla  qu’elle  remonte  pour  atteindre  la 
plaine  d’El-Hareg  où  se  tient  le  marché  du  mer- 
credi des  Beni-boii-Yahi. 

L’oued  Ogla  sert  de  communication  entre  la 
vallée  de  la  Moulouya  et  la  plaine  de  Beni-bou- 
Yaki.  Il  est  généralement  à sec;  en  hiver  et  au 
printemps,  les  indigènes  creusent  des  redirs  dans 
son  lit.  Sa  vallée  est  fermée  à'  l’Est  par  le  pro- 
longement du  massif  des  Beni-Snassen,  région 
boisée  et  mouvementée. 

Dans  la  plaine  d’El-Hareg,  deux  pistes  se  pré- 
sententent  pour  aller  à Melilla  par  Sélouan.  La 
première  par  Bab-el-Kerima,  Selouan  ; la  deuxième 
par  Ilassi-Berkan,  Teniet-Sidi-Seddie,  Selouan. 

Nota.  — Les  marchands  qui  veulent  se  rendre  dans  les 
Beni-Oukil  riverains,  pour  y commercer,  franchissent  la 
Moulouya  en  amont  de  Mechraà-Moul-el-Bacha,  à Mechraà- 
Oulad-Zerrouq.  Ce  passage  est  aussi  connu  sous  l’appella- 
tion de  Mecliraà-Ghabet  el-Knadeg  (gué  de  la  forêt  aux 
fossés)  à cause  de  la  nature  boisée  et  coupée  de  la  région 
riveraine. 

Ghahet-el-Knadeg  est  le  repaire  de  nomlireux  pillards 
des  Beni-bou-Vahi,  aussi  préfère  t-on  l'itinéraire  précédent, 
d’ailleurs  plus  court. 

1“  Taoiirirl-Qaçba-Oulad-Ali  et  rive  gauche 
par  la  vallée  de  l’oued  Za  (20  km.). 

En  sortant  de  Taourirt,  la  piste  traverse  l’oued 
Za,  descend  la  rive  droite  et  passe  à Dar-Abdallah- 
cl  Berrani,puis  à la  qoubba  de  Sidi-Mohammed- 
ben-IIamed,  simple  maison  habitée  par  le  mo- 
(jaddemSi  llommad  ben  llammed,  ([ui  remplit  les 
fonctions  de  caïd  dans  la  tribu  des  Ahlaf. 

De  la  Zaouïa  à la  Moulouya,  le  pays  est  coupé 
de  nombreux  thalwegs  boisés  (tamarins,  oliviers 
sauvages,  beloumsù  Entre  les  lhahvegs,  quantité 
de  sedras  et  de  tizeras. 

La  piste,  après  avoir  quitté  Si-Mohammed-ben- 
llammed,  passe  au  marabout  de  Sidi-Ayyad  et 
atteint  la  Moulouya  près  tlu  coniluent  de  l’oued 
Za  à la  qaçba  des  Oulad-Ali  Beni-Oukil  . C'est 
une  fortification  de  construction  récente,  aux  murs 
plus  élevés  et  (|ui  fut  édifiée  pap  les  Beni-Oukil. 
.\nx  environs  immédiats  se  trouvent  de  nombreux 
silos. 

En  aval  du  continent  de  l'oued  Za,  la  région 
s'appelle  Fodeg. 

Depuis  Taourirt,  la  piste  domine  la  vallée  de 
l'oued  Za,  véritable  bande  de  verdure.  Les  jardins 
y sont  très"  nombreux  jusqu'au  delà  de  la  cjoiibba 
de  Sidi-Mohammed-ben-Ilammed.  En  aval,  les 
Ahlaf  et  les  Beni-Oukil  se  partagent  les  terres  de 
la  vallée  et  y font  quelques  cultures. 

Dans  son  ensemble,  la  vallée  est  boisée  (tama- 
rins), la  rive  gauche  est  plus  mouvementée  que 
la  rive  droite.  Sur  tout  le  parcours  de  l’oued,  les 
points  de  passage  sont  très  nombreux. 

Le  gué  des  Oulad-Ali  est  très  praticable  en 
dehors  des  crues.  Sur  la  rive  gauche,  la  piste  se 
continue  en  plaine  à travers  le  territoire  des  Beni- 
Bou-Yahi. 

3°  Taourirt-Sidi-Abdallah-Sebaghi  (47  km.). 

La  description  nous  est  faite  par  le  capitaine 
Mougin  dans  : La  grande  voie  de  pénétration  au 
Maroc. 


G“  Taourirt-Guercif . 

1“  Taourirt-Sidi-Abdallah-Sebaghi  (itinéraire 
n“  3)  ; 

2“  Sidi-Ahdallah-Sebaghi-Guercif  (18  km.). 

Nous  ne  nous  occuperons  que  de  la  deuxième 
partie. 

Après  la  qoubba  de  Sidi- Abdallah-Sebaghi,  la 
piste  franchit  la  Moulouya  et  remonte  la  vallée 
en  bordure  de  l’oued.  A 6 kilomètres  en  amont 
environ  du  mechraà  se  trouve  la  qoubba  de  Sidi- 
Mohammed-ben-Abderrahman  auprès  de  laquelle 
sont  des  silos  des  Oulad-Bahho. 

De  Sidi-Mohammed-ben-Abderrahman-Guercif, 
une  douzaine  de  kilomètres  ; on  passe  à la  dechra 
des  Oulad-lIammou-ou-Moussa,  prononcée  Ho- 
moussa  (llouara),  à quelques  minutes  seulement 
de  Guère  if. 

La  région  parcourue  n’olfre  aucune  difficulté  de 
passage,  c'est  une  partie  de  la  plaine  du  Djel. 

Sur  la  rive  droite  existe  également  une  piste 
permettant  de  gagner,  mais  elle  est  moins  fré- 
(juentée  en  raison  des  nomhrmix  petits  oueds  qui 
se  déversent  dans  la  Moulouya  eu  cette  région  et 
qui  obligent  à louvoyer. 

De  Mechraà-Sidi-Abdallah-Sebaghi  à (niercif, 
les  points  de  passage  sont  du  Nord  au  Sud  : 

Mechraà-Sidi-Abdallah-Sehaghi, 

Mechraà-Sidi-Mohammed-ben-Abderrahman , 

Mechraà-Oulad-Salah, 

Mechraà-Torch, 

Mechraà-Oulad-lIammou-ou-Moussa, 

Mechraà-Guercif. 

A l’époque  des  crues,  ces  gués  deviennent  à peu 
près  infranchissables;  les  gens  de  la  région  seuls 
peuvent  s’y  aventurer,  en  raison  de  la  connais- 
sance parfaite  (ju'il  ont  du  pays. 

Sur  la  rive  droite  et  en  face  de  Mechraâ-Sidi- 
Mohammed-ben-Abderrahman , se  trouvent  les 
ruines  appelées  « El-Merada  » par  les  indigènes. 

Guercif.  — Située  sur  la  rive  gauche  de  la 
Moulouya,  com[)reud  une  qaçba  assez  mal  entre- 
tenue aux  murs  en  pisé,  de  3 mètres  de  hauteur 
environ. 

A l intérieur,  six  boutiques  dont  quatre  occu- 
pées par  des  juifs  de  Debdou  fixés  on  permanence 
à Guercif.  Aux  environs  de  la  qaçba,  les  Oulad- 
Messaoud  (llouara)  possèdent  de  nombreux  jardins 
au  milieu  desquels  croissent  en  abondance  des  fi- 
guiers et  quelques  botoums.  Les  llouara  y culti- 
vent le  maïs,  le  blé  et  les  légumes.  On  compte  une 
quinzaine  de  maisons  disséminées  dans  les  jar- 
(lins. 

La  Moulonya  reçoit  en  amont  de  Guercif  l’oued 
Mlello  (jui  descend  des  Beni-Ouaraïn.  En  dehors 
de  crues,  le  gué  de  Guercif  est  très  praticable,  en 
temps  normal  l’eau  arrive  à la  ceinture  et  le  cou- 
rant est  peu  rapide.  En  amont  et  en  aval  de  Guer- 
cif, les  deux  rives  de  la  Moulouya  sont  couvertes 
de  tamarins. 

A Guercif  se  tiennent  deux  marchés  : le  lundi 
et  le  vendredi.  Le  marché  du  lundi  est  le  plus 
important.  Ges  marchés  ne  sont  pas  d’ailleurs 
constants  et  se  déplacent  suivant  les  périodes  et 
les  migrations  des  tribus. 
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7“  Taoiirirt-Debdou  km.). 

Voir  Reconnaissance  au  Maroc,  par  M.  Fou- 
cauld,  pa^es250,  2ol  et  2o2. 

Dans  Tafrata,  à rOuesl  de  la  piste,  se  trouve 
une  région  appelée  Uglat-el-Xaàdja.  En  ce  point 
existent  une  dizaine  de  puits  servant  actuel leinent 
aux  Sedjaà.  L'eau  y est  <i  une  assez  grande  pro- 
iondeur  (lo  à 20  mètres  environ). 

L’oued  Telagli,  qui  n’est  autre  que  l’oued  Deb- 
dou,  traverse  Oglat-(d-Xaàdja.  La  vallée  otïre  des 
ressources  en  bois,  en  particulier  aux  environs 
des  puits  où  les  betoumssout  nombreux. 

8“  Taoiirirt-Guefait  (6d  à 70  km.). 

D'après  les  renseignements  indigènes,  le  pays 
étant  par  trop  difficile  au  Nord  et  dans  la  vallée 
même  de  l’oued  Za,  on  se  rend  de  Taourirt  à Gue- 
fait  en  passant  au  Sud  du  massif  séparant  ladite 
vallée  de  la  plaine  de  Tafrata  pour  de  là,  par  les 
Beni-Ouragh,  regagner  l’oued  Za  et  remonter  son 
cours  jusqu’à  Guefaït. 

a)  l.e  lieutenant  Martin,  chef  du  bureau  des 
renseignements  du  secteur  d’Üudjda,  dans  son 
rapport  sur  une  reconnaissance  qu’il  a etl'ectuée 
du  10  au  15  février  dans  la  région,  démontre  l’exac- 
titude de  la  première  partie  de  ces  reiiseigue- 
ments. 

b)  En  amont  de  Taourirt,  l’oued  Za  est  bordé  sur 
ses  deux  rives  de  nombreux  jai'dins.  C’est  le  ter- 
ritoire des  Krarma,  jusqu’au  delà  de  Dar-Chaouïa 
où  se  trouve  Nafi,  groupe  de  silos  appartenant  à la 
fraction  des  Ahlaf  du  même  nom. 

La,\adléese  continue  relativement  large  et  bien 
cultivée  chez  les  Beni-Koulal.  Ceux-ci  possèdent 
quelques  dédiras  assez  rapprochées  les  unes  des 
autres  : Oulad-Driss  sur  la  rive  droite  ; en  face 
Oulad-lchchou,  puis  en  remontant  Oulad-Barka, 
Beni-Yahi. 

Le  djebel  Narguechoum  forme  la  vallée  au  Sud 
des  Beui-Koulal.  Très  élevé  et  boisé  (oliviei’s  sau- 
vages, tuya,  alfa),  il  est  de  parcours  difficile.  Près 
du  sommet,  se  trouve  la  zaouïa  de  Sidi-Ali-ben- 
Abderrahman,  comprenant  une  quinzaine  de  mai- 
sons avec  une  source  : Aïn-Mouna.  Les  Beni- 
Maàlla,  douar  de  chorfa  d’iiiie  soixantaine  de 
tentes,  campent  aux  environs. 

En  quittant  le  territoire  des  Beui-Koulal,  on  pé- 
nètre chez  les  Üiilad-el-Midi.  Dans  le  territoire  de 
cette  tribu,  la  vallée  se  resserre,  l’oued  coule  à 
travers  des  falaises  abruptes.  11  est  impossible  d’y 
passer  à cheval;  il  en  est  de  même  chez  leurs  voi- 
sins les  Beni-Chebel.  A part  un  groupe  de  trois 
maisons  appelé  Ksasra  chez  les  Beni-Chebel, 
toutes  les  tribus  riveraines  entre  les  Beni-Koulaï 
et  Guefaït  habitent  sous  la  lente. 

A Ksasra  se  trouve  un  groupe  de  cborfa  parents 
des  Oulad-ben-Yacoub  de  la  haute  Moulouya. 

Aux  Beni-Ouragh  et  Oiilad-Amor,  la  vallée  con- 
serve sa  sévérité.  \ oici  d’ailleurs  la  description 
qu'en  fait  le  lieutenant  Martin  dans  son  rapport: 
« A l’entrée  des  Oulad-Amor,  la  vallée  de  l’oued 
Za  se  réduit  au  lit  inférieur  de  la  rivière  qui  est 
bordée  à droite  et  à gauche  de  gigantesques  fa- 
laises noirâtres.  Le  paysage  est  sinistre.  Chez  les 


Oulad-Khalifa  et  les  Oulad-Bakhti,  l’oued  Za  est 
bordé  sur  la  rive  droite  de  petits  jardins,  d’arbres 
fruitiers,  irrigués  par  les  sources  descendant  de  la 
montagne  des  Beni-Yala. 

(')  En  quittant  Taourirt,  la  piste  se  dirige  vers 
Aïn-llammou,  j)oint  d’eau  à l'Est  de  Debdou  et  à 
10  kilomètres  de  l’oued  Za.  Elle  longe  ensuite  le 
versant  sud  du  djebel  Narguechoum,  des  monta- 
gnes des  Oulad-el-Midi  et  Beni-Chebel  et  atteint 
Aïn-Tenezzat.  Cette  source  est  située  à l’extrémité 
orientale  de  la  plaine  de  Tafrata;  près  d’elle  se 
trouve  la  qaçba  de  Dar-Ech-Cbaoui  qui  sert  encore 
de  dépôt  de  grains  aux  indigènes  du  pays.  La 
source  est  bonne  et  abondante.  Les  Beni-Ôuragh 
cultivent  quelques  jardins  aux  alentours  immé- 
diats. 

Les  dO  kilomètres  qui  séparent  Aïn-llammou 
d’Aïn-Tanezzat  se  font  dans  une  région  très  facile. 

Au  delà  de  la  qaçba  de  Dar-Ech-Chaoui,  la  piste 
se  dirige  vers  la  vallée  de  l’oued  Za,  à travers  la 
tribu  des  Beni-Ouragh.  Dans  cette  région  se 
trouvent  en  quantité  les  thuya,  chênes  et  alfa; 
mais  les  accidents  de  terrain  s’y  prése’ntent  d’au- 
tant plus  difficiles  que  l’on  se  rapproche  de  l’oued 
Za. 

On  rejoint  la  vallée  aux  Oulad-Amor  et  la  piste 
coupe  et  recoupe  l’oued  maintes  fois  avant  d’ar- 
river à Guefaït,  à 30  kilomètres  environ  d’Aïn- 
Taiiozzat. 

9.  — De  Bebdou  à Guercif 

Deux  itinéraires  se  présentent  : 1”  parle  Teniet- 
el-Maàlla;  2°  par  l’oued  Debdou. 

l*"  En  quittant  Debdou,  la  piste  franchit  l’oued 
du  même  nom,  passe  à El-Macella,  gravit  la  mon- 
tagne et,  par  le  Teniet-el-Mafilla,  descend  vers  la 
plaine  de  Tafrata,  qu’elle  atteint  une  heure  et 
demie  après  avoir  quitté  Debdou. 

Cette  première  partie  du  trajet  se  fait  dans 
une  région  très  accidentée  et  boisée  chênes,  be- 
toums,  oliviers  sauvages). 

Dans  Tafrata,  la  piste  coupe  1 oued  Betat-el- 
Arbet,  toujours  à sec,  écorne  la  lisière  est  de 
Clîouibet-Tafrata,  vaste  espace  riebe  en  betoums 
d’autant  plus  denses  qu’on  se  rapproche  de  la 
Gaada  dont  le  versant  nord,  depuis  le  Foum- 
Bezzouz  jusqu’à  la  Moulouya,  est  riche  en  forêts. 

A 25  kilomètres  du  point  de  départ,  Aïn-Fri- 
tisa,  source  abondante,  au  milieu  de  lauriers- 
roses.  Les  Houara  font  aux  environs  quelques 
cultures  de  maïs.  De  FAïn-Fritisa  à Guercif,  le 
terrain  est  toujours  plat.  En  dehors  de  quelques 
labours,  la  végétation  n’est  représentée  que  par 
du  ebih  et  du  cedra. 

2“  On  descend  la  vallée  de  l’oued  Debdou  jus- 
qu’à la  qaçba  des  Ounnan,  puis  parle  Teniet-el- 
Keraya,  Feid-el-Mraigb  (terrains  de  culture  des 
Ahl-Debdou),  on  rejoint  à Aïn-Fritisa  l’itinéraire 
nM.  Légèrement  plus  long  que  le  précédent,  il 
est  le  plus  employé  parce  qu'il  permet  d’éviter 
la  montagne  et  les  bois. 

Not.\.  — A l'Ouest  de  Aïii-Friüsa  se  trouve  un  second 
point  d’eau  appelé  .\ïn  bou-Mçaàd.  Beaucoup  de  voyageurs 
SC  rendant  à Gucrcif  ou  vice  versa  ne  craignent  pas  de 
faire  un  léger  crochet  pour  y passer.  L'eau  est  bonne,  et 
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les  Oulad-Messaoud  qui  labourent  aux  environs  l’utilisent 
pour  irriguer  quelques  jardins. 

III.  — POPULATIONS. 

Ainsi  qu’il  a été  déjà  dit,  la  contrée  à l’Est  de 
la  Moulouya  qui  fait  l’objet  de  la  présente  notice 
comprend  deux  régions  contiguës  l’une  à l’autre, 
mais  que  différencie  leur  nature  géographique  ; 
la  plaine  de  Tafrata  est  principalement  une 
région  de  steppes.  La  vie  pastorale  y est  très  déve- 
loppée, mais  les  cultures  y sont  insignifiantes  en 
regard  de  l’immense  étendue  de  la  plaine.  La 
région  de  Za  est  davantage  un  pays  de  cultures. 
Les  tribus  s’y  adonnent  moins  à la  vie  pastorale. 
Elles  se  sont  créé  des  attaches  au  sol  et  pratiquent 
l’agriculture  et  le  commerce.  On  pourrait  donc 
se  servir  de  cette  distinction  pour  classer  les 
populations  qui  habitent  ces  deux  régions.  Mal- 
heureusement, il  est  difficile  de  séparer  le  groupe 
des  tribus  essentiellement  nomades  de  celui  qui 
ne  comprend  que  les  populations  à demi  séden- 
taires. Souvent,  dans  une  même  tribu,  ces  deux 
éléments  existent,  se  coudoient  et  se  compé- 
nètrent. 

C'est  ainsi  que,  chez  les  .\hlaf,  les  Krarma  et 
les  Larbàa  sont  plutôt  des  sédentaires  et  des  culti- 
vateurs. Possédant  peu  de  chameaux,  ils  ne  se 
livrent  pas  à la  vie  pastorale.  Au  contraire,  leurs 
frères,  les  Oulad-Sliman,  Oulad-el-Medhi  et  Ghe- 
foula  sont  plutôt  des  nomades  et  des  pasteurs.  Ils 
possèdent  bien  quelques  jardins  dans  la  vallée 
de  l’oued  Za  et  à Talouat,  ils  font  aussi  quelques 
labours  dans  la  plaine  de  Tafrata  ; mais  c'est  sur- 
tout à l’élevage  ilu  mouton  et  du  chameau  qu'ils 
demandent  les  ressources  nécessaires  à leur  sub- 
sistance. 

Ne  pouvant  classer  les  tribus  de  Tafrata  et  de 
Za  d'après  les  caractères  spécifiques  ([ue  nous 
fournit  leur  genre  de  vie,  nous  allons  les  grouper 
ainsi  qu’il  suit  : 

Il  Tribus  (ixées  à ileiiicure  dans  Tafrata  et  la  région 
de  Za; 

2)  Tribus  du  deliors  fré(|uentant  accidentellement  Tafrata 
pendant  les  périodes  des  pâturages  et  des  labours. 

Le  premier  groupe  comprend  : 

a)  Les  .Vblaf, 

b]  Los  Sedjaà. 

cl  Les  Beui-Oukil, 

ch  Les  llouara. 

Le  second  groupe  comprend  un  nombre  variable 
de  tribus  suivant  les  périodes.  Telle  année,  les 
pâturages  abondent  dans  Tafrata,  tandis  qu’ils 
font  défaut  dans  le  Dahar  et  dans  les  régions  à 
l'Ouest  de  la  Moulouya  (Djel,  Fahamna,  etc.),  on 
voit  alors  les  tribus  aflluer  vers  Tafrata;  telle 
autre  année,  au  contraire,  Tafrata  n’otïrant  point 
de  ressources  suffisantes  en  pâturages  est  aban- 
donnée par  les  tribus  qui  vont  chercher  ailleurs 
l’herbe  nécessaire  à leurs  troupeaux.  C’est  d'ail- 
leurs le  cas  général  dans  toute  cette  région  de 
steppes. 

Normalement  cependant,  ce  second  groupe 
comprend  : 
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Les  Ahl-Reggou  (Beni-Ouaraïn), 

Les  Üulad-Daoiid  (Oulad-el-Hadj), 

Les  Oulad-Sidi-Mhamed-ben-Ahmed, 

Les  Oulad-Sidi-All-bou-Chenafa, 

Les  Oulad-Amor. 

Nous  nous  bornerons  à signaler  ces  tribus,  le 
cadre  qui  nous  a été  tracé  ne  nous  permettant 
pas  de  les  étudier  plus  à fond. 

Nous  nous  occuperons  spécialement  des  tribus 
qui  forment  le  premier  groupe. 

a)  Ahlaf. 

Les  Ahlaf  forment  une  tribu  de  langue  et  de 
race  arabe  qu’Ibn  Khaldoun  fait  descendre  des 
Màaqil. 

Voici  leur  généalogie  d’après  cet  historien  : 

Màaqil 

Mohammed  Caqil 

Othman  Salim  Jalal  Mançoiir 

El  Rogaithat  (DouU  Mançour) 

Menebba  Amran  Aboul-Hosain-Hosaia 
Mcnebbat  Amarnat 
Ahlaf 

De  longue  date,  ils  habitaient  les  bords  de  la 
Moulouya,  les  bourgades  d’El-Outat  et  la  région 
de  Taza.  Une  de  leurs  fractions,  les  Soleirnan  (1) 
(peut-être  les  Oulad-Sliman  actuels)  nomadisait 
dans  le  désert  et  étendait  le  champ  de  ses  migra- 
tions jusque  vers  le  Talilalet.  Actuellement,  la 
tribu  habite  autour  de  Taourirt  et  le  long  de  la 
vallée  de  l’oued  Za,  où  elle  est  mêlée  aux  Beni- 
Oukil.  Elle  nomadise  dans  Tafrata.  Ses  fractions 
principales  sont  les  suivantes  : Krarma,  Oulad- 
Sliman,  Larbàa  (pour  El-Arbàa),  Oulad-el-Mehdi, 
Chefoula.  Il  faut  y joindre  en  outre  les  petits 
groupes  descendant  des  anciens  açliab  (clients 
Ahl-Massis)  : Guenafda,  I.ehmassis  (pour  Ahl- 
Massis),  lUeraz’la,  Kebarta,  Guechacht'a,  Nomali, 
Cheninst,  El-Mebarig,  Oulad-el-Ayyachi,  Chebel. 

L’origine  de  ces  fractions  remonte  au  temps  du 
caïd  Bon  Zian  bich  Chaoui,  dont  il  a été  question 
dans  la  partie  historique  de  cette  notice.  De  son 
vivant,  les  Krarma,  ses  frères  de  fraction,  qui 
étaient  les  véritables  maitres  de  la  contrée,  avaient 
à leur  service  un  certain  nombre  de  petites  col- 
lectivités-liges  composées  de  clients  ou  açh’ab. 

Ceux-ci  avaient  pour  rôle  de  s’occuper  des  dé- 
tails de  l’installation  des  dours  de  leurs  maîtres, 
quand  ceux-ci  décampaient,  recevoir  leurs  in- 
vités, préparer  les  dhiffas,  seller  les  montures, 
exécuter  les  labours,  conduire  les  troupeaux  aux 
pâturages,  etc.  Leurs  femmes  ne  pouvaient  se 
voiler,  le  port  du  voile  étant  réservé  aux  femmes 
des  familles  de  marque. 

Quand  les  Krarma  perdirent  leur  suprématie, 
les  açh’ab  se  détachèrent  d’eux  en  grand  nom- 
bre et  beaucoup  les  ([uittèrent  pour  émigrer 
vers  le  Gharb.  Les  fractions  qui  demeurèrent 
avec  leur  ancienne  tribu  suzeraine  continuèrent, 


(1)  Ibn  Kii.iLDOUN,  Histoire  des  Berbères,  t.  I,  p.  129. 
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en  raison  de  leur  faiblesse  numérique,  à graviter 
dans  l'orbite  de  celle-ci,  mais  leurs  attaches  avec 
elle  perdirent  peu  à peu  leur  caractère  de  vasse- 
lage  à mesure  que  les  Krarma  s’appauvrissaient. 
Actuellement,  la  plupart  de  ses  petites  fractions 
se  sont  rapprocliées  des  Oulad-Sliman  qui,  au- 
iourd’bui,  constituent  la  fraction  la  plus  forte  des 
Ahlaf. 

-1.  Krarma. — Cette  fraction  représente  l’élé- 
ment sédentaire  dans  les  Ahlaf.  Son  territoire 
s'étend  le  long  de  la  vallée  de  l’oued  Za  depuis 
la  ([açba  des  Béni-Koulal  jusqu’aux  Beni-Oukil. 
Ils  possèdent  de  nombreux  jardins  dans  toute 
cette  bande  de  terrains;  leurs  silos  se  trouvent 
à Nafi.  Au  point  de  vue  religieux,  ils  sont  en  ma- 
jeure partie  affiliés  à la  zaouïa  de  Sidi-Moham- 
med-ben-Ilamed  des  Beni-Oukil.  Celle-ci  professe 
la  doctrine  des  Derqaoua.  On  trouve  chez  les 
Krarma  quelques  douars  nomades,  mais  leur 
zone  de  migration  est  peu  étendue  et  ne  s’étend 
pas  très  loin  autour  des  deux  rives  de  l’oued  Za. 

2.  Oulad-Sliman.  — Bien  que  numérique- 
ment ils  soient  plus  faibles  que  les  Krarma,  les 
Oulad-Sliman  ont  cependant  la  prépondérance 
sur  tous  les  Ahlaf. 

Cela  tient  à leurs  ressources  en  hommes  armés 
et  à leur  richesse  en  troupeaux.  Le  pays  qu’ils 
occupent  comprend  les  régions  de  l’oued  El-Abed 
et  de  Gaàdet-el-Guettara  où  ils  confinent  aux 
Houara.  A l’inverse  des  Krarma,  ils  sont  pasteurs 
et  nomades  plutôt  que  cultivateurs.  Ils  fréquen- 
tent le  centre  de  la  plaine  de  ïafrata,  mais  leur 
zone  de  migrations  n’a  pas  de  limites  fixes.  Leur 
chef  est  Si  Abdallah  ould  Ali  Mohammed  dont 
nous  avons  parlé  déjà. 

3.  Larhaà  (pour  El-Arbaâ).  — Cette  fraction 
comprend  deux  cents  tentes  environ.  Elle  habite 
la  région  comprise  entre  Mechraâ-Moul-el-Bacha, 
Sidi-Mohammed-ben-Hamed  et  la  vallée  infé- 
rieure de  l’oued  Za.  Ils  labourent  dans  la  vallée 
de  l’oued  El-Meghyyer,  au  Fedeg  et  à ïafrata. 

4.  Oulad-el-Mehdi . — Comptent  une  centaine 
de  tentes.  Ils  vivent  autour  de  Talouat  entre 
l’oued  El-Meghyyer  et  l’oued  Za.  Fréquentent  peu 
ïafrata. 

5.  Ghefoula.  — Cette  fraction  nomadise  dans 
ïafrata,  le  long  de  la  vallée  de  la  Moulouya  où 
elle  est  mélangée  aux  Haouara.  Elle  possède  une 
qaçba  qui  porte  son  nom  et  qui  se  trouve  à une 
dizaine  de  kilomètres  au  Sud  de  Guercif.  Depuis 
peu  de  temps,  cette  qaçba.  est  devenue  le  centre 
d’un  marché  important  qui  se  tient  le  lundi  et 
qui  a été  installé  par  les  Chorfa-Oulad-Sidi-Bel- 
cacem-Azeroual  sur  la  demande  des  Beni-Ouaraïn, 
Üulad-Sidi-bou-Yacoub,  Filala  et  Houara. 

b)  Sedjaà. 

Avant  les  troubles  roguistes  qui  les  ont  di- 
visés, les  Sedjaà  habitaient  tous  ensemble  l’ex- 
trémité orientale  de  la  plaine  des  Angad,  aux 
alentours  d’El-Aioun-Sidi-Mellouk  qui  était  leur 
centre  d’attache  et  de  ravitaillement.  De  longue 
date,  ils  étaient  placés  sous  l’autorité  directe  du 
pacha  de  cette  localité  qui  était  en  même  temps 


leur  caïd.  Mouley  el  Hassan  leur  avait  imposé  ce 
mode  de  commandement  lorsqu’il  institua  le  pa- 
chalik  d’El-Aioun  distinct  et  indépendant  de  ce- 
lui d’Oudjda. 

Sous  le  sultan  Abd  el  Aziz,  le  cheikh  Hamidan, 
père  du  caïd  Hamdoun,  chef  actuel  des  Sedjaà 
makhzen,  réussit  à éliminer  l’autorité  du  pacha 
Bou  x\zza  es  Srifi  et  se  fit  donner  le  caïdat  de  sa 
tribu.  Le  pacha  d El-Aioun  vit  dès  lors  son 
rôle  réduit  et  n’eut  plus  que  le  commandement 
sur  les  Beni-Oukil  ainsi  que  la  surveillance  de  la 
qaçba  même  d’El-Aioun,  delà  prison  qui  y exis- 
tait et  du  marché.  Avant  Bou  Azza  es  Srifi,  cinq 
pachas  avaient  successivement  commandé  les 
Sedjaà  : 

1*^  Si  Hamida  Ach  Chargui,  mort  et  enterré  à 
El-Aioun  même.  H fut  le  premier  pacha  de  cette 
localité  investi  par  Mouley  el  Hassen. 

2“  Après  lui.  Si  el  Arbi  el  Mediouni  exerça 
pendant  quelque  temps  le  commandement.  Mais 
un  de  ses  bouakhers  (askri  de  la  garde  des  abids 
bokharis),  El  Hadj  Mohammed  Bouida,  intrigua 
contre  lui  à la  cour  de  Fez  et  réussit  à le  faire 
rappeler  et  à se  faire  nommer  à sa  place. 

3.  Pendant  six  ans  environ,  El  Hadj  Moham- 
med Bouida  exerça  son  commandement.  D’un 
caractère  énergique,  il  n’avait  pas  hésité  à jeter 
en  prison  le  cheikh  Hamidan  dont  les  ambitions 
commençaient  à se  révéler  et  qui  intriguait  déjà 
pour  constituer  sa  tribu  en  caïdat  indépen- 
dant. 

El  Hadj  Mohammed  Bouida  fut  nommé  dans  la 
suite  pacha  de  Merrakech. 

4.  Son  successeur  à El-Aioun  fut  un  nommé 
Mokhtar  er  Boghai  el  Bokhari  qui  fut  nommé 
par  Mouley  Abd  el  Aziz. 

5.  Après  lui.  Si  el  Moumeni  el  Fassi  devint 
pacha.  A sa  mort,  survenue  à Oudjda,le  Makhzen 
désigna  pour  le  remplacer  le  pacha  Bou  Azza  es 
Srifi  qui,  avons-nous  dit,  se  laissa  vite  éclipser 
par  le  cheikh  Hamidan.  Celui  ci  devint  caïd  des 
Sedjaà  et  s'adjoignit  comme  khalifa  Slimi  ould 
Mokhtar,  père  du  caïd  actuel  des  Sedjaà  de  ïa- 
frata, Lakhdar  ould  Slimi. 

A la  mort  du  caïd  Hamidan,  le  caïdat  des 
Sedjaà  fut  scindé  en  deux  : une  partie  fut  don- 
née à son  fils  Hamdoun  et  l’autre  à Slimi  ould 
Mokhtar.  Mais  Hamdoun  ould  Hamidan  ne  vit 
pas  sans  une  certaine  amertume  une  partie  de 
son  commandement  qui  lui  revenait  de  par  son 
père  ravi  par  l’ancien  khalifa  de  celui-ci.  Aussi, 
à partir  de  ce  moment  il  y eut  rivalité  entre  lui 
et  Slimi  oui  el  Mokhtar.  Nous  avons  déjà  vu  que 
lorsque  le  rogui  apparut  dans  la  région,  cette  ri- 
valité prit  un  caractère  plus  aigu  et  provoqua 
une  scission  très  nette  entre  les  partisans  de 
Hamdoun  restés  fidèles  au  Makhzen  et  ceux  de 
Mokhtar  oui  Slimi  qui  avaient  embrassé  le 
parti  du  prétendant.  A la  faveur  de  cette  scis- 
sion, les  Oulad-Sidi-Cheikh  de  Bou  Amama  pri- 
rent pied  à El-Aïoun  et  s’emparèrent  des  ter- 
rains abandonnés  par  les  Sedjaà.  Ceux-ci  ont 
récemment  tenté  de  se  réconcilier  entre  eux  pour 
reprendre  ces  terrains  aux  gens  de  Bou  Amama, 
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mais  n’avant  pas  réussi,  ils  demeurent  toujours 
séparés,  les  uns  vivant  dans  la  plaine  d’Angad 
et  à Djefira,  les  autres  dans  la  plaine  de 
Tafrata. 

Ces  derniers  nomadisent  à Oglat  en  Naàdja, 
El-Maader,  Seghaouine,  Aïn-llammou  et  El-Mo- 
kilikha. 

c)  Beni-Oukil. 

Les  Beni-Oukil  sont  marabouts  et  prétendent 
appartenir  à la  branche  des  chorfa  idrissides.  Ils 
ont  essaimé  un  peu  partout.  Dans  l’Ouest  maro- 
cain on  les  trouve  au  Garet,  à Kerker,  chez  les 
Beni-Yahi,  à Douiria  entre  les  Oulad-Settout  et 
les  Beni-bou-Yahi,  aux  Trifîa,  aux  Angad,  près 
d'El-Aïoun-Sidi-Mellouk  et  dans  la  région  de  Za 
et  de  la  Moulouya. 

Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  de  ces 
derniers.  Ils  comprennent  les  fractions  sui- 
vantes : 

a)  Oulad-Haminou. 

b)  Oulad-Ahnied. 

CI  Oïdad-Ali  et  Oulad-el-Fcqili. 

d\  Oiilad-bou-Medien. 

CI  Üiilad-Zerrouq. 

/!  Oulad-.Mohamined. 

<j)  Oulad-.Mbarek. 

Tous  ces  groupes  revendiquent  pour  ancêtre 
Sidi  hou  Kil,  chérit  idrissi  dont  la  qoubba  exis- 
terait à Bas-Moulouya.  (Certains  prétendent  ce- 
pendant que  Sidi  hou  Kil  est  mort  sans  laisser 
de  descendants  miles.) 

Leur  généalogie  est  donnée  comme  suit  : 

Sidi  bou  Kil 
Sidi  Moussa 


.\hnied  Ali  Abderrahman 

Uammou  Mobanmied  Bon  Jlcdicn  Zerrouq  Mbarek 

a)  Oulad-Ilammoii.  — Ils  sont  groupés  en  un 
seul  douar  à Talouat.  Ils  n’ont  pas  de  zaouïa  par- 
ticulière, mais  ils  sont  chargés  de  la  garde  et  de 
l’entretien  de  la  qoubba  de  leur  second  ancêtre, 
Sidi  Moussa,  enterré  à Mestigmar.  Ils  possèdent  à 
Talouat  une  mosquée  qui  porte  le  nom  de  cet  an- 
cêtre. Ils  reçoivent  aussi  les  khedmasou  oll’randes 
religieuses  destinées  à ce  saint  et  apportées  par 
les  lidèles  à sa  qoubba  même.  En  dehors  de  ces 
offrandes,  ils  ne  perçoivent  aucune  ziara. 

b)  Oulad- Ahmed.  — Ils  sont  proches  parents 
des  Oulad-Hammou,  car  ils  descendent  comme 
eux  de  Sidi  Ahmed  ben  !\loussa  dont  ils  portent 
d’ailleurs  le  nom.  Ils  comprennent  les  quatre 
douars  suivants  installés  à Oued-el-Qçob  : Oulad- 
Sidi-el-Djilali,  Oulad-Sidi-Mouh'a- ben -Ahmed, 
Oulad-Sidi  Ali-ben-Ahmed,  Oulad-ben-Sliman . 

Le  tableau  généalogique  suivant  nous  paraît 
nécessaire  pour  faire  comprendre  leur  filiation  : 

Sidi  bou  Kil 
Sidi  Moussa 
Sidi  Ahmed 


Les  Oulad-Sidi-el-Djilali  sont  actuellement  les 
chefs  du  groupe.  Ce  sont  eux  qui  ont  la  direc- 
tion de  la  zaouïa  commune  dite  zaouïa  Mouley- 
Tayeb,  du  nom  de  Mouley  Tayeb  ben  Djilali  ben 
Ahmed.  Cette  zaouïa  recrute  ses  serviteurs  reli- 
gieux parmi  les  Ahlaf,  les  Oulad-Bah’hou  et  les 
Éeni-Koulal.  Les  Oulad-Ahmed  n’ont  pas  de  dé- 
dira, ils  vivent  sous  la  tente. 

c)  Oulad-Ali  et  Oulad-el-Feqih.  — Ils  habi- 
tent près  du  contluentdu  Za  et  de  la  Moulouya. 
Sur  leur  territoire  se  trouve  un  groupe  de  sept 
qoubbas  dites  « qoubbas  des  sept  personnages  » 
[sebaàtou  rodjal),  peut-être  en  souvenir  des  sept 
dormants  de  la  légende. 

Les  Oulad-Ali  comptent  une  centaine  de  tentes. 
Ils  sont  tous  cultivateurs.  Leur  naqib  est  Si  Hôm- 
mada  ould  Si  Mohammed  ben  Ilamed,  cadi  de 
Za  et  chef  d’une  zaouïa  de-derqaoua  située  à 
6 kilomètres  environ  au  Nord-Ouest  de  Taourirt. 
Cette  zaouïa,  de  construction  très  rudimentaire, 
ne  comprend  que  quatre  chambres  et  une  maison 
des  hôtes. 

Les  Oulad-el-Feqih  comprennent  le  douar 
même  de  Si  llommada  ben  Hamed. 

d)  Oulad-Dou-Medien.  — Leur  ancêtre  Sidi 
bou  Medien  a sa  qoubba  non  loin  de  « sebaâtou 
redjal  » et  de  Dar-ben-Hamed.  Eux-mêmes  cam- 
pent près  du  gué  de  Moul-el-Bacha.  Leur  douar 
comprend  environ  50  tentes. 

e)  Oulad-Zerrouq.  — Comprennent  une  tren- 
taine de  tentes  à peine.  Ils  sont  très  pauvres  et 
ne  jouent  aucun  rôle  dans  la  région. 

f)  Oïdad-Mh'ammed.  — Habitent  à El-Asham 
près  du  conlluent  du  Za  et  de  la  Moulouya.  Chez 
eux  se  trouve  la  qoubba  de  Sidi  Ali,  ancêtre 
commun  des  Oulad-el-Feqih,  Oulad-bou-Medien, 
Oulad-Zerrouq  et  Oulad-Mh’ammed.  Ils  ne  per- 
çoivent pas  de  ziara,  n’ont  ni  zaouïa,  ni  mos- 
quée. 

g)  Oulad-  Mbarek.  — Ils  habitent  sur  la  rive 
gauche  de  la  Moulouya,  entre  celle-ci  et  les  Beni- 
bou-Yahi.  Leur  groupement  comprend  300  tentes 
environ.  Malgré  leur  supériorité  numérique  sur 
les  autres  fractions,  ils  ne  possèdent  pas  de  zaouïa 
particulière;  ils  ont  en  revanche  plusieurs  mos- 
quées. La  qoubba  de  leur  ancêtre  se  trouve  chez 
eux. 

Toutes  les  fractions  que  nous  venons  de  faire 
connaître  se  partagent  en  deux  groupes  au  point 
de  vue  du  commandement  ; les  Oulad-Mbarek,  les 
Oulad-Ahmed  et  Oulad-Hammou  reconnaissent 
comme  naqib  Si  el  Makhtar  ould  Mouley  Tayeb, 
chef  de  la  zaouïa  d’Oued-el-Qçob,  qui  a succédé  à 
son  frère  Sidi  Ahmed,  mort  il  y a environ  huit  ans. 
Les  Oulad-Ali,  Oulad-Zerrouq,  Oulad-hou-Medien 
et  Oulad-Mhammed  ont  pour  naqib  Si  llommada 
ould  Sidi  Mohammed  ben  Hamed,  cadi  de  Za  et 
chef  de  zaouïa,  déjà  cité  plus  haut. 

d)  Houara. 

Les  Houara  sont  à cheval  sur  la  Moulouya. 
Leur  pays  compx’end  la  vallée  de  l’oued  Msoun, 
celle  de  l’oued  Melello  et  la  partie  de  la  plaine  de 
Tafrata  qui  touche  à la  Moulouya.  Nous  ne  nous 


Djilali 

Tayeb 


Mohamed 


Ali 


Ben  Sliman 
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étendrons  pas  sur  cette  tribu  qui,  en  définitive, 
appartient  plutôt  à la  rive  gauche  de  la  Mou- 
louya.  Seules,  deux  de  ses  fractions,  les  Oulad- 
Messaoud  et  les  Oulad-Sedira,  fréquentent  ïa- 
frata.  Pour  ne  pas  séparer  ces  fractious  du  reste 
de  la  tribu,  nous  donnerons  dans  la  4®  partie  de 
cette  notice  le  tableau  de  fractionnement  de  toute 
la  tribu. 

I.  — Ahlaf. 

Larhda.  — Oalai-Ali-Mançour  : Oulad-Ziad,  Oulad-Ichchou.  — 
Oulad-Djemâa  ; Onlad-Said,  Oulad-Daoud,  Oulad-el-Fegir, 
Oulad-Ali-ben-Ahmed.  — Chef  : Cheikh  Ahmed  ben  bou  Taïeb- 

— 200  tentes.  — Les  Ouled-Zaïd  rattachent  leur  origine  aux 
Beni-Oukil.  Les  Oulad-Ichchou  et  Oulad-Ali-ben-Ahmed  sont 
nomades.  Toutes  les  autres  fractions  des  Larbâa  sont  demi- 
sédentaires. 

Outad-Sliman.  — Doaanin,  ll’erarna,  Oulad-Mehammed-el- 
Kamel,  Ghiamra,  Oulad-el-Merini , Oulad-ben-Nehari.  — Chef: 
Abdallah  ould  Ali  Mohammed.  — 120  tentes.  ■ — Les  Oulad-Sliman 
sont  tous  nomades. 

Oulad-el-Mehdi.  — Oulad-en-Naceur,  Oulad-el-Kholti,  Oulad- 
Ilidour,  Rebah’a.  — Chef  : Megeddem  el  Djilali  ould  Mauha  bel 
Bachir.  — 100  tentes.  — Nomades. 

Ghefoula.  — "0  tentes. 

Krarma.  — Oulad-el-Kliatir,  Oulad-Mammou,  Oulad-Addou 
Oulad-Ounnan,  Oulad-Mbarek,  Oulad-el-Amouri,  Oulad-Abdal- 
lah.  — Chef  : Caid  Hommad  ould  Tahar.  — 216  tentes. _ 

Anciennes  fractions-Uges.  — Guenafda,  Lehmassis,  Il’eraz’la, 
Kebarta,  Guechacht'a,  Nemali,  Cheminât,  El-Meharig,  Oulad-el- 
Ayyachi,  Chebel.  — Reconnaissent  pour  chef  Abdallah  ould  Ali 
Mohammed  des  Oulad-Sliman.  — 89  lentes. 

II.  — Sedjaâ. 

Flalga. — Oulad-bou-Nadji  : Hédadja.  Chef  : El  lladj  ould  el 
Hadj  Abdallah.  — Oulad-IIammou-ben-Ahmed.  Chef  : Tahar 
ben  Sliman.  — Oulad-Moussa  : Oulad-el-Khartir,  Chef  : El  lladj 
Bou  Medien.  — Oulad-el-Arbi-ben-Tahar.  Chef  : El  Arbi  ould 
el  Arbi  ben  Tahar.  — Oulad-Mbarek  : Oulad-Ouman,  El-II’orch, 
Oulad-bel-Fedhel,  Oulad-Mouha-ben-Ramdhan.  Chef  : Lakhder 
ould  el  Bachir.  — Oulad-Messaoud  : Zegagra.  Chef  : Mouha  bel 
Khatir.  — Oulad-bel-Yamani.  Chef  : El  Aissaouï  ould  Rhamdan. 

— Rema.  Chef  ; (?).  — Oulad-ben-Sah’a  : Oulad-Ahmed,  Oulad 
el-Houari,  Oulad-Nabet-bou-Saha,  Oulad- Ali-ben- Ahmed- bou-' 
Saha,  Oulad-Mphammed-ben-Slimi.  Chef  : Lakhdar  ould  Slimi. 

— 348  tentes. 

Cherguia.  — Oulad-Eyyoub.  Chef  : caïd  Hamdoun.  — Meghiz- 
rat.  Chef  : Mouha  Lahmar,  — Oulad-Djah-Rehim.  Chef  ; Ali 
bel  lladj.  — Oulad-Khelifa.  Chef  ; El  Miloud  ben  Laredj.  — 
200  tentes. 

Guennna.  — Lebabda  ; OuIad-Si-M’IIamed.  Oulad-Gelmou.  — 
Oulad-Ayyad.  Chef  : caïd  Nehori  ould  Si  Ahmed.  — Oulad-Sebiâ. 
Chef  : Ould  Si  Mohammed.  — Oulad-M’Hamed.  — 83  tentes. 

Tous  les  Sedjâa  Makhzen  ont  pour  caïd  El  lladj  Ilamdoun 
ould  llamidan.  Les  Sedjâa  roguises  sont  partagés  ; les  Gicenana 
reconnaissent  comme  caïd  Nehari  ould  Ahmed  ould  Si  Moham- 
med ; les  Oulad-IIammou-ben-Ahmed  (Oulad-bou-Nadji),  les  Oulad- 
Mbarek,  les  Rema  (Oulad-Messaoud)  et  les  Oulad-bou-Saha  sont 
groupés  sous  l'autorité  du  caid  Lakhdar  ould  Slimi. 

III.  — Beni-Oukil. 

Oulad-Sidi-Moussa.  — Oulad-Mbarek,  Oulad-Ahmed,  Oulad- 
Hammou.  Chef  : El  Mokhtâr  ould  Moulay  Taïeb.  — 360  tentes.  — 
Oulad-Ali,  Oulad-Zerrouq,  Oulad-bou-Medien,  Oulad-MhammeJ. 
Chef  : Hommada  ould  Si  Mohammed  ben  llamed.  — 203  tentes. 

IV.  — Houara. 

Oulad-Messaoud.  — Oulad-Ali,  El-U'ouafi,  El-fluet’at’i.  Chef  : 
Azouz  ould  Ahmed  ben  Lakhdar.  — El-Bedadra,  El-Il'amazi, 
Khech-Achema,  Souadez-el-.Vssara,  Zeh’azeh’a.  Chef  : Mohammed 
ould  Mouh’aben  Merzoug.  — Oulad-Salah,  Megadema.  Chef  : Saïd 
ould  Ahmed  ben  Kerroun.  — ( )ulad-Ilammou-ou-Moussa.  Chef  : 
Ali  ould  el  lladj  Quaddour  el  llelloufi.  — 800  lentes. 

Oulad-Khalf'allafi.  — Oulad-Sedira  : Chehaba,  Zerarga, 
Djàaouna,  Oulâd-bou-Zid.  Chef  : Ali  ould  Ahmed  bou  Lanouar. 

— .Mezarcha.  Chef:  Caïd  Tahar  el  Mozrichi.  — Zorgan  : Dradir, 
Meisagat.  Chef  : Ka  lour  ould  el  Mostefa.  — 483  tentes. 

AUiamna.  — Melloukriin.  Chef  : Ali  ould  Mohammed  ben  Med- 


joub.  — Oulad- .\mara.  Chef  : Fegir  Quaddour  ould  el  Mokhtar 
ben  Hadi.  — Oulad-Draoui.  Chef  : Mohammed  ben  bou  Zian.  — 
Oulad-Aïssa.  Chef  : Mohammed  ould  Abdesselam.  — Oulad- 
Ighoud.  Chef  ; (?).  — 380  tentes. 

Oulad  Hah'h'ou.  — Oulad-H’edda,  Oulad-Mbarek,  Et’Z’orch, 
Medafra,  Drabla.  Chef  : Caïd  Mohammed  ould  Arras.  — 
200  tentes.  — Les  Oulad-Rah'h’ou  gravitent  dans  l'orbite  des 
Houara,  mais  sont  originaires  des  Ahlaf. 
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LE  DISPENSAIRE  DE  LA  CROIX-ROUGE 

A TUNIS 


La  Section  tunisienne  de  la  Croix-Roiige  a fondé  à Tunis 
une  inlirmerie-dispensaire  où  sont  soignés  tous  les  indi- 
gents (jui  se  présentent  chaque  jour,  français,  israélites, 
arabes.  Là,  sont  pansées  toutes  les  blessures,  pratiquées 
toutes  les  petites  opérations,  soignées  toutes  les  maladies 
qui  n’e.xigent  pas  d’hospitalisation.  Les  opérés  et  les 
malades  sont  visités  et  suivis  chez  eux  par  les  inlirmières. 

Le  service  est  ainsi  organisé  au  dis[)ensaire  ; 

Médecins.  — Lundi,  Ijr  Rorot,  médecine;  mardi,  D''  Conseil, 
chirurgie;  mercredi,  Df  Tribeaudeau,  yeux;  jeudi,  D'  Porot,  chi- 
rurgie; vendredi,  D'’  Conseil,  médecine;  D'  Tribeaudeau,  yeux  ; 
samedi,  IV  Iloudard,  oreilles;  Ü''  Plancke,  chirurgie. 

Infirmières.  — Toutes  les  infirmières  sont  diplômées.  Le  per- 
sonnel comprend  : une  directrice,  une  sons-directrice,  deux  infir- 
mières, professionnelles  appointées,  et  douze  infirmières  diplômées, 
de  bonne  volonté,  entre  lesquelles  est  organisé  un  roulement  pour 
venir  chaque  jour. 

RELEVÉ  DU  .NOMBRE  DES  MALADES  ET  DES  PANSEMENTS  EN  1910. 


Consultations  Pansements 


Janvier 

1.170 

749 

Février 

1..363 

822 

Mars 

2.323 

1.038 

-\vril 

2.427 

306 

Mai 

2.498 

1.677 

Total 9.983  4.792 

DÉTAIL  d’un  mois  (aVRIL) 

Pansements 

Yeux 

Opérations 

Petites  interventions 

'Vaccinations 

Mélecine  simple  : tsyplnlis.  Estomac,  Eiuérile,  Palu- 
disme, Eczéma,  Gale 


306 

933 

37 

108 

32 


687 


2.427 


Les  pansements  reviennent  à environ  0 fr.  15  le  pan- 
sement; la  médecine  simple  entraîne  à une  forte  consom- 
mation de  médicaments  jiour  les  sujets  tunisiens  (arabes  et 
israélites),  environ  400  francs  par  mois. 

La  Section  tunisienne  a pu  établir  son  budget  et  s’assurer 
des  ressources  annuelles  pour  subvenir  à tous  ses  besoins, 
grâce  aux  cotisations  de  ses  membres,  aux  subventions  du 
gouvernement  tunisien,  de  la  municipalité  de  Tunis  et  du 
conseil  central  de  la  « Croix-Rouge  »,  à Paris. 

Mais  le  local  dans  lequel  le  dispensaire  est  installé  se 
trouve  absolument  insuflisant.  Beaucoup  trop  petit,  il 
oblige  les  intîrmières  à renvoyer  de  malbeureux  blessés  et 
malades,  et  expose  les  uns  et  les  autres  à une  promiscuité 
très  dangereuse  au  point  de  vue  de  la  contagion  des  mala- 
dies surtout  en  pays  d'.âfrique. 

La  Section  tunisienne  a donc  fait  le  très  grand  effort 
d’acheter  une  grande  maison  arabe  où  les  services  du  dis- 
pensaire s'organiseraient  avec  plus  de  sécurité  et  d’où  l'on 
ne  serait  plus  obligé  de  renvoyer  les  malbeureux  venant 
implorer  des  soins. 

Âlais  après  l’achat,  if  faut  aménager  la  maison  pour  ce 
but  particulier  d'inlirmerie,  et  y faire  les  installations  inté- 
rieures nécessaires  pour  la  sécurité  des  soins  à donner  aux 
malades. 

Le  dispensaire  ne  pourra  donc  s’y  installer  que  lorsque  la 
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Section  tnnisiennc  aura  recueilli  les  fonds  demandés  pour 
tous  ces  aménagements. 

La  Section  tunisienne  de  la  Croix-Houge  poursuit,  dans  la 
régence  de  Tunis,  une  très  b(dle  œuvre  de  cliarité  et  de 
patriotisme. 

L’état-  de  ces  malheureux  indigènes,  ignorants  de  toute 
notion  de  médecine  et  d’hygiène,  est  une  véritable  calamité 
ptihlique. 

C’est  un  devoir  pour  nous  de  leur  venir  en  aide,  cet  aide 
est  apporté  par  des  femmes  françaises  de  la  Croix-Rouge, 
par  les  femmes  des  colons,  ces  pionniers  de  la  France  dans 
l’Afrique  du  Nord.  N’est-cc  pas  la  plus  belle  manière  de 
prati(picr  la  politi([ue  d’association  que  la  mère  patrie  pré- 
conise avec  tant  de  raison  entre  protecteurs  et  protégés 
dans  toute  la  plus  grande  France  ! 

Tout  ceux  qui  ont  à cumr  de  voir  notre  pays  remplir 
son  devoir  et  développer  son  intluence  dans^  nos  dépar- 
tements africains  répondront  à l’appel  de  la  Section  tuni- 
sienne de  la  Croix-Rouge  française. 

Le  président  de  la  Section  tunisienne, 
Kl)OU.\lîÜ  DE  Wauren. 


EN  1909 


La  (lirocLiojt  j^énéi-alo  des  iMiiances  de  la  Tiini- 
sie  vienlde  publier  les  résiillals  du  commerce  de 
la  llégcnce  pendant  raniico  11)01). 

Le  mouvemcul  du  commerce  ifénéral  de  la  l'ti- 
nisic  avec  rcxléu-icur  a alleinl,  en  11)01)  (im[)orla- 
tions  et  exportations  comjtrises),  la  somme  de 
223.G  12.801)  l'rancs,  en  atiii'inentation  de  0. 'i2!).(“).")t) 
l'rancs  sur  le  chilVre  de  l’année  précédente,  Icciuel 
s’élevait  à 217.183.147  i'rancs,  et  supérieur  à ta 
moyenne  des  cin(|  di'rniéres  années  (jui  est  de 
103. 238. 000  IVancs. 

La  valeur  des  s’élève  à 1 1 i.ii0.7G8 

francs,  inférieure  de  8.381.374  francs  à celle  de 
fy08  ! 123.028. 1 i-2  francs).  La  diminution  porte 
princiitalement  sur  lesanimatix  vivants,  les  bois, 
la  bouille,  les  métaux  bruts,  les  lils,  les  tissus,  les 
ouvrages  en  métaux,  la  carrosserie  et  les  colis 
postaux. 

Les  exportations,  au  contraire,  qui  atteignent 
la  valeur  dt'  101). 100.033  francs,  représentent  une 
plus-value  de  13.011.030  francs  sur  les  ebilfres 
de  11)08.  Les  plus-values  ont  porté  sur  sept  pro- 
duits (d  se  décomposi'ut  comim'  suit  : i)eaux  brutes, 
1.330.  i30  francs;  laines  cm  suint  ou  lavées, 
1.033.078  francs;  produits  de  la  pèche,  1.201.180 
francs;  céréales  tm  grains  et  farines,  10.087.333 
francs  ; légumes  secs,  1)1)1.078  francs;  alfa, 
08i.280  francs;  minerais,  i.300.27i  francs.  11 
faut  toutefois  remar(|uer  que  raugmentalion  de 
valeur  pour  les  deux  prcmiiers  produits  (peaux  et 
laines  provient  en  partie  d'une  révision  des  taux 
d’évaluation. 

Les  quatre  produits  ci-après  ont  donné,  par 
contre,  une  moins-value,  ainsi  répartie  : liuilcs 
d’olives  et  de  grignons,  1 1.303.320  francs;  phos- 
phates, 851). 283  francs  ; savons,  i79. 029  francs; 
tissus,  938.1  50  francs. 

L'^s  écleingcs  de  la  Tunisie  avec  la  France  sont  les  sni- 
vanls  : 

Vranee.  — 1 19.6G0.300  francs  (dont  69.380.382  francs  pour  i 


les  importations  en  Tunisie  et  50.279.918  francs  pour  les 
exportations). 

Eu  1908  ; 1 1 0.93 1 .749  francs  ,dont  08.788.500  francs  pour 
les  importations  et  42.143.189  francs  pour  les  exportations). 

Algérie.  — 14.013.640  francs  (dont  9 364.080  francs  poul- 
ies importations  et  4.678.900  francs  pour  les  exportations). 

En  1908  : 21.057.591  francs  (dont  1 0.414.238  francs  pour 
les  importations  et  4.643.353  francs  pour  les  exportations!. 

Avec  les  autres  puissances,  la  Tunisie  a fait  le  commerce 
suivant  : 

1909  1908 


(en  centaine  de  mille  francs^. 


Angleterre 

26.139 

20.347 

Italie 

24.161 

25.553 

Belgique 

8.380 

9.427 

Alleniagnc 

5.927 

Etats-Unis 

2.612 

2.296 

Autrictie 

2 . 407 

2.178 

Russie 

2.404 

859 

Hollande 

2.360 

1.601 

Espagne 

1.816 

1.188 

Romuanie 

1 . 470 

538 

Egvptc 

1.442 

2.260 

Malte 

1.4-21 

2.514 

Tripoli 

1 . 306 

1 . 473 

Tnr<inie 

1.305 

1.066 

Suisse 

1.245 

2 217 

Chronique  de  l’Armée  coloniale 


Pi-(»ninUoiiçi.  — lvr.\T-M.\j(m  — M.  le  colonel  Lalubiii,  du 
1er  régiment  d'inl’anterie  coloniale,  est  nommé  au  grade  de  général 
do  brigade  et  nommé  membre  du  comité  leclinique  de  l'infanlerie. 

Sont  promus  au  grade  supérieur  : 

AnMÙF.  MKTaoroi.iT.\iNB.  — MM.  le  capitaine  de  Lardemellc,  do 
rinfantci-ic  (Casablanca);  le  chef  d’escadron  Féraud  (Oudjda);  le 
capitaine  Dnperluis  (Mani-ilanio),  de  la  cavalerie;  le  chef  de  halail- 
lon  Uouhet  (Casablanca),  du  génie. 

l.Ni'.\NTEiuE  cüi.oNi.ALE.  — MM.  le  lieutcnant-coloiiel  Slaup  ; les 
chefs  de  bataillon  Ansaldi,  Morel,  Herger  ; les  capitaines  Petit- 
demange,  Uonnefo-.-,  Plailly,  Eymard  de  Laverrie,  Régnier, 
Thibaut,  Lehagre,  A'ivet,  Itemarqiie,  Pari7et,  Joly;  les  lieutenants 
Charlemagne,  Tourenq.  Pierre,  Carrère,  Souciier,  Monin,  Les- 
caze,  Boitard,  l-llis,  Bachellez,  Huriet,  de  4'illars,  Basque, 
Bourreau,  Bevon. 

Autilleiue  colo.niai.e.  — MM.  le  lieutenant-colonel  Bonaccorsi  ; 
les  chefs  d’escadron  GuichardrMontguers,  Valfrcy,  Vaché  ; les 
capitaines  Sales,  Gaeogne,  Rumilly,  Steiner,  Ménard,  Soulé- 
Limendüu.x,  Gros,  Barré,  I.sabey;  les  lieutenants  \'irolleaud, 
Bienault,  Langlais,  Barras,  (lardey,  Piveteaud,  Pelletier,  Launev, 
Carlin. 

Médaille  <M>loiiiale.  — Par  décret  du  H juin,  le  droit  à la 
médaille  milüaire  est  acquis,  dans  les  conditions  fixées  par  la  loi 
de  finances  du  13  avril  1898,  au  jiersonnel  civil  eurofiéen  de  la 
mission  d'études  qui  a opéré  au  Soudan  en  1898  et  18i)9. 

liisci-iptiou.s  d’office.  — Pour  la  croix  d’officier  de  la 
Légion  d’honneur,  avec  nomination  immédiate,  M.  Chenin, 
capitaine  au  90“  rég.  d'inlaiiterie  détaché  au  Maroc  ; 23  années  de 
services,  15  campagnes,  3 annuités  de  chevalier  : atteint  à la  jioi- 
trine  d'une  blessure  très  grave  mettant  ses  jours  en  danger  on 
combattant  le  23  juin  à l’extrême  arrière-garde. 

l'our  officier,  M.  Ballahey,  ca|)itaine  de  B“  classe  du  génie, 
hors  cadres,  à la  disposition  du  mini.stre  des  Colonies,  au  cliemin 
de  fer  de  Thiès  à Kayes  (Sénégal)  : belle  conduite  lors  de  la 
révolte  des  indigènes  Abbeys  (Côte  d’Ivoirc),  notamment  dans  les 
journées  des  8 et  9 janvier  1910  oi'i  il  a été  très  grièvement  blessé 
au  pied  et  à la  poitrine.  — Pour  ctievalier,  M.  Bouysscu, 
capitaine  de  2“  cla.sse,  hors  cadres,  à la  disposition  du  ministre 
des  Colonies  au  chemin  de  fer  de  Thiès  à Kayes  (Sénégal)  : belle 
coniluite  lors  de  la  révolte  des  indigènes  Abbeys,  notamment  le 
9 janvier  1910. 
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1 uines  «les  ;;i*mi(les  cit«*s  soudanaises, 

notes  et  souvenirs  de  voyage,  par  M.  Lkon  Pf-VRISsac, 
ailministrateur  de  la  Compagnie  coloniale  de  l’Afrique 
française;  un  vol.  de  250  pages,  illustré  avec  cartes  en 
couleurs;  prix  : 7 francs.  — Challamel,  17,  rue  Jacob. 

M.  Henri  Lorin,  en  présentant  ce  livre  au  public,  écrit  avec 
raison  : « Co  petit  livre,  de  bonne  humeur  et  de  l)onne  foi,  n'a 
pas  de  prétentions  littéraires,  mais  il  est  vécu,  et  par  cela  même 
extrêmement  instructif.  » M.  Peyrissac  porte  un  nom  depuis 
longtemps  estimé  au  Sénégal  et  au  Soudan  où  la  maison  de  corn- 
inerce  bordelaise  à laquelle  il  appartient  a été  à l’avant-garde.  Se 
trouvant  en  Afrique  Occidentale  au  moment  où  M.  Pontj',  alors 
lieutenant-gouverneur  du  Ilaut-Sénégal  et  Niger,  visitait  Tom- 
bouctou et  Gao,  il  a suivi  le  voyage  officiel  et  a con.signé  dans  ce 
livre  le  résultat  de  ses  observations. 

Son  ouvrage  comprend  deux  parties.  Dans  la  première  il  pré- 
sente ses  impressions  de  voyage  de  Dakar  à Tombouctou  et  Gao. 
L’intérêt  de  ces  impressions,  c’est  qu’à  propos  de  chaque  région 
visitée,  il  en  fait  un  court  historique  qui  conduit  jusqu’aux  progrès 
r^enls  de  l’agriculture  et  du  commerce.  Surtout  il  a étudié  de 
très  près  l’indigène  et  la  main-d’œuvre  et  le  ren.seignement  qui 
instruit  est  ainsi  à chaque  page  à côté  du  détail  qui  peint.  C’est 
une  forme  de  récit  de  voyage  très  attachante. 

M.  Peyrissac  nous  trace  un  portrait  particulièrement  intéressant 
du  Ouolof  du  Sénégal.  I.e  Ouolof,  nous  dit-il,  a toujours  conservé 
sa  belle  vigueur  grâce  à l’interdiction  musulmane  de  la  boisson 
alcoolisée.  Il  prend  la  vie  de  la  meilleure  façon  : « Perd-il  sa  for- 
tune ? Il  s’écrie  par  métaphore:  manr/iti  ah s'mabakam,  mon  nez 
ou  ma  vie  me  reste,  ce  qui  veut  dire  : Le  mal  n’est  donc  pas 
grand  puisque  j’existe  encore.  Il  pratique  ainsi  une  douce  philo- 
sophie. Musulman  fort  tiède,  il  suit  la  religion  plutôt  par  genre 
que  par  conviction.  Le  plus  grand  honneur  qui  puisse  être  octroyé 
à un  Ouolof  citadin,  qu’il  soit  jeune  ou  d’un  âge  déjà  avancé, 
c’est  celui  d’être  employé  comme  planton  dans  un  service  public  et 
d’avoir  ainsi  la  possibilité  de  promener  de  tous  les  côtés  son 
uniforme  et  son  registre.  De  tous  les  Noirs  d’Afrique  il  est  assu- 
rément celui  qui  nous  rend  les  meilleurs  services,  mais  il  ne  peut 
s’habituer  au  travail  régulier  qui,  à ses  yeux,  déshonore  l'homme, 
et  il  trouve  que  c’est  bien  assez  prouver  son  dévouement  au  gou- 
vernement français  que  d'aller,  tous  les  quatre  ans,  déposer  son 
bulletin  de  vote  dans  l’urne  législative.  C’est  qu’en  effet  le  Ouolof 
est  électeur  ! » 

Le  passage  le  plus  neuf  de  cette  partie  du  livre  de  M.  Peyrissac 
est  la  description  qu’il  donne  des  cités  soudanaises,  jadis  floris- 
santes, aujourd’hui  déchues.  « L’impression  générale,  écrit-il,  qui 
se  dégage  de  la  visite  de  Tombouctou  est  une  impression  de 
tristesse,  et  l’on  se  croirait  en  présence  d’une  nécropole  s'il  n’y 
avait  entre  la  ville  et  le  port  de  Kabara  une  circulation  constante 
qu’assurent  les  convois  d’ânes  et  de  chameaux  chargés  des 
transports.  Cette  ville  qui  comptait  une  population  de  plus  de 
50.000  habitants,  à l'époque  de  sa  prospérité,  n’en  renferme  plus 
aujourd’hui  dans  ses  murs  qu’environ  quatre  ou  cinq  mille. 
Cependant  l’avenir  de  Tombouctou  pourrait  être  prospère  si  le 
prix  de  vente  des  barres  de  sel  de  Taoudenit  venait  encore  à 
diminuer  et  si  les  communications  entre  les  ports  de  Kabara  et  de 
Koulikoro  étaient  assurées  par  le  service  local  à des  tarifs  réduits. 
Le  jour  enfin  où  les  Songhays  s’adonneront  à l’élevage  et  à la 
culture  du  riz  et  du  blé,  peut-être  Tombouctou  renaîtra- t-elle  pour 
ainsi  dire  de  ses  cendres,  a 

Dans  une  seconde  partie,  M.  Peyrissac  a condensé  ses  appré- 
ciations sur  la  situation  économique  de  l'Afrique  Occidentale  et  il 
analvse  les  éléments  du  commerce  et  de  l’agriculture.  C’est  un  fort 
bon  résumé,  semé  d’idées  personnelles.  M.  Peyrissac  est  convaincu 
du  rôle  toujours  plus  grand  de  l’indigène,  mais  il  ne  veut  pas  des 
excès  do  l'assimilation.  Il  cite  à ce  propos  une  bien  jolie  anec- 
dote : « A ma  descente  de  Kayes,  en  1907,  je  trouvais  à bord  de  la 
goidette  où  j’étais  embarqué  un  jeune  Ouolof  de  mise  recherchée 
et  d’allure  arrogante  qui  semblait  se  tenir  à l’écart  de  ses  coreli- 
gionnaires. Ce  « snob  africain  i>  se  livrait  à de  longues  médita- 
tions. cherchant,  disait-il,  à s'isoler  pour  vivre  de  ses  souvenirs 
littéraires  qu’il  avait  puisés  au  sein  de  l'école  primaire.  Je  l’inter- 
rogeais donc  sur  l’emploi  de  son  temps;  pour  toute  réponse  il  se 
mit  à réciter  des  vers  de  Victor  Hugo  avec  emphase  et  incohé- 
rence, et  je  compris  de  suite  que  j’étais  en  présence  d’un  de  ces 
nombreux  déclassés  (|ui,  loin  de  consolider  notre  édifice  colonial, 
ne  cherchent  qu’à  le  détruire,  ne  pouvant  rien  faire  de  mieux  dans 
la  vie  sociale,  n 


Un  bon  récit  de  voyage  avec  Jmaucoup  de  vues  pjer.sonnelles  sur 
les  questions  sociales  et  écononomiques,  tel  est  cet  ouvrage  que 
nous  signalons  bien  volontiers  et  dont  l’illustration  photographique 
mérite  d’être  spécialement  louée. 

l..e  XDlikcIt,  Etude  sur  la  géographie,  l'histoire  et  les 
mœurs  du  pays,  par  L.  Yoixor.  En  vol.  in-8”  contenant 
18  planclies  et  5 cartes  hors  texte.  Irnprinieric  L.  Foiique, 
])lacc  Kléber,  Oran. 

Voici  dix  années  à peine  que  nous  occupons  le  Tidikelt.  Son 
organisation  se  poursuit  grâce  à l’activité  de  notre  action  militaire. 
L’auteur  apjiartient  précisément  à cette  phalange  d’officiers  dis- 
tingués qui  apportent  à l’influence  française  le  double  concours  de 
leur  épée  et  de  leur  plume.  Le  Tidihelf.  est  un  livre  vécu.  Non 
seulement  l’auteur  a pu  l’enrichir  de  la  contribution  de  1.600  ki- 
lomètres d'itinéraires  personnels,  mais  encore  il  a su  lui  donner 
le  caractère  d'un  livre  d'observation  où  la  précision  du  détail 
s’allie  de  la  façon  la  plus  heureuse  aux  considérations  générales. 
Après  l’étude  géographique  de  la  région,  le  lieutenant  Voinot 
passe  immédiatement  à son  histoire  et  à son  développement,  puis 
il  aborde  l’intéressant  chapitre  des  us  et  coutumes.  L’ensemble 
constitue  un  saisissant  tableau  de  cette  contrée  désertique  où 
l’on  surprend,  prise  sur  le  vif.  l’existence  de  ces  trois  éléments  des 
régions  sahariennes  : la  plaine,  le  ksar  et  l’oasis. 

Dix-huit  planches  d’illustrations  hors  texte  comprenant  50  pho- 
togravures inédites  et  5 cartes  comptant  9 plans  des  principales 
oasis  font  de  cet  ouvrage  un  guide  du  Tidikelt  d’une  haute 
valeur  documentaire  dont  ne  sauraient  se  passer  désormais  tous 
ceux,  officiers,  voyageurs  ou  géographes,  (jui  désirent  sur  ce 
territoire  des  renseignements  exacts, 

La  Çultiii‘e  «lu  cafô,  son  ave  nii*  clans  les  colo- 
nies Trançaises,  parM.  A.  J.ACOTOT,  docteur  en  droit. 
Un  vol.  in-S®.  Emile  Larose,  ddileur,  11,  rue  Victor- 
Cousin,  Paris. 

Ce  serait  une  faute  de  renoncer  dans  notre  grand  domaine 
africain  à la  culture  du  café.  Les  maigres  résultats  obtenus  à la 
Côte  d'ivoire  et  en  Guinée,  au  Dahomey  et  au  Congo  procèdent 
de  louables  tentatives  qui  ne  peuvent  en  l’état  actuel  des  choses 
fournir  de  conclusions  définitives.  Les  colonies  voisines  de  San- 
Thomé  et  du  Congo  belge,  loin  de  proscrire  la  culture  du  café, 
l’encouragent  par  tous  les  moyens  : 51.  Jacotot  estime  qu’il  devrait 
en  être  ainsi  de  notre  côté, d’autant  que  l’inventaire  économique  de 
nos  possessions  africaines  est  loin  d’être  terminé  et  que  des  espèces 
botaniques  récemment  découvertes  permettent  les  plus  grands 
espoirs.  Cet  ouvrage  est  une  mise  au  point  très  exacte  en  même 
temps  qu’une  intéressante  étude  des  faits  et  des  conditions  de  la 
culture  caféière. 

Etudes  sui*  la  production  du  caoutcliouc 
dans  les  colonies  françaises,  par  M.  M.UICEL 
CiURTiER,  docteur  en  droit.  Un  vol.  in-S®,  broché.  Emile 
Larose,  éditeur.  II,  rue  Victor-Cousin,  Paris. 

Il  y a une  question  du  caoutchouc.  Faut-il  planter?  Faut-il 
cueillir?  Caoutchouc  de  culture  ou  caoutchouc  de  cueillette  ? La 
question,  en  ce  qui  nous  concerne,  est  des  plus  graves  puisque 
certaines  de  nos  colonies,  en  particulier  la  Côte  d'ivoire  et  la 
Guinée,  ne  vivent,  e.xclusiveinent  ou  à peu  prés,  que  de  l’exporta- 
tion de  ce  produit.  Sans  doute  les  exportations  de  Ce3lan,  bien 
placée  pour  le  recrutement  de  la  main-d’œuvre  et  l’évacuation  de 
sa  récolte,  ne  menacent  pas  encore  le  marché,  mais  enfin  l’échéance 
doit  se  produire  inévitablement  et  la  crise  qui  en  résultera  doit 
être  envisagée  avec  sang-froid. 

L’ouvrage  de  51.  Marcel  Chartier  nous  prépare  à cette  éventua- 
lité. L'optimisme  de  l’auteur  sera  bien  accueilli  sur  le  marché 
français  si  prompt  à s’émouvoir.  Affirmer  qu'il  y a une  question 
du  caoutchouc  n’est  point  dire,  en  effet,  qu’il  v a péril  en  la 
demeure.  Les  demandes  dépassent  encore  la  production  et  tout 
fait  supposer,  tant  l’industrie  devient  exigeante,  qu’il  en  sera 
longtemps  ainsi.  Toutefois;  nos  producteurs  doivent  plus  que 
jamais  veiller  au  grain  en  combattant  énergiquement  les  fraudes 
qui  abaissent  les  cours  et  détournent  les  marq'ues.  51.  Uhartier 
nous  donne  sur  tous  ces  points  des  aperçus  nouveaux  et  des 
conseils  qu’on  aurait  tort  de  dédaigner.  Au  surplus,  ce  livre  est 
d'une  lecture  facile  et  ce  n’est  point  un  mince  éloge  pour  un 
sujet  qui  trop  souvent  dispose  à d’exagérées  technologies. 


Le  Gérant  : J.  Legrand. 

PARIS.  — IMPRIMERIE  LEVÉ,  RUE  CASSETTE,  17. 
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Dans  l’Est  du  Ouadaïi 


LETTRES  DU  LIEUTEMT  DELACOMMUNE 


Le  lieutenant  d'artillerie  coloniale  Maurice  Delacommune,  dont 
le  Lulletin  a rapporté  la  mort  tragique  et  glorieuse  au  combat  de 
Bir-Taouil  et  publié  une  lettre  très  émouvante  (^/'/•içHC  Française, 
1910,  n“  2,  p.  75),  avait  adressé  à sa  famille,  au  cours  de  sa 
campagne,  une  série  de  correspondances  très  vivantes. 

Nous  en  publions  ci-après  de  longs  extraits  et  nous  remercions 
la  famille  du  regretté  officier  pour  la  communication  de  ces  lettres 
qui  conserveront  mieux  encore  le  souvenir  des  qualités  et  de  la 
vaillance  qu'il  a montrées  pendant  cette  campagne. 


Vendredi,  2 juillet  1909, 

Départ  de  Fort-Lamy  pour  Abécbé. 

Voici  les  premières  nouvelles  de  mon  voyage;  je  suis 
d’ailleurs  très  content,  repris  de  suite  par  le  charme  de 
cette  vie  de  brousse. 

•Mon  détachement  mixte  fonctionne  bien,  les  tirailleurs 
marchent  comme  il  faut,  et  les  auxiliaires  suivent  l’exem- 
ple. Je  les  tiens  d’ailleurs  très  serrés,  et  deux  sévères  pu- 
nitions dès  le  départ  m’ont  valu  une  tranquillité  absolue 
ces  deux  jours-ci. 

Je  marche  pour  le  moment  sur  Moito  où  je  compte  arri- 
ver dans  deux  jours;  de  Moïto  j’irai  à Yao,  de  Yao  à Ati, 
d’Ati  à Abéché,  par  Birket-Fatma.  C’est  un  voyage  d’un 
mois  au  moins,  d’autant  plus  que  les  bœufs  porteurs,  qui 
accompagnent  mou  convoi,  ne  vont  pas  vite  dans  ces  ter- 
rains sablonneux  qui  annoncent  le  désert;  en  cette  saison 


pourtant,  il  faut  s’eu  contenter,  car  il  y a trop  d’eau  pour 
les  chameaux. 

Je  voudrais  que  vous  me  voyiez  au  milieu  de  mon  cam- 
pement bizarre  ; mes  auxiliaires  n’ont  d’uniforme  que  le 
fusil  et  la  baïonnette,  ainsi  que  les  120  cartouches  dont  ils 
sont  munis.  Les  vêtements  varient  à l’infini  depuis  la  nudité 
jusqu’au  complet  multicolore. 

J’oublie  pourtant  que  tous  ont  au  bras  un  morceau  de 
chiffon  rouge,  leurs  ceinturons  sont  des  ficelles  et  leurs  car- 


LE  LIEUTENANT  DELACOMilUNE  (1) 

touchières  souvent  des  morceaux  de  chiffons  dont  les  coins 
sont  attachés  à la  ceinture.  Quelques-uns  ont  des  chaus- 
sures; je  ne  les  ai  jamais  vues  que  sur  leur  tête. 

Le  chef  est  un  brillant  Arabe,  toujours  suivi  d’une 
escorte  de  6 cavaliers;  je  lui  ai  fait  nettement  comprendre 
que  je  l’autorisais  uniquement  à caracoler  et  à faire  de 
l’épate,  mais  que  je  lui  interdisais  absolument  de  donner 
aucun  ordre. 

Je  l’envoie  en  avant  préparer  mon  passage  dans  les  vil- 
lages; ce  sont  mes  gradés  sénégalais  qui  commandent  la 
cohorte,  et  ils  le  fout  énergiquement  : il  n’y  a pas  plus  rosse 
i(ue  le  Sénégalais  pour  ceux  qu’il  appelle  dédaigneusement 
des  Nègres.  Les  femmes  suivent  sur  les  bœufs;  elles  font 
la  cuisine,  et  se  chamaillent,  naturellement. 

Dimanche,  4 juillet. 

Pour  un  dimanche,  nous  avons  bien  marché.  Partis  ce 
matin  à 4 heures,  par  le  clair  de  lune,  nous  ne  nous  sommes 
arrêtés  qu’à  midi  et  demie.  Au  début,  température  épou- 
vantablement chaude  ; nous  marchons  d’abord  dans  l’eau 


(1)  Ces  photographies  nous  ont  été  obligeamment  communiquées 
par  l'Illustration  à laquelle  nous  adressons  nos  remerciements. 


Supplément  à l'Afrique  Française  d’Août  1910. 
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pendant  deux  heures,  avec  la  menace  d’une  tornade  qui, 
heureusement,  tourne  autour  de  nous. 

Puis,  au  contraire,  du  sahle  jusqu’à  la  lin,  sans  eau,  par 
une  chaleur  terrible.  Pas  d'omhre  ; quelques  arbustes  épi- 
neux, rabougris,  une  herbe  rare.  Le  sahle  cède  sous  les 
pieds,  on  n’avance  que  de  quelques  centimètres  à chaque 
pas.  Je  pensais  arriver  au  village  à 10  heures  et  demie,  il 
nous  a fallu  deux  heures  de  plus  : hommes  et  animaux 
n’en  pouvaient  plus;  il  fallait  pourtant  aller  jusqu’au  bout, 
sous  peine  de  mourir  de  soif. 

A l’arrivée  au  village,  cérémonial  ordinaire  : à l’entrée, 
le  chef,  suivi  de  quelques  indigènes,  porteurs  de  présents  : 
du  lait,  des  œufs,  des  poulets. 

Tous  se  prosternent,  le  chef  aussi,  et  il  dépose  successi- 
vement devant  moi  tous  les  présents. 

Je  fais  à mon  tour  un  cadeau  (un  peu  de  sucre,  une  bou- 
gie, un  vieux  journal);  puis  je  donne  des  ordres  : vivres  à 
fournir,  consignes  diverses,  etc. 

Si  je  poursuis  ma  route,  je  suis  accompagné  par  tout  le 
village,  jouant  de  la  musique  à merveille  ou  poussant  des 
cris. 

Si  je  campe  là,  on  fait  un  tam-tam  en  mon  honneur.  Ce 
malin  j’ai  reçu  la  visite  de  trois  envoyés  du  sultan  Gaou- 
raug,  dont  la  capitale  est  à (jualre  jours  d’ici. 

Hier,  petit  incident  ; par  suite  d’une  erreur  du  guide, 
nous  avons  dû  marcher  jusqu’à  minuit  pour  ne  trouver  que 
l’eau  bourbeuse  d’un  mauvais  puits.  D’ailleurs,  il  faut 
s'habituer  à n’avoir  que  l’eau  de  mares  infectes  où  viennent 
boire  les  troupeaux;  on  boit  autant  de  sable,  de  terre,  de 
bouse  do  vache  que  d’eau.  Quand  j’ai  le  temps,  je  fais 
bouillir,  mais  il  -est  inutile  d’essayer  de  filtrer,  le  filtre 
s’obstrue  immédiatement. 

Mes  hommes  se  comportent  admirablement  ; pas  un  acte 
d’indiscipline;  je  ne  me  relâche  pas  d’ailleurs  d’une  extrême 
sévérité.  Jusqu’à  présent  pas  un,  à ma  connaissance,  n’a 
clé  dans  un  village,  même  quand  nous  campons  à proxi- 
mité. Je  fais  de  très  fréquents  appels,  jamais  d’absents. 

Moïto,  7 juillet. 

Ma  roule  se  continue  dans  de  bonnes  conditions,  malgré 
le  mauvais  temps.  Je  suis  arrivé  à Moïto  hier  matin;  c’était 
l’ancien  poste  de  l’artillerie  avant  la  dernière  poussée  vers 
l’Est;  il  est  maintenant  évacué  et  déjà  en  ruines. 

C’était  un  poste  agréable,  bien  installé,  et  surtout  bien 
situé,  au  pied  d’un  énorme  rocher  qui  s’est  élevé,  on  ne  sait 
comment,  de  cette  plaine  uniformément  plate  et  presque 
déscrtkpie.  C’est  une  vraie  montagne  remplie  de  cavernes, 
de  grottes  et  de  bêtes.  Moïto  est  le  pays  des  lions.  D’ail- 
leurs, c’est  effrayant  ce  que  nous  avons  vu  de  gibier  de- 
puis notre  départ;  nous  n'avous  guère  été  plus  de  dix  mi- 
nutes sans  voir  un  troupeau  d’antilopes;  je  ne  parle  pas 
des  pintades,  on  se  croirait  continuellement  dans  un  pou- 
lailler ; elles  ne  s’envolent  même  pas,  et  les  indigènes  les 
tuent  à coups  de  bâtons.  Les  canards  sont  plus  sauvages, 
et  dès  que  nous  approchons  d’une  mare,  un  vol  énorme  de 
canards  et  de  sarcelles  s’élève. 

Mes  fonctions  et  l’exemple  à donner  m’empêchent  natu- 
rellement de  m’éloigner  ; j’ai  bien  de  la  peine  à empêcher 
les  fusils  de  partir,  quand  nous  passons  à portée  d’un  trou- 
peau d’antilo])es  : je  charge  quelques  tirailleurs  de  nous 
approvisionner  de  gibier. 

Nous  avons  marché  pres([ue  en  j)lein  désert  pendant  ces 
deux  dernières  journées,  avec  pourtant  encore  d’assez 
nombreuses  oasis.  Ce  sont  des  villages  importants  et  très 
espacés,  groupés  près  des  points  d’eau  permanents  qui  sont 
rares. 

Yao,  11  juillet. 

Me  voici  à Yao,  après  une  route  assez  pénible.  Partis  le 
7 à 4 heures  du  soir  de  Moïto,  nous  avons  marché  jusijii’à 
7 heures.  Réveil  à 3 heures  du  matin  le  8,  et  marche  jus- 
([u’à  10  heures,  j)uis  de  3 à 7 heures  l’aiu’ès-midi.  Le  9,  ré- 
veil à minuit,  trois  heures  de  repos  vers  midi,  puis  marche 
encore  jusqu’à  8 heures  du  soir  ; journée  pénible  sans  vil- 
lage et  sans  eau,  au  soleil,  en  plein  désert.  Le  10,  pefite 
marche  de  trois  heures  et  demie  à 10  heures  du  matin  ; ce 
malin,  marche  de  o àO  heures,  dans  un  marécage,  de  l’eau 
jusfpi’aux  genoux. 

Les  deux  premiers  jours  nous  étions  en  plein  désert  de 
sable  avec  de  nombreuses  oasis;  j’ai  eu  beaucoup  de  peine 


à me  procurer  des  animaux  porteurs.  Dans  un  village  arabe, 
où  je  savais  qu’il  y en  avait,  j’ai  palabré  deux  heures  et 
demie  environ.  Quelles  vilaines  gens  que  ces  Arabes,  faux 
et  cauteleux!  ils  promettent  tout  ce  qu’on  veut,  font  toutes 
les  basse.sses  possibles,  mais  se  gardent  bien  de  tenir  leurs 
promesses.  Les  tirailleurs  bouillaient  d'impatience  et  vou- 
laient mettre  à sac  le  village. 

Après  deux  heures  et  demie  de  patience,  sous  la  pluie,  je 
me  suis  fâché,  et  j’ai  fait  saisir  le  troupeau  de  veaux  du 
village,  disant  que  je  ne  le  rendrais  que  contre  les  bœufs  : 
une  heure  après,  ceux  ci  me  rattrapaient. 

Depuis  le  9,  nous  sommes  dans  le  Fitri,  complètement 
à sec  : c’est  un  désert  sans  fin,  au  sol  noir  et  crevassé,  pas 
d’arbres,  pas  d’herbe,  pas  d’eau!  Dans  quinze  jours,  ce 
sera  un  énorme  lac  où  on  circulera  en  pirogues. 

Dans  les  endroits  surélevés,  des  villages  se  sont  établis, 
on  a creusé  des  j)uils,  ce  sont  de  jolies  oasis  très  peuplées. 

C’est  le  pays  des  Boulabas,  race  nègre  intéressante.  Ils 
sont  grands,  généralement  maigres  et  voûtés,  très  forts 
néanmoins,  bons  chasseurs,  travailleurs  et  souvent  forge- 
rons; c’était  des  esclaves  très  recherchés.  Aussi,  le  pays 
était-il  régulièrement  razzié  avant  notre  occupation  ; il 
commence  seulement  à se  repeupler  de  troupeaux  et  d’ha- 
bitants. 

Les  femmes  ont  uné  coiffure  bizarre  : des  petites  mèches 
nattées  tombant  sur  les  épaules  et,  derrière,  une  grosse 
natte  qui  se  relève  en  forme  d’U,  grâce  à des  kilogrammes 
de  graisse  ou  de  beurre. 

Chaque  jour,  nous  avons  eu  au  moins  une  tornade,  les 
hommes  marchaient  bien  cependant;  j’en  suis  toujours  con- 
tent. 

Aujourd’bui,  pour  la  deuxième  fois  depuis  mon  départ 
de  Fort-Lamy,  je  vais  pouvoir  me  déshabiller  et  me  chan- 
ger. Cela  m’arrive  dans  chaque  poste;  le  reste  du  temps, 
il  ne  faut  pas  y songer. 

Ati,  13  juillet. 

Je  suis  à Ati  depuis  hier  au  soir,  après  une  marche  très 
rapide  : Yao-Ali  en  trois  jours.  Ces  indigènes  sont  réelle- 
ment étonnants  de  résistance.  Ils  marcheraient  des  journées 
sans  arrêter;  ce  sont  les  animaux  qui  limitent  le  mouve- 
ment. 

Nous  avons  eu  beaucoup  de  pluie,  mais,  dans  le  sable, 
elle  ne  reste  pas  et  l’on  manque  toujour.s  d’eau  Réservant 
les  points  d’eau  pour  la  halte  de  midi,  j’ai  dû  camper  tous 
les  soirs  sans  eau.  Pourtant,  nous  avons  suivi  labatha  tout 
le  temps;  mais  c’est  un  lleuvc  de  sable,  sans  une  goutte 
d’eau,  ou  plutê>l  l’eau  y reste  sous  le  sable,  car  les  rives 
sont  bordées  d’arbres  magnifiques,  et  par  instant  il  y a des 
oasis  assez  nombreuses  où  se  groupent  les  villages.  Nous 
sommes  cependant  restés  nn  jour  et  demi  sans  voir  ni  vil- 
lage ni  eau. 

Mon  chef  de  brigands  m’a  raconté  son  histoire  : lils 
d’un  lieutenant  de  Rabah,  venu  d’Egypte  avec  lui,  il  a suc- 
cédé à son  père  dans  son  commandement  à la  mort  de  ce- 
lui-ci. Quand  Gentil  détruisit  Rabah,  il  continua  la  lutte 
contre  nous  avec  son  lils  Fadel-Allah  ! A la  défaite  de  celui- 
ci,  il  se  rendit  au  colonel  Destenave. 

Alors,  comme  pendant  les  guerres  de  Rabah  il  avait 
massacré  beaucoup  deBornouans,  ceux-ci  sont  venus  offrir 
à Destenave  2.000  francs  pour  avoir  sa  tête.  Destenave  re- 
fusa. 

Fort  étonné  et  agréablement  surpris,  il  est  resté  depuis 
notre  fidèle  ami,  toujours  employé  à des  missions  contre 
les  tribus  rebelles,  et  constamment  en  route  et  en  guerre. 

19  juillet. 

Voilà  ([ualre  jours  que  je  suis  parli  d’Ati;  j’ai  d’abord 
marché  absolument  dans  l’inconnu.  Le  guide  qu’on  m’avait 
donné  à Ali  ne  connaissait  le  chemin  que  jusqu’aux  pre- 
miers villages. 

Là,  ([uand  je  demande  la  route  d’Abéché,  les  gens 
ouvrent  des  yeux  énormes,  comme  des  Normands  à qui 
l’on  demanderait  le  chemin  de  Marseille.  Alors  je  me  fais 
conduire  au  village  le  plus  proche,  du  côté  où  le  soleil  se 
lève,  et  ainsi  de  suite.  Ce  n’est  qu’hier  qu’on  a pu  me  don- 
ner l’indication  du  chemin,  assez  vague  encore.  Comme 
distance  on  me  dit  ([u’un  homme  à cheval  mel  deux  jours 
et  un  convoi  de  bourricots  sept  jours.  Cela  fait  200  kilo- 
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mètres,  je  pense,  et  je  compte  les  faire  eu  moins  de  cinq 
jours. 

Les  66  chameaux  de  mon  convoi  marclient  très  bien  ; ce 
sont  de  braves  bêtes  que  les  cliameaux;  ils  ont  tout  le 
temps  l’air  furieux  comme  s'ils  voulaient  vous  dévorer,  et 
ils  sont  doux  comme  des  moutons,  et  faciles  à vivre.  Depuis 
Ati,  ils  u’oiit  ni  bu  ni  mangé.  Aujuvird’bui,  par  exemple, 
ils  boivent  et  ils  mangent;  il  y en  a pour  toute  la  journée; 
après  cela,  Uni  jusqu’à  Abécbé  ! 

Je  suis  le  premier  Blanc  qu’on  ait  vu  dans  le  j>ays  ; ou 
m’appelle  partout  « sultan  kabir  » (grand  sultan).  Tous 
savent  que  les  Blancs  ont  pris  Abécbé  et  s’en  réjouissent  ; 
ou  nous  accueille  comme  des  libérateurs.  Partout  ou  a 
souffert  des  exactions  du  sultan  et  on  a re^u  la  visite  de 
Badiour,  l’exécuteur  des  hautes  œuvres. 

Dans  un  village,  il  a pris  10  enfants  pour  la  réserve  d’eu- 
nuques du  sultan;  dans  l'autre,  il  a coiilistjué  le  trou- 
peau, etc.  Ils  sont  tous  étonnés  quand  ils  me  voient  payer 
ce  que  je  leur  demande  pour  mes  hommes  et  ne  peuvent 
en  croire  leurs  yeux. 

J’ai  voulu  suivre  l’itinéraire  de  Nacbtigal,  mais  les  vil- 
lages ont,  depuis,  changé  de  nom  et  de  place,  on  ne  les 
connaît  même  plus. 

Nous  avons  traversé  un  })ays  extrêmement  riche,  pays 
de  dunes  et  de  sable,  mais  avec  pas  mal  d’eau. 

Il  y a des  plantations  de  mil  à perte  de  vue,  d’énormes 
troupeaux,  les  villages  se  touchent  presque.  C’est  cerlai- 
nemeut  la  partie  du  territoire  la  plus  riche  que  j’aie  vue. 
Cela  tient,  je  crois,  à deux  causes  : 

1"  A la  suprématie  militaire  du  Ouada'î,  qui  rapportait 
de  ses  campagnes  continuelles  du  bétail  et  des  villages 
entiers  ; 

2°  A l’esclavage.  Le  Nègre  (pii  travaille  lui-même  ne 
produit  que  juste  ce  dont  il  a besoin,  mais  il  n’a  pas  peur 
de  faire  travailler  dur  ses  captifs  que,  d’ailleurs,  il  traite 
bien. 

Ce  pays  est  donc  destiné  à décliner  et  la  suppression  de 
l’esclavage  va  lui  porter  un  gros  coup.  Il  est  tellement 
dans  les  mœurs  que  l’esclave  est  la  monnaie  courante,  « la 
pièce  de  cent  sous  »;  la  petite  monnaie  est  le  turban  : Un 
cheval  vaut  tant  d’esclaves,  un  bœuf  tant,  etc.  Cela  met 
l’esclave  à peu  près  à 6 francs  (2  tbalers).  L'esclave  est  le 
seul  article  d’importation  ; au  Ouada’î  est  le  gros  approvi- 
sionnement d’eunuques  pour  tous  les  sérails  d’Orient. 

L’impôt  des  villages  se  payait  au  sultan  partie  en 
enfants,  partie  en  bétail  et  en  mil. 

Je  suis  passé  dans  un  village  où  le  sultan  avait  fait 
prendre  récemment  tous  les  enfants  et  tout  le  bétail  en 
punition  de  je  ne  sais  quelle  faute.  Le  village  était  devenu 
bien  misérable,  et  les  gens  faisaient  pitié;  mais  je  ne  sais 
ce  qu’ils  regrettaient  le  plus,  de  leur  bétail  ou  de  leurs  en- 
fants. 

26  juillet,  Abéché. 

Me  voici  à Abécbé,  après  une  route  pénible  en  pleine 
montagne.  Des  monts  rocheux,  très  escarpés,  et  des  fonds 
sablonneux;  pas  d’eau.  Sur  les  cols,  on  avait  de  1 air,  mais 
dans  les  fonds,  pas  un  souffle,  et  une  réverbération  in- 
tense sur  les  rochers;  je  n’ai  jamais  eu  aussi  chaud.  Et 
puis,  la  marche  fut  assez  longue  : de  o heures  du  matin  à 
2 heures  de  l’après-midi,  avec  trois  halles  de  dix  minutes 
seulement. 

Abéché  est  une  ville  énorme,  intéressante,  animée,  la 
vraie  capitale  du  centre  africain.  Le  poste  est  élevé,  aéré, 
agréable;  il  a été  construit  à l’arabe  par  les  aguids  venant 
faire  leur  soumission.  Chacun  construisait  un  morcea  i ; il 
y a eu  parfois  plus  de  mille  nègres  travaillant  ensemble 
aux  constructions  ; aussi  le  poste  s’est-il  élevé  avec  une 
rapidité  merveilleuse  ; il  est  presque  terminé  maintenant. 

Il  est  entré  ici  par  les  soumissions  S.’éOO  fusils  dont  1 500 
à tir  rapide  valant  les  nôtres,  et  il  restait  plus  de  50.000 
cartouches  en  magasin.  On  se  demande  comment  si  peu 
d’hommes  ont  pu  prendre  cela,  c’est  prodigieux  ! Ils  sont 
d’ailleurs  passes  par  de  durs  moments;  il  a fallu  tout  en- 
lever à la  na’îonnelte,  arme  que  les  Ouadaïens  n’ont  pas  et 
qui  les  terrifie. 

L’artillerie  a beaucoiij)  donné,  et  c’est  elle  qui,  de  l’avis 
de  tous,  a valu  le  succès,  le  tir  fusant  ayant  fait  dire  à 
Doud  Mourrah  qu’Allah  voulait  sa  perte,  puisque  lui- 
même  lui  envoyait  des  balles.  Et  il  s’est  sauvé. 


Pourtant  lui  aussi  avait  5 canons,  mais  de  vieux  canons 
laissés  par  Napoléon  en  Egypte.  Il  y avait  des  obus  du 
temps,  des  gargousses  et  des  étoupilles  récentes;  il  n’a  pas 
su  s’en  servir. 

Le  sultan  Acyl  est  venu  me  voir  hier;  il  a l’air  d’un 
homme  intelligent,  voulant  civiliser  son  pays  sous  notre 
autorité.  Il  ne  sort  pas  sans  un  brillant  appareil  de  cava- 
liers et  de  piétons  qui  portent  presque  son  cheval  — les 
aguids  eux-mêmes  sont  de  grands  seigneurs. 

Ce  matin  j’ai  été  visiter  le  palais  ; c’est  un  vrai  monde 
formant  à lui  seul  une  ville  de  jdusieurs  kilomètres  de 
tour;  il  est  très  bien  construit,  eu  bri([ues  cuites  avec  cases 
à étages,  et  des  tas  de  rues  et  de  cases.  11  y règne  une  ani- 
mation énorme.  Autour  du  tata  du  sultan,  les  tatas  des 
aguids,  qui  sont  de  petites  forteresses.  Entre  ces  tatas  et  la 
ville  indigène,  la  grande  place  du  marché. 

La  ville  indigène  se  divise  en  quartiers.  11  y a le  quartier 
ouadaîen  au  centre,  et,  formant  faubourgs  : 

1°  Le  quartier  des  Fezzauais,  dont  les  caravanes  viennent 
du  Maroc  et  de  la  Tunisie  ; 

2 Le  quartier  des  Bornouans,  qui  viemient  de  l’Ouest; 

3°  Enfin  le  quartier  des  Tripolitains. 

Il  y a des  boutiques,  et  l’on  trouve  de  tout. 

Le  reste  de  l’énorme  cuvette  d’ Abéché  est  rempli  de  vil- 
lages. Il  y a beaucoup  d’eau,  de  cultures,  de  bestiaux. 

Dimanche,  8 âoùt. 

En  attendant  l’arrivée  du  colonel  Millot,  je  vais  faire  une 
série  de  petites  tournées  de  trois  ou  quatre  jours  aux  envi- 
rons d’Abéché,  reconnaissances,  recensements,  cartes, 
levée  de  l’aman.  Je  pars  pour  la  première  fois  demain  avec 
40  fantassins  et  10  cavaliers. 

Mercredi,  11  août. 

-Me  voici  déjà  rentré  à Abéché  ; je  ne  pensais  pas  que  cela 
viendrait  si  vite. 

Hier  matin,  je  suis  parti  à 7 heures  avec  mon  détache- 
ment, vers  l’Est.  J'avais  rinte.ntion  d’aller  jus([u’au  delà  de 
Miirrah,  à 70  kilomètres  d’Abéché,  voir  nos  chameaux  qui 
se  reposent  là  des  fatigues  de  la  camjtague.  Je  suis  arrivé 
au  pied  des  mônts  Kalinguas,  le  plus  gros  massif  des  envi- 
rons d’Abéché.  Je  marchais  lentement,  levant  le  pays  et 
recensant  les  petits  villages. 

Au  pied  des  montagnes,  j’ai  trouvé  dans  un  cirque  res- 
serré entre  d’énormes  rochers,  un  gros  village  de  2.000 ha- 
bitants; il  m’a  fallu  toute  la  journé  pour  recenser  les  ha- 
bitants, les  troupeaux  et  Içver  l’impôt. 

Les  habitants  surtout  ne  sont  pas  faciles  à recenser.  Pour 
n’intimider  personne,  j’ai  laissé  mes  tirailleurs  au  campe- 
ment, à 200  mètres  du  village,  mes  cavaliers  à l’entrée,  et 
j’ai  pénétré  seul  avec  Abdoulaye  et  le  délégué  du  sultan 
qui  m’accompagnait. 

Mais  les  gens  de  ce  pays  n’ont  )>as  la  conscience  très 
tranquille  ; ils  sont  les  derniers  à s’être  soumis,  et  ils  n’ont 
certainémenl  pas  encore  rendu  tous  leurs  fusils. 

Aussi,  alors  qu’en  arrivant  je  voyais  des  grappes  de  cu- 
rieux sur  les  toits  des  cases,  quand  je  suis  rentré,  il  n’y 
avait  presque  plus  personne  ! J’ai  eu  de  la  peine  à me 
faire  conduire  au  chef  du  village.  C’est  un  homme  de  sang 
royal  qui  a eu  de  ce  seul  fait  les  yeux  crevés,  étant  un 
aspirant  possible  à la  couronne.  Je  lui  ai  dit  ce  que  je 
voulais,  et  je  lui  ai  demandé  de  rassurer  ses  gens  sur  mes 
intentions  et  de  convoquer  tout  le  village  pour  3 heures; 
mais,  à cette  heure,  j’ai  trouvé  moins  de  monde  encore 
([ue  le  matin  ! 

J’ai  dû  aller  recenser  sur  renseignements  du  chef,  case 
]'ar  case,  et  cela  a été  long. 

Puis,  j’ai  reçu  l’impôt,  et.  constatant  que  le  chef  avait 
fait  payer  tout  à ses  hommes,  je  lui  ai  pris  un  de  ses  che- 
vaux et  j’ai  rendu,  en  échange,  des  vaches  aux  moins  for- 
tunés. Les  gens  étonnés  sont  alors  revenus  peu  à peu,  et, 
le  soir,  j’ai  été  obligé  de  défendre  mon  campement  contre 
la  foule  des  curieux  venant  voir  un  blanc. 

Ce  matin,  je  voulais  de  bonne  heure  continuer  mou 
voyage,  mais  un  cavalier  d’Acyl  est  venu  m’apporter  un 
mot  du  commandant,  me  ra))pélant  en  raison  de  l’arrivée 
du  colonel.  Je  suis  donc  rentré  à Abéché  et  nous  sommes 
en  grand  travail  pour  la  préparation  d’une  solennelle  ré- 
ception. 
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Lundi,  23  août. 

Depuis  qnekpies  jours,  j’ai  été  très  occupé  par  la  prépa- 
ration de  la  fêic  de  l’intronisation  du  nouveau  sultan,  qui 
a eu  lieu  hier. 

Tout  s’est  bien  passé. 

A 7 heures,  revue  de  la  garnison  par  le  colonel  ; ma  sec- 
tion ne  pouvant  paraître,  puisque  les  chameaux  sont  au 
vert,  je  présentais  la  cavalerie  ; je  passe  d’ailleurs  sans  dil'- 
liculte  d'une  arme  à l'autre. 

A 8 heures,  cérémonie  traditionnelle  du  sacre,  ([uelque 
peu  augmentée  pour  les  circonstances  actuelles. 

Dans  une  cour  très  fermée  du  tata,  le  sultan  s’est  assis 
sur  de  riches  tapis,  en  face  du  Coran. 

Nous  étions  d’un  côté,  entoiyant  le  colonel  ; de  l'autre, 


Mercredi,  l*''  septembre. 

Je  suis  rentré  hier  soir  d’une  nouvelle  course  de  quel- 
ques jours  dans  les  environs  d'Abéché.  Tout  s’est  bien 
passé,  malgré  beaucoup  de  pluie  : jusqu’à  trois  tornades 
dans  la  même  journée.  Pays  moins  dur  que  la  dernière  fois, 
encore  accidenté,  mais  moins  rocheux.  Ce  sont  toujours 
des  Kalingas,  dont  l’accueil  est  très  froid.  J'ai  même  dû,  le 
premier  jour,  punir  sévèrement  un  village  qui  me  recevait 
vraiment  trop  mal  ; on  a simplement  tenté  d’assassiner  un 
de  mes  gradés.  L'exemple  a servi,  d’ailleurs,  la  nouvelle 
s’en  étant  vite  répandue. 

Ce  qui  est  assez  curieux  dans  tous  ces  villages,  c’est  de 
voir  la  division  eu  quartiers  très  séparés.  11  y a d’abord  le 
village  ouada'îen;  puis,  à quelque  distance,  ceux  qui  appar- 


l’i.mérieur  du  tat.\  de  méry 


seuls  les  hauts  dignitaires  du  Üuadaî  et  les  marabouts  en- 
tourant l'imam,  tous  assis  sur  leurs  talons. 

Les  aguids  étaient  somptueusement  vêtus,  tandis  que  le 
sultan  était  en  noir. 

.\u  début,  discours  du  colonel,  puis  habillement  du  sul- 
tan avec  les  superbes  habits  du  sacre;  c’est  l'imam  qui  lui 
met  tous  scs  vêtements. 

Ensuite,  en  rampant,  les  assistants  indigènes  sont  venus 
successivement  serrer  la  main  du  sultan,  puis  ils  sont 
repassés  uik'  seconde  fois,  jurant  tidélité  sur  le  Coran,  tenu 
par  l'imam. 

Entin  tous  ont  fait  salam  en  son  honneur. 

.\lors.  cérémonie  nouvelle,  le  sultan,  à son  tour,  a j ré 
sur  le  Coran  lidélitt'-  à la  France.  Après  cela,  quelques  pri- 
vih''giés  ont  pu  entrer  saluerle  sultan,  tandi.s  que  les  aguids 
parcouraient  la  ville  à cheval,  annonçant  l’événement. 

A 3 heures,  grande  fête  publique  : courses,  jeux,  en  par- 
ticulier belles  courses  de  chevaux  suivies  d'une  fantasia  de 
300  cavaliers  sous  ma  direction,  àla  direction  a consisté 
uniquement  à les  rassembler  et  à les  laisser  faire.  A la  fin, 
charge  générale  derrière  moi. 

Le  soir,  dîner  chez  le  colonel  avec  le  sultan  ; puis  j’ai  fait 
tirer  le  feu  d'artifice,  qui  a terminé  la  série  des  fêtes. 


tiennent  à de  grands  personnages.  C’est  ainsi  que  la  mère 
du  sultan  a 233  villages  à elle.  Dans  ces  villages  sont  des 
captifs,  qui  sont  loin  d'être  à plaindre.  Ils  ont  des  cases, 
sont  nourris  ainsi  que  leurs  famille,  possédant  même  sou- 
vent des  moutons  que  leurs  maîtres  leur  ont  donnés  en 
cadeau.  Eu  échange,  ils  cultivent  le  mil  pour  leurs  patrons 
et  gardent  leurs  troupeaux. 

La  seule  chose  qui  était  pénible  dans  leur  situation,  c’est 
que  leurs  enfants  n’étaient  pas  à eux  et  que  leurs  maîtres 
pouvaient  les  vendre  ouïes  transporter  ailleurs  à leur  gré. 
Mais  ils  ont  l’instinct  paternel  trop  peu  développé  pour  que 
cela  leur  soit  douloureux,  et  d’ailleurs  nous  annonçons  par- 
tout que  c’est  maintenant  absolument  interdit. 

J'ai  partout,  sans  succès,  déclaré  aux  captifs  qu’ils  étaient 
libres  de  retourner  dans  leur  pays  : aucun  n’en  a manifesté 
le  désir.  Les  seuls  esclaves  à plaindre  étaient  ceux  qu’on 
transportait  à Tripoli  à travers  le  désert. 

Malgré  notre  surveillance,  plusieurs  caravanes  d’esclaves 
étaient  encore  parties;  Lucien  en  a arrêté  trois  dans  le 
Nord.  Ce  pays  est  immense  et  n’est  pas  près  encore  d’être 
complètement  occupé. 

17  septembre. 

Nous  voilà  entrés  dans  la  belle  saison,  il  fait  un  temps 
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délicieux,  15  degrés  la  nuit,  25  à 30  le  jour,  avec  un  vent 
agréable,  pas  de  nuages,  pas  encore  de  poussière,  c’est 
l'idéal  ! 

Nous  sommes  depuis  trois  jours  eu  Rhamadan.  Ce  carême 
musulman  n’est  d'ailleurs  pas  bleu  pénible,  car  on  peut 
manger  à volonté  entre  le  coucher  et  le  lever  du  soleil.  A 
ce  moment  là,  Allah  n’y  voit  rien!  A la  lin  du  Rhamadan, 
il  y aura,  paraît-il,  de  jolies  fêtes. 

Hier  soir,  incendie  dans  le  camji  des  tirailleurs,  composé 
de  cases  de  paille  très  rapprochées.  Quel  beau  feu!  Heu- 
reusement nous  avons  pu  le  circonscrire,  et  il  n’y  a 
guère  cpi’une  cinquantaine  de  cases  qui  aient  brûlé.  Nous 
avons  eu  de  la  peine,  car  il  s’est  levé  pendant  l’incendie  un 
vent  terrible  et  il  a fallu  le  courage  des  tirailleurs  pour 
empêcher  un  désastre.  Sur  mes  indications,  ils  emportaient 
des  cases  alors  même  que  le  feu  y était.  Mais  celui  que  j’ai 
le  plus  admiré,  c’est  mon  hrave  Abdoulaye. 

J’ai  en  ce  moment  la  caisse  dans  ma  case,  et  il  a la  con- 
signe, quand  je  ne  suis  pas  chez  moi,  de  n’en  pas  bouger. 
Ma  foi!  je  ne  me  suis  guère  occupé,  ([uand  j’ai  couru  au 
feu.  de  voir  s’il  était  chez  moi.  Eh  bien  ! il  n’en  a pas  bougé, 
et  cependant  sa  case  brûlait  et  il  ne  savait  pas  si  sa  femme 
était  en  sûreté  ! 

Tout  son  barda  a brûlé,  alors  que  tous  les  autres  sinistrés 
ont  sauvé  une  partie  de  leurs  affaires. 

21  septembre. 

Je  pensais  être  encore  pour  quelque  temps  à Abéché,  et 
voilà  que  je  vais  partir  de  suite  au  Dar-Tama. 

Le  colonel  y était  allé  avec  Bourreau,  voulant  affirmer  la 
prise  de  possession  française  de  ce  pays,  vassal  duOuadaï. 

Il  avait  donc  envoyé  une  Jettre  au  sultan  du  Tama, 
Othman,  lui  proposant  son  amitié  et  lui  annonçant  sa 
visite. 

Pas  de  réponse,  mais  en  arrivant  dans  le  pays,  la  recon- 
naissance trouve  un  groupe  de  guerriers  qui  somme  le  co- 
lonel de  ne  pas  entrer.  Naturellement,  il  entre  tout  de  même, 
mais  non  sans  être  obligé  de  refouler  à plusieurs  reprises 
des  bandes  de  Tamas.  Mais  tous  les  villages  sont  abandon- 
nés, et,  quand  il  arrive  à Nyéry,  la  capitale,  vide  complet. 

Le  colonel  laisse  alors,  au  Tama,  Bourreau  avec  00  tirail- 
leurs et  40  auxiliaires,  et  il  rentre  à Abéché.  D'accord  avec 
Assyl,  il  déclare  Othman  déchu,  et  nomme  à sa  place  un  de 
ses  oncles,  Hassen,  à qui  l’on  a donné  l’investiture  hier  et 
qui  s’engage  à gouverner  selon  nos  vues. 

On  me  charge  alors  de  conduire  Hassen  à Nyéry,  et 
comme  Bourreau  est  bientôt  rapatriable,  il  va  rentrer  à 
Abéché,  et  je  vais  prendre  la  direction  politique  du  pays. 
C’est  intéressant,  mais  assez  délicat,  d’autant  plus  que^ 
paraît-il,  Othman  avec  ses  60  fusils  s’est  réfugié  au  Dar- 
four et  a demandé  contre  nous  l’aide  de  l’armée  du  sultan 
Ali,  lequel  a aussi  des  prétentions  sur  l’Ouadaî. 

S’ils  s’entendent,  ce  sera  dur,  car  le  Darfour  a une  armée 
comparable  à celle  du  Ouadaï. 

22  septembre. 

Je  suis  parti  hier  soir  avec  le  sultan  Hassen,  et  nous  pas- 
sons l’après-midi  d’aujourd’hui  dans  le  château  de  Mourait, 
construit  par  Doud  Mourait,  dont  c’était  le  Rambouillet  ; 
d’où  son  nom  (Doud  Mourait  veut  dire  le  lion  de  Mourait). 

C’est,  comme  toutes  les  résidences  de  hauts  personnages, 
une  énorme  enceinte  rettfertnant  un  labyrinthe  de  passages 
étroits  avec  murs  très  hauts  et  nombreuses  cases  pour  la 
suite. 

Au  milieu,  autour  d'une  petite  cour,  le  logement  du  sul- 
tan que  j’occtipe;  je  suis  daus  sa  chambre  à coucher,  une 
grande  pièce  cubique  de  10  mètres  de  côté,  dont  le  toit  est 
supporté  par  des  voûtes  hardies,  le  tout  en  terre  sèche. 

Jusqu'à  présent,  la  route  a été  bonne  et  agréable,  je  cause 
beaucoup  avec  le  sultan;  ce  qu’il  faut  maintenant,  c’est  lui 
retrouver  des  sujets.  Je  souhaite  tout  de  môme  de  ne  pas 
en  rencontrer  trop  sur  ma  route,  car  je  n’ai  comme  escorte 
que  15  Sénégalais;  c’est  en  somme  assez  pour  s’ouvrir  un 
chemin  par  la  forée  dans  ce  pays  très  montagneux. 

23  septembre. 

Ce  matin,  petite  étape  de  20  kilomètres,  d’abord  en  pays 
accidenté,  puis  sur  un  grand  plateau  avec  du  bon  air.  Nous 
nous  sommes  arrêtés  pour  camper  au  village  de  notre  sul- 
tan. 


Etant  venu,  en  effet,  il  y a longtemps,  à la  cour  du 
Ouadai,  probablement  pour  échapper  au  triste  sort  qui  est 
réservé  dans  ce  pays  aux  princes  de  sang  royal,  il  était 
devenu  dignitaire  du  sultan  d’Abéché  et  avait,  par  suite, 
au  Ouadai,  un  village  où  il  mettait  scs  troupeaux,  ses  cap- 
tifs et  dont  l’impôt  était  pour  lui.  Tous  les  habitants  sont 
venus  au-devant  de  lui  et  lui  ont  fait  une  conduite  bruyante 
jusqu’au  village,  à l’entrée  duquel  on  a égorgé  un  mouton 
en  son  honneur. 

Il  nous  a naturellement  très  bien  reçus,  et  a fait  déména- 
ger les  gens  de  quelques  cases  où  nous  sommes  installés, 
et  nous  ne  manquons  de  rien. 

24  septembre. 

Nous  sommes  campés  dans  le  dernier  village  du  Ouadai 
(Kenguéla),  nous  entrons  demain  matin  au  Tama  : il  va  fal- 
loir ouvrir  l’œil. 

D’ailleurs,  je  ne  sais  pourquoi,  nous  sommes  seuls  dans 
le  village.  Tous  les  babitants  ont  fui  à notre  approche.  Je 
n’ai  vu  qu’un  homme  qui  fuyait  comme  s’il  avait  vu  la  peste, 
une  femme  qui  s'est  sauvée  et  que  l’on  n'a  pas  pu  retrou- 
ver, et  un  vieux,  aveugle,  qui  cherchait  à tâtons  son  che- 
min pour  se  sauver.  Tout  ce  qu’on  a pu  tirer  de  lui,  c'est 
que  tout  le  monde  s’était  sauvé  et  l’avait  laissé  tout  seul. 

27  septembre. 

Me  voici  à Nyéry,  et  je  reprends  mon  récit  où  j’en  suis 
resté. 

Le  24  .au  soir,  toujours  le  vide  dans  le  village,  pas  moyen 
de  faire  revenir  les  gens,  malgré  mes  avances.  Je  venais  à 
peine  de  me  coucher  quand  il  y a alerte;  les  habitants  du 
village  ont  attaqué  à coups  de  pierre  le  campement  du  sul- 
tan. Je  saute  du  lit  et  vais  essayer  de  les  joindre  avec  quel- 
ques tirailleurs,  mais  ils  sont  déjà  loin  dans  les  rochers  et 
on  n’y  voit  goutte.  D’ailleurs,  je  vois  arriver  un  supplé- 
ment d’escorte  ; 12  cavaliers  et  le  sergent  européen  Daugu, 
que  m’envoie  Bourreau. 

Daugu,  qui  va  être  mon  second,  est  un  sous-officier  sé- 
rieux, intelligent. 

Après  cela,  nuit  calme,  nous  partons  de  bonne  heure 
pour  la  longue  traversée  d’un  désert  de  50  kilomètres  qui 
sépare  l’Ouada’i  du  Tama.  C’est  d'ailleurs  un  désert  tout 
artificiel,  dû  aux  guerres  incessantes  entre  les  deux  pays  ; 
la  végétation  y est  très  belle. 

De  bonne  heure,  petite  alerte,  une  bande  de  gens  armés 
de  sagaies  surgit  des  herbes  près  du  chemin;  mais  ils  jet- 
tent leurs  armes  et  lèvent  les  mains  vides  : ce  sont  seule- 
ment des  fidèles  d’Hassen  qui  viennent  le  saluer  et  se  join- 
dre à lui.  Il  a donc  maintenant  une  trentaine  de  sujets  ; 
c’est  un  commencement. 

Peu  après,  on  me  signale  des  coups  de  fusils  à droite. 
Encore  une  fausse  alerte;  c’est  un  homme  qui,  avec  une 
calebasse  vide  qu’il  projette  sur  un  rocher,  produit,  pour 
saluer  le  sultan,  un  bruit  analogue  à un  coup  de  fusil. 

Puis,  plus  un  être  vivant;  nous  marchons  avec  précau- 
tion dans  une  large  vallée  très  boisée  avec  de  hautes  mon- 
tagnes rocheuses  à droite  et  à gauche;  partout  des  herbes 
plus  hautes  qu’un  homme  à cheval  : on  ne  voit  pas  à 4 mè- 
tres de  soi  ; je  me  garde  de  mou  mieux  et  ne  dors  pas  beau- 
coup. 

Dimanche,  départ  de  bonne  heure,  route  accidentée  et 
pierreuse  vers  la  grande  montagne  de  Nyéry  qui  semble 
s’éloigner  à mesure  qu'on  avance.  Arrivée  à 9 heures. 

Piètre  entrée  du  pauvre  sultan  au-devant  duquel  vien- 
nent deux  drapeaux  trouvés  à Nyéry,  mais  portés  par  nos 
hommes. 

Pourtant  il  y a quelques  Tamas  à Nyéry,  savoir  : deux 
aveugles  trouvés  abandonnés,  une  femme  qu’on  a attrapée 
dans  une  sortie,  un  homme  blessé  par  une  de  nos  balles  à 
l’entrée  du  colonel  cl  le  frère  et  le  neveu  du  sultan  qu'on 
avait  fait  prévenir  de  son  arrivée,  mais  qui  ont  reçu  en  ve- 
nant à nous,  des  sentinelles  postées  par  Othman,  l’un  nue 
balle  qui  a tourné  autour  de  sa  tête  et  lui  a fait  une  bles- 
sure horrible,  l’autre  une  balle  daus  la  main. 

Le  pays  est  toujours  dans  le  même  état  : quand  un  cour- 
rier ou  un  petit  détachement  sort,  il  est  attaqué  vigoureu- 
sement ; quand  on  sort  en  forees,  on  ne  voit  personne.  Le 
sultan  a emmené  tous  les  animaux,  les  habitants  vivent 
dans  les  montagnes  et  viennent  la  nuit  chercher  un  peu  de 
mil  dans  les  villages. 
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Quelques-uns  viendraient  bien  à nous,  mais  ils  sont  ter- 
rorisés par  le  sultan  dont  les  gens  les  arrêtent  en  route,  les 
pillent  et  les  tuent.  Et  ces  liommes,  connaissant  le  pays, 
sont  insaisissables. 

La  seule  solution,  c’est  d’aller  au  sultan  en  forces,  mais 
on  n’a  aucun  renseignement  encore.  11  paraît  qu'il  est  à 
100  kilomètres  dans  le  Nord,  dans  un  repaire  presque  inac- 
cessible; il  faudra  tout  de  même  bien  aller  l’y  chercher. 
Je  partirai  dès  que  j’aurai  des  guides;  ce  sera  dur,  car  tous 
les  moyens  leur  sont  bons. 

Hier,  à 10  heures  du  soir,  un  certain  nombre  de  cava- 
liers sont  venus  brûler  Nyéry  et  se  sont  sauvés.  Nous 
avons  pu  heureusement  protéger  le  tata,  mais  le  feu,  mis 
en  trois  endroits,  a brûle  une  bonne  partie  du  village. 

28  septembre. 

La  situation  semble  s’éclaircir  : ce  matin,  un  ami  d’Has- 
sen  est  venu  prévenir  que  les  hommes  d’Othman  rassemblent 
de  tous  cotés  des  Tamas  pour  venir  nous  attaquer  demain 


Un  d’entre  eux  vient  de  rentrer  grièvement  blessé  à 1 ki- 
lomètre du  poste,  son  compagnon  a été  fait  jn  isoimier.  Pas 
de  nouvelles  des  autres  côtés. 

Nous  préparons  activement  notre  sortie  de  ce  soir  et  la 
défense  du  poste  par  la  garnison  qui  y restera.  Il  est  temps 
_d'agir  vigoureusement. 

30  septembre. 

C’est  ce  jour  qui  a vu  mou  baptême  du  feu;  baptême  bien 
modeste,  d’ailleurs. 

Partis  hier  soir  à 3 hetires  avec  90  fusils  pour  üuia  où 
est  le  sultan,  nous  avons  d’abord  rencontré  à une  petite 
heure  l’amin  Hassan  (aguid  d'Othman)  avec  80  hommes. 
Nous  ne  l’avons  d’ailleurs  pas  vu,  car  il  a fui  devant  nous, 
sans  que  nous  puissions  le  joindre.  Nous  sommes  donc 
éventés;  il  faut  aller  vite. 

Nous  le  suivons  à la  trace,  jus([u’à  11  heures  du  soir;  là 
nous  apprenons  qu'il  se  repose  dans  un  village.  Nous  le 
tournons,  nous  nous  arrêtons  près  de  lui  j)Our  le  tromper, 
de  11  heures  du  soir  àl  heure  du  matin;  nous  cassons  une 
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à l’aube.  Une  demi-heure  après,  on  apporte  un  jiapier  trouvé 
attaché  sur  un  bâton  piqué  près  de  la  porte  du  tata. 

C’est  une  lettre  d'Uthman  qui  promet  d'accorder  tout  ce 
ipie  nous  voudrons  si  nous  rentrons  à Abéché,  mais  qui 
n’acceptera  jamais  de  nous  voir  rester  dans  son  pays.  Puis 
7 hommes  venant  voir  Hassen.  d’.àbéché,  ont  été  accostés 
cette  nuit  par  3 cavaliers  qui  ont  essayé  de  les  racoler 
pour  l'attaque  de  demain.  Ils  ont  fait  semblant  d’ac([uiescer 
et  sont  venus  nous  avertir. 

D’après  les  tuyaux,  le  sultan  lui-même  ne  viendrait  pas, 
il  serait  à deux  jours  d’ici,  se  préparant  soit  à entrer  ici 
eu  triomphateur,  soit  à se  sauver  au  Massalit  en  cas  d in- 
succès. Dans  ces  conditions.  Bourreau,  qui  devait  partir  ce 
soir,  reste  sur  mes  instances  et  garde  le  commandement. 
J'aurai  un  rôle  moins  brillant,  mais  je  crois  ipie  l'intérêt 
l’exige;  je  suis  d’ailleurs  enchanté  d’être  sous  ses  ordres, 
j’ai  grande  conliance  en  lui.  Nous  nous  préparons  à flan- 
quer une  bonne  pile  aux  assaillants,  puis  à faire  à üthman 
une  poursuite  sans  merci. 

29  septembre. 

Nous  ne  sommes  pas  encore  assiégés,  mais  nous  sommes 
à peu  près  entourés.  Les  hommes  que  nous  avons  envoyés 
hier  aux  renseignements  ne  sont  pas  revenus.  Nous  en 
avons  encore  envoyé  ce  matin  par  groupes  de  deux. 


croûte,  et  nous  repartons;  cette  fois,  il  est  derrière  nous. 

Dans  les  villages,  quelques  hommes  s’enfuient  effarés  ; 
ipiand  nous  pouvons  eu  attraper,  ils  nous  conlirment  nos 
renseignements  antérieurs. 

A 3 heures  du  matin,  nous  recevons  quelques  coups  de 
feu;  ce  sont  les  hommes  de  l’amin  Djerma  qui,  à leur  tour, 
nous  ont  éventés. 

Deux  feux  de  salve  les  fout  fuir  et  nous  poursuivons. 
Nous  arrivons  en  vue  d’Ouia  à 10  heures  du  matin,  ayant 
fait  72  kilomètres  en  dix-neuf  heures,  dont  12  de  nuit. 

Là,  nous  sommes  attaqués  à gauche  par  les  hommes  des 
aniins  Djerma  et  Hassan  réunis,  accourant  pour  défendre 
le  sultan. 

Fusillade  assez  vive  qui  ne  touche  personne  de  nous. 
Nous  répondons  par  deux  salves  qui  jettent  au  moins 
3 hommes  par  terre  et  tuent  l’amin  Djerma. La  bande  s’en- 
fuit; nous  continuons  alors  à avancer  ; l’avant-garde  arrive 
devant  Ouia,  gros  village  à mi-pente  d’une  montagne  assez 
élevée.  Là  se  concentrent  de  nombreux  cavaliers  et  fan- 
tassins. 

Je  déploie  ma  section  et  je  m’approche  rapidement  du 
village  où  nous  pénétrons  à la  baïonnette  : il  est  évacué 
quand  nous  y entrons.  Nous  ne  trouvons  qu’une  femme 
qui  nous  apprend  que  le  sultan,  prévenu  de  notre  approche 
à 5 heures  du  matin,  a fait  fuir  ses  troupeaux  vers  le  Nord 
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et  vient  lui-même  de  prendre  cette  route  en  fuite  avec  de 
nombreux  cavaliers. 

11  faut  le  poursuivre,  mais  tout  le  monde  est  éreinté  ; il 
est  midi  et  demie  et  nous  mourons  de  faim  et  de  soif. 

Nous  envoyons  donc  seulement  quelques  cavaliers  tamas 
sur  la  piste  que  nous  reprendrons  ce  soir  à la  lune,  et  en 
attendant  nous  déjeunons  de  fort  bon  appétit,  et  nous  nous 
accordons  trois  heures  d’un  sommeil  bien  gagné. 

2 octobre 

Le  sultan  nous  a échappé  ; mais  j’espère  que  maintenant 
il  nous  laissera  tranquilles.  Avant-liier  soir  nous  comptions 
partir  à sa  poursuite;  nous  n’avons  pu  le  faire  faute  de 
renseignements  précis.  Les  gens  envoyés  sur  la  piste  nous 
ont  apporté  des  indications  contradictoires  : le  sultan  avait 
divisé  son  monde  en  groupes  qui  prirent  des  routes  diffé- 
rentes. Quelle  était  la  bonne? 

Nous  devons  attendre  le  jour  pour  repartir,  nous  nous 
décidons  pour  la  route  la  plus  importante  (jui  va  vers  le 
Nord-Est,  et  nous  partons  à 5 heures  du  matin.  A 15  kilo- 
mètres toutes  les  autres  pistes  rejoignent  celle-là;  )mus 
sommes  donc  sur  la  bonne  voie. 

Marche  rapide  jusqu’à  i 1 heures  et  demie  ; nous  appre- 
nons que  notre  avant-garde  est  aiix  trousses  du  sultan; 
le  temps  de  faire  boire  les  animaux  et  départ  à 2 heures; 
nous  marchons  jusqu’à  la  nuit.  Il  faut  alors  attendre  que  la 
lune  se  lève,  donc  repos  de  ([uelqucs  heures;  dîner,  départ 
à 10  heures  du  soir  : le  sultan,  à (pielques  heures  devant 
nous,  fuit  vers  l’Est.  Le  sultan  nous  a donc  échappé,  et  ce 
qui  est  le  plus  malheureux,  c’est  qu’il  a avec  lui  1.000  cha- 
meaux et  2.000  boeufs  du  pays,  tant  à lui  qu’aux  villages 
auxquels  il  les  a razziés  le  long  de  la  route.  Cela  semble 
indiquer  qu’il  ne  compte  pas  revenir  ; ce  malheureux  pays 
A'a  donc  pouvoir  se  reprendre  tranquillement. 

Nous  reprenons  notre  marche  en  sens  inverse,  et  nous 
campons  à 5 heures  du  matin,  assez  éreintés;  trois  heures 
de  sommeil  bien  gagné,  puis  il  faut  songer  à la  situation  ; 
nous  nous  décidons  à attendre  une  journée  pleine,  puis  à 
continuer  dans  le  pays  notre  tournée  de  pacification.  Le 
prestige  du  sultan  Othman  a reçu  un  coup  terrible  : toute 
la  matinée  nous  avons  reçu  des  soumissions;  notre  sultan 
a aujourd’hui  une  vraie  cour. 

La  journée  de  repos  semble  bonne;  c’est  égal,  nous  avons 
fait  une  bonne  trotte,  et  il  faut  des  tirailleurs  sénégalais 
pour  s’en  permettre  de  semblables.  Ils  étaient  d’ailleurs 
tous  furieux  de  s’arrêter,  et  nous  avons  eu  bien  du  mal  à 
leur  faire  comprendre  que  nous  ne  pouvions  pousser  plus 
loin. 

7 octobre. 

Nous  sommes  rentrés  hier  à Nyéry  après  quelques  étapes 
assez  douces  ; nous  avons  visité  beaucoup  de  villages,  ils 
sont  encore  vides;  mais  les  habitants  ont  envoyé  les  fakis 
prendre  contact.  Ils  sont  assez  défiants,  car,  ordinairement, 
lorsqu’un  nouveau  sultan  prend  de  force  le  pouvoir,  il 
s’empare  de  la  moitié  des  richesses  du  pays  (bœufs,  cap- 
tifs, etc.l.  Nous  les  avons  rassurés,  et,  j’espère,  convaincus. 

Ils  sont  épuisés;  voilà  vingt-cinq  jours  qu’ils  couchent 
dehors,  cachés  dans  les  recoins  des  montagnes  avec  leurs 
troupeaux,  qui  en  souffrent  beaucoup.  Aussi  je  pense  qu’ils 
vont  rentrer. 

A Nyéry,  le  vide  est  toujours  complet,  mais  les  délégués 
des  habitants  sont  venus  aussi  demander  l’aman. 

Je  vais  rester  ici  trois  ou  cpiatre  jours  pour  ébaucher 
l’organisation  du  pays  et  recevoir  les  chefs  que  nous  avons 
fait  demander,  puis  je  repartirai  pour  une  grande  tournée 
de  quinze  jours  après  laquelle  j’aurai  vu  à ]ieu  près  fous 
les  grands  ceidres  et  montré  partout  le  drapeau  français 
et  le  sultan.  Je  ferai  alors  mon  rapport  et  proposerai  une 
nouvelle  orgaidsation  du  pays  en  toute  connaissance  de 
cause. 

Dire  le  charme  de  cette  vie  de  plein  air  et  d’initiative  est 
impossible  ! C’est  évidemment  fatigant,  plus  encore  intel- 
lectuellement et  moralement  que  ])hysi([ucmcnt,  mais  on 
se  sent  vivre  et  agir.  Tout  de  même,  j’ai  été  content  hier 
soir  de  me  déshabiller  ; depuis  huit  jours  je  n’avais  ]>as 
quitté  mes  bottes  ! 

8 octobre. 

Bourreau  est  parti  hier;  je  suis  donc  seul  maintenant, 
livré  à moi-même  et  je  sens  vivement  combien  est  grande 


ma  responsabilité.  En  rentrant  avec  le  sultan  de  recon- 
duire Bourreau  à quelque  distance,  nous  avons  eu  le  plaisir 
de  voir  dans  un  village  quelques  habitants  ; nous  allons 
donc  sortir  du  vide  pénible  dans  lequel  nous  nous  agitions. 

En  arrivant  à Nyéry,  je  trouve  une  ambassade  du  sultan 
du  Üar-Guimer  qui  m’envoie  sa  soumission,  me  demandant 
d’aller  le  voir  pour  établir  sur  son  pays  le  protectorat  fran- 
çais. On  ne  lui  avait  rien  demandé;  cela  prouve  que  notre 
domination  n’a  pas  iim?  mauvaise  cote.  J ai  donc  demandé 
au  capitaine  d’Ahéché  la  permission  d’aller  là-bas  planter 
le  drapeau  français  et  j’espère,  quand  j’aurai  fini  au  Dar- 
’l'ama,  y aller  reconnaître  et  organiser  le  pays.  Ce  sera 
facile  dans  ces  conditions. 

13  octobre. 

Me  voilà  encore,  depuis  hier,  en  marche  forcée,  à la  pour 
suite  d’un  ennemi  qui  se  dérobe.  Comme  les  8,  9 et  10 
étaient  les  trois  jours  de  fête  du  lUiamadan,  pendant  les- 
quels les  chefs  du  pays  ont  l’hahitude  de  venir  à Nyéry, 
j’avais  fix(';  à hier  mon  départ  pour  la  tournée  que  je  comp- 
tais faire  dans  le  pays. 

Et  voilà  ([ue  le  11  au  soir,  m’arrivent  coup  sur  coup 
deux  nouvelles  : 1°  Un  cousin  du  sultan,  l’aguid  Sousa, 
vient  de  se  faire  proclamer  sultan  dans  le  Nord  ; il  est  en 
marche  vers  Marohané,  forteresse  naturelle,  réputée  inac- 
cessible, où,  de  tout  temps,  se  sont  fomentés  les  complots  ; 
il  a déjà  réuni  150  soldats,  dont  pas  mal  de  fusils; 

2°  L’aguid  Tougougua,  qui  était  parti  avec  Othman,  vient 
de  rentrer  au  Tama  avec  30  fusils  et  rassemble  dans  l'Est 
les  partisans  de  Sousa  pour  lequel  il  se  déclare. 

Impossible  de  partir  le  soir  même,  car  il  n’y  a pas  de 
bine  et  la  route  est,  paraît-il,  extrêmement  mauvaise  ; il 
me  faut  attendre  au  lendemain  matin.  Nous  partons  à 5 heu- 
res et  faisons  42  kilomètres  jusqu’à  1 hetire  et  demie.  Le 
premier  village  que  je  rencontre  a brûlé  la  nuit  précédente, 
mais  j'ai  la  bonne  fortune,  dans  les  villages  suivants,  de 
voir  les  habitants  (jui  ne  s’enfuient  pas  et  viennent  même 
saluer  le  sultan;  quelques  troupeaux  sont  même  déjà  ren- 
trés. On  n'est  plus  dans  le  vide  absolu. 

A 4 heures,  départ:  15  kilomètres  jusqu’à  7 heures;  la 
nuit  nous  arrête.  Ce  matin,  dé|)art  à 5 heures  à la  poursuite 
de  Sousa  dont  nous  suivons  la  piste  ; arrêt  à midi.  Nous  le 
serrons  de  près,  mais  il  doit  être  maintenant  à Marohané, 
où  je  compte  aller  l’attaquer  demain  au  petit  jour;  nous 
verrons  si  cette  forteresse  est  à la  hauteur  de  sa  répu- 
tation. 

Njéry,  16  octobre. 

Je  n’ai  guère  eu  le  temps  d’écrire  depuis  mercredi.  Partis 
à 4 heures  du  soir,  nous  marchons  jus(|u’à  7 heures  en 
pleine  montagne  rocheuse,  dans  d.  s sentiers  de  chèvre  où 
il  faut  par  instant  presque  porter  les  chevaux  et  les  bœufs. 
Paysage  magnifique,  mais  dangereux;  nous  sommes  do- 
minés de  partout  par  des  montagnes  inaccessibles.  Si  nous 
sommes  surpris,  ce  sera  difficile  de  s’en  firer. 

Je  commence  même  à croire  que  nous  ne  pourrons  con- 
tinuer. Je  profite  du  premier  endroit  où  on  peut  grimper 
pour  me  hisser  sur  un  mamelon  où  nous  allons  attendre 
(jue  le  chemin  ait  été  reconnu. 

Il  fait  nuit  noire  ; le  mamelon  est  pierreux,  couvert  de 
hautes  herbes  et  d’épines;  il  faut  pourtant  y camper.  Il 
fait  un  vent  froid,  défense  de  faire  du  feu;  j’envoie  ma 
reconnaissance.  Tout  le  monde  se  roule  dans  les  couver- 
tures, et  on  se  couche  sur  les  cailloux  et  les  épines.  Les 
tirailleurs  sont  tellement  fatigués  qu’ils  dorment  tout 
de  même.  Moi,  je  ne  peux  dorinir,  tellement  je  suis  im- 
pressionné par  le  sentiment  de  ma  responsabilité. 

La  reconnaissance  revient  à minuit  : la  route  est  de  plus 
en  plus  mauvaise  et  dangereuse.  Il  faut  pourtant  y aller, 
mieux  passer  la  nuit  que  le  jour.  Départ  à 2 heures  et  demie, 
par  la  nuit  noire. 

Comment  aucun  homme,  aucun  animal  ne  s’est-il  tué  ou 
cassé  une  jambe?  je  ne  puis  le  comprendre.  Je  me  rappel- 
lerai surtout  longtemps  la  descente  d’une  cascade  dans  une 
gorge  étroite  entre  deux  murailles  à pic;  j’avais  la  gorge 
serrée  : allions-nous  pouvoir  passer  ? 

Il  faut  cependant  arriver  avant  le  lever  du  soleil;  j’active 
tout  le  monde;  nous  ne  faisons  pourtant  pas  phis^  d’un 
kilomètre  à l’heure.  Enfin,  quand  le  petit  jour  paraît,  les 
murailles  commencent  à s’écarter,  nous  entrons  dans  le 
cirque. 
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Sousa  osl  coiiiplètemeul  siirpriji  ; lui  qui,  la  veille  encore, 
se  vantait  que  pas  un  Français  ne  sortirait  vivant  du  pas- 
sage, s’il  y entrait,  s’enfuit  au  galop  de  son  cheval  avant 
que  j’aie  pu  barr<’r  le  passage  de  l Ouest,  plus  aisément 
praticable. 

Jlais  son  campement,  ses  troupeaux,  ses  femmes,  ses 
captifs  restent  là.  Sa  troupe  se  disperse  dans  les  rochers, 
20  cavaliers  seulement  le  rejoignent  et  fuient  avec  lui.  C’est 
tout  juste  si  nous  avons  le  temps  de  tirer  quelques  coups 
de  fusil. 

Jusqu’à  midi,  poursuite  des  troupeaux,  des  femmes,  etc. 
Presque  tout  reste  entre  nos  mains  Personnellement,  j’ai 
poursuivi  Sousa  avec  les  cavaliers,  mais,  ses  chevaux 
étant  plus  frais  que  les  miens,  il  était  inutile  do  chercher  à 
l’atteindre. 

Nous  pouvons  déjeuner  à 1 heure  et  demie,  rien  dans 
l’estomac  depuis  la  veille  à pareille  heure.  Comment  sc 
soutient-on  dans  ces  circonstances?  Mystère  ! 

Ensuite  j’aurais  bien  voulu  dormir  un  peu  ; impossible. 


Il  faut  continuer  à faire  fouiller  la  montagne  par  des  pa- 
trouilles. et  puis,  toute  l’après-midi  j'ai  reçu  des  soumis- 
sions; la  région  entière  a détilé  devant  l’arbre  sous  lecpiel 
je  trônais  dans  un  merveilleux  paysage. 

Ënlin,  une  bonne  nuit.  .Mais  le  lendemain,  de  bonne 
heure,  il  faut  repartir  pour  Nyéry,  ou  le  sultan  doit  ren- 
trer : ai)  kilomètres  à faire,  je  pars  avec  15  cavaliers;  le 
reste  du  di'-tachement  va  demeurer  un  jour  encore  dans  la 
région  pour  en  assurer  le  calme. 

.Marche  toute  la  journée,  véritable  marche  triomphale, 
car  sur  toute  la  route,  les  habitants  des  villages  viennent 
au  devant  de  nous  : je  pense  que  cette  fois  le  bon  coup  est 
donné. 

20  octobre. 

Daugu  est  rentré,  il  avait  encore  ramassé  68  bœufs  et 
I chameau.  Cela  fait  450  tètes  de  bétail  que  nous  sous- 
trayons à ce  pauvre  Sousa.  Il  n’a  pu  supporter  le  coup  et 
m’a  envoyé  son  frère  pour  m'annoncer  sa  soumission.  Il 
va  venir  à Nyéry  se  confier  à ma  générosité.  Tougougua 
l’a  précédé,  et  il  est  venu  hier  faire  sa  soumission.  11  a été 
complètement  pardonné  et  même  maintenu  dans  ses  fonc- 
tions ; je  crois  qu’il  me  rendra  de  grands  services. 

Il  va  falloir  que  je  reparte  dans  l’Est  : le  sultan  du  Gui- 
mer  m’a  fait  dire  qu’il  savait  que  la  présence  d’un  Fran- 

R RENSEIGNEMENTS  COLONIAUX.  — N»  8. 


çais  chez  lui  serait  le  signal  d’une  razzia  générale  de  son 
pays.  Gomme,  justement,  je  viens  do  lui  envoyer  une  am- 
bassade pour  annoncer  ma  visite,  il  faut  que  je  me,  prépare 
à le  protéger  efficacement  sans  abandonner  le  Tama. 

Je  vais  donc  établir  mon  centre  d’opérations  à deux  jours 
dans  l’Est,  près  de  la  frontière  Tama  Guimer  avec  une 
troupe  mobile  de  60  fusils.  Je  laisse  Daugu  à Nyéry  avec 
les  50  autres. 

21  octobre. 

Hier,  j’ai  ouïe  plaisir  de  voir  arriver  ici  le  Kamani,  grand 
agnid  du  Sud,  que  j’ai  amené  d'une  façon  bizarre. 

Il  J a quelques  jours,  en  passant  dans  un  village,  je  me 
suis  arrêté  pour  regarder  travailler  un  tisserand  et  j’ai 
même  pris  sa  place  pendant  quelques  instants  pour  faire 
quelques  trames  ; il  y avait  là,  auprès,  un  groupe  d'hommes 
qui  avaient  l’air  de  « meskins  ».  Or.  parmi  eux  était  le 
Kamani  dont  on  commençait  à désespérer.  Je  lui  ai  fait 
bonne  ini]iression.  paraît-il,  car  il  est  venu  le  lendemain  et 


il  m’a  avoué  qu’il  n'était  pas  du  tout  bien  disposé  à notre 
égard  et  que.  lorsijue  je  l’ai  trouvé  dans  le  village  où  il 
était  caché  sous  des  habits  vulgaires,  il  y était  venu 
pour  tout  autre  chose  que  pour  nous  faire  de  la  propagande. 
Nous  sommes  maintenant  les  meilleurs  amis  du  monde, 
nous  avons  causé  longuement  ce  matin;  il  a juré  fidélité 
sur  le  Coran,  et  c’est  lui  qui  me  conduira  dans  une  tournée 
de  demain. 

51  octobre. 

.Me  voici  encore  nue  fois  à .Marohané  après  une  bonne  mar- 
che. Hier  matin,  je  reçois  une  mauvaise  nouvelle  : Sousa 
que  j’avais  fait  conduire  à Abéché  s’est  échappé;  c’est  une 
affaire  qui  va  nous  procurer  encore  quelques  promenades 
de  police. 

Je  pars  de  suite  avec  10  tirailleurs  à son  village  où  j’es- 
père encore  trouver  ses  femmes  et  ses  enfants;  mais  il  a 
tout  emmené  dans  la  nuit.  Je  mets  à ses  trousses  6 cava- 
liers tamas  qui  doivent  le  poursuivre  et  me  renseigner  ; 
puis  je  continue  sur  Doukoumkoulé  après  deux  heures  de 
repos  pour  déjeuner. 

Il  s’agit  de  châtier  un  aguid  qui  refuse  de  reconnaître 
notre  autorité  et  notre  sultan;  je  tombe  sur  son  village  à 
8 heures  du  soir,  nuit  noire.  Il  n’y  a malheureusement  pas 
couché.  Je  fais  fouiller  fontes  les  cases  : on  n'a  pas  idée 
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comme  c'esl  bizarre  de  fouiller  à tâtons  dans  une  case  on 
l’on  cherche  des  hommes  1 

Les  Sénégalais  eux-mémes  ne  se  décidaient  pas  à le  faire, 
et  j’ai  dû  fouiller  moi-méme  deux  cases  pour  les  décider  à 
faire  comme  moi.  Nous  avons  pris  13  hommes  qui  ont  dû 
nous  renseigner  sur  l'aguid;  il  est  on  ne  sait  où,  mais  son 
troupeau  est  à Marohané,  le  refuge  général;  il  parait  cpie 
nous  devons  y trouver  aussi  un  troupeau  d’Othman  et  bien 
des  vaches  de  Sousa  que  les  habitants  ont  soustraites  à 
nos  recherches  et  se  sont  appropr  iées. 

Départ  immédiat,  sans  dîner,  la  lune  est  levée.  A 2 heures 
du  malin,  nousentronsà  Alaroliané;  nous  arrêtons  dans  un 
village  l'aguid  ([ui,  lui  non  plus,  ne  veut  pas  de  nous,  puis 
nous  nous  lançons  à la  recherche  des  animaux. 

Les  villages  sont  successivement  fouillés,  puis  il  faut 
poursuivre  un  troupeau  qui  se  sauve  dans  la  montagne  et 
faire  une  ascension  dans  les  rochers  au  pas  gymnastique. 
Finalement  nous  prenons  700  bœufs  et  40u  montons,  mon- 
tant presque  total  des  trois  troupeaux  que  nous  cherchions. 
Il  est  8 heures  quand  je  m’arrête  et  10  heures  quand  je 
peux  prendre  quelque  chose.  Depuis  vingt-six  heures  je 
me  suis  reposé  deux  heures  et  je  n'ai  fait  qu’un  repas. 

Nous  aurions  pu  peut-être  aller  moins  vite,  mais  alors, 
trouvant  des  gens  préparés,  nous  aurions  renc'onlré  do  la 
résistance,  et  il  aurait  fallu  se  servir  des  fusils,  au  lieu  (jue 
nous  n’avons  pas  tiré  une  cartouche.  J’ai  le  bonheur  d’avoir 
occupé  ie  Tama  en  sacriliant,  je  crois,  le  minimum  de  vies 
humaines  J’ai  tni-  en  tout  8 hommes  dans  les  différentes 
opérations. 

2 iiovemlire. 

Je  suis  retenu  à Marohané  plus  longtemps  que  je  ne  le 
pensais  par  cette  question  de  réorganisation  et  le  troupeau. 
La  journée  d hier  a été  consacrée  au  travail  administratif, 
remplacement  des  chefs,  présentation  aux  villages  des  nou- 
veaux chefs,  etc. 

Aujourd’hui,  on  régie  la  ([ueslion  des  troupeaux  et  on 
recense. 

Je  suis  très  bien  ici  dans  cette  région  de  Marohané,  ma- 
gnifique, fraîche  et  saine.  Je  me  promène  dans  la  montagne 
que  je  lève  soigneusement.  J'en  connais  maintenant  tous 
les  détails,  mais  quelles  ascensions!  Je  suis  toujours  aussi 
heureux  et  intéressé  par  mon  métier.  Ce  (jui  me  renverse, 
c’est  de  voir  ici  le  prestige  du  Blanc:  en  voici  deux 
exemples  ; 

1"  Lundi  matin,  dans  le  premier  village  de  Marohané  que 
nous  avons  visité  à 2 heures  du  matin,  lorsque  j'ai  eu  mis 
une  garde  à chaque  troupeau,  j’ai  rejoint  un  j)oste  d’une 
dizaine  d'hommes  placé  au  centre  du  village.  Il  était  en- 
touré de  tous  les  hommes,  60  environ,  sortis  des  cases  avec 
leurs  sagaies  et  paraissant  très  hostiles.  J’avais  interdit 
de  tirer  des  coups  de  fusil  pour  ne  pas  donner  l’alarme  aux 
autres  villages  ; nous  étions  donc  à armes  égales.  Quand 
j’arrive,  le  caporal  vient  en  vain  d’intimer  l'ordre  de  dépo- 
ser les  sagaies. 

Je  m’avance  seul  vers  le  chef  du  village  et  je  lui  or- 
donne de  jeter  ses  sagaies;  comme  il  ne  le  fait  pas  de  suite, 
je  le  menace  d’une  volée  de  coups  de  cravache.  Il  lâche  ses 
sagaies  et  se  sauve  en  hurlant;  tons  ses  hommes  font  de 
même;  ils  ont  eu  tellement  ])eur  qu’ils  ont  traversé  pour 
s’enfuir  l’entourage  en  épines  du  village,  et  ont  dû  se])iquer 
horriblement. 

2°  Au  dernier  village,  vers  5 heures,  ils  nous  avaient  vu 
arriver,  et  nous  voyons  les  troupeaux  se  sauver.  Il  me  res- 
tait 6 cavaliers  et  8 fantassins;  je  laisseles  fantassins  et  je 
me  lance  au  galop  à la  poursuite  des  troupeaux  avec  les 
cavaliers 

Les  bêtes  grimpent  dans  la  montagne  ; je  laisse  les  che- 
vaux avec  2 hommes  et  je  m’élance  au  pas  gymnastique 
avec  les  4 autres.  Le  troupeau  se  divise  en  deux  : j’envoie 
3 hommes  à la  poursuite  de  l’un  et  je  m’approche  de  l’autre 
avec  le  fidèle  Abdoulaye.  Il  y avait  là  une  dizaine  d’hommes 
armés  de  sagaies  : je  sors  mon  revolver,  Abdoulaye  arme 
sou  fusil,  les  10  hommes  se  sauvent  et  nous  ramenons  à 
nous  deux  les  laO  bœufs,  les  100  moutons  et  les  2 cha- 
meaux qui  se  trouvent  là  sans  être  Inquiétés. 

Je  retrouve  au  village  mon  escouade  de  tirailleurs  très 
entourée,  mon  arrivée  fait  fuir  tout  le  monde. 

Cette  frousse  que  nous  inspirons  est  extraordinaire;  elle 
tient,  je  crois,  à ce  que  jamais,  au  territoire,  une  troupe 


conduite  par  les  Blancs  n’a  éprouvé  d'échecs.  C’est  pour 
cela  qu’il  ne  faut  pas  faire  d’imprudence;  la  plus  petite 
défaite  pourrait  avoir  an  point  de  \ ne  moral  la  plus  funeste 
influence. 

4 ijoverrdu'e. 

Me  voici  en  roule  pour  rentrer  à Nyéry  en  visitant  beau- 
coup de  villages  ; tout  va  bien  partout,  je  ne  fais  plus  peur 
à personne  et  suis  très  bien  reçu.  Nous  sommes  campés 
dans  le  lit  d’un  grand  bahr,  le  carré  est  formé  près  d’un 
point  d'eau  où  les  femmes  viennent  puiser  sans  peur  et 
même  avec  une  certaine  curiosité. 

Non  loin,  le  campement  du  sultan  avec  une  nombreuse 
smala.  Tons  les  gens  du  village  voisin  sont  accroupis  au- 
tour de  lui,  écoutant  la  bonne  parole  et  marquant  la  fin  de 
chaque  phrase  en  frappant  doucement  d'une  main  dans 
la  paume  de  l’autre.  Tout  à l’heure  il  me  les  enverra. 

Les  pauvres  gens  sont  désorientés  par  notre  simplicité. 
Ils  ne  peuvent  comprendre  qu'un  chef  comme  moi,  qui  ai 
tant  de  fusils  et  commande  à leur  sul'an.  les  reçoive  seul, 
sans  aucun  appareil. 

Je  les  fais  approcher  sur  leurs  pieds  et  non  à quatre 
pattes  et  ils  s’assoient  en  cercle  autour  de  moi,  les  chefs 
en  avant.  Je  parle  jusqu'à  ce  que  je  les  voie  en  confiance, 
puis  je  cause  avec  eux  de  leur  village,  de  leurs  troupeaux, 
de  leur  culture. 

Bientôt,  au  lien  du  silence  du  début,  cela  devient  un  vrai 
brouhaha:  ([uand  je  les  renvoie,  ils  paraissent  enchantés. 
An  fond,  ils  ne  nous  sont  pas  du  tout  hostiles;  il  n’y  a que 
les  chefs  qui  le  soient,  car  ils  sentent  venir,  comme  au 
Ouada’i,  la  fin  de  leurs  privilèges. 

18  novembre. 

Mc  voici  dans  ce  nouveau  pays,  le  Guimer,  auquel  je 
viens  de  montrer  le  drapeau  français;  il  serait  évidemment 
plus  glorieux  de  le  planter  à Berlin.  .Mais  enfin  on  fait  ce 
que  l’on  peut!  Il  a d’ailleurs  été  parfaitement  accueilli  ici  : 
les  \ illages  nous  reçoivent  avec  sympathie. 

Je  suis  campé  à un  point  d’eau,  où  le  sultan  Idriss  est 
venu  me  trouver.  C'est  un  vieillard,  très  a})Ouré,  qui  craint 
tout  de  ses  trois  voisins  : Darfour,  Alassalit,  Za’aoura:  il  est 
vrai  (|u’il  y a de  quoi! 

Il  a reçu  dp  son  père  un  pays  riche  et  prospère.  Envahi 
et  baltii  par  les  Foriens,il  s’est  vu  enlever  la  moitié  de  ses 
villages  et  ses  1.000  fusils.  Depuis,  son  pays  a été  la  proie 
de  qui  voulait  : il  a été  razzié  trois  fois  par  les  Foriens, 
trois  fois  ]>ar  le  Alassalit  et  deux  fois  par  le  Za’aoura,  de 
sorte  qu’il  lui  reste  bien  peu  de  sa  grandeur  première. 

Il  me  supplie  de  le  protéger  contre  ces  voisins  malfai- 
sants qui,  d'ailleurs,  ont  une  frousse  terrible  en  apprenant 
que  je  venais  au  Guimer.  Une  armée  massalit  rassemblée 
sur  la  frontière  s’est  dispersée  d’elic-même  (600  fusils)  ; 
une  armée  za’aoura  (2i’»0  fusils)  s’est  sauvée  à la  hâte;  son 
sultan  est  tout  prêt  à abandonner  le  pays,  ses  bagages 
sont  faits.  Or,  j’ai  7o  fusils!  Cette  frousse  est  invraisezn- 
blable. 

Alais  cela  ne  satisfait  pas  le  pauvre  Idriss  qui  affirme 
que  mon  départ  sera  le  signal  de  la  reconstitution  immé- 
diate de  ces  deux  forces;  je  l’ai  réconforté  par  de  bonnes 
paroles  et  mes  promesses  d’aide  eu  toutes  circonstances. 
Il  a voulu  me  combler  de  cadeaux  que  j’ai  refusés;  alors  il 
s’est  rattrapé  sur  les  tirailleurs  auxquels  il  a donné  force 
victuailles  ; 2 bœufs,  2 moutons,  de  l'acidé  en  masse,  du 
mil,  etc.  : il  y a longtemps  qn  ils  n’avaient  été  à pareille 
fête. 

23  novembre. 

J’ai  opéré  encore  ce  malin  un  heureux  coup  de  filet  : 
après  une  marche  de  nuit  avec  mes  cavaliers,  je  suis  tombé 
sur  un  campement  de  bœufs  et  montons  volés  au  sultan. 
Hommes  et  animaux  sont  au  complet  entre  mes  mains.  Les 
Tamas  doivent  commencer  à me  croire  le  don  de  double 
vue  et  de  double  présence.  J’ai  surtout  de  la  chance. 

Ale  xmici  rentré  à Nyéry  où  le  sultan  m’a  fait  un  accueil 
qui  m’a  touché;  j’ai  en  lui  un  vrai  ami,  il  était  malade  et  a 
voulu  se  lever  pour  venir  an  devant  de  moi.  Je  lui  ai 
donné  de  la  quinine;  lui  se  soignait  autrement  : il  prenait 
une  planche  à prières,  pleine  de  versets  du  Coran,  bien 
choisis,  lavait  l’encre  des  caractères  et  buvait  l’eau  sale. 
11  en  résultait  peu  de  bien. 
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Pendant  mon  absence,  la  chirial  a condamné  à mort  un  ‘ 
assassin;  ce  tribunal  est  vraiment  sérieux.  Il  s’était  réuni 
déjà  une  fois  avant  mon  départ  pour  juger  cette  affaire; 
j’ai  assisté  à une  partie  des  délibérations  et  j'ai  été  très 
édifié.  Certains  témoins  manquant,  les  fakis  avaient  remis 
le  jugement  jusqu'à  ce  (jue  la  lumière  put  être  faite  com- 
plètement. Ils  se  sont  réunis  de  nouveau  quand  tous  les 
témoins  ont  été  là  et  ont  siégé  deux  journées  complètes  j 
avant  de  prononcer  le  jugement.  Le  condamné  sera  fusillé  | 
sur  le  lieu  de  son  crime. 

29  novembre. 

J’ai  reçu  du  capitaine  l’ordre  de  rentrer  à Abéché  pour 
me  reposer  et  préparer  les  expéditions  du  Guimer  et  du 
-Massalit. 

J’ai  donc  quitté  Nyéry  et  le  sultan,  qui  m’a  fait  des  adieux 
émus  et  a voulu,  quoique  souffrant  beaucoup  d'un  abcès 
au  front,  diriger  lui-même  une  petite  fête  qu’il  avait  pré- 
parée pour  moi  et  en  particulier  une  fantasia  qui  a été  assez 
réussie. 

Après  cela,  j’ai  reçu  tous  les  dignitaires  et  aguids  et  leur 
ai  fait  un  la'i'us  bien  senti:  puis  j’ai  dîné  et  suis  parti  vers 
8 heures  et  demie,  pour  faire  jusqu’à  2 heures  du  matin  la 
longue  étape  de  3o  kilomètres  jusqu’à  Mourah.  J’en  suis 
reparti  hier  à 3 heures  de  l'après-midi,  accompagné  par  les 
femmes  du  village  qui  m’ont  fait  une  conduite  bruyante  et 
odorante.  Tout  autour  de  mon  cheval,  elles  frappaient  des 
mains  et  reprenaient  en  choeur  des  plirases  improvisées  et 
chantées  par  l’une  d’elles,  puis  poussaient  des  you  you 
perçants. 

Cette  conduite  triomphale  est  réservée  aux  personnages 
de  marque  ; cela  montre  une  sympathie  qui  m'aurait  fait 
plaisir,  si  l’odeur  plutôt  désagréable  des  têtes  grasses 
n’avait  tempéré  ce  sentiment. 

■Vbéché.  2 décembre. 

-Me  voici  arrivé  à Abéché:  j y ai  retrouvé  ma  section 
moins  bas  que  je  ne  le  craignais  ; je  vais  l’entraîner  sérieu- 
sement pendant  mon  séjour  ici. 

De  plus,  j'ai  à faire  mon  rapport,  ma  carte,  à m'occu])er 
du  service  ici,  Lucien  partant  en  tournée 

Je  partirai  au  .Massalit  vers  la  fin  du  mois. 

lü  décembre 

Je  suis  assez  occupé  en  ce  moment  et  mes  journées  sont 
bien  remplies. 

Une  partie  de  la  matinée  est  employée  à la  manœuvre, 
puis  aux  palabres,  car  je  suis  maire  d'Abéché  et  il  me  faut 
une  heure  chaque  jour  pour  régler  les  questions  qui  se  pré- 
sentent; de  plus,  j’organise  la  police  municipale. 

Enfin,  je  suis  encore  médecin  et  je  soigne  tous  les  jours 
une  cinquantaine  de  malades  civils  et  militaires.  Je  n’ai 
donc  pas  le  temps  de  m’ennuyer. 

12  décembre. 

Journée  agitée  à cau-:c  d’un  incident  survenu  hier. 

Le  soir,  à 8 heures  et  demie,  on  nous  apporte  un  tirail- 
leur blessé  au  ventre  d’un  coup  de  couteau;  il  était  horri- 
blement mutilé,  le  ventre  était  ouvert  et  les  intestins  sortis. 
Blessé  à ’â  heures  et  demie,  il  s’était  néanmoins  traîné  au- 
devant  des  secours. 

J’ai  dû  le  soigner  seul,  avec  le  maréchal  des  logis  de  ca- 
valerie. les  autres  liuropéeus  ne  pouvant  le  regarder  sans 
tourner  de  l’œil.  11  avait  sept  trous  dans  l’intestin  et  j’ai 
vu  de  suite  qu’il  était  perdu,  mais  il  fallait  faire  quelque 
chose  pour  cpie  les  tirailleurs  ne  puissent  croire  à de  l’indif- 
férence. J’ai  donc  opéré  avec  les  instruments  de  ma  trousse; 
j’ai  recousu  les  sept  trous,  lavé  l’intestin,  refermé  le  ventre. 
Pendant  ce  temps,  le  malheureux  avait  toute  sa  connais- 
sance ; il  n'avait  pas  voulu  qu’on  le  tienne  et  n’a  jias  bougé. 

Il  se  contentait  de  gémir  et  Urne  disait  : « Mon  lieutenant, 
y en  a pas  encore  fini  y en  a mal  beaucoup  ».  L’opération 
a duré  deux  heures  et  demie  et  nous  nous  sommes  couchés 
assez  tard  . J étais  d’ailleurs  très  énervé  et  je  n'ai  pas  dormi, 
d'autant  plus  que  j’avais  fait  coucher  le  malade  à côté  de 
moi  et  qu’il  ne  cessait  de  geindre.  Enfin,  à force  d’opium, 
je  l’ai  calmé  et  ce  matin  il  était  bien;  mais  il  a trop  bougé, 
a arraché  sa  suture,  et  il  vient  de  mourir! 

Comme  il  fallait  faire  un  exemple,  ce  matin,  à 4 heures, 
nous  avons  cerné  le  village,  déclaré  l’état  de  siège  jusqu'à 


ce  que  le  coupable  soit  découvert,  et  arrêté  le  quartier  en- 
tier où  le  crime  a été  commis. 

Cela  a fait  trouver  le  coupable  qui  est  maintenant  en 
prison;  nous  allons  donc  rentrer  dans  le  calme. 

D'ailleurs,  la  police  fonctionne  bien  à présent,  et  la  sécu- 
rité est  presque  complète  dans  Abéché.  Quel  changement  1 
11  y a quelques  mois,  avant  notre  arrivée,  on  ne  pouvait 
sortir  après  le  coucher  du  soleil  sans  risquer  sa  bourse  et 
même  sa  vie. 

19  décembre. 

J'envoie  par  ce  courrier  ma  demande  d’att’ectation  à Lo- 
rient à mon  retour. 

Cela  semble  drôle  de  se  voir  si  près  du  retour  ; cela 
semble  bon  aussi,  malgré  la  jouissance  qu’on  éprouve  à vivre 
cette  vie  active  et  intéressante  et  l'attachement  qui  vient 
au  cœur  pour  le  pays  où  l’on  a tant  travaillé  et  où  il  y a 
encore  tant  à faire. 

Mais  je  sens  bien  qu’à  cette  vie  et  sous  ce  climat,  on 
s’userait  vile,  et  la  loi  est  sage  qui  nous  rappelle  au  pays. 

Nous  parlons  probablement  dimanche  soir  26,  pour  le 
-Massalit. 


C’est  dans  cette  reconnaissance  au  Massalit  que  le  lieutenant 
Üelacominune  trouva  la  mort  aux  côtés  du  capitaine  Fiegenschuh 
et  du  lieutenant  Vasseur. 


LE  TAilLELT 

D’APRÈS  GERHARD  ROHLFS 


Le  célèbre  explorateur  allemand  Gerhard  Rohlfs  est  l’un 
des  rares  Européens  qui  aient  visité  le  Tafilelt. 

Il  l’a  traversé  deux  fois. 

Son  premier  voyage  eut  lieu  en  1862.  Parti  de  Tanger, 
Rohlfs  se  rendit  à Agadir,  puis  gagna  le  Tafilelt  par  Ta- 
roudant,  le  Sous  et  l'oued  Draa,  poussa  jusqu’au  ksar  de 
Bounou  et  parvint  à Abouara.  Attaqué  et  blessé  entre  le 
[ Tafilelt  et  Kenadsa  il  revint  par  Géryville  et  Oran. 
j Son  second  voyage  eut  lieu  en  1864.  11  essaya  d’abord 
1 de  gagner  le  Tafilelt  par  l’Est  et  partit  d’Alger  en  1863. 
j .Mais  à El-Abiod-Sidi-Cheikh,  les  événements  militaires 
i l’obligèrent  à arrêter  son  voyage  et  à revenir  à Oran.  Il  se 
i rendit  à Tanger  eu  février  1864  et  gagna  le  Tafilelt  par 
I Ouezzan  et  Fez.  Son  but  était  d’arriver  à Tombouctou, 
. mais  après  avoir  atteint  le  Touat  et  le  Tidikelt,  il  dut  se 
diriger  vers  le  Nord-Est  et  termina  ce  beau  voyage  par 
Rhadamès  et  Tripoli. 

Rohlfs  a publié  le  récit  de  ses  voyages  en  deux  volumes 
sé])arés.  Ce  fut  le  récit  du  second  voyage  qui  parut  le  pre- 
mier, en  1868,  sous  le  titre  : Reise  durch  Marokko,  Ueberstei- 
(funf)  des  grossen  Atlas,  Exploration  der  Oasen  von  Tafilelt, 
Tuât  und  Tidikelt  vnd  Reise  durch  die  grosse  Wüsle  uber 
Rhadamès  nach  Tripoli  iBremen,  Yerlag  von  J.  Kuhtmann’s 
Buchhandlung,  1868).  Le  récit  du  premier  voyage  ne  parut 
qu’en  1873  sous  le  titre  : Mein  erster  AufenthaU  im  Marokko 
und  Reise  südlich  von  Allas  durch  die  Oasen  Draa  und  laf- 
lelt  Bremen.  Verlag  von  J.  Kuhtmann’s  Buchhandlung, 
1873). 

C’est  dans  le  premier  volume,  celui  qui  parut  en  1868, 
que  Rohlfs  a donné  la  description  du  Tafilelt.  C’est  cette 
description  que  nous  publions  ci-après. 

La  traduction  très  vivante  que  nous  en  donnons  a été 
faite  par  M.  l’officier  interprète  de  F'  classe  de  Tonnac. 
Elle  nous  a été  obligeamment  communiquée  par  M.  le  lieu- 
t' liant  colonel  Laquière,  commandant  de  la  compagnie 
saharienne  de  Colomb-Béchar.  Nous  lui  adressons  nos  plus 
vifs  remerciements. 

Nous  prenons  le  récit  de  Rohlfs  au  moment  où.  par  Ouez- 
zan et  Fez.  il  arrive  à l’.\tlas. 

Le  21  mai  1864,  à 7 heures  du  matin,  nous  con- 
tinuons notre  route  dans  la  direction  Sud-Sud-Est 
et  nous  descendons  par  le  col  de  Chins  el-Hamer, 
à 9 heures.  Nous  sommes  au  bout  du  col  et 
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l’entrée  de  la  plaine  de  Monlouia.  Nous  ne  pou- 
vons pas  scruter  I horizon,  car  il  souille  un  fort 
sirocco  que  les  indigènes  appellent  sahel  et  (jui 
nous  empêche  de  rien  distinguer.  Nous  traver- 
sons de  nomhreux  ruisseaux  et  aussi  des  canaux 
artificiels  qui,  tous,  vont  vers  la  Moulouia;  ces 
ruisseaux  viennent  j)resque  tous  de  l'Ouest. 

Les  pierres  quG  nous  avons  traversées  jusqu'à 
présent  étaient  principalement  du  grès;  ici,  aux 
endroits  où  le  rocher  se  montre,  c’est  du  granit; 
c'est  le  premier  qui  se  rencontre  et  c’est  la  pierre 
la  plus  commune  dans  cette  plaine.  Nous  cam- 
pons non  loin  des  villages  d’Aït-Ahli  et  Boiilad- 
joul. 

Le  lendemain,  l’air  était  limpide,  et  du  haut 
d'une  éminence,  je  pus  contempler  tout  à mon 
aise  la  plaine  et  les  montagnes.  Au  Nord,  les 
monts  Tamarakouit  allant  du  Sud-Ouest  au  Nord- 
Est;  au  Sud,  les  hautes  montagnes  d'El-Aiachin 
couvertes  de  neige  en  permanence  (djebel  Magran) 
allant  de  l’Est  à l’Ouest  et  se  reliant  par  l'Ouest 
au  Tamarakouit.  A l'Est  apparaît  la  tête  de  la 
plaine  de  Moulouia,  où  l’on  voit  plusieurs  petits 
ksour  tous  habités  par  les  Herhères  de  la  tribu 
des  Beni-M’g'uil  ; le  plus  im[)ortant  est  Bouladjoul. 

L’après-midi,  après  une  rapide  chevauchée  de 
deux  heures  de  temps,  nous  arrivons  au  ksard’Aït- 
Hamara.  L’intendant  Oassein,  sous  la  protection 
duquel  je  me  suis  trouvé  jusqu’à  présent,  nous 
remet  entre  les  mains  du  cheikh  du  village,  dont 
il  est  le  chef  en  lui  ordonnant  de  m’escorler  le 
lendemain  jusqu’à  Outtad,  lieu  pour  lequel  j’ai 
des  lettres  de  recommandation. 

Les  habitants  du  village  nous  reçoivent  très 
hospitalièrement;  ils  nous  disent  être  très  heu-' 
reux  de  recevoir  des  Arabes,  pour  ce  ([u’eux- 
mêmes  sont  d’origine  arabe.  Us  descendent  des 
Beni-Hassen  qui  furent  chassés  de  leur  pays,  il  y 
a environ  60  ans. 

L’imposante  chaîne  Aiachin  semble  être  tout 
près  d’ici,  et  cependant  nous  en  sommes  éloignés 
d’environ  30  kilomètres;  l’on  aperçoit  aussi  le 
djebel  Aït-Ahia,  situé  à l’Ouest  du  djebel  Aïachiii. 
Ces  deux  montagnes  sont  couvertes  de  neiges 
perpétuelles. 

Le  lendamain,  nous  séjournons  dans  le  ksar 
qui,  au  dire  des  indigènes,  n’en  forme  qu'un 
avec  celui  d’Aït-Houéri,  situé  tout  à côté.  Nous 
partons  à 3 heures  du  soir,  escortés  de  18  hommes 
armés  les  uns  de  piques,  les  autres  de  fusils,  et 
nous  prenons  la  direction  Sud.  Nous  arrivons 
avant  la  nuit  sur  les  bords  de  l’oued  Moulou'îa, 
qui  vient  de  l’Ouest  et  dont  le  cours  est,  en  cet 
endroit,  assez  puissant  pour  justifier  l’hypothèse 
qu’il  prend  sa  source  à au  moins  30  kilomètres 
plus  haut.  Nous  le  traversons  avec  de  grandes 
difficultés,  car  il  s’est  creusé  un  lit  profond  à tra- 
vers la  plaine  et  les  rochers  qui  le  bordent  sont 
du  granit.  A 8 heures,  nous  sommes  à l'oued 
Zguemmel,  qui  vient  tout  droit  du  Sud-Ouest; 
il  est  plus  important  que  le  Moulouia  dans  lequel 
il  se  jette  à quelques  heures  d’ici.' Son  lit,  qui 
découvre  aussi  du  granit,  est  plus  profond  que 
celui  de  l’oued  Moulouia,  et  c'est  encore  avec 


plus  de  difficultés  que  nous  arrivons  à le  traverser, 
car  c’est  à l’entrée  de  la  nuit  que  nous  devons 
exécuter  la  descente  et  la  montée  de  ses  berges 
escarpées.  Pendant  le  passage  à gué,  deux  hommes 
tiennent  mon  cheval  à cause  de  la  rapidité  du  cou- 
rant et  malgré  cela,  nous  dérivons  presque. 

La  nuit  est  tout  à fait  venue,  mais  néanmoins 
j’y  vois  assez  pour  nous  maintenir  dans  la  direc- 
tion Sud.  La  contrée  est  si  peu  sûre  qu’il  n'a  pas 
été  [)0ssible  de  décider  nos  gens  à voyager  de  jour. 
A deux  heures  du  matin,  nos  faisons  halte  au 
bord  d’une  petite  rivière  venant  du  Sud  et  qui  se 
jette  dans  Toued  Zguemmel.  Les  gens  sont  exté- 
nués et  ont  besoin  de  se  reposer.  Moi-même,  si 
fatigué  que  je  sois,  je  ne  puis  dormir  : j’ai  trop 
peur  (ju’on  me  vole  mes  chevaux,  car  les  fers 
avec  lesquels  j’ai  Thahitude  de  les  entraver  pen- 
dant la  nuit  sont  devenus  hors  de  service. 

Le  jour  arrive  enfin,  j’éveille  mon  monde,  nous 
nous  mettons  en  route,  et  à six  heures  du  matin 
nous  sommes  en  vue  d'Outtad,  qui  emprunte 
son  nom  à un  petit  oued  qui  descend  du  djebel 
Aiachin.  Nous  nous  rendons  tout  droit  au  ksar 
Üttman-Moussa,  où  j’avais  à remettre  deux  let- 
tres de  recommandation.  Malheureusement,  les 
deux  destinataires  sont  morts.  Je  me  décide  à 
aller  au  ksar  Taschanit,  où  doit  habiter  un  inten- 
dant de  Sidi.  Je  le  trouve  bien,  mais  il  me  dé- 
clare, probablement  pour  se  débarrasser  de  moi, 
'({u’il  n’a  pas  un  logis  convenable  à m’offrir  et  il 
m'adresse  au  prochain  ksar,  à un  chérif  du  nom 
de  Mouley  el  llabid,  pour  lequel  il  me  remet  une 
lettre  d’introduction.  Je  m'en  retourne  donc  et 
enlin,  à 10  heures  du  matin,  je  trouve  un  logis 
chez  le  chérif,  mais  point  de  repos,  car  sa  maison 
est  pleine  de  vermine.  Au  ksar  Ottman-Moussa, 
je  peux  'acheter  du  savon  et  un  pain  de  sucre, 
choses  dont  j’avais  un  grand  besoin.  Je  trouve  ces 
denrées  chez  des  juifs.  Ceux-ci  habitent  ici  un 
quartier  séparé  d’environ  100  maisons  ou  familles. 
Ce  sont  les  seuls  artisans  de  l’endroit.  Les  autres 
habitants,  quoique  berbères,  ne  sont  plus  des 
Beni-M’guil,  ils  font  partie  des  Beni-Zdig  ou  Sdig 
qui  s’étendent  d'ici  sur  l'oued  Guers  et  Sis  jus- 
qu'à Ertib,  à l’exception  de  Medaghraoù  habitent 
des  cheurfa.  Mouley  el  Habib  me  trouve  une  ca- 
ravane avec  laquelle  je  pourrai  partir  ce  soir  à 
6 heures  du  soir. 

Après  un  raid  de  quatre  heures  dans  la  direc- 
tion Est  et  longeant  la  montagne  Aiachin.  nous 
arrivons  à Sebsack,  ou  mieux  à deux  ksour  de  ce 
nom.  Nous  passons  la  nuit  eu  dehors  des  murs, 
car  à l’heure  où  nous  arrivons,  les  portes  sont 
déjà  fermées. 

Le  lendemain,  à o heures,  nous  reprenons  notre 
marche  le  long  de  la  montagne,  vers  l’Est,  el  à 
8 heures,  nous  arrivons  à la  hauteur  de  la  mon- 
tagne Tizint-el-Riout  (Tizin-ïinrout)  que  nous 
laissons  à gauche  pour  nous  engager  au  Sud  dans 
la  montagne  El -Aiachin. 

A 10  heures,  nous  avons  dépassé  le  premier  col, 
et  laissant  à droite  la  montagne  Seherbskharb, 
nous  nous  trouvons  sur  un  plateau  pierreux  que 
nous  traversons  dans  la  direction  Sud. 
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Dans  la  plaine  de  la  Moulouïa,  l’on  ne  rencon- 
trait que  du  granit;  sur  la  montagne,  la  pierre 
dominante  est  de  nouveau  le  grès  avec  quelques 
couches  d'ardoises,  de  calcaire  et  de  marbre.  Ici, 
au  col  de  Tizinl-el-l\ioul,  aboutit  aussi  le  chemin 
qui,  de  b^ez,  va  aux  Aït-Youssi  et  à Louxabi. 

Nous  avons  vite  fait  de  traverser  ce  plateau 
pierreux,  puis,  par  une  espèce  de  passage  rocheux, 
qui  porte  le  nom  de  « Essalamou  alikoum  » (je 
vous  salue),  nous  entrons  dans  le  lit  d’un  torrent 
qui  coule  vers  le  Zis  et  qui  prend  le  nom  de  Zis 
même  à îNazla.  — Xazla  est  un  petit  endroit  situé 
à l’entrée  du  passage  qui,  de  la  montagne,  conduit 
dans  le  Sud.  Chaque  caravane  doit  payer  un  droit 
de  plus  de  8 francs  par  bête  de  somme.  Les  habi- 
tants de  ce  village  sont  des  Berbères.  C’est  le 
sultan  Sliman  ([ui  leur  a octroyé  la  prérogative 
de  percevoir  ce  droit.  Celui-ci  et  ceux,  arbitraires,' 
<jue  font  payer  les  Beni-M’guil  aux  caravanes, 
font  que  le  mouvement  commercial  entre  Fez  et 
Tafilelt  se  fait  pour  le  moment  presque  entière- 
ment par  Marocco.  Après  avoir  montré  mes  let- 
tres et  avoir  dit  que  j’étais  de  la  maison  du  chérif, 
l’on  me  laisse  passer  librement,  l’on  nous  donne 
des  vivres  et  l’on  ne  nous  demande  en  retour  que 
notre  bénédiction. 

Ici,  commence  le  passage  qui  conduit  hors  de 
la  montagne,  nous  y pénétrons  par  une  entrée 
qu’on  appelle  Kaf-es-Soltan  ou  R'^cher  du  Roi. 
Nous  devons  franchir  le  Zis  un  nombre  incalcu- 
lable de  fois,  et  le  chemin  des  gorges  lui-même 
présente  de  grandes  difficultés  pour  nos  chevaux, 
car  il  va  tantôt  au  Nord,  tantôt  au  Sud.  Cepen- 
dant, la  direction  générale  est  Sud-Sud-Est.  A 
O heures  du  soir,  la  gorge  s’élargit  assez  pour  ren- 
fermer quelques  petits  ksour  que  les  indigènes 
appellent  seulement  Houmo-Saïd.  Nous  y passons 
la  nuit.  L’on  nous  otfre  seulement  le  logis  et  il 
est  heureux  que  nous  nous  soyions  munis  de 
nourriture  pour  nous,  et  d'orge  pour  nos  che- 
vaux. Les  habitants  de  ce  pays,  qui  sont  des 
Berbères  de  la  tribu  Ait-Zdig,  sont  inhospitaliers 
comme  tous  les  Berbères. 

Les  montagnes  du  versant  nord  de  la  chaîne 
d’Aïacbin  sont  nues  et  stériles.  Un  peu  d’alfa  et 
de  cbib,  voilà  tout  ce  que  produisent  ces  rochers 
brûlés  par  le  soleil.  Les  montagnes  elles-mêmes 
présentent  le  même  type  nu  et  désolé  qu’offrent 
habituellement  les  montagnes  du  désert.  L’air  lui- 
même,  souvent  chargé  de  poussière  soulevée  par 
le  sirocco,  laisse  deviner  le  voisinage  du  Sahara. 
Celui-ci  est  distant  en  droite  ligne  d'environ  50  ki- 
lomètres. 

Noirs  avons  laissé  en  arrière,  à Nazla,  notre  ca- 
ravane qui  a dû  rester  plus  longtemps  à cause  du 
paiement  des  droits  de  passage.  Le  lendemain 
malin,  à 4 heures  et  demie,  nous  partons  encore 
d’ici  tout  seuls.  Le  chemin  se  dirige  vers  le  Sud, 
à travers  des  rochers  nus  et  inaccessibles;  nous 
laissons  le  lit  de  l’oued  Ziss  qui  va  se  jeter  dans 
l’oued  Cuers,  non  loin  d’ici,  au  Sinl-Ouest.  A 
0 heures,  nous  avons  devant  nous  la  jolie  vallée 
de  l’oued  Cuers.  Quoique  l’oued  Guers  et  l’oued 
Ziss  soient  déjà  réunis,  la  rivière  ainsi  que  le 


pays  environnant  conservent  le  nom  de  Guers  ; le 
cours  d’eau  ne  reprend  le  nom  de  Ziss  qu’àTialali. 

Le  Guers  ou  Ziss,  quel  que  soit  celui  de  ces 
deux  noms  qu’on  adopte,  coule  de  l'Ouest  à l'Est 
jusqu’à  Tialali.  Là,  il  forme  une  large  vallée  en- 
tourée de  montagnes  et  reprend  sa  course  vers  le 
Sud.  A droite  et  à gauche,  sur  les  deux  rives  du 
Guers,  l’on  voit  des  ksour  entourés  de  jolis  jardins 
où  poussent  tous  les  végétaux  que  l'on  rencontre 
dans  le  chaud  climat  de  l’Italie.  L’orge  et  le  blé 
sont  déjà  presque  mûrs  ici,  tandis  qu’à  Nazla  ils 
étaient  à peine  hauts  d’un  demi-pied.  Les  ksour 
principaux  de  l’oued  Guers  sont,  en  partant  de  sa 
source  et  allant  de  l’Ouest  à l'Est  ; Tiroulassin, 
Aït-Tickarl,  Kherzoza,  Amalou,  El-Ilaïn,  Aït-el- 
Faki,  Zoudouka,  Ksar-eLBrahim,  Aït-Krouchman, 
Ksar-Azéro  et  llaïko.Ces  ksour  sont  situés  les  uns 
sur  la  rive  droite,  les  autres  sur  la  rive  gauche; 
ils  sont  tous  habités  par  des  Berbères  de  la  tribu 
des  xVït-Zdig.  La  tente  n’est  pas  du  tout  en  usage 
ici  et  jusque  plus  loin  que  Tafilelt  on  ne  trouve 
que  des  populations  sédentaires.  Le  lieu  le  plus 
important  est  Aïn-el-Faki  où  nous  séjournons,  afin 
de  visiter  un  ]\Iokaddem  de  Sidi.  Nous  passons 
aussi  à Ilain.  La  manière  de  bâtir  est  la  môme 
que  celle  usitée  au  désert;  les  matériaux  employés 
sont  de  la  terre  glaise  mélangée  à de  la  paille  et 
des  pierres.  Sans  faire  de  longs  arrêts,  nous  tra- 
versons la  vallée  du  Guers  dans  toute  sa  longueur 
et  arrivons  à midi  à Tialali  (Télalaïn). 

Nous  laissons  ce  dernier  à gauche  et  ne  prenons 
pas  davantage  contact  avec  les  ksour  suivants  que 
je  vais  nommer  en  observant  l’ordre  dans  lequel 
on  les  rencontre  en  allant  du  Nord  au  Sud  : Bou- 
Zdiran,  Tazmamart , Ksar-el-Omar , Kérando, 
Isserdan,  Àït-Üulin,  Aït-Oulin-Tani,  Ksar-Mo- 
haouat,  Emagga,  Emagga-Tani,  Tanahed,  Aït- 
Ahia,  Imri-Timrit,  Jabel  et  Tamaroks.  Ces  ksour 
sont  assez  importants  et  habités  par  les  Aït-Zdig. 

A 2 heures,  nous  arrivons  à un  endroit  où  la 
vallée  se  resserre  au  point  de  ne  laisser  que  le 
passage  de  la  rivière.  Souvent,  le  chemin  dispa- 
raît des  deux  côtés  et  des  parois  de  rochers  de  plus 
de  500  pieds  de  haut  enserrent  étroitement  le  cours 
d’eau.  Nous  éprouvons  parfois  de  grandes  difficul- 
tés pour  traverser  les  Ilots  impétueux;  à un  pas- 
sage à gué,  je  réussis  à arriver  sur  un  trou  avec 
mon  cheval  qui  y tombe  et  me  jette  à l’eau.  Le 
courant  est  heureusement  assez  fort  pour  m’en- 
traîner hors  de  la  portée  des  piétinements  du  che- 
val et  l’eau  n'est  pas  assez  haute  pour  que  je 
courre  un  réel  danger. 

En  dehors  de  mes  habits,  rien  n’a  été  mouillé 
et  ma  montre  elle-même  n’a  pas  eu  à souffrir  de 
ce  bain  forcé. 

Un  peu  plus  loin,  mon  serviteur  est  moins 
heureux.  A un  passage  dangereux,  son  cheval  se 
prend  un  pied  de  devant  entre  deux  pierres,  et  en 
tombant  me  brise  la  crosse  de  mon  fusil  double. 
Enfin,  nous  laissons  derrière  nous  ce  passage  dan- 
gereux ; la  vallée  s’élargit  alors  et  prend  le  nom 
de  Lakhznik. 

Harassés  de  fatigue  et  affamés,  nous  entrons 
dans  le  premier  ksar,  que  nous  trouvons  sur  notre 
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route  : il  se  nomme  Ifri.  L'on  nous  donne  le  cou- 
vert et  rien  déplus;  nous  devons  acheter  tout  le 
reste  très  cher. 

En  outre,  les  habitants  se  montrent  d’une  im- 
portunité et  d’une  curiosité  insolentes;  tout  le 
soir,  notre  logis  est  plein  d'importuns  qui  tripo- 
tent nos  affaires  et  nous  assomment  de  sottes 
questions.  A Ifri,  nous  voyons  les  premiers  pal- 
miers qui,  à mesure  que  l’on  va  vers  le  Sud,  for- 
ment la  principale  végétation  le  long  de  la  ri- 
vière. 

Le  lendemain  matin  27,  de  bonne  heure,  nous 
partons  seuls; les  indigènes  nous  déclarent  que  la 
route  n’est  pas  sûre  et  que  nous  devons  prendre 
un  guide.  Mais  le  chemin  longe  constamment 
l'oued  Ziss  et  il  y a des  ksour  partout  ; de  sorte  que 
je  ne  juge  pas  utile  de  prendre  un  guide,  d’autant 
plus  que  nous  avons  toujours  dix  coups  de  feu  à 
notre  disposition  immédiate. 

La  rivière  a une  direction  générale  Sud-Sud- 
Est;  nous  devons  encore  la  traverser  souvent, 
dix-neuf  fois  si  je  ne  fais  pas  erreur;  mais  cette 
fois,  sans  accompagnement  de  chutes. 

Voici  les  noms  des  ksour  que  l’on  rencontre 
jusqu’à  la  sortie  des  gorges  où  commence  l’oasis 
de  Médaghra,  en  allant  du  Nord  au  Sud  ; 

Achboro,  Ait-Tisbudant,  Aït-Ottmann,  Aït-Men- 
/oh,  Amzoukh,  N’Bigui,  Ouled-Giier,  Tinhguit, 
Ksorin,  Bénifouss,  Zaouïa-Mouley-Mhamed,  Toun- 
zorin  et  Akha. 

A I heure,  nous  arrivons  enfin  dans  la  plaine, 
nous  avons  devant  nous  le  désert  sans  lin.  Nous 
nous  dirigeons  aussitôt  sur  Ksar-es-Souk  qui  est 
un  des  villages  les  plus  septentrionaux  de  l'oasis 
de  Médaghra.  Là,  les  Juifs,  comme  partout  chez 
les  musulmans,  exercent  tous  les  métiers  manuels, 
et  je  puis  faire  réparer  ma  carabine.  Nous  repar- 
tons aussitôt  dans  la  direction  Sud  et,  suivant  le 
bord  Est  de  l'oasis,  nous  arrivons  à h heures  du 
soir  à Ksar-Béranin.  Là,  je  vais  chez  le  chérit 
Mouley-es-cliérif,  qui  me  fait  l’accueil  le  plus  cor- 
dial. Ciet  intendant  du  chérif  d’Oua/.zan  veut  ahso- 
lumenl  que  je  reste  quelques  jours  chez  lui.  Cela 
m'est  très  nécessaire  ainsi  qu’à  mes  chevaux.  11 
ne  me  laisse  donc  repartir  que  le  20  mai.  et  le  30 
j'arrive  chez  un  autre  intendant  tie  Sidi,  Mouley 
El-Arhi,  résidant  à .Médioua,  ksar  situé  sur  la 
partie  ouest  de  l’oasis  et  un  peu  au  Sud  du  pré- 
cédent. Hier,  sur  la  place  du  marché  où  je  me 
trouvais  pour  faire  quelques  emplettes,  je  ren- 
contrai le  petit-lils  du  sultan  Sliman  que  je  con- 
naissais déjà.  11  voulut  à toute  force  que  je  vienne 
chez  lui  et  cette  nuit  je  dois  me  rendre  à son  in- 
vitation. 

Médaghra  est,  des  oasis  du  désert,  une  des  plus 
favorablement  situées,  des  plus  populeuses  et  des 
plus  riches.  Plus  de  quarante  ksour,  pour  la  plu- 
part importants,  sont  disséminés  le  long  de  la  ri- 
vière et  dans  la  forêt  de  palmiers.  Celle-ci,  en 
allant  vers  le  Sud,  a la  forme  d’un  grand  cercle. 

Cette  oasis  produit  tout  ce  que  l’homme  peut 
désirer,  principalement  d'excellentes  dattes,  oli- 
ves, raisins,  abricots,  pêches,  prunes  et  autres 
fruits.  Cejourd'hui,  jûin,  où  j’écris,  les  cé- 


I réales  sont  déjà  rentrées  et  les  prunes  et  les 
abricots  sont  déjà  mûrs.  La  population  se  répartit 
en  Cheurfa,  par  conséquent  Arabes  qui  forment 
la  majorité,  en  Berbères,  de  la  tribu  des  Aït-Zdig, 
et  en  Juifs.  On  ne  trouve  ceux-ci  qu’à  Ksar-es- 
Souk  au  nombre  de  cinquante  familles  environ.  La 
rivière  qui,  ici  encore  s’appelle  Ziss,  coule  dans  la 
direction  Sud,  légèrement  Est  et  forme  de  nom- 
breux méandres.  Voici  les  noms  des  ksour  en  sui- 
vant l’ordre  dans  lequel  ils  se  trouvent  du  Nord 
au  Sud  : Tiriouri,  Tazuka,  Bhaba,  Béni-Ouraïn, 
Ksar-Djedid,  Tagouit,  Mskabil,  Ksar-es-Souk, 
Tsiguilt,  Tagazout,  Azamor,  ïarga,  Ouled-el-Hadj, 
Zaouia-Oulad-Sidi-Ahd-Allah,  Ouled-hou-Neschi, 
Ksar-Dakhlani,  LJiamarna,  Aït-hen-Zaoud,  Ksar- 
Djedid-ïani,  Ksar-Beranin,  Zaouïa-Taourirt, 
Sidi-bou-Ahd-Allah,  Sidi-Beni-bou-lIellil,  Asrir, 
Lhaïbous,  Lhaïbous-Tani,  Médiouia-M’ta-Noïh, 
Kashah-Djedida,  Kashah-Kédima,  Ouled-Mhamed, 
Ksar-Kashad,  Beni-Moussa,  Crébergués,  Caous, 
Taznakht,  Mesquin,  Leross  et  Tétaf. 

Kashah-Kédima  est  le  plus  important,  le  plus 
ancien  et  le  plus  peuplé  des  ksour  de  Médaghra.  Il 
peut  avoir  1.500  habitants  et  est  situé  au  milieu 
de  l’oasis  sur  la  rive  droite  du  Ziss.  Toute  la  po- 
pulation de  l’oasis  est  originaire  de  ce  ksar. 

L’oasis  s’étend  sur  une  longueur  de  quatre 
heures  de  marche  et  une  heure  de  large  dans  la 
plus  grande  largeur.  Elle  est  très  peuplée  et  ne 
tarderait  pas  à avoir  une  surabondance  d’habi- 
tants comme  toutes  les  oasis  dont  le  territoire 
est  limité,  si  d’alTreuses  maladies  et  l’insuffisance 
de  la  nourriture  ne  décimaient  pas  la  population. 

Hier,  tandis  qu’au  bord  du  Ziss  et  à l’ombre 
d’un  palmier,  j’étais  occupé  à écrire  (chose  qu’il 
est  impossible  de  faire  le  jour  à la  maison  à cause 
des  mouches)  une  centaine  de  gens  vinrent  me  de- 
mander des  remèdes.  En  réalité,  comme  je  viens 
d’Ouazzan,  les  j)lus  incurables  s’imaginent  qu’un 
médecin  venant  d’un  tel  lieu  doit  sûrement  pou- 
voir les  soulager.  C’est  ainsi  que  je  dois,  entre 
autres  choses,  chasser  d'une  maison  le  diable  lui- 
même  qui  est  accusé  d'y  tuer  toutes  les  chèvres 
et  les  brebis.  Je  me  tire  d’affaire  en  faisant  rem- 
placer par  un  nouveau  le  sol  du  parc  complète- 
ment corrompu  par  le  fumier.  Cependant,  pour  en 
imposer  davantage,  j’écris  un  verset  de  Coran  sur 
la  porte  de  la  maison.  Les  maladies  d’yeux  engen- 
drées par  le  sable  du  désert  et  la  malpropreté  sont 
très  fréquentes.  Plus  des  deux  tiers  de  la  popula- 
tion en  sont  plus  ou  moins  affligés.  Le  Ziss  coule 
du  Nord-Ouest  au  Sud  -Est  à travers  toute  l’oasis 
et  garde  cette  direction  jusqu’à  Bou-Zaïdan,  le 
ksar  le  plus  septentrional  d’Ertib  où  il  prend  une 
direction  plus  franchement  Sud. 

Ce  matin,  à 5 heures,  nous  partons  malgré  les 
pressantes  sollicitations  de  mon  hôte  qui  voulait 
absolument  me  garder  encore. 

Nous  faisons  une  marche  de  deux  heures  le  long 
de  la  rivière.  Celle-ci,  sur  un  court  trajet,  entre 
Médaghra  et  Ertih,  cesse  d’être  bordée  de  planta- 
tions de  palmiers.  Nous  arrivons  alors  àAli-bou- 
Zaïdan  où  demeure  le  petit-fils  du  sultan  Sliman 
chez  lequel  je  descends.  Je  suis  d’abord  embar- 
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Tassé  pour  lui  offrir  un  présent,  mais  je  sais  par 
expérience  que  ces  messieurs  aiment  l'argent  par- 
dessus tout  et  en  arrivant,  je  lui  mets  20  francs 
dans  la  main.  Il  les  accepte  avec  plaisir  et  tandis 
que  je  sors  de  la  maison  pour  aller  au  bord  de  la 
rivière,  il  m'appelle  et  me  demande  encore  20  fr. 
à titre  de  prêt. 

A la  vérité,  lors  de  mon  premier  voyage,  alors  que 
je  logeais  chez  lui,  j’avais  été  son  banquier,  mais 
cette  fois,  je  n'ai  ni  le  temps,  ni  les  moyens  de 
recommencer  et  je  dois  l’éconduire,  car  je  partirai 
probablement  après-demain.  Le  pays  est  liabité 
jusqu’à  Médagbra  inclusivement  par  les  Berijères 
Aït-Zdig,  tandis  qu’ici  commence  le  i>ays  lial)ité 
par  les  Aït-Atta  ou  Attaouï.  Cette  dernière  tribu 
est  line  des  tribus  berbères  les  plus  répandues;  il 
y en  a à l’oued  Draa  et  l’on  en  trouve,  mélangées 
à d'autres  tribus,  jusque  sur  les  bords  du  Niger. 

■ La  pente  du  lit  de  la  rivière  est  très  faible  à en 
juger  par  la  pression  barométrique;  de  Médagbra 
ici,  il  n’y  a qu’un  demi-degré. 

A l’intérieur  des  habitations,  la  température 
moyenne,  depuis  que  je  suis  arrivé  à Médagbra. 
est  de  30“  centigrades,  aussi  bien  pendant  la  nuit 
que  pendant  la  journée,  car  la  température  exté- 
rieure indue  très  peu  sur  l’intérieure,  les  maisons 
étant  hermétiquement  closes.  Je  n’ai  pas  encore 
osé  pendre  un  thermomètre  au  dehors,  car  mes 
instruments  éveillent  déjà  assez  la  curiosité. 

Hier,  j’ai  eu  l’occasion  de  placer  un  thermomètre 
au  dehors  : au  soleil,  il  marquait  o2“,  à l’ombre, 
32“,  à l’intérieur,  33"  et  dans  l’eau  de  l'oued 
Lrtib,  20".  Je  dois  dire  (ju’il  y avait  du  vent  et 
que  l’air  avait  été  rafraîchi  par  un  orage  survenu 
la  veille  au  soir. 

Mouley  el  Kébir  m’a  donné  encore  plusieurs 
lettres  de  recommandation  pour  l’Oued-Saoura, 
pour  le  cas  où  la  caravane  allant  de  Tafilelt  au 
Touat  prendrait  cette  route.  Pendant  mon  séjour 
à Ali-bou-Zaïdan,  il  m’a  donné  l’hospitalité  habi- 
tuelle; pour  l’en  remercier,  et  pour  les  lettres 
qu’il  m’a  données,  je  lui  fais  présent  de  mes  ju- 
melles, d’autant  plus  qu’elles  ne  peuvent  plus  me 
servir  et  qu’il  est  très  myope. 

Ce  matin  donc,  je  prends  congé  de  lui.  Il  se 
joue  alors  une  véritable  comédie  devant  les  gens 
rassemblés,  car  après  toutes  les  conversations  que 
nous  avons  échangées,  il  doit  bien  être  persuadé 
que  je  ne  suis  musulman  qu’en  apparence  et  pour 
me  permettre  de  voyager.  Il  me  prend  la  main  et 
me  demande  de  répondre  aux  paroles  de  Lab 
illaba,  il  allab,  par  : Mobamet  ressoul  oui  Lab 
(mot  à mot  : Mobamet  est  l'envoyé  de  Dieu),  et 
il  dit  la  phrase  trois  fois  de  suite.  J’ai  déjà  accom- 
pli cette  formalité  lorsque  j’ai  adopté  extérieure- 
ment les  croyances  mahométanes,  et  d’ailleurs  un 
chrétien  n’a  rien  à objecter  à cette  phrase.  Je  pars 
donc  à 7 heures  du  matin,  et  suis  le  cours  de  la 
rivière  qui,  sans  tenir  compte  des  méandres 
qu’elle  fait,  a une  direction  Sud-Sud-Est.  Nous 
arrivons  à 10  heures  au  grand  ksar  Ouled-Aïssa, 
sis  sur  la  rive  droite,  et  dont  le  cheikh  réclame 
mon  assistance  pour  une  maladie  d’yeux  dont  il 
souffre. 


Ouled-A  ïssa  est  un  des  plus  grands  ksour;  il 
possède  plus  de  000  hommes  armés.  Ici,  comme 
dans  toutes  les  tribus  marocaines,  on  compte  les 
hommes  d’après  le  nombre  d'armes  ; aussi  chaque 
homme  valide  possède  un  fusil.  Il  faut  ajouter 
par  chaque  homme  valide,  un  vieillard,  une 
femme  et  un  enfant.  L on  arrive  ainsi  à avoir 
approximativement  le  chiffre  de  la  population. 

L’on  s’étonnera  peut-être  que  je  ne  compte  que 
3 individus  par  homme  valide;  mais  pour  celui 
qui  connaît  les  conditions  spéciales  d’ici  amenées 
par  l’insuffisance  de  nourriture,  les  effroyables 
maladies  et  la  polygamie,  ce  chiffre  paraîtra  juste. 
En  effet,  la  polygamie,  loin  de  contribuer  à 
l’augmentation  de  la  population,  produit,  au  con- 
traire, un  effet  opposé,  ainsi  que  nous  avons  pu 
le  constater  dans  tous  les  états  musulmans.  La 
plupart  des  pères  de  famille  polygames  ont  un 
nombre  d’enfants  moindre  que  les  monogames  et 
la  plupart  sont  affaiblis  et  ont  perdu  la  faculté  de 
procréer. 

Hier,  après-midi,  je  dus  assister,  dans  la  grande 
Djemma,  au  culte  qui  se  célèbre  comme  dans  les 
villes.  A 1 heure,  les  hommes  se  rendent  à la 
Djemma  (les  femmes  n’y  peuvent  pénétrer).  Ils  ré- 
citent une  courte  prière  de  deux  rikats,  s’assoient 
ou  s’accroupissent  sur  des  tapis  ou  des  nattes  dis- 
posées sur  le  sol,  en  attendant  l’arrivée  du  fakih 
ou  docteur,  qui  lit  le  sermon;  peu  après  celui-ci 
arrive,  après  que  le  mouden  a crié  à trois  reprises 
consécutives  du  haut  du  minaret,  la  profession 
de  foi  que  chacun  répète  en  la  murmurant  plus  ou 
moins  fort  dans  sa  barbe. 

Le  fakih,  un  long  bâton  dans  sa  main  droite, 
monte  sur  une  espèce  de  gradin  (I)  placé  à côté 
de  la  ((  niche  de  la  kibla  » (2)  et  qui  sert  de  chaire  ; 
il  lit  le  sermon  qui  est  toujours  tiré  des  mêmes 
versets  du  Coran;  il  dit  une  courte  prière  dans 
laquelle  il  invoque  Dieu  pour  le  souverain  régnant. 
Ceci  terminé,  il  se  fait  une  autre  prière  en  com- 
mun, longue  de  deux  rikats,  rédigée  par  le  fakih, 
puis  enfin  chacun  va  à ses  affaires.  Toute  la  céré- 
monie dure  une  bonne  demi-heure, 

L’afffuencedes  malades  augmente  constamment; 
je  n’ai  pas  un  instant  de  repos;  je  suis  sollicité 
jusque  dans  la  rue. 

Les  Aït-Atta  viennent  de  l’oued  Draa;  à l’ori- 
gine, leur  pays  était  habité  par  des  cheurfa;  ils 
reconnaissent  l’autorité  d’un  cheikh  qui,  actuel- 
lement, réside  à Elgara  et  se  nomme  El  Hadj 
Besso  bon  Issan.  J’avais  une  lettre  de  recomman- 
dation pour  lui,  mais  comme  il  est  pour  le  mo- 
ment à Tafilelt,  je  ne  me  rends  pas  à son  domi- 
cile, sachant  par  expérience  combien  les  maisons 
sans  maître  sont  peu  hospitalières. 

L’oasis  d’Ertib  renferme  plus  de  vingt  ksour, 
situés  sur  les  deux  rives  de  l’oued  Ziss.  Lorsque 
l’on  suit  la  rive,  l’on  a l’illusion  d’être  entouré  de 
montagnes;  il  n’en  est  rien  pourtant,  c’est  seule- 
ment la  rivière  qui  s’est  creusé  iin  lit  très  pro- 
fond à travers  ce  haut  plateau  qu’elle  quitte  à la 

(1)  Appelé  mennber. 

(2)  Niche  ménagée  dans  le  mur  et  placée  du  côté  de  l'Est,  ser- 
vant à indiquer  le  côté  vers  lequel  on  doit  se  tourner  pour  prier. 
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hauteur  de  Douéra.  C’est  pour  cela  qu'à  Ali- 
bou-Zaïdan,  le  village  le  plus  septentrional 
d’Ertib,  l’on  se  Ironve  au  même  niveau  qu’à 
Douéra. 

Les  ksour  d’Ertib  sont  les  suivants,  d’après 
l’ordre  dans  lequel  on  les  rencontre  du  Nord  au 
Sud  ; ■ 

Aly  ben-Zaïdan,  Zaouïa  Sidi  el-Abbès,  El  Kins, 
Chéramma,  Znoïa,  Aït-Ahia,  Ouled-Aïssa,  (Juled- 
Chicher,  Ksar-Djedid  (1),  Zrégat,  Ouled-Arglio, 
Sidi-Ali-ben-Goumi,  Marka,  Marka-Serira,  Blar- 
ghma,  Zaouïa-Kédima,  Zaouïa-Djedida,  Lotlialha. 

Le  plus  important  de  ces  ksour  est  Zrégat;  il 
peut  mettre  sur  pied  plus  de  1.200  hommes  armés 
et  trois  fois  par  semaine  il  s’_v  lient  un  marché 
fréquenté.  Il  est  situé  sur  la  rive  droite  du  Ziss. 
A part  environ  deux  cents  familles  de  Juifs,  les 
habitants  d’Ertib  sont  des  Ait-Atta  qui,  venant  de 
l’oued  Draa,  envahirent  l’oasis  et  s’en  emparèi’ent 
il  y a environ  cent  ans.  Dar  suite  des  fréquentes 
importations  de  négresses  dans  l’oasis,  la  race 
n’esi  pas  restée  pure  et  on  coni[)le  autant  de  métis 
que  (le  blancs.  Ils  ont  les  (m'unes  mœurs  et  le 
même  costume  (|ue  les  Arabes;  les  femmes  alfec- 
tionnent  plus  [(articulièriunent  des  haïck  bleu 
foncé,  faits  de  grossii're  cotonnade  importée 
d’Angleterre  par  Fe/.  Elles  entremêlent  lesti-esses 
de  leur  chevelure  de  nombre  de  chainettes  de 
cuivre  ou  d’argent  et  ornent  leurs  bras  et  leurs 
chevilles  de  gros  anneaux  d’argent  on  de  cuivre. 

Elles  se  font  aussi  tatouer  sur  la  liguia'  et  sur 
d'autres  parties  du  corps. 

Toutes  les  femmes,  même  les  [dus  comme  il 
faut,  vont  à visage  découvert. 

Les  hommes  se  plaisent  à revêtir  des  habits  de 
couleurs  vives,  et  les  jeunes  hommes  célibataires 
portent  à l’oreille  droite  une  lourde  Ijoucle  d’ar- 
gent qui  leur  tire  souvent  l’oreille  jus(|u'à 
l’épaule.  Ils  sont  (.-ourageux  et  tiers  (l’.Vrabc  est 
vaniteux',  mais  ils  sont  voleurs,  [lillards,  à[)res 
au  gain,  sans  parole  (‘t  sans  fidélité  comme  les 
Arabes. 

Je  ne  m'arrête  pas  à Zrégat  et  je  continue  ma 
marche  sur  Marka  qui  est  également  situé  sni’  la 
rive  droite  plus  avant  dans  le  Sud.  Là,  je  me 
concerte  avec  le  fils  de  Mouley  Ahd  er  Hhanian 
pour  la  coutinuatiou  de  mon  voyage,  car  les 
différents  ksour  d blrtib  inférieurs  sont  en  guerre 
entre  eux  depuis  {dusieurs  mois.  Il  s’offre  pour 
m'accompagner  lui  même  jusqu’à  Douéra  et  après 
(|uel(|ues  heures  consacrées  au  re|)OS,  nous  quit- 
tons Marka.  Il  souffle  un  effroyable  sirocco  qui 
nous  aveugle  presque,  tandis  que  nos  chevaux 
n avancent  (|ue  difficilement,  l’outefois,  il  n'est 
pas  possible  de  s’égarer,  car  la  route  suit  cons- 
tamment le  bord  de  l’oasis  ou  la  traverse. 

Dans  le  voisinage  de  Zaouïa-Djedida,  huit 
hommes  surgissent  tout  à coup,  se  jettent  à la 
tête  de  nos  chevaux  et  nous  enjoignent  de  mettre 
pied  à terre  et  de  leur  livrer  nos  armes.  Ils 
affectent  de  nous  prendre  pour  des  marchands  de 
Fez  et  ne  veulent  pas  reconnaître  le  petit-fils  du 


sultan  Sliman  (lui,  cependant,  leur  a décliné  son 
nom.  Mon  serviteur  avait  déjà  armé  son  fusil, 
mais  je  lui  enjoins  de  se  tenir  coi,  lui  expliquant 
qu  un  cou[)  de  fusil  tiré  inopportunément,  même 
si  l'on  tire  en  l’air,  peut  nous  créer  de  grandes 
difficultés,  d'autant  plus  que  nos  assaillants 
n’avaient  pas  fait  usage  de  leurs  armes. 

J’explique  alors  à ces  derniers  que  nous  venons 
d'Ouazzan,  le  Dar-  Démana,  que  nous  voyageons 
envoyés  par  le  chérif,  leur  cheikh,  ainsi  qu’ils 
appellent  ici  Sidi  el  Iladj  Absalam,  et  je  puis 
joindre  à l'appui  de  mon  assertion  de  nombreuses 
lettres  de  recommandation  du  chérif.  Mon  domes- 
ti([ue,  lui-même,  se  prétend  de  la  parenté  du 
chérif,  el  le  petit- lils  du  sultan  Sliman,  qu’ils 
veulent  bien  enfin  reconnaître,  confirme  nos  dé- 
clarations. 

Nos  assaillants  nous  demandent  alors  pardon, 
nous  baisent  les  mains  et  implorent  notre  béné- 
diction. ils  nous  accompagnent  même  jusqu’au 
prochain  ksar  oii  ils  sont  relevés  par  d’autres 
gens  qui  nous  escortent  jusqu’à  Douéra. 

Toute  la  contrée  [irésenfe  un  aspect  désolé.  Les 
champs  sont  dévastés,  les  conduites  d’eau  dé- 
truites, les  ksour  forteiueut  palissadés,  les  arbres 
fruitiers  mutilés;  seuls  les  palmiers,  que  l’on  res- 
pecte toujours,  lèvent  mélancoliquement  leur 
têfe  au  dessus  des  champs  incultes  où  les  hommes 
s’entregorgent,  sans  raison,  de[)uis  deux  mois. 

Enfin,  à six  heures  du  soir,  nous  arrivons  à 
Douéra. 

Le  ksar,  quoique  appartenant  à Ertib,  au  point 
de  vue  géographique,  en  est  séparé  au  point  de 
vue  [lolitique  et  les  indigènes  le  considèrent 
comme  une  contrée  distincte.  11  n’y  a ici  qu’un 
seul  ksar  du  même  nom  qui  est  exclusivement 
habité  par  les  chenrfa,  descendants  de  la  famille 
du  sultan  Mouley  Isinaël.  Nous  y sommes  très 
hospitalièrement  accueillis  et  le  lendemain,  à 
midi,  nous  en  repartons  avec  la  caravane  qui  s''e 
rend  au  marché  d’Abouam.  C’est  ici  ([ue  finit  le 
bassin  du  Ziss.  L’on  a maintenant  devant  soi  la 
vaste  plaine  du  Tatilelf,  tandis  que  le  plateau  se 
retire  vers  l’Est  en  un  grand  demi'cercle,  fait 
une  [lointe  vers  Tissimi  et  continue  en  droite 
ligne  à l’Ouest. 

De  ce  plateau,  à l'Ouest,  se  détache  une  petite 
chaîne  de  montagnes  allant  du  Nord  au  Sud,  et 
qui  se  continue  jusqu’à  Tissimi  et  même  jusqu’à 
t'afilelt  : c’est  le  djebel  Belgroul. 

La  rivière  ([ui  serpente  à ses  pieds  du  Nord  au 
Sud  descend  de  l’Atlas  et  s’appelle  l’oued'Khriss ; 
elle  se  joint  dans  le  Sud  à l’oued  Ziss  dans  l’oasis 
de  Tafiielt. 

Il  souffle  de  nouveau  un  violent  vent  du  Sud 
c[ui  nous  chasse  constamment  des  nuages  de 
poussière  dans  le  visage.  La  contrée  ([ue  le 
chemin  traverse  est  tout  à fait  plate,  mi-pier- 
reuse et  mi-sablonneuse.  Nous  étions  partis  à. 
2 heures  et  demie;  à i heures  nous  arrivons  à 
une  source  qu'on  avait  recouverte  d’une  pierre 
pour  la  préserver  de  la  poussière  et  du  sable.  La 
source  elle-même  sort  d’un  rocher  de  basalte,  et 
a un  goût  de  soufre  très  prononcé.  Les  indigènes 
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l'appellent  Timmiritt.  A 5 heures  du  soir,  nous 
atteignons  le  bord  septentrional  de  l’oasis  de 
Tissimi.  Nous  appuyons  aussitôt  vers  le  Sud- 
Ouest,  parallèlement  à l'axe  de  l’oasis.  A 7 heures 
nous  nous  trouvons  devant  le  ksar  Ouled  Matala, 
qui  est  situé  presque  au  centre  de  l’oasis. 

J’ai  une  lettre  de  recommandation  pour  l’un 
des  habitants,  et  malgré  l’absence  de  celui-ci, 
nous  sommes  très  bien  accueillis  par  son  lils. 

Tissimi  est  aussi  arrosé  par  Toued  Ziss  qui, 
tout  en  laissant  son  lit  à sec  en  été  à Ertib,  (;oule 
ici  pendant  toute  l’année.  Un  peu  au-dessus  de 
l'oasis,  à l’endroit  où  l’eau  apparaît,  sont  bâtis 
deux  cbàteaux-forls  renfermant  en  permanence 
des  hommes  chargés  de  veiller  à ce  que  reunemi 
ne  vienne  pas  détourner  les  eaux. 

L’oasis  elle-même  est  orientée  du  Nord-Est  au 
Sud-Ouest  ; la  rivière  la  limite  à l’Est,  tandis  que 
l’oued  Ziss  lui  amène  ses  eaux  à l’Ouest,  mais 
n’arrose  que  le  ksar  d'Ouanabi  qui  n’est  pas  con- 
sidéré par  les  indigènes  comme  faisant  partie  de 
Tissimi. 

Les  habitants  sont  des  Arabes,  mais  ont  les 
mêmes  coutumes,  habitations  et  vêtements  que 
les  autres  populations  des  oasis  du  désert.  Peu 
d’entre  eux  comprennent  le  chellab.  L’oasis  ren- 
ferme plus  de  vingt  ksour  ; Mahdi,  Djerana,  El- 
Hadj-Aly-ben-Messaoud,Ouled-Aly,Ouled-Behar, 
Ouled-Taleb,  llabibet,  Neha'il,  Cbiakhna,  Ouled- 
Bouzian,  Ouled-Mouloud,  Ouled-Okba,  Mekerguia, 
Ksar-ben-Aly,  Ksar-bel-Hassen,  Ouled-Hassani, 
Klianike,  Ouled  Alataba,  Tissimi,  Ouled-Embark, 
Rzikhas,  Ktibtrich,  Zkora,  Ouled-Aguida,  Ksar- 
Cheurfa,  Tizouint. 

Le  plus  important  est  Mahdi  ; il  est  situé  à la 
limite  Nord-Est  de  l’oasis.  Tizouint,  qui  ne  con- 
siste qu’en  quelques  maisons,  se  trouve  à la  limite 
Sud-Ouest. 

Le  plus  ancien  ksar  est  Tissimi  qui  a donné 
son  nom  à toute  Toasis.  Il  est  à peu  près  au 
centre,  un  peu  au  Nord-Est  d’Ouled-Mataba  où 
nous  avons  passé  la  nuit. 

Le  matin  suivant,  nous  longeons  la  limite 
ouest  de  l’oasis.  Nous  avons  à l’Ouest  le  djebel 
Belgroul.  A dix  heures,  nous  arrivons  à l’extré- 
mité de  l’oasis  et  constatons  qu’elle  est  très 
rapprochée  de  la  montagne. 

L’espace  qui  sépare  Tissimi  de  Tafilelt  est  éga- 
lement très  fertile  quoique  pas  arrosé  ; il  faut  une 
petite  heure  pour  franchir  cette  distance.  Ayant 
longé  le  bord  ouest  de  Tissimi  nous  avons  laissé 
à l’Est  la  petite  oasis  d’Ouled-Sahra  et  nous  en 
avons  à peine  aperçu  les  palmiers. 

A H heures,  nous  atteignons  le  bord  nord- 
ouest  de  Tafilelt,  et  nous  avons  aussi  devant  nous 
le  filet  d’eau  de  Toued  Kkriss  qui  pénètre  dans 
Toasis  près  du  ksar  Mharza,  venant  du  Nord- 
Ouest  et  prend  là  une  direction  franchement  sud 
et  va  mêler  ses  eaux  à celles  de  Toued  Ziss  tout 
près  de  Da'ia-Daoura. 

Arrivés  à hauteur  d’El Mbarza,  nous  appuyons 
vers  le  Sud-Est,  nous  traversons  plusieurs  ksour, 
franchissons  Toued  Ziss  dont  le  lit  est  h sec, 
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et  commençons  à percevoir  les  bruits  du  marché 
d’Ahouam  aux  portes  de  laquelle  nous  arrivons  à 
midi  et  demie. 

Arrivé  à cette  première  station  importante  de 
mon  voyage,  je  continuerai  à noter  mes  impres- 
sions et  observations  et  je  remercie  Dieu  d’avoir 
permis  que  j’effectue  ce  passage  de  TAtlas,  à 
travers  une  si  dangereuse  contrée,  sans  qu’on  ait 
touché  à un  cheveu  de  ma  tète  (sans  avoir  eu  un 
seul  cheveu  tondu  !). 

A la  vérité,  les  indigènes  étaient  émerveillés 
et  démontés  par  mon  audace,  car  eux-mêmes 
n’entreprennent  la  traveisée  de  TAtlas  qu'en 
caravane  île  1.000  à 2.000  personnes. 

Voici  huit  jours  (jue  je  suis  à Tafilelt.  Cette 
grande  oasis  du  désert  qui,  à tous  les  points  de 
vue,  est  la  plus  importante  du  Sahara.  Un  de  mes 
premiers  soucis  fut  d’aller  visiter  le  tombeau  de 
xVlouley  Ali  es  Gherif,  afin  de  me  montrer  aux 
indigènes  sous  le  jour  d'un  pieux  musulman. 

C’est  le  fondateur  de  la  dynastie  régnant  actuel- 
lement au  Maroc  et  d’une  branche  des  cheurfa 
appelée  Alaou'in.  Il  est  vénéré  ici  comme  le  plug 
grand  saint;  son  tombeau  se  trouve  à une  petite 
heure  Sud-Est d’Abouam  dans  la  jirovince  d’Oued- 
Itli.  Un  dôme  assez  spacieux  et  quadrarigulaire 
abrite  le  sarcophage  qui,  comme  toujours,  est 
recouvert  d’étotfes  rouges.  Sur  les  parois  inté- 
rieures du  mausolée  sont  inscrits  des  versets  du 
Coran.  L’on  voit  aussi  deux  autres  tombeaux 
dénués  d’ornements  : ce  sont  ceux  des  deux  fils 
du  saint.  Je  rencontrai  devant  le  tombeau  Mouley 
Raclîid,  fils  du  sultan  Sidi  Mohammed  ben  Abel 
er  Rliaman,  avec  deux  de  ses  tolbas,  agenouillés 
et  lisant  des  versets  du  Coran.  Après  avoir,  selon 
l’usage,  baisé  le  tombeau  et  déposé  mon  obole 
dans  le  tronc  disposé  à cet  effet  au  pied  du  tom- 
beau, je  m’éloignai. 

H est  étonnant  qu’il  n'y  ait  aucune  installation 
pour  abriter  et  héberger  les  pèlerins  et  étrangers 
qui  se  rendent  en  ce  lieu.  Cela  éloigne  beaucoup 
de  visiteurs,  car  sans  cela  il  y aurait  à ce  tombeau 
une  affluence  aussi  considérable  qu’àlazaouïa  de 
Sidi-Ahmed-ben-Nasser  à Tamagrout,  sur  Toued 
Draa. 

A Ahouani,  je  suis  descendu  chez  le  premier 
marchand  du  Tafilelt,  Mohamed  Ouïadan,  pour 
lequel  j'avais  une  lettre  de  recommandation. 

11  a l’habitude,  à cause  de  ses  relations  commer- 
ciales très  étendues,  de  recevoir  tous  les  jours 
nombres  d’hôtes  qu’il  doit  loger  et  héberger. 
Comme  j'étais  muni  d’une  lettre  d'introduction 
du  grand  chérit’,  il  m’a  reçu  d’une  façon  très  cor- 
diale et  très  affable. 

C’est  à Ahouam  que  se  centralise  tout  le  com- 
merce du  désert.  Il  y passe,  non  seulement  les 
produits  du  Maroc  et  d’Algérie,  du  Touat  et  de 
l’oued  Draa,  mais  encore  ceux  du  Soudan.  On  ne 
peut  pas  imaginer  de  tableau  plus  animé  et  plus 
varié  que  celui  que  Ton  a alors  du  grand  marché, 
qui  se  tient  trois  fois  par  semaine  devant  Abouam. 
Comme  le  bois  de  construction  est  rare,  toutes  les 
boutiques  aussi  bien  que  les  maisons  des  villages 
sont  faites  en  argile  et  en  forme  de  taupinières. 
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Comme  dans  toutes  les  villes  du  .Maroc,  ces  bou- 
tiques forment  des  rues,  et  chaque  rue  est  affectée 
à une  spécialité.  gauche,  près  de  l’entiée,  se 
trouve  la  rue  des  merciers;  à droite,  aboutit  la 
longue  rue  des  marchands  de  drap,  d’étotfes  de 
soie  et  de  cotonnades,  presque  exclusivement 
formée  par  des  marchands  de  Fez.  A la  rue  des 
merciers,  se  relie  celle  des  marcliands  de  beurre, 
d’huile  et  de  savon.  Ensuite,  viennent  les  bou- 
tiques des  marchands  de  Kifta  qui  représentent 
nos  restaurants;  plus  loin,  la  me  des  armes,  la 
rue  des  fripiers,  celle  des  marchands  de  laine, 
des  menuisiers,  des  cordonniers,  tailleurs,  etc... 
Chaque  métier,  chaque  marchandise  a sa  rue 
propre.  Il  y a aussi  plusieurs  grandes  places  où 
l’on  vend  en  plein  air  : la  place  des  fruits  et 
légumes,  celle  des  dattes,  du  sel,  des  nattes  et 
tapis  et  enfin  le  marchés  aux  bestiaux.  Le  com- 
merce des  dattes  est  naturellement  très  important. 
L’an  dernier  a été  pour  ïatilelt  une  année  de 
de  famine  à cause  de  la  récolte  des  daltes  qui  a 
manqué  complètement.  L’Oued-Draa  a pu  remé- 
dier i\  cette  situation,  et  encore,  maintenant  à 
chaque  jour  de  marché,  il  arrive  de  là-bas  des 
caravanes  chargées  de  dattes. 

Les  dattes  du  Tafilelt  sont  réputées  comme  les 
meilleures  de  tout  le  désert.  Ce  sont  les  Bouzekri, 
les  Bou-Hafs  et  les  Foukous  (|ui  sont  les  plus 
chères  et  les  plus  rechercbées.  Les  antres  articles 
de  commerce  les  plus  importants  sont  les  peaux 
que  l’on  tanne  ici  et  qu’on  expédie  à Fez  et  à 
’flemcen  ; les  plumes  d'autruche,  les  esclaves  qui 
sont  importés  du  Soudan  par  le  Touat,  et  enlin  de 
la  poudre  d’or,  mais  en  très  petite  quantité.  L'on 
trouve  ici  tous  les  produits  européens  et  les 
articles  français  commencent  à supplanter  les 
anglais,  parce  que  les  Fram;ais  produisent  à 
meilleur  marché  et  par  suite  de  l^ur  possession 
de  r.Xlgérie  ils  ont  pu  apprécier  les  goûts  et  pré- 
férence des  musulmans. 

C’est  ainsi  qu’actuellement,  il  entre  par  l'Algé- 
rie autant  de  sucre  et  de  cotonnade  qu'il  en  vient 
d’.Xngleterre.  Cette  dernière  puissance  détient 
exclusivement  tout  le  commerce  du  thé  qui  est 
ici  très  important.  Le  sel  est  d'excellente  qualité 
et  vient  du  Djebel-Adrar  (I)  au  Sud-Ouest  de 
l’oasis. 

Les  relations  avec  le  Soudan  se  font  presque 
exclusivement  par  l’intermédiaire  des  Touatiens 
quoique  les  marchands  d’ici  tirent  des  marchan- 
dises du  Soudan  et  y en  envoient. 

Les  rapports  avec  Fez  qui,  autrefois,  étaient  les 
plus  importants  ont  eu  beaucoup  à souffrir  des 
brigandages  des  Aït-Youssi  et  des  Beni-.M’guil  et 
même,  il  y a quelques  mois,  toute  transaction 
avait  cessé,  ce  qui  ht  hausser  d’une  façon 
incroyable  le  prix  des  produits  européens. 

Le  sucre,  entre  autres,  se  vendait  3 francs  la 
livre  (2).  Il  est  à remarquer  que  tous  les  articles 
d’Europe  sont  vendus  d’après  les  poids  français. 
La  livre  ou  retal  vaut  oOO  grammes,  tandis  que 
pour  les  denrées  du  pays,  on  se  sert  des  poids  du 

(1)  Adrar,  en  cliellah.  signifie  « cliaîne  de  montagnes  ». 

(2)  Le  sucre  se  vend  encore  aujourd’hui  l fr.  oO  la  livre. 
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pays  on  le  retal  vaut  1.500  grammes,  c’est-à  dire 
trois  fois  autant.  Pour  les  monnaies,  c’est  la  pièce 
de  5 francs  qui  domine  comme  dans  tout  le  Maroc. 
Le  douro  espagnol  appelé  aussi  douro  Bou-Medfa 
devient  de  plus  en  plus  rare. 

Les  rapports  sociaux  sont  des  plus  pénibles. 
Les  ksour  sont  perpétuellement  en  désaccord 
entre  eux  et  se  tiennent  sur  le  pied  de  guerre.  Il 
y a encore  peu  de  temps  la  poudre  a parlé  entre 
Abouam  et  Bissani  qui  se  trouve  à peine  à un  jet 
de  pierre  au  Nord-Est.  Et  pourtant  la  considéra- 
tion du  commerce  devrait  les  obliger  à rester 
en  paix. 

Le  sultan,  dont  le  représentant  administratif 
réside  à Bissani,  a ici  un  caïd  avec  environ 
cent  Mokhazéni.  Son  autorité  s’étend  seulement 
sur  ce  ksar,  et  dernièrement,  dans  le  but  d’inti- 
mider les  gens  d’Abouam,  le  caïd  fit  sortir  ses 
vieux  canons  des  magasins  où  les  avait  fait 
transporter  le  sultan  Mouley  Sliman.  Ils  sont  de 
fabrication  anglaise  et  encore  bons,  mais  per- 
sonne ne  sait  s’en  servir.  Le  caïd  me  demanda  si 
je  ne  savais  pas  les  charger  ; mais  ne  voulant,  en 
aucune  façon,  me  mêler  de  leurs  querelles,  je 
répondis  par  la  négative. 

Les  portes  de  chaque  ksar  sont  constamment 
gardées  par  des  hommes  armés  et  les  nombreux 
villages  détruits  témoignent  assez  de  l’humeur 
batailleuse  de  la  population. 

Talilelt  ne  produit  que  des  daltes;  l’eau  d’ar- 
rosage manquant  en  été,  l’on  ne  peut  cultiver 
d'autres  arbres  fruitiers. 

En  établissant  une  sage  réglementation,  l’on 
|)ourrait  y faire  arriver  l’eau  de  l’oued  Ziss,  même 
en  été  ; mais  les  oasis  supérieures  coupent  l’eau 
et  ce  n’est  qu’au  printemps,  après  les  abondantes 
pluies  de  l’iiiver,  que  celle-ci  peut  enfin  arriver 
et  baigner  complètement  l’oasis.  Il  n’y  a ici  que 
deux  espèces  d’herbes  poussant  spontanément, 
ce  sont  ; harmel  et  taklouf.  En  hiver,  lorsque  le 
neuve  déborde,  on  sème  du  blé,  de  l’orge  et  du 
trèlle.  Les  animaux  domestiques  sont  les  chevaux, 
les  mulets,  les  ânes  et  quelques  chèvres;  les 
poulets  sont  très  rares.  L’on  y trouve  un  ravissant 
oiseau  de  la  famille  des  canaris,  appelé  bou- 
cheham,  d’un  plumage  brun  rouge.  Il  a la  tête, 
la  queue  et  le  bout  des  ailes  gris  bleu  et  a le 
même  chant  que  les  canaris.  11  niche  dans  les 
maisons  et  se  nourrit  des  débris  tombés  de  la 
table  des  indigènes.  L’on  trouve  aussi  le  petit 
pigeon  sauvage,  le  moineau  et  le  corbeau.  En 
dehors  de  l’oasis,  le  désert  est  peuplé  de  tous  les 
animaux  qu’on  y trouve  habituellement  : l’au- 
truche, les  différentes  espèces  d’antilopes  et  de 
gazelles,  mais  pas  traces  de  plus  gros  fauves. 

Ces  jours-ci,  je  fus  à Rhorfa,  le  district  le  plus 
au  Sud-Est  de  Tafilelt;  j’avais  un  mot  de  recom- 
mandation pour  le  cheick  du  ksar  Zerghin  qui  est 
le  chef-lieu  du  district.  Il  me  fallut  deux  heures 
pour  franchir  la  distance  qui  sépare  ce  point 
d’Abouam.  La  route  suit  le  cours  de  l’Ifli  pen- 
dant une  heure,  puis  le  laisse  à l’Ouest,  et  l’on 
arrive  à Zerghin  par  une  forêt  de  palmiers  à 
travers  laquelle  passe  la  route.  Je  n’y  restai  qu’une 
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nuit  et  ropai’liïi  le  lendemain  malin  pour  Slalcll, 
autre  district  de  l’oasis  de  Talilelt,  oii  j’avais  à 
remettre  une  lettre  de  recommandation  à la 
zaouïa  Min-el-Aïchaf.  Sfalett  est  le  dislricl  le 
plus  méridional  et  est  borné  au  Siul  par  la  Daya- 
el-Daoura. 

C-elle-ci,  au  dire  des  indigènes,  a un  diamètre 
de  deux  heures  de  marche.  Actiielhunent,  elle  a 
encore  de  l'eau,  mais  elle  est  à sec  au  fort  de 
l'été.  L’oasis  est  bornée,  au  Sud-Ouest,  [>ar  le 
djebel  Adrar,  celui-ci  est  la  continuation  du 
djebel  lielgroLil  qui  vient  du  Nord  et  limite  lui- 
même  le  Talilelt  à l’Ouest. L’est  également  l’Adrar 
qui  limile  au  Sud  la  l)aya-el-l)aoura. 

L’est  à Sfalett  (|ue  vi('une  se  |)erdre  tous  les 
ruisseaux  qui  arrosent  l’oasis  sans  cependant  s’y 
réunir  les  uns  aux  autres  ; au  contraire,  ils  forment 
une  manière  de  réseau  enchevêtré  qui,  en  temps 
d’inondations,  permet  aux  eaux  de  se  déverser 
dans  la  Uaïa-el-Daoura. 

Au  printemps,  après  les  grosses  pluies  et  au 
moment  de  la  fonte  des  neiges  de  l’Atlas,  toute 
l’oasis  est  sous  l’eau.  De  Zergbin  à Min-el- 
Aïcbaf,  au  Sud  Ouest,  la  distance  est  d’une  heur»' 
de  marche  seulement;  le  chef  de  la  zaouïa  étant 
absent,  je  ne  m’y  arrêtai  que  pour  prendre  un 
instant  de  repos.  Pendant  ce  temps,  arriva  le  lils 
d’un  chérit  distingué  de  la  zaouïa  de  Sidi  el  Uazi, 
qui  m’invita  au  nom  de  son  père,  Sidi  Abd  es 
Salam,  à venir  chez  lui.  J’acceptai  l'invitation. 
Lette  zaouïa  se  trouve  aussi  ïi  Sfalett,  aune  heure 
au  Nord  de  la  première  dans  un  ksar  du  nom  de 
Taboubekirt. 

J’y  passai  la  nuit  et  rentrai  le  jour  suivant  h 
Abouam  oi'i  j’arrivai  après  avoir  marché  pendant 
deux  heures  dans  la  direction  nord. 

En  arrivant,  je.  trouve  le  caïd  Aly  de  Kissani 
qui  m'attend  et  qui,  invoquant  notre  vieille 
amitié,  me  demande  avec  instance  de  descendre 
chez  lui.  Lomme  je  ne  me  gêne  pas  avec  lui,  el 
qu’à  Hissani  je  jouirai  d’une  liljerté  et  d’une 
sécurité  plus  grandes,  j’accepte  son  olfre  d’autant 
plus  volontiers  que  les  marchands  de  Fez  m’ob- 
servent el  me  surveillent  continuellement.  Leur 
mobile  n’est  pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  le 
fanatisme  religieux;  c’est  la  jalousie  commer- 
ciale. Ils  me  soupçonnent  d’être  envoyé  par  une 
nation  européenne  quelconque,  pour  étudier  la 
situation  au  point  de  vue  du  commerce.  En  outre, 
les  habitants  d’Abouam  sont  des  musulmans  fana- 
tiques au  plus  haut  degré.  L’est  eux,  qui,  lors  de 
mon  premier  voyage,  se  saisirent  de  moi  et 
m’examinèrent  pour  constater  si  j’étais  circoncis. 

L’est  en  cette  circonstance  que  je  dus  la  vie  à 
l’opérationdu  phymosis  que  m’avait  faite  autrefois 
le  professeur  Welz  à Wurtzbourg. 

Je  dois  me  tenir  sur  mes  gardes  car,  malgré 
mes  lettres  de  recommandation,  les  indigènes 
m’ont  en  suspicion,  témoin  ce  qui  s’est  passé 
ce  matin.  Mouley  el  lloucein,  lils  du  sultan 
Abd  er  Rhaman,  et  frère  du  sultan  actuel,  me 
connaissant  déjà  d’autrefois,  m’avait  invité  à 
déjeuner.  Il  s’informa  de  mes  voyages  et  me  dit 
d’un  air  railleur  (jiie  la  médecine  ne.  devait  jouer 


(ju’un  rôle  secondaire  dans  mes  voyages  dont  le 
vrai  but  était  d’explorei'  le  j>ays  el  d’en  faire  une 
relation  aux  chrétiens.  Je  lui  répondissimplement 
que  s’il  en  était  ainsi,  il  est  peu  probable  que  le 
Sidi  el  lladj  Absalam  d’Onazzan  m’eût  patronné 
et  appuyé  comme  il  l’avait  fait.  11  ne  trouva  l'ien 
à répondre  à mon  objection. 

La  chaleur  devient  excessive  ; aujourd  hui 
après-midi,  au  soleil,  le  thermomètre  marque 
128"  Fahrenlndt  et  o.S"  centigrades.  Les  jours- 
ci,  il  y a eu  plusieurs  départs  de  caravanes  à 
destination  de  Tlemcen  et  de  Fez,  aucune  pour 
le  Touat. 

En  réunissant  les  renseignements  pris  auprès  des 
indigènes,  et  le  résultat  de  mes  propres  observa- 
tions, je  puis  donner  une  assez  exacte  description 
du  Talilet.  xMais  je  dois  prendre  de  très  grandes 
précautions,  surtout  à cause  des  marchands  de 
Fez  qui  ont  cherché  plusieurs  fois  à me  perdre 
dans  l’esprit  du  caïd. 

Je  ne  puis  donner  cependant  deschilfres  mathé- 
matiquement exacts;  d'abord  parce  que  les  ins- 
truments me  font  défaut,  et  que,  même  si  je  les 
avais,  le  fanatisme  des  habitants  ne  me  permet- 
trait pas  de  m’en  servir. 

D’une  façon  générale,  l’on  comprend  sous  le 
nom  de  Talilelt  toutes  les  oasis  que  forme  l’oued 
Ziss,  depuis  sa  sortie  de  l’Atlas  jusqu’à  la  Daya- 
el-Daoura.  Le  sont  : Mdagra,  Frtib,  Tissimi, 
Ouled-Sahra  et  Tafilell,  proprement  dit.  D’une 
façon  plus  particulière  les  indigènes  désignent 
sous  le  nom  de  Tafilell  cette  dernière  oasis  seu- 
lement. Lelle-ci,  qui  est  située  au  Sud  de  Tissimi, 
est  arrosée  par  plusieurs  rivières  dont  *la  plus 
importante  est  l’oued  Ziss,  déjà  souvent  nommée, 
puis  vient  l'oued  Kriss  qui,  arrivant  de  la  mon- 
tagne de  l’Ouest,  passe  par  le  pays  de  Todra  et  se 
jette  aussi  dans  la  Daya-el-Daoura.  Entre  ces 
deux  et  venant  du  Nord-Ouest,  l’oued  Es-Cheurfa 
se  jette  dans  l’oued  Ziss  au-dessous  d'Abouam. 

L’oued  Milha  vient  se  jeter  dans  le  Ziss  après 
un  cours  .Nord-Ouest-Sud-Est. 

L’oued  Ifli  vient  du  Nord-Est,  serpente  à travers 
la  contrée  du  même  nom  et  se  perd  dans  la  pro- 
vince de  Rhorfa  : il  n’arrive  à la  Daya-el-Daoura 
qu’au  moment  des  hautes  eaux. 

J'ai  pu  constater,  du  haut  d’un  point  élevé  et 
assez  central  de  l’oasis,  que  celle-ci  est  entourée 
presque  entièrement  de  montagnes.  .Ui  Nord- 
Ouest,  le  djebel  Relgroul  la  borde  de  très  près, 
tandis  qu’au  Sud  il  forme  une  ligne  concave  du 
côté  do  l’oasis  et  se  relie  au  djebel  Adrar,  qui 
borne  l’oasis  au  Sud.  de  l’Ouest  à l’Est.  Au  Sud- 
Est,  elle  est  ouverte,  c’est-à-dire  sans  montagne 
pour  la  délimiter.  Au  Nord-Est,  et  sur  une  partie 
de  r.Est,  se  trouve  le  plateau  d’Ertib,  qui  descend 
au  Sud  et  se  retire  vers  l’Est. 

Taülelt,  j’entends  Talilelt  proprement  dit,  se  • 
divise  en  plusieurs  provinces  : 

1"  Au  Sud-Ouest,  la  province  de  Sfalett,  une 
des  plus  grandes,  quoique  peu  peuplée,  et  dont 
les  principaux  ksour  sont  : Taboubekirt  (3  ksour), 
Zaouïa-Min-el-Aïchaf,  Ouled-bou-Rrahim,  Tez- 
guézout,  Zaouïa  Sidi-.My,  Zaouïa  Sidi-ben-Abd- 
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Allah,  Abado,  Erara,  Bou-Smilla,  Ouled-Ouillel, 
Mtahara,  Gaou,s,  Timgress,  Ouled-Ahia,  Ksar 
Bou-Hadj,  Houara,  Taouassant,  Gouirlan(2  ksour), 
Grimfout,  Ouled-Djemaa,  Graoua,  Sidi-Ahmed- 
el-Habib,  El-Matty.  Le  plus  important  de  ces 
ksour  est  Gouirlan  (Gurland),  puis  vient  Tabou- 
bekirt. 

Dans  ces  deux  ksour,  l’on  trouve  un  quartier 
juif;  Gouirlan  est,  en  outre,  réputé  pour  ses 
cultures  de  tabac. 

2°  A l’Est  de  cette  première  province,  et  for- 
mant le  côté  sud-est  de  l’oasis,  est  la  province  de 
Rhorfa  avec  9 ksour. 

Le  plus  important  et  en  même  temps  le  plus 
septentrional  est  Asserguin,  qui  renferme  un 
ghetto;  puis  viennent  Ksar-DJeddid,  Aïn-Siffi, 
Ouled-Abd-er-Rhamau,  Ouled-Bidéla,  Kasbah, 
Ouled-Abd-el-Kader,  Tirrhidouin  et  Taourirt. 

Le  ksar  Djedid  renferme  aussi  un  ghetto. 

3“  Au  Xord  de  ces  deux  premières,  est  la  pro- 
vince d’ifli  qui,  sous  tous  les  rapports,  est  la  plus 
imporfanle,  parce  qu’elle  renferme  la  zaouïa  de 
Mouley-Ali-Clierif,  parce  qu'il  s’y  tient  le  grand 
marché  d’Abouam;  qu  elle  est  le  siège  de  l’auto- 
rité titre  purement  nominal);  parce  qu’elle  ren- 
ferme les  ruines  de  la  ville  d’Amra,  et  enfin 
parce  qu’elle  est  la  plus  peuplée. 

Je  n'ai  pas  pu  me  procurer  les  noms  de  tous 
les  ksour  de  cette  province.  .Mais  je  puis  nommer 
les  plus  importants,  dont  le  nombre  dépasse  cin- 
quante. Il  est  d’ailleurs  plus  intéressant  pour 
nous  de  recueillir  des  renseignements  sur  la  topo- 
graphie du  pays  que  de  nous  charger  la  mémoire 
des  noms  barbares  de  ces  ksour  qui  peuvent  être 
détruits  d’un  jour  à l’autre.  11  existe  du  reste  ici 
autant  de  ksour  ruinés  et  abandonnés  que  d’ha- 
bités. 

On  dirait  que  les  Berbères,  qui  sont  les  abori- 
gènes, refoulent  toujours  plus  loin  les  .Vrabes 
envahisseurs  de  leur  pays  et  prennent  ainsi  leur 
revanche.  Continuellement,  (les  fractions  de  tri- 
bus berbères  viennent  du  désert  ou  des  confins 
de  l'Atlas  et  s’emparent  des  positions  occupées 
par  les  .\rabes. 

un  point  assez  central,  est  placé  le  principal 
ksar.  .\u  A'ord-Est  se  trouve  le  ksar  Bissani,  siège 
de  l’autorité;  à l’Ouest  de  ce  dernier,  le  vaste 
emplacement  des  ruines  d’.Vmra,  dont  il  faut  deux 
heures  pour  faire  le  tour. 

Je  n’ai  pas  réussi  à savoir  l’époque  à laquelle 
cette  ville  a été  détruite;  mais  cela  ne  doit  pas 
remonter  à plus  de  cent  ans,  car  les  murs  et  les 
arceaux  de  la  mosquée  sont  encore  debout,  ainsi 
que  le  minaret  qui  a 73  pieds  de  haut  et  semblent 
avoir  été  détruits  seulement  hier.  Les  jolies  ara- 
besques et  de  belles  enjolivures  qui  entouraient 
la  kibla  sont  encore  très  bien  conservées.  Ris- 
sani,  se  trouve  un  important  quartier  juif,  fort 
de  plus  de  23U  maisons. 

Les  autres  ksour  ayant  un  peu  d’importance 
sont  les  suivants  : lîiaten,  Dar-Ziani,  Tizilout, 
Kasbah,  Bou-llamed,  Bou-Hamed  2 , Zousso, 
Kseba,  Kasba-Mouley-Sliman-Akhenous  > 3 ksour), 
Kasbah  - Sidi  - .Molouk,  Ouled  - Maïza,  El  - Haza- 


roun,  Kohaik,  Tirmart,  Houmo-Daoud,  Abart, 
Abart  2®,  Fédal-el  Hgadem,  Farkh,  Dar-Mouley- 
Thaleb,  Zarzi,  Marani,  Houmo- Bouko,  Manoya, 
Beni-Mimoun-M’ta-Cheurfa,  Beni-Mimoun-.M'ta- 
Harrar,  Dar-el-Beïda,  Ouled-Abd-el-Hellel,  Ksar- 
iyiouley-Chérif  (4  ksour),  Ksar-el-Kady,  Ouled- 
.Vissa,  Djenan,  Aba-Cheikh,  Ouled-Adda,  Ouled- 
Bokho,  Oulecl-el-Mouden,  K’seba  2®,  Mouley- 
Abdallah-Dechack  et  Bétroni. 

A Dar-el-Beïda,  se  trouve  un  quartier  juif  assez 
populeux. 

4®  Au  Xord-Ouest  de  la  province  d’ifli  est  située 
la  province  de  Siffa,  qui  comptait  jadis  neuf 
ksour  qui  sont  maintenant  réduits  à deux  : Mharza, 
un  des  plus  grands  du  Tafilelt,  et  Ouled-.Ahia. 

0®  Au  Xord  de  l’oued  Ifli  se  trouve,  l’impor- 
tante province  de  Tanigiout,  dont  les  ksour  les 
plus  importants  sont  ; Chouili,  Kasbah-Mouley- 
Tahar,  Fidah,  Zkorna,  .Mouley-ben-Béker,  Miz- 
ghetha,  Zaouïa-Ouled-.Mbamed-Cheurfa,  Ouled- 
el-Imam,  Djebela,  Gourguine,  Lbterni,  Kohack, 
Kasbah, Sidi-Molouk,  Fark-.M’ta-Mouley  el-Hasen. 
Il  y a encore  un  grand  nombre  de  ksour  isolés 
entre  ceux  déjà  nommés  qui  ne  font  partie  d’au- 
cune province. 

En  somme,  Tafilelt  forme  un  triangle  rectangle 
dont  Rhorfa  et  Sfalett  forment  la  base,  au  Sud, 
et  Siffa  le  sommet  de  l'hypoténuse  au  Xord- 
Ouest.  La  population  est  très  mélangée. 

Les  éléments  dominants  sont  les  Cheurfa  et 
les  .Arabes,  parmi  lesquels  sont  les  Beni-Mha- 
med  (t).  Ils  parlent  aussi  bien  le  chellah  que 
l’arabe.  Ces  Beni-Mhamed,  que  l’on  trouve  éga- 
lement établis  au  Draa  et  au  Sud,  sont,  grâce  à 
cela,  les  principaux  intermédiaires  des  caravanes. 
Les  Ottaoui  se  sont  aussi  infiltrés  dans  le  pays  au 
point  que  dans  les  provinces  de  Sfalett  et  de 
Tanigiout  on  trouve  des  ksour  qui  sont  entière- 
ment habités  par  les  .Aït-Atta.  S’il  y a de  l’exagé- 
ration dans  ce  que  disent  les  indigènes,  que  Tafi- 
lelt a autant  de  ksour  qu’il  y a de  jours  dans  l’an- 
née, l’on  peut  toutefois  assurer  qu’au  Tafilelt 
proprement  dit  il  y en  a plus  de  130  avec  une 
population  d’environ  100.000  âmes. 

Je  dois  partir  prochainement  par  l’oued  Saoura, 
en  compagnie  des  gens  de  la  zaouïa  de  Kerzaz. 
Les  caravanes  pour  le  Touat  sont  actuellement 
très  rares  parce  que  les  Beni-Mhamed,  les  entre- 
metteurs de  toutes  les  caravanes,  sont  pour  le 
moment  en  désacc<jrd  avec  les  Doui-.Ménia  qui 
leur  couperaient  le  chemin.  Pour  cette  raison, 
j'accepte  avec  plaisir  l’offre  de  me  conduire  à 
Karzaz,  que  me  fait  un  Doui-Ménia  qui  est  venu 
ici  faire  des  emplettes  pour  les  marabouts  de  la 
zaouïa. 

De  ce  dernier  point,  je  pourrai  facilement  me 
rendre  à Timmi-Touat  et  Tidikelt. 

Il  y a quelques  jours,  je  fus  sollicité  par  les 
gens  de  la  petite  oasis  (Juled-Sahra  d’accepter 
leur  hospitalité  et,  à cet  effet,  ils  m’envoyèrent 
un  mulet. 

Cette  oasis  n’est  séparée  de  Tafilelt  que  par  une 

(1)  Les  Beni-Mhamed  se  disent  descendants  des  Koreichites,  la 
tribu  dont  le  prophète  Mohammed  était  originaire. 
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bande  de  terre  non  cultivée,  mais  cultivable,  de 
sorte  qu’elle  ne  fait  pour  ainsi  dire  qu’un  avec 
elle.  Le  nom  de  l’oasis  doit  venir  de  celui  d'une 
femme  du  nom  de  Sabra,  (jui  a sans  doute  été  la 
première  habitante  de  l’oasis.  Celle-ci  ne  renferme 
qu’un  ksar  qui  porte  son  nom  et  dont  l’impor- 
tance est  assez  grande,  puisqu’il  peut  mettre  sur 
pied  plus  de  300  hommes  armés.  Les  habitants 
sont  des  Berbères  qui,  il  y a environ  trente-quatre 
ans,  refoulèrent  sur  Tissimi  les  Arabes  qui  l’occu- 
paient. Ces  Berbères  sont  des  Aït-Atta  d’I^lrtib, 
où  ils  ont  encore  des  propriétés.  Dans  la  maison 
où  je  descendis,  je  vis  un  beau  canon  de  six  on 
bronze,  de  fabrication  anglaise,  avec  l’inscription  : 
« Georg  rex  » et  le  millésime  « 1806  ».  Les  indi- 
gènes m’apprirent  qu’avant  eux  le  sultan  Mouley 
Sliman  entretenait  des  troupes  dans  l’oasis  et 
qu’ils  y avaient  trouvé  ce  canon  lorsqu’ils  avaient 
envahi  l’oasis. 

La  raison  qui  avait  déterminé  les  indigènes  à 
solliciter  ma  venue  au  milieu  d’eux  ôtait  l’espoir 
de  me  voir  leur  enseigner  à creuser  des  mines  et 
à découvrir  des  trésors.  Ils  prétendaient  connaître 
dans  les  environs  plus  de  sept  emplacements  où 
il  y a du  plomb  et  de  nombreuses  cavernes  ox'i  les 
chrétiens  ont  dû  enfouir  leurs  trésors.  Comme  je 
ne  pouvais  là-dessus  leur  être  d’aucune  utilité  et 
que  j’avais  atteint  le  l)ut  que  je  me  proposais, 
qui  était  de  visiter  l’oasis,  je  pris  congé  d’eux, 
après  avoir  usé  de  leur  hospitalité  pendant  une 
nuit. 

De  retour  à Bissani,  je  trouvai  une  invitation 
de  Mouley  el  Iloussein,  frère  du  sultan  régnant. 
Je  dois  dire  que  pendant  tout  le  temps  de  mon 
séjour  à Talilelt,  j’ai  été  invité  à déjeuner  par  les 
différents  princes  qui  y résident  et,  une  fois  dis- 
sipé le  soupçon  qu’ils  avaient  que  je  n’étais  (|u’un 
chrétien  encapuchonné  et  un  espion,  ils  m'ont 
traité  avec  toutes  sortes  de  prévenances. 

Trois  d’entre  eux  habitaient  au  ksar  Abart,  où 
se  trouve  le  grand  harem  où  sont  cloîtrées  toutes 
les  femmes  des  sultans  décédés.  Comme  l’un  des 
princes,  Mouley  Abd  Allah,  était  en  séjour  auprès 
de  son  frère  le  sultan,  il  avait,  pour  le  temps  de 
son  absence,  enfermé  tout  son  personnel  féminin 
dans  ce  château  gardé  par  des  eunuques  et  situé 
au  centre  d’Aljart.  J’eus  l’occasion  d’eu  franeliir 
la  porte,  ce  (}ui  probablement  n’avait  été  encore 
fait  par  aucun  homme  : la  bile  du  prince  alèsent, 
une  jeune  tille  de  quinze  ans,  soulTrait  d’une 
grave  maladie  d’yeux  et  avait  désiré  le  secours  de 
ma  science.  Quoitjue  bile  d’une  esclave  et  de 
peau  naturellement  colorée,  elle  aurait  pu  être 
belle,  si  elle  n’avait  été  défigurée  par  les  yeux  qui 
sortaient  de  leurs  orbites  et  la  douleur  qu’elle 
endurait  de  ce  chef.  La  cornée  était  devenue 
presque  complètement  opaque,  de  telle  sorte  que 
les  seuls  soins  que  je  lui  donnai  furent  quelques 
ventouses  scaribées,  des  compresses  d’eau  froide 
à l’extérieur  et  du  calomel  à l’intérieur.  Il  est 
probable  qu’elle  sera  privée  de  la  vue  irrémédia- 
blement, les  soins  étant  arrivés  trop  tard.  Le 
barem  doit  contenir  environ  300  femmes;  vieilles 
ou  jeunes,  elles  viennent  toutes  du  dernier  sultan. 


Chaque  femme  qui  passe  le  seuil  de  ce  château 
ne  peut  plus  en  ressortir  : elle  est  comme  dans 
une  prison. 

Le  dernier  jour  de  marché  d’Abouam,  en  vue 
de  mon  prochain  voyage  au  désert,  je  m’appro- 
visionne de  farine,  dattes,  graisse,  café  et  sucre, 
bi  ef,  ce  qui  est  nécessaire  à quatre  bommes  pour 
une  période  de  dix  jours.  Je  débats  avec  le  Doui- 
Ménia  le  prix  à lui  payer  pour  nous  conduire,  moi, 
mon  serviteur  et  mes  bagages.  Je  lui  donne 
d’avance  20  mitkal.  L’on  verra  par  la  suite  à quel 
traître  j’avais  affaire. 

Le  7 juillet,  à 5 heures  et  demie  de  l’après- 
midi,  nous  partons  d’Ahuuam  accompagnés  d’un 
bis  de  Mohammed  Ouidan  qui  transporte  nos 
bagages  sur  ses  mulets  jusqu’à  Dar-el-Beïda,  le 
point  le  plus  à l’Est  de  l’oasis.  Après  avoir  dé- 
passé les  ksour  de  Kohaik  et  Mouley-el-Ilassen- 
Cheurfa,  nous  arrivons  à 7 heures  à Uar-el-Beïda. 

C’est  un  grand  ksar  qui  a été  bâti  il  y a peu 
d’années  par  le  gouvernement  marocain  et  dont 
les  maisons  n’occupent  que  la  moitié  de  la  sur- 
face. Nous  campons  à coté  du  douar  des  Aït- 
Chabessi,  une  fraction  des  Aït-Atta  qui  campaient 
dans  le  ksar  à côté  d’une  fraction  de  Doui-Ménia 
pour  faire  la  récolte  des  dattes.  Là,  nous  appre- 
nons qu’un  parti  d’Aït-Ouhahali  (Aït-Atta)  nous 
guette  pour  nous  dévaliser  pendant  la  route.  Nous 
prenons  le  parti  d’envoyer  un  messager  répandre 
le  bruit  que  nous  devons  passer  par  Bhorfa  et 
l’oued  Guehr.  C’est  d’ailleurs  le  chemin  le  plus 
direct.  Tout  le  jour  suivant,  nous  restons  dans  le 
douar  des  Aït-Chabessi.  Ces  derniers  sont  très 
pauvres,  car,  l’an  dernier,  ils  ont  été  razziés  par 
les  Hameyane  qui  sont  sous  la  domination  fran- 
çaise. 

De  plus,  nous  ne  trouvons  que  des  vieillards 
et  des  femmes,  les  hommes  en  état  de  porter  les 
armes  étant  à un  rezzou  du  côté  de  l’oued  Draa. 

Le  bruit  que  nous  avons  fait  répandre  a pro- 
duit son  effet,  car  nous  apprenons  que  les  Ber- 
bères guettent  notre  passage  sur  la  route  de 
Bhorfa.  C’est  pourquoi  nous  nous  mettons  en 
route  le  8,  à 10  heures  du  soir,  et  nous  chemi- 
nons toute  la  nuit. 

Mon  contrat  de  location  porte  que  moi  et  mon 
domestique  devons  être  montés  chacun  sur  un 
chameau:  mais  voici  que  mon  gredin  de  guide 
m’annonce  qu’on  lui  a confié  de  nouvelles  den- 
rées à charger  et  que,  le  jour  suivant,  nous 
devons  aller  à pied.  Il  ajoute  qu'il  tâchera  de  se 
procurer  pour  le  lendemain  un  chameau  dans 
un  douar  berbère. 

Comme  il  fait  froid,  nous  mai’chons  toute  la 
nuit  en  espérant  trouver  un  chameau.  A minuit, 
nous  traversons  un  petit  oued  appelé  Morbokh, 
qui  coule  du  Nord  au  Sud.  A 4 heures,  nous  pas- 
sons l’oued  El-Kébir  qui  a la  même  direction. 
Ces  deux  oueds  se  dirigent  vers  le  Daoura,  au  Sud 
du  Tablelt,  mais  ne  coulent  qu’après  les  grandes 
pluies. 

Toute  la  nuit  nous  marchons  dans  une  plaine 
jiierreuse  : l’obscurité  m’empêche  de  distinguer 
s’il  y a au  Nord  une  chaîne  de  montagne  et  ceux 
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qui  m’accompagnent  ne  veulent  ou  ne  peuvent 
me  renseigner. 

Au  point  du  jour,  nous  apercevons  à droite  une 
chaîne  d’areg  et  à gauche  une  plaine.  Nous  nous 
engageons  dans  la  vallée  de  l’oued  Chibbi  qui 
coule  de  l’Est  ù l’Ouest  venant  de  la  hamada  qui 
est  devant  nous. 

Dans  le  désert,  on  désigne  sous  le  nom  d’areg 
des  dunes  de  sable  mouvant  et  sous  celui  d’ha- 
mada,  des  hauts  plateaux  pierreux. 

A 9 heures  du  matin  nous  touchons  au  Hassi- 
Chibbi  (hassi  veut  dire  puits)  et  nous  nous  y 
arrêtons  pour  renouveler  l’eau  de  nos  outres. 
Pour  donner  aux  lecteurs  une  idée  des  agré- 
ments d'un  pareil  voyage,  je  dirai  qu’un  de  nos 
gens  tout  sale,  les  pieds  imprégnés  de  sueur  et 
de  poussière,  descendit  sans  façon  dans  le  puits 
assez  peu  profond,  dans  le  but  d’y  remplir  nos 
outres.  Mais  la  soif  fait  bientôt  oublier  ces  détails. 

A 10  heures,  nous  sommes  devant  une  paroi 
escarpée  de  la  hamada  et  malgré  l’impossibilité 
que  je  vois  tout  de  suite,  pour  des  chameaux  char- 
gés, de  l’escalader,  notre  guide  les  y engage  sans 
hésitation.  Pour  ce  qui  me  concerne,  j’ai  tôt 
fait  d’arriver  en  haut.  Mais  à midi,  pas  un  cha- 
meau n’a  encore  réussi  à monter  et  je  vois  qu’on 
est  obligé  de  décharger  et  de  monter  les  bagages 
à main  d’homme,  afin  de  permettre  aux  cha- 
meaux ainsi  allégés  de  se  transporter  jusqu’en 
haut.  Mais  cela  nous  prend  jusqu’à  cinq  heures  du 
soir,  encore  a-t-il  fallu  appeler  à notre  aide  les 
gens  de  trois  tentes  des  Aït-Chahessi  qui  sont  les 
seuls  qui  campent  sur  les  confins  de  la  hamada. 

L’ascension  terminée,  nous  nous  rendons  dans 
le  douar  qui  est  installé,  un  pou  au  Nord,  dans 
un  pli  de  terrain,  oii  se  trouve  un  peu  d’horlie 
pour  les  troupeaux.  Les  gens  du  doiiar,  quoique 
Berbères,  nous  accueillent  1res  hospitalièrement 
et  nous  restons  chez  eux  tout  le  jour  suivant. 

Mon  guide  me  déclare  tout  rond  que  je  dois 
continuer  la  route  à pied  jusqu’à  l’oued  Guehr, 
parce  qu'on  doit  prendre  de  l eau  pour  deux  jours 
et  qu’on  ne  peut  trouver  d’autres  chameaux. 
Ouoique  ce  soit  là  uu  mensonge  manifeste,  je 
dois  cependant  en  passer  par  où  il  veut,  si  je  tiens 
à continuer  ma  route  en  avant,  .le  suis  à la  merci 
de  cet  homme  fourhe,  mais  je  compte  bien,  en 
arrivant  à Iverzaz  le  dénoncer  au  cheikh  de  la 
zaouïa  pour  qui  j’ai  une  lettre  de  recommandation. 

Toute  la  journée,  il  souftle  un  épouvantable 
sirocco  qui  rend  le  séjour  dans  le  sable  très  pé- 
nible. En  dehors  de  cela,  la  température  sur  le 
bord  ouest  de  la  hamada  est  plus  agréable  puisque 
l’on  se  trouve  à environ  800  mètres  plus  haut  que 
Tafilelt;  on  peut  même  dire  que  les  deux  nuits 
ont  été  froides. 

La  nuit  dernière,  j’ai  eu  le  malheur  d’être  pi- 
qué par  un  scorpion  à l’index  droit;  la  douleur 
me  réveilla  et  mon  premier  soin  fut  de  sucer 
énergiquement  l’endroit  de  la  piqûre  en  atten- 
dant que  mon  domestique  ait  tiré  de  mon  sac  à 
médicaments  mon  tlacon  d’ammoniaque  avec  le 
quel  je  cautérisai  la  plaie.  Cette  piqûre  n’eût  de 
cette  façon  aucune  autre  suite  fâcheuse,  qu’un 


peu  d’œdème  et  de  raideur  qui  disparurent  le  troi- 
sième jour. 

Le  meilleur  remède  contre  la  piqûre  du  scor- 
pion consiste  à écraser  l’animal  et  à en  frotter 
l’endroit  piqué.  C’est  le  procédé  employé  par  les 
xVrabes.  En  Italie,  on  applique  sur  la  piqûre  de 
l’huile  dans  laquelle  on  a fait  macérer  des  scor- 
pions. 

Dans  chaque  maison  de  ce  dernier  pays,  on 
trouve  un  tlacon  d’huile  où  macère  un  scorpion  et 
cette  huile  est  employée  avec  succès  pour  toute 
espèce  de  plaie. 

Le  jour  suivant,  nous  partons  à 3 h.  1/2  du 
matin,  car  la  grande  chaleur  qu’il  fait  en  cette 
saison,  au  désert,  ne  nous  permet  pas  de  voyager 
pendant  le  jour.  Nous  allons  droit  vers  le  Sud- 
Est,  afin  de  renouveler  notre  provision  d’eau  à 
Ilassi-Guidda.  A 7 h.  1/2  la  chaleur  ne  nous 
permettant  plus  de  continuer  à marcher,  nous 
déchargeons  et  campons  à l’ombre  de  quelques 
grosses  pierres.  Le  hassi  est  encore  à une  heure 
au  Sud  et  tandis  que  mon  domestique  s’emploie 
à faire  cuire  le  pain  pour  notre  déjeuner,  les 
autres  gens  s’en  vont  à l’eau  avec  les  chameaux. 

Nous  ne  nous  faisons  pas  une  idée  en  Alle- 
magne de  la  simplicité  de  l’existence  des  habi- 
tants du  désert  et  comme  ils  savent  tirer  parti  des 
ressources  limitées  dont  ils  ont  la  disposition.  La 
cuisson  du  pain  se  fait  d’une  façon  extrêmement 
simple.  L’on  allume  un  feu  aussi  grand  que  pos- 
sible sur  une  place  recouverte  de  petites  pierres; 
lorsque  la  chaleur  a atteint  le  degré  voulu,  on 
balaye  la  cendre  et  les  charbons  qui  recouvrent 
la  place  empierrée  et  Ton  y étend  à même,  la 
pâte  que  Ton  reconvre  avec  les  cendres  et  les 
charbons  qui  ont  servi  à chautfer  les  pierres.  Au 
bout  d’un  instant  le  pain  est  cuit. 

Nous  partons  à 3 h.  1/2  du  soir,  avec  une  di- 
rection indiquée  par  110"  sur  la  boussole  et  nous 
nous  y maintenons  avec  de  très  faibles  écarts 
pendant  tout  le  temps  que  nous  sommes  sur  la 
hamada. 

Due  dire  de  cette  interminable  solitude  qui, 
d’après  les  déclarations  des  indigènes,  a cinq  jours 
de  marche  du  Nord  au  Sud,  tandis  qu’à  l’endroit 
où  nous  la  traversons  de  Hassi-Ghibbi  à Hassi- 
bou-Hallala  elle  a près  de  100  kilomètres'? 

La  monotonie  du  pays  n’est  interrompue  par 
rien,  aussi  loin  que  le  regard  peut  aller  ; pas  la 
moindre  ondulation  de  terrain,  pas  le  moindre 
arbre,  pas  le  moindre  buisson!  Le  sol  dur  et 
serré  est  jonché  de  petits  cailloux  pointus  qui 
rendent  la  marche  insupportable  et  mettent  bien- 
tôt hors  d’usage  nos  souliers  qui  ne  sont  pas  de 
qualité  supérieure.  L’on  se  rappelle,  en  effet,  que 
je  dois  aller  à pied  comme  tout  le  monde.  Nous 
endurons  avec  cela  une  très  grande  chaleur;  le 
thermomètre,  à Tombre,  ne  descend  pas  au-des- 
sous de  40°  et  notre  soif  est  telle  que  nous  ne 
pouvons  arriver  à Tétancher.  Mon  serviteur  et 
moi  consommons  dix  litres  d’eau  par  jour;  cela 
paraît  incroyable,  mais  les  chiffres  parlent,  car  je 
sais  la  contenance  des  outres. 

Nous  faisons  halte  à 8 heures  du  soir  et  ins- 
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talions  notre  camp.  Los  gens  veulent  bien  aller 
plus  loin,  mais  cette  marche  à pied  dans  le  dé- 
sert m'a  épuisé  et  mon  domestique  est  tellement 
fatigué  qu’il  n’a  pas  la  force  d’étendre  mes  tapis. 
Nous  nous  couchons  donc  sur  les  petites  pierres 
du  sol  et  malgré  cela,  nous  sommes  bientôt 
plongés  dans  un  profond  sommeil. 

Le  jour  suivant  à 2 h.  1/2  du  matin,  départ, 
toujours  dans  la  même  direction.  La  monotonie 
du  désert  n’est  de  nouveau  rompue  par  rien. 
A 7 heures  du  matin,  nous  campons  et  ne  trou- 
vons pas  de  bois  sec  pour  faire  cuire  notre  pain; 
nous  devons  nous  contenter  de  dattes. 

A 4 heures  de  l’après-midi,  nous  repartons  et 
atteignons,  à 0 heures,  le  bord  de  la  Hamada. 
Remarquons  en  passant  que  le  bord  ouest  de  la 
Hamada  est  à 800  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  Talilelt  et  le  bord  est  a une  altitude  égale  à 
celle  de  l’oasis,  et  même  l’oued  Bou-Halala  est 
déjà  plus  bas.  J’ai,  ainsi  qu’on  peut  s’en  rendre 
compte,  en  consultant  le  tableau  synoptique  que 
j’ai  dressé,  enregistré  trois  fois  par  jour  mes 
observations  barométriques.  La  Hamada  va  donc 
en  s’abaissant  graduellement  de  l’Ouest  à l’Est. 
Nous  descendons  dans  le  lit  de  l’oued  Bou-Halala; 
nous  sommes  heureux  d'être  délivrés  de  cette 
affreuse  solitude.  Nos  chaussures  en  lambeaux 
nous  rendent  la  marche  très  pénible.  A 9 heures 
du  soir,  nous  campons.  Notre  provision  d’eau 
est  à bout  et  le  hassi  est  encore  à plusieurs  heures 
de  distance.  Dans  la  journée,  j’ai  eu  une  assez 
vive  explication  avec  mon  guide,  qui,  trouvant 
que  nous  buvions  trop,  mon  serviteur  et  moi, 
voulait  nous  rationner  l’eau.  Les  choses  s’enve- 
nimèrent au  point  qu’il  me  menaça  de  me  lancer 
une  grosse  pierre  dont  il  s’était  saisi,  son  fusil 
étant  déchargé  à la  suite  d’un  signal  qu’il  avait 
fait  aux  traînards  de  la  caravane.  Je  lui  mis  alors 
mon  revolver  sous  le  nez  et  ce  geste  le  calma 
instantanément.  L’on  verra  dans  la  suite  com- 
ment ce  fourbe  personnage  se  vengea  de  cela  à 
l’oued  Guehr. 

Le  matin  suivant,  à une  heure  nous  repartons 
dans  la  direction  Sud-Est.  Nous  trouvons  de  la 
bonne  eau  à Hassi-bou-  Hallala.  Nous  arrivions 
donc  à la  fin  de  nos  peines.  Une  heure  plus  loin 
l’oued  Bou-Hallala  se  jette  dans  l’oued  Guehr  qui 
vient  du  Nord  et  dans  le  lit  du({uel  nous  péné- 
trons. Nous  le  suivons  pendant  une  heure  dans 
la  direction  Sud,  |)Our  rejoindre  les  lieux  de 
campement  des  Doui-Menia  et  en  particulier 
ceux  des  Ouled-Bou-Aman.  Le  lit  de  l’oued  Guehr 
est  très  large;  il  a ici  plus  de  20  kilomètres  et  est 
bordé  de  cha,(|ue  côté  par  une  hamada  assez  peu 
élevée.  La  vallée  apparlient  aux  Doui-Menia  qui 
se  partagent  en  plusieurs  fractions;  celles-ci 
oubliant  fréquemment  leur  origine  commune  se 
font  la  guerre  entre  elles.  Les  Ouled-Sliman  au 
bas  de  l’oued  Guehr,  les  Ouled-Djerir  sur  l’oued 
K’netza,  les  Beni-Goummi  sur  le  cours  inférieur 
de  l’oued  K’netza  et  sur  l’oued  Saoura  au-dessus 
d’igli  font  tous  partie  delà  grande  tribu  des  Doui- 
Menia.  A 6 heures,  nous  rejoignons  le  village  des 
Ouled-bou-Anan. 


Les  fatigues  que  je  venais  d’endurer  me  firent 
d’abord  apprécier  ce  douar  comme  un  asile  et  un 
séjour  de  délices  ; sans  cette  circonstance,  je  n’au- 
rais consenti  à aucun  prix  à séjourner  au  milieu 
de  ces  Ouled-bou-Anan,  parce  que  ce  sont  leurs 
frères  du  Ksar-Bou-Anan  qui,  il  y a deux  ans, 
m’ont  dépouillé  et  presque  tué. 

Mais  bientôt  ce  séjour  me  devint  insupportable, 
car,  la  malhonnêteté,  la  saleté,  l’importunité  et 
l’insolence  de  ces  gens  dépassaient  tout  ce  que  j’a- 
vais vu  jusque  là  chez  les  Arabes  ou  chez  les  Ber- 
bères. Rendant  toute  la  journée,  ils  venaient,  sans 
y avoir  nullement  été  invités,  s’accroupir  sur  mon 
lapis  et  m’assommaient  de  questions  les  plus  insipi 
des.  Afin  d’être  un  peu  à l’abri  de  leur  importunité, 
je  ne  campe  pas  dans  le  douar  lui-même,  mais  bien 
sous  un  grand  arbre  appelé  télali  ou  ferzick  qui 
se  trouve  au  bord  de  toutes  les  rivières  du  Nord 
de  l’Afrique. 

La  vallée  de  l’oued  Guehr  est  très  fertile  ; l’on 
y cultive  des  céréales  et  l’on  y élèv<^  au  bétail,  les 
Doui-Ménia  possèdent  de  grands  troupeaux  de 
chameaux.  Si  l’on  ne  récolte  pas  de  dattes  dans 
la  partie  inférieure  de  la  vallée,  cela  tient  à la 
paresse  des  habitants,  car  le  climat  et  le  sol  sont 
très  favorables  à leur  culture. 

Les  touffes  de  guetouf  et  de  retem  qu’on  y 
trouve  sont  un  très  bon  fourrage  pour  les  cha- 
meaux et  autres  ruminants. 

L’oued  Guehr,  comme  tous  les  fleuves  venant 
de  l’Atlas,  à l’exception  de  l’oued  Draa,  ne  coule 
qu’après  les  grandes  pluies  de  l’hiver;  mais  il  a 
un  cours  souterrain  qui  ne  se  tarit  pas  de  toute 
l’année.  Aussi  les  hassi  et  les  agadir  se  trouvent 
en  abondance.  Le  cours  de  l’eau  lui-même  est 
indiqué  par  le  sable  mouillé  que  l’on  voit  à la 
surface. 

La  vallée  est  animée  par  de  nombreuses  bandes 
de  canards,  de  la  petite  espèce,  des  pigeons,  des 
moineaux,  des  alouettes  et  des  bou-cheham  là  où 
se  trouvent  des  ksour,  comme  par  exemple  sur  le 
cours  supérieur  de  la  rivière.  La  faune  ressemble, 
pour  le  reste,  à celle  du  désert,  gazelles,  antilopes 
et  une  grande  quantité  de  gerboises. 

Les  chacals  et  les  hyènes  ne  sont  pas  rares  et 
l’on  rencontre  assez  fréquemment  de  petits  ser- 
pents. 

Le  deuxième  jour  de  mon  séjour,  l’on  me  fit 
présent  d’une  sorte  de  beau  lézard,  d’une  belle 
grosseur,  mesurant  4 décimètres  de  la  tête  à la 
pointe  de  la  queue  et  que  les  indigènes  appellent 
doupp  (1  ).  J’avais  déjà  apprécié,  dans  mon  précé- 
dent voyage,  la  succulence  de  la  chair  de  cet 
animal,  et  cette  fois  encore  je  m’en  régalai.  Je  dus 
rester  ici  jusqu’au  17  juillet,  mon  guide  se  sen- 
tant au  milieu  des  siens,  poussant  son  insolence 
au  point  de  me  dire  en  face  qu’il  ne  s’était  engagé 
à me  conduire  que  jusqu’à  l’oued  Guehr  et  qu’il 
pouvait  le  jurer  devant  la  djemaa  rassemblée 
dans  son  douar. 

Je  sais  qu’un  serment  d’Arabe  a moins  de  va- 
leur que  chez  nous,  une  parole  donnée  à la  légère. 


(1)  Doupp,  lézard  dit  de  palmier. 
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et  comme  les  Ouled-bou-Anan  ont  une  réputation 
de  voleurs  fourbes  et  traîtres,  je  n’insiste  pas  et 
me  mets  en  devoir  de  me  procurer  un  autre  cha- 
meau pour  mon  bagage  afin  de  continuer  ma 
route  jusqu'à  Igli.  J’éprouve  à cela  de  grandes  dif- 
ficultés, car  à cette  époque,  tous  les  chameaux 
sont  en  caravanes  et  l'on  ne  veut  pas  me  louer  de 
chamelle  parce  que  c’est  le  moment  de  l’allaite- 
meet.  De  plus,  mon  fourbe  Doui-Ménia  a répandu 
le  bruit  que  je  ne  suis  qu'un  chrétien  déguisé,  de 
sorte  que  je  ne  puis  les  contenir  qu’en  leur  distri- 
buant continuellement  des  médicaments  et  en 
leur  écrivant  des  amulettes. 

Les  denrées  destinées  au  marabout  de  Karzaz 
gisent  également  abandonnées  et  j’apprends 
qu’elles  ne  devaient  être  transportées  que  jus- 
qu’ici, pour  être  transbordées  jusqu’à  Karzaz. 
Enfin,  il  arrive  un  intendant  du  marabout  qui 
condescend  à prendre  sur  ses  chameaux  mon 
bagage  pesant  en  tout  environ  50  livres.  Naturelle- 
ment je  dois  le  payer  comme  si  j'avais  loué  deux 
chameaux  pour  moi  seul.  Enfin  le  17,  à fi  heures 
du  matin,  nous  partons  dans  la  direction  Sud, 
suivant  le  cours  de  la  rivière.  Le  ciel  est  nuageux 
mois  la  chaleur  est  sensible  et  à 10  heures  nous 
ilevons  chercher  un  peu  de  fraîcheur  sous  un  telali. 
Ici,  je  constate  que  les  Bou-Anan  m'ont  volé  toute 
ma  provision  de  dattes,  de  sucre  et  de  farine  ainsi 
que  plusieurs  autres  objets.  Je  ne  puis  donc  pas 
vanter  l’hospitalité  des  gens  de  Kerzaz.  Les  bords 
de  la  vallée  sont  toujours  assez  loin  et  bas.  Nous 
ne  voyons  rien  digne  d'être  noté  ; .nous  traversons 
les  ruines  d'un  ancien  ksar,  passons  auprès  de 
plusieurs  hassi  qui  abondent  partout  à cause  de 
la  proximité  de  la  rivière  dont  le  cours  souterrain 
ne  tarit  jamais. 

A 4 heures  du  soir,  nous  repartons  toujours 
dans  la  même  direction,  longeant  la  rivière  qui 
va  droit  au  Sud.  A 8 heures,  nous  arrivons  à 
Berda  où  se  trouve  un  grand  douar  des  Ouled-Sli- 
man.  Ceux-ci,  (|ui  sont  une  fraction  des  Doui- 
Menia,  occupent  tout  le  reste  de  la  vallée  jusqu’à 
l’embouchure  de  la  vallée  à l’oued  Saoura. 

Nous  sommes  aimablement  accueillis  ici,  et  les 
gens  ne  se  montrent  pas  du  tout  importuns  et 
insolents  comme  leurs  contribules  les  Üuled-bou- 
Anan. 

Le  jour  suivant,  nous  ne  partons  qu’à  3 heures 
de  l’après-midi,  nous  abandonnons  le  lit  de  la 
rivière  qui  fait  un  grand  coude  vers  l’Est,  nous 
remontons  la  rive  droite  qui  consiste  en  montagnes 
sablonneuses  et  nous  nous  enfonçons  dans  le  Sud, 
après  avoir  laissé  le  sable  derrière  nous.  Nous 
cheminons  dans  une  plaine  complètement  dénuée 
d'arbres  ou  de  buissons,  et  nous  faisons  halte  à 
10  heures  du  soir  après  un  trajet  d’environ 
20  kilomètres,  le  chameau,  dans  le  désert,  a l’al- 
lure qu’il  prend  en  caravane.  Nous  repartons  à 
2 heures  et  demie  du  matin  dans  la  direction  Est 
et,  au  point  du  jour,  nous  atteignons  le  lit  du 
tleuve  qui,  entre  temps,  s’est  réuni  à l'oued  Saoura. 
Cependant  les  gens  continuent  à l’appeler  l’oued 
Cuehr.  De  sorte  que,  dans  sa  partie  septentrio- 
nale, avant  sa  jonction  avec  l’oued  K’netza,  la 


rivière,  qui  est  sans  aucune  espèce  de  doute,  l’oued 
Saoura,  n’est  désignée  par  aucune  dénomination 
par  les  indigènes  qui  ne  l’appell«nt  Saoura  qu’à 
partir  d’igli. 

A 3 heures,  nous  apercevons*  les  hautes  mon- 
tagnes d’igli  et  à 6 heures  nous  arrivons  à ce 
ksar. 

Gerhard  Bohlfs. 


LES  ESPAGNOLS  Al  MAROC 


Le  Ifi  juillet  à la  Chambre,  iNl.  Canalejas,  pré- 
sident du  Conseil  des  ministres,  répondant  à 
une  question,  a déclaré  que  le  gouvernement  ne 
songe  à faire  aucune  expédition  dans  le  voisi- 
nage de  Ceuta;  il  déplore  les  bruits  alarmants 
répandus  par  la  presse  au  sujet  de  la  politique 
africaine  du  gouvernement. 

M.  Maura,  répondant  le  19  juillet  à des  affirma- 
tions du  député  républicain  Melquiades  Alvarez, 
a déclaré  que  l'action  espagnole  au  Bif  est  con- 
forme à la  politique  traditionnelle  de  l’Espagne 
en  Afrique  : elle  s’inspire  du  traité  de  1904  dans 
lequel  la  France  a fait  ses  réserves  pour  la  fron- 
tière algérienne.  La  politique  espagnole  a été 
toute  de  clarté  et  personne  n’a  le  droit  de  dire 
que  le  gouvernement  conservateur  a trompé  le 
pays.  Tous  les  hommes  politiques  espagnols  ont 
reconnu  que  la  ligne  des  places  africaines  est  la 
partie  la  plus  vulnérable  de  l’indépendance  de 
l’Espagne.  M.  Maura  rappelle  qu’étant  au  pou- 
voir il  a déjà  donné  à la  Chambre  toutes  les  expli- 
cations nécessaires;  il  a fait  l’exposé,  à ce  mo- 
ment, des  relations  entre  l’Espagne  et  le  Bogui. 
L’Espagne  a dù  occuper  la  Bestinga  et  le  cap  de 
l’Eau  pour  la  défense  de  Melilla,  ce  que  le  Parle- 
ment ne  pouvait  ignorer.  Les  tribus  amies  de 
l’Espagne  lui  demandaient  protection  contre  ceux 
qui  les  attaquaient.  Afin  de  remédier  à la  situa- 
tion dans  la  zone  extérieure,  le  gouvernement 
envoya  une  ambassade  au  sultan,  qui  posa  comme 
condition  préalable  à toute  discussion  l’évacuation 
de  la  Bestinga  et  du  cap  de  l’Eau.  En  mai  1909, 
lorsque  la  question  vint  en  discussion,  le  général 
Lopez  Dominguez  non  seulement  déclara  indis- 
pensable l’occupation  de  la  Bestinga  et  du  cap  de 
l’Eau,  mais  même,  au  nom  de  la  minorité  démo- 
crate, offrit  au  gouvernement  tout  l’appui  néces- 
saire pour  la  défense  de  la  place  de  Melilla.  Le 
gouvernement  procéda  avec  toute  la  prudence 
possible  pour  éviter  les  conilits.  Lorsque  l’agres- 
sion se  produisit,  le  général  Marina  châtia  les 
coupables  et  s’empara  de  positions  pour  l'empê- 
cher de  se  renouveler.  Si  l’on  ue  veut  pas  évacuer 
les  places  d’Afrique,  il  faut  les  défendre  et,  si 
l’on  veut  échanger  Ceuta  contre  Gibraltar,  il  faut 
convertir  en  « Gibraltars  » toutes  les  places 
d’Afrique.  Le  Rif  signifie  pour  l’Espagne  un  point 
d’appui  pour  une  œuvre  de  paix;  il  serait  insensé 
d’y  chercher  des  sources  de  fortune.  Le  gouver- 
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nement  conservateur  s’est  trouvé  mallieureuse- 
ment  dans  la  nécessité  d’exercer  l’action  mili- 
taire. Pouvait-il  en  un  moment  doter  la  force 
armée  de  tous  les  éléments  nécessaires?  Le  gou- 
vernement demanda  les  crédits  pour  l’acquisition 
du  matériel;  mais  les  partis  jadverses,  ceux-là 
même  qui  accusaient  le  gouvernement  d’impré- 
voyance, s’y  oi)posèrent,  prétextant  que  l’on  ne 
préparait  pas  l’opinion.  La  presse  prétendit  que 
la  guerre  du  Rif  était  l’aflaire  de  quelques  pro- 
priétaires miniers,  que  seuls  les  lils  des  pauvres 
y étaient  envoyés,  etc.;  les  circonstances  furent 
mises  à profit  pour  la  révolution  de  Barcelone 
que  l’on  essaya  de  présenter  comme  une  protes- 
tation contre  la  guerre.  Le  gouvernement  dut 
prendre  des  troupes  partout  où  il  en  trouvait,  et 
on  lui  reproche  d’en  avoir  laissé  trop  peu  à Bar- 
celone! On  a parlé  de  désastres.  Or  pas  une 
position  n’a  été  abandonnée;  Nadir,  le  Gourou- 
gou  et  autres  lieux  ont  été  conquis,  et  c’est  à 
ÎNlclilla  que  l’on  a sauvé  le  prestige  de  l’Espagne 
en  Europe.  Si  le  général  Marina  s’était  retiré 
une  fois  l’opération  de  police  achevée,  on  aurait 
été  rejeté  à la  mer.  La  minorité  républicaine  a 
déclaré  que,  si  la  guerre  éclatait  de  nouveau,  elle 
ferait  de  nouveau  appel  à la  violence  ; M.  Maura 
demande  ce  que  ferait  le  gouvernement  libéral 
devant  cette  menace  si  la  nécessité  d’une  action 
militaire  se  représentait. 

Le  20  juillet,  à la  Chambre,  M.  Azcarete  a 
exprimé  l’opinion  que  la  politique  suivie  dans  le 
Bif  amènera  la  ruine  de  l’Espagne.  11  demande 
que  l’on  dise  au  pays  où  l’on  va  dans  la  question 
marocaine  et  quel  but  on  se  propose  d’atteindre. 
Il  blâme  le  général  Marina  d’avoir  déclaré  qu’avec 
le  mandat  de  l’Europe  l’armée  espagnole  allait 
réaliser  une  œuvre  de  progrès  dans  le  Bif.  Il 
annonce  qu’en  octobre  la  minorité  républicaine 
traitera  d’une  manière  approfondie  la  question 
du  !\Iaroc  ; il  s’occupe  de  l’acte  d’Algésiras,  qui 
n’impose  pas  à l’Espagne  d’autre  obligation  que 
celle  de  l’instruction  de  la  police.  11  rappelle 
l’opinion  du  Temps^  qui  déclarait  en  septembre 
dernier  que  les  Espagnols  devraient  conserver 
les  positions  occupées  jusqu’à  ce  que  le  sultan 
leur  ait  payé  une  indemnité  de  guerre,  et  qu'ils 
devaient  en  outre  continuer  leur  œuvre  de  paci- 
fication au  Maroc.  1\L  Azcarete  croit  qu’il  faut 
abandonner  la  politique  suivie  jusqu’à  présent, 
afin  d’éviter  de  nouveaux  mécomptes. 

M.  Maura  explique  que  la  guerre  du  Bif  n’a  rien 
à voir  avec  la  question  marocaine,  au  sujet  de 
laquelle  le  gouvernement  conservateur  a fait  des 
déclarations  catégoriques;  les  opérations  du  Bif 
n’ont  eu  pour  but  que  de  dégager  la  place  de 
Melilla  et  d’assurer  l’autorité  de  l’Espagne  vis-à- 
vis  des  tribus.  Si  ajirès  avoir  repoussé  l’agression 
le  général  Marina  était  rentré  à Melilla,  il  aurait 
fallu  abandonner  la  Bestinga  et  le  cap  de  l’Eau. 
La  question  du  Bif  est  en  dehors  des  traités,  et 
c’est  une  erreur  de  croire  que  la  guerre  a eu  pour 
Imt  l’exécution  d’un  ti’aité  : on  l’a  faite  pour  dé- 
fendre les  droits  et  les  positions  de  l’Espagne. 

M.  Canalejas,  président  du  conseil,  répondant 


aux  orateurs  précédents,  a fait  quelques  déclara- 
tions sur  l’action  espagnole  au  Maroc.  La  négo- 
ciation dij)lomatique  avec  le  sultan  est  sur  le 
point  de  se  terminer.  Des  positions  ont  été  occu- 
pées pour  garantir  la  sécurité  des  possessions 
espagnoles  d’Afrique,  mais  sans  intentions  belli- 
queuses. Naturellement  il  n’est  pas  possible 
d’assurer  ([u’une  position  espagnole,  contre  toute 
vraisemblance,  ne  sera  pas  de  nouveau  attaquée  : 
dans  ce  cas,  !\L  Canalejas  n’admettrait  pas  que  le 
fait  de  repousser  l’agression  soit  porté  devant  le 
Parlement.  Ce  que  ferait  le  gouvernement,  si 
certains  éléments  s’interposaient  entre  l’armée  et 
les  pouvoirs  publics  en  cas  de  guerre,  est  inscrit 
dans  des  lois  morales  que  l’on  ne  trouve  pas 
dans  les  Codes. 

— Un  groupe  parlementaire  colonial  a été  constitué  à 
Madrid  par  des  sénateurs  et  députés  de  tous  les  ))artls 
(parmi  Icscpiels  on  relève  les  noms  de  MM.  Sanchez  Toca, 
Maeslre,  Morotc,  Vinccnti,  Diaz  Moreu,  Labra,  Llorrensj 
]iour  la  défense  des  intérêts  espagnols  au  Maroc  et  dans 
les  colonies  du  Rio  de  Oro  et  du  golfe  de  Guinée. 

— A Ceuta  a été  inauguré,  le  17  juillet  dernier,  le  chemin 
de  fer  construit  par  le  comité  des  travaux  du  port  jusqu’aux 
chantiers  de  Benzu. 

— M.  Canalejas  a déclaré  à la  Chambre  que  le  gouver- 
nement s’occupe  de  l’organisation  des  troupes  coloniales, 
pour  lesquelles  un  projet  sera  présenté  au  Parlement. 

— Une  délégation  du  Centre  Commercial  Hispano-Maro- 
cain a soumis  au  ministre  du  « Fomento  » les  plans  de 
l’exposition  de  ]>roduits  espagnols  et  de  l’école  jmiir  l'en- 
seignement gratuit  de  la  langue  espagnole,  que  l'on  pro- 
jette d’installer  au  Rif. 

Le  ministre  du  « Fomento  » a déclaré  à cette  occasion 
qu’il  y aura  bientôt  des  services  maritimes  espagnols  quo- 
tidiens entre  Malaga  et  Melilla.  Algésiras  et  Ceuta,  Cadix 
et  Tanger,  ainsi  que  des  lignes  entre  le  Rio  de  Oro,  les 
Canaries,  tons  les  ])orts  marocains  de  l'Atlantique  et  les 
l>orts  espagnols  de  la  Méditerranée  jusqu’à  Barcelone. 
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Chronique  de  l'Armée  coloniale 


Nécrologie.  — Nous  annonçons  avec  regret  la  mort  du  géné- 
ral de  Beylié,  de  l’infanterie  coloniale  et  du  médecin-major 
Rouffiandis,  noyés  dans  le  naufrage  de  la  chaloupe  La  Grandière 
au  passage  d’un  rapide  du  Mékong. 

Inscriptions  d’office.  — Pour  le  grade  supérieur,  MM.  Bo- 
lelli,  capitaine  d'infanterie  (services  rendus  à la  police  marocaine 
des  ports);  le  médecin-major  de  2'  classe  Renard  (opération 
contre  les  Zaèrs). 

Pour  le  grade  de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  : M.M.  le 
lieutenant  des  chasseurs  d’Afrique  Marchand,  détaché  au 
ü'  goum  mixte  marocain  (opération  contre  les  Zaers)  : le  lieute- 
nant Gindre,  du  1°''  étranger  (a  fait  preuve  de  beaucoup  de  courage 
et  d’un  grand  sang-froid  dans  un  moment  critique  en  protégeant 
la  vie  de  ses  inférieurs  contre  le  feu  d'un  tirailleur  rebelle,  sans 
.“^onger  à sa  propre  sécurité,  bien  que  grièvement  blessé  lui-même). 

Décorations.  — Est  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur ; M.  le  lieutenant  Morel,  de  l'infanterie  coloniale  (combat 
d’Achorat). 
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RENSEIGNEMENTS  DIVERS 


Décorations.  — Ministère  des  Colonies.  — Sont  promus  ou 
nommés  dans  la  Légion  d’honneur  : 

Au  titre  civil  : Officiers  : MM.  Pascal,  gouverneur  de  P'  classe 
des  Colonies,  et  Duprat,  directeur  de  l’Office  colonial.  — Cheva- 
liers ; MM.  Le  Banier,  sous-chef  de  bureau  de  P®  classe  à l'ad- 


RENSEIGNEMENTS  COLONIAUX 


259 


ministration  centrale  du  ministère  des  Colonies,  chef  du  service 
colonial  à Nantes  ; de  Boyer  de  Sainte-Suzanne,  conseiller  à la 
cour  d’Appel  de  l’Indochine  ; Charlier,  procureur  de  la  Répu- 
blique, chef  du  service  judiciaire  dans  les  établissements  français 
de  rOcéanie;  Destenay,  inspecteur  des  services  civils  de  l’Indo- 
chine; Homassel,  administrateur  de  1”  classe  des  Colonies;  19  ans 
de  services.  (Titres  exceptionnels  ; conduite  digne  d’éloges  au 
cours  de  l’épidémie  de  fièvre  jaune  qui  a sévi  à Grand-Popo  en 
I90o);  Latapie,  administrateur  de  2«  classe  des  Colonies  ; Mathiot, 
avocat  du  ministère  des  Colonies,  membre  du  comité  consultatif 
du  contentieux  au  ministère  des  Colonies;  Bourdarie  (Paul),  pu- 
bliciste, directeur  de  la  Revue  indigène  (Titres  exceptionnels  ; 
16  ans  de  collaboration  à la  presse  coloniale.  S’est  fait  remar- 
quer au  cours  de  nombreuses  missions  : en  1893,  au  Congo;  en 
1898,  au  Gabon;  en  1898-1900,  dans  l’Oubanghi;  en  1906,  au 
Maroc.) 

Au  titre  militaire  : Chevalier  : MM.  Kair,  inspecteur  adjoint 
des  Colonies;  Guillemet,  médecin-major  des  troupes  coloniales; 
Salouet,  inspecteur  principal  des  établissements  pénitentiaires  des 
Colonies. 

Mi.nistère  des  Aff.vires  étrangères.  — Chevaliers  : MM.  Le- 
grand, médecin-sanitaire  de  France  à Alexandrie;  Michaux- 
Bellaire,  agriculteur,  agent  consulaire  de  France  à El-Ksar; 
Fi'ippi,  consul  à Tanger. 

iVoniinatiuns.  — M.  Ripert,  maitre  des  requêtes  au  Conseil 
d'Etat,  est  nommé  directeur  du  cabinet  du  ministre  des  Colonies- 

M.  Arnaud,  inspecteur  général  des  Colonies,  est  nommé  direc- 
teur du  contrôle. 

Par  décret  du  31  juillet,  sont  promus  : 

Administrateurs  en  chef  : de  B”  classe,  MM.  Garnier-Mouton  et 
F. -II.  Bobichon;  de  2«  classe,  MM.  Guédès,  Théveniaut,  IIo- 
massel,  Digue,  llostains,  Lefebvre  de  Sainte-Marie,  Compagnon, 
Benquey. 

.Administrateurs  : de  l”  classe,  M.M.  Stahl.  Capurro,  Portes, 
Laurent,  Chessé,  Lefilliâtre,  Bonnassiès,  Lasselves,  Giraut  ; de 
2*  classe  ; MM.  Talvas,  Rouhaud,  Delpit,  .Alglave,  Orsini,  l.iu- 
relte,  Bereni,  Dat,  d'Arboussier,  Graffe;de  3*  classe:  MM.Bentch, 
de  Kerkacsel,  Arnaud,  ôlarcadé,  Billault,  du  Chaxel,  Lapalud. 
Royet,  Lahaye.  Maubert,  Butel,  Le  Hérissé,  Marchand,  Boudeau, 
Le  Roux,  Rocaché,  Didelot. 
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A la  .'^laii  i-ilani  e ooeî  ilentale  (de  Saint- 

Louis  à Port-Etieimc).  par  A.  Gruvel,  m:iître  des  coiifé- 
férences  à la  Faculté  des  sciences  (Université  de  Bor- 
deau.x).  chef  de  la  mission,  et  U.  Ciiudeaü,  docteur 
es  sciences,  chargé  d’une  mission  géologique  en  .-\frique 
occidentale.  Volume  premier  : parties  générale  et  éco- 
nomi(jue.  Un  vol.  in-8°  avec  50  figures,  30  planches 
hors  texte  et  une  grande  carte  en  couleurs.  Itmile 
Larose,  éditeur,  Paris,  11,  rue  Victor-Cousin. 

Les  auteurs  de  cet  ouvrage  se  sont  déjà  signalés  > l’attention 
des  milieux  coloniaux  par  d'importantes  contributions  à la  connais- 
sance du  littoral  mauritanien.  Bien  préparés  par  des  observations 
et  des  études  antérieures,  ils  nous  reviennent,  cette  fois,  avec  un 
itinéraire  nouveau  en  territoire  jusqu’ici  à ]>eu  près  inexploré  et 
qui  comprend  la  bande  côtière  Saint-Louis,  Nouakchott,  ile 
d’.Arguin.  Port-Etienne. 

L inventaire  scientifi<|ue  rapporté  par  cette  mission  est  considé- 
rable et  fixe  la  valeur  de  ce  fragment  mauritanien  particulièrement 
riche  en  salines.  Toutefois  une  constatation  domine  tous  les 


aperçus.  Le  centre  commercial  de  cette  région  s’est  déplacé  vers 
le  Nord  à la  faveur  du  déclin  de  l'ile  d’Arguin  qui  n’oflre  plus 
aujourd’hui  qu’un  intérêt  historique.  Et  c’est  Port-Etienne  qui 
bénéficie  des  traditions  économiques  attachées  à cette  bande 
côtière.  L’opinion  publique  un  instant  impressionnée  par  de 
fausses  nouvelles  s’est  reprise  en  ce  qui  concerne  Port-Etienne. 
Ce  n’est  point  le  campement  que  l'on  a dépeint,  vivant  en  l’air 
et  propice  aux  attaques  des  Maures.  La  vérité  est  tout  autre.  Ce 
point  est  une  création  française  qui  dispose  de  l’outillage  moderne 
nécessaire  au  développement  normal  de  ses  intérêts.  Au  surplus  la 
sécurité  y est  plus  complète  que  dans  beaucoup  de  faubourgs 
parisiens,  grâce  à la  judicieuse  ordonnance  de  ses  établissements 
et  de  ses  services  ; poste  militaire,  blockhauss,  résidence,  phare, 
postes  télégraphiques,  téléphoniques  et  de  télégraphie  sans  fil, 
citernes,  dispensaire  et  station  météorologique,  service  mensuel  de 
bateaux  et  rade  accessible,  etc.,  etc.  Tout  démontre  que  si 
Port-Etienne  n’est  point  encore  une  ville,  c’est  beaucoup  plus 
qu’un  comptoir.  Ses  ressources  sont  dans  la  pêche.  Le  marché 
français  qui,  déjà,  réserve  un  bon  prix  à la  langouste  royale  des 
eaux  mauritaniennes  ne  pourrait  moins  faire  que  d’accueillir  la 
belle  laine  à poil  long  des  troupeaux  de  l’Adrar.  Les  auteurs 
insistent  sur  la  nécessité  pour  Port-Etienne  de  ne  se  point  can- 
tonner dans  les  prises  miraculeuses  des  chalutiers.  C’est  qu’en 
effet  la  région  qui  s’étend  de  la  rive  droite  au  Sénégal  à la  baie 
du  Lévrier  n’est  que  semi  désertique.  La  végétation  permet  l’éle- 
vage. Chevaux,  chameaux,  ânes,  chèvres  et  moutons  subsistent 
sans  trop  de  misère.  Orienter  vers  Port-Etienne  les  peaux  et  les 
les  laines  en  procurant  en  échange  les  guinées  et  le  sucre  consti- 
tuerait sur  place  une  excellente  tentative  d’  « apprivoise- 
ment ))  de  l’indigène  en  même  temps  que  le  fret  serait  assuré 
aux  caboteurs.  Sans  doute,  il  ne  faut  pas  exiger  trop  à la  fois. 
L’intérieur  de  l’Adrar  commande  l’expectative.  La  victorieuse 
randonnée  du  colonel  Gouraud  ne  peut  manquer  d’inciter  à la 
réflexion  les  tribus  guerrières  et  pillardes.  Du  moins  peut-on 
affirmer  dès  à présent  qu’à  une  police  bien  faite  doit  nécessai- 
rement correspondre  la  sécurité  du  commerce.  Les  explorateurs 
ont  prouvé,  en  se  rendant  sans  aucun  dommage  de  Saint-Louis  à 
Port-Etienne,  que  la  surveillance  est  possible  entre  ces  deux 
points.  Garantir  la  sécurité  du  milieu  est  encore  le  meilleur 
moyen  de  stimuler  les  bonnes  volontés.  Les  essais  tentés  font  bien 
augurer  de  l’avenir  et  nous  nous  associons  aux  auteurs  de  ce  beau 
et  bon  livre  pour  rendre  hommage  aux  hommes  de  courageuse 
initiative  qui  n’ont  pas  craint  d’apporter  dans  ce  point,  hier 
encore  si  déshérité,  de  la  côte  africaine  leurs  capitaux,  leur 
intelligence  et  leur  activité. 

Au  Wai-oe,  par  CORNELis  DE  WiT'r.  Photographies  de 
M.  le  baron  Jean  de  Neufville.  Union  chrétienne  des 
jeunes  gens  de  Paris. 

Il  faut  lire  cette  conférence  conduite  d’un  bout  à l’autre  avec 
l’esprit  et  la  bonne  humeur  de  ceux  qui  savent  observer  et  con- 
clure. Au  surplus,  c’est  là  une  jolie  plaquette  que  prolonge  un 
délicieux  cahier  de  gravures. 

Oéei-i't  du  mars  lÜIO  portant  règl«>ment 
sur  la  solde  et  les  allocations  accessoires 
des  ronctionnaîi-es,  employés  et  a$;ents  des 
soi-vices  coloniaux  ou  locaux.  Librairie  Lavau- 
zelle, Paris.  Prix  : 0 fr.  75. 

Une  réglementation  nouvelle  vient  d’intervenir  sous  la  forme  de 
ce  décret  qui  contient  un  certain  nombre  d’heureuses  innovations 
relatives  au  traitement  du  personnel  en  congé  et  à la  position  de 
disponibilité.  La  lecture  de  cette  brochure  dissipe  l’obscurité  de 
bien  des  points  et  donne  la  solution  équitable  des  situations 
jusqu’alors  peu  ou  mal  définies. 

Aotes  sur  le  tnausolée  de  Sî<lî-Ocl>a,  par  le 
capitaine  11.  Simon,  commandant  supérieur  du  cercle  de 
Touggourt.  Alger,  Jourdan,  libraire-éditeur. 

L’ancien  et  très  vénérable  monument  que  les  indigènes  des 
Zibans  considèrent  comme  le  tombeau  de  Sidi-Oeba  n’est  en  réalité 
qu’un  cénotaphe.  Nul  ne  sait  où  git  la  dépouille  du  fameux 
guerrier  qui  porta  jusqu’à  l’Atlantique  la  gloire  des  armées 
arabes.  Le  capitaine  II.  Simon,  en  opposant  les  textes  à la  tradi- 
tion, démontre  irréfutablement  que  les  fidèles  sont  dans  l’erreur 
qui  croient  à Sidi-Oeba  honorer  le  « martyr  » sur  sa  tombe. 
C’est  une  déception  pour  les  touristes,  mais  une  forte  et  sugges- 
tive contribution  à l’histoire  de  l’islamisme. 
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LES  RECETTES  DES  CHEMINS  DE  FER  COLONIAUX 


I.  — Chemins  de  fer  algériens. 

Voici,  d’:‘près  le  Journal  officiel  (31  juillet  1910),  le  chiffre  des  recettes  des  chemins  de  fer  algériens  pendant  le 
deux  dernières  années  : 

RECETTES  TOTALES  RECETTE  KILOMÉTRIQUE 


Longueur 

1909 

1908 

1909 

1908 

P a ris -Lyon- Méditerranée  : 

Philippeville  à Constautiiic 

87 

2.896.332 

2.032.807 

33.291 

23.366 

Alger  à Oran 

426 

11.. 399. 171 

H.  851. 412 

24.411 

27.820 

513 

14.295.503 

13.884.219 

27.866 

27.065 

Est-Algérien  : 

Alger  à Maisou-Carrée 

10 

381.549 

391  543 

38.154 

39.154 

Maison  Carrée  à Constantine 

453 

6.974.282 

6. 524.. 370 

15.396 

14.403 

Ménerville  à Tizi-Ouzou 

53 

535.544 

611.560 

10.105 

11.539 

El  Guerrah  à Batna 

80 

833.266 

757.272 

10.416 

9.466 

Batna  à Biskra 

121 

784. 904 

721.916 

6.487 

0.966 

Bougie  à Beni-Mansour 

88 

1.084.598 

1.120.389 

12.302 

12.732 

Ouled-Rahinoun  à Aïn-Beïda 

92 

699.020 

390.915 

7 . 598 

4.249 

897 

11.293.163 

10.517.965 

12.590 

11.726 

Ouest- Algérien  : 

Saiute-Barbe-du-Tlélat  à Ras-el-Ma 

152 

.2.682.474 

2.878.057 

- 17.648 

18.935 

Tabla  à Tlemcen 

64 

• 709  9Q3 

740.271 

11.092 

H .567 

Tlemcen  à Turenne 

30 

135.373 

149.564 

4.513 

4.985 

Oran  à Aïn-Temouchent 

80 

1.071.018 

1.111.609 

13.388 

13.895 

Blida  à Berrouaghia 

83 

648 . 362 

670.017 

7.812 

8.072 

409 

5.247.130 

5.549.518 

12.829 

13.568 

Bône-Guelma  et  prolongements  : 

Bone  à Guelina 

89 

1.747.551 

1 .822.142 

19.635 

20.473 

Guelma  à Kroubs 

115 

722.513 

647.327 

6.283 

5.629 

Duvivier  à Souk-Ahras. 

52 

1.047.952 

1.134.091 

20.153 

23.732 

Souk-Ahras  à la  frontière 

53 

164.848 

189.327 

3.110 

3.572 

Souk-Ahras  à Tébessa 

128 

1.721.823 

1.912.146 

13.452 

14.939 

437 

5.404.687 

5.705.033 

12.368 

13.055 

Réseau  oranais  de  l’Etat  : 

Arzevv  à Colomb-Béchar  et  Tizi -Mascara. . 

723 

4.329.000 

5.316.068 

5.988 

7.353 

Mostaganem  à Tiaret 

202 

1 .879.000 

1.817.723 

9.302 

8.999 

Oran  à Arzew 

42 

483.000 

459.375 

11.500 

10.937 

967 

6.691.000 

7.593.166 

6.919 

7.852 

Compagnie  Mokta-el-Hadid  : 

Bôiie  à Àïn-Mokra 

33 

289.184 

282.377 

8.763 

8.557 

Total 

Au  total,  en  moins, 

II.  — 

3.256  43.220.667 

311.611  francs. 

Chemins  de  fer  tunisiens 

43.532.278 

13.274 

13.370 

Rùne-Guelma  et  prolongements  ; 

Ligne  de  la  Medjerda 

Béjà(gare|  à Béja  (ville) 

Djedeïda  à Bizerte 

Réseau  à voie  étroite  (1) 

196 

2.457  382 

2.254.287 

12.538 

11.501 

13 

105.308 

87.301 

8.101 

6.715 

73 

691.251 

673.610 

9.469 

9.228 

924 

9.373.946 

8.182.814 

10.521 

10.810 

Compagnie  générale  française  de  tramways  : 

Tunis  à la  Goulette  et  embranchements.. 

30 

723.374 

700.351 

24.112 

23.345 

Total 

1.236 

13.351.261 

11.898.363  • 

11.098 

11.130 

Au  total,  en  plus,  1.452.898  francs. 


(1)  En  1905  la  longueur  de  ce  réseau  n’était  que  de  791  kilomètres. 


Le  Gérant  : J.  Legrand. 


PARIS.  — IMPRIMERIE  LEVÉ,  BUE  CASSETTE,  17. 
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EN  CHAOUIA 


RAPPORT  AD  COMITt  Bïï  MAROC 


Monsieur  le  l 'résident, 

Le  Comité  (lu  Maroc  a liien  voulu  me  charger, 
en  décembre  lOlMj,  de  visiter  les  Chuouïa  pour 
étudier  l’œuvre  accomplie  par  les  Frantjais  dans 
cette  région.AvecM"'®de  Lacharriéreet  M.  H.  Texier 
qui  nous  a accoui[)agnés  |)eudant  une  partie  du 
voyage  j’ai  parcouru  les  Chaouïa  ; nous  avons 
poussé  jusqu'à  Rabat  et,  au  Sud,  jusqu’à  Marra- 
kech et  Amisiuiz,  pour  comparer  le  hled  makhzen 
au  pays  occupé  par  nos  troupes  et  entrevoir  le  pays 
chleuh.  .J'ai  riiouueur  de  vous  apporter  ici  le  ré- 
sumé très  impartial  des  observations  ([ue  j’ai  faites 
aussi  complètes  et  consciencieuses  que  possible. 

Il  m’a  semblé  [u'éférable  de  diviser  ce  rapport  en 
deux  parties  ; dans  la  première,  après  avoir  con- 
sacré quelques  lignes  à la  façon  de  voyager  au 
Maroc,  l'itinéraire  parcouru  a été  décrit  en  s’atta- 
chant particulièrement  au  point  de  vue  utilitaire, 
même  au  risque  de  tomber  dans  la  monotonie  et 
en  notant  les  zones  pauvres,  les  terrains  de  pâtu- 
rages et  de  cultures,  la  répartition  des  eaux,  sans 
oublier  ([uebpies  détails  sur  les  costumes,  habita- 


tions, etc.,  des  tribus  rencontrées.  .J’ai  insisté  plus 
particulièrement  sur  les  régions  hors  Chaouïa,  car 
pour  ce  pays  même,  la  publication  du  iR  ^Veis- 
gerber,  faite  par  les  soins  du  Comité  du  Maroc, 
re.ste  et  restera  longtemps  le  meilleur  des  guides. 
Dans  la  seconde  partie  j'ai  groupé  les  renseigne- 
ments sur  les  questions  de  politique,  d'adminis- 
tration, d’expansion  que  pose  notre  occupation  et 
ceux  concernant  les  améliorations  de  toutes  sortes 
et  de  tout  ordre  qui  en  découlent. 

Ces  renseignements  ont  été  recueillis  auprès  des 
indigènes  et  auprès  de  nos  compatriotes  dont  j'ai 
reçu,  présenté  par  le  Comité  du  Maroc,  l’accueil 
le  plus  obligeant.  Ou’il  me  soit  permis  d'exprimer 
toute  ma  gratitude  à M.  Régnault,  ministre  (^le 
France,  et  à.M.  Malpertuy,  consul  général  hono- 
ra ire,  (jui  à Tanger  et  à Casablanca,  m’ont  prêté  l'in- 
dispensableconcoursde  lenrbienveillantappui.J’ai 
aussi  l’agréable  devoir  de  dire  combien  je  dois  à 
M.  Micbaux-Bellaire,  directeur  de  la  Mission  Scien- 
tifique, aux  membres  de  la  Légation  de  F’rance,  à 
mon  ami  Villiers  et  à M.  Fobeguin,de  la  Compa- 
gnie marocaine,  à M.  Raynaud,  directeur  de  la 
Dé[jêche  marocaine^  àM.  S.  Biarnay,  directeur  des 
Télégraphes  chérifiens,  sans  parler  de  l’amabi- 
lité proverbiale,  de  la  science  du  pays  qui  est  celle 
de  ^i.  C.  René-Leclerc,  délégué  du  Comité,  et  dont 
j’ai  souvent  abusé.  A Casablanca,  je  n’oublierai 
ni  M.  Bernaudat  qui  a mis  à ma  disposition  sa 
longue  expérience,  ni  M.  Fleury,  ingénieur  de 
l'Fnion  des  mines,  ni  M.  Fernau,  un  des  doyens 
de  la  colonie  anglaise.  Le  lieutenant  Maigret,  ins- 
tructeur du  Tabor,  a été  notre  guide  très  docu- 
menté à Rabat,  à Salé  'et  à Cbellab.  Nous  devons 
un  souvenir  particulier  à M.  Lassallas,  agent 
de  la  Compagnie  Marocaine  à iMerrakecb,  et  au 
capitaine  Jacquet,  en  mission  militaire  dans  cette 
ville,  (}ui,  avec  M"’®  Jacquet,  nous  ont  fait  une 
réception  touchante  de  cordialité.  Enfin,  grâce  à 
M.  Proveux,  ingénieur  de  l’Union  des  mines  ma- 
rocaines, nous  avons  pu,  avec  lui  etM'"®  Proveux, 
gravir  les  premières  pentes  du  Haut-Atlas. 

Mais  que  dirai-je  de  l’accueil  du  commandant 
en  chef,  des  officiers  et  des  soldats  du  corps  de 
débarquement  ? Ceux-là  seuls  qui  ont  eu  l'hon- 
neur et  le  plaisir  d’être  les  hôtes  des  postes  algé- 
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riens  ou  marocains  pourront  se  rendre  compte 
des  attentions  délicates,  de  la  cordialité,  du 
cluinne  que  nous  avons  rencontrés  à Casablanca, 
à Bou-Beker,  à Settat,  à Meclira-ben-Abbou,  à la 
kasbades  Ouled-Saïd,  à la  kasba  Ben-Aliinetl,  au 
camp  du  Boucheron,  au  tort  Gnrgens,  au  camp 
Boulbaut,  à Bou-Znika  et  à Fédbala.  Je  ne  puis 
nommer  ici,  tante  de  place,  tous  ceux  qui  nous 
ont  hébergés,  soignés,  renseignés,  qui,  en  un 
mot,  nous  ont  témoigné  les  sentiments  qu’on  ne 
peut  allendre  que  de  vieux  amis.  Mais  en  adres- 
sant au  général  Moinier  l'expression  très  proton- 
dément  émue  de  notre  reconnaissance,  qu’il  me 
soit  permis  de  remercier  dans  sa  personne  tous 
ceux  doni  les  noms  évoquent  mille  souvenirs  de 
gratitude.  Dans  ce  Maroc,  qui  pour  beaucoup  ne 
représente  que  cruauté,  pillage,  terreur,  et... 
désert,  nous  avons  pu  admirer  ce  qu’ont  tait  leur 
abnégation,  leur  courage,  leur  patriotisme,  leur 
perpétutd  souci  de  civilisation  par  le  moyen  de  la 
Paix  Française.  Ils  préparent  la  voie  aux  colons 
dont  j'ai  admiré  l’initiative,  parfois  hardie  et 
souvent  désintéressée,  et  dont  les  succès  positifs 
témoignent  déjà  de  toutes  les  espérances  qu’on 
peut  légitimement  fonder  sur  le  développement 
du  pays  sous  notre  impulsion. 

En  essayant  de  donner  ici  une  idée  un  tant  soit 
peu  précise  de  l’œuvre  accomplie  parles  Français 
en  Chaou'ia,  je  ne  ferai  que  m’acquitter,  et  encore 
bien  parcimonieusement,  de  la  dette  que  nous 
avons  contractée  dans  le  bled. 

L’ITLMMUIRE 
Le  voyage  au  Maroc. 

11  y a peu  de  choses  à ajouter  à ce  que  dit  à ce 
sujet  M.  P.  Lemoine  dans  le  récit  de  son  voyage 
au  Maroc  [Bail.  Com.  Afr.  franc'  Rens.  Col., 
PdO.'i,  p.  b8).  La  formation  de  notre  caravane  a 
du  reste  été  des  plus  facilitées  par  M.  Bernaudat 
qui  a bien  voulu  nous  aider  dans  le  recrutement 
dos  hommes  et  des  animaux. 

Lorsqu’on  doit  voyoger  quelque  temps  dans  le 
bled,  il  ne  faut  pas  craindre  d’emporter  tout  le 
nécessaire  et  un  peu  de  superllu,  quitte  à augmen- 
ter son  convoi  d’une  ou  deux  mules  : la  dépense 
est  peu  importante  surtout  si  on  la  compare  aux 
avantages  qu’en  retire  le  voyageur.  Notre  cara- 
vane se  composait  tle  4 hommes  et  de  57  mules  : 
52  mule.s  de  selle,  et  5 de  charge,  portant  environ 
de  80  à !30  kilogrammes,  plus  leur  conducteur,  soit 
130  à 1 10  kilogrammes,  poids  qu’il  est  utile  de  ne 
pas  déliasser  sous  peine  (le  fatiguer  les  bêtes  et  de 
ralentir  d’une  façon  nola!)le  la  marche  du  convoi. 
Les  hommes  comprenaient  3 muletiers  et  un  cuisi- 
nier-in  ter  pri.*  te  ; ce  dernier,  s’il  méritait  peu  son 
premier  titre,  savait  assez  de  français  pour  rendre 
serviceà  des  voyageursne  connaissant  pas  l’arabe. 
Mais  cette  dualité  de  fonctions  est  à déconseiller, 
car  ou  le  cuisinier  doit  remplir  son  ministère  et 
pendant  ce  temps  l’interpri'le  est  indisjionible,  ou 
l’interprèt('.  étant  indispensable  à certains  mo- 
ments, il  empêche  le,  cuisinier  de  va(|uer  à ses 
occupations  <“l  c’est  le  repas  (jui  en  soullre. 


A litre  d’indication,  voici  les  conditions  faites  : 
l’ar  jour. 

Mule  de  selle / 

Mule  de  charge 

Muletiers 

Cuisinier-iuterprète 

Nourriture  comprise 

La  combinaison  par  laquelle  les  hommes  de- 
vaient se  nourrir  et  nourrir  les  animaux  rendait 
inutile  la  constitution  d’un  gros  a[)provisionne- 
inent;  d’ailleurs  le  but  de  l’étape  de  chaque  jour 
étant  généralement  une  agglomération,  il  était 
possible  de  se  ravitailler  sur  place;  aussi  quelques 
provisions,  boîtes  de  conserves,  riz,  café,  et  des 
bouteilles  d’eau  minérale,  du  vin  ou  de  la  bière 
constituent  les  seuls  impédimenta  indispensables. 
Notre  voyage  a été  sous  ce  rapport  comme  sous 
beaucoup  d’autres  facilité  par  la  très  large  et  très 
aimable  hospitalité  des  postes  de  Chaouïa  : d’au- 
tre part,  autour  de  chacun  de  nos  établissements, 
se  sont  groupés  quelques  commerçants  ou  can- 
tiniers  chez  lesquels  le  voyageur  peut,  au  besoin, 
trouver  à manger  et  à coucher;  dans  certains  en- 
droits même,  à Settat  par  exemple,  une  hôtellerie 
confortable  a été  ouverte  il  y a quelques  mois,  de 
sorte  qu’en  pays  occupé  il  est  presque  inutile  de 
s’encombrer  de  tentes  et  de  matériel  de  cuisine, 
quelques  boites  de  conserves  restant  à emporter 
pour  les  arrêts  au  milieu  de  l’étape. 

En  dehors  des  limites  de  nos  postes,  les  condi- 
tions changent  un  peu  et,  pour  parcourir  le  bled 
makhzen,  le  seul  que  notre  itinéraire  ait  traversé, 
quelques  précautions  assurent  la  sécurité  et  la 
facilité  de  la  route.  Chaque  jour  l’heure  du  départ 
était  réglée  d’après  la  longueur  du  chemin  à faire 
et  si  la  matinée  ne  suffisait  pas,  on  coupait  la  dis- 
tance par  une  petite  halte  pour  continuer  durant 
l’après-midi  en  ayant  toujours  soin  d’arriver  au 
campement  une  heure  avant  le  coucher  du  soleil 
de  façon  que  les  tentes  soient  dressées  et  toutes 
les  installations  faites  avant  la  nuit;  ce  qui  est 
indispensable.  Il  nous  a paru  inutile  de  revêtir 
les  vêtements  arabes  qui  ne  trompent  personne  et 
de  nous  encombrer  d’un  mokhazni,  dont  la  pré- 
sence, inutile  en  cas  de  danger,  est  souvent  l’occa- 
sion d’ennuis  de  toutes  sortes. 

Les  indigènes  détestant  l’imprévu  qui  vient 
troubler  leur  nonchaloir  et  étant  enclins  à voir 
des  ennemis  dans  tous  les  inconnus,  il  convient, 
la  veille  ou  au  plus  tard  quelques  heures  avant 
d’arriver  à l’endroit  choisi  pour  le  campement  de 
la  nuit,  de  se  faire  annoncer  par  un  des  hommes 
au  cheikh  du  douar  : celui-ci  ne  manque  pas  de 
venir  vous  attendre  et,  s’il  possède  une  maison, 
de  vous  conduire  dans  la  chambre  des  hôtes: 
dans  le  cas  contraire,  il  vous  mène  à l’endroit 
hahituel  du  campement  et  vous  fournit  des  a.'~sas- 
sins  (gardiens  de  nuit)  pour  veiller  sur  la  cara- 
vane et  les  animaux.  11  est  au.-si  très  utile  de  se 
munir  de  lettres  d’introduction  pour  les  person- 
nages chez  lesquels  on  doit  passer;  la  réception 
n’en  est  que  plus  cordiale.  Le  voyageur  n a 
besoin  de  s’occuper  de  rien  : bientôt  son  hôte 
lui  présente  la  mouna,  c’est-à-dire  la  nourriuret 
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nécessaire  pour  lui,  ses  liottines  et  ses  ani- 
maux (mouton,  poulets,  pain,  sucre,  thé,  orge, 
paille,  etc.),  il  ajoute  souvent  le  charbon  pour 
la  cuisine  et  toujours  les  bougies.  L’hôte 
assiste  à votre  repas  et  le  partage  sur  votre 
invitation.  Toutes  les  provisions  sont  oflertcs 
gratuitement,  mais  il  est  d’usage  d’en  rem- 
bourser l’équivalent  sous  la  forme  de  gratifi- 
cations aux  serviteurs  au  moment  du  départ,, 
et  il  n’est  pas  inutile  de  se  munir  de  quel- 
ques pièces  d’or  pour  reconnaître  des  services 
plus  importants,  car  la  même  somme  donnée 
en  monnaie  d’argent  double  de  valeur  quand 
elle  est  remise  sous  cette  forme.  Au  Maroc 
autant  que  partout  ailleurs  le  voyageur  géné- 
reux est  bien  accueilli  : si  son  itinéraire  le 
ramène  dans  un  endroit  précédemment  visité, 
les  figures  s’éclairent  à son  retour  et  la  récep- 
tion se  fait  plus  aimable  que  la  première  fois; 
s’il  continue  sa  route,  sa  réputation  le  précède 
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et  il  est  entouré  de  soins.  On  n’ofTrira  jamais  de 
l’argent  à l'iiùte  mais  quelque  objet  apporté  de 
P'rance  : réveil-matin,  montre,  jumelles,  objets 
de  sellerie  en  cuir  jaune,  seront  les  bienvenus, 
les  armes  sont  peu  à recommander  en  raison  des 
difficultés  de  les  faire  admettre  par  les  douanes 
marocaines.  Des  parfums,  savons,  friandises, 
étoffes  légères,  bijou.x,  sont  fort  bien  accueillis 
soit  par  l’Iiote  pour  famille,  soit  par  les  épouses 
elles-mêmes  auxquelles  ma  femme  les  remettait 
directement.  Enfin  une  petite  pharmacie  est  in- 
dispensable, les  indigènes  considérant  tous  les 
européens  comme  toubibs  (médecins). 

Mais  surtout  une  « inaltérable  bonne  humeur  », 
selon  la  très  juste  expression  d’un  vieux  routier 
du  bled,  est  préférable  à tout  un  arsenal  aussi 
encombrant  qu’inutile,  car  la  plupart  du  temps, 
en  cas  d'attaque,  on  n’aurait  ni  le  temps  ni  le 
moyen  de  s’en  servir;  bien  plus,  fusils,  revolvers, 
armes  quelconques,  excitant  l’envie,  peuvent 
donner  lieu  à des  brutalités  qu’une  attitude  déci- 
dée, sans  provocation,  souriante  et  calme  évite 
presque  toujours.  Moyennant  ces  quelques  pré- 
cautions et  avec  un  peu  d’habitude  vite  acquise, 
on  mène  la  vie  délicieuse  du  bled,  et  qui,  si  elle 
n’offre  pas  toujours  le  confort  le  plus  moderne, 
laisse  du  moins  des  souvenirs  si  prenants  que  le 
seul  désir  des  voyageurs  est  de  la  reprendre  à 
nouveau. 

Casablanca. 

Lorsque  après  une  traversée  mouvementée,  le 
voyageur  arrive  en  vue  de  Gasaljlanca,  il  est  quel- 
que peu  déçu:  sur  une  côte  très  plate,  à la  lisière 
d’une  région  où  ne  s’aperçoit  aucun  arbre,  ap 
paraît  un  fouillis  de  maisons  blanches,  sans  rien 
de  la  position  généralement  pittoresque  des  villes 
arabes.  Seules  se  détachent  sur  le  ciel  quelques 
minarets  et  les  mâts  au  bout  desquels  ilottent  les 
drapeaux  des  consulats  qui  donnent  à la  ville 
l’aspect  de  la  section  arabe  d’une  exposition  colo- 
niale. 

Le  débarquement  s’opère  dans  des  barcasses; 
la  houle  rend  celte  opération  parfois  pénible  et 
désagréable  et,  par  gros  temps,  il  se  forme  en 
avant  de  la  ville  une  ligne  de  brisants  dangereux. 

Dar-el-Beïda,  dont  les  Portugais  firent  Casa- 
blanca, fut  reconstruite  par  Sidi  Mohamed  ben 
Abdallah,  vers  1770,  sur  les  ruines  de  l’ancienne 
Anfa.  Fermée  aux  Européens  en  1795,  ouverte  à 
nouveau  en  1830,  elle  est  située  à l’embouchure 
de  l'oued  Bou-Skoura,  au  fond  d’une  baie  bordée 
à l’Est  par  le  capOukacha  et  à l'Ouest  par  le  cap 
El-Ank,  mouillage  peu  favorable,  car  les  navires 
sont  exposés  à la  houle  de  l’Atlantique  et  aux 
vents  du  Nord.  Aussi  la  Compagnie  marocaine, 
adjudicataire  des  travaux  du  port,  construit-elle 
une  jetée  pour  remédier  à ces  inconvénients. 

La  population  se  compose  de  26.000  indigènes, 
de  6.000  israélites  et  de  5.500  biuropéens  dont 
2.500  Français.  .Malgré  l’importance  de  la  colonie 
juive,  il  n’y  a pas  de  mellah,  mais  les  israélites 
sont  groupés  dans  une  partie  de  la  ville.  Au  Nord, 
une  enceinte  plus  nouvelle  enferme  une  superficie 


d'une  quinzaine  d’hectares  qui  devait  tout  d’abord 
servir  d’emplacement  au  quartier  européen,  mais 
qui,  en  définitive,  était  utilisée  comme  lieu  de 
campement  des  méhallas  de  passage;  elle  est 
actuellement  couverte  par  les  baraquements  de 
l’hôpital  militaire. 

Au  sens  marocain  du  mot,  Casablanca  n’est  pas 
une  ville.  Elle  dilfère  de  Rabat,  de  Tétouan,  de 
Fez,  en  ce  que  ses  habitants  viennent  s’y  enrichir 
dans  les  fonctions  makhzéniennes  ou  les  affaires 
commerciales  mais  ne  s’y  fixent  pas  après  fortune 
laite.  Aussi  voit-on  beaucoup  de  boutiques  de 
tondaks  mais  peu  ou  pas  de  jolies  maisons,  au.x 
patios  bien  entretenus,  aux  jardins  délicieux. 
C’est,  en  somme,  une  halte  sur  la  route  de  Fez- 
Merrakech,  une  sorte  de  kasba  analogue  à celle 
de  Bou-Znika,  de  Fedhala,  mais  dont  la  situation 
géographique  a fait  un  centre  important  d’échange. 
Les  rues  sont  étroites,  tortueuses  ; les  efforts  des 
b’rançais  les  ont  assainies  mais  elles  n’en  restent 
pas  moins  encore  assez  impraticables  après  une 
journée  de  pluie,  le  temps  ayant  manqué  pour  en 
effectuer  le  pavage  complet.  Toutefois,  grâce  à 
l’impulsion  donnée  par  notre  présence,  un  cer- 
tain nombre  de  travaux  ont  été  entrepris  et  me- 
nés à bonne  fin. 

Pour  accéder  à l’intérieur  des  murailles,  l’ad- 
ministration a fait  percer,  en  plus  des  sept  portes 
anciennes  perpétuellement  encombrées,  une  bui- 
tième  ouverture  doublant  Bah-es-Souk  et  mettant 
en  comnaunication  la  ville,  le  marché  quotidien 
qui  se  tient  en  cet  endroit  et  les  pistes  vers  l’in- 
térieur. Cette  brèche  dans  la  vieille  enceinte 
— d’autres  suivront  certainement  — témoigne 
du  rapide  développement  de  l’agglomération  ur- 
baine, qui  déborde  vers  l’extérieur  par  le  seul  fait 
de  la  sécurité  que  nous  avons  apportée.  Sur  les 
champs  qui,  il  y a deux  ans  encore,  entouraient 
Casablanca,  s’élèvent  aujourd’hui  d’importants 
fondaks  (entrepôts),  et  c’est  un  continuel  mouve- 
ment de  caravanes  affluant  de  l’intérieur,  de 
chariots  et  de  portefaix  amenant  du  port  les 
marchandises  débarquées.  Le  reste  du  pourtour 
est  occupé  par  des  jardins  dans  lesquels,  grâce 
aux  irrigations  de  l’oued  Bou-Skoura,  poussent 
carottes,  choux,  salades,  fèves,  etc.,  à l’ombre 
d’oliviers,  figuiers,  poiriers,  néfliers...  Quelques 
agréables  villas,  habitées  par  des  Européens  et 
qui  avaient  été  détruites  lors  des  événements,  ont 
été  reconstruites. 

La  ville  est  assez  mal  desservie  au  point  de  vue 
de  l’eau;  cependant  le  sous-sol  révèle  une  nappe 
peu  profonde  (4 à 6 mètres)  dans  laquelle  plongent 
de  nombreux  puits,  mais  que  les  infiltrations  sa- 
lissent et  contaminent;  toutes  les  maisons  ont  des 
citernes  maçonnées  dont  la  capacité  est  forcé- 
ment limitée,  aussi  passent  continuellement  les 
marchands  d’eau  qui  poussent  devant  eux  leurs 
mules  chargées  de  tonnelets.  On  s’est  préoccupé  de 
l’alimentation  en  eau  pour  la  population;  bientôt 
des  travaux  d’adduction  vont  dériver  certaines 
sources  îles  environs,  notamment  Aïn-Titmelil, 
située  à 11  kilomètres.  Actuellement  l’eau  pota- 
ble vaut  8 francs  le  mètre  cube.  Le  camp  français 
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est  alimenté  par  de  l'eau  distillée  dont  le  prix  de 
revient  est  sensiblement  analogue. 

Depuis  de  longues  années  une  colonie  euro- 
péenne s’est  installée  à Casablanca;  elle  s’est  for- 
tement accrue  depuis  notre  occupation  et  se  com- 
pose presque  exclusivement  de  commerçants  dont 
certains  ont  édifié  de  respectables  fortunes.  On 
étudiera  plus  loin  les  différentes  questions  écono- 
miques qui  intéressent  la  ville,  mais  il  faut  dès  à 
présent  noter  que,  si  elle  a perdu  de  son  pittores- 
que, elle  a gagné  par  contre  en  importance;  grâce 
à nos  elforts,  à notre  présence,  qui  permet  de  ti- 
rer un  meilleur  parti  des  avantages  de  sa  situa- 
tion, Casablanca  est  appelée,  à bref  délai,  à deve- 
nir un  des  ports  les  plus  importants  du  Maroc. 

De  Casablanca  à Azemmour. 

Pour  esssayer  notre  caravane  nous  nous  déci- 
dons à faire  une  première  excursion  jusqu’à 
Azemmour,  séparée  de  Casablanca  par  78  kilo- 
mètres (1)  environ. 

Dès  la  sortie  de  la  ville,  par  Bab  Merrakech,  la 
route  est  pierreuse,  le  sol  couvert  de  palmiers 
nains,  avec  des  touffes  assez  nombreuses  d’as- 
phodèles ; de  temps  en  temps  nous  croisons 
des  troupeaux  de  porcs,  car  l’élevage  des  ani- 
maux impurs  commence  à se  répandre  — il  est 
surtout  entrepris  par  des  Espagnols  — et,  fait  re- 
marquable, les  indigènes,  s'ils  ne  se  nourrissent 
pas  de  cette  chair  encore  qu'ils  mangent  parfois 
du  sanglier,  n’éprouvent  aucune  répugnance  à 
être  les  bergers  de  ces  troupeaux.  Cette  industrie 
ne  manquerait  pas  d’un  avenir  certain  en  raison 
des  pâturages  suffisants  et  de  l’exportation  facile 
et  ne  se  lieurtaut  pas  aux  prohibitions  chéri- 
liennes. 

La  piste  suit,  à un  kilomètre  environ,  la  mer 
parfois  masquée  par  les  dunes  accumulées  ici 
comme  le  long  de  la  côte  marocaine.  Entre  elles 
et  les  premières  crêtes  du  Sahel,  une  dépression 
est  occupée  tantôt  par  des  cultures,  tantôt  par  des 
marécages.  A gauche,  sur  cette  crête,  s’élèvent  des 
gotta,  enceintes  rectangulaires  de  pierres  sèches, 
entourées  à l’extérieur  d’un  fossé  et  dans  lesquelles 
on  accède  d’un  seul  côté  par  une  brèche  étroite 
du  mur  : ce  sont  en  général  des  parcs  à bestiaux, 
dans  lesquels  les  animaux  étaient  enfermés  le 
soir,  par  crainte  des  voleurs.  D’anciennes  ^o//n, 
dont  le  fossé  s’est  comblé  à la  longue  et  dont  le 
sol,  par  le  fait  des  troupeaux,  se  trouvait  particu- 
lièrement bien  fumé,  et  des  enceintes  ne  com- 
portant pas  de  fossé,  mais  un  simple  mur  de 
pierres  ou  une  levée  de  terre,  sont  plantées  de 
figuiers  de  barbarie  et  de  céréales.  De  loin  en  loin 
s’élèvent  des  constructions  blanches,  à la  fois 
ferme  et  château -fort,  et  qui  ressemblent,  en  plus 
grand,  aux  bordjs  algériens;  dans  ces  habitations 
résident  les  propriétaires  du  pays  ou  leurs  inten- 
dants. Nous  passons  ainsi  devant  Dar-bou-Azza, 
Dar-ben-Abib...  appelés  du  nom  (Le  leurs  pos- 
sesseurs actuels.  Après  avoir  franchi  l’oued  Dje- 

(1)  En  Ghaouia,  les  distances  sont  comptées  d’a[)rès  la  carte  des 
étapes  au  ëOO.OüO®  dressée  par  le  bureau  topographique  du  corps 
de  débarquement. 


rard,  sans  eau,  qui  coupe  une  large  bande  de  ter- 
rains très  pauvres,  recouverte  d’une  croûte  cal- 
caire excessivement  dure,  apparaît  le  hainri,  terre 
rouge,  légère,  sablonneuse,  très  cultivée  en  orge 
et  en  blé.  La  piste  se  rétrécit  alors  singulière- 
ment : elle  n’a  plus  guère  que  5 mètres  de  large 
alors  qu’elle  en  comptait  près  de  oü  au  début.  Les 
riverains,  en  effet,  lorsque  la  terre  est  bonne, em- 
piètent sur  la  piste  pour  arrondir  leurs  champs; 
ils  le  font  d’ailleurs  sans  vergogne  et  élèvent  des 
zériba  (haies  de  jujubiers  épineux)  ou  creusent 
de  petites  tranchées  afin  d’empêcher  les  passants 
de  détériorer  leurs  semailles. 

A 30  kilomètres  de  Casablanca,  on  entre  dans 
Xixghaba^  forêt  ou  mieux  broussaille  de  lentis- 
ques,  hauts  de  1 mètre  à 1 m.  20,  assez  clairse- 
mée et  qui  s’étend  sur  une  partie  du  territoire 
des  Ouled-Zian  et  des  Chiadma.  Aussi  bien  la  sé- 
curité amenée  dans  le  pays  par  les  Français  le 
transforme,  peut-on  dire,  à vue  d’œil  : en  six 
mois,  une  notable  partie  de  cette  ghaba  a été  dé- 
frichée et  il  est  facile  de  s’en  rendre  compte  en 
comparant  le  terrain  lui-même  avec  la  carte  au 
100/000'^  éditée  par  le  service  géographique  de 
l’armée  : des  espaces  marqués  du  signe  de  forêts 
ou  broussailles  devraient  l’être  maintenant  comme 
terres  de  céréales.  De  loin  en  loin  des  équipes  de 
travailleurs,  armés  de  boues  à fer  étroit,  pré- 
parent de  nouvelles  terres  pour  la  charrue. 

Une  des  principales  difficultés,  dans  ces  régions, 
provient  de  la  quantité  de  grosses  pierres,  frag- 
ments plus  ou  moins  considérables  de  la  croûte 
calcaire,  dont  il  faut  débarrasser  les  champs.  Les 
indigènes,  pour  s’éviter  la  fatigue  de  les  porter  au 
loin,  en  construisent  dans  leurs  champs  même 
des  tas  coniques,  hauts  de  3 à 4 mètres  parfois  et 
qui  font  le  plus  singulier  effet. 

Bientôt  la  broussaille  recommence;  les  arbres 
sont  plus  forts  ; c’est  presque  une  forêt,  défrichée 
ici  encore  sur  de  notables  espaces  ou  dévastée  par 
des  charbonniers  indigènes  qui  écoulent  leurs 
produits  à Casablanca  ou  à Azemmour.  Puis  le 
(Irak  est  remplacé  par  le  rtem,  un  puits  à nom  si- 
gnilicatif,  Bir-lUema,  indique  à peu  près  l’endroit 
où,  en  venant  du  NoriJ,  s’aperçoivent  les  premières 
touffes  de  cette  plante. 

A 6 kilomètres  plus  loin,  la  piste  traverse  l’oued 
El-llaceïra,  desséché  comme  l'oued  Djerar;  sur 
ce  pays  mieux  cultivé,  moins  pierreux,  s’épar- 
pillent des  kboussa,  buttes  cylindro-coniques  en 
vannerie,  des  nouala  semblabies  aux  gourbis  algé- 
riens et  quelques  constructions  de  pierres  sèches, 
recouvertes  de  chaume  ou  de  roseaux  tressés  qui 
rappellent  nos  vieilles  chaumières  françaises. 

La  croûte  calcaire  n’apparaît  plus  que  par  place 
mettant  une  note  dénuflée  au  milieu  des  mois- 
sons. Les  sanya,  nom  local  des  norias,  se  font 
plus  nombreuses  ; l’eau  en  général  assez  calcaire 
est  peu  profonde;  les  troupeaux  de  bœufs  et  de 
moutons  broutent  sur  les  côtés  de  la  route  à quel- 
que distance  de  laquelle  s’élèvent  les  ruines  de 
Dar-ould-lladj-Kassem,  lieu  ordinaire  de  l’étape. 

A mesure  que  l’on  poursuit  vers  Azemmour, 
le  pays  est  de  plus  en  plus  ondulé;  sur  les  crêtes 
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sont  construits  les  lioubba  et  les  dai\  tandis 
qu’au  penchant  les  collines  des  douars  s'abritent 
contre  le  vent  de  la  mer.  On  parvient  ainsi  jus- 
qu’aux marabouts  de  Sidi-bou-Beker,  que  domine 
à un  kiloinèti’C  le  camp  français. 

On  sait  les  raisons  qui  ont  conduit  à choisir  ce 
point  pour  l'établissement  d'un  poste,  mais  le  lieu 


se  prête  si  mal  à une  organisation  durable  que 
l’autorité  militaire  a décidé  d'abandonner  l'éta- 
blissement primitif  et  de  reporter  le  camp  près 
de  l'avant-poste  de  Sidi-Ali,  à proximité  de  l'Oum- 
er-Rbia.  En  effet,  le  poste  de  Bou-Beker  était 
exposé  continuellement  au  vent  de  l'Océan  qui, 
chargé  de  sable,  rendait  l’endroit  inhabitable  ; 
au  reste,  ce  n’est  ni  à Bou-Beker,  ni  à Sidi-Ali 
qu’il  devrait  se  trouver,  mais  bien  à Azemmour. 

Quand, du  poste  actuel,  on  fait  un  tour  d'hori- 
zon, la  vue  est  frappée  par  la  succession  des  on- 
dulations parallèles  vers  l’Est  et  vers  le  Nord.  A 
l'Ouest,  entre  le  camp  et  l’Océan,  une  dépression, 
séparée  de  la  mer  par  une  ligne  de  dunes,  con- 
tient de  nombreuses  sanya  arrosant  des  champs 
de  menthe,  de  henné,  de  légumes  et  des  arbres 
fruitiers.  Au  Sud,  Azemmour  apparaît  toute  blan- 
che sous  le  soleil  du  matin  et  on  distingue  très 
loin  les  murs  de  Mazagan. 

Sept  kilomètres  environ  séparent  Bou-Beker 
de  rOum  er-Rbia,  et,  lorsque  la  dernière  crête 
franchie,  on  aperçoit  l’oued  majestueux  qui  coule, 
rasant  le  rocher  sur  lequel  s'élève  la  ville,  on 
s’arrête  longtemps  à contempler  le  plus  merveil- 
leux spectacle  qui  soit  : Azemmour  et  son  annexe 
la  zaouïa  de  Moulai  bou  Chaïb,  patron  du  pays, 
s’élèvent  à pic  sur  la  rive  gauche,  tandis  que  la 
rive  droite  descend  lentement  vers  le  lleuve;  au 
loin  la  barre  frangée  d'écume  ferme  l'estuaire  et 
I l force  des  eraix  apparaît  d’autant  plus  visible 
qu’une  maison  de  la  ville  demeure  effondrée  sous 
l’etfort  des  Ilots. 

La  traversée  de  rOum-er  Bbia  s’opère  dans 
des  barcasses  appartenant  au  Makhzen,  possesseur 
du  monopole  qu’il  concède  à des  individus  de  la 
ville  ; dans  ces  lourds  esquifs  s'empilent,  à grand 
renfort  de  cris,  les  bommes  et  les  animaux.  Les 
Français,  pour  faciliter  l'accès  des  berges,  ont 
aménagé  un  petit  embarcadère  en  pierre  grâce 
auquel  on  descend  à ])ied  sec  sur  la  rive  Chaouïa 
tandis  que  l’accès  a été  rendu  plus  commode  par 
quebjues  arrachements  dans  les  rochers  de  la  rive 
opposée. 


Il  serait  oiseux  de  faire  à nouveau  la  description 
de  la  ville  qui  a gardé  tout  son  cachet  de  cité 
non  ouverte  aux  chrétiens  : entourée  de  hautes 
murailles  — assez  mal  conservées,  mais  habitées 
par  une  nombreuse  colonie  de  cigognes  — elle 
offre  l’aspect  de  toutes  les  villes  marocaines  : 
dédales  de  petites  rues  encombrées  d’une  foule 
bruyante  qui  se  presse  aux  nombreuses  bouti- 
ques, rues  des  tisseurs,  des  teinturiers,  des  mar- 
chands d'herbes,  de  poissons  — l’Oum-er-Rbia 
fournit  des  aloses  de  toute  beauté,  — mellah  aux 
maisons  peintes  en  bleu;  l’aspect  est  des  plus 
caractéristiques.  La  ville  n’est  pas  notoirement 
sale  ; les  habitants  font  bon  accueil  aux  Européens 
et,  habitués  à en  voir,  les  regardent  sans  curiosité 
gênante  et  sans  aucune  espèce  d’hostilité,  encore 
que  le  pacha  soit  nettement  antifrançais.  11  ne  se 
passe  pas  de  jours  sans  qu’à  propos  du  moindre 
incident  ce  personnage  ne  nous  crée  des  difficultés 
sous  les  prétextes  les  plus  futiles  comme  dans  les 
circonstances  plus  importantes;  cependant,  con- 
scient de  son  impuissance,  quand  l'ordre  est 
troublé,  c’est  à nous  qu’il  fait  appel  pour  calmer 
l'eflervescence.  Au  reste,  nous  rendons  d'autres 
services  encore  à la  population  : ainsi  des  visites 
médicales  fort  suivies  ont  été  instituées  avec  leur 
dévouement  habituel  par  les  médecins  militaires 
du  poste  et  les  malades  y affinent  de  tous  les 
environs,  des  Doukkala  et  des  Rehamna. 

Au  début  de  notre  occupation,  le  chef  du  corps 
dé  débarquement  avait  très  nettement  compris 
l’importance  d’Azemmour,  non  pas  comme  préli- 
minaire d’une  conquête  du  Ilaouz,  mais  comme 
moyen  de  })rotéger  efficacement  la  rive  Chaouïa  : 
on  sait  qu’il  s’y  établit  quelques  jours  et  qu’il  dut 
revenir  en  arrière  sur  des  ordres  impératifs. 
Immédiatement  des  représailles  furent  exercées 
très  durement  sur  les  indigènes  qui,  comprenant 
leurs  véritables  intérêts,  s’étaient  rapprochés  de 
nous;  j’ai  eu  le  plaisir  de  constater  chez  plusieurs 
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de  ces  braves  gens  que  les  sévices  endurés  n’ont 
pas  amoindri  la  vivacité  de  leurs  sentiments  à 
notre  égard  et  il  a fallu  sans  doute  des  raisons 
bien  importantes  pour  qu’un  tel  ordre  de  retraite 
ait  risqué  de  paralyser  des  bonnes  volontés  si  évi- 
dentes. 

Azemmour  est  entourée  de  jardins  plantés  de 
légumes  et  des  fruits  nécessaires  à la  ville  ; de 
petites  maisons  s'élèvent  çà  et  là  semblables 
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comme  affectation  à ces  « folies  » avoisinant  Paris 
an  xviiP  siècle  et  dans  lesquelles  les  proprietaires 
vont  se  délasser  de  leurs  rares  occupations  : on 
entend  dans  le  soir  qui  tombe  les  grêles  accents 
des  orchestres  indigènes. 

Ces  jardins  (moins  les  « folies  »)  se  retrouvent 
sur  la  rive  droite  de  l'oued,  entremêlés  de  champs 
de  henné,  (irêce  à cette  plante,  qui  constitue  une 
de  ses  richesses,  la  région,  arrosée  par  des  sanya 
nombreuses,  pourrait  se  développer  encore  le  jour 
où  des  capitaux  français  apporteront  aux  indi- 
gènes les  moyens  de  mettre  un  plus  grand  espace 
en  production.  Sur  les  arbres,  on  remarque,  à 
un  mètre  environ  du  sol,  une  bande  de  fer  blanc 
clouée  autour  du  tronc  ; cette  sorte  d’appareil 
cypriote  constitue  une  défense  contre  les  criquets 
dont  le  pays  est  parfois  infesté.  Enfin  le  coton 
était  autrefois  cultivé,  notamment  par  des  com- 
merçants anglais  qui  avaient  fait  de  fructueuses 
tentatives  lors  de  la  guerre  d’Amérique  : l’eau, 
relativement  abondante,  le  climat,  chaud  et  tem- 
|)éré  en  raison  du  voisinage  de  l’Océan,  semblent 
favorables  aux  essais  que  va  tenter  à nouveau 
M.  Trenga,  officier  interprète  du  poste. 

Pour  revenir  à Casablanca,  nous  suivons  une 
route  qui  serpente  au  Sud  de  celle  prise  à l’aller 
en  s’éloignant  de  la  mer  dont  nous  séparent  deux 
chaînes  de  collines.  Nous  avons  la  bonne  fortune 
d’assi>ler  au  souk-et-tnin  des  Cbiadma  et  des 
Cbtouka,  le  plus  important  de  la  région.  On  y 
accède  à travers  des  cultures  de  céréales  un  peu 
maigres  cette  année  faute  de  pluie,  mais  (jui 
s'étendent  à perte  de  vue.  Le  souk  se  tient  à la 
croisée  de  plusieurs  pistes  sur  une  pente  orientée 
au  Nord  ; c’est  un  curieux  assemblage  de  tous  les 
gens  de  la  région  et  des  tribus  euvironnantes, 
car  les  Ouled-Saïd,  les  M/amza  viennent  y com- 
mercer ainsi  (|iie  les  Poukkala,  témoignage  de 
la  faiblesse  d'une  frontière  constituée  par 
l’oued  Oum-er-ltbia.  Ici,  comme  dans  tous  les 
souks,  les  ven<leurs  se  groupent  par  professions  : 
au  bas  de  la  pente  les  bouchers,  suspendant  à des 
pieux  fourchus  les  viandes  abattues,  puis  les  mar- 
chands de  grains,  de  henné  et  de  pois  chiches,  les 
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marchandes  de  pain,,  les  forains  indigènes  ou 
juifs  qui  suivent  les  marchés  et  étalent  un  bric- 
à-brac  extraordinaire  où  le  kohl,  les  cigarettes, 
les  peignes,  les  colliers  de  verroterie,  les  remèdes, 
les  savons,  les  parfums,  les  j)àtes  épilatoires,  les 


couteaux,  etc.,  etc.,  voisinent  et  s’entassent;  plus 
loin,  également  sous  de  petites  tentes,  les  toubibs 
indigènes  donnent  leurs  consultations,  posent  des 
ventouses,  griffonnent  des  amulettes,  un  peu  à 
l’écart  le  marché  bruyant  des  chameaux  et  des 


BOUCHERS  AU  SOUK-ET-TNIN  DES  CHIADMA  ET  DES  CHTOUKA 

ânes.  Un  nous  cite  quelques  prix  : cette  année, 
les  pâturages  sont  maigres  faute  de  pluie,  la  viande 
est  bon  marché;  la  moitié  arrière  d’un  mouton 
se  vend  32  sous.  Les  bouchers  détaillants  font  des 
tas  coniques  de  chair  et  de  graisse  parmi  lesquels 
l’acheteur  peut  choisir  moyennant  une  somme  va- 
riant debgrouchà  un  demi-douro.  Les  ânes  valent 
de  7 à lo  douros,  les  mufs  3 fr.  20  à 4 fr.  50  le 
cent  ; on  trouve  enfin  beaucou})  de  chapons  dont 
l’élevage  est  une  spécialité  des  Doukkala,  du  gou- 
dron, du  savon  fabriqué  par  les  Cbtouka  avec  de 
l'huile  de  Marrakech  et  de  la  cendre  de  saponaire. 
A la  périphérie  du  souk  se  dressent  quelques  tentes 
plus  confortables;  sous  la  surveillance  des  officiers 
(lu  service  des  renseignements  qui  viennent  y 
; faire  de  fréquentes  tournées,  les  fonctionnaires 
! marocains,  cadi  et  ka’id,  règlent  les  affaires  et  assu- 
j rent  la  [)olice  du  souk.  Un  de  ceux-ci,  le  khalifat 
du  kaïd  des  Cbtouka,  nous  invite  à passer  la  nuit 
I dans  sa  maison  qui  se  trouve  à 30  kilomètres  de 
Casablanca  et  à une  vingtaine  de  kilomètres  du 
souk. 

Pour  se  rendre  à Dar-Tàmi,  la  piste  suit  tantôt 
le  fond  d’une  dépression  à pe\i  près  parallèle  au 
rivage,  tantôt  traverse  une  série  de  cuvettes  sans 
écoulement  apparent  dont  le  fond  est  occupé  par 
des  daya.  actuellement  à sec.  Le  pays  est  très 
mouvementé,  mais  les  ondulations  sont  peu  pro- 
fondes et  la  carte  au  100.000®  en  rend  mal  l’as- 
pect à cause  de  la  trop  grande  équidistance  des 
courbes  et  du  manque  de  courbes  intercalaires. 
Le  sol,  lorsqu’il  n’est  pas  recouvert  par  la  croûte 
calcaire,  est  formé  de  sable  {reiuel)  de  couleur 
brune  violette;  de  loin  en  loin,  se  dressent  quel- 
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ques  palmiers  abritant  généralement  une  koubba. 
Nous  traversons  l’extrémité  de  la  gbàba  des 
Soualem,  puis  l’oued  Ilasséïra  et  nous  accédons 
au  Dar-ïàmi  situé  sur  une  crête  à 90  mètres 
d’altitude  et  d'où  on  aperçoit  la  mer.  Le  klialifat 
nous  fait  un  très  aimable  accueil  et,  après  le  repas 
et  les  innombrables  lasses  de  thé  vert  à la  menthe, 
reste  longtemps  h parler  avec  nous  des  nou- 
velles du  pays,  se  répandant  en  compliments,  — 
intéressés  — sur  les  ofliciers  français,  mais  con- 
statant, non  sans  satisfaction,  que  notre  Makhzen 
est  préférable  au  Makbzen  marocain  en  raison  de 
la  stabilité  qu’il  donne  aux  situations  acquises. 

Avant  le  repas  le  klialifat  nous  avait  fait  visiter 
son  domaine  : le  dar  se  compose  d’une  série  de 
cours  sur  lesquelles  s’ouvrent  les  logements  : on 
y entre  par  une  porte,  seule  ouverture  du  mur 
d'enceinte  et  coudée  selon  la  mode  indigène; 
dans  les  cours  sont  entravés  mulets,  ânes,  che- 
vaux, chameaux;  des  poules  picorent  çà  et  là. 
Tout  autour  du  dar,  contre  la  muraille,  se 
pressent  à l’extérieur  les  keïnia  (tentes)  et  les 
kboussa  des  khanimes  ; chaque  famille  est  réunie 
dans  un  petit  enclos  [zériba]  et  rien  ne  donne 
mieux  l’impression  de  notre  moyen  âge  que  cette 
demeure  seigneuriale  à l’ombre  de  laquelle  vit 
tout  un  peuple  de  serfs. 

Nous  visitons  successivement  un  ait  (1)  planté 
de  henné,  la  grande  richesse  du  pays,  et  arrosé 
par  une  sanya  ; un  autre  ait  est  planté  de  blé  ; 
tout  près,  s’ouvrent  les  silos  [matmora]  dans 
lesquels  s’amassent  les  moissons  après  le  dépi- 
quage. Enfin  une  enceinte  de  murs  élevés,  et  dans 
laquelle  on  pénètre  par  une  porte  coudée,  sert  de 
gotlà  pour  les  bestiaux;  elle  n’est  pas  entourée 
de  fossés,  mais  de  grands  trous  se  voient  le  long 
des  murailles,  comme  autour  de  la  maison  ; ils 
ont  été  creusés  lors  de  la  construction  pour  la- 
quelle on  s’est  servi  de  la  terre  mélangée  avec 
de  l’eau  et  du  tuf  calcaire  [beiada)  employé  pur. 
Celte  couche  se  trouve  sous  profondeur  de  30  à 
35  centimètres  de  terre  végétale  ou  de  sable  et 
constitue  un  excellent  mortier.  Les  indigènes 
trouvent  ainsi  à pied  d’œuvre  des  matériaux  et 
ne  se  donnent  pas  la  peine  d’utiliser  de  la  pierre 
cependant  si  abondante  dans  la  région. 

Notre  hôte  nous  accompagne  le  lendemain 
jusqu’à  l'entrée  de  la  ghâba  qui  recommence  à 
3 kilomètres  de  son  habitation.  La  végétation 
rabougrie  est  entaillée  çà  et  là  par  des  défriche- 
ments et  des  labours.  Quelques  indigènes  pous- 
sent leurs  charrues  primitives,  tandis  que  der- 
rière eux  une  femme  ou  un  enfant  sèment  le 
maïs  grain  à grain  dans  le  sillon  ouvert.  La  piste 
quitte  la  broussaille  à la  hauteur  de  la  koubba  de 
Sidi  Moualin  Derouate  laissant  adroite,  sur  une 
éminence,  celle  de  Sidi  Moulaye  Tàmi.  Le  sol  re- 
devient rouge,  nous  entrons  de  nouveaii  dans  la 
hamria;  les  cultures  plus  serrées  se  découpent 
en  formes  rectangulaires  comme  les  champs  de 
France  indice  du  caractère  particulariste  de  la 

(1)  Au  signifie  mur;  on  l’emploie  aussi  pour  désigner  le  champ 
entouré  de  murs,  mais  sans  fo-sé,  par  opposition  à la  gottâ  qui 
coni[)orte  toujours  un  fossé. 


propriété.  La  croûte  calcaire  ne  présente  pas  la 
même  continuité  sous  le  hamri;  elle  semble  brisée 
en  fragments  de  taille  diverse;  parendroils  la  terre 
rouge  manque  au  bord  de  dépressions  assez  mar- 
quées au  fond  desquelles  se  trouve  soit  une 
source  vauclusienne  qui  sourd  au  niveau  de  larges 
dalles  calcaires  comme  l’Aïn-Krouzara,  près  de 
l’oued  Djerard,  l’AïnZahara,  soit  des  puits, 
comme  les  sept  puits  des  Ouled-Djerar,  dans  les- 
quels l’eau  n’est  guère  qu’à  3 mètres  de  la  sur- 
face. 

La  route  se  rapproche  de  plus  en  plus  de  celle 
prise  à l’aller;  le  pays  a le  même  aspect  dénudé, 
couvert  de  palmiers  nains  avec,  de  place  en  place, 
des  enclos  cultivés,  quelques  champs  et  des  dars 
sur  les  hauteurs.  Bientôt,  devant  nous,  Casablanca 
apparaît  immaculée.  Le  chemin  se  fait  très  fré- 
quenté, nous  croisons  plusieurs  caravanes  et  nous 
rentrons  dans  la  ville  eu  suivant  la  voie  du  petit 
chemin  de  fer  de  Ber-liechid. 

De  Casablanca  à Settat. 

Il  y a plusieurs  routes  pour  se  rendre  de  Casa- 
blanca à Ber-Rechid  ; la  plus  fréquentée,  et  la 
plus  longue  aussi,  passe  par  Médiouna;  une 
seconde  suit  continuellement  la  voie  ferrée  qui 
relie  Casablanca  à Ber-Rechid;  la  troisième  passe 
par  Taddert  et  rejoint  la  ligne  près  du  poste- 
station  de  l’oued  Bou-Skoura.  Nous  nous  déci- 
dons pour  cette  dernière,  les  deux  autres  n’offrant 
aucun  intérêt  spécial  au  lieu  que  celle-ci  a le 
mérite  d’être  la  plus  courte  (33  kilomètres  en- 
viron). Elle  est  peut-être  la  moins  fréquentée  à 
cause  d’un  mauvais  passage  pour  les  caravanes. 

De  Casablanca  à Ber-Rechid,  le  pays  se  pré- 
sente sous  deux  aspects  absolument  différents  : 
la  première  partie  jusqu’à  Zaouïet-en-Nouaceur, 
ou  plus  exactement  jusqu’à  Dar-Ouled-Rhannou, 
à 3 kilomètres  plus  loin  (23  de  Casablanca),  la 
piste  traverse  une  région  de  sahel  coupée  par 
plusieurs  ondulations  parallèles  à la  mer,  de  plus 
en  plus  élevées  et  séparées  par  des  dépressions 
en  parties  cultivées.  Le  sol,  assez  sablonneux, 
paraît  riche  et,  par  larges  plaques,  se  retrouve  le 
hamri  dont  il  a été  question  déjà,  l’effort  des 
agents  atmosphériques  a dénudé  les  crêtes  lais- 
sant voir  la  croûte  calcaire  que  recouvre  un  tuf 
très  fin  ; en  général  les  pentes  exposées  aux  vents 
de  la  mer  sont,  comme  les  fonds,  couvertes  de 
céréales,  les  autres  pentes  servent  de  pâturages 
aux  troupeaux  de  bœufs  et  de  moutons.  Presque 
tous  les  champs  sont  entourés  de  petits  fossés  et 
d’une  levée  de  terre,  du  moins  sur  les  côtés  qui 
bordent  la  piste,  car  la  clôture  ne  semble  pas 
être  complète,  n’ayant,  semble-t-il,  d'autre  but 
que  d'empêcher  les  animaux  de  se  répandre  dans 
les  moissons. 

La  piste  rejoint  bientôt  Toued  Bou-Skoura, 
ruisseau  dont  les  eaux  sont  éparpillées  dans  une 
série  de  seguia  pour  l’irrigation  de  jardins  pota- 
gers dont  les  produits  alimentent  Médiouna  et 
Casablanca.  A quelques  centaines  de  mètres  plus 
loin,  le  sol  devient  rocailleux;  des  sources,  qui 
grossissent  l’oued,  sortent  à la  rencontre  du 
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calcaire  et  du  grès,  lesquels  émergent  peu  à peu 
et  se  dressent  des  deux  côtés  de  la  piste  en  for- 
mant une  sorte  de  petit  défilé  long  de  600  mètres. 
Une  herbe  très  maigre  essaye  de  pousser  entre  les 
pierres;  mais  la  lande  se  couvre  peu  à peu  de 
cultures  ; près  de  Sidi-el-Larbi,  nous  rencontrons 
la  première  bande  de  lirs  qui  cesse  à peu  de 
distance  de  Zaouïet-en-Nouaceur  pour  recommen- 
cer à 3 kilomètres  et  devenir  de  plus  en  plus 
beaux  à mesure  que  l'on  poursuit  vers  le  Sud.  Il 
ne  peut  être  question  d’exposer  et  de  discuter 
ici  les  diverses  théories  de  la  formation  de  ces 
fameuses  terres  noires,  encore  convient-il  de 
noter  dès  à présent  qu’elles  ne  constituent  pas  les 
seules  terres  fertiles  des  Chaouïa.  Le  hamri,  par 
exemple,  donne  d’aussi  bons  rendements  que  ceux 
obtenus  dans  la  plaine  ou  mieux  dans  la  péné 
plaine  des  Tirs,  car  elle  est  continuellement  val- 
lonnée et  la  différence  des  niveaux,  assez  faible 
en  général,  atteint  parfois  une  vingtaine  de 
mètres.  Il  faut  aussi  se  garder  de  limiter  trop 
étroitement,  comme  on  l’a  fait  jusqu’à  présent,  la 
région  des  tirs  : on  trouve  en  effet  des  terres 
noires  sur  le  plateau  des  M/.amza  et  jusque  chez 
les  Beni-Meskin,  qui,  quoi  qu’on  en  ait  dit,  font 
partie  géographiquement  et  historiquement  du 
pays  chaouïa. 

jusqu’à  Ber-Uechid,  puis  jusqu’aux  premières 
pentes  du  plateau,  la  route  traverse  une  région 
continuellement  semblable  à elle-même,  dont 
la  monotonie  provient  de  la  richesse  même  du 
sol.  l’aiTout,  à perte  de  vue,  s’étendent  des  champs 
couverts  de  céréales;  de  loin  en  loin  des  maisons 
blanches  tranchent  sur  la  verdure  des  blés  et  des 
orges  et  si,  à la  place  des  koubbas,  quelques 
clochers  pointaient  vers  le  ciel,  on  aurait  l’illu- 
sion complète  de  parcourir  la  Beauce  : même 
ricliesse,  même  culture,  même  dispersion  des 
habitations.  Les  propriétaires  se  sont  fait  con- 
struire des  dars  selon  le  modèle  déjà  décrit, 
autour  des(|uels  se  groupent  les  khammes.  Une 
kasba,  édifiée  par  la  famille  des  Ber-Bechid,  étaif 
autrefois  occupée  par  les  kaïds  de  la  région.  Dé- 
truite pendant  la  période  de  siba  qui  précéda 
notre  intervention,  elle  a été  aménagée  par  les 
troupes  françaises  et  elle  est  devenue,  en  même 
temps  que  le  chef-lieu  du  détachement  régional 
des  Mdakra,  un  centre  important  d'où  les  ravitail- 
lements, amenés  de  Casablanca  par  la  voie  ferrée, 
sont  acheminés  sur  les  différents  postes  de  la 
périphérie.  Les  ruines  ont  été  relevées  par  les 
troupes,  les  rues  élargies,  un  embryon  de  village, 
habité  par  quelques  mercantis  et  un  hôtelier, 
s’élève  à quelque  distance  à l’Est,  tandis  qu’à 
l’Ouest  s’aperçoivent  les  bâtiments  occupés  par  le 
service  des  renseignements  ; des  amorces  de 
routes  ont  été  tracées  dans  différentes  directions, 
le  long  desquelles  des  arbres  ont  été  plantés. 
C'est  en  effet  un  des  soucis  de  l’administration 
militaire  que  de  reboiser  cette  région  : de  Casa- 
blanca à Settat,  les  arbres  font  à peu  près  com- 
plètement défaut  comme  dans  presque  tout  le 
reste  du  pays.  D’ailleurs  étant  donnée  la  constitu- 
tion du  sol,  il  est  douteux  qu’il  y en  ait  eu  autre- 


fois, du  moins  aux  époques  historiques.  En  effet, 
la  couche  de  terre  végétale,  épaisse  de  20  à 30 
centimètres,  au  maximum,  repose  sur  une  croûte 
calcaire  de  8 à 12  centimètres  qui  recouvre  elle- 
même  une  couche  de  tut  très  profonde  et  les 
arbres  ne  peuvent  vivre  que  difficilement  sur  une 
pellicule  aussi  mince.  Les  indigènes  ont  tiré 
parti  de  cette  composition  du  terrain  pour 
creuser  dans  le  tuf  de  nombreux  silos  [malmora] 
où  ils  engrangent  leurs  récoltes.  Ces  silos  sont 
particulièrement  nombreux  autour  de  Ber-Rechid, 
centre  d’un  kaïda  très  riche  ; les  produits  de 
l’impôt  koranique,  aschour  (dîme  sur  les  récoltes 
de  blé  et  d’orge),  y affluaient  après  la  moisson,  et  le 
kaïd  les  emmagasinait  autour  de  sa  forteresse. 
Les  Français  ont  utilisé  ces  trous  pour  planter 
des  arbres,  après  les  avoir  remplis  de  terre  et  de 
fumier  afin  d’assurer  la  vie  aux  jeunes  pousses; 
grâce  à ces  précautions  il  semble  que  toutes  les 
espèces  puissent  s’acclimater  : cognassiers,  aca- 
cias, figuiers,  orangers,  noyers...;  les  légumes  et 
les  fleurs  n’ont  pas  été  oubliés,  seuls  les  euca- 
lyptus n’ont  pas  réussi.  Toutes  les  constructions 
sont  faites  en  toub  ; le  tuf  fournit  la  chaux,  quant 
au  bois  il  doit  être  apporté  des  bords  de  l'oued 
Oum-er-Rl)ia  ou  même  de  la  forêt  de  Sidi-ben- 
Sliman,  à oO  kilomètres  de  Ber-Rechid.  Les  habi- 
tations ont  la  forme  ordinaire  et  cubique  des 
maisons  arabes  ; elles  sont  surmontées  d’une 
ferrasse  d’où  l’on  a la  vue  complète  du  pays  : 
au  Nord,  à l’Est  et  à l’Ouest  la  plaine  s’étend 
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indéfiniment  plate  au  Sud,  l’œil  est  arrêté  par  la 
ligne  du  plateau  de  Settat  qui  limite  l’horizon  à 
30  kilomètres. 

Pour  gagner  ce  balcon,  la  route  continue  de 
traverser  la  pénéplaine  en  s’élevant  insensible- 
ment. Le  pays  présente  le  même  aspect  de  richesse 
monotone,  mais  à mesure  qu’on  avance  vers 
les  collines,  les  vallonnements,  jusque-là  sans 
direction  générale  bien  caractérisée,  s’orientent 
d’une  façon  sensiblement  parallèle  à celles-ci. 
Quelque  100  mètres  au  Sud  de  Dar-el-Kébir-bel- 
Hammani,  la  piste  franchit  le  thalweg  de  l’oued 
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Moussa  qui  sort  de  la  trouée  de  Seltat  pour  se 
perdre  dans  une  daya.  La  ligne  des  collines  est 
devenue  très  nettement  visible  dans  ses  détails; 
nous  accédons  à la  trouée  par  une  pente  insen- 
sible : le  sol  commence  à changer  d'aspect;  le 
tir  disparaît  pour  faire  place  peu  à peu  à une 
sorte  de  hamri  rocailleux  qui  lui-mème  est  rem- 
placé, à hauteur  de  Sidi-Djilali,  par  des  aflleure- 
nients  rocheux.  On  entre  ici  dans  le  plateau 
marno-calcaire  dont  l’érosion  tluviale  a mis  à nu 
les  étages.  Dans  le  fond  de  la  gorge,  des  îlots  de 
terres  noires  sont  couverts  de  moissons;  à mi- 
côte  s'aperçoivent  des  douars,  les  sommets  sont 
dénudés  ou  couverts  de  palmiers  nains.  Après 
avoir  franchi  un  seuil  de  800  mètres  environ,  la 
piste  redescend  vers  Settat,  blottie  dans  une 
cuvette  très  encaissée  et  dont  les  rebords  domi- 
nent la  ville  de  près  de  100  mètres. 

Settat  est  la  seule  agglomération  importante 
dans  l'intérieur  des  Chaouïa;  le  temps  de  siha 
qui  a précédé  notre  occupation  et  les  combats  de 
1908  l'ont  en  partie  détruite,  mais  on  peut  se 
rendre  compte  sans  peine  de  l'importance  qu’elle 
avait  autrefois  : importance  qui  tenait  à la  fois 
de  sa  situation  et  de  la  richesse  de  ses  hahitants. 
En  ell'et,  elle  se  trouve  sur  la  roule  de  Habat  à 
Marrakech  et  c’était  une  des  étapes  obligées  des 
sultans  comme  des  voyageurs.  L’eau  de  l'oued 
Moussa,  qui  recueille  celles  de  l’arrière-pays,  y 
est  abondante;  elle  s’augmente  encore  du  débit 
de  nombreuses  sources  aflleurant  à la  base  des 
bancs  calcaires  dont  est  formée  la  structure  des 
collines.  Après  avoir  alimenté  les  maisons  riches 
de  la  ville,  elle  s’écoule  dans  les  jardins,  dont  la 
réputation  était  autrefois  très  grande;  par  suite 
des  troubles,  ils  sont  en  partie  abandonnés,  mais 
de  très  beaux  arbres,  liguiers,  oliviers,  peu[)liers, 
témoignent  de  la  fertilité  des  alluvions.  Au  reste, 
une  pépinière  et  des  jardins,  où  chaque  corps  de 
troupe  cultive  les  légumes  nécessaires  à son  ali- 
mentation, viennent  en  apporter  un  nouveau 
témoignage;  et  ce  n’est  pas  sans  un  sentiment  de 
joyeuse  fierté  qu’au  sortir  des  jardins  délaissés 
par  les  indigènes,  on  jiarcourt  pépinières  et  pota- 
gers, preuve  indiscutable  des  ell’orts  et  des  succès 
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(le  nos  soldats.  Au  reste,  l’exemple  n’est  pas 
perdu  ; |)eu  à peu,  les  anciens  cultivateurs,  (|iii 
avaient  fui  devant  nous  ou  qui  s’étaient  désinté- 
ressés des  cuitui’es,  reprennent  goût  au  travail 
devant  nos  belles  récoltes  de  choux,  de  carottes. 


d’oignons,  de  tout  enfin  (car  tout  pousse  dans  ces 
jardins  et  des  espaces  depuis  longtemps  en  friche 
sont  retravaillés  à nouveau. 

La  ville  entière  s’est  d’ailleurs  ressentie  heureu- 
sement de  notre  présence  : lorsqu'en  venant  de 
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Casablanca  et  après  avoir  longé  le  vaste  espace 
qui,  à droite  en  dehors  du  mur  d’enceinte,  sert 
(l’emplacement  au  souk-el-arba  — marché  du 
dimanche  — on  pénètre  dans  la  ville,  le  voya- 
geur aperçoit  devant  lui  un  très  large  boulevard 
où  des  arbres  mettront  dans  (juelques  années 
l'ombre  qui  y manque  encore;  cette  avenue  se 
continue  par  une  rue  le  long  de  laquelle  s’élève, 
à droite,  la  kasba  abritant  l'hôpital  militaire, 
divers  services  et  le  caïd  des  Mzamza,  tandis  qu’à 
gauclie  une  chaussée  conduit  au  camp  des  spahis 
et  de  la  légion  étrangère  dont  les  tentes  ont  été 
remplacées  par  de  solides  chambrées  de  pierre; 
toute  une  rangée  de  petites  boutiques  borde  cette 
artère  principale.  Après  avoir  dépassé  la  kasba 
et  les  ruelles  donnant  accès  au  mellah,  enche- 
vêtrement de  passages,  de  cours,  de  taudis  où 
l’administration  militaire  a fort  à faire  pour 
maintenir  un  semblant  de  propreté,  la  grande  rue 
débouche  sur  une  place  et  bifurque  dans  deux 
directions  ; à gauche,  elle  traverse  un  grand 
espace,  vide  de  constructions,  où  se  tient  le  souk 
quotidien  et  oiVcampent  les  nomades  de  passage, 
puis  se  continue  par  la  route  de  Guiser;  à droite, 
elle  conduit  devant  une  source  abondante,  amé- 
nagée pour  les  besoins  de  la  garnison  et  de  la 
population,  et  près  de  laquelle  a été  relevée  par 
nos  soins  une  enceinte  réservée  à la  prière  et 
aux  ablutions  des  musulmans.  En  sortant  de  la 
ville,  on  se  dirige  vers  le  Dar-Khalifah,  réservé 
au  service  des  renseignements. 

L’aménagement  de  ces  voies  a été  quelque  peu 
facilité  par  l'état  dans  lequel  nos  troupes  ont 
trompé  la  ville;  à force  de  travail,  nos  soldats  ont 
déblayé  les  ruines  et  sont  parvenus  à faire  dispa- 
raître" le  dédale  inextricable  de  ruelles  puantes 
et  encombrées  d’immondices  pour  les  remplacer 
par  de  larges  trouées  où  l'air  circule  et  que,  le 
soir,  des  réverbères  illuminent.  A sa  position,  à 
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la  croisée  des  chemins  qui,  de  Casablanca  et  de 
Fez  par  Rabat,  se  dirigent  sur  Marrakech  et  qui 
étaient  une  des  causes  de  l’importance  de  Settat, 
s’ajoute  aussi  la  richesse  ancienne  de  ses  caïds  : 
les  vestiges  des  constructions  qu’on  rencontre, 
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notamment  au  Dar-Khalil'ah,  en  fournissent  la 
preuve.  Nous  avons  particulièrement  été  frappés 
par  les  [>iscines  actuellement  en  ruines  : le  bassin 
carré  est  clos  de  murs  sur  trois  cotés;  sur  le 
quatrième,  donne  une  espèce  de  galerie  cou- 
verte, reposant  du  côté  de  la  piscine  sur  trois 
piliers  et  de  l’autre  sur  un  mur  percé  d une  porte: 
cette  ouverture  donne  accès  dans  une  pièce 
parallèle  à la  galerie  et  de  même  dimension  et 
qui  devait  servir  de  lieu  de  repos  après  le  bain; 
une  autre  piscine,  réservée  aux  femmes,  présente 
la  même  disj)osition  avec  celte  seule  dilférence 
que  le  mur  de  clôture,  au  lieu  de  toucher  les 
parois  du  bassin,  enferme  un  assez  grand  jardin, 
au  fond  duquel  s’élève  un  charmant  pavillon; 
l’eau  était  amenée  dans  les  piscines  par  des  cana- 
lisations en  poterie  retrouvées  intactes  sous  le 
dallage.  Sauf  ces  particularités,  le  reste  de  la 
construction  est  identique  à toutes  les  riches 
maisons  arabes.  Dans  les  environs  de  Settat,  on 
rencontre  de  nombreuses  traces  de  travaux  hy- 
drauliques grâce  auxquels  la  pelite  ville  appa- 
raissait, au  milieu  d'un  pays  assez  dénudé, 
comme  une  véritable  oasis  de  verdure. 

De  Settat  à Mechra-ben-Abbou. 

Pour  gagner  Marrakech  en  partant  de  Settat, 
on  traverse  plus  généralement  l’oued  Oum-er- 
Rbia  à Mechra-ben-Abbou,  le  passage  y étant  très 
facilité  par  les  efforts  du  corps  de^  débarquement. 
Plusieurs  routes  conduisent  à ce  point  : nous 
empruntons  celle  de  Khemisset,  longue  d’environ 
47  kilomètres  et  qui,  se  tenant  à peu  près  con- 
stamment sur  le  plateau,  olfre  le  double  avantage 
de  toucher  à des  régions  fort  riches  et  de  donner, 


par  l’étendue  offerte  à la  vue,  une  idée  très  nette 
de  la  configuration  du  pays. 

Après  être  sortie,  par  une  montée  assez  raide, 
de  la  cuve  au  fond  de  laquelle  se  trouve  Settat,  la 
piste  s’engage  d’abord  dans  une  série  de  vallon- 
nements très  creusés,  s’orientant  d’une  façon 
générale  vers  le  Nord-Ouest  et  assez  pauvres. 
Une  herbe  maigre,  entremêlée  de  palmiers  nains 
et  d’asphodèles,  croît  sur  un  sol  blanchi  par  le 
tuf,  qui  se  découvre  en  maints  endroits  sous’la 
pellicule  de  terre  ; 5 ou  6 kilomètres  plus  loin  vers 
Sidi-Barka,  les  cultures  réapparaissent;  le  sol, 
de  plus  en  plus  fertile,  prend  une  couleur  foncée, 
une  nouvelle  zone  de  tirs  recommence,  toute 
semblable  à la  plaine  de  Ber-Rechid  quant  à la 
dispersion  des  habitations  et  à la  mise  en  valeur. 
Les  terres  noires  s’étendent  à droite  et  à gauche 
de  la  route,  bordée  de  ce  côté  par  la  ligne  loin- 
taine et  bleue  du  djebel  Ftattin;  au  Sud-Ouest, 
se  dessinent  les  crêtes  déchiquetées  des  Skhrour 
et,  à l’extrême  horizon,  les  sommets  neigeux  de 
l’Atlas. 

Le  pays  est  formé  d'une  succession  de  cuvettes 
circulaires  très  larges,  séparées  par  des  renile- 
menls  peu  accentués  sur  lesquels  se  localisent  les 
habitations.  Dans  les  fonds  se  trouvent  souvent 
des  puits  portant,  comme  presque  tous  ceux  de 
ces  régions,  le  nom  du  personnage  qui  les  a fait 
creuser  : Bir  El-IIadj-Omar,  Bir  Bou  Azza...;  lors- 
que nous  passons,  ces  puits  sont  entourés  d’un 
assèz  grand  nombre  d’indigènes  fort  occupés  à 
faire  la  lessive  à grand  renfort  de  coups  de  pied, 
car  le  Mouloud  est  proche  et  cliacun  se  prépare 
à la  fête. 

Le  même  paysage  se  poursuit  ainsi  pendant 
une  trentaine  de  kilomètres  ; puis,  à mesure  qu’on 
avance  dans  la  direction  de  l’oued,  vers  lequel 
on  commence  à descendre  un  peu  après  avoir  dé- 
passé la  koubba  de  Sidi  Mohammed  her  Behall, 
le  sol  devient  rouge,  les  cultures  s’amaigrissent  et 
se  blotissent  dans  le  fond  des  dépressions  orien- 
tées maintenant  vers  le  Sud.  La  direction  des 
thalwegs,  le  pays  profondément  usé  par  l’érosion, 
annoncent  l’approche  d’une  grande  artère  tlu- 


SIDI-BÂRK.V 


viale,  mais  elle  n’apparaît  pas  encore,  car  il  faut 
être  sur  ses  bords  mêmes  pour  la  découvrir.  La 
route  pendant  les  cinq  derniers  kilomètres,  est 
pénible  : les  vallées  fortement  ravinées  laissent 
apparaître  le  substratum  des  roches  primaires; 
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les  crêtes,  soumises  à l'action  des  agents  atmo- 
sphériques, sont  dénudées;  de  rares  et  maigres 
cultures,  plus  pauvres  encore  par  cette  année 
de  sécheresse,  accrochent  çà  et  là  une  note  jau- 
nâtre, tandis  que  les  mules  trébuchent  sur  les 
schistes  et  les  éhonlis  calcaires  qui  jonchent  la 
piste.  Mais  voici  que  la  vallée  s’élargit  en  une 
sorte  de  plateau,  entouré  de  collines  et  surplom- 
bant à pic  rOum-er-Uhia.  Sur  le  rebord  de  cette 
plate-forme  a été  établi  le  camp  de  Mechra-hen- 
Abbou  : le  ileuve  roule  des  eaux  rapides,  au 
milieu  d’une  végétation  plus  verte,  disparaît  dans 
un  tournant  pour  réapparaître  bientôt  et  s’en- 
foncer dans  un  cation  entre  deux  berges  abruptes. 
Le  poste,  récemment  installé,  est  protégé  par  un 
fossé  et  un  épaulement;  le  séjour  en  est  rendu 
désagréable  par  un  vent  qui  s’élève  vers  midi  et 
entraîne  des  tourbillons  de  poussière  : au  coucher 
du  soleil,  la  quotidienne  tempête  s’apaise  et,  à la 
clarté  de  la  lune,  nous  contemplons  le  féerique 
spectacle  de  l’Oum-er-Rbia,  dont  les  flots  coupent 
d’un  sillon  argenté  l’àpreté  sombre  de  ses  rives. 

Arrivés  de  bonne  heure,  nous  avions  eu  le 
temps  de  visiter  le  jardin  potager,  créé  sur  un  des 
relais  du  Ileuve  et  l’atelier  de  construction  du 
pont-flottant;  les  sapeurs  du  génie  achevaient  à 
ce  moment  une  barque,  tandis  que  les  légion- 
caires  employaient  leurs  heures  de  repos  à pêcher 
les  aloses  et  les  barbeaux  de  l’oued. 

Le  pont  flottant  de  Mechra-ben-Abbou. 

Le  pont-flottant,  construit  par  les  soldats  du 
génie  sous  les  ordres  du  lieutenant  Godlewski, 
avec  l’aide  des  légionnaires  du  lieutenant  de  Fé- 
raudy.  est  une  des  œuvres  les  plus  utiles  que  les 
Français  aient  exécutées  enChaouïa.  L’oued  a un 


cours  extrêmement  tourmenté  : véritable  torrent 
jusqu’à  son  embouchure,  coulant  entre  deux  mu- 
railles de  rochers,  son  lit  est  parsemé  de  seuils, 
qui  ont  donné  naissance  à des  gués,  mais  il  n’en 
reste  pas  moins  souvent  difficile  à franchir  en 
raison  des  crues  subites,  de  la  vitesse  et  de  la 
force  du  courant,  et  les  caravanes  allant  ou  s'en 
revenant  de  Marrakech  devaient  soit  rester  sur 
la  berge  en  attendant  le  moment  favorable,  soit 
avoir  recours  à des  passeurs  qui  profitaient  de 
la  situation  pour  exagérer  le  prix  de  leurs  ser- 
vices. On  m’a  cité  l’exemple  d’un  riche  mar- 
chand de  Marrakech  auquel  on  avait  demandé 
la  valeur  d’une  centaine  de  francs  pour  le  faire 
traverser  un  jour  de  crue.  Pour  résoudre  la  ques- 
tion, le  Makhzen  avait  autrefois  eu  l’idée  de 
construire  un  pont  : en  effet  à 6 kilomètres  en 
aval,  existent  encore  les  arches  ruinées  de  cet 
ouvrage.  Mais  outre  qu’il  n’a  jamais  été  terminé, 
ce  passage,  par  suite  d’une  anomalie  surprenante 
dans  toute  autre  pays  qu’au  Maroc,  était  installé 
dans  un  endroit  inaccessible  à des  bêtes  chargées 
où  n’aboutissait  aucune  piste  ni  d’un  côté  ni  de 
l’autre,  de  telle  sorte  que,  même  achevé,  il  eut 
été  impraticable  et  que  l'autorité  militaire  dont 
la  première  pensée  avait  été  d’en  utiliser  les 
ruines,  a dû,  pour  ces  raisons,  renoncer  à ce 
projet. 

On  demandait  aux  constructeurs  un  bac  impor- 
tant; aussi  le  lieu  désigné  se  trouve-t-il  un  peu  à 
l’écart  de  la  grande  route  habituelle  mais  sur  un 
raccourci,  car,  placé  dans  sa  position  logique  à 
Mechra-el-Ouassa,  à 1 kilomètre  en  amont,  on 
n’eùt  pas  rencontré  la  profondeur  d’eau  suf- 
fisante. A Mechra-ben-Abbou,  la  profondeur  varie 
de  1 m.  25  à 0 m.  90;  le  volume  d’eau  roulé  est 
de  70  mètres  cubes  par  seconde  aux  basses 
eaux;  sa  vitesse,  qui  atteint  1 m.  25,  est  en 
moyenne  de  0 m.  95  ; à 200  mètres  en  amont 
de  l’endroit  choisi,  le  fleuve  fait  un  coude, 
puis  il  va  s’élargissant  et  atteint  75  mètres  à 
la  hauteur  du  bac.  Un  faisceau  de  câbles  en 
acier  est  solidement  fixé  dans  la  partie 
concave  de  la  rive  droite  et  soutenu  hors  de 
l’eau  de  50  en  50  mètres  par  de  petits  radeaux 
formés  de  deux  tonneaux  accolés  ; le  radeau 
principal,  auquel  vient  s’attacher  le  câble, 
est  composé  de  deux  grandes  barques  à fond 
plat  reliées  par  un  plancher  en  madriers; 
un  ingénieux  dispositif  de  passerelles  bas- 
culantes, assurant  la  jonction  du  plancher 
et  de  la  rive,  facilite  l’embarquement  des 
voyageurs  et  des  animaux  tandis  qu’elles  se 
relèvent  pendant  la  traversée  pour  former 
barrière  et  prévenir  tout  accident;  enfin  des 
rampes  d’accès  en  pentes  douces  ont  été  amé- 
nagées sur  chaque  berge.  Un  seul  homme, 
armé  d’une  longue  rame,  suffit  à conduire 
l’engin  : 1»  manœuvre  est  des  pins  simples  : 
dès  que  les  voyageurs  sont  installés  et  la 
passerelle  relevée,  la  machine  a été  livrée 
à elle-même,  la  rame  servant  de  gouvernail 
est  inclinée  selon  l’angle  voulu,  le  radeau, 
entraîné  vers  le  large  mais  retenu  par  le 
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câble,  oscille  à la  façon  d’un  pendule  et,  grâce  à 
un  second  coup  de  rame,  vient  se  ranger  le 
long  de  la  rive  opposée.  Quelques  minutes  suf- 
fisent, temps  d’embarquement  compris , pour 
transporter  quatre  chameaux  et  leurs  conduc- 
teurs. Le  tarif  demandé  est  très  minime  : un 
guerch  par  piéton  ou  par  quatre  têtes  de  petits 
animaux  (moutons,  chèvres...),  deux  grouch  par 
cavalier  avec  sa  monture  ou  par  chameau  avec 
son  conducteur.  Malgré  ces  exigences  minimes  les 

recettes  augmen- 
tent chaque  jour  : 
voici  à titre  d’exem- 
ple celles  encais- 
sées pendant  les  six 
premières  semaines 
d’exploitation  àpar- 
tir  du  2i  mars  der- 
nier, date  de  la  mise 
en  service  : 


1 semaine. 

2 

3 — 

4 — 

0 — 

6 


53  francs 
92  — 

125  — 

125  — 

215  — 

200  — 


Ces  sommes  sont 
destinées  à amortir 
la  dépense  de  pre- 
mier établissement, 
qui  s’est  montée  à 
3.000  francs,  et  à 
l’entretien  du  bac. 

Au  début  le  service 
était  effectué  j)ar  des  sapeurs  du  génie,  mais 
très  rapidement  ceux-ci  formèrent  des  indigènes, 
choisis  par  moitié  parmi  les  riverains  chaouïa 
et  rehamma,  qui  maintenant  s’acquittent  fort 


SCHÉMA  DU  PO.NT  FLOTTA.NT 

A,  point  d’attache;  liB,  radeaux  for- 
més de  deux  tonneaux  accolé.®  et 
soutenant  le  câble  c ; Ü,  pont  flot- 
tant; E,  rame  gouvernail. 


SCHÉMA  DU  DISPOSITIF  DES  PASSERELLES 

1)DÜ.  charpente  supportant  les  câbles;  A.\,  passerelles 
mobiles.  La  passerelle  A est  inclinée  sur  la  rive  pour 
faciliter  l’emliarquement  ; aa  , position  des  passerelles 
relevées  pendant  la  traversée;  cc\  câble  d’acier  joi- 
gnant les  passerelles;  E,  charnières  autour  desquelles 
évoluent  les  passerelles;  F,  garde-fou;  rj,  barques  â 
fond  plat. 

bien  de  cet  emploi.  Ce  pont-flottant  rend  et 
est  appelé  à rendre  d’énormes  services,  car,  même 
en  cas  de  traversées  faciles,  les  risques  étaient 
assez  grands  pour  les  laines  et  les  autres  marchan- 
dises périssables  que  le  moindre  faux-pas  des  ani- 
maux jetaient  à l’eau,  sans  compter  les  droits  de 


transbordement  et  de  nzala[{)  que  les  populations 
limitrophes  s’étaient  adjugé  le  pouvoir  de  créer 
sans  aucun  titre  la  plupart  du  temps.  Tous  ces 
inconvénients  ont  disparu  aujourd’hui,  grâce  à la 
science  et  à l’habileté  de  nos  officiers  et  de  nos 
soldats  ; et  les  indigènes  apprécient  à ce  point 
notre  initiative  que  ceux  qui,  généralement,  par 
avarice,  ne  veulent  pas  recourir  au  pont-flottant, 
n’empruntent  plus  l’ancien  gué  de  Mechra-beii- 
Abbou,  mais  font  un  détour  et  traversent  le  fleuve 
en  amont  ou  en  aval,  en  se  cachant  pour  éviter 
les  moqueries  de  leurs  coreligionnaires. 

De  Mechra-ben-Abbou  à Marrakech. 

Très  aimablement,  l’autorisation  nous  est  don- 
née d’utiliser  le  pont-flottant  non  encore  mis  en 
service  et  la  caravane  se  reforme  bientôt  sur  la 
rive  Rehamna  non  sans  que  nos  mules  aient 
manifesté  par  quelques  ruades  leur  étonnement 
de  ce  nouveau  mode  de  locomotion.  Nous  nous 
mettons  en  marche  vers  le  Sud-Ouest;  le  fleuve 
et  le  camp  disparaissent  à nos  yeux  : le  pays  pré- 
sente le  même  aspect  que  de  l’autre  côté  de  Toued, 
mêmes  ondulations,  même  terre  rougeâtre,  même 
pauvreté  : aucune  culture  des  herbes  et  des  brous- 
sailles que  paissent  moutons  et  bœufs.  Une  échap- 
pée permet  de  distinguer  au  Nord-Ouest  la  zaouïa 
de  Moulaye  Moudjib  et,  après  avoir  contourné  le 
Sokhat  des  Ouled-Rahmoun,  nous  entrons  dans 
une  large  cuvette  dont  la  piste  s’évade  vers  le  Sud 
en  franchisssant  une  montée  aride  et  semée  de 
petits  cailloux  sur  lesquels  glissent  les  mules  ; la 
route,  redevenant  meilleure,  s’élôvegraduellement 
et  laisse  à droite  le  Sokhat  des  Ouled-Jela  et  à 
gauche  une  piste  vers  l’oued  Grigima  (?)  que  nous 
rejoignons  et  que  nous  remontons.  Sauf  indica- 
tion spéciale,  tous  les  oueds  dont  il  sera  question 
ici  étaient  absolument  à sec;  la  plupart  n’avaient 
pas  dû  couler  depuis  de  longs  mois.  Enfin  appa- 
raissent quelques  cultures  puis  un  douar  des 
Ouled-ben-Ali  ; ce  sont  les  premiers  êtres  hu- 
mains que  nous  rencontrons  depuis  l’Oum-er-Re- 
bia.  Notre  présence  est  vite  signalée  : des  zériba, 
sortent  hommes  et  femmes  qui  nous  examinent 
de  loin,  pendant  que  les  enfants  dévalent  à toutes 
jambes  pourvoir  de  près  des  nsrani.  Nous  dépas- 
sons une  crête,  près  de  laquelle  prend  naissance 
l’oued  des  Ouled-Yaha  et  se  dresse  le  sokhat  de 
Sidi  Kredim  ; de  l’autre  côté  la  descente  se  fait 
plus  douce,  une  ghâba  très  clairsemée,  composée 
delentisques,  dejujubiers,  entoure  lesdeiixkoubba, 
l’une  blanche  et  l’autre  noire,  de  Sidi  Abdallah. 
Mais  cette  maigre  végétation  disparaît  de  nouveau, 
nous  entrons  dans  le  lit  de  Toued  Lamagh  (?)  qui  a 
profondément  entaillé  les  marbres  et  les  grès  des 
couches  supérieures,  pour  mettre  à nu  les  schistes 
plongeant  presque  verticalement.  La  vallée  d’a- 
bord étroite  s’élargit,  sur  ses  flancs,  où  se  montrent 


(i;  Nzala  signifie  péages  établis  sur  certaines  routes  soit  par  le 
Makhzen,  soit  par  les  kaïds  ou  des  individus  qui  profitent  d’une 
situation  politique  troublée  pour  se  créer  des  ressources.  Il  dé- 
signe aussi  les  douars  où  résident  les  percepteurs  et  dans  les- 
quels les  caravanes  trouvent,  moyennant  finance,  un  abri  pour  la 
nuit. 
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quelques  champs  d’orge  entre  lesquels  broutent 
de  petits  troupeaux  de  clièvres,  puis  la  vallée  se 
resserre  de  nouveau,  une  minuscule  daya  de  Zara- 
kouan  est  traversée  : elle  est  à sec  comme  l’oued, 
car  il  n'a  pas  [)lu  depuis  la  tin  novembre  et  le 
pays  est  désolé. 

La  piste,  qui  n’est  plus  ([u’un  étroit  sentier, 
contourne  par  le  Nord  l’imposant  massif  des 
skbour  dont  les  crêtes,  s’alignant  parallèlement 
vers  le  Nord-Est,  dominent  de  400  mètres  environ 
le  pays.  L’imj)ression  de  ces  masses  estgrandiose  ; 
dépourvues  de  toute  végétation,  leurs  formes 
déchiquetées  leur  donnent  l’apparence  d’un 
gigantesque  chàteau-fort.  Les  skbour  sont  con- 
stitués par  des  roches  granitiques  reposant  sur 
les  schistes  que  nous  retrouvons  sous  toute  cette 


LES  SKHOL’R 


l>artie  du  Maroc  ; comméra  l'ait  remarquer  M.  Bri- 
ves,  ils  sont  les  témoins  d'un  anticlinal  de  cette 
zone  à plissement  intense  qui  se  poursuit  de  Taze- 
roualt  à Casablanca. 

La  piste  fait  uncoude  très  brusque  vers  l’Ouest, 
atteint  un  col  peu  élevé  à l’extrémité  duquel 
apparait  un  kerkour  et  bientôt  nous  découvrons, 
dans  une  large  dépression  le  souk-el-arl)a  des 
Bebamna,  tandis  qu'à  l’Est,  collé  au  liane  même 
des  roches,  se  distingue  la  koubba  de  Sidi  Smit. 
Le  fond  de  la  dépression  est  occupé  par  [)lusieurs 
puits,  [)eu  profonds  (eau  à 4 mètres),  creusés  dans 
les  schistes  et  assez  abondants.  Le  marché  a l’air 
très  animé  et  j)résente  des  dispositions  ana- 
logues à celles  des  autres  souks.  iVutour  des 
puits,  une  foule  nombreuse  se  presse  : marchands 
d’eau  emplissant  les gme/'ôr/,  femmes  qui  tirent 
de  l’eau  pour  abreuver  les  troupeaux  de  moutons 
et  de  chèvres...  Quand  nous  passons,  toutes  les 
têtes  se  tournent  pour  nous  regarder,  les  atfaircs 
sont  un  instant  suspendues  puis  reprennent  tan- 
dis qu’une  crête  franchie  nous  fait  perdre  de  vue 
la  grouillante  assemblée. 

La  piste  dépasse  une  série  de  thalwegs  orientés 
I’'st-Ouest  et  couverts  de  cultures  ; la  sécheresse 
de  la  saison  en  a empêché  le  développement  mais 


il  semble  qu’en  temps  normal,  alors  que  la  terre 
a reçu  la  quantité  de  pluie  accoutumée,  le  pays 
doive  être  fertile.  La  couche  arable,  rougeâtre  et 
assez  pierreuse,  paraît  épaisse  et  la  croûte  cal- 
caire qui  s’étend  sous  toutes  les  Chaouia  manque 
ici. 

Au  fond  d’un  de  ces  vallonnements,  près  de  la 
koubba  de  Sidi  Mohammed  ben  Kaddour,  située  à 
l’embranchement  de  deux  roules  menant  toutes 
deux  à Ben-Guerrir,  une  sorte  de  mare,  bordée 
par  une  levée  de  terre  circulaire,  ressemble  aux 
abreuvoirs  des  villages  français. 

Au  loin  la  Gara  d’I  tuzern  est  reconnaissable  à sa 
forme  tabulaire  très  spéciale  ; nous  nous  dirigeons 
vers  elle  en  touchant  aux  puits  desOuled  Sliraan 
entourés  de  moissons  prospères.  La  piste  est  cou- 
pée de  20  en  20  mètres  environ,  par  de  petits 
fossés  destinées  à recueillir  la  pluie  ruisselant  le 
long  des  pentes  et  à transporter  l’eau  ainsi  récoltée 
dans  les  champs  du  voisinage.  Ces  fossés  doivent 
même  être  une  cause  de  querelles  fréquentes 
entre  les  propriétaires  riverains,  si  on  en  juge 
par  la  façon  dont  certains  d'entre  eux  ont  été 
établis  de  manière  à drainer  le  plus  large  espace 
et  à empiéter  sur  la  zone  du  voisin. 

Sur  un  mamelon  se  dresse  la  kouba  de  Sidi 
Amarabel  Hadj,  un  des  marabouts  les  plus  vénérés 
de  la  région  ; édifice  élégant,  dont  la  porte  est  sur- 
montée par  une  jolie  frise  sculptée  et  coloriée.  Un 
vieillard,  qui  s’était  joint  à notre  caravane  et  qui, 
depuis  Casablanca,  trottinait  à côté  de  nous  au  pas 
de  son  bourricot,  s’arrête,  fait  face  au  petit  monu- 
ment et,  sans  mettre  pied  à terre,  élevant  ses 
mains  ouvertes  à la  hauteur  de  sa  poitrine, 
remercie  le  santon  dont  la  protection  le  ramène 
sain  et  sauf  dans  son  pays,  puis  il  vient  nous 
rejoindre  pendant  qu’accourent,  à bride  abattue  et 
fusil  levé,  deux  cavaliers  qui  demandent  : « Les 
Français  arrivent-ils  bientôt?  » 

Nous  approchons  d’un  douar;  un  tout  jeune 
garçon  s’avance  au  devant  de  notre  vieux  com- 
pagnon dont  il  baise  le  burnous.  Tout  autour, 
d’autres  douars  sont  séparés  les  uns  des  autres 
par  des  enclos  plantés  de  figuiers  de  Barbarie;  sur 
une  hauteur,  trois  koubba,  dont  une  en  ruine,  nous 
annoncent  l’étape;  nous  apercevons  peu  après  1a 
zaouïa  de  Sidi  Mohammed  el  Ba'ilih.  Le  saint  per- 
sonnage, pour  lequel  nous  avons  une  lettre,  nous 
fait  un  très  aimable  accueil;  nous  dressons  nos 
tentes  contre  l’enceinte  de  son  douar  et  bientôt 
une  abondante  mouna  est  apportée;  lait,  œufs 
frais,  mouton  (jue  le  marabout  égorge  lui-même 
devant  nous...  Sidi  Mobammed  est  un  ami  des 
Français;  il  est  en  relations  constantes  avec  le 
poste  de  Mechra -ben-Abbou  et  rend  mille  ser- 
vices à nos  compatriotes  de  passage  et  cela  non 
sans  dommages  pour  lui.  Sa  zaouïa  a été  pillée  et 
détruite  par  le  kaïd  IM  Ayadi  : il  en  est  réduit  à 
habiter  avec  les  siens  sous  des  kboussa  et  il 
s’excuse  de  ce  que  ces  circonstances  l’aient 
empêché  de  nous  offrir  un  toit  : de  fait,  il  ne  reste 
plus  de  sa  demeure  que  le  mur  d’enceinte  rasé 
à I m.  oO  du  sol  et  à l’intérieur  duquel  sont  ras- 
semblées des  chaumières  : le  récit  des  événements 
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m’explique  pourquoi,  alors  que  tous  les  douars 
sont  entourés  d’une  zériba,  seul  celui  de  Sidi 
Mohammed  est  défendu  par  une  muraille  en  pisé. 
Outre  ces  dévastations,  le  marabout  a été  menacé 
de  mort,  assure-t-il,  à cause  de  ses  trop  bonnes 
relations  avec  nous.  En  échange  de  ses  services, 
il  demande  la  protection  française  et  ne  cesse  de 
me  répéter  : « Pourquoi  ne  venez-vous  pas?  Tout 
le  pays  vous  désire,  tous  les  douars  vous  atten- 
dent. » Ces  phrases  qui  vont  résonner  conti- 
nuellement à nos  oreilles  ne  sont  pas  une  simple 
llatterie  de  notre  hôte,  elles  sont  l’écho  des  aspi- 
rations locales. 

Mais  la  nuit  est  tomhée;  de  tous  côtés,  sous  le 
clair  de  lune,  rentrent  du  pâturage  les  troupeaux 
de  moutons  : les  hôtes  s’arrêtent  un  instant  en 
u})ercevant  notre  campement,  poussent  un  bêle- 
ment et  reprennent  leur  galop  vers  ledouar;  les  ser- 
viteurs apportent  le  dîner  et  la  causerie  reprend, 
interminable  et  intéressante,  sur  la  situation  de 
ta  région,  les  kaïds...  Pendant  ce  temps  ma  femme 
a rendu  visite  à l’élément  féminin  qui  se  presse 
autour  d’elle.  La  curiosité  de  toutes  ces  dames 
est  excitée  au  plus  haut  point,  elles  parlent  toutes 
à la  fois,  rient  aux  éclats,  demandent  des  expli- 
cations sur  cliacun  des  détails  du  costume  : c’est 
la  première  fois  qu  elles  contemplent  une  chré- 
tienne. Cénéralement  en  effet  on  emprunte,  pour 
se  rendre  à Marrakech,  les  routes  plus  directes 
de  Safi  ou  de  Mogador,  et  l’accueil  est  irautanl 
plus  sympatlii(jue  (iu’am[)le  distribution  est  faite 
(te  parfums,  savons,  colliers,  petits-beurres,  cho- 
colat (chose  inconnue  ici)  sans  ouhlier  les  médi- 
caments... 

I.e  lendemain  matin,  les  adieux  sont  pénibles; 
il  faut  prometti’e  de  revenir  et  le  marabout,  (|ui 
nous  a donné  son  frère  comme  guide,  nous  fait 
force  protestations  d’amitié;  tous  les  hommes 
du  douar  sont  là  pour  joindre  à ceux  de  Sidi 
Mohammed  leurs  souhaits  dont  les  douros  distri- 
bués augmentent  encore  la  volubilité. 

Nous  atteignons  à 1.800  im'dresde  la  zaouïa  les 
birs  des  Ouled-Sidi-el-Baïlih  ; la  région  manque 
d’eau,  les  puits  sont  profondément  creusés  dans 
les  schistes.  Le  sol  du  plateau  est  pierreux,  mais 
assez  bien  cultivé;  les  parties  non  ensemencées 
servent  de  pâturages,  coupés  de  bandes  de  petits 
cailloux  de  quartz  roulés,  de  la  grosseur  moyenne 
d’une  noix,  (jui  rendent  la  marche  lente  et  pé- 
nible, soit  qu’ils  fassent  glisser  les  mules,  soit 
(pi’ils  s’engagent  dans  leurs  sabots  dont  on  ne 
peut  les  extraire  qu’à  grand’peine. 

La  route  contourne  à T Est  le  Ivoudiat  Immet, 
longe  une  gotta  plantée  de  céréales  et  de  figuiers 
de  Barbarie,  gravit  une  crête  du  sommet  de  la- 
quelle, tandis  qu’à  l’Ouest  se  protilent  la  gara 
(1  (tuzern  et  le  djebel  Lakhdar,  se  découvre  à nos 
yeux  une  très  large  plaine.  (|ue  borde  au  Sud  les 
Djebilet.  dominées  au  loin  parles  sommets  neigeux 
de  l’Atlas. 

Insensiblement  nous  descendons  vers  les  cinq 
koubba  de  Ben-Ouerrii  , jolis  édifices  bien  conservés 
autour  desquels  de  nombreux  puits  abreuvent 
les  troupeaux  qui  se  rendent  au  souk-el-bad  des 


Menhabba.  Pendant  7 kilomètres  au  Sud,  les 
cultures  se  continuent,  puis  font  place  à une 
steppe  stérile,  couverte  cle  cailloux  de  quartz, 
presque  sans  végétation,  au  milieu  de  laquelle  se 
trouve  Nzalet-el-Adhem  . Les  femmes  de  ce 
douar  nous  apportent  du  lait  et  des  œufs  et  nous 
examinent  curieusement  pendant  que  nous 
déjeunons  sous  le  seul  arbre,  jujubier  rabougri, 
que  l’on  rencontre  entre  Ben-Guerir  et  Sidi-bou- 
Otman.  La  chaleur  est  très  forte;  au  loin  s’aper- 
çoivent quelques  très  beauxelfets  (Je  mirage.  Nous 
continuons  droit  au  Sud;  la  piste  franchit  un  res- 
saut de  terrain  très  net,  puis  traverse  des  bandes 
de  terres  tantôt  rouge  ' très  foncé,  tantôt  rouge 
clair  que  les  indigènes  appellent  indistinctement 
tirs  et  bamri,  et  qui  sont  coupées  par  place  de  lit 
de  cailloux  roulés.  Ces  terres,  souvent  profondes 
de  plusieurs  mètres,  sont  ensemencées.  A droite 
ou  à gauche,  de  13  en  15  kilomètres  environ,  se 
dressent  des  /zsrzAz;  devant  nous  la  barrière  des 
Djebilet  apparaît  de  plus  en  plus  visible  dans  tous 
ses  détails;  des  colonnes  de  poussières  sont  sou- 
levées par  le  vent,  tourbillonnent  un  moment  à 
la  façon  des  trombes,  puis  s’élèvent  en  nuage  qui 
va  retomber  au  loin.  Ce  pays,  qui  présente  cette 
année  un  aspect  si  désolé,  est,  nous  dit-on,  en  temps 
normal  un  excellent  terrain  à céréales.  Toutefois 
les  puits  y sont  rares  ou  peu  abondants  ; à Sidi- 
bou-Otman,  il  y en  a 7 ou  8,  ombragés  de  quel- 
([ues  arbres  mais  rapidement  taris. 

Si  on  considère  cette  région  dans  son  ensemble 
à partir  des  skhour,  elle  se  compose,  du  Nord  au 
Sud,  d’un  premier  étage  de  steppes  et  de  cul- 
tures oii  les  afileurements  schisteux  sont  incultes 
au  contraire  du  reste  des  terrains,  puis  d’une  bande 
désertique  de  schistes  bleutés,  enfin  de  la  Bahira, 
dont  les  alluvions  fertiles  s’e'pandent  jusqu’aux 
collines.  La  Bahira  est  une  grande  cuvette  ma- 
récageuse pendant  la  saison  des  pluies;  son 
drainage  est  assuré  par  des  oueds  intermittents 
(|ui  se  dirigent  à l’Est  vers  l’oued  Teçaout.  Les 
habitants,  sédentaires  en  majeure  partie,  vivent 
du  produit  de  leurs  cultures  et  de  leurs  trou- 
peaux et  aussi  du  droit  de  passage  qu’ils  exigent 
des  certains  voyageurs,  car  les  nzala  servent  à la 
fois  à protéger  et  à rançonner.  La  route  est  assez 
fréquentée;  les  rencontres  rares  à l’aller,  en  rai- 
son du  Mouloud,  se  font  plus  nombreuses  à notre 
retour,  car  les  indigènes  du  Sud  remontaient 
vers  les  Chaouïa  pour  s’y  embaucher  comme 
moissonneurs.  Cette  voie  est  d’ailleurs  appelée  à 
se  développer  chaque  jour  à cause  du  pont-llot- 
tant  de  Mechra-ben-Abbou  et  de  l’importance 
croissante  du  port  de  Casablanca.  Les  tentes  sont 
rares;  les  indigènes  logent  sous  des  kboussa,  réu- 
nies en  douars  et  entourées  de  l’ordinaire  zériba; 
les  femmes  portent  le  hent^  pièce  de  cotonnade 
bleue  qu’elles  s’enroulent  autour  du  corps  et 
qu’elles  ramènent  parfois  sur  le  tête;  les  hommes 
portent  plus  habituellement  le  selham  ;burnous). 

La  curieuse  chaîne  des  Djebilet  dresse  ses  plis 
parallèles  dirigés  Sud-Sud-Ouest  Nord-Nord- Est 
formés  de  terrains  anciens,  schistes  presque  ver- 
ticaux et  rougeâtres,  tandis  que  la  direction  gé- 
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nérale  de  la  masse  est  Ouest-Est.  La  particularité 
de  ces  montagnes  est  l’absence  de  crête  continue 
et  sa  disposition  en  une  suite  de  mamelons  juxta- 
posés et  coniques  d’une  hauteur  à peu  prés 
constante  et  entre  lesquels  l’érosion  a découpé  des 
passages.  Cet  accident  est  un  plissement  analogue 
à celui  de  l'Atlas  ; certes  ces  deux  chaînes  durè- 
rent sur  bien  des  points,  mais  on  ne  peut  s’em- 
pêcher de  remarquer  des  analogies  entre  ces  deux 
massifs  jaillissant  hrus(}uement  au-dessus  des 
plaines  et  dont  les  avancées  sont  également  for- 
mées de  croupes  semi-circulaires  très  caracté- 
ristiques. 

Le  passage  des  Djehilet  est  très  facile  : le  col, 
à l'altitude  de  500  mètres  environ,  est  large  de 
300  mètres.  Les  pentes  sont  peu  accusées.  A 
10  kilomètres  de  Sidi-bou-Otman,  après  avoir 
dépassé  la  kouhha  et  la  nzala  de  Sidi-hou-Kricha, 
se  dresse  une  ligne  de  kerkour.  Un  spectacle 
impressionnant  s’otfre  aloi’s  à nos  yeux;  nous 
apercevons  une  forêt  de  palmiers,  s’étendant  de 
l'Est  à l’Ouest  dans  la  plaine:  une  tour  domine 
les  arbres  et  son  sommet  brille  au  soleil.  C’est 
la  Koutoubia,  la  sœur  de  la  giralda,  de  la  tour 
Hassan,  la  gloire  de  Marrakech.  Le  fond  du  pay- 
sage est  formé  par  l’Atlas  tout  étincelant  de 
neige.  Nos  muletiers  poussent  des  cris  de  joie. 
« Koutoubia,  Koutoubia!  » et  esquissent  une  fan- 
tasia. A ce  moment  des  llocons  blancs  montent 
entre  les  palmiers  et  le  bruit  des  coups  de  ca- 
nons, annonciateurs  du  Mouloud,  nous  parvien- 
nent assourdis.  Nous  restons  longtemps  à con- 
templer le  spectacle  féérique  dont  aucune  des- 
cription ne  peut  rendre  la  grandeur;  une  émotion 
intense  nous  étreint,  mais  la  hâte  de  nos  hommes 
nous  presse  bientôt  de  descendre  vers  la  ville. 
A mesure  que  nous  approchons,  les  détails  appa- 
raissent, les  minarets  se  dessinent,  les  toits  des 
mosquées  aux  tuiles  vertes  étincellent  : nous 
regardons  à peine  la  région  désolée  que  nous 
traversons  sous  un  soleil  l)rûlant,  ni  la  Rouenta 
de  Moulaye  Zidan.  Bientôt  nous  sommes  dans 
les  jardins;  le  Tensift  est  traversé  sur  un  large 
pont;  à droite  et  à gauche  de  la  route,  des  séguia 
coulent  une  eau  claire,  les  arbres  des  jardins 
nous  ombragent;  des  amandiers,  des  orangers, 
des  citronniers  sont  en  fleurs  et  se  détachent  sur 
les  oliviers  au  feuillage  sombre  et  les  figuiers 
aux  branches  entrelacées.  Nous  traversons  ainsi 
pendant  4 kilomètres  entre  le  pont  et  la  ville 
un  sillon  de  verdure  pour  parvenir  à la  porte 
coudée,  Bab-el-Khemis. 

Il  faut  avoir  vu  cette  ville,  ksar  tout  rouge  par 
ses  maisons  en  pisé,  dans  l’écrin  de  végétation 
qui  renvironne,  avoir  subi  l’éblouissement  de  ces 
montagnes  couvertes  d’une  neige  inattendue, 
pour  comprendre  l’émotion  intense  et  l’enthou- 
siasme de  tous  ceux  à qui  il  a été  donné  de  con- 
templer ce  spectacle.  On  oublie  les  petites  incom- 
moilités  du  voyage  pour  goûter  inlassablement, 
dans  ce  cadre  des  Mille  et  Une  Nuits,  toute  la 
douceur,  tout  le  bien-être,  tout  le  charme  qui 
émane  de  ces  oasis. 


Marrakech. 

Dès  notre  arrivée  dans  la  ville,  nous  nous  ren- 
dons chez  le  pacha  de  la  Mdina,  El  lladj  Tami  el 
Mezouar  Glaoiii,  pour  lui  remettre  la  lettre  dont 
je  m’étais  munie  à Casablanca.  On  nous  introduit 
par  une  porte  coudée  dans  une  cour  carrée  où  de 
jeunes  esclaves  noirs  taquinent  un  petit  chacal, 
tandis  que  sous  une  espèce  de  hangar  sont  entravés 
des  moutons  au  milieu  de  chouari  pleins  d’orge. 
.\près  quelques  instants  d’attente,  le  pacha  nous 
fait  l’accueil  le  plus  aimable,  met  à notre  dispo- 
sition une  maison  et  nous  annonce  que  tous  les 
jours,  aussi  longtemps  que  nous  resterons  dans 


M.\RRAK.ECH 

Pont  sur  Toued  Tensift. 

la  ville,  il  nous  enverra  la  mouna  ; pendant  tout 
notre  séjour  nous  reçûmes,  en  effet,  poules,  œufs, 
sucre,  thé,  heurre,  pain,  bougies,  charbon,  orge 
pour  les  animaux. 

liadj  Tami  est  grand,  ses  traits  sont  fins,  ses 
yeux  intelligents,  ses  manières  distinguées,  son 
visage  est  encadré  par  des  nouaders,  longues 
touffes  de  cheveux  sur  les  tempes  et  qui,  m’a-t-on 
dit,  sont  l’insigne  des  guerriers.  11  appartient  à la 
puissante  famille  des  Glaoua,  dont  l’origine  re- 
monterait à un  chérif  de  Safi,  Sidi  bou  Moham- 
med Salah.  Son  frère.  Si  Madani,  fut  le  principal 
artisan  de  la  fortune  de  Moulaye  Hafid  qu’il  sou- 
tint de  toute  la  puissance  qu’il  avait  acquise  dans 
son  kaida  du  Glaoui.  Aussi  profite-t-il  des  circon- 
stances pour  pourvoir  sa  famille  de  situations  lu- 
cratives : un  de  ses  fils  est  ministre  de  la  Guerre 
(si  l’on  peut  se  servir  de  celle  expression  : un 
autre,  âgé  de  14  ans,  est  kaïd  des  Aïl-Immour;  un 
troisième,  ûgé  de  12  ans,  kaïd  des  Tougana,  un 
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quatrième  enfin,  âgé  de  8 ans,  kaïd  des  Messioua, 
tribus  importantes  des  environs  de  ^Marrakech. 
Dans  les  rues,  on  croise  parfois  ces  jeunes  fonc- 
tionnaires, qui  s’en  vont  au  trot  de  leur  mule, 
entourés  d’une  nombreuse  escorte,  sérieux  et 
lointains  comme  s’ils  se  rendaient  un  compte 
exact  des  pouvoirs  qui  leur  sont  dévolus,  mais 
que  des  conseillers,  sortes  de  maires  du  palais, 
exercent  en  leur  nom. 

El  Hadj  Tami,  rompu  aux  affaires,  est  nette- 
ment favorable  à nos  intérêts  dont  il  comprend 
l’importance,  aussi  il  est  heureux  d’être  agréable 
aux  Français  qui  viennent  dans  sa  ville  ; son  ac- 
cueil nous  a été  fort  précieux  et  je  suis  heureux 
de  dire  ici  tout  le  bon  souvenir  que  nous  en 
gardons. 

Le  Dar-bou-Bker,  mis  à notre  disposition  par 
le  pacha  et  ainsi  nommé  du  nom  de  son  proprié- 
taire, un  des  plus  riches  de  la  ville,  est  très  vaste; 
inhabité  depuis  assez  longtemps,  semble-t-il,  il  se 
compose  d un  joli  {>atio,  dallé  de  marbre  sur  le- 


MARRAKECH.  — MURAILLES 

quel  s’ouvrent  de  vastes  pièces  et  d’un  jardin  sur 
lequel  donnaient  d’autres  chambres;  une  partie 
des  bâtiments  est  surélevée  et  surmontée  d’une 
terrasse;  cette  vaste  demeure  ce  compose  d’une 
trentaine  de  pièces,  chambres,  grandes  salles, 
cuisine;  rien  n’est  oublié,  pas  même  les  \v.-c.,  au 
nombre  de  quatre. 

Dans  notre  rhiad,  irrigué  par  un  bassin  central 
qu’alimentait  une  sanya,  des  arbres  : ifs,  abrico- 
tiers, amandiers,  bananiers  servaient  de  refuge  à 
d'innombrables  oiseaux  : moineaux,  merles,  rossi- 
gnols, pigeons,  qui  voisinaient  avec  de  petits 
émouchets,  tandis  qu'inlassablement,  des  cigo- 
gnes, des  corbeaux,  des  buses  planaient  dans  le 
ciel.  Du  haut  de  la  terrasse  se  déroulait  un  mer- 
veilleux tour  d horizon  : la  ville  apparaissait 
avec  ses  minarets,  ses  koubba,  ses  jardins,  enca- 


drée au  Nord  par  le  djehel  Guiliz,  les  Djebilet  et 
le  djebel  Bremran,  et  au  Sud  par  l’Atlas.  Au  cou- 
cher de  soleil,  ce  panorama  prenait  des  teintes 
inoubliables. 

11  serait  oiseux  de  tenter  après  tant  d’autres  . 
une  description  de  la  ville.  — M.  E.  Aubin  a très 
exactementrendu,  dans  son  Maroc  d' aujourd'hui, 
la  physionomie  de  ce  ksar  aux  maisons  construites 
en  terre  rouge,  d’où  le  nom  d’El-llamra,  larouge, 
donné  à Marrakech.  Il  dit  avec  beaucoup  de  jus- 
tesse le  dédale  des  rues,  souvent  couvertes  contre 
le  soleil,  d’un  clayonnage  de  roseaux  sur  lequel 
court  une  vigne;  les  quartiers  fermés  par  d’in- 
nombrables portes,  les  souks,  larges  couloirs 
voûtés  où  se  vendent  aux  enchères  : cuirs,  babou- 
ches, koumia,  armes  de  toutes  sortes,  étoffes  de 
toutes  provenan(',es,  bijoux,  cuivres;  ces  places 
où  s’installent  les  vendeuses  de  pain,  où  se  tien- 
nent le  marché  du  grain,  du  fer,  des  esclaves 
dont  les  logettes  rappellent  celles  des  marchés  ro- 
mains; les  fontaines,  les  échoppes  regorgeant  de 
dattes,  de  sucre,  de  l)ougies;  celles  des  mar- 
chands d’huile,  de  beurre,  de  friture;  les  quar- 
tiers où  s’agglomèrent  les  corps  de  métiers  : sel- 
liers, artisans  sur  cuir,  menuisiers,  armuriers, 
teinturiers;  les  fondouks  emplis  du  bruit  des 
voyageurs  et  des  cris  des  animaux;  la  rue  reten- 
tissante bordée  [)ar  les  enclumes  des  maréchaux- 
ferrants;  le  Mellah,  où  vivent  plus  de  li.OOO  Is- 
raélites reconnaissables  à leur  costume  spécial, 
en  un  mot,  tout  ce  grouillement  si  curieux,  si  in- 
tense qui  atteint  son  paroxysme  vers  cinq  heures 
du  soir  au  point  que  les  mules, porteuses  d’adouls 
aux  yeux  fardés,  de  personnages  makhzen  aux 
vêtements  éclatants  de  blancheur,  ont  peine  à se 
frayer  un  passage.  Arabes,  Berbères  des  monta- 
gnes, du  Sous,  nègres,  sectateurs  de  Ma  el  Aïnin, 
vêtus  de  la  cotonnade  qui  leur  a fait  donner  le 
nom  d’hommes  hleus,  se  pressent,  s’arrêtent  aux 
, boutiques,  écoutent  les  baladins  sur  les  places, 
tandis  que  les  porteurs  d’eau  agitent  leur  son- 
j nette  de  cuivre  ou  s’en  vont  pesamment  chargés, 

I remplir  de  loin  en  loin  les  grandes  jarres  de  po- 
terie où  puisent  les  assoiffés. 

Les  jardins  sont  le  grand  luxe  des  habitants  de 
Marrakech,  et  on  en  comprend  tout  le  charme 
lorsqu’on  est  resté  quelque  temps  dans  la  rue 
poussiéreuse  et  sale.  Ces  rhiad,  entourés  de  murs 
très  élevés,  offrent  le  contraste  le  plus  complet 
avec  la  rue;  des  eaux  abondantes,  amenées  par 
les  canalisations  de  la  ville,  y entretiennent  une 
délicieuse  fraîcheur,  les  orangers  et  les  citron- 
niers en  Heur  embaument  l’air  tandis  qu’à  leurs 
pieds  fleurissent  des  roses  et  poussent  toutes  les 
sortes  de  légumes.  L’xVtlas,  très  proche,  fournit 
de  l’eau  en  abondance  grâce  à des  canalisations 
du  genre  des  foggara  du  Touat  et  appelées  ici 
ghettara. 

A notre  arrivée,  la  ville  présentait  un  aspect 
particulièrement  intéressant  : nous  tombions  en 
pleine  fête  du  ûlouloud,  dont  les  réjouissances 
avaient  attiré  une  foule  d’étrangers  venus  de  la 
plaine  et  de  la  montagne.  Les  fantasia,  ou  plus 
exactement  le  jeu  de  la  poudre,  sont  dépourvues 
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du  caractère  brillant  et  un  peu  préparé  qu’elles  ont 
en  Algérie;  des  cavaliers,  seuls  ou  en  troupe, 
partent  au  pas,  passent  au  petit  galop,  accélèrent 
peu  à peu  leur  allure  et,  quant  ils  ont  ainsi  fran- 
chi 100  ou  luO  mètres,  lèvent  leur  fusil  à bout  de 


MARRAKECH 

La  Koutoubia  vue  du  jardin  du  Dar-Moulave-Ali. 


bras,  exécutent  un  moulinet  puis  déchargent  leurs 
armes  soit  en  avant,  soit  en  arrière.  Le  spectacle, 
encore  qu'un  peu  monotone  à la  longue,  est  ce- 
pendant curieux  à cause  des  riches  vêtements  des 
joueurs,  des  selles  superbement  brodées  et  recou- 
vertes de  housses  aux  couleurs  éclatantes,  roses, 
saumons  ou  bleues  ; une  foule  innombrableadmire, 
et  du  haut  des  terrasses  les  femmes  poussent  de 
stridents  zararît.  Les  jeux  ont  coutume  de  se  tenir 
sur  la  place  de  la  Djemaa-el-Fna  ou  près  de  Bab- 
er-Bobb  où  nous  avons  assisté  au  départ  d’une 
chamelle  blanche  envoyée  en  présent  à un  mara- 
bout vénéré.  Tout  autour  de  nous  des  confréries 
de  tireurs  montraient  leur  habileté  en  abattant 
des  oranges  fichées  à l'extrémité  de  longs  roseaux. 

A part  la  Koutoubia,  la  ville  ne  contient  que 
peu  de  monuments  remar({uables  : quelques  jolies 
fontaines,  ornées  de  frises  de  bois  peint,  une  belle 
porte  de  pierre  sculptée;  enfin,  il  faut  signaler 
les  coupoles  de  certains  koubba,  dans  lesquelles 
sont  encastrés  des  vases  en  terre  cuite  pour  allé- 
ger la  voûte.  Les  rues  dépourvues  de  boutiques 
présentent  l'aspect  de  longs  couloirs  serpentant 
à l'infini  entre  de  hautes  murailles  dont  certaines 
sont  couvertes  de  graffiti.  Les  dessinateurs  ten- 
tent la  plupart  du  temps.de  représenter  des  ba- 
teaux, la  Koutoubia,  reconnaissable  aux  cinq  bou- 
les ({ui  la  surmontent,  des  chrétiens  fumant  la 
pipe  et  coiffés  d’une  sorte  de  képi;  ou  encore,  et 
ceci  est  plus  curieux,  des  cavaliers  montés  à cha- 
meaux et  armés  de  lances,  analogues  à ceux  des 
gravures  rupestres  du  Sahara;  on  y retrouve  les 
mêmes  formes,  les  mêmes  mouvements,  la  même 
inexpériei.ce  chez  le  dessinateur. 


Le  va-et-vient  de  la  foule,  nombreuse  et  agitée, 
rend  la  ville  bruyante.  Le  soir  tout  s’apaise;  on 
n’entend  plus  dans  la  nuit  que  les  appels  à la 
prière;  un  peu  avant  l’aube,  une  voix,  du  haut  de 
la  Koutoubia,  chante  éperdument  pour  distraire 
les  malades;  E.  Aubin  signale  cette  coutume  à 
Fez  et  il  en  donne  comme  origine  la  fondation 
effectuée  par  un  riche  fàsi,  <jui  durant  une  ma- 
ladie « fut  frappé  du  silence  et  de  la  solitude  des 
nuits  » et  qui  institua  ces  « compagnons  des  ma- 
lades » afin  de  rendre  moins  pénibles  les  heures 
d'insomnie.  .Je  n'ai  pu  savoir  le  nom  du  créateur 
de  cette  coutume  à Marrakech,  j’ai  seulement 
appris  qu’elle  y était  fort  ancienne. 

Excursion  à l’oued  Chichaoua 
et  à Tameslouhot. 

Nous  nous  apprêtions  à regagner  les  Chaouïa 
quand  une  aimable  proposition  nous  entraîna  à 
visiter  les  environs  de  Marrakech.  M.  Lassallas, 
appelé  par  ses  affaires  dans  la  vallée  de  l’oued 
Chichaoua,  nous  offrait  de  nous  joindre  à lui  en 
compagnie  du  capitaine  et  de  M““  Jacquet,  et 
nous  partions  escortés  de  trois  bons  et  joyeux 
amis  marocains,  Kaïd  Brahim,  Si  Omar  et  Mou- 
laye  Ali. 

Les  étapes,  généralement  assez  courtes  à cause 
de  la  chaleur,  nous  conduisirent  à l’oued  Chi- 
chaoua par  Dar-bou  Béal , Douar-Sob-el-Hamer 
(nom  caractéristique  qui  s'applique  à un  cirque 
d'allüvions  rougeâtres  dont  le  fond  est  occupé 
[)ar  des  tirs  également  rouges),  Rchicha,  la 
zaouïa  Bou-Lahoul,  d’où  nous  revenions  à Mar- 
rakech en  faisant  un  crochet  au  Nord  par  Aïn-el- 
ïlallouf. 

La  route  traverse  d'abord  les  jardins  qui  en- 


ENVIRONS  DE  DüüAR-SOB-EL*HaMER 

Un  départ  pour  la  chasse. 

tourent  la  ville,  puis  la  plaine  de  Marrakech,  par 
endroits  extrêmement  cultivée.  Les  terres  d’allu- 
vions  rougeâtres  qui  la  constituent,  et  qui  repré- 
sentent les  cônes  de  déjection  des  oueds  sortis 
de  l'Atlas,  sont  extrêmement  fertiles,  mais  celte 
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fertilité  n’existe  qu’en  raison  directe  des  irriga- 
tions possibles.  Alors  qu'au  Nord  du  Tensift  seuls 
les  jardins  sont  irrigués,  au  Sud  toutes  les  cul- 
tures doivent  l’être;  en  effet  la  latitude  de  cette 
région  est  sensiblement  plus  méridionale  que 


MARRAKEL  = I 

Regard  dans  une  rellara. 

celle  de  Figuig  ou  d’IJuai'gla,  mais  grâce  à ce 
moele  de  culture,  la  plaine  de  Marrakech  n'offre 
en  rien  l'aspect  désertique  du  Sud-Algérien, 
une  eau  abondanle  descend  des  montagnes  par 
l’oued  Nfis,  l’oued  Bou-Olias,  l’oued  Cbicliaoua. 
L’affouillement  des  thalwegs,  profondément 
creusés,  permet  de  se  rendre  comj)te  de  la  struc- 
ture du  sol  : au-dessous  de  la  couche  éj)aisse  des 
apports  récents,  s’aperçoivent  des  schistes  qui 
parfois  pointent  en  masses  importantes  dans  la 
plaine  mènie,  comme  le  Koudiat-Ardous,  et  des 
calcaires  qui  couvrent  certaines  crêtes  de  leur 
blancheur  liénudée.  Ces  rivières  sont  souvent 
dessécliées,  car  leurs  eaux  ont  été  souvent  captées 
au  pied  même  du  massif  montagneux;  desghet- 
tara  les  amènent  sur  les  boials  de  l’oued  .Tensift  et 
des  prises  d’eaux  latérales  servent  à irriguer  les 
champs  sur  le  parcours.  Ces  rettara  ne  sont  pas, 
comme  la  foggara  saharienne,  des  canaux  d’adduc- 
tion, de  drainage  et  de  préservation  de  Teau 
contre  l'évaporation,  mais  de  simples  aqueducs 
souterrains  présentant  au  reste  la  même  techni([ue 
que  les  foggara  : la  raison  en  est  que  ces  travaux 
ont  été  exécutés  sinon  par  des  ouvriers,  du  moins 
toujours  sous  la  direction  de  mallem  draoua. 
Elles  consistent  en  un  canal  voûté,  suffisamment 
haut  pour  qu’un  homme  puisse  y circuler  et 
aéré  tous  les  3 ou  o mètres  par  des  puits  servant 
au  curage  et  à l’évacuation  des  éboulis.  Leur 
utilité  est  incontestable  en  raison  de  la  profon- 
deur du  lit  des  rivières  en  contre- bas  de  la  j)laine 
et  de  l’impossibilité  d'utiliser  les  eaux  pour  les 
irrigations  latérales.  Les  ghettora  les  maintien- 
nent à un  niveau  favorable.  Le  temps  ne  m’a  pas 


permis  d'en  étudier  le  mode  de  épartition,  mais 
j’ai  pu  constater  les  services  rendus  par  la  seule 
inspection  des  séguia  de  distribution.  Les  puits, 
assez  abondants  notamment  sur  les  bords  de 
l’oued  Bou-Ghas,  révèlent  des  nappes  peu  pro- 
fondes dont  on  pourrait  tirer  parti  par  l’aména- 
gement de  sanya  comme  il  en  existe  quehjues- 
unes  à Marrakech  et  dans  les  jardins,  et  surtout 
par  l’établissement  d’éoliennes  qui  seraient  appe- 
lées, semble-t-il,  à doubler  la  valeur  productive 
de  la  région.  Il  faut  signaler  encore  ré[)aisseur  de 
la  couche  arable,  qui  atteint  plus  de  6 à 8 mètres 
i par  endroits  et  permet  l’emploi  de  l’outillage 
agricole  européen,  parfois  difficile  en  Chaou'ia,  à 
cause  de  la  proximité  de  la  croûte  calcaire.  Certes 
toute  la  région  n’est  pas  d’une  égale  fertilité,  de 
larges  espaces  de  pâturages  et  de  steppes  s’éten- 
dent pauvres.,  pierreux  et  dénudés,  et  les  cultures 
sont  encore  localisées  dans  les  plaines  très  plates 
entre  Marrakech,  le  Tensift  et  les  premiers  res- 
sauts de  l’Atlas;  sur  plus  de  10.000  hectares  (il 
n’est  question  ici  (jue  des  régions  parcourues)  ou 
encore  dans  des  vallées  très  larges  comme  celle 
de  l’oued  Chichaoua.  Cette  vallée,  à la  hauteur 
de  la  zaouïa  En-Nouaceur,  dominée  par  des  crêtes 
calcaires,  est  particulièrement  riche  : orge,  blé, 
fèves,  lentilles,  etc.  y poussent;  on  y voit  même 
des  sortes  de  prairies  artificielles;  des  bouquets 
d’oliviers  mettent  çà  et  là  des  notes  plus  sombres. 
Au  reste,  même  dans  les  endroits  mal  irrigués, 
certaines  plantes,  le  cumin  par  exemple,  réussis- 
sent à la  condition  de  recevoir  de  temps  à autre 
({uelques  gouttes  de  pluie.  Sur  les  crêtes  on  ren- 
contre des  touffes  de  thym,  des  jujubiers,  des 


FEMMES  CHICHAOUA 


lentisques  entre  lesquels  paissent  des  troupeaux 
de  bœufs  et  de  moutons  ; le  gibier  abonde  : ou- 
tardes, perdreaux,  palombes,  pigeons,  lièvres. 

Les  indigènes  prévenus  de  notre  arrivée  nous 
font  une  aimable  réception.  Sous  d’admirables 
oliviers  se  dresse  notre  campement  et  bientôt 
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aflluent  les  porteurs  tie  niouna.  Les  protégés 
nous  escortent  marquant  par  des  salutations  et 
des  souliaits  répétés  l'instant  où  la  route  atteint 
ou  quitte  leur  territoire,  et  nous  sommes  tout 
étonnés,  au  milieu  de  la  paix  présente,  d’en- 


CAMPEMENT  SOUS  LES  OLIVIERS  PRES  DE  L OUED  CHICUAÜUA 


tendre  M.  Lassallas  conter  l’attentat  dont  il  a été 
victime  il  y a trois  ans  près  de  cette  nzala  de 
Chicliaoua  qui,  grâce  à lui,  nous  accueille  si 
bien  aujourd  hui.  Au  reste,  le  seul  élément  de 
trouble  était,  au  moment  de  notre  passage,  la 
présence  des  hommes  bleus  de  Ma  el  Aïnin, 
chassés  de  Mauritanie  et  dont  on  redoutait  les 
incursions.  Le  cheik  résidait  alors  à Tiznit,  mais 
faisait  de  fréquents  déplacements  et  nous  voyons 
défiler  non  loin  de  nous  un  nombreux  troupeau 
de  chameaux,  lui  appartenant  et  qui  allaient 
s'abreuver  à l’oued. 

Au  reste  les  Français  ne  sont  pas  sans  accoin- 
tances avec  quel([ues  tribus  de  ces  régions;  une 
importante  fraction  des  Ouled-Sidi -Cheikh,  émi- 
grée  d’Algérie  à la  suite  du  dernier  soulèvement, 
est  fixé  à l’Ouesl  de  Marrakech  ; elle  a réclamé 
de  notre  légation  la  reconnaissance  de  son  ori- 
gine algérienne. 

Les  indigènes  de  ces  régions  ne  paraissent 
pas  malheureux;  toutefois  le  pays  a dù  connaître 
autrefois  un  développement  plus  grand,  si  on  en 
juge  par  l’importance  des  travaux  d’adduction 
des  eaux  et  par  les  ruines  de  bâtiments  impor- 
tants et  d’aqueducs  situés  non  loin  de  l'oued 
Chichaona  et  dont  les  voisins  attribuent,  comme 
toujours,  la  construction  au  fameux  El  Mansour, 
le  sultan  noir. 

Au  Sud  du  Tensift  les  khonssa  sont  rares;  les 
maisons  sont  en  tonb,  cubiques  avec,  sur  les 
terrasses,  des  silos  aériens  {sla),  la  terre  alluvion- 
naire ne  permettant  pas  reménagement  de  mat- 
mora  comme  dans  les  Chaou'ia.  Le  sla  est  fait 
de  roseaux  tressés  en  forme  de  ruches,  haut 
d’environ  1 m.  oO  et  dont  les  interstices  sont 
bouchés  avec  de  l’argile. 

I.’avant-dernière  étape  nous  conduit  près 
d’Aïn-el-liallouf,  au  Aord  du  Tensift;  le  lleuve, 


repoussé  contre  les  Djehilets  par  les  apports  des 
torrents  descendant  de  l’Atlas,  a creusé  son  lit 
dans  les  schistes  qui  aflleurent  sur  la  rive  droite 
et  lui  donne  un  aspect  assez  dénudé.  Cependant 
sur  les  bords  même  de  l’oued  poussent,  sur  une 
assez  grande  profondeur,  des  tamarins  et  des 
lauriers-roses,  entre  lesquels  se  cachent  bécas- 
sines et  perdreaux.  Nous  franchissons  de  nuu- 
veau  le  lleuve  pour  rentrer  à Marrakech  en  sui- 
vant une  l'oute  un  peu  au  Nord  de  celle  prise  à 
l'aller  et  nous  rencontrons  trois  lépreux  emmi- 
tonllés  de  linges  répugnants  et  coiffés  du  cha- 
peau de  paille  traditionnel  qui  les  désignent  aux 
passants;  ils  reviennent  d’une  tournée  de  ziara 
(quêtes)  et  regagnent  le  faubourg  El-Ilara  dans 
lequel  ils  sont  relégués. 

En  rentrant  dans  la  ville,  nous  acceptons  la  très 
aimable  offre  que  nous  font  M.  et  M'"®  Proveux 
de  les  accompagner  quelques  étapes  sur  la  route 
du  Goundafi,  et  c'est  avec  ces  charmants  compa- 
gnons ijue  nous  gagnons  Tameslouhot  et  Amis- 
miz. 

La  route  a été  souvent  décrite  ; au  sortir  de 
Marrakech  par  Bab-er-Rob,  la  plaine,  sillonnée 
de  lits  d’oueds  et  de  ghettara,  encore  que  relative- 
ment fertile  comme  le  prouvent  les  enclos  elles 
céréales  qui,  de  loin  en  loin,  coupent  la  monoto- 
nie de  la  région,  semble  moins  cultivée  que  dans 
le  Nord.  Cependant,  les  alluvions  rougeâtres  se 
rencontrent  encore  fréquemment,  mais  coupées 
de  croupes  calcaires  dont  la  blancheur  produit 
une  réverbération  fatigante.  Nous  franchissons 
rapidement  les  f8  kilomètres  qui  nous  séparent 
de  ïameslouhotoù  nous  arrivons  aprèsavoir  suivi 
pendant  assez  longtemps  le  mur  qui  entoure  les 
olivettes  du  chérit  Si  Moulaye  Saïd.  Celui-ci  est 
absent,  mais  il  a donné  des  ordres  et  nous  som- 
mes conduits  dans  la  demeure  réservée  aux  hôtes. 


CAMPEMENT  SOLS  LES  OLIVIERS  A LA  NZALA  CHICH.AOU.A 


M.  Brives  et  M.  E.  Aubin,  qui  y résidèrent,  l'ont 
très  exactement  décrite.  Après  un  escalier  assez 
noir  et  bas,  on  débouche  dans  un  joli  patio,  dallé 
en  marbre,  dont  les  murs  sont  décorés  de  faïen- 
ces et  d'une  frise  de  stuc  découpé  et  colorié.  Sur 
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le  patio  s’ouvrent  deux  pièces,  une  longue  cham- 
bre rectangulaire  et  un  salon  carré,  les  plafonds 
en  bois  sont  artistement  décorés  et  peints  ; au 
centre  on  a ménagé  de  petites  coupoles  d’un  très 
heureux  effet.  Le  long  des  murs  tendus  de  haïtia 


OUED  NFIS 


sont  placés  d’épais  matelas,  une  fenêtre  s’ouvre 
sur  les  jardins. 

Toute  cette  vaste  demeure  est  actuellement  en 
reconstruction,  sous  la  direction  personnelle  du 
cbérif.  Des  salles  immenses,  couvertes  de  pla- 
fonds à caissons  de  bois  de  cyprès,  s’ouvrent  sur 
une  cour  carrée;  après  avoir  visité  de  somp- 
tueuses cuisines,  nous  grimpons  sur  la  terrasse 
d'ofi  l’on  découvre  le  plus  merveilleux  des  pano- 
ramas : à nos  pieds,  se  groupent  les  maisons  du 
village  dominé  par  un  élégant  minaret;  tout  au- 
tour s’étendent  les  olivettes;  vers  le  Sud,  l’Atlas 
couvert  de  neige  et  au  loin,  vers  le  Nord,  la  plaine 
et  la  Koutoubia.  Nous  visitons  ensuite,  un  peu  à 
l’écart  du  logis  principal,  la  future  maison  des 
botes  et  dont  les  chambres,  qu’on  termine,  don- 
nent sur  un  petit  jardin  ; tout  y est  fort  ingénieuse- 
ment prévu,  cuisine,  adduction  d'eau,  w.-c.,  etc. 
Une  ample  mouna  nous  est  apportée  et  c’est  à 
grand’peine  que  nous  pouvons  repartir  le  lende- 
main tant  on  insiste  pour  nous  retenir. 

Pour  arriver  à Amismiz,  la  piste  s’engage  sur 
un  plateau  séparé  en  deux  par  l’oued  Afis;  cette 
coupure  est  très  brusque,  le  fleuve  coule  à GO  mè- 
tres en  contre-bas,  ses  berges  à pic  découvrent, 
sous  la  couche  de  calcaire,  les  grès  rouges  et  les 
scliistes  qui  forment  le  substratum  du  plateau; 
dans  le  lit  même  s’aperçoivent  des  cultures,  des 
bouquets  d’arbres  et  un  village,  Agadir-ecb- 
Cliemps.  Des  deux  côtés  du  lit  de  la  rivière,  des 
séguia  maçonnées,  amorces  de  gbettara,  dérivent 
une  partie  des  eaux  sans  épuiser  le  fleuve  dont 
le  débit  reste  encore  assez  sensible.  Les  oliviers 
sont  en  très  grand  nombre,  mais  on  remarque 
aussi  d’autres  essences,  notamment  des  peupliers. 
Nous  gravissons  la  berge  gauche  en  suivant  un 
ruisselet  dont  les  bords  sont  couverts  d efflores- 
cences magnésiennes.  Le  plateau,  formé  de  mar- 
nes et  de  calcaires  avec  des  affleurements  de 
schistes  carbonifériens,  recommence  assez  dé- 
nudé, à perle  de  vue.  Au  Sud.  suivant  une  direc- 
tion Est-Ouest,  l’Atlas  se  dresse,  précédé  de 
croupes  arrondies,  nommés  diara  (les  poitrails), 
en  raison  de  leurs  formes.  Au  pied  de  la  chaîne 


court  une  véritable  forêt  d'oliviers  dont  la  tache 
sombre  s’étend  vers  l'Ouest.  La  route,  le  long  de 
laquelle  on  remarque  de  loin  en  loin  des  citernes 
rectangulaires  voûtées  (m’fia)  où  l’on  accède  par  de 
petits  escaliers,  s’élève  insensiblement  vers  Aït- 
Amara;  autour  de  ce  douar,  situé  à la  lisière  de 
la  forêt,  les  cultures  recommencent,  nous  les  tra- 
versons pour  arriver  à la  coupure  de  l’oued  Amis- 
miz, dominé  sur  sa  rive  droite  par  la  kasba.  La 
réception,  d’abord  assez  froide,  se  fait  plus  ai- 
mable après  la  remise  d’une  lettre  de  El  Hadj 
Tami.  Le  khalifah,  gardien  de  cette  forteresse, 
est  chleuh  comme  tout  son  entourage,  il  com- 
prend à peine  l’arabe  (1).  Curieux,  il  regarde  notre 
attirail,  quémande  une  foule  de  cadeaux  et 
même  une  paire  de  gants.  11  est  d’ailleurs  ai- 
mable, nous  fait  visiter  sa  demeure,  véritable 
château-fort  dont  la  position  stratégique  est 
de  premier  ordre.  Une  seule  ^ouverture  donne 
accès  dans  la  campagne,  et  cette  porte  est  sur- 
montée d’une  chambre  dans  laquelle  se  tient  per- 
pétuellement un  veilleur;  les  bâtiments,  selon  la 
coutume,  sont  disposés  autour  de  cours  rectan- 
gulaires, remplies  de  mulets  et  de  chevaux. 
Dans  une  cour  spéciale  sont  entravés  ceux  du 
pacha,  bêtes  trop  grasses  et  sans  élégance  qui 
rappellent  nos  chevaux  d’omnibus.  Chacun  est 
attaché  devant  une  mangeoire  de  pierre  surélevée 
par  un  petit  mur  en  tronc  de  cône. 

La  kasba  est  flanquée  de  tours  aux  angles  et  sur 
les  faces;  elle  est  bâtie  en  terre  entremêlée  de 


vallée  de  l’oued  nfis  a la  hauteur  d’agadir-ech-chemps 


([uartiers  de  roches  et  de  cailloux  roulés.  Derrière 
cette  construction  se  voient  les  ruines  d'une  autre 
kasba  plus  ancienne  et  le  village,  dont  les  mai- 
sons, presque  toutes  en  pierres,  sont  dominées  par 
un  minaret  tout  neuf.  L’eau  descend  de  la  mon- 
tagne en  grande  quantité  par  plusieurs  ruisselets, 

(1  V’oici  quelques  mots  chleuh  à ajouter  à ceux  recueillis  par 
M.  Brives  et  qu'il  donm  en  appendice  à ses  Voyages  au  Maroc  : 

Cheveux,  agaiou  ; coude,  tirmourt  ; doigt,  hadad;  enfant, 
iachmin;  fèves,  ibaoum  ; figue,  akousern;  graisse,  tadouount  ; 
herbe,  touga;  ongle,  askern  ; oreille,  imsgau;  orge,  toumsiii; 
sourcil,  timoua;  genoux,  ifendt. 


282 


lîL  L.LETlN  DU  COMITÉ  DE  L’AFRIQUE  FRANÇAISE 


elle  vient  remplir  un  grand  bassin  })rès  de  la  nou- 
velle kasba  dans  laquelle  s'abreuvenl  moutons, 
chèvres  et  chevaux.  La  végétation  est  ici  très 
tournie  ; noyers,  amandiers,  figuiers,  abricotiers, 
s’ajoutent  aux  oliviers;  l'herbe  pousse  drue,  ainsi 
que  les  céréales  et  les  fèves;  les  croupes  sont 
couvertes  de  buissons  toufi'us  et  la  montagne  doit 
certainement  contenir  des  forêts  de  cbènes-liège, 
ainsi  que  le  prouvent  lescbarges  d'écorce  vendues 
sur  le  marché.  Les  indigènes  nous  regardent  cu- 
rieusement, sans  hostilité,  pendant  que  nous  tra- 
versons le  souk-tleta  ; on  y trouve  des  victuailles 
«le  toutes  sortes  et  des  poteries  très  ordinaires  de 
fabrication  locale.  En  rentrant  dans  la  kasba, 
nous  trouvons  le  kbalitah  assis  dans  sa  cour  et  en 


LE  KHAUFAT  d’a.MISMIZ 

I 

train  de  régler  quelques  ditférends  et  cela  ajoute  j 
encore  à celte  impression  de  moyen  âge  qu'on  j 
éprouve  ici  : justice  en  plein  air,  château-fort  j 
rébarbatif,  tout  l’entourage  de  serviteurs  et  de  j 
clients  i[ui  ne  quittent  pas  le  maitre...  Mais  nous  i 
ne  pouvons  prolonger  notre  séjour  plus  longtemps;  ! 
après  avoir  remercié  notre  hôte,  c'est  avec  regret 
que  nous  nous  séparons  de  nos  aimables  compa- 
gnons et  que  nous  leur  souhaitons  bonne  route 
vers  Taroudant  et  l’oued  Noun, 

Pour  regagner  Tameslouhot,  nous  suivons 
d'abord  le  lit  de  l’oued  qui  disparaît  sous  les 
olivettes,  les  vergers,  les  vignes  en  treilles; 
les  villages  assez  importants  accrochés  au  flanc 
des  berges  rappellent  ceux  du  Djurjura  ; de  loin 
en  loin  des  grottes  creusées  dans  les  falaises  ser- 
vent de  refuge  aux  troupeaux  ou  il'babitations  à 
<les  troglodytes  ; dans  ce  dernier  cas,  elles  sont 
en  général  masquées  par  des  zériba  assez  épaisses. 

Ln  i)eu  avant  son  coniluent  avec  l’oued  Xtis,  nous 
f|uittons  l’oued  Amismiz  pour  remonter  sur  le 
plateau  et  reprendre  la  même  route  qu'à  l’aller. 

A Tameslouhot,  nous  sommes  reçus  par  le  cbé- 
rif  lui-même.  Si  Moulaye  Saïd  est  grand,  assez 
l’ort,  d’une  figure  sympatbicjue.  11  a récemment 


succédé  à son  père  Moulaye  el  Hadj,  dont  .M.  de 
Segonzac  a raconté  l'histoire.  Quoique  protégé 
anglais,  ses  sympathies  sont  très  vives  pour  la 
France.  Il  nous  donne  une  très  belle  pièce,  percée 
de  neuf  fenêtres  et  tendue  de  velours  de  Gênes 
orange  et  jaune.  Le  plafond  est  décoré  et  peint  et 
une  frise  de  stuc  sculpté  court  sous  l’entable- 
ment. 

Après  avoir  été  régalé  d'un  concert  de  phonogra- 
phes (deux  de  ces  instruments  hurlaient  en  même 
temps  des  airs  différents);  après  avoir  écouté  la 
MarseiLIaise,  que  Si  Moulaye  Saïd  fit  jouer  pour 
me  faire  plaisir,  dit-il,  après  que  je  me  fus  efl'orcé 
d’en  faire  saisir  la  signification  au  chérit',  en  lui 
expliquant  que  c’était  le  chant  de  guerre  des 
Français,  nous  visitons  les  jardins.  Les  cliorfas 
de  Tameslouhot  comptent  parmi  les  plus  riches 
propriétaires  du  Maroc;  on  estime  à oOO.OOO  fr. 
leur  revenu  annuel,  ce  «jui  est  tout  à fait  excep- 
tionnel ici.  Une  grande  partie  de  cette  fortune  se 
compose  de  terrains  plantés  d'oliviers  et  de  vignes. 
Les  olivettes  sont  bien  irriguées,  les  arbres  plan- 
tés régulièrement  mais  assez  espacés:  au  pied 
de  chacun  d’eux  on  a ménagé  un  petit  fossé  pour 
retenir  l'eau;  des  ouvriers,  armés  d'une  petite 
pioche  à fer  large,  retournent  la  terre. 

Un  système  ingénieux  et  compliqué,  basé  sur 
la  théorie  des  vases  communicants,  assure  l’irri- 
gation des  terres  de  niveau  dilférents  : en  voici 
le  fonctionnement  tel  qu’il  m’a  été  expliqué  sur 
place  par  M.  Pioveux  sur  les  indications  du  chérif 
lui-même.  Dans  une  ondulation  assez  peu  pronon- 
cée qui  se  trouve  au  Nord-Est  de  la  ville,  on  re- 
marque une  ligne  de  colonnes  carrées,  d’inégales 
hauteurs,  construites  en  pierres  et  au  premier 
abord  sans  utilité,  semble-t-il  ; ce  sont  les  organes 
essentiels  de  cette  irrigation.  Une  canalisation 
souterraine  capte  une  source  en  et  1 amène  en  B; 
elle  est  rigoureusement  étanche  sauf  au  pied  de 
chacune  des  colonnes  1,  2,  3,  4...  celles-ci  sont 
creuses  et  contiennent  un  tuyautage  en  poterie  P. 
En  G,  un  système  qui  s'ouvre  à volonté  met  en 
communication  l'intérieur  de  la  colonne  et  la  ca- 
nalisation ; enfin  en  D,  à la  hauteur  voulue, 
une  autre  prise  d'eau  distribue  l'eau  dans  des 


A , , 

ns*’ 

, An  f B' 

1 

séguia  de  répartition,  tandis  que  la  canalisation 
AB  est  fermée  par  une  vanne  en  un  point  E.  Un 
exemple  fera  mieux  saisir  le  fonctionnement  : 
supposons  que  le  point  à irriguer  par  la  colonne  2 
se  trouve  à 12  mètres  au-dessus  de  la  canalisation 
et  «|ue  l'écart  d'altitude  entre  A et  B soit  de  25  mè- 
tres (je  n'ai  pas  eu  le  loisir  de  prendre  des  me- 
sures précises).  L’eau,  tendant  à reprendre  son 
niveau,  montera  dans  la  colonne  2 dont  on  aura 
préalablement  ouvert  la  communication  G et 
elle  en  ressortira  en  D à une  hauteur  suffisante 
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pour  qu’une  séguia  en  pente  légère  l’amène  à 
droite  ou  à gauche  au  point  souhaité. 

Le  chérif  et  son  entourage  sont  très  Tiers  de 
cette  invention  due  à un  mallem  du  lieu,  mais 
Si  Moulaye  Saïd  reconnaît  qu’elle  ne  donne  pas 
encore  tout  le  résultat  désirable  et  il  se  proposait 
de  se  rendre  à Casablanca  pour  acquérir  une 
éolienne  et  aussi  pour  satisfaire  sa  curiosité  de 
juger  par  lui-même  ce  que  les  Français  avaient 
fait  en  Chaouïa. 

Enfin  il  ne  faut  pas  oublier  les  nombreuses 
plantations  de  vigne,  dont  on  fait  une  sorte  de 
vin  assez  alcoolisé  pour  lequel  le  chérif  aurait 
hérité,  paraît  il,  du  penchant  de  son  père. 

Nous  remercions  vivement  noire  hôte  de  son 
bon  accueil  et  nous  regagnons  Marrakech  et  les 
Chaouïa  par  le  même  itinéraire  qu’à  l'aller  ; pour 
oiihlier  les  longueurs  de  la  route  nos  muletiers 
énumèrent  inlassablement  les  étapes  parcourues 
et  discutent  la  valeur  gastronomique  des  ditl'é- 
rentes  mouna. 

De  Mechra-ben-Abbou  à la  kasba  Ben- Ahmed, 

par  Settat,  la  kasba  des  Ouled-Saïd  et 

Settat. 

En  débouchant  sur  rOum-er-Kbio,  un  spectacle 
inattendu  Irappe  nos  yeux  : nous  y avions 

laissé  un  mois  auparavant  quelques  rangées  de 
tentes  entourées  d'un  petit  fossé  et  voici  que 
devant  nous,  sur  le  liane  des  collines,  dans  le 
repli  des  oneds,  de  toute  part  s’élève  une  ville 
de  toile  ; au  loin,  sur  toute  la  rive  chaouïa,  ce  ne 
sont  (jue  mouvements  de  piétons,  de  cavaliers,  de 
soldats  français,  d’indigènes,  le  pont  lloUanl  esl 
décoré  de  drapeaux...  Mais  nous  avons  été  signa- 
lés ; de  la  herge  opposée  descendent  officiers  et 
soldats;  le  lleuve  est  vile  passé,  les  mains  ten- 
dues sont  amicalement  serrées  : malgré  tout 
renchantemenl  de  Marrakt'cb,  malgré  les  faci- 
lités du  voyage  et  l'admirable  vision  de  l’Atlas 
(|ue  nous  avons  encore  dans  les  veux,  nous 
sommes  beureux  et  fortement  émus  de  nous 
retrouver...  en  France. 

On  nous  expliijiie  bientôt  la  raison  de  l'agran 
dissement  du  poste;  hier  (1,G  avril)  a eu  lieu 
1 inauguration  ollicielle  <lu  bac  et  à cette  occasion 
les  kaids  des  Cbaouïa  et  du  Ilaotiz  sont  venus 
pi'f'iidre  part  à la  lete  (|ue  donnait  h*  commandant 
en  chel  du  corps  de  débar(|iiement.  Un  i-elard  de 
vingl-(|uatre  heures,  dû  à notre  ignorance,  nous 
a empêché  d’assister  à ces  réjouissances  : màt 
de  cocagne,  course  à ânes,  aiteruant  avec  des 
fantasia  et  le  spectacle  impressionnant  d'un 
e.xercico  de  tir  etfeclué  avec  les  canons  de 
7.)  millimètres  à la  grande  admiration  des  hôtes 
indigènes.  Dans  une  grande  tente,  le  général 
Moi  mer,  entouré  de  son  état-major,  recevait  les 
kaids  ou  leurs  représentants  ; son  accueil  aimable 
apprenait  à tous  ces  chefs  que  nous  savions  nous 
taire  aimer  aussi  bien  que  nous  faire  craindre  et 
le  retentissement  de  cette  fêle  fut  considérable, 
car  elle  avait  été  parfaitement  réussie  grâce  au 
dévouement  et  à l'expérience  de  tous  et  jilus  par- 
ticulièrement du  capitaine  Tribalet,  chef  du 


bureau  des  renseignements  à Settat.  Dans  tout 
le  pays  elle  synthétisait  notre  action  pacificatrice 
et  bienfaisante  et  témoignait  aux  yeux  de  tous 
que  l'appareil  guerrier  est  le  préliminaire  indis- 
pensable de  la  paix  et  de  la  civilisation  dont  le 
pont  tlottant  restait  le  symbole  utile  etjiarlant. 

Après  un  repos  de  vingt-quatre  heures,  nous 
nous  remettions  en  route  pour  regagner  Settat 
par  le  chemin  des  écoliers  en  passant  par  les 
mines  de  la  kasba  de  Bou-Laouan  et  le  poste 
des  Ouled-Saïd.  La  piste,  assez  mal  tracée,  car 
c’est  une  direction  qu’on  emprunte  rarement, 
longe  le  rebord  du  plateau  profondément  entaillé 
par  l'écoulement  des  eaux  et  présentaut  une  série 
de  brèches  sans  orientations  précises,  en  ce  sens 
qu’elles  sont  rarement  perpendiculaires  au  cours 
du  lleuve,  mais  qu’elles  y amènent  les  eaux  tan- 
genliellement  soit  par  le  Nord,  soit  par  le  Sud. 
Comme  on  peut  s’en  rendre  compte  dans  ces 
coupures,  le  sol  est  formé  de  bas  en  haut  de 
schistes  et  de  quartzites,  puis  par  des  bancs  aller 
nés  de  calcaires  et  de  marnes,  sur  lesquels  re- 
pose une  terre  argileuse  et  rouge  nommée  aussi 
hamri;  les  sommets  et  les  lianes  sont  dénudés  par 
l’érosion  ou  couverts  de  jialmiers  nains  et  d'as- 


MECnRA-BMIMINA 


phodèles;  les  fonds  sont  cultivés  en  céréales,  prin- 
cipalement en  orge.  Les  champs  semblent  fertiles, 
mais  les  puits  sont  rares  et  creusés  dans  les 
schistes.  A Kcliacha,  on  voit  une  sanya  en  activit  i ; 
les  troupeaux  de  moutons  et  de  chèvres  soit 
nombreux. 

Le  lleuve,  éloigné  de  2 ou  3 kilomètres  sur  la 
droite,  est  presque  constamment  masqué  par  les 
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débris  du  plateau  dont  la  masse  apparaît  à droite 
ctuipét*  parfois  eu  falaises  [)!'esque  à pic.  Vers  le 
Sud-l'lst  se  dresse  le  balcon  plus  élevé  des  Beni- 
Meskin.  A mesure  (|ue  nous  approchons  de  Sidi- 
Bebal,la  végétation  se  fait  plus  dense,  la  vallée  de 
l'oued  Bris  est  couverte  de  broussailles  d’où 
émergent  <;à  et  là  quebjues  palmiers  abritant  des 
sources.  A partir  de  Sidi  Abd-el-Monmen,  nous 
nous  rapprochons  de  l’Oum-er-Bbia  par  une 
vallée  très  encaissée  et  rapide  (nous  descendons 
de  plus  de  200  mètres);  nous  passons  l’oued  à 
Mecbra-Bmimina  et  remontons  l’antre  l)erge  pour 
arriver  à la  kasba  Bon-Laonan.  Le  fleuve,  pro- 
tondément  encaissé  entre  deu.\  murailles  de  ro- 
chers, décrit  ici  des  méandres  très  prononcés  et 
que  rii.  Fischer  compare  non  sans  raison  à ceux 
de  la  Moselle  à Marienbourg.  Très  rapide,  il  s'est 
creusé  un  lit  dans  le  plateau  mettant  à nu  les 
grés  et  les  schistes  primaires  que  recouvrent  par 
endroit  des  poudings  et  des  conglomérats  (|ua- 
ternaires.  Dominant  une  boucle  jtresque  fermée, 
se  dressent  les  ruines  de  la  kasba.  M Doutté,  dans 
son  très  beau  livre  sur  Marrakech,  publié  par 
les  soins  du  Comité  du  Maroc,  en  a donné  un 
plan  et  une  description  trop  exacte  pour  qn'on 
tente  de  recommencer  ici.  La  kasba,  vaste  (jua- 
drilatère  entouré  de  murs,  semble  avoir  été  con- 
struite pour  surveiller  à la  fois  les  deux  rives, 
qu’elle  domine.  Le  coté  réhamna,  plus  élevé 
que  les  Cbaouïa,  permet  à la  vue  de  s’étendre  au 
loin.  L’enceinte,  assez  bien  conservée  et  dans 
laquelle  on  accède  par  une  belle  porte  de  pierre 
sculptée,  renferme  des  restes  d’habitations  joli- 
ment décorées  de  frises  en  stuc  travaillé  au 
couteau.  De  vastes  greniers  voûtés  où  l’on  des- 
cend par  des  rampes  en  pente  douce,  une  mosquée 
([ui  abrite  le  tombeau  de  Sidi  Mansour  et  des 
bâtiments  sur  la  destination  des([uels  on  n’est 
pas  très  exactement  fixé  : il  ne  reste  pins  que  des 
murs  parallèles,  distants  de  6 à 7 mètres  et  les 
indigènes  les  appellent  des  prisons;  M.  Doutté 
croît  y reconnaître  des  latrines.  Encore  que  peu 
capable  d’apporter  ici  quelques  précisions,  il  me 
semble,  étant  donnée  la  présence  dans  ces  murs  de 
traces  d’étages,  qu’il  faille  y voir  une  construc- 
tion à plusieurs  lins,  en  bas,  écuries  ou  prisons, 
en  haut  greniers  ou  habitation  de  la  garnison; 
mais  cette  distribution  est  hypothétique.  Une 
inscription  relate  que  la  kasba  fut  reconstruite 
sous  Mouley  Ismaïl,  vers  1770,  sur  les  ruines 
d'une  forteresse  plus  ancienne  ; des  esclaves 
chrétiens  ont  dû  être  occupés  à ce  travail,  ainsi 
((ue  paraît  le  dénoter  l’emploi  de  pierres  taillées 
dans  certaines  parties  de  l’édifice  et  peut-être 
leur  doit-on  la  curieuse  disposition  d’un  chemin 
couvert  (|iii  rappelle  ceux  des  clûiteaux-forts  fran- 
çais. Atnénagéen  pente  douce,  ce  passage  laissait, 
même  en  cas  de  siège,  anx  habitants  de  la  kasba 
la  faculté  de  communi([uer  avec  le  fleuve,  de  se 
ravitailler  en  eau  et  d’y  abreuver  leurs  animaux. 
Sur  la  rive  cbaouïa  s’aperçoivent  les  ruines  de 
plusi(Hirs  villages  abandonnés  depuis  longtem|)s. 

A|)rès  avoir  repassé  l’oued  nous  laissons  un  peu 
au  .Nord  notre  route  de  l’aller  en  remontant  sur 


le  plateau  par  la  vallée  d'Aïn-Terehela,  dont 
quelques  figuiers  et  de  nombreuses  son  l'ceséga  vent 
un  peu  l'aridité  rocheuse. 

Le  douar  de  Sidi-Abd-el-Moumen  se  trouve  à la 
limite  même  des  terres  noires  que  nous  traversons 
pour  arriver  à la  kasba  des  Ouled-Saïd.  Le  pays 
est  identique  aux  ejivirons  de  Ber-Becbid,  mêine 
cultures,  même  disposition  des  agglomérations. 
Près  de  Dar-Ainor-ben-Bhali,  une  arête  rocheuse, 
nn  sokhat,  se  di'esse  dans  la  plaine  suivant  une 
direclion  Xord-Nord-Est.  Les  Chaouïa  sont  par- 
semées de  ces  pointements  primaires  sur  lesquels, 
selon  l’expressive  et  exacte  image  de  M.  Doutté, 
vient  battre  la  mer  des  tirs.  Cependant  la  région 
est  plus  fortement  plissée,  l'érosion  laisse  jiaraître 
des  schistes  violacés,  recouverts  par  des  terres 
rouges  qui  paraissent  presque  aussi  fertiles  que 
les  terres  noires. 

Au  flanc  d’uue  pente  se  trouve  la  kasba  des 
Ouled-Saïd,  vaste  ensemble  de  constructions  en 
ruines.  11  y a quelques  années,  une  sorte  de  jac- 
querie, causée  par  les  exactions  du  kaïd,  a soulevé 
le  pays  contre  Ini  ; pendant  une  nuit  les  douars 
environnants  sont  venus  attaquer  la  demeure, 
mais  le  kaïd,  prévenu,  avait  pu  s’enfuir  à temps. 
La  kasba  futdélruite,  non  pas  pendant  le  combat, 
mais  peu  à peu  ; chacun  venait  y prendre  ce  qui 
lui  semblait  utile,  pièces  de  bois,  portes,  fer  ; on 
ne  laissa  sur  place  que  ce  qui  ne  pouvait  s’em- 
porter ou  n’avait  pas  de  valeur,  les  murs...  et 
bientôt  il  ne  resta  qu’un  monceau  de  décombres 
dans  lesquelles  on  distinguait  cependant  l’habita- 
tion particulièrement  élégante  du  kaïd  dont  le 
patio  était  entouré  d’une  jolie  colonnade. 

Autour  de  la  kasba,  partout  où  se  portent  les 
yeux,  on  aperçoit  la  mer  des  céréales.  Les  terres, 
un  peu  abandonnées  avant  notre  arrivée,  sont 
mises  en  valeur  de  nouveau.  Les  habitants  sont 
aimables,  faciles  à vivre  et  très  intéressés;  chez 
eux  l’argent  arrange  toutes  les  querelles. 

L’eau  est  peu  abondante,  il  faut  aller  la  creuser 
à 10  mètres  de  profondeur,  mais  cela  n’est  pas 
général  ; dans  certaines  dépressions  on  la  trouve 
à 4 ou  S mètres. 

Les  Français  ont  aménagé  la  kasba  pour 
leurs  besoins.  IMusieurs  rues  ont  été  ouvertes  à 
travers  les  décombres  ; des  arbres  plantés,  des 
logements  rebâtis  et  sur  des  murs  existants  en- 
core on  a posé  des  toitures.  Enfin,  une  infir- 
merie indigène,  parfaitement  organisée,  a été 
installée  dans  un  des  angles  de  la  kasba;  les  ma- 
lades y affinent,  aussi  bien  des  tribus  chaouïa 
que  de  la  rive  gauche  de  l'oued  Uum-er-Bbia. 

Dix-huit  kilomètres  séparent  Seltat  de  la  kasba 
des  Ouled-Saïd.  Le  premier  tiers  de  la  route, 
jus(ju'à  la  koubba  de  Sidi-bou-Tlan.  traverse 
des  tirs  bien  cultivés  et  s’élève  insensiblement; 
cependant  la  couche  s’amincit;  la  croûte  calcaire 
reparaît  à la  surface  par  plaques  plus  étendues 
et  stériles  ; les  sommets  se  dénudent,  jusqu’à 
une  coupure  brusque,  à 10  kilomètres  environ  de 
la  kasba  ; cette  dépression  forme  une  ellipse 
ouverte  vers  le  Nord,  dont  le  fond  est  occupé  par 
deux  puits  aux(iuels  s’abreuvaient  au  moment 
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de  notre  passage  des  moutons,  des  chèvres  et 
quelques  bœufs.  Les  flancs  de  la  vallée  sont  arides, 
coupés  de  bancs  de  calcaires  durs,  formant  étages 
et  sé|)arés  par  des  strates  de  calcaires  plus  tendres 
et  des  marnes  alternées.  C’est  la  composition 
même  du  plateau  que  suit  la  route  jusqu’aux 
environs  de  la  kasba  Ben-Ahmed.  Ce  plateau 
s’élève  vers  le  Sud-Est  tandis  qu’au  Nord  il 
forme  un  véritable  balcon  surplombant  la  plaine 
des  tirs.  Jusqu’à  Settat,  il  est  en  général  peu 
fertile  ou  du  moins  peu  cultivé.  Quelques  champs 
de  céréales  et  des  enclos,  plantés  de  figuiers  de 
Barbarie,  se  rencontrent  au  milieu  d’espaces  cou- 
verts de  palmiers  nains,  d’asphodèles,  d’asperges 
sauvages.  Les  puits  sont  rares  et  profonds  alors 
qu’abondent  les  sources  jaillissant  dans  la  base 
des  calcaires  durs.  La  piste,  après  avoir  franchi 
une  autre  dépression  semblable  à la  première,  et 
qui,  comme  elle,  indique  un  thalweg  desséché 
dont  les  eaux,  le  cas  échéant,  vont  se  perdre  vers 
le  Nord,  gravit  une  croupe,  puis  redescend  dans 
la  vallée  de  l'oued  Moussa  au  fond  de  laquelle  se 
trouve  Settat. 

Après  quelques  jours  de  repos,  nous  reprenons 
notre  roule  de  bon  matin  pour  la  kasba  Ben- 
Ahmed  distante  de  tO  kilomètres;  nous  choisis- 
sons la  route  directe  par  Sidi-Mohammed-el-Ba- 
Ihoul,  l'autre  route  passant  par  Bas-el  .Vinin  est 
plus  longue  et  offre  le  seul  avantage  d'être  car- 
rossable, ce  qui  n'a  qu’un  intérêt  relatif  pour 
des  voyageurs  montés  à mules. 

Nous  quittons  Settat  à ü b.  1,2  du  malin,  par 
un  brouillard  intense  et  bumide  qui  trempe  et 
transit  bêtes  et  gens.  Vers  S heures,  le  soleil 
parvient  à dissij>er  ce  nuage  et  bientôt  nous 
sommes  séchés,  puis  accablés  de  clialeur.  Ces 
brouillards,  fréquents  en  cette  saison,  apportent 
aux  cultures  un  peu  de  l’humidité  dont  elles  ont 
besoin  ; ils  [)ersislenl  plus  longtemps  sur  les  tirs, 
que  nous  dominons  en  suivant  (e  rebord  du  balcon 
et  vi'rs  dix  heures  seulement  nous  pouvons  aper- 
cevoir au  loin  les  murs  blancs  de  la  kasba  Ber- 
Bechid. 

Le  plateau  présente  le  même  aspect,  on  ren- 
contre de  nombreux  troupeaux.  Dans  une  pro- 
fonde vallée,  l'oued  Tamdrost,  dérivé  par  des  sé- 
guia,  arrose  de  belles  plantations  d'arbres  frui- 
tiers: tout  autour,  des  terres  noires,  épaisses  et 
riches  supportent  des  blés  et  des  orges  que  des 
indigènes  sont  en  train  de  moissonner.  Sur  les 
flancs,  jus([u’à  mi-hauteur,  montent  les  cultures; 
elles  vont  s'appauvrissant  pour  faire  place  à 
l'éternel  palmier  nain.  Tous  ces  fonds  de  vallée, 
enrichis  par  les  apports  fluviaux,  ont  un  aspect 
des  plus  riants;  des  bouquets  de  palmiers  et  de 
peupliers  viennent  y ajouter  une  note  inattendue. 
Vers  le  Nord-Est,  le  pays  perd  son  aspect  de  step[>e  ; 
les  terres  noires  cèdent  la  place  à des  terres  rou- 
ges sur  les  sommets  et  supportent  des  arbres, 
caroubiers  et  figuiers,  d'une  belle  venue.  Lors- 
qu'on a dépassé  ragglomération  de  chorfas  pres- 
sée anfour  des  trois  konbba  de  Sidi  Mohammed 
elBalhoul,  le  pays  continue,  raviné  parles  oueds, 
arrosé  par  des  sources  sorties  des  rochers  au 


fond  des  cirques  régulièrement  ouverts  au  Nord, 
et  dont  les  eaux  sont  réparties  par  des  séguia.  La 
terre  noire  a disparu;  à sa  place  la  terre  rouge  se 
fait  très  épaisse;  aucun  espace  n’y  est  laissé  en 
friche  et  une  halte  dans  les  jardins  du  khalifah 
Lhassen  ben  Larbi  nous  permet  d’admirer  la  très 
riche  végétation  de  la  vallée  de  Toned  Milse.  Des 
figuiers,  des  grenadiers  en  fleurs  et  trois  énormes 
peupliers  ombragent  les  jardins  qu’irrigue  une 
sanya  et  dans  lesquels  poussent  légumes  et  roses 
embaumées.  Du  haut  de  la  crête  calcaire  qui 
horde  à l'Est  le  cours  de  l’oued,  nous  suivons  des 
yeux  le  verdoyant  sillon  de  la  rivfère,  taudis  que 
nous  apercevons  à flanc  de  coteau  la  kasba  Ben- 
Ahmed. 

Le  poste  n'est  pas  sans  analogie  avec  celui  de 
kasba  des  Uuled  Saïd,  du  moins  comme  bâti- 
ments délabrés  dont  les  occupants  ont  tiré  un 
merveilleux  |)arli.  Logements,  hôpital,  magasins 
vont  trouvé  leur  place,  mais  il  a fallu  les  agran- 
dir pour  loger  la  garnison  ; maintenant  gon- 
iniers  et  sénégalais  ont  de  spacieuses  demeures 
en  terre  et  en  pierre,  dues  à l’ingéniosité  des  offi- 
ciers et  aux  talents  de  maçons  qui  se  sont  révé- 
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lés.  A quelques  mètres  du  mur  d'enceinte  s'élè- 
vent l'infirmerie  indigène  admirablement  com- 
prise cl  outillée,  et  à deux  pas  le  bureau  de  ren- 
seignements. Ce  ne  sont  certes  pas  des  palais  (jue 
ces  petites  pièces  où  nos  officiers  sont  plus  cam- 
pés que  logés,  et  la  comparaison  ne  peut  se  sou- 
tenir avec  les  constructions  élevées  à Bou-Saada 
ou  à Touggourt,  mais  l’argent  manque  et  nous 
ne  sommes  dans  le  pays  que  depuis  peu  de  temps. 
Tout  autour  de  la  kasba,  un  village  commence 
à se  grouper,  sur  le  terrain  donné  à la  France 
par  le  kaïd  des  tribus  voisines;  un  embryon  de 
grande  rue  descend  vers  l’oued  El-Aineur  et,  sur 
remplacement  du  souk,  on  parle  d’établir  un 
marché  couvert. 

Du  haut  de  la  kasba  on  aperçoit  une  vaste 
étendue  cultivée  et  coupée  de  loin  en  loin  par  des 
enceintes  plantées  de  figuiers  de  B irbarie.  Les 
arbres  ont  presque  disparu  de  ces  régions  sans 
doute  autrefois  boisées  et  il  faut  aller  chercher 
très  loin  les  broumi  et  les  kenalra,  ce  qui  aug- 
mente encore  les  difficultés  des  constructions. 

Une  promenade  nous  conduit  jusqu’aux  koubba 
de  Lalla  Fatima  el  Kehila,  à une  vingtaine  de 
kilomètres  de  Ben-Ahmed.  La  région,  d'abord 
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riclie  cl  l)icn  cultivée,  devient  pou  à peu  assez 
pauvre;  les  terrains,  schistes  el  grès  primaires, 
apparaissent  i>ar  larges  taches  d’ahord,  puis  par 
bandes;  les  douars  sont  éloignés  les  uns  des  au- 
tres; la  croûte  calcaire,  déchiquetée  par  l'érosion, 
recouvre  le  sol;  l'eau  est  rare  à moins  qu  elle  ne 
se  fasse  jour  à la  faveur  d'un  etîondrement,  d'une 
interruption  brus([ue  du  plateau  comme  à Sidi- 
lladjhadj.  Celte  zone  dénudée  est  assez  étroite, 
car,  plus  au  Sud,  à mesure  qu’on  s'avance  vers 
rOum-er-Hbia,  la  végétation  reparaît  d’ahord 
sous  forme  de  pâturages,  j)uis  de  cultures  plus*  ri- 
ches.  La  même  progression  se  remarque  lors- 
qu'on remonte  de  Lalla-Fatima-el-Kehila  vers 
Sidi-IIadjliadj,  par  Sidi-hou-Bker.  Les  champs 
succèdent  à la  steppe  ; des  terres  tantôt  noires, 
tantôt  rougeûtres,  reposent  sur  des  dalles  de  cal- 
caires durs  et  sur  le  siihstratum  primaire;  loute- 
tefois,  je  n’ai  pas  remarqué  ici  l’hahiluelle  croûte 
calcaire  des  tirs  de  Ber-Uechid.  Il  y aurait  cér- 
ia inem  eut  des  installations  agricoles  intéres- 
santes à tenter  dans  cette  région,  non  seulement 
j)our  les  céréales,  mais  aussi  pour  d’autres  cul- 
tures ainsi  qu’en  témoigne  le  jardin  du  poste  oii 
des  essais  d'arbres  fruitiers,  de  légumes  et  de 
Heurs  ont  été  tentés  non  sans  succès;  il  est  vrai 
d'ajouter  que  ces  tentatives  d'acclimatement  de- 
mandent, dans  les  débuts  du  moins,  des  soins  de 
tous  les  instants  et  une  hal)ilelé  presque  profes- 
sionnelle qui  n'évitcut  même  pas  quehjues  dé- 
boires. Ben-Ahmed  est  appelé  à devenir  un 
centre  important  à cause  de  ce  développement 
local  de  la  production,  et  aussi  parce  que  sa  dis- 
tance de  Casablanca,  sa  situation  à la  lisière  de 
la  steppe  en  feront  une  des  étapes  les  plus 
importantes  du  commerce  entre  la  côte  et  l’inté- 
rieur. 

De  Ben-Ahmed  à Bou-Znika  par  le  camp  du 

Boucheron,  le  fort  Gurgens  et  Sidi-ben-Sli- 

man  (camp  Boulhaut). 

La  route  de  Ben-Ahmed  au  camp  du  Bouche- 
ron est  facile  ; après  avoir  gravi  la  crête  à la- 
quelle s’appuie  la  kasba,  elle  quitte  le  plateau 
par  un  petit  défilé  qui  descend  à la  source  de 
l’oued  Ziüu  que  nous  allons  suivre;  nous  lon- 
geons un  moment  le  pied  du  plateau,  incliné 
fortement  au  Nord-Ouest,  tandis  qu’au  Nord-Ksl 
s’aperçoit  la  forme  trapue  du  Mkarto.  Tout  le 
pays  traversé  est  cultivé  ; les  champs  d’orge 
sont  remplis  de  moissonneurs  dont  les  tentes 
parsèment  la  plaine.  Nous  sommes  ici  sur  une 
sorte  d’avant-plateau  intermédiaire  entre  le  bal- 
con de  Sellât  et  la  plaine  des  tirs;  vers  le  Nord, 
le  terrain,  d’abord  rougeâtre,  devient  de  plus  en 
plus  foncé  et  c'est  bientôt  dans  les  tirs  que  nous 
cheminons.  L'oued  Ziou  se  dirige  franchement 
à l'Ouest  et  la  piste  poursuit  sur  une  espèce 
d'éperon  assez  large  mais  que  rétrécit  par  endroits 
une,  série  de  vallonnements  perpendiculaires, 
au  pied  des(|uels  se  trouve  généralement  une 
source.  Ces  échancrures,  produites  par  l’éçou- 
fement  des  eaux,  sont,  surtout  à 1 Ouest,  peu  ra- 
vi nées;  leurs  pentes  disparaissent  sous  les  cultu- 


res et  ne  laissent  pointer  aucune  saillie  ro- 
cheuse, exception  faite  pour  la  crête  sur  laquelle 
s’élève  Dar-bou-Azza-ben-Sliman,  dominant  au 
Sud  une  sorte  de  cuvette  analogue  à celle  ren- 
contrée entre  la  kasba  des  Ouled-Saïd  et  Seltat. 
Au  Nord  commence  la  plaine  des  tirs  propre- 
ment dite,  <à  l’entrée  de  laquelle  se  profile  le 
camp  du  Boueberon. 

Il  se  divise  en  deux  parties,  séparées  par 
l'ouc-d  Bou-Acéila;  à gauclu'  le  camp  est  entouré 
d'un  fossé  et  composé  d-e  lentes  remplacées  petit 
à petit  par  des  maisons  : sur  la  rive  droite,  au 
sommet  d’une  sorte  de  pilon  circulaire  appelé  la 
Gara,  s’élèvent  le  bureau  des  renseignements  et 
rinfirmerie  indigène.  Ces  deux  parties  sont  d’ail- 
leurs reliées  téléphoniquement  par  fil  spécial. 

Un  orage  terrible  mêlé  de  grêle  nous  permet 
de  nous  rendre  compte  de  ce  que  sont  les  tirs 
pendant  la  saison  des  pluies  : la  terre  argileuse 
forme  une  sorte  de  mortier  noir  et  gluant  dans 
lequel  on  avance  à grand  peine;  encore  faut  il 
prendre  la  précaution  de  se  munir  de  sabots  pour 
éviter  de  rester  embourbé. 

Toute  la  région  participe  à la  riebesse  de  la 
plaine  de  Ber-Bechid,  même  composition  des  ter 
rains,  rendements  analogues  ou  supérieurs.  Les 
essais  de  culture  tentés  près  de  l’infirmerie  indi- 
gène, notamment  en  ce  qui  concerne  les  légumes, 
promettent  de  bons  résultats.  Les  terres  noires  se 
poursuivent  encore  aii  Nord-Est  sur  le  plateau  des 
llfakha.  Des  ofûciers,  qui  avaient  bien  voulu  nous 
accompagner  un  moment,  nous  disent  les  péri- 
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pétics  du  sanglant  combat  du  29  février  1908,  et, 
à voir  la  richesse  de  ces  plaines,  le  salut  des  in- 
digènes rencontrés,  on  mesure  toute  l'œuvre  ac- 
complie par  ceux  qui  répandent  ici  la  Paix  Fran- 
çaise. 

Le  plateau  s'allonge  au  Nord-Est,  bordé  par  le 
thahveg  de  l’oued  Uaia  et  à l'Est  par  la  profonde 
coupure  de  l’oued  Zamren  que  nous  traversons 
un  peu  au-dessus  de  son  coulluent  avec  Toued 
El-Ateuch.  La  vallée,  étroite,  est  dominée  par  des 
à-pics  de  grès  en  partie  éboulés  qui  frangent  de 
loin  en  loin  les  rebords.  L’oued  coule  en  ce  mo- 
ment un  petit  filet  d'eau  jaunâtre  à travers  des 
buissons  de  tamarins  et  de  lauriers-roses;  sur  la 
rive  gauche,  moins  rapide,  à mi  coteau,  entre  les 
schistes  et  les  grès,  s’alignent  des  bandes  de  terres 
noirâtres  cultivées  (]ue  nous  retrouvons  sur  des 
espaces  ])lus  vastes  près  du  fort  Gurgeus  oû 
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nous  parvenons  en  suivant  un  ruisselel  formé  par 
le  trop-plein  d’une  source  au  pied  même  du  poste. 

Le  fort  Gurgens,  situé  sur  un  éperon  roclieux, 
domine  la  vallée  au  Sud  et  surveille  au  Nord  et 
à l'Est  le  plateau  qui  s’étend  jusqu'aux  Zaër.  Dans 
le  lointain  on  aperçoit  au  Sud  des  pointements 
rocheux;  au  Nord-Est,  des  moissons  sur  une  lar- 
geur de  six  kilomètres,  précédant  la  forêt  que 
nous  devons  retrouver  à Sidi-ben  Sliman.  Le- 
poste,  entouré  d'une  enceinte  fortifiée  et  d'un 
fossé,  contient  les  casernements,  demeure  de  l'of- 
ficier, magasins,  des  maisons  en  terre  battue  ont 
remplacé  depuis  peu  les  tentes.  Il  faut  signaler 
qu’elles  ont  été  construites  et  fort  bien  réussies 
par  les  Sénégalais,  peu  liabitués  à ce  genre  de 
travaux.  A quelques  pas  de  là  des  cases  abritent 
les  Sénégalaises  et  leurs  enfants.  C'est  un  curieux 
spectacle  que  d'assister  aux  ébats  de  tout  ce 
penple  noir,  parfaitement  acclimaté  et  ([ui  a tran- 
sporté en  Cbaouïa  ses  habitudes  et  sa  gaieté, 
comme  nous  avions  pu  le  remarquer  déjà  dans 
d'autres  postes. 

Dans  le  fond  tle  la  vallée,  un  jardin  a été  planté 
et  un  essai  très  intéressant  a été  tenté;  on  a semé 
récemment  de  l’avoine;  celte  plante*,  inconnueau 
Maroc  où  les  animaux  sont  nourris  d'oi  ge,  parait 
susceptible  d’un  bon  rendement  et  pourra  faci- 
liter ainsi  le  ravitaillement  des  troupes,  en  grains 
et  en  paille,  qu  elles  doivent  faire  venir  actuelle- 
ment à grands  frais  d’Algérie. 

La  piste,  vers  Sidi-ben-Sliman  t*l  le  cam[»  Ilou- 
Ihaut,  traverse  d'abord  un  plateau  légèrement 
ondulé,  couvert  de  tirs  rougei'ilrcs  et  épais;  puis, 
par  un  sentier  abru()t  et  caillouteux,  elle  des- 
cend presejne  à pic  dans  la  vallée  de  l'oued  Dir 
que  grossit  une  série  de  ruisseaux.  La  rivière  a 
creusé  un  lit  plus  large  (jue  celui  de  l'oued  El- 
Ateuch  et, sur  les  allnvions  récentes  au  travers 
desquelles  il  coule,  les  indigènes  ont  établi  par 
endroits  des  jardins  et  quelques  champs  de  cé- 
réales. Sur  les  lianes  on  remarque  des  bandes  de 
tirs  rouges;  mais  la  vallée  se  rétrécit,  des  lauriers- 
roses,  des  térébinthes  et  des  oliviers  sauvages 
encadrent  l’oued  dominé  par  des  saillies  rocheu- 
ses. Après  être  passé  à la  hauteur  du  monument 
élevé  en  souvenir  du  combat  des  Ifi  et  18  février 
I!I08  et  à la  mémoire  du  lieutenant  Doulhaut, 
nous  ((uittons  bientôt  la  vallée  redevenue  plus 
large,  pour  contourner  par  la  gauche  un  énorme 
pointement  de  rochers  |irimaires  orientés  Nord- 
Ouest-Sud-Esl,  tandis  que  nous  cheminonssurdes 
schistes  redressés  et  orientés  Nord  Sud.  .Vu  sortir 
du  thalweg,  nous  débouchons  dans  une  plaine 
semée  de  dayas  à sec  et  incultes  et  nous  aperce- 
vons la  koubba  de  Sidi-ben-Sliman  et  le  camp 
Boulhaut,  caché  dans  les  rochers  du  sokhat  Iza. 
Nous  contournons  l’angle  nord  du  sokhat  pour 
pénétrer  dans  le  camp. 

Situé  autrefois  un  peu  au  Nord  et  défendu  par 
un  fossé,  il  est  actuellement  reporté  dans  les  ro- 
chers eux-mêmes  qui  offrent  ce  double  avantage 
de  fournir  des  matériaux  à pied  d'œuvre  et  de 
rendre  plus  facile  la  défense  à la  garnison  ré- 
duite. Les  cultures  alternent  avec  des  landes. 


A 100  mètres  à peine  vers  l’Est,  commence  la 
forêt,  une  vraie  forêt  qui  manque  partout  ailleurs 
en  Cbaouïa.  Nous  nous  y engageons  pour  pousser 
jusqu'à  l’oued  Cherrat,  frontière  momentanée  de 
notre  occupation.  La  forêt,  coupée  de  daya,  est 
en  majeure  partie  composée  de  chênes-lièges  dont 
les  troncs  généralement  noueux  et  déformés  ren- 
draient actuellement  l'exploitation  moins  fruc- 
tueuse que  celle  des  beaux  arbres  d'Algérie.  Au 
reste,  les  indigènes  massacraient  les  bois;  fal- 
lait-il un  manche  de  charrue  de  60  centimètres, 
on  abattait  un  arbre;  pour  faire  du  charbon  on 
mettait  le  feu  à un  autre  et  on  le  laissait  se  con- 
sumer lentement,  quitte  à incendier  tous  les  envi- 
rons, ce  qui  se  faisait  d’ailleurs  volontairement 
pour  augmenter  les  lorrains  de  pâturages;  enfin 
pour  se  procurer  du  tannin,  on  décortiquait  à ce 
point  les  troncs  que  les  arbres  périssaient  sans  ré- 
mission. Depuis  l’arrivée  des  Français,  il  a été 
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pris  de  sévères  mesures  pour  préserver  ce  qui 
reste  de  cette  forêt  dont  l’étendue  devait  être 
bien  plus  considérable. 

Nous  débouchons  bientôt  sur  un  petit  plateau, 
couvert  de  moissons  splendides;  les  tiges  de  blé 
atteignaient  1 m.  60  de  haut.  Ça  est  là,  ([uehjues 
jardins  plantés  de  figuiers  de  Barbarie,  de  courges 
et  entourés  d'une  zéi'iba.  Dans  un  ravin  assez 
étroit,  Maïdinel,  se  remarquent  de  larges  excava- 
tions, amorces  des  galeries  d'une  ancienne  mine 
de  fer  portugaise,  juiis,  au  travers  d'un  taillis 
d'arbustes  sur  lesîjuels  courent  des  chèvre- 
feuilles, nous  parvenons  à l'oued  Cherrat.  11  coule 
profondément  encaissé  dans  une  vallée  étroite 
aux  pentes  couvertes  d'une  végétation  qui  rap- 
pelle le  maquis  corso.  Les  eaux  ont  dû  parfois 
se  creuser  une  sorlie  dans  d'énormes  masses  ro- 
cheuses qui  barraient  son  cours  perpendiculaire- 
ment. L'oucil  roule  toujours  un  filet  d'eau,  mais 
des  crues  assez  fortes  rendent  le  passage  à gué 
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diflicile  et  forcent  à recourir  à l’emploi  de  maa- 
dia,  sortes  de  radeaux  souteuus  i)ar  des  outres. 

Nous  regagnons  le  camp  à travers  la  forêt, 
eu  remontant  un  peu  au  Nord  de  façon  à touclier 
au  lieudit  El-Aioun,  à cause  des  nombreuses 
sources,  et  à côtoyer  à l'Uuest  le  sokhat  Nemra 
que  nous  longeons  le  lendemain  de  l’autre  côté 
en  nous  dirigeant  sur  Bou-Znika. 

Sidi-ben-Sliinan  se  trouve  à la  limite  de  la 
région  des  cultures  et  de  la  /one  de  pâturage  ou 
sahel,  ([ue  la  route  traverse  jusqu’à  la  mer,  après 
avoir  dépassé  une  encoche  tle  la  forêt  assez  mar- 
quée vers  rOuesl. 

Le  Sahel  est  une  vaste  étendue  de  terrain  rouge, 
sablonneux,  de  véritable  hamri  dans  le  sens([u’on 
donne  habituellement  à ce  mot;  il  était  autrefois 
couvert  par  des  landes  sur  lesquelles  les  tribus 
envoyaient  pâturer  leurs  troupeaux;  mais  les 
cultures  ont,  depuis  notre  arrivée,  une  tendance 
à s’y  dévelo]){)er.  Des  saillies  rocheuses  parsèment 
cette  plaine  ([ui  s’abaisse  graduellement  vers  la 
mer.  Le  hamri  disparaît  lui-même  à S kilo- 
mètres au  Sud  de  Bou-Znika  pour  faire  place  à 
une  zone  dénudée,  recouverte  par  la  croûte  cal- 
caire vermiculée  semblable  à celle  déjà  rencon- 
trée sur  la  route  d’Azemmour.  Elle  semble  cor 
respondre  à la  ligne  des  dunes  anciennes  paral- 
lèles au  rivage  et  fixées  sur  les  terrains  primaires 
dont  les  aflleuremenls  s’aperçoivent  le  long  des 
côtes  et  dans  le  lit  de  tous  les  oueds.  Dans  toute 
cette  région,  assez  pauvre,  l’eau  est  rare  et  de 
mauvaise  qualité. 

Le  poste  de  Bou-Znika  est  installé  dans  la 
kasba  El  liémira,  aménagée  par  nos  soldats; 
son  importance  est  des  plus  grandes,  car  il  sur- 
veille la  roule  de  Casablanca  à Rabat.  N'était  la 
proximité  delà  mer,  le  séjour  du  poste  est  plutôt 
pénible  à cause  du  manque  d’eau;  un  jardin 
entretenu  à graud'peine  en  raison  de  cette  pénurie, 
et  de  la  présence  d’un  petit  ver  ([ui  coupe  les 
plants  au  ras  du  sol,  est  cependant  en  plein  rap- 
porte! i»roduit choux,  tomates,  salades  et  bientôt 
même  des  champignons,  bin  passant  près  de  la 
barrière  qui  enclôt  ce  potager,  les  indigènes 
s’étonnent  de  la  fertilité  insoupçonnée  de  leur  sol. 

De  Rabat  à Casablanca. 

Pour  com])léter  notre  voyage,  la  visite  de  Rabat 
s’imposait.  Cette  vieille  cité  très  connue  et  sou- 
vent décrite  est  des  plus  intéressantes  à un 
tri[)le  point  de  vue.  Tout  d’abord  la  situation  de  la 
ville,  dominant  le  large  esluaire  de  l’oued  Bou- 
Regreget  faisant  face  à Salé,  est  uni(|ue;  les  envi- 
rons immédiats,  cultivés  en  beaux  jardins,  ren- 
ferment les  ruines  très  captivantes  de  Cbella  dont 
la  porte  sud  [)eut  certainement  rivaliser  avec  les 
|)lus  beaux  monuments  de  l’art  des  Arabes  d'bis- 
pagne,  sans  parler  de  la  tour  Hassan,  exem])laire 
inachevé  malluMireusement  de  la  Giralda  et  de 
la  Koiitoubia  (bmt  la  baub'  silbouette  domine  un 
<les  coudes  du  lleuve.  Enfin  on  sait  toute  l’impor- 
tance économi(jue  de  Rabal,  à la  fois  siège  d’un 
des  [)rincipaux  marchés  de  laine  et  de  ciiii-s  du 
Maroc  et  de  la  fabrication  de  tapis  renommés.  Les 


habitants  sont  depuis  longtemps  familiarisés  avec 
les  Européens  et  Salé,  autrefois  inaccessible  poul- 
ies chrétiens,  accueille  maintenant  les  visiteurs 
sans  injures  ni  mauvais  procédés. 

N’était  la  vue  prescjue  constante  de  la  mer,  la 
route  de  Rabat  à Casablanca  est  très  monotone. 
Au  sortir  de  la  ville,  après  avoir  longé  quelque 
temps  un  aqueduc,  elle  suit  le  rebord  d’un  pla- 
teau en  partie  cultivé  d’où  émerge  la  tour  de  la 
kasba  Tmara.  A cet  endroit  réside  une  partie 
des  Oudaïa,  troupe  recrutée  dans  le  Sud  et  placée 
par  le  Makbzen  pour  protéger  la  route  contre  les 
incursions  de  tribus  zaër.  Une  autre  partie  des 
Oudaïa  réside  dans  la  kasba  qui  domine  Rabat 
et  qui  porte  leur  nom. 

La  piste,  se  rapprocliant  de  la  mer,  s’engage 
dans  une  sorte  de  couloir  bordé  au  Nord  par  la 
ligne  de  rochers  sur  lesquels  se  brisent  les  Ilots 
et  au  Sud  par  le  rebord  du  plateau  où  se  remar- 
quent distinctement  les  traces  assez  peu  anciennes 
de  l’éro.sion  marine.  Nous  parvenons  ainsi  à la 
trouée  de  l’oued  àkem  dont  le  lit  a entaillé  les 
schistes  du  substratum  après  avoir  désagrégé  la 
couche  des  grès.  Les  eaux  de  la  rivière  ne  par- 
viennent pas  à la  mer,  sauf  en  cas  de  crue  excep- 
tionnelle, nous  dit  on,  et  une  plage  de  sable  leur 
bouche  le  passage,  accumulée  à la  fois  par  les 
apports  de  l’Océan  et  ceux  du  fleuve  lui-même.  11 
en  est  de  même  pour  tous  les  fleuves  de  cette 
partie  de  la  côte  entre  le  Bou-Regreg  et  l'Oum-er- 
Rbia,  excepté  pour  l’oued  Gherrat  qui,  arrêté  dans 
sa  marche  par  la  môme  accumulation  de  sables, 
s’est  frayé,  un  peu  au  Nord  de  sa  précédente 
embouchure,  un  écoulement  à travers  la  falaise 
rocheuse. 

Dans  le  fond  du  couloir  se  remarquent  quel- 
ques cultures  et  des  jardins  plantés  de  figuiers 
et  d’autres  arbres  fruitiers  que  le  vent  de  la  mer 
penche  tous  vers  l’intérieur  ; par  endroit  les  dunes 
envahissent  peu  à peu  et  les  jardins  ne  sont  plus 
signalés  que  par  les  hautes  branches  des  figuiers 
émergeant  des  sables.  La  végétation  se  fait  plus 
riche  à mesure  que  l’on  avance  dans  la  direction 
de  kasba  Skbirat.  L’insécurité  de  la  route  et  les 
pillages  constants  de  courriers  entre  Casablanca 
et  Rabat  ont  obligé  à l’établissement  dans  cet 
endroit  d’un  petit  avant-poste  de  quelques  hommes 
pour  protéger  les  voyageurs.  Le  Makbzen  avait 
essayé  de  remédier  à cet  état  de  choses  en  jalon- 
nant la  piste  de  kasba  ; à Skbirat,  à Bou-Znika, 
à Mansouria,  à Fédhala.  Ce  sont  en  général  de 
vastes  quadrilatères  entourés  de  murs  crénelés 
et  flam[ués  aux  angles  de  quatre  tours  entre  les- 
qxielles,  sur  trois  faces,  une  autre  tour  renforce  la 
défense.  Sur  la  quatrième  face,  l'unique  porte 
s’ouvre  tantôt  à l'Est  tantôt  au  Sud  dans  1 axe  de 
la  route.  A l’intérieur  quelques  masures  servaient 
de  logements  à la  faible  garnison  et  un  grand 
espace  était  réservé  aux  caravanes  qui  venaient 
s'y  abriter  pour  la  nuit. 

La  kasba  Skbirat  tire  son  nom  des  allleure- 
ments  do  schistes  et  do  (juartzites  sur  lesquels  elle 
est  construite,  et  qxii  s’alignent  Nord-Est-Sud- 
Ouest,  on  petites  crêtes  parallèles  jusiiu'au  rivage 


RENSEIGNEMENTS  COLONIAUX 


289 


Au  reste  toute  cette  région  est  parsemée  de  ces 
pointements,  de  ces  skhours,  restes  de  1 ancienne 
chaîne  primaire.  A leur  pied,  on  trouve  jardins 
et  cultures  qui  se  prolongent,  entremêlés  de 
pâturages,  vers  la  kasba  de  Bou-Znika. 

Au  lieu  de  nous  rendre  directement  à Fédhala 
en  suivant  la  mer,  nous  faisons  un  crochet  dans 
l'intérieur  des  terres,  pour  visiter  une  des  curiosi- 
tés du  pays  ; El-Mizah,  cascade  qui  amène  dans 
les  eaux  de  l’oued  El-Kantra  celles  de  son  altluent 
l'oued  El-Haçal.  Dans  ce  but,  nous  quittons  la 
voie  côtière  à la  hauteur  de  kasba  Mansouria, 
pour  suivre,  vers  le  Sud-Ouest,  une  piste  a peine 
tracée  ; elle  traverse  des  pâturages  assez  fournis 
où  paissent  des  troupeaux  de  bœufs;  près  d'un 
sokhat,  El-Gourma,  nous  en  croisons  un  qui  peut 
compter  200  tètes,  (juelques  data  s’aperc^oivent 
çà  et  là;  nous  sommes  en  plein  sahel.  Sur  un 
large  espace  les  cultures  font  absolument  défaut, 
puis  reparaissent  peu  à peu  pour  se  généraliser 
autour  de  l’Aïn-Berrahal,  source  qui  jaillit  à la 
base  des  grès  et  dont  les  eaux  s'écoulent  vers 
l'oued  Nfilikh.  La  coupure  de  celte  rivière  est 
resserrée  : sur  les  deux  berges,  au  fond  de  la  vallée 
se  pressent  des  jardins  ombragés  tl'arbres;  les 
lianes  sont  couverts  de  végétation  sauvage  et  les 
cultures  ne  recommencent  que  siir  le  plateau  où 
la  terre  rouge  semble  très  fertile  ; c'est  à travers 
des  moissons  coupées  de  bouijiiets  de  palmiers 
indicateurs  de  sources  que  nous  gagnons  l'oued 
Mellah.  La  vallée,  que  nous  remontons  pendant 
3 kilomètres,  présente  l'aspect  ordinaire,  mais 
sa  largeur  est  plus  grande.  Nous  gagnons  la  rive 
gauche  pour  parvenir  à El-?dizab  oii  les  eaux  se 
précipitent  d'une  vingtaine  de  mètres  de  haut  en 
entamant  les  schistes  violacés.  Au  fond  de  l’es- 
carpement que  domine  cette  brèche  dans  un 
fouillis  de  verdure  se  distinguent  des  oliviers  et 
des  grenadiers  en  Heurs.  Nous  reprenons  par  la 
même  route  dans  la  vallée,  puis  après  quelques 
kilomètres  sur  le  plateau  nous  i)arvenons  au 
poste  de  Fédhala. 

Fédhala  était  autrefois  un  port  important  ou- 
vert à l'exportation  des  céréales;  il  est  aujour- 
d'hui déserté  et  on  ne  trouve  plus  trace  de  son 
ancienne  richesse  que  par  les  ruines  et  les  gre- 
niers d'origine  portugaise  qu'on  remarque  dans 
la  kasba.  En  petit  golfe,  bordé  au  Sud  par  une 
plage  de  sable  et  défendu  au  Nord  par  une  pointe 
rocheuse  contre  la  houle  de  1 Atlantique,  servait 
de  port.  Actuellement,  seuls  quelques  pêcheurs 
espagnols  ou  portugais  s’y  réfugient.  Plus  à l’Est 
des  falaises  dominent  les  Ilots  qui  viennent  s’y 
briser  et  dans  lesquels  l'oued  Mellah  s'est  frayé 
un  chemin.  Les  roches  composées  de  (juartzites 
s’elfondrent  par  place  et  les  anfractuosités  sont 
peuplées  de  ramiers  et  d'hirondelles  de  mer  qui 
s'euvolentau  premier  bruit. 

De  cette  terrasse,  on  domine  le  cours  de  l’oued  ; 
les  alluvions  se  sont  accumulées  sur  une  pro- 
fondeur de  2 kilomètres,  obligeant  la  rivière  à 
décrire  de  nombreux  méandres.  Vers  l’Est,  une 
ligne  de  dunes  parallèles  au  rivage  court  jusqu'à 
Casablanca.  La  route  n'otfre  plus  dès  lors  qu'un 


très  médiocre  intérêt  : elle  traverse  une  assez 
longue  bande  de  terrains  marécageux,  couverts 
de  joncs;  puis  les  cultures  se  font  plus  denses; 
d’assez  grands  espaces  sont  plantés  de  courges  ; 
les  installations  européennes  deviennent  nom- 
breuses et,  après  une  dernière  bande  de  rochers 
gréseux  dans  laquelle  on  a ouvert  une  carrière 
pour  les  besoins  de  la  voirie  urbaine,  on  parvient, 
en  longeant  la  plage,  axix  portes  de  la  ville. 

Par  la  description  des  différents  aspects,  j’ai 
essayé  de  donner  une  idée  de  la  route  suivie.  On 
peut  concevoir,  dans  son  ensemble,  le  pays  comme 
divisé  en  plusieurs  zones  ; le  long  de  la  mer,  sahel, 
terres  de  pâturages  dont  une  partie  est  déjà  mise 
en  culture  et  qui  est  susceptible  de  se  développer 
encore  sous  l'impulsion  de  nos  capitaux  et  de  nos 
efforts  ; en  arrière,  deux  zones  de  terres  très  fer- 
tiles, la  plaine  des  tirs,  bordée  vers  l’intérieur 
par  le  balcon  de  Settat  et  dont  on  peut  fixer  les 
limites  à l'oued  Cherrat  et  au  delà,  au  Nord,  et 
à rOum-er-Bbia  (Sidi-Abd  el-Moumen)  au  Sud- 
Ouest;  elle  recommence  d'ailleurs  chez  les  Douk- 
kala.  L'autre  zone  est  séparée  de  la  première  par 
les  pentes  assez  pauvres  du  plateau  où  les  calcai- 
res sous-jacents  ont  été  mis  à nu  par  l’érosion  ; les 
terres  fertiles  diffèrent  des  autres  par  leur  altitude 
et  par  leur  composition,  car  les  terres  noires  sont 
en  certains  endroits  remplacées  par  des  terres 
rouges  dont  la  couche  offre  d’ailleurs  cette  parti- 
cularité d'être  souvent  plus  épaisse  que  celle  des 
tirs,  tout  en  restant  aussi  productrice.  Enfin  [)lus 
à l'Est  encore,  en  dehors  des  limites  théorique- 
ment assignées  aux  Ciiaouïa,  nouveau  terrain 
de  pâturages,  sorte  de  sahel  symétrique  au  pre- 
mier, d'apparence  parfois  désertique  qui  cesse 
bientôt  pour  faire  place  aux  cultures  dont  le  pays 
est  couverl  jus(ju’aii  Moyen-Atlas. 

On  a vu  déjà  quelles  étaient  les  divisions  du 
pays  en  arrière  de  l’Oum-er-Ubia.  Toutefois  il 
faut  insister  sur  les  Djébilet  ; ces  montagnes  sépa- 
rent deux  régions  diverses  : cultures  irriguées,  de- 
meures fixes  et  populations  sédentaires  au  Sud, 
culturee  non  irriguées,  tenfes  et  populations  mi- 
nomades  au  Nord.  La  race,  également  formée  de 
Berbères  arabisés,  reste  plus  berbère  au  Sud  en 
raison  du  voisinage  des  Chleuh  des  montagnes, 
toutefois  il  ne  faudrait  pas  s'exagérer  l’importance 
de  celte  séparation  : les  Djébilet  sont  un  accident 
naturel  qui  permet  à nos  esprits  méthodiques  de 
classer,  de  localiser  des  contingences  plus  diffé- 
rentes que  dissemblaldes,  car  la  vraie  division  se 
trouve  très  nette  plus  au  Sud  lorsqu’on  aborde  le 
pays  clileuh.  Enfin  il  convient  d’insister  sur  ce 
point  ; une  Française  et  un  Français  ont  pu,  sans 
escorte,  sans  même  l'habituel  mokhazni,  accom- 
pagné seulement  de  trois  muletiers  et  d’un  inter- 
prète marocains,  suivre  cet  itinéraire,  sans  diffi- 
culté aucune,  accueillis  partout  (je  ne  parle  na- 
turellement pas  des  Chaouïa)  de  la  façon  la  plus 
aimable  par  les  indigènes,  car  si  l’insécurité, 
résultant  moins  du  fanatisme  religieux  que  de  la 
xénophobie  produite  elle-même  par  l'ignorance, 
rend  l’accès  de  certaines  régions  périlleux,  il 
n’en  est  pas  de  même  de  celles  que  nous  avons 
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traversées,  sous  la  réserve  des  précautions  sijina- 
lées  au  début.  On  n'appuiera  jamais  assez  sur  des 
laits  analogues  qui  démolissent  la  légende  d’un 
Maroc  inaccessiole,  soigneusement  entretenue  par 
quelques  intéressés. 

(.4  suii're.) 

J.  Laureit  de  Lacii.\iuuèue. 

LE  SOLDAT  COLONIAL 


Eu  prêsidanl  la  (.lislrilHition  ile^  prix  du  lycée  Voltaire,  le 
général  Arcliinard,  commandant  le  corps  d’armée  des  trou- 
pes coloniales,  a prononcé  le  discours  suivant  : 

Il  y a quelques  semaines,  j’étais  au  camp  de 
Sissonne,  où  j’inspectais  la  brigade  d’infanterie 
coloniale  de  Paris,  quand  je  reçus  une  lettre  de 
Al.  Viguier,  votre  proviseur,  un  de  mes  bons  amis 
et  mon  collègue  au  Conseil  d’administration  de 
VAlliance  Française,  cette  belle  œuvre  qui  est 
comme  le  complément  de  toutes  nos  œuvres 
patriotiques. 

Al.  Viguier  m’écrivait  : « J’ai  pensé  que  la  jeu- 
nesse du  Lyce'e  Voltaire  serait  heureuse  de  voir 
présider  à ses  Prix  un  homme  d’action  comme 
vous.  » 

Je  mis  sa  lettre  dans  ma  poche  en  me  disant  ; 
« Après  la  manœuvre,  j’écrirai  à Al.  Viguier  que 
je  le  remercie  infiniment  d’avoir  pensé  à moi, 
mais  que  je  me  sens  vraiment  trop  peu  qualifié 
pour  présider  pareille  cérémonie  et  avoir  pareil 
honneur,  les  discours  à des  militaires  et  les 
palabres  à des  Noirs  ne  m’y  ayant  pas  préparé  du 
tout.  » 

Et  puis,  pendant  la  manœuvre,  j’ai  changé 
d’idée,  non  pas  que  je  souscrive  à la  qualité 
d’homme  d’action  que  me  donne  AL  le  provi- 
seur, car  je  pense  qu’en  parlant  ainsi  il  a voulu 
seulement  rappeler  de  quels  hommes  d’action 
j’avais  eu  les  conseils  et  la  sympathie,  Faidherbe 
et  Jules  Ferry,  et  quels  hommes  d’action  avaient 
été  pour  moi  des  chefs  bienveillants,  le  général 
Borgnis-Desbordes,  à qui  la  France  doit  le  Sou- 
dan, et  le  gouverneur  général  Paul  Doumer,  qui 
a définitivement  organisé  notre  Indochine,  voyant 
tout  par  lui-même,  les  hommes  et  les  choses, 
n’hésitant  devant  aucun  voyage,  aucune  fatigue, 
aucun  danger,  assurant  la  marche  de  tous  les  ser- 
vices et  évitant  chez  ses  subordonnés  le  laisser- 
aller  et  l’excès  de  zèle  qui  mène  aux  exactions. 

Si  j’ai  changé  d’idée,  c est  qu’au  camp  de  Sis- 
sonne j’étais  au  milieu  de  si  braves  gens  que  je 
me  suis  dit  : Pourquoi  ne  parlerais-je  pas  d’eux  et 
ne  les  ferais-je  pas  mieux  connaître  que  ne  le  font 
quelques  entrefilets  de  journaux,  signalant  avec 
un  soin  jaloux  les  méfaits  des  quelques  brebis 


galeuses  qui  se  glissent  dans  leurs  rangs  comme 
il  s’en  glisse  dans  tous  les  troupeaux  et  surtout 
dans  un  troupeau  au.ssi  nombreux,  puisqu’il  se 
chiffre  par  quinze  régiments  présents  en  France? 

Sur  la  route  de  Paris  à Sissonne,  à Soissons, 
à Laor,  partout,  les  populations  avaient  fait  fête 
aux  coloniaux  et  après  leur  passage,  la  presse 
locale  avait  fait  leur  éloge. 

Au  camp,  il  n’y  avait  pas  de  punitions,  tout  le 
monde  travaillait  avec  ardeur,  les  tirs  étaient 
excellents,  on  manœuvrait  avec  plaisir  et  je  me 
rappelle  comment  l’un  des  colonels  me  présentait 
son  régiment  en  m’indiquant  un  emplacement  où 
l’on  n’apercevait  personne,  où  l’on  ne  voyait  rien, 
absolument  rien  que  le  gazon  s’étendant  unifor- 
mément au  loin. 

En  moins  de  deux  heures,  tout  ce  régiment 
avait  creusé  des  retranchements  et  s’était  si  bien 
enterré,  et  avait  si  bien  recouvert  de  gazon  les 
terres  rejetées,  que  rien  ne  décelait  sa  présence.  ■ 

Soldats  de  métier  comme  ceux  dont  parlait 
Alfred  de  Vigny,  on  les  aime  quand  on  les 
voit  dans  les  camps,  on  iesaime  davantage  et  on 
les  admire  quand  on  les  voit  en  campagne  et  dans 
les  combats,  décidés  à tout,  faisant  bon  marché 
de  leur  vie  qui  ne  leur  a pas  toujours  été  clé- 
mente. 

Plusieurs  fois,  dans  les  moments  d’hésitation, 
j’ai  fait  appel  à leurs  propres  sentiments,  et  chaque 
fois  j'ai  eu  à m’applaudir  et  à admirer  la  façon 
si  simple  dont  ils  font  leur  devoir,  alors  même  que 
le  climat  des  colonies  semble  leur  avoir  enlevé  les 
.forces  nécessaires  à l’accomplissement  de  leur 
lâche. 

Pendant  la  dernière  campagne  faite  au  Soudan 
sous  mon  commandement,  alors  que  j’essayais  de 
nous  rendre  n;aîtres  du  Alacina,  déjà  parcouru 
par  des  explorateurs  étrangers  à la  France,  j’avais 
lu,  dans  un  livre  paru  depuis  peu  de  temps  alors, 
que  ce  n’était  pas  avec  les  quelques  soldats  ané- 
miés de  nos  postes  qu’on  pourrait  tenter  l’aven- 
ture. 

J’eus  l’idée  d’en  appeler  à ces  soldats  anémiés, 
et  arrivé  à Ségou,  je  leur  dis  après  une  revue: 

« Nousaurions  encore  de  bonne  et  utile  besogne  à 
faire  pour  le  pays  ; mais  il  y a des  gens  qui  pré- 
tendent que  vous,  vous  n’en  seriez  pas  capa- 
bles. )> 

Je  vis  des  haussements  d’épaules,  des  mouve- 
ments de  lèvres  si  expressifs,  que  j’ajoutai  : « Nous 
partirons  demain  »,  et  pendant  des  mois  ces  sol- 
dats anémiés  continuèrent  à marcher,  combattant, 
supportèrent  des  privations  et  des  fatigues  sans 
jamais  se  plaindre,  et  quand  je  les  réunis  de  nou- 
veau à Bandiagara,  la  capitale  conquise,  pour  les 
remercier  au  nom  de  la  France,  toutes  les  misères 
passées  étaient  oubliées,  ils  ne  pensaient  plus 
qu’à  un  ptu  de  gloire  gagnée,  aux  parents  et  aux 
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amis  qui  seraient  contents  d’eux,  et,  quand  j'eus 
fini  de  parler,  ce  fut  avec  passion  qu’ils  crièrent: 
« Vive  la  France  ! » 

Quelques-uns  ne  sont  pas  revenus,  d’autres 
sont  rentrés  avec  de  belles  blessures  dont  ils  sont 
fiers,  tous  avaient  parcouru  cette  année,' à pied  ou 
à cheval,  plus  de  2.000  kilomètres,  tous  ont  souf- 
fert, mais  qu’importe,  ils  ont  fait  la  France  un 
peu  plus  grande,  ils  lui  ont  donné  une  belle  pro- 
vince qui  allait  tomber  entre  les  mains  d’une  des 
nations  nos  rivales  aux  colonies. 

Une  autre  fois  encore,  j’hésitais  à attaquer  l’en- 
nemi ; après  la  prise  de  Nioro,  la  capitale  du 
Kaarta,  je  m’étais  remis  à la  poursuite  d’Ahma  ■ 
dou,  notre  vieil  adversaire,  que  nous  venions  de 
battre  en  plusieurs  rencontres  ; nous  étions  en 
marche  depuis  le  point  du  jour,  le  3 janvier  t8gi, 
et  au  milieu  de  l’après-midi  nous  aperçûmes  au 
loin  de  fortes  colonnes  ennemies. 

Ahmadou  était  surpris,  il  vi  U nous  offrir  le  com- 
bat et  prit  position  derrière  le  lit  desséché  d’un 
cours  d’eau.  Tout  mon  monde  était  si  fatigué  que 
j’essayai  d’avoir  raison  de  l’ennemi  à coups  de 
canon,  mais  au  bout  de  deux  heures,  aucun  mou- 
vement de  retraite  ne  s’apercevait,  au  contraire, 
quelques  guerriers,  quittant  leurs  retranchements, 
cherchaient  à avancer  vers  nous,  groupés  autour 
de  leurs  drapeaux  blancs  aux  versets  du  Coran 
brodés  de  soie  verte. 

Nousn’avions  plus  que  trois  quarts  d’heure  de 
jour.  Si  nous  n’attaquions  pas,  il  faudrait  passer 
la  nuit  à recevoir  des  coups  de  fusil,  personne  ne 
dormirait,  et  le  lendemain  on  serait  plus  fatigué 
encore  et  nous  n’aurions  plus  devant  nous  que  des 
guerriers  décidés,  les  convois,  les  troupeaux,  tout 
ce  qui  était  encombrant  aurait  filé  et  nous  aurait 
échappé,  et  nous  aurions  perdu  le  bénéfice  de  la 
surprise. 

Pourtant,  j’hésitais  en  pensant  à la  fatigue  de 
la  troupe.-  Le  lieutenant  Orsat  qui  commandait 
une  compagnie  était  tombé  plusieurs  fois  sans 
connaissance  sur  la  route,  laissant  le  comman- 
dement au  lieutenant  Valentin,  de  l’état-major, 
car  le  capitaine  Launay,  de  cette  compagnie, 
avait  été  tué  dans  un  autre  combat  et  le  second 
lieutenant  était  resté  malade  à Nioro. 

Les  autres  compagnies  en  étaient  à peu  près 
au  même  point. 

Autour  de  moi,  à l’état-major,  on  me  conseil- 
lait de  ne  pas  attaquer. 

Alors  j’en  appelai  à la  troupe  elle-même. 

J’en  laisse  une  partie  en  arrière  et  je  fais  avan 
cer  quatre  compagnies  ; je  les  engage  timidement  ; 
je  les  observe  avec  anxiété...  j’ai  la  joie  de  les  voir 
marcher  avec  entrain  ; les  balles  redonnent  de  la 
vigueur  à tout  le  monde  ; je  décide  l’attaque... 

Le  lieutenant  Orsat  s’était  fait  soutenir  par 
deux  tirailleurs  pour  combattre  et  commander.  Il 


avait  retrouvé  assez  de  force  pour  courir  avec  ses 
hommes  pendant  les  charges  à la  baïonnette,  et 
c'est  tout  ému  qu’après  le  combat  je  félicitai  ce 
brave,  affaissé,  n’en  pouvant  plus,  mais  dont  le 
visage  rayonnait  cependant  de  la  joie  que  donne 
le  devoir  si  noblement  accompli. 

Le  lieutenant  Orsat  fut  un  peu  plus  tard  blessé 
à un  autre  combat,  à Diéna,  et  tué  raide  d’une 
balle  au  cœur  au  combat  de  Kokouna,  trois  mois 
après. 

Pendant  huit  ans,  mes  jeunes  amis,  j’ai  guer- 
royé au  Soudan.  Le  premier  de  mes  camarades 
que  j’ai  vu  tomber  fut  le  capitaine  Pol,  de  l’artil- 
lerie de  marine,  qui,  à la  prise  de  Goubanko, 
le  II  février  1881,  fut  blessé  d’une  balle  au  ventre 
et  qui,  porté  -par  des  tirailleurs,  un  moment 
avant  de  mourir,  dit  en  passant  près  du  colonel 
Desbordes  : « Mon  colonel,  je  meurs  en  soldat.  Je 
n’ai  qu’un  regret.  Ce  n’est  pas  ici,  sous  les  coups 
des  Noirs,  que  j’aurais  voulu  tomber.  » 

J’en  ai  vu  ensuite  tant  de  ces  capitaines  Pol  et 
de  ces  lieutenants  Orsat  que,  quand  il  y a quel- 
ques jours  j’ai  vu  le  Président  de  la  République 
attacher  la  croix  de  la  Légion  d’honneur  à leurs 
drapeaux,  ces  monuments  qui  rappellent  leur  mé- 
moire à tous,  j’ai  salué  avecémotion  en  me  disant  : 
Voilà  qui  est  juste  ! 

Aujourd’hui  encore,  nous  bataillons  un  peu  de 
tous  les  côtés  en  Afrique. 

En  France,  j’entends  des  gens  qui  déclarent 
une  guerre  européenne  où  nous  serions  mêlés 
improbable  et  même  impossible. 

On  ne  pense  pas  ainsi  quand  pendant  des 
années  il  a fallu  être  sur  le  qui-vive,  et  que  vivre  a 
été  la  récompense  des  efforts  faits  pour  déjouer 
des  complots  ou  rédster  à des  attaques.  La  guerre 
contre  l’étranger  semble  alors  chose  plus  pos- 
sible, plus  probable,  comme  sont  possibles  ou 
probables  les  querelles  qui  s’élèvent  entre  com- 
patriotes et  même  entre  parents,  et  les  écrits, 
comme  ceux  du  leader  socialiste  anglais  Robert 
Blatchford,  qu’un  traducteur  de  grand  mérite 
vient  de  nous  donner  en  français,  impressionnent 
plus  profondément  : « Si  nousne  servons  pas  notre 
pays,  nous  devrons  servir  un  pays  étranger  ; si 
nous  ne  payons  pas  notre  sécurité,  nous  aurons  à 
payer  pour  notre  défaite.  Le  prix  de  la  sécurité 
est  incomparablement  moindre  que  celui  de  la 
défaite  et  du  déshonneur.  » 

Entre  militaires,  nous  parlons  beaucoup  de  la 
liaison  des  armes,  nous  savons  que  dans  certains 
cas  l’infanterie  ne  peut  se  passer  de  l’artillerie,  que 
l’artillerie  a besoin  de  l’infanterie,  que  sans  la  cava- 
lerie les  résultats  obtenus  par  l’infanterie  et  l’artil- 
lerie seraient  souvent  incomplets  ou  éphémères  ; 
tous  nos  efforts  tendent  à assurer  cette  liaison  des 
armes  qui  est  le  gage  du  succès,  mais  il  y a une 
liaison  plus  nécessaire  encore  que  la  liaison  des 
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armes  : c’est  la  liaison  de  l’armée  avec  la  masse 
des  citoyens  et  surtout  sa  liaison  avec  vous,  tout 
jeunes  gens  qui  bientôt  viendrez  dans  ses  rangs 
et  qui  un  peu  plus  tard  nous  remplacerez. 

Que  dès  maintenant  nos  pensées  soient  les 
mêmes.  Jeunes  et  vieux  peuvent  aimer  la  France 
du  même  amour.  Pensez  aux  possibilités  de  l’ave- 
nir ; fortifiez  vos  corps  ; instruisez-vous  pour  être 
des  hommes  utiles  ; trempez  vos  esprits  et  vos 
cœurs  pour  être  prêts  à tout.  On  vit  heureux  avec 
le  cœur  plein  de  l’amour  du  pays. 

Mes  jeunes  amis,  je  vous  souhaite  ce  bonheur- 
là,  et  si  un  jour  vous  avez  à défendre  tout  ce  qui 
vous  est  cher,  que  ceux  qui  auront  été  épargnés 
dans  les  combats  puissent  revenir  chez  eux,  grou- 
pés autour  de  nos  drapeaux  victorieux,  acclamés 
par  une  foule  heureuse  et  reconnaissante  dans  une 
République  de  plus  en  plus  forte,  de  plus  en  plus 
prospère  ! 

Général  Archinard. 

Chronique  de  l'Armée  coloniale 


Médaille  colnniale.  — Par  décret  du  31  août,  le  droit  à 
l'oblenlion  de  la  médaille  coloniale  est  acquis  : 

1°  Avec  l’agrafe  « Afri(|ue  équatoriale  française  » ; aux  mili- 
taires de  tous  grades  ayant  servi,  en  1909,  dans  les  régions  cons- 
tituant le  gouvernement  de  ce  groupe  de  colonies  et  visées  par  le 
décret  en  date  du  13  janvier  1910. 

2”  Avec  l’agrafe  « Afrique  occidentale  française  » : 

a)  Au  détachement  de  la  compagnie  saharienne  du  Tidikelt,  qui 
sous  les  ordres  du  lieutenant  Sigonney,  a opéré  dans  l'Adrar 
nigritien  et  dans  l’Air  .seplentrionnal,  du  4 janvier  au  4 mai  1909. 

b)  Aux  militaires  ayant  pris  part,  du  28  décembre  1908  au 

3 mars  1909,  aux  opérations  effectuées  à la  Côte  d’ivoire  dans  le 
j)ays  Gouro  et  dans  le  cercle  du  Ilaut-Sassandra. 

c)  Aux  militaires  de  la  compagnie  saharienne  du  Tidikelt  qui, 
sous  le  commandement  du  lieutenant  Sigonney,  se  sont  rendus  à 
Agadez  (Air)  pour  y faire  jonction  avec  les  troupes  soudanaises, 
et  ont,  en  outre,  séjourné  dans  ce  poste  du  10  au  13  septembre  1908. 

d)  Aux  militaires  et  civils  qui  ont  fait  partie,  du  8 avril  au 
.30  septembre  1909,  de  la  mission  remplie  à Niamey  par  le  colonel 
Laperiine,  et  ayant  dépassé  Tm-Zaouaten. 

3°  Avec  l'agrafe  « Sahara  « : 

a)  Aux  détachements  de  la  compagnie  saharienne  du  Tidikelt 
qui  ont  assuré,  en  1908  et  jusqu’au  13  septembre  1909,  la  police 
des  Iloggar  et  des  Azgueur  et  ont  procédé  à la  construction  et  à 
l’installation  des  forts  Polignac  et  Motylinski  (Tarhaouhaout); 

b)  Au  personnel  du  goum  d’Ouargla  qui  a renforcé  le  groupe 
des  Azgueur,  du  17  mars  au  13  septembre  1909,  et  qui  a dépassé 
le  point  de  Temassinine  (fort  Flatters)  ; 

c)  Au  personnel  militaire  ayant  ]>ris  part  à la  reconnaissance 
effectuée  dans  l’erg  Iguidi,  sous  les  ordres  du  capitaine  Cancel, 
de  novembre  1909  à février  1910. 

4“  Avec  l'agrafe  « Tonkin  » au  personnel  européen  et  indigène 
de  l’Indochine  ayant  participé  d’une  manière  effective  aux  opéra- 
tions contre  la  bande  de  Kiem,  dans  la  région  d'IIoa-binh,  du 

4 août  1909  au  2 janvier  1910. 

l’ar  décret  du  16  septembre,  le  droit  à l’obtention  de  la  médaille 
coloniale  avec  l'agrafe  « Afri(jue  Occidentale  française  »,  est  acquis 
aux  militaires  de  tous  grades  (européens  et  indigènes)  qui  ont  [iris 
part,  d'une  manière  effective  sous  les  ordres  du  lieutenant  Clerget 
de  Saint-Léger,  du  13  octobre  1909  au  10  mars  1910,  aux  opéra- 
tions effectuées  dans  l'Adrar  Nigritien. 

InscriptionM  d’ofiicc.  — Pour  le  grade  supérieur,  M.  Mangin, 
chef  de  bataillon  breveté  au  114®  rég.  d’infanterie,  chef  de  la  mis- 
sion militaire  française  au  Maroc  ; services  rendus  à la  mission. 
— M.  Strasser,  lieutenant-colonel  au  2®  rég.  étranger,  comman- 
dant militaire  du  Haut-Guir  : a fait  preuve  dans  ses  fonctions  de 


grandes  qualités  de  commandement  et  d’initiative  et,  après  les 
opérations  dans  la  région  d’.Xnoual-Metarka  mai  1910  , a parfai- 
tement dirigé  le  retour  du  groupe  de  Bou-Denib  à travers  le  pays 
hostile  des  Ait-llammou.  — M.  Priou,  capitaine  breveté,  hors 
cadres  (état-major  du  19'  corps  d’armée),  adjoint  au  commandant 
du  groupe  du  Sud,  dans  les  opérations  de  la  région  d'Anoual- 
Metarka  (mai  1910),  y a fait  preuve  des  plus  brillantes  qualités 
militaires. 

Pour  chevalier  de  la  Légion  d’honneur  : M.  Larbaletrier, 
lieutenant  au  2®  rég.  d'infanterie  coloniale  ; 6 ans  de  services, 
3 campagnes,  une  blessure  ; s’est  brillamment  conduit  au  cours 
des  opérations  en  pays  Akoué  (Côte  d'ivoire),  du  6 octobre  1909 
au  14  janvier  1910,  notamment  le  4 novembre  1909  où  il  a été 
blessé. 

Le  temps  de  eommaudement.  — Le  ministre  de  la 
Guerre  a adressé  au  président  de  la  République  un  rapport  ainsi 
conçu  : 

« Aux  termes  de  l’article  8 du  décret  du  23  octobre  1907,  relatif 
au  temps  de  commandement  auquel  sont  astreints  les  colonels, 
commandants  et  capitaines,  « le  temps  passé  en  campagne  de 
guerre  (campagne  décomptée  double  hors  d'Europe),  quel  que  soit 
l’emploi  occupé  est  considéré  comme  temps  de  commandement 
effectif,  mais  seulement  pour  le  grade  pour  lequel  a été  acquis  le 
bénéfice  de  la  campagne  de  guerre  ». 

« A la  faveur  des  dispositions  de  cet  article,  certains  officiers 
ont  dû  être  considérés  comme  ayant  satisfait  aux  prescriptions  de 
l’article  41  de  la  loi  de  finances  du  17  avril  1906,  pour  l’exécution 
desquelles  a été  pris  le  décret  du  23  octobre  19v7,  parce  qu'ils 
avaient  été  employés  pendant  deux  ans  au  Maroc  ou  dans  les 
régions  sahariennes,  au  titre  du  service  géographique,  du  service 
des  affaires  indigènes  ou  d'autres  services  spéciaux,  qui  ne  sau- 
raient cependant  équivaloir  à l’exercice  d’un  commandement 
effectif.  Les  officiers  qui  occupent  ces  emplois  restent,  en  elTet, 
constamment  éloignés  de  la  troupe,  et,  par  suite,  le  but  de  la  loi 
susvisée  du  17  avril  1906  n’est  pas  atteint  en  ce  qui  les  concerne. 

« Pour  faire  cesser  cet  abus,  et  maintenir  autant  que  possible 
le  principe  si  sage  de  l’obligation  des  deux  années  de  troupe,  il  m’a 
paru  indispensable  d’abroger  purement  et  simplement  l’article  8 
du  décret  du  23  octobre  1907. 

« Toutefois,  il  serait  injuste  et  contraire  à la  lettre  et  à l'esprit 
des  lois  du  14  avril  1812  sur  l’avancement  dans  l’armée  art.  18) 
et  du  24  juin  1890  sur  le  service  d’état-major,  d’exclure  du  droit 
à l’avancement  les  officiers  qui,  faisant  campagne,  même  en 
dehors  de  la  troupe,  seraient  l’objet,  à la  suite  d’une  colonne  ou 
d’un  fait  de  guerre,  d’une  proposition  pour  l’avancement,  ou  ceux 
qui  seraient  proposés,  dans  les  mêmes  conditions,  étant  à la  tête 
d’une  troupe  sous  le  prétexte  qu’ils  n’auraient  pas  accompli  inté- 
gralement leurs  deux  ans  de  commandement.  Aussi  m’a-t-il  paru 
équitable  de  prévoir  que  l’accomplissement  intégral  du  temps  de 
commandement,  nécessaire  pour  être  nommé  au  grade  supérieur, 
cessera  d’être  exigible  en  campagne,  lorsqu’il  s’agira  de  récom- 
penser un  officier  proposé  pour  l’avancement,  à la  suite  de  faits  de 
guerre  ou  d’action  d’éclat.  » 

En  conséquence,  un  décret  du  16  septembre,  modifiant  les 
articles  8 et  9 du  décret  du  23  octobre  1907.  décide  que  l’accom- 
plissement intégral  du  temps  de  commandement  nécessaire  pour 
être  nommé  au  grade  supérieur  cessera  d’étre  exigible  en  cam- 
pagne, lorsqu’il  s’agira  de  récompenser  un  officier  proposé  pour 
l’avancement  à la  suite  de  faits  de  guerre  ou  d’action  d’éclat  et 
que  l’interdiction  du  cumul,  visée  par  l’article  41  de  la  loi  des 
finances  du  17  avril  1906,  s’applique  aux  fonctions  ou  emplois 
permanents  tels  que  : Maison  militaire  du  président  de  la  Répu- 
blique; état-major  particulier  du  ministre  de  la  Guerre;  officiers 
d’ordonnance  de  gouverneurs  civils  ou  de  résidents;  attachés 
militaires  aux  ambassades  et  légations  de  France  à l’étranger; 
service  des  affaires  indigènes  d’Algérie  et  de  Tunisie  ; missions  à 
n’importe  quel  titre;  administration  centrale;  écoles  militaires. 

Le  temps  passé  dans  ces  emplois  n’est  jamais  compté  comme 
temps  de  commandement  quelle  que  soit  l’arme. 


AVIS 

La  Compagnie  des  Messageries  maritimes  vient  de  créer  à 
Marseille  un  service  d enregistrement  des  bagages  pour  le  Caire. 

Ses  passagers  peuvent  ainsi,  à des  conditions  très  économiques, 
s'affranchir  du  soin  du  débarquement  et  du  transit  de  leurs  ba- 
gages, tant  à Alexandrie  qu’au  Caire. 

La  Compagnie  des  Messageries  maritimes,  d’accord  avec  l’Ad- 
ministration des  chemins  de  fer  égyptiens,  délivre  également  en 
France  des  billets  directsq)our  le  Caire. 


Le  Gérant  : J.  Legrand. 


PAVII.  — IMPRIMERIE  LEVÉ,  RUE  CA.SSETTE,  17. 
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MÉTHODES  ET  RÉSULTATS 


Il  y a qnelijues  mois,  an  début  de  la  jirésente 
année,  des  nouvelles  alarmantes  circulèrent  dans 
la  [iresse  sur  la  situalign  politique  de  la  Cîite 
tl’lvoire.  Des  articles  pessimistes,  bénéliciant  du 
tiraj^'e  consiilérable  de  g'rands  (juotidiens,  'mon-- 
Irèrent  cette  colonie  en  jiroie  à une  révolte  Géné- 
ralisée des  indiGènes.  Des  faits  dramatiiiues  fu- 
rent rapportés,  <|ni  provoquèrent  nn  senliinent 
d’horreur  pour  la  sauvagerie  des  rebelles  : la  voie 
terrée,  par  laquelle  les  régions  do  savanes  sont 
unies  au  littoral  a travers  la  forêt  vierge,  avait 
été  coupée  en  maint  endroit,  les  gares  Paient 
détruites,  les  ponts  en  fer  jetés  dans  les  ravins, 
deux  postes  investis;  les  insurgés,  maitres  du 
terrain,  venaient  d’arrêter  un  train,  d'assassiner 
nn  voyageur  européen,  de  massacrer  plusieurs 
centaines  de  noirs  fidèles  c\  notre  cause,  de  livrer 
à nos  troupes- accourues  de  violents  combats  qui 
nous  coûtaient  nombre  de  tirailleurs  tués,  plu- 
sieurs ofTiciers  et  soldats  blessés;  Abidjan,  tête 


de  ligne  du  raihvay,  et  Bingerville,  chef-lieu  de 
la  colonie,  se  trouvaient  menacés;  le  pays  entier 
paraissait  à la  veille  de  nous  échapper  à la  suite 
de  désastres  sans  précédent  dans  les  annales  colo- 
niales. 

A cette  situation,  dont  nous  ne  voulons  pas  dès 
maintenant  apprécier  la  réalité,  il  fallut  attribuer 
une  cause  : elle  fut  aussitôt  découverte  dans  la 
politique  qu’avait,  de[)uis  unau  et  demi,  adoptée 
le  gouverneur  de  la  Côte  d’ivoire,  M.  Angoul- 
vant  : polili(|ue  rude,  disait-on,  exagérément  fis- 
cale, ignorante  de  la  nature  et  des  traditions 
indigènes,  ('xigeante,  pressée  et  ne  connaissant, 
comme  premier  l't  dernier  argument,  que  l’em- 
ploi de  la  force. 

Ce  sévère  jugement  lit  nn  moment  son  chemin 
et  les  incidents  qui  l’avaient  provoqué  passèrent 
bientôt  au  second  j)lan  pour  laisser  la  place  à des 
discussions  souvent  acrimonieuses,  au  cours  des- 
quelles les  personnes  ne  furent  pas  ménagées.  Ce 
lut,  sans  doute,  nn  tort,  mais  la  j)olémi(|ue  dont 
les  coloniaux  suivirent  les  phases  diverses  eut 
jiour  résultat  de  faire  douter  du  bien-fondé  de  la 
condamnation  tout  d’abord  [irononcée  contre  la 
politique  de  M.  Angoidvanl.  On  s’enquit  et  ce  ne 
fut  pas  sans  surprise  ((ne  l’on  enregistra  des  faits 
et  des  mesures  pro|)res  à justifier,  par  la  considé- 
ration du  passé,  par  l’examen  du  (ùéseut,  cette 
()olitique.  Dans  h'  même  leuijis,  les  troubles  dont 
la  presse  avait  fait  mention  a[)parurent  inlini- 
ment  moins  graves  et  moins  étendus  que  ne  les 
j)eignaient  des  récits  amplifiés  et  dramatisés,  sans 
doute,  par  la  distance.  On  connut,  enfin,  que  la 
prospérité  économique  de  la  colonie  allait  crois- 
sant, dans  des  proportions  dont  les  résultats 
commerciaux  antérieurs  ne  donnaient  nulle  idée; 
(|ue  les  finances  étaient  prospères;  que,  par  des 
(.iispositions  excellentes,  M.  Angoulvant  n’avait 
cessé  de  témoigner  aux  indigènes  un  intérêt  évi- 
dent et  pratique,  dans  lequel  l’humanité,  la  soli- 
darité, le  désir  de  relèvement  physiologique,  mo- 
ral et  social,  le  souci  d’accroître  le  bien-être  des 
autochtones,  l’amour  de  la  paix  et  du  travail  trou- 
vaient très  largement  leur  compte.  Comme  con- 
clusion immédiate  de  ce  dénouement,  on  sut  que 
le  gouverneur  général  de  l’Afrique  Occidentale 
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Fi’aii(;aise,  M.  W.  Ponty,  n’avait  cessé  d'accorder 
sa  confiance  à son  collaborateur,  l’avait  aidé  de 
son  expérience,  de  ses  conseils,  de  son  autorité, 
lui  avait  donné  tous  les  concours  utiles.  11  sembla 
bien  alors,  qu’une  situation  aussi  rapidement 
améliorée  et  consolidée  n’avait  jamais  pu  être 
aussi  mauvaise  qu’on  l’avait  dite. 

Aujourd’hui  que  le  temps  a passé,  il  faut  clore 
le  débat  par  une  étude  impartiale  et  lidèle  des 
faits  et  livrer  au  public  les  résultats  d’une  longue 
et  minutieuse  enquête.  Ceux  qui  nous  liront  ver- 
ront ainsi  que  l’aifaire  de  la  Cote  d’ivoire  — si 
alfaire  il  y a eu  — n'intéresse  pas  une  person- 
nalité déterminée,  mais  la  politique  indigène 
africaine  tout  entière.  Car,  il  faut  le  dire  de 
suite,  cette  politique,  qui  avait  évolué  dans  ses 
tendances  pendant  les  dernières  années,  s’est 
trorivée  remise  sur  le  tai)is  par  les  initiatives  de 
.M.  Angoulvant,  en  ce  qui  concerne  — nous  le 
précisons  — les  contrées  où  la  situation  se  pré- 
sente sous  le  même  aspect  qu’à  la  Côle  d’ivoire. 
Nous  verrons  dans  quelle  mesure  et  l’on  s’effor- 
cera sans  nul  doule  de  tirer  de  cette  étude  des 
conclusions  pratiques  quant  à la  ligne  de  con- 
duite qui  s’impose  dans  ces  contrées. 

Entièrement  comparatives,  les  pages  qui  vont 
suivre  diviseront  le  sujet  en  trois  parties  : 1"  les 
faits  \ 2“  les  critiques  ; 3°  la  méthode. 

I.  — Les  faits. 

Il  n’est  pas  sans  intérêt  de  remonter  à l’époque 
de  la  création  de  la  colonie  de  la  Côte  d'ivoire,  en 
1893,  et  de  suivre  la  succession  des  faits  mili- 
taires qui  s’y  sont  déroulés  pour  apprécier  la  si- 
tuation politique  de  cette  possession. 

1893.  — « Le  capitaine  Marcliand,  lit-on  dans  V Alma- 
nach du  Marsoxiin  pour  1897,  arrivé  à Grand-Bassain  au 
mois  de  mars,  se  lieurta,  dès  le  début,  à la  ville  de  Tias- 
salé,  devant  laquelle  beaucoup  d’autres  avaient  échoué 
avant  lui.  Bien  secondé  par  son  compagnon,  le  capitaine 
Manet,  il  l’enleva  d'assaut,  assurant  ainsi  la  roule  vers  le 
Niger.  » Il  traverse  ensuite  le  Baoulé,  occupant  Singrobo, 
üuossou,  Toumodi,  Kouadiokofi,  Bouaké. 

Eu  octobre,  le  commandant  Pineau  marche  avec  deux 
compagnies  contre  les  gens  de  l’Akapless,  près  de  Grand- 
Bassam,  et  échoue  à l’attaque  du  gros  village  de  Bonoua. 
11  a 76  hommes  hors  de  combat;  tous  les  gradés  européens 
sont  plus  ou  moins  complètement  atteints. 

Le  16  novembre,  le  lieutenant-colonel  Monteil  renouvelle 
l’attaque  avec,  cette  fois,  de  l’artillerie  et  enlève  Bonoua. 

Fin  décembre,  le  Baoulé  entre  en  insurrection  ; « On  doit 
voir,  dit  la  revue  militaire  citée  plus  haut,  dans  ce  soulè- 
vement la  volonté  arrêtée  des  indigènes  d’enrayer  le  mou- 
vement de  pénétration  des  Européens  dans  leur  pays  ».  Le 
lieutenant  Hayes,  attaqué  le  27  décembre,  à Ahuakrou, 
perd  près  de  la  moitié  de  son  effectif. 

1894.  — Le  colonel  Monteil  arrête  ce  mouvement  dès 
le  début  de  l’année;  il  y a 13  tués  et  65  blessés  au  cours 
de  divers  engagements. 

Marchant  sur  Kong  avec  une  forte  colonne  pour  y com- 
battre Samory,  cet  officier  supérieur  doit  soutenir  de  vio- 
lents combats  : quand  il  dislocpie  ses  forces,  trois  mois  plus 
tard,  à Kouadiokofi,  celles-ci  ont  éprouvé  des  pertes  im- 
portantes : les  lieutenants  Grandmontagne  et  Ayrolles,  le 
capitaine  Desperles  sont  morts,  le  colonel  Monteil,  le  capi- 
taine de  Kerossara,  le  lïeutenant  Testard  sont  grièvement 
blessés. 


1895.  — Le  lieutenant  Bretonnel  et  M.  Lamblin  voulant 
atteindre  Bondoukou  en  partant  de  l'ftuest  du  Baoulé  ne 
peuvent  traverser  le  Morénou.  à cause  de  I hoslilité  des 
indigènes. 

Le  lieutenant  Lecerf.  venu  du  Soudan,  meurt  tragique- 
ment dès  qu’il  aborde  la  forêt. 

1896.  — Le  gouverneur  Mouttet  fait  entreprendre  d'in- 
cessantes et  vaines  reconnaissances  ]>our  forcer  la  barrière 
forestière. 

1897.  — M.  Clozel,  alors  administrateur,  parvient,  à 
force  d'énergie,  à traverser  l’indénié,  à fonder  le  poste 
d’Assikasso,  à occuper  Bondoukou. 

1898.  — M.  Eysséric  est  fait  captif  dans  le  pays  Gouro 
(pi’il  veut  explorer. 

MM.  Bailly  et  Pauly  sont  massacrés  en  venant  du  Soudan 
vers  le  (]avally. 

Le  lieutenant  Blondiaux,  venant  de  la  Guinée  vers  le 
Haut-Cavally,  est  brutalement  repoussé  j)ar  les  Diolas,  non 
loin  du  poste  actuel  de  Man. 

Les  régions  de  Toupa  et  d’Ossrou,  dans  le  cercle  des 
Lagunes  se  soulèvent  : deux  Européens  sont  tués  ; une  co- 
lonne de  répression  envoyée  contre  Ussrou,  perd  54  hom- 
mes et  est  repoussée. 

En  décembre,  le  Nord  du  Baoulé  se  soulève  : 3.000  indi- 
gènes attaquent,  le  29,  le  poste  de  Bouaké  et  sont  repoussés 
après  de  rudes  combats. 

Le  décret  du  23  août  1899,  qui  accorde  la  médaille  colo- 
niale « au  personnel  militaire  ou  civil  ayant  pris  part  aux 
opérations  effectuées  à la  Côte  d’ivoire  du  R*'  mai  1898  au 
25  septembre  suivant  » est  précédé  d’un  rapport  ainsi 
com,u  ; 

Pendant  la  j)ériode  comprise  entre  le  i®"'  mai  et  le  25  septembre 
181)8,  de  nombreux  combats  ont  été  livrés  à la  Côte  d'ivoire,  soit 
pour  délivrer  le  poste  d'Assikasso  Indénié  (jui  se  trouvait  assiégé 
par  6.000  Noirs  révoltés,  soit  pour  châtier  les  Boubourys  qui  avaient 
assassiné  deux  Européens  prés  de  Dabou. 

Dans  ces  divers  engagements,  le  personnel  militaire  ou  civil  y 
ayant  pris  part  a d ailleurs  éprouvé  de  sérieuses  pertes  11  tués  et 
60  blessés,  dont  3 Européens). 

1899.  — Le  lieutenant  Woell'fel  subit  le  même  sort  que 
l’année  précédente  le  lieutenant  Blondiaux  dans  la  même 
région. 

Des  troubles  éclatent  dans  le  Bas-Cavally  où  le  comman- 
dant Kolb  effectue  la  répression. 

LesN’Gbans  et  les  Ouarébos  se  soulèvent,  dans  le  Baoulé 
Sud.  Le  ])oste  de  Toumodi  est  brûlé  parles  rebelles.  La  ré- 
volte SC  généralise;  des  renforts  sont  envoyés;  le  capitaine 
Lcmagnen  et  l'administrateur  Delafosse  répriment  la  ré- 
volte; le  commis  des  affaires  indigènes  Scigland  est  mortel- 
lement blessé. 

Le  rapport  précédant  le  décret  du  29  août  1900,  qui  ac- 
corde le  droit  au  bénéfice  de  la  campagne  de  guerre  et  à 
la  médaille  coloniale  aux  militaires  et  marins  en  service  à 
la  Côte  d’ivoire  du  janvier  au  31  décembre  1899  s’exprime 
comme  suit  : 

Pendant  l'année  18,99.  les  troupes  stationnées  à la  Côte  d'ivoire 
ont  eu  à livrer  de  nombreux  combats  au  cours  des  expéditions  entre- 
])rises  dans  le  Bas-Cavally  et  le  Baoulé. 

Dans  ces  divers  engagements,  le  personnel  (jui  y a pris  part  a 
éprouvé  de  sérieuses  pertes  (12  tués,  dont  l officier  européen,  et 
tiü  blessés,  dont  2 officiers  et  4 sous-officiers  européens  . 

1900.  — Le  Baoulé  est  occupé  militairement  avec  de 
forts  elîcctifs,  malgré  la  présence  desquels  les  communica- 
tions sont  interrompues  entre  Bouaké  et  Kouadiokoti.  « Des 
embuscades,  lit-on  dans  VAlmayiacli  du  ^Jal^souin,  étaient 
tendues  sur  la  route,  des  courriers  arrêtés.  Le  16  octobre, 
le  lieutenant  Aubert,  commandant  le  poste  de  Bouaké,  était 
reçu  à coups  de  fusil  au  village  de  Konakro,  à 4 kilomèires 
du  poste.  » Suit  une  longue  énumération  d’engagements  et 
d’opérations,  avec  cette  conclusion  éloquente  et  symptô- 
matique  : « Chaque  détachement  rentre  avec  des  morts  et 
des  blessés.  » 

1901.  — La  lutte  se  poursuit  avec  une  extrême  vio- 
lence dans  le  Baoulé,  contre  les  Faafoués  et  les  N Gbaus 
en  particulier.  11  est  édifiant  de  lire,  dans  la  revue  ci-des- 
sus citée,  le  tragique  récit  des  opérations  poursuivies. 
A propos  de  l’attaque  et  de  la  prise  de  Kokumbo,  village 
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CARTE  POLITIQUE  DE  LA  CÔTE  DUVOIRE 

montrant  la  marche  de  la  pénétration  et  de  la  paclûéagon  depuis  le  TS mai  1908.  . 


O Da  I oa  CfiefUeu  deœrde.oûanané  Me\ 


Légende 

\lié§m  restantàdécoùwir  été  pacifier 


légions  pacifiées  et  désarmées 
■ depuis  le  flmai  1908. 


SÜTÎênîrTTÎTômîte  de  l' A+'ri'qü^TrâïïpT^ 


important  Jii  Baoulé-SuJ,  nous  y trouvons  : « Nos  pertes,  en 
dépit  de  la  formidable  fusillade,  n’ont  pas  été  très  consi- 
dérables : 4 tués  et  15  blessés  pour  deux  compagnies, 
■\près  la  prise,  ajoute  ce  récit,  cela  a été  une  guerre  do 
partisans  de  part  et  d’autre.  » 

Pour  la  première  fois,  en  1901,  les  Agbas  nous  font  la 
guerre. 


1902.  — La  pénétration  du  Sassandra  est  entreprise  par 
l'administrateur  Thomann,  qui  crée  le  poste  de  Guidéko  et 
établit  la  liaison  entre  la  mer  et  Séguéla. 

La  lutte  continue  aussi  ardente  au  Baoulé  où  nous  per- 
dons le  lieutenant  Larçon,  le  2 mars.  Le  28  juin,  le  chef  des 
N’Gbans  essaie  de  s’emparer  par  surprise  du  poste  de 
Ouossou;  il  est  pris.  Les  gens  pillent  nos  convois  commer- 
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ciaux  : c'ost  le  signal  d'une  prise  d’armes  générale.  Une 
expédition  est  nécessaire.  La  situation  est  assez  mauvaise; 
le  sergent  Bos  est  tue. 

En  août,  le  capitaine  Privey  doit  exécuter  une  tournée 
de  police  contre  les  Faafoués  qui  tiennent  la  campagne. 
Pour  escorter  un  convoi  de  blessés  de  Kouadiokofi  à Lomo 
(3  étapes),  il  faut  au  capitaine  Garnier  214  fusils. 

En  septembre,  les  capitaines  Cambon  et  Garnier  et  le 
lieutenant  Coudert  opèrent  sur  la  rive  gauche  du  Bandama, 
dans  la  région  de  Tiassalé  et  dans  la  haute  vallée  du  N'Zi. 

Les  Xanafoués  attaquent  le  poste  de  Salékro.  Le  capi- 
taine Privey  (pii  va  à son  secours  est  violemment  attacfué 
le  10  sepl('mbre,  à Zaka,  et  grièvement  blessé.  De  nouveau, 
le  jtosteesl  attaqué  en  octobre;  il  faut  une  nouvelle  colonne 
(pii  nous  coûte  une  dizaine  de  tirailleurs  et  le  lieutenant 
Dessuze.  Nous  devons  évacuer  Salékro. 

Dans  le  secteur  de  Ouossou,  la  situation  n’est  guère  meil- 
leure; nous  avons  de  nombreux  engagements  en  octobre  et 
novembre.  Une  opération  est  menée  contre  le  massif  de 
rOrumbo-Bocca. 

Près  de  Bouallé,  de  nouvelles  rébellions  se  produisent  et 
exigent  un  vigoureux  elïort  [Almanach  du  Mavxouin]. 

1903.  — Continuation  des  opérations  dans  le  Baoulé. 
Les  indigènes  attaquent  le  poste  de  Sakasso. 

La  pénétration  du  cercle  des  Lagunes  (pays  attié  et  ab- 
bey)  est  entreprise  par  l’administrateur  Lainblin,  qui  crée 
le  poste  d'Ery-Makouguié,  près  de  rAgboville  actuelle. 

Des  difficultés  doivent  être  réglées  aux  alentours  de 
Toupa  (lagune  Elbrié)  avec  les  Boubourys. 

1904.  — • Des  incidents  graves  se  produisent  dans  le 
Mango  (Nord  du  cercle  actuel  du  N’Zi-Comoé),  où  le  poste 
d’Akakoumoékrou  est  fondé. 

La  pénétration  du  Sassandra  se  poursuit  : le  poste  d’Issia 
est  créé. 

La  pénétration  de  la  région  de  Touba  est  entreprise. 

Des  incidents  se  produisent  dans  le  cercle  des  Lagunes, 
à Grand-Alépé,  près  de  Bingerville. 

1905.  — En  février  de  grands  troubles  éclatent  aux 
environs  immédiats  de  Bingerville,  chef-lieu  de  la  colonie. 
Les  indigènes  du  village  d’Akouadio,  situé  à 8 kilomètres 
du  gouvernement,  attaquent  Bingerville,  tuent  un  garde  et 
un  colporteur  jusque  dans  l’agglomération.  Il  faut  appeler 
de  Lahou  une  compagnie  (pii,  appuyée  par  une  llottille,  en- 
lève Akouadio  après  une  résistance  acharnée;  l’administra- 
teur Lamblin  est  blessé.  (Journal  officiel  de  la  C(3te  d'ivoire 
du  28  février  1905.) 

Des  mouvements  insurrectionnels  se  produisent  en  pays 
abbey,  notamment  à Ery-Makougiiié  ; ils  sont  provoqués 
par  le  chef  Soboa  ([ui  veut  s’opposer  à la  construction  du 
chemin  de  fer;  pris,  ce  chef  est  déporté  au  Cavally. 

Les  Agbas  du  Sud,  proches  de  Dimhokro,  se  soulèvent. 
Le  commandant  Betselèrc  mène  contre  eux  une  colonne  de 
400  fusils  et  les  défait  après  une  brillante  opération  ; nous 
avons  3 tués  dont  1 sergent  européen  et  23  blessés. 

1906.  — La  pénétration  du  Haut-Cavally  est  entreprise 
par  le  lieutenant  Laurent  : le  poste  de  Danané  est  créé  : le 
sergent  Ilittos  est  tué  au  cours  d'un  des  engagements 
qu’entraîne  cette  action. 

La  pénétration  du  Moyen-Cavally  est  entamée  par  l’ad- 
ministrateur Joulia,  qui  accomplit  une  belle  et  courageuse 
mission. 

Dans  4e  Ilaut-Sassandra,  le  poste  de  Daloa  est  fondé,  puis 
bientôt  blocpié  ; le  commis  Lecumr  est 'assassiné  en  sep- 
tembre : les  cajtitaines  Schiffer  et  Thévenin  doivent  venir 
dégager  le  poste. 

1907.  — Le  poste  de  Pagouéhi  est  créé  dans  le  Haut- 
Cavally  et  le  poste  de  Soubn''  dans  le  Sassandra. 

La  pénétration  du  Morénou  (cercle  du  N’Zi-Comoé)  et  de 
l’Attie  (cercle  des  Lagunes)  est  entreprise  par  les  adminis- 
trateurs Lamblin  et  Marchand;  celle  du  i>ays  Dida  icercle 
de  Lahou)  entamée  par  l'administrateur  Guignard. 

Daloa  étant  nienacé  et  le  pays  Gouro  agité,  le  comman- 
dant Chasles  conduit  une  imimrtantc  colonne  dans  cette 
région  : les  postes  de  Sinfra  et  de  Bouallé  sont  créés.  Peu 
après,  lè  capitaine  Caveng  est  tué,  le  lieutenant  Begbeder 
blessé. 

Des  troubles  sérieux  éclatent  dans  le  Haut-Sassandra  ; le 


lieutenant  i lutin  est  assassim-  près  de  Daloa,  le  sergent 
Carboneil,  blessi*  ; le  commandant  Betselére  vient  du  Baoulé 
dégager  à nouveau  ce  jmste  et  Soubré  assiégé.  La  situation 
exige  l’envoi  dans  la  même  contrée  de  la  colonne  .Metz,  forte 
de  640  hommes,  qui  livre,  quatre  mois  durant,  de  nombreux 
et  violents  combats. 

1908.  — Les  Agnis  du  N’Zi-Cornoé  se  soulèvent  en  sep- 
tembre; une  tournée  de  police  est  conduite  contre  eux  par 
l’administrateur  llostains  et  le  capitaine  Délibérés. 

Une  tournée  de  police  est  menée  contre  les  Kodés  (Baoulé- 
Nord),  par  le  capitaine  Foussat. 

L’administrateur  Simon  est  attaqué  en  pays  .Memlé,  le 
ca])itaine  Marx  châtie  les  agresseurs.  L’administrateur  Ter- 
rasson  de  Fougères  reconnaît  le  pays  dida  (cercle  de 
Laliou). 

Le  poste  de  Man  (Haut-Cavally)  est  violemment  attaqué 
en  novembre  par  les  Diolas  qui  sont  repoussés. 

1909.  — La  situation  est  très  tendue  dans  le  Haut-Sas- 
sandra  et  le  Haut-Cavajly.  Les  Gounanfras  sont  défaits  par 
le  lieutenant-colonel  Betselére  (le  lieutenant  Agamemnori 
blessé),  les  Los  parle  capitaine  Thomas,  les  Ayaous  par 
le  capitaine  Cahen,  les  N’Go'îs  par  le  lieutenant  Ÿian. 

Eu  février,  un  incident  grave  se  produit  à Morié  (pays 
abbey)  : au  cours  d’une  palable  tende  par  l’administrateur 
Delbos,  une  agression  se  produit  contre  son  escorte:  de 
nombreux  indigènes  restent  sur  le  terrain;  cet  incident 
retarde,  suivant  les  déclarations  faites  depuis  par  les  chefs 
delà  région,  le  soulèvement  des  Abbeys  déjà  décidé. 

En  mai,  le  commis  Gourgas,  chef  du  poste  d’.\dzopé 
(pays  Attié)  est  assassiné  tandis  qu’il  lève  le  terrain  : le 
capitaine  Cahen  défait  les  .Uttiés  soulevés  et  le  lieutenant 
Boudet  achève  leur  pacification. 

En  juin,  une  petite  escorte  de  tirailleurs  accompagnant 
un  courrier  entre  Daloa  et  Vavoua  est  invitée  dans  un 
village  et  lâchement  assassinée  pendant  le  repas  qui  lui  est 
offert. 

Les  Akoués  se  soulèvent,  menacent  la  vie  de  l’adminis- 
trateur Simon  et  de  l’adjoint  Moesch,  brûlent  le  poste  de 
Bonzi.  Le  lieutenant  Kaufmann  rétablit  le  poste;  le  com- 
mandant Noguès,  après  une  magnifique  opération,  soumet 
les  rebelles. 

En  juillet,  le  poste  de  Pagouéhi  est  brusquement  assailli; 
les  agresseurs  venus  du  Libéria  sont  repoussés. 

Les  N'Gbans  exigent  à Ouossou  (Baoulé-Sudi  la  livraison 
du  Sénégalais  Ali  Seck.  qui  a assassiné  une  femme  de  leur 
tribu.  Pour  éviter  un  effroyable  massacre  de  colporteurs  et 
un  soulèvement  le  criminel  est  remis  sous  condition  aux 
notables;  il  est  tué. 

Le  village  d’üssrou  (Lagunes)  qui,  depuis  l'échec  san- 
glànt  qu’il  nous  a infligé  en  1898,  se  refuse  à reconnaître 
notre  autorité  est  pris  et  soumis  en  novembre  par  le  capi- 
taine Lalubiu  et  le  lieutenant  Boudet. 

L’administrateur  Lahaye  et  l’adjoint  de  Villcrs  sont 
attaqués  eu  cours  de  tournée  au  Nord  de  Frcsco  (cercle  de 
Lahou)  ; M.  de  Yillers  est  blessé. 

1910.  — En  janvier,  les  Abbeys  se  soulèvent,  coupent 
la  voie  ferrée,  assassinent  un  Européen,  assiègent  Agbo- 
villc  et  Adzopé;  blessent  le  capitaine  Ballabey.  les  lieute- 
nants Boudet  et  de  Luxer.  Le  commandant  Noguès  les 
réduit. 

C’est  à la  suite  de  cette  rébellion  que  le  gouverneur 
général  de  r.Afrirpie  Occidentale  déci(le  une  action  vi- 
goureuse et  mélhodi([ue  à la  Côte  d’ivoire.  Des  renforts 
importants  y sont  envoyés;  un  plan  de  pénétration  par 
tranches  est  arrêté.  Lcs'N'Gbans,  les  .Lgbas  et  les  Ouellés 
sont  soumis.  Toutes  les  tribus  doivent  rendre  leurs  armes. 
C’est  ce  plan  f[ui  se  poursuit  actuellement  de  l’Est  à I Ouest 
et  (|ui,  grâce  au  retrait  des  fusils,  aura  pour  résultat  cer- 
tain la  pacification  délinitive.  Les  troupes  régulières  sont 
à l’heure  actuelle  à la  veille  d'opérer  (contre  les  triluis  rive- 
raines du  Bandama,  Kodés.  Nanafoués.  .\yaous,  Yaourés. 
r(!stées  en  guerre  contre  nous  depuis  dix  ans;  apres  quoi, 
la  pénétration  du  pavs  gouro,  du  Haut  Sassandra  et  du 
Haut-Cavally  sera  entreprise. 

Nous  n’ajouterons  rien  ff  ce  rapide  exposé.  Nous 
nous  contenterons  de  constater  que,  sans  arrêt, 
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depuis  1893,  Fétat  de  guerre  a régné  dans  la 
Baoulé  et  la  forêt  de  la  Côte  d’ivoire.  11  paraît  dif- 
ficile, dès  lors,  d’opposer  à la  période  de  1908, 
celle  qui  précède,  comme  de  soutenir  que  la  péné- 
tration, opérée  jusqu'alors  sans  recours  à la  force, 
était  achevée  à l’arrivée  du  gouverneur  Angoul- 
vant  et  la  pacification  complète. 

II.  — Les  CRiTtoL'ES. 

La  politique  Suivie  à la  Côte  d’ivoire  par 
M.  Angoulvant  a provoqué  des  critiques  diverses. 
Nous  allons  toutes  les  passer  en  revue  et  mettre 
en  face  non  pas  des  affirmations,  car  la  contro- 
verse n’est  pas  notre  lot,  mais  des  faits  et  des 
documents,  laissant  au  lecteur  le  soin  de  juger. 
La  tâche  qu’aura  ce  dernier  pour  se  faire  une 
opinion  se  trouvera,  du  reste,  singulièrement 
facilitée  par  cette  circonstance  que  lesdites  cri- 
tiques, au  lieu  de  rester  dans  des  généralités  qui 
laissent  subsister  un  doute  et  sont  fort  difficiles 
à atteindre  à fond,  portent  sur  des  points  précis. 
De  ce  fait,  les  arguments  contraires  ne  manquent 
pas,  ainsi  (|ue  l’on  s’en  convaincra,  et  ils  sont  de 
poids. 

Nous  laisserons  même  de  côté,  tout  d'altord,  le 
jugement  d’ensemhle  formulé  sur  la  politique 
du  gouverneur  de  la  Côte  d'ivoire,  (|uuliliée  de 
violente  et  guerrière.  Nous  aborderons  ce  sujet 
dans  le  chapitre  suivant,  consacré  à l’étude  appro- 
fondie de  la  méthode,  car  il  intéresse  celle-ci 
avant  tout. 

Cependant,  nous  ne  tarderons  pas  davantage, 
au  nom  du  simple  bon  sens,  à exprimer  la  sur- 
prise (ju’on  ait  pu  opposer  cette'  politique  à celle 
pratiquée  si  heureusement  par  ^1.  Donty  au  Sou- 
dan et  à laquelle  il  a donné  le  nom,  aussi  juste 
que  séduisant,  de  « politique  d’apprivoisemeni  ». 
11  semble  ([u’on  ait  joué  sur  les  mots  et  négligé 
de  tenir  compte  de  la  ditférence  des  cas.  D’un 
côté,  nous  avions,  en  effet,  à agir  sur  une  popu- 
lation bel  et  bien  conquise,  au  prix  de  plusieurs 
années  d’une  lutte  qui  tient  de  Fépo})ée  et  qui 
nous  a fourni  la  plupart  de  nos  illustrations  colo- 
niales actuelles,  à commencer  par  M.  Donty  lui- 
même,  mieux  placé,  par  conséquent,  ([ue  qui- 
conque pour  apprécier  le  terrain  sur  lequel  il 
agissait  comme  gouverneur  après  s’être  instruit 
et  distingué  comme  combattant. 

De  l'autre  côté,  nous  trouvons  une  population 
en  pleine  révolte,  jiraliquement  inabordable  et 
aussi  opposée  à notre  intervention,  avec  son 
caractère  spécial,  que  l’étaient  les  races  souda- 
naises avant  leur  conquêh'.  M.  Donty,  ne  l’ou- 
blions pas,  a parlé  d’apprivoisement  en  190(5  ou 
1907  ; il  ne  l’aurait  pas  fait  dix  ou  quinze  années 
plus  tôt,  sauf  à parler  de  l’avenir.  Lorsqu’il 
employa  cette  belle  expression,  dont  la  fortune 
fut  aussi  légitime  que  celle  des  mots  « politique 
d’association  »,  il  se  trouvait  en  face  d’indigènes 
soumis,  mais  restés,  tant  à cause  de  leur^long 
passé  d oppression  que  de  leur  glorieuse  défaite 
par  nos  armes,  craintifs,  éloignés  de  nous  comme 
ils  l’avaient  été  de  leurs  maîtres  cruels  d’autre- 


fois, réservés  et  dans  l’attente  de  nos  actes  avant 
de  se  donner  à nous  sans  contrainte.  Ce  sera  tou- 
jours l’honneur  de  M.  Donty  d’avoir  apporté  ses 
soins,  avec  le  remarquable  succès  que  l’on  sait, 
à faire  disparaître  cette  réserve,  à panser  les  bles- 
sures morales,  à prouver  par  ses  décisions  que  le 
joug  français  était  léger  et  susceptible  à la  longue 
de  gagner  les  cœurs,  à nous  attacher  ces  popula- 
tions soudanaises  chez  lesquelles,  grâce  à lui, 
nous  trouvons  aujourd’hui  les  meilleurs  artisans 
de  notre  pénétration  africaine  et,  pour  demain, 
des  défenseurs  redoutables  par  le  nombre  et  le 
courage  d’une  patrie  devenue  la  leur. 

M.  Angoulvant  eût  commis  un  non-sens,  un 
anachronisme  à rebours  en  pratiquant  la  même 
politique  en  1908.  Elle  sera  celle  de  temps  non 
révolus  encore  pour  la  Côte  d’ivoire,  exception 
faite  des  cercles  du  Nord.  Elle  devient  peu  à peu 
applicable  aux  régions  qu’il  a pacifiées.  Mais  on 
n’apprivoise  pas  un  fauve  avant  de  l’avoir  dompté. 
Ce  sont  là,  il  est  vrai,  des  étapes  dont  la  distinc- 
tion ne  se  fait  vraiment  sentir  que  pour  ceux  qui 
pratiquent.  Et  l’art,  on  le  sait,  est  difficile.  Aussi 
trouvons-nous  très  naturellement  une  excuse  à 
ceux  qui  tirent  la  confusion  d’époques  et  de  termes 
sur  laquelle  nous  tenions,  serait-ce  seulement 
par  respect  pour  la  chronologie,  à formuler  une 
courte  o{)inion. 

* 

* * 

La  première  critique  de  détail  qu'on  ait  adres- 
sée à M.  Angoulvant  est  celle  qui  lui  reproche 
d'être  allé  trop  vite^  d'' avoir  entamé  la  pénétra- 
tion et  la  pacification  partout  ci  la  fois. 

Ceci  revient  à dire,  en  premier  lieu,  qu’il  se 
serait  aventuré  dans  des  régions  nouvelles  au 
lieu  de  pacifier  tout  d’abord  complètement,  si 
besoin,  celles  qui,  depuis  plus  ou  moins  long- 
tejups,  se  trouvaient  placées  sous  notre  inlluence, 
sinon  sous  notre  autorité. 

()r,  nous  devons  à la  stricte  vérité  de  constater 
(|ue  M.  Angoulvant  ne  s’est  point  engagé  dans 
une  seule  partie  de  la  colonie  où  nous  n’ayons, 
avant  sa  venue,  soit  fait  une  reconnaissance,  soit 
créé  des  postes,  soit  proeédé  à une  première  orga- 
nisation et,  dans  tous  les  cas,  engagé  d’une  ma- 
nière quelconque  notre  prestige,  nos  intérêts  ou 
(les  existences. 

Voyons  plutôt  les  faits. 

Le  2o  avril  1908,  la  Côte  d’ivoire  est  divisée 
en  quatorze  cercles.  Cette  répartition  administra- 
tive date  de  l’arrêté  du  gouverneur  général  du 
31  décembre  1907,  eonsécutif  à des  arrêtés  anté- 
rieurs des  21  mars  1907,  5 octobre  et  18  mars 
1903,  12  juin  1903. 

Ce  même  texte  du  31  décembre  1907  fixe  à 31 
le  nombre  des  postes  administratifs. 

Toute  la  Côte  d’ivoire  est  désormais  partagée 
en  circonscriptions,  que  viendront  seulement 
modifier  dans  leur  étendue  des  arrêtés  subsé- 
quents. 

Sans  nous  arrêter  aux  régions  complètement 
pacifiées  à l’arrivée  du  gouverneur  Angoulvant, 
nous  constatons  que  les  parties  de  la  colonie  où 
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des  troubles  ont  éclaté  depuis  deux  ans,  où  des 
interventions  mililaires  se  sont  imposées,  sont, 
à peu  de  chose  près,  pourvues,  par  l'arrêté  du 
31  décembre  1907,  de  leurs  postes  actuels. 

Ces  régions  sont  : 

Le  cercle  du  Haut-Cavally.avec  postes  à ilfan,  Danané  et  Pagouéhi. 

Le  cercle  du  Haut-Sassandra  et  pays  gouro  avec  postes  à Daloa, 
Issia.  Soubré,  Bouaflé,  Sinfra,  Oumé,  Vavoua,  Zuénoula. 

Le  cercle  du  Baoulé-Nord.  avec  postes  à Bouaké,  M'Bahiakero, 
Béoumi.  Sakasso,  Tiébissou,  Kouadiokofi. 

Le  cercle  du  Baoulé-Sud.  avec  postes  à Toutnodi,  Bonzi,  Ouossou, 
Tiassalé. 

Le  cercle  de  Lahou,  avec  postes  à Grand-Lahou,  Fresco.  Boudou- 
gou. 

Le  cercle  des  Lacunes,  avec  postes  à Bingerville,  Abidjan.  Alépé, 
Toupa.  Dabou,  Aghoville,Adzopé. 

Le  cercle  du  X’Zi-Comoé,  avec  postes  à Bougouanou,  Dimbokro, 
Akakoumoékrou. 

Les  noms  soulignés  représentent  les  postes 
créés  par  Angoulvant. 

Mais  Ton  remarque  la  particularité  suivante  : 

L'arrêté  local,  n®  697  bis,  du  18  décembre  1908, 
consécutif  à l’arrêté  de  réorganisation  du  gou- 
verneur général  pris,  le  14  décembre  1908,  pour 
diviser  certains  cercles  trop  vastes,  tels  le  cercle 
du  Ouorodougou,  qui  forma  les  cercles  de  Man- 
kono  et  de  Touba;  le  cercle  du  Baoulé,  qui  fut 
partagé  en  Baoulé-Xord  et  Baoulé-Sud;  le  cercle 
du  Sassandra  et  le  cercle-annexe  des  Gouros,  qui 
devinrent  le  cercle  du  llaut-Sassandra  et  du  pays 
gouro,  cet  arrêté  du  18  décembre  supprima  un 
certain  nombre  de  postes  pour  les  remplacer  par 
d'autres. 

Ainsi,  Ëry-Makouguié  fut  transféré  à Agboville, 
distant  de  5 kilomètres,  station  importante  du 
chemin  de  fer  au  nœud  de  deux  routes  projetées 
vers  Tiassalé  à l’Ouest  et  Zaranou  à l’Est. 

Sahoua,  pour  des  motifs  sanitaires  et  politiques, 
fut  transporté  à une  étape  vers  le  Nord-Est  et 
devint  Boimouanou. 

O 

Le  poste  d’Aoussoukrou,  détruit  par  la  foudre 
et  mal  placé,  fut  ramené  à Dimbokro,  à une  jour- 
née au  Sud,  de  façon  à être  placé  sur  la  voie  fer- 
rée et  sur  les  routes  de  Toumodi  et  de  Bondou- 
kou. 

La  création  de  Man  avait  été,  dès  1907,  prévue 
au  projet  de  budget  de  1908  et  le  futur  clief  de 
ce  poste  désigné  à l’avance. 

Il  reste  comme  postes  de  fondation  nouvelle, 
attribuable  à M.  Angoulvant  : Oumé,  Yavoua, 
Zuénoula,  Boudougou  et  Adzopé,  soit  o postes 
sur  34  que  comptent  les  sept  cercles  ci-dessus. 

Or,  Oumé  a été  créé  pour  jalonner  la  route  de 
Tiassalé  à Sinfra,  à travers  le  bas  pays  gouro, 
dans  une  région  nettement  hostile  que  traverse 
la  route  de  ravitaillement  par  laquelle,  la  plupart 
du  temps,  purent  uniquement  circuler  les  con- 
vois et  détachements  à destination  du  Ilaut-Sas- 
sandra. 

Vavoua  et  Zuénoula,  qui  appartiennent  aussi  à 
cet  immense  territoire  dont  quelques  faibles 
parties  seulement  sont  connues  et  dont  la  péné- 
tration est  à faire  en  entier,  ont  été  installés  pour 
recevoir  chacun  une  demi-compagnie  et  renforcer 
les  effectifs  alors  dérisoires  du  cercle.  Vavoua  se 
trouve  sur  la  route  de  Séguéla  à Daloa,  en  plein 


pays  lo,  c’est-à-dire  dans  une  région  dont  la 
moindre  effervescence,  trop  fréquente,  jirive  ce 
dernier  poste  de  toutes  relations  avec  le  Nord, 
d’où  pouvaient,  en  cas  d’attaques  semblables  à 
celles  de  1906  et  1907,  lui  venir  les  uniques 
secours  possibles.  De  même  Zuénoula  garde  les 
routes  Mankono-Bouallé  et  Bouaké-Daloa,  sans 
cesse  coupées  et  sur  la  première  desquelles  fut 
assassiné  le  capitaine  Llaveng. 

Boudougou  a pour  mission  de  marquer  notre 
premier  établissement  dans  le  pays  dida,  qui,  à 
part  1 infime  bande  serrée  entre  îa  lagune  et  la 
mer,  constitue  la  totalité,  jusqu’alors  inconnue, 
du  cercle  de  Lahou. 

Adzopé  a été  créé  pour  nous  asseoir  dans  le 
pays  Attié,  qui,  à proximité  du  chef-lieu  de  la 
colonie,  était,  par  sa  situation  politique,  une 
menace  ancienne  et  constante.  Il  surveille  aussi 
l’importante  route  commerciale  Agboville-Za- 
ranou. 

Si,  maintenant,  on  consulte  l'histoire  de  la 
Côte  d’ivoire,  on  constate  que  nous  étions  dans 
le  Baoulé  depuis  1893,  époque  à laquelle  le  capi- 
taine Marchand  occupa  si  brillamment  Tiassalé, 
Singrobo,  Ouossou,  Toumodi,  Kouadiokofi  et 
Bouaké.  La  même  histoire  accuse  l’occupation  du 
Haut-Sassandra  en  1903,  du  Mango  (cercle  du 
N’Zi-Comoé  actuel)  en  1904,  du  pays  agba  en 
1903,  du  Haut-Cavally  en  1906,  du  pays  gouro  en 
1907;  elle  fait  connaître  enfin  que  l’exploration 
du  pays  dida,  faite  par  l'administrateur  Terrasson 
de  Fougères  en  1908,  avait  été  précédée,  un  an 
avant,  d'une  reconnaissance  de  l'administrateur 
Guienard. 

Ainsi,  il  n’est  pas  une  des  régions  de  la  forêt 
dans  laquelle,  préalablement  au  25  avril  1908, 
nous  ne  nous  sopons  introduits,  ainsi  quen  font 
foi,  également,  l'historique  des  faits  et  l'organi- 
sation administrative  antérieure  à la  date  ci- 
dessus.  Partout  nous  possédions,  dans  ces  ré- 
gions, des  postes,  au  nombre  de  29,  nombre  que 
M.  Angoulvant  porte  à 34,  en  deu.r  ans  et  demi, 
non  pas  pour  marquer  une  marche  en  avant 
inexistante,  mais  pour  garantir  la  durée  des 
faibles  résultats  acquis,  garder  des  routes  et  éviter 
d'avoir  à faire  recommencer  du  tout  au  tout  les 
efforts  passés.  Le  gouverneur  de  la  Côte  d’ivoire 
a donc,  en  1908,  commê  premier  et  impérieux 
devoir  de  ne  pas  perdre  de  terrain,  de  maintenir 
ce  qui  existe,  au  moment  où,  après  quinze  années 
de  luttes  réelles  bien  qu'inapparentes,  notre  fai- 
blesse éclate  à la  fois  partout  où  nous  nous 
sommes  engagés  antérieurement. 

Le  récit  des  faits,  donné  dans  le  premier  cha- 
pitre de  cette  étude,  est  éloquent,  en  ce  qui  con- 
cerne l’état  d'esprit  des  tribus  de  la  forêt.  Nous  y 
renvoyons  donc  le  lecteur  pour  lui  permettre  de 
se  convaincre  qu’en  1908,  notre  situation  était 
précaire  et  marquait,  partout,  un  stationnement 
significatif. 

A moins  que  d'abandonner  purement  et  simple- 
ment la  majeure  partie  des  régions  dans  lesquelles 
nous  avons  des  postes,  il  ne  peut  être  question  de 
s’en  tenir  à une  politique  basée  sur  les  moyens 
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incroyablement  restreints,  si  l’on  considère  que 
840  hommes  — quand  les  efï’ectifs  sont  au  com- 
plet — ont  pour  tâche  de  garder  29  postes  épars 
sur  un  espace  vaste  comme  environ  la  moitié  de 
la  France  et  d’y  assurer  la  paix.  Quel  gouverneur 
eût  osé  seulement  proposer  un  tel  abandon,  quand 
depuis  quinze  ans,  nous  luttions,  nous  arrosions 
de  sang  ces  régions  ? Et  pourtant  c'eût  été  logique 
autant  que  peu  courageux,  imprévoyant  et  néfaste. 
On  se  rend  compte  de  ce  que  vaut  un  retrait  de 
pavillon  dans  une  contrée  où  nous  avons  affirmé, 
par  des  luttes  et*  des  sacrifices,  la  volonté  de 
rester.  Une  semblable  éventualité  ne  s’envisage 
même  pas  de  sang-froid. 

Mais,  du  moment  que  nous'  avons  des  postes 
dans  des  régions  complètement  hostiles  ou  dou- 
teuses, des  incidents  journaliers  s’y  produisent 
inévitablement.  Le  seul  fait  que  l’existence  de 
ces  postes  entraîne  des  mouvements  d'Européeus 
et  de  troupes,  des  circulations  de  convois  et  de 
courriers,  provoque  des  difficultés.  En  veut-on 
quelques  preuves  ? 

En  juin  1908,  une  escorte  de  tirailleurs  portant 
des  plis  de  Daloa  à Issia  est  attaquée  en  cours  de 
route. 

En  juillel,  l’administrateur  Lamblin  et  le 
commis  Gourgas,  en  tournée  dans  l’Attié,  y 
reçoivent  un  accueil  tel  qu’il  faut  leurs  (|ualités 
de  calme  et  de  pondération  pour  éviter  des  inci- 
dents fâcheux. 

l'hi  août,  l’administrateur  Vallon  est  menacé 
de  mort  dans  le  X’Zi-Conioé,  tandis  (ju'il  visite 
des  villages  agnis  : il  sorl  heureustmient  de  ce 
mauvais  pas  à force  d’habileté. 

En  septembre,  dans  le  même  cercle,  l’admi- 
nistrateur lloslains  doit  user  d’une  patience  à 
toute  épreuvt',  d’une  longanimité'  rare,  pour  ne 
pas  répondre  par  la  force  aux  actes  d’iiostilité  et 
aux  provocations  qui  le  poursuivent  jus(ju’au 
chef-lieu  de  sa  circonscription. 

A la  même  époque,  les  Kodés  du  Baoulé  Nord 
exigent,  par  leur  insolence,  menaçante  pour  le 
poste  de  Béoumi,  une  démonstration  militaire. 

En  novembre,  l’administrateur  Simon  entour- 
née  dans  le  pays  Memlé,  au  Sud  de  la  région  des 
Gouros  est  assailli  traitreusemenl  en  sortant^l  un 
village;  son  convoi,  séparé  de  lui,  est  pillé,  le 
garde  de  police  qui  le  surveille  tué. 

Les  Diolas  attaqueni  et  assiègent  le  poste  de 
Man,  que  le  capitaine  Laurent  sauve  à force 
d’énergie. 

.Nous  en  |)asson>.  L'administration  locale  pour- 
rait seule  fournir  la  liste  édifiante  des  attentats, 
insultes,  mi'naces,  que  nos  représentants  doivent 
subir,  cn'ant  l'époque  où  M.  Angoulvanl  se  dé- 
cide à une  action  vive,  à la  fin  de  1908. 

•lusque-là,  sauf  une  tournée  de  police  elfectuée 
dans  le  X'Zi-Gomoé  pour  éviter  des  événements 
malheureux,  la  douceur  et  la  patience  ont  été 
de  rigueur.  Sur  tous  les  points,  les  indigènes  y 
ont  répondu  par  une  recrudescence  d’audace  et 
d hostilité. 

11  n’y  a donc  même  pas  la  possibilité  de  choisir 
un  moment  opportun  pour  agir  dans  telle  ou 


telle  région.  La  tension,  fruit  d’une  longue  inac- 
tion forcée,  subie,  est  telle  que,  sans  une  réac- 
tion prompte,  nous  courons  à des  incidents  géné- 
ralisés. 11  faut  faire  front,  non  pas  sur  quelques* 
points,  mais  aujourd’hui  dans  un  cercle,  demain 
dans  un  autre,  selon  que  les  groupements  se  dé- 
cident plus  ou  moins  tard  à prendre  les  armes. 
D’un  bout  à l’autre  de  la  forêt,  c’est  un  pro- 
fond frémissement,  symptôme  de  crises  aiguës. 
Nous  avons  partout  des  postes  ; partout,  donc, 
la  lutte  se  })répare,  s’annonce  visiblement  et 
l’autorité  locale  compte  ses  faibles  forces,  les 
répartit  le  mieux  possible,  se  dispose  à déso- 
rienter les  adversaires  en  frappant,  de  ci  de  là,  de 
rudes  coups  qui  se  répercuteront.  11  va  falloir 
donner  aux  indigènes  l’impression  d’une  force 
réelle  et,  dans  ce  but,  déployer  une  activité  qui 
tiendra  parfois  du  prodige  et  qu’on  peut  seule- 
ment maintenir  pendant  des  mois,  sans  arrêt, 
grâce  à ces  magnifiques  troupes  que  constituent 
les  tirailleurs  sénégalais  et  leurs  cadres  héroïques. 
Mais,  il  convient  de  durer  jusqu’au  jour  où  la 
nécessité  apparaîtra  inéluctable  d’accroître  les 
moyens  militaires,  où  l’opinion  préparée  ou  sur- 
prise admettra  que  la  Côte  d’ivoire  n’est  ni 
pacifiée  ni  même  connue,  à moins  toutefois  que, 
par  le  fait  d’une  chance  rare,  inespérée,  les  inci- 
dents ne  se  succèdent  à des  intervalles  suffisants 
pour  que  nous  ne  soyons  pas  débordés. 

Cette  situation  doit  se  prolonger  dix-huit  mois, 
au  prix  d’une  dépense  de  courage  et  d’ingéniosité 
dont  nos  officiers,  comme  les  administrateurs  et 
agents  des  affaires  indigènes  ont  le  droit  de  se 
glorifier.  Ce  temps  n’est  pas  perdu,  puisqu’il  est 
employé  à mesurer  à fond  le  péril,  à soumettre 
les  Agnis,  les  Akoués,  les  Attiés,  les  Watas,  les 
Memlés,  à prendre  pied  plus  solidement  dans  le 
I laul-Sassandra,  à briser  provisoirement  l’élan  de 
certaines  tribus  : Naiiafoués,  Gounanfras,  Los, 
Ouellés.  La  [>artie  est  engagée  partout;  ce  qu’il 
faut,  c’est,  pour  la  gagner,  qu'une  circonstance 
rende  nécessaire  l'augmentation  des  effectifs  : la 
rébellion  des  Abbeys  y [)ourvoit. 

On  cherche  en  vain  comment  un  gouverneur 
aurait  [>u,  n’étant  pas  le  maître  des  événements, 
entreprendre  — en  admettant  qu’elle  fût  reconnue 
opportune  — une  pénétration  progressive  et 
limiter  les  o[)érations.  Tout  au  plus  lui  est-il  loi- 
sible de  choisir  son  heure  j)Oiir  porter  des  coups. 
Encore  cette  liberté  est-elle  plutôt  la  conséquence 
tie  l’absence  d’entente  entre  les  tribus  et  de  l’im- 
possibilité dans  laquelle  sont  celles-ci  de  s’unir, 
de  généraliser  le  mouvement.  Grâce  à leur  divi- 
sion et  à une  activité  constante,  à une  sorte  de 
multiplication,  d’ubiquité  des  troupes,  la  situation 
reste  avantageuse  et  les  indigènes  ne  sont  pas  en 
posture  de  nous  imposer  des  interventions  ; ils 
les  subissent. 

* * 

La  seconde  critique  porte  sur  la  fiscedité 
excessive  attribuée  à V administration  de  il/.  An- 
goulvant. 

Sur  ce  point,  on  est  allé  fort  loin,  reprochant 
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au  üouverneur  de  la  Côte  d'ivoire  d'avoir,  sans 
tenir  le  moindre  compte  des  capacités  contrihii- 
tives  de  nos  sujets,  doublé  ou  tout  au  moins  aug- 
menté les  impôts.  Critique  grave,  puisqu’elle  ne 
tendrait  rien  moins  qu’à  démontrer  l'existence 
d’nn  abus  de  pouvoir. 

ür,  par  quels  textes  sont  réglés  l’existonce  et  le 
taux  de  l’impôt  dans  la  colonie? 

Ces  textes  sont  au  nombre  de  dcnx. 

Le  premier,  en  date  du  14  mai  1901,  est  un 
arrêté  local  « établissant  un  im[)ôt  de  capitation 
sur  les  indigènes  a la  Côte  d’ivoire  » et  qui  est 
ainsi  comjn  : 


Cercle  de  Lahou 4 jO 

( Secteurs  de  Biiigerville, Abidjan,  Adïopé, 

Cercle  des  Lagunes  ■'  Dabou,  Toupa,  Alép^ 4 50 

( Secteur  d'Agbuville 3 50 

I Secteurs  de  Bougouanou  et  de  Dim- 

Cercle  du  X'Zi-Coinaoé|  bukro 4 » 

/ Secteur  de  Mango 3 » 

Cercle  de  Touba 2 50 

— du  Haut-Sassaiidra 2 50 

— du  Bas-Sassandra 4 » 

— do  Mankono 2 50 


l'our  l'année  1911,  un  arrêté  du  14  septembre 
1910,  publié  ixn  Journal  Officiel i\\x  Ib  septembre, 
fixe  à nouveau  l’inijtôt,  par  région,  dans  les  con- 
ditions suivantes  : 


Articxe  ruE.uiEit.  — Ksi  élal)li*à  laCùte  d'ivoire  un  impôt  de  ca- 
pitation sur  les  indigènes. 

Cette  contribution  est  due  par  chaipie  habitant  indigène,  homme, 
femme,  enfant  âgé  de  plus  de  di.\  ans;  elle  est  fixée  à 2fr.  51)  par  an. 

Suivent  des  dispositions  d’application  dont 
aucune  n’indique  tjue  ce  taux  est  variable  par 
région  ; il  est  donc  aussi  uniforme  qtie  celui  de 
notre  impôt  personnel  métropolitain. 

Où  voit-on,  en  outre,  dés  lors,  que  M.  Angoul- 
vant,  créant  de  sa  propre  autorité  des  catégories 
nouvelles  de  contribuables  a,  le  premier,  imposé 
les  femmo-s  et  les  enfants  ? Ce  reproche  lui  a 
pourtant  été  adressé  et  a trouvé  dans  la  presse  un 
large  écho. 

Remarquons,  d’autre  part,  sans  discuter  le 
fait,  que  cette  réglementation  n’est  nullement 
spéciale  à la  Côte  d’ivoire 

Le  second  texte  est  un  arrêté  en  date  du  30  dé- 
cembre 1908,  du  gouverneur  général,  pris  après 
délibération  dn  Conseil  d’administration  de  la 
Côte  d'ivoire  du  2b  novembre  1908  et  la  Commis- 
sion permanente  du  Conseil  de  gouvernement 
entendue.  Ce  nouveau  règlement,  en  un  article, 
est  ainsi  coiigu  : 


Cciclc  (TAssinie ; 4 .'iO 

— (le  Bassam 4 50 

/ Disti  icts  (le  Bouaké,  Sakasso,  .M'Bahia- 

r,... V .1  t ki'o,  Kouadiokofi  et  Tiébissou 3 » 

Cercle  du  Baoule-Aücd 

1 Nanafoués 2 50 

i Districts  de  ïoumodi,  Tiassalé 4 » 

— de  Ouossou 3 » 

— de  Boiizi 2 50 

Cercle  de  B3„do«l.„.  j g I ! ! : ! ! ! ! ; ! ! ! 

(>n-lcd»ilas.Ca,-allr  j SMcar  de  Grab»  P 2 dO 

Cercle  du  Ifaul-Cavally 2 50 

Sauf  pour  le  secteur  de  l’agouèbi 1 50 

— (le  riiidènié 3 50 

— de  Kong 2 50 

— (le  Korhogü 2 50 

I Districts  de  Bingerville.  aVdznpé,  .Vbi'd- 

Cerde  des  Lagunes  } jan  Alèpè,  D.anou 4 50 

• ( District  d .\gboville 3 50 

District  de  iaahou  et  Fresco  (rf'gion 

Cercle  de  Lahou  ' côtière  et  lagunaire 4 50 

1 District  (le  Boudougou  et  hinterland 

( de  Fresco 3 50 

; Districts  de  Bougouanou  et  de  Dim- 

Cercle  du  X'Zi-Coraoé  ] bokro 4 » 

[ District  de  .Ifango 3 » 

Cercle  de  Touba .• 2 50 

— du  Haut-Sassandra  . i 2 50 

Sauf  pour  le  secteur  de  Soubrè 3 » 

— du  Bas-Sassandra 4 » 

— de  .Mankono 2 50 

Population  flottante  (pour  toute  la  colonie) 4 50 


la'impôt  de  ca[)ilation  varie  à la  Côte  d’ivoire  entre  0 fr.  50  et 
4 fr.  .50  suivant  les  régions.  Il  est  fixé.  cha(],ue  année  par  le  lieute- 
nant-gouverneur sur  la  ))roposition  des  commandants  de  cercle  et 
perçu  conformément  aux  rôles  arrêtés  et  approuvés  en  Conseil  d'ad- 
ministration. 


Après  des  enquêtes  approfondies  faites  par  les 
administrateurs,  le  gouverneur  AngoulvanI  prend 
au  bout  de  neuf  mois,  le  18  septembre  1909,  un 
tirrêté  <(  lixant  le  taux  de  l’impôt  de  capitation 
par  cercle  pour  l’année  1910  » et  qu’a  préalable- 
ment apjirouvé  le  Conseil  d’administration. 

Cet  arrêté,  publié  au  Journal  officiel  de  la 
colonie  du  30  septembre,  est  le  suivant  ; 


Le  taux  de  l'impôt  (h'  ca])ilation  pour  raimée.  1910  est  fixé  ainsi 


([U  il  suit  : 


Cercle  d'Assinie 

Cercle  de  Bassam .... 
— du  Baou!é->’ord 

Cercle  du  Baoulé-Sud 


Cercle  de  Bondoukou 
C-rcle  du  Cavally 


i Population  non  affiuna 
) — affèma .... 


Secteur  de  Tiassalé._ 

I — de  Ouossou" 

1 — de  Toumodi 

1 — de  Bonzi 

j Secteur  de  Bondoukou 

/ — de  Bouna ' 

f Secteurs  de  Tabou.  Crabo,  Patokla... 

] — de  Pagouèhi 

I — de  Bèréby  


fr. 

4 50 
2 .50 
4 50 
2 50 

1 » 

2 50 

3 » 

2 30 

3 » 
2 50 

2 50 
1 30 

3 )> 


Cercle  de  l'Irtdèniè 3 » 

— de  Kong ^ 50 

— de  Korhogü - 50 


On  remarquera  la  diversité  des  taux,  selon  les 
régions.  Ces  taux  sont  calculés,  moins  d’après  les 
ressources  naturelles  de  chaque  cercle  ou  partie 
de  cercle,  car  les  richesses  latentes  sont  partout 
itumenses,  que  d’après  le  degré  de  développe- 
ment desdites  circonscriptions,  d’après,  en  un 
mot,  les  facilités  qu’ont  les  indigènes  de  gagner 
de  l’argent,  facilités  variables  avec  les  moyens 
d’écoulement,  l’état  politique,  la  présence  de  com- 
merçants européens,  etc. 

Ce  que  M.  Angoulv.mt  n’a  point  admis,  c’est 
que,  dans  un  pays  où  le  moindre  travail  fournit 
des  ressources,  où  des  produits  naturels  riches  et 
variés  abondent,  les  contribuables  soient  imposés 
à des  taux  exagérément  bas,  hors  de  toute  pro- 
portion avec  les  revenus  certains  de  chacun.  Lors- 
que, par  exemple,  dans  le  Baoulé,  occupé  depuis 
1893,  il  n’était  perçu  que  0 fr.  50,  1 franc  ou 
1 fr.  oü  par  exception,  il  n’y  avait  aucun  rapport 
entre  les  capacités  contributives  de  cette  région 
et  son  rendement  fiscal.  Le  gouverneur  de  la 
Côte  d’ivoire  a donc  estimé  justement,  en  1908, 
qu’il  n’y  avait  aucune  raison  pour  ne  pas  appli- 
quer l’arrêté  de  1901,  alors  en  vigueur  -et  qui 
établissait  un  taux  uniforme,  impératif,  de  2 fr.  30. 
On  conçoit,  du  reste,  que  ce  taux  est  réellement 
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faible  pour  un  pays  aussi  riche,  caractère  com- 
mun à toute  l’Afrique  Occidentale  où  l’impôt  est 
remarquablement  modéré. 

Quant  à la  critique  d’après  laquelle  la  fiscalité 
de  l’administration  actuelle  aurait  provoqué  des 
révoltes,  elle  ne  résiste  pas  à la  rétlexion  et  à la 
logique,  même  si  l’on  fait  abstraction  de  la  modé- 
ration du  taux  de  l’impôt  et  de  l’état  politique  du 
pays,  maintenant  connu. 

Pour  que  cette  fiscalité  prétendue  excessive  eût, 
en  effet,  produit  cet  effet,  il  aurait  été  nécessaire 
qu’elle  se  fit  sentir  dans  les  régions  révoltées. 

Or,  deux  circonstances  sont  à observer. 

En  premier  lieu,  certaines  régions  se  sont  sou- 
levées après  avoir  intégralement  acquitté  l’impôt 
de  l’année,  tels  les  pays  akouéset  n'gbans. 

En  second  lieu,  partout  ailleurs,  sauf  de  rares 
exceptions,  il  n’a  jamais  été  possible  de  se  risquer 
à procéder  à des  recensements  et  à demander  une 
contribution,  l’accès  de  ces  régions  étant  impos- 
sible, aucune  entrée  en  relations  n’étant,  par 
consé(juent,  permise.  On  admettra  bien  que,  pour 
percevoir  1 impôt,  la  première  condition  soit  de 
pouvoir  le  demander  ou  même  l’exiger. 

Ajoutons  qu’à  aucun  moment  aucune  rébellion 
ne  s’est  produite,  du  fait  de  l’impôt,  là  où  celui- 
ci  a été  j)erçu  régulièrement,  au  taux  normal. 

11  serait  édifiant,  au  surplus,  de  rapprocher  de 
la  suite  des  incidents  enregistrés  à la  Côte  d'ivoire 
les  rôles  établis.  C’est  chose  aisée,  car  M.  An- 
goulvant  a tenu  à ce  que  tous  ces  rôles,  même 
les  plus  minimes,  fussent,  depuis  deux  ans  et 
demi,  publiés  au  Journal  ofjiciel  de  sa  colonie. 
On  peut  donc  suivre  sans  grande  peine  la  réper- 
cussion de  l’impôt  sur  la  situation  du  pays. 

On  relève,  dans  l’administration  de  .\l.  xVngoul- 
vant.un  souci  marqué  de  bien  préciser  les  charges 
de  chacun  et  d'éviter  que  les  contribuables  soient 
inégalement  atteints. 

Dès  le  22  juillet  11)08,  trois  mois  après  sa  prise 
de  fonctions,  il  adresse  aux  administrateurs  une 
circulaire  leur  prescrivant  do  procéder  à un  dé- 
nombrement de  plus  en  })lus  étroit  de  la  popu- 
lation : 

...Ce  recensement,  écrit-il,  étant  la  base  de  toute  administration, 
puisqu'il  détermine  la  capacité  financière  et.  dans  une  laige  mesure, 
économique  de  la  colonie,  doit  constituer  une  de  vos  premières 
préoccupations  dés  qu'une  circonscription  vous  est  confiée. 

...La  population  de  la  Côte  d'ivoire  est  déterminée  jusqu  à ce  jour 
d'une  façon  tout  à fait  appro.ximative.  Je  n'ignore  pas  qu'eu  certains 
points  le  recensement  est  fort  avancé,  effectué  avec  un  soin  auquel 
je  me  plais  à rendre  justice  ; mais  ce  sont  là  des  e.xceptions,  j ortant 
sur  d'infimes  portions  de  la  colonie. 

11  n'y  a pas,  en  l'état  actuel  de  la  colonie,  de  recensement  annuel, 
mais  un  recensement  continu,  car  vous  ne  pouvez  affirmer  que  vos 
informations  soient  actuellement  assez  exactes  pour  permettre  de 
baser  sur  elles  des  prévisions  certaines. 

M.  Angoulvant comprend  tellement  bien  qu’un 
recensement  exact  est  à la  fois  aussi  avantageux 
pour  la  colonie  qu'il  est  équitable  pour  les  contri- 
buables que,  par  décision  du  21  août  1908,  publiée 
au  Journal  officiel  à\x  31  août,  il  récompense  d’un 
témoignage  de  satisfaction  l’initiative  qu’a  prise 
l’administrateur  Aubin  d’établir,  dans  toute  l’éten- 
due du  poste  de  Sakasso  (Baoulé),  un  recensement 
nominatif. 
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Cette  dernière  forme  de  dénombrement  est,  du 
reste,  expressément  recommandée  dans  les  ins- 
tructions locales  du  26  novembre  1908  : 

Le  groupement  des  indigènes  en  villages,  joint  à l'emploi  des  chefs 
y écrit  M Angoulvant,  aurait  cet  autre  avantage  de  permettre  aux 
administrateurs  de  procéder,  sur  toute  l’étendue  de  la  colonie,  au 
recensement  nominatif  des  indigènes  que  j ai  fait  entreprendre  dans 
le  Uaoule  aiec  un  succès  tel  que  je  suis  décidé  à'  le  généraliser. 

Je  ne  veux  point  ici  discuter  les  mérites  respectifs  du  recense- 
ment numérique.  Je  constate  seulement  que  le  premier  fait  ressortir 
sur  le  second  des  accroissements  de  population  considérables  dans 
les  légions  encore  imparfaitement  dénombrées  et  que,  dans  les  autres, 
il  n est  pas  douteux  qu  il  donne  à ce  dénombrement  une  précision 
dont  1 interet  est  aussi  grand  pour  nous  que  pour  les  indigènes.  Au 
surplus,  le  recensement  nominatif  constitue,  en  cette  matière  la 
dernière  etape  du  progrès  et  partout  où  il  y a été  procédé  on  a 
enreyistré,  sino?i  presque  toujours  un  rendement  plus  exact  et 
plus  avantayeux  de  l'impôt,  du  ynoins  une  satisfaction  réetle 
des  individus,  assurés  de  7ie  plus  rien  payer  d^sonnais  au  delcL 
de  ce  qu'ils  doivent. 

Je  sais  bien  que  le  dénombrement  nominatif  des  indigènes  d'un 
cercle,  avec  les  moyens  dont  nous  disposons  pour  l'instant,  consti- 
tue  un  œuvre  à la  fois  considérable,  fastidieuse  et  de  longue  haleine. 
•Mais  ce  n est  pas  là  un  motif  suffisant  pour  nous  faire  reculer 
devant  elle.  D ailleurs,  les  chefs  de  poste  qui,  dans  le  Baoulé,  se  sont 
signales  en  } procédant,  nont  pas  cru  devoir  lui  sacrifier  l’exercice 
de  leurs  attributions  ordinaires  et  je  ne  sache  pas  que  leur  terri- 
toire ait  été,  de  ce  fait,  moins  bien  administré  que  les  voisins.  Mais, 
us  y ont  mis  de  la  persévérance  .et  ils  onf  procédé  avec  méthode.  Ils 
ont  pensé  aussi  que  le  travail  pouvait  n’ètre  pas  parfait  dès  l’abord, 
mais  que  chaque  déplacement  nouveau,  chaque  circonstance  leur 
liermettraient  ensuite  de  le  comjiléter  et  de  le  rectifier.  Je  donne 
leur  initiative  en  exenqile  à tous.  J'indique  également  qu’il  est  pos- 
sible et  même,  dans  une  certaine  mesure,  indispensable  de  faire 
appel  au  concours  des  chefs  pour  y parvenir  plus  rapidement. 

Ou  aperçoit  malaisément,  désormais,  le  carac- 
tère d’odieuse  fiscalité  attribué  à l’administratioa 
actuelle  de  la  Côte  d’ivoire. 

*- 

La  troisième  critique  adressée  ci  cette  dernière 
est  celle  qui  a trait  à la  perception  d' amendes 
de  guerre^  considérées  comme  exagérées,  sur  les 
groupements  indigènes  vaincus  par  nos  troupes. 

M.  Angoulvant  aurait,  d'autre  part,  infligé 
des  amendes  de  son  plein  gré,  sans  contrôle  ni 
mesure. 

Ce  dernier  reproche  tombe  ipso  facto,  si  l’on 
veut  bien  envisager  la  procédure  obligatoire  en 
pareille  matière. 

11  n’appartient  pas  plus  à un  gouverneur  de 
Irapper  une  tribu  d'une  amende,  qu’il  ne  peut 
élever,  de  sa  propre  autorité,  le  taux  de  l’impôt. 

Le  décret  du  21  novembre  190i,  en  ses  articles 
3 et  4,  dispose,  en  elîet,  expressément  ce  qui 
suit  : 

Aux.  3 — pans  les  cas  spécifiés  à l’article  précédent  (insurrection, 
troubles  politiques  graves,  manœuvres  susceptibles  de  compromettre 
l.a  sécurité  publique),  il  pourra  être  imposé  aux  villages  sur  les  ter- 
ritoires desquelles  faits  se  seront  passés,  et  aux  collectivités  dont 
les  membres  y auront  participé,  une  contribution  spéciale  destinée 
à assurer  à Vudministralioa  les  moyens  de  réprimer  les  désor- 
dres et  d'en  prévenir  le  retour. 

Alix,  y — - Les  mesures  relatives  à l'application  des  trois  arti- 
cles qui  précèdent  ou  àla  réduction  delà  durée  de  l'internement 
et  du  séquestre  devront,  à peine  de  nullité,  faire  l’objet  d'arrêtés 
pris  en  Conseil  de  gouvernement,  sur  la  proposition  du  lieute- 
nant-gouverneur compétent  et  l'avis  du  procureur  général,  chef 
du  service  judiciaire  de  l’Afrique  Occidentale Fratiçaise. 

Ces  arretés  sont  portés  immédiatement  à la  connaissance  du. 
ministre  des  Colonies,  accompagnés  d’un  rapport  sur  chaque 
affaire  et  d une  expédition  de  la  délibération  delà  commission 
permanente  du  Conseil  de  gouvernement. 

Les  précautions  sont  bien  prises  pour  éviter 
tout  arbitraire.  Sagement,  le  gouverneur  général 
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Ponty  les  a accrues,  en  prescrivant  que  les  pro- 
positions des  lieulenants-g-ouverneurs  en  celte 
matière  devraient  être  appuyées  d’une  délibéra- 
tion spéciale  et  favorable  du  Conseil  d’ailministra- 
tion  de  la  colonie. 

C'est  dans  ces  conditions  réglementaires  qu'a 
été  pris,  par  exemple,  rarrêlé  du  gouverneur 
général  du  21  juin  Hllü  publié  au  Journal  officiel 
de  la  Côte  d'ivoire  du  31  août,  infligeant,  pour 
troubles  politiques  graves,  28i.516  francs  d’amen- 
des à divers  groupements  indigènes  de  cette 
possession. 

Reste  la  question  du  taux  des  amendes  qui,  la 
précédente  étant  éclaircie  par  les  textes,  conserve 
un  intérêt  considérable.  Elle  prête  d’antant  [)lus 
à la  controverse  qu’elle  est  purement  une  affaire 
d’appréciation  et  qu'il  est.aussi  aisé  de  prétendre 
exagéré  un  taux  déterminé  que  de  le  considérer 
comme  parfaitement  raisonnable.  On  n’a  certes 
pas  manqué  de  reprocher  à M.  Angoulvant,  sur 
la  proposition  de  qui  il  a été  fait  usage  de  la  pro- 
cédure ci-dessus,  d’avoir  trop  lourdement  fait 
frapper  les  groupes  punis  de  cette  façon.  Et  l'on 
a non  moins  naturellement  soutenu  que  cet  excès 
dans  la  répression  portait  au  commerce  un  grave 
préjudice. 

il  est  vraiment  simple  de  répondre  à ce  der- 
nier grief  en  recherchant  comment  le  commerce 
pourrait  être  lésé  par  la  perception  d’une  amende 
sur  des  populations  qui  sont  restées  jusqu'alors  à 
l’écart  de  toute  activité  économique,  ce  qui  est 
formellement  le  cas  pour  les  pays  attié,  abbey 
et  akoué,  atteints  par  l'arrêté  cité  plus  haut.  De 
môme,  dans  le  pays  agni,  puni  de  la  môme  ma- 
nière en  1909,  à la  suite  de  la  tournée  de  police 
d’octobre  et  novembre  1908,  le  commerce  n’avait 
eu  jus(ju’alors  aucun  intérêt,  cette  région  étant 
restée,  comme  les  précédentes,  fermée  aux  Euro- 
péens antérieurement  aux  actions  militaires. 

Ou  objectera  que  Dabou  et  Ossrou,  centres  de 
l’exploitation  du  palmier  à huile  sur  la  lagune 
Ebrié,  ne  se  trouvent  pas  dans  ce  cas.  Mais  on 
oublie  de  dire  que  ces  agglomérations  ont  eu  à 
payer  73.000  francs  d'amendes  pour  une  nom- 
breuse population,  alors  que  celle-ci,  depuis  une 
dizaine  d'années,  a réalisé  des  bénéfices  énormes, 
évalués  approximativement  par  les  moins  opti- 
mistes à 100.000  francs  par  an.  Or,  ces  sommes 
ont  été  presque  intégralement  enfouies  et  n'ont 
pour  ainsi  dire  pas  servi  à alimenter  les  transac- 
tions sous  forme  d’achat  de  produits  importés. 
C’est  là  un  fait  certain,  indéniable. 

Quant  à la  justification  du  procédé,  elle  réside 
dans  la  nécessité  d’employer,  à l’égard  des  re- 
belles, des  moyens  humanitaires  qui,  pourtant, 
constituent  une  sanction  suffisante.  Ce  n’est  pas 
seulement  des  annales  de  la  Cote  d’ivoire  qu’on 
tire  la  conclusion  d’après  laquelle  une  opération 
militaire,  si  elle  n’est  pas  suivie  de  la  reddition 
des  armes,  du  paiement  d’une  amende  et  de  la 
déportation  des  instigateurs,  n’est  pas  efficace  ; 
les  adversaires  ne  se  considèrent  jamais  comme 
des  vaincus  jusque-là,  et  l’on  reconnaîtra  bien, 
pourtant,  qu’il  faut,  à la  guerre,  un  vaincu  comme 


un  vainqueur.  Cette  nécessité  est  si  générale 
qvi’un  décret  a été  reconnu  indispensable  pour  en 
réglementer  les  conséquences. 

D’aucuns  sont  allés  jusqu’à  soutenir  que 
l’amende  devait  être  toat  au  moins  proportionnée 
aux  dommages  subis  par  nos  troupes.  Singulière 
manière  de  voir, analogue  à la  conceptionindigène, 
que  celle  qui  fait  payer  le  prix  du  sang;  mais  ce 
n'est  pas  à ce  point  de  vue  que  peut  se  placer  une 
administration  française.  L'amende  est  une  puni- 
tion : elle  doit  donc  être  basée,  d'une  part,  sur 
l'étendue  de  la  faute  et,  d’autre  part,  à la  fois 
sur  les  ressources  indigènes  et  sur  le  montant  des 
frais  que  la  conduite  de  ceux-ci  nous  occa- 
sionne, comme  l’exprime,  du  reste,  implicite- 
ment l’article  3 du  décret  de  1904.  La  facilité 
incroyable  avec  laquelle  les  tribus  ont  acquitté, 
à la  Côte  d’ivoire,  les  amendes  qui  leur  étaient 
inlligées,  en  dit  long,  au  surplus,  sur  la  modéra- 
tion dont  a,  de  tout  temps,  fait  preuve  l’autorité 
française  ; en  190a,  les  Agbas  du  Sud  paient,  en 
quelques  jours,  23.000  francs  qui  leur  ont  été 
imposés  à la  suite  de  la  belle  opération  du  com- 
mandant Betselère  ; en  1906,  le  chef  du  village 
d’Arrah(N’Zi-Comoé)acquitte  presque  au  comptant 
le  montant  d’une  amende  égale;  en  1909,  les 
Agnis,  du  même  cercle,  se  libèrent  en  moins  d’un 
mois  d’une  amende  de  97.000  francs  ; cette  année 
môme,  les  notables  d’Ossrou,  loin  de  se  prétendre 
écrasés  par  les  73.000  francs  qui  leur  sont  récla- 
més après  deux  ans  d’hostilités  et  deux  luttes 
ouvertes,  dont  l’une,  en  1898,  nous  a coûté  le  tiers 
d’un  détachement,  déclarent  qu'ils  auraient  payé 
sur  le  champ  une  somme  de  200.000  francs  si  elle 
leur  avait  été  réclamée  en  manilles,  monnaie  du 
pays  dont  l'acceptation  par  les  caisses  publiques 
est  formellement  interdite. 

* 

* * 

La  quatrième  critique  importante  formulée 
contre  J/.  Angoulvant  porte  sur  les  mesures 
qu'il  a prises  pour  désarmer  les  tribus  des 
régions  douteuses  ou  hostiles. 

Cette  critique  a été  particulièrement  vive; 
elle  a fait  couler  des  flots  d’encre.  On  s’est  efforcé 
de  montrer  que  le  désarmement  intégral  était 
arbitraire  et  maladroit,  autant  qu’inutile. 

La  question  des  armes  à la  Côte  d'ivoire  a été, 
dans  le  Siècle  des  31  juillet,  7 et  14  août  der- 
niers, exposée  de  si  magistrale  façon  par  M.  G. 
Boussenot,  qu’il  nous  paraît  impossible  de  mieux 
faire  que  de  reproduire  son  impressionnante 
étude,  si  documentée,  si  pleine  de  bon  sens  et  de 
conviction  communicative  : 

Dans  un  certain  nombre  de  nos  bulletins  quotidiens,  écrit-il,  nous 
avons,  très  .sommairement  d'ailleurs,  exposé  la  situation  actuelle  de 
notre  possession  de  la  Côte  d'Ivoire,  hier  encore  en  pleine  efferves- 
cence et  aujourd'hui  en  e.xcellenle  voie  de  jwcificati<»n.  Nous  avions 
alors  reproduit,  sans  les  commenter,  les  critiques  que  quelques-uns  de 
nos  confrères  avaient  cru  devoir  formuler  à l'égaitl  des  procédés  ad- 
ministratifs- de  M.  Angoulvant,  modus  faciendi  qui,  d'après  des 
renseignements  puisés  aux  bonnes  sources,  aurait  été.  par  sa  bruta- 
lité et  son  intransigeance,  la  cause  initiale  des  incidents  incontesta- 
blement graves  dont  la  colonie  a été  le  théâtre.  Parmi  ces  critiques, 
il  en  est  une  que  les  adversaires  de  la  politique  du  gouverneur  de  la 
Côte  d'Ivoire  mettaient  au  premier  plan:  « En  réglementant,  comme 
vous  l'avez  fait,  lui  disaient-ils,  la  vente  de  la  poudre  dans  le  pays  et 
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en  procédant  au  désarmement  systématique  des  populations  autori- 
sées jusqu’alors  à détenir  des  armes  à feu.  vous  avez  créé  chez  les 
indigènes  une  irritation  très  viv^e  encore  accrue  parla  façon  dont  vos 
arrêtés  ont  été  compris  et  appliqués.  » ; 

Qu’y  a-t-il  de  fondé  dans  ces  accusations?  M.  xlLiigoulvant  a-t-il  été 
le  promoteur  des  mesures  incriminées  ; dans  l’affirmative,  ces  me- 
sures étaient-elles  nécessaires,  opportunes,  urgentes;  comment  les 
instructions  qu'elles  comportaient  ont-elles  été  exécutées?  Voilà 
autant  de  questions  auxquelles  nous  allons  essayer  de  répondre  aujour- 
d'hui, documents  en  mains. 

Le  régime  des  armes  à feu  et  de  la  poudre  depuis  1894.  — Dés 
le  début  de  l’occupation  de  la  Côte  d’ivoire,  les  autorités,  tant  civiles 
que  militaires,  firent  tous  leurs  efforts  pour  réglementer  d’une  ma- 
nière efficace  la  détention  des  armes  à feu  et  des  munitions  en  un 
pays  où.  plus  que  partout  ailleurs,  l’étendue  et  l'épaisseur  des  forêts 
rendaient  la  pénétration  des  Européens  dangereuse.  En  1894,  c’est 
.\1.  Lemaire,  alors  gouverneur,  qui,  par  arrêté  du  28  septembre  pris 
par  application  du  décret  du  10  mars  1893.  aiTété  ratifié  par  le  dé- 
partement. prohibait  l’introduction  des  fusils  dans  lacolonie  et  subor- 
donnait le  port  et  l’usage  de  ceux  en  dépôt  dans  les  magasins  de 
commerce  à la  dèlivTance  d’un  j)ermis. 

Cet  arrêté,  annulé  le  10  mars  1893  par  M.  Binger  — ce  dernier 
estimait,  à l’époque,  le  pays  entièrement  pacifié  et  déclarait  au  sur- 
plus que  le  commerce  local  perdrait  300.000  francs  par  an  si  l’inler- 
<liction  de  vente  de  la  poudre  et  des  armes  était  maintenue — fut 
d’aboi'd  repris  par  M.  Capest  le  2 octobre  1899,  qui  ne  le  rendit  exé- 
cutoin;  d’ailleurs  qu'à  une  partie  seulement  de  la  Côte  d’ivoire,  au 
Baoulé,  alors  en  pleine  effervescence,  ]iuis  par  M.  Roberdeau,  en 
avril  1900. 

Doux  années  plus  lard,  le  S mars  1902,  ce  dernier  gouverneur,  sol- 
licité par  les  commerçants  de  la  colonie,  voulut  revenir  sur  sa  pre- 
mière décision. 

11  prépara  un  projet  d’arrêté  pour  rendie  libre  la  vente  de  la 
jioudre  et  des  armes  de  traite,  projet  duquel  nous  extrairons  cet 
extraordinaire  passage  : « L’ne  tonne,  à 10  grammes  par  charge, 
représente  100. 000  coups  de  fusil;  chaque  peuplade  en  guerre  aura 
toujours  facilement  ses  deax  ou  trois  tonnes  de  poudre,  grâce  à la 
fraude,  et  malgré  la  prohibilion.  Ur.  si  elle  a les  deu.x  ou  trois  tonnes 
utiles  et  dangereuses  ^)our  nous,  i(ue  peuvent  nous  faire  les  centaines  de 
tonnes  en  surplus  ? Evidemment  rien.  » 

Raisonnement  admirable  que  nous  n'avons  pu  résister  au  désir  de 
rapporter. 

Le  général  lloury,  alors  commandant  .supérieur  des  troupes  de 
l’Afrique  Occidentale  Française,  dans  une  lettre  qu’il  adressa  le 
30  juin  190i!  à .M.  le  gouverneur  général,  s'éleva  viwment  contre  cette 
singulière  manière  do  voir  et  pro\  oqua  l'envoi  au  lieutenant-gouver- 
neur Robei'deau  d’une  note  dans  laquelle  .M . Guy,  alors  gouverneur 
général  par  intérim,  invita  ce  dernier  à s’expliquer. 

M.  Robcrde.u  exjiosa  sa  thèse,  fit  valoir  que  les  finances  de  la 
colonie  perdraient  avec  le  maintien  des  prescriptions  i)rohibitives 
210.000  francs  par  an  {300  tonnes  à 400  francs  la  tonne;,  que  le 
commerce  lor,al  en  était  lui-rnéiue  de  1.030.000  francs,  mais  son  ju’ojet, 
fort  heureusement,  ne  soi  tit  point  de  son  bureau. 

Buis,  après  une  certaine  période  durant  laquelle  les  gouverneurs 
qui  se  succédèrent  rapportèrent  ou  rétablirent,  suivant  les  cir- 
constances. les  mesures  prises  en  1894  par  .M.  Lemaire  — arrêtés  du 
6 juin  1903,  30  juillet  1905  et  20  juillet  1908  — .\1.  Angoulvant 
arriva  à son  tour  à la  Côte  d Ivoire. 

Lu  précurseur  de  M.  Angoulvant.  — Qu’il  nous  soit  permis, 
avant  d’entrer  dans  l’examen  de  l’ieuvre  accomplie  par  M.  Angoul- 
vant. de  citer  ici  certains  fragments  de  lettres  officielles  d’un  de  ses 
prédécesseurs,  .M.  A.  Xebout.  lettres  se  rapportant  étroitement  à la 
question  qui  nous  occupe. 

En  1906,  les  commerçants  delà  colonie  auxquels  la  réglementation 
rigoureuse  considérée  avait  causé  un  assez  sérieux  préjudice,  par 
suite  de  l’impossibilité  dans  laquelle  ils  s étaient  trouvés  de  vendre 
poudre  et  fusils,  adressèrent  au  gouverneur  général  de  l’Afri(pie 
Occidentale  Française  une  pétition  pour  obtenir  l’alwlition  d’un 
régime  aussi  fâcheux  pour  eux. 

Le  gouverneur  général  demanda  aussitôt  l avis  du  lieutenant-gou- 
verneur de  la  Côte  d’ivoire  lequel,  dans  une  lettre  du  lee  août  1906, 
répondit  de  la  façon  suivante  : 

« Vous  avez  bien  voulu  me  demander  mon  avis  sur  la  suite  ([u’il 
convenait  de  donner  à la  pétition  des  commerçants  de  la  Côte  d lvoire 
au  sujet  de  la  vente  de  la  poudre.  Par  ma  lettre  n“  33  du  29  janvier 
dernier,  j’avais  eu  l’honneur  de  vous  exposer  tout  le  bien  qu’on  pouvait 
esjjérer  des  prescriptions  de  l’arrêté  du  9 juillet  190.3  et  j’.ajoutais 
qu’on  devait  vraisemblablement  altribu-r  à ces  sages  mesures  la 
situation  paisible  de  la  colonie,  .le  disais  encore  que  certains  admi- 
nistrateurs n avaient  pas  saisi  toute  1 importance  de  cette  mesure  et 
<[ue,  voulant  récompenser  l’attitude  soumise  de  leurs  administrés  et 
surtout  dans  le  but  d'activer  les  relations  commerciates  ils  avaient 
autorisé  la  vente  de  quantités  de  poudre  plus  considérables  qu’il 
n’était  sage  de  le  faire. 

« Je  s.avais  en  effet,  par  des  rapports  du  Baoulé,  qu’une  partie  de 
cette  poudre  était  transportée  dans  ce  cercle  et  les  contrées  voisines 
où  elle  est  achetée  à un  prix  extrêmement  élevé. 

1'  J ai  donc  invité  ces  administrateurs  à applùjuer  plus  strictement 
I arreté  du  9 juillet  190.3  et  j’ai  cherché  à leur  faire  comprendre  qu’en 
donnant  trop  de  poudre,  ils  entravaient  la  pacification  des  con- 
hées  demeurées  inoccupées... 


« En  définitive,  on  ne  saurait  donc  accueillir  la  réclamation  des 
commerçants.  Pour  limitée  qu’elle  soit,  la  vente  de  la  poudre  n’en 
continue  pas  moins.  Et  puis  on  se  demande,  devant  (les  énormes 
approvisionnements  du  commerce,  si  les  maisons  ayant  eu  vent  (le 
la  réglementation  projetée  n’ont  pas  tait  venir  un  stock  de  poudre 
considérable  dans  l’espoir  de  l écouler  rapidement.  Le  commerce  aurait 
voulu  être  prévenu,  mais  j’ai  la  conviction  que  s’il  l'avait  été  offi- 
ciellement, à moins  que  l' importation  n’ait  été  interdite,  le  stock 
n’aurait  pas  été  moindre. 

((  Ainsi  que  je  vous  en  ai  rendu  compte,  la  vente  de  la  poudre  a 
cessé  à la  Gold-Goast,  où  le  gouvernement  avait  dù  céder  un  moment 
aux  vives  réclamations  du  commerce.  Nous  sommes  donc  tranquilles 
de  ce  côté,  mais  il  n’en  est  pas  de  mènie,  et  je  l’ai  déjà  signalé,  vers 
le  Libéria,  et  je 'crois  aussi  vers  la  Guinée  française  où  il  semblerait 
— et  j'ai  peine  àle  croire  — que  nos  populations  de  la  région  ouest 
de  la  ilaute-Côto  aient  pu  s’approvisionner. 

« Signé  : A.  Xebout.  » 

Le  26  janvier  de  la  inéme  année,  dans  une  lettre  adressée  au 
gouverneur  général,  .M:  X.  Xebout  s’exprimait  ainsi,  i[uant  aux  do- 
léances exprimées  par  les  commerçants  installés  dans  la  colonie  : 

...  Le  eonimerce  de  la  Côte  d’ivoire  voit  sans  satisfaction  les  me- 
sures régleuientant  la  vente  de  la  poudre.  Il  n’apprécie  que  le  pro- 
fit immédiat  et  les  bienfaits  des  uiesures  dont  les  résultats  sont 
encore  un  peu  éloignés  lui  échappent.  Et  cependant  l’ouverture  au 
commerce  des  contrées  encore  indépendantes  augmentera,  dans  des 
pro])ortions  qui  dépasseront  de  beaucoup  les  gains  de  la  vente  de  la 
poudre,  le  mouvement  des  importations  et  des  e.xporlations.  Le  budget 
local  verra  aussi  augmenter  ses  ressources  ])ar  le  paiement  général 
de  ri(npôt. 

Ce  tangage,  empreint  de  modération  et  de  bon  sens,  est  à rap- 
procher de  celui  de  .M.  le  gouverneur  Binger  et  de  celui  du  gouvei’- 
neur  Roberdeau  — de  M.  Roberdeau  seconde  manière  bien  entendu. 

Lés  projets  de  M.  Angoulvant.  — Coniine  on  a pu  s’en  rendre 
compte  parce  court  exposé,  M.  Angoulvant  ne  fut  assurément  pas  le 
premier  à se  préoccuper  de  la  ([uestion  de  l’introduction  et  de  la  cir- 
culation des  armes  à feu  et  de  la  poudre  dans  la  colonie.  D’autres 
administrateurs  avant  lui  s’étaient  efforcés  de  solutionner  cette  ques- 
tion délicate,  d’autres  également  avaient  été  touchés  par  les  réclama- 
tions des  commerçants  de  1 endroit,  auxquels  les  arrêtés  ])rohibitifs 
causaient  un  préjudice  assez  considérable.  Voyons  maintenant  com-> 
ment  il  inaugura  sa  politique  et  comprit  son  action. 

L’œuvre  de  M Angoulvant.  — Xous  ne  nous  étendrons  pas  au- 
jourd’hui sur  ce  qu’était  la  situation  politique,  sociale  et  administra- 
tive de  la  Côte  d’ivoire,  quelques  mois  après  l’arrivée  à Grand-Bas- 
sam  de.M.  .Vngonlvant.  Cotte  situation,  le  gouverneur  l’indiqua  dans 
une  lettre  ((u’il  .adressa,  le  26  novembre  1908,  aux  chefs  de  service, 
de  cercles  et  de  ])osles  et  aux  membres  des  Comités  consultatifs  de 
l’agriculture,  du  commerce  et  de  l'industrie. 

§i,  écrivait-il  en  substance,  les  cercles  de  Bassam,  d’Assinie,  de 
rindènié,  de  Boudoukou,  de  Kong,  de  Korhogo,  de  San-Pedro  étaient 
à peu  près  occupés  et  pacifiés,  ceux,  par  contre,  du  X Zi-Comoë.  de 
de  Laiinu,  du  Cavally,  du  üuorodougou,  de  Sassandra  et  des  Lagu- 
nes — ce  dernier  est  celui  do  la  capitale  Bingerville  — l’étaient 
infiniment  moins. 

Point  n’est  besoin,  sans  doute,  de  rappeler  ici  les  grosses  difficultés 
rencontrées  par  nos  troupes  quand  elles  durent  pénétrer  dans  ces  ré- 
gions jus(ju’alors  fermées  à toute  influence  européenne.  En  seize 
mois,  nous  ei'rmes  à enregistrer  vingt-deux  tués,  dont  trois  officiers,  et 
soixante  et  un  blessés,  soit  au  total  quatre-vingt-trois  hommes  mis 
hors  de  combat,  c’est-à-dire  plus  du  quart  df'S  pertes  subies  par  le 
corps  de  débarquement  do  Casablanca! 

L'examen  delà  situation  convainquit  M Angoulvant  de  la  nécessité 
qu’il  y avait  de  retirer  aux  indigènes  des  régions  insoumises  les 
moyens  de  poursuivre  contre  nous  une  lutte  meurtrière,  en  les  pri- 
vant du  droit  de  détenir  des  amies  à feu.  Par  une  circulaire  du 
31  août  1908,  il  avait  déjà  fixé  à oOO  grammes  la  quantité  maximum 
de  poudre  à délivrer  aux  habitants  possesseurs  de  fusils  déclarés  et 
taxés  résidant  dans  les  cercles  non  totalement  pacifiés. 

C’était  encore  insuffisant  tant  le  nombre  des  armes  en  service  était 
grand,  tant  les  stocks  de  poudre  en  réserve  étaient  considérables... 
et  cela  grâce  à la  contrebande  qui  s’opérait  au  Xord,  par  le  Raut- 
Sénégal  et  Xiger,  au  Sud  par  la  mer,  à l’Est  par  la  Côte  d’Or,  à 
l'Ouest  par  le  Libéria.  Voici,  à cet  égard,  quelques  chiffres  intéres- 
sants : 

Etat  des  fusils  à silex  importés  et  déclarés  et  de  la  poudre 
introduite  depuis  1899. 


Années 

Fusils 

Poudre 

— 

— 

1899 

19.808 

286.215  kg. 

1900 

6.457 

71.308 

1901 

9.539 

83.622 

1902 

17.728 

301.434 

1903 

9.076 

159.724 

1904 

10.162 

251.222 

1903 

10.S44 

139.011 

1906 

1.196 

15.862 

1907 

3.034 

4.990 

1908 

369 

5.198 

88.233 

1.319.486 
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1.319.  tS6  kilogi'amnios  (le  itoudre  repn'scnlenl  131 .918.000  coups 
(le  fusil.  Il  est  à reinanpier  (jue  cos  quaiiüU'-s  n’onl,  pas  élé  consoiii- 
luées  (ians  l'annêo  iiu'ino  do  loue  iinporlation  el  que,  des  stocks  en 
enlrepols  furent  constitués  qui  s’écoulèrent  jusipi'au  jour  où  la  vente 
fut  interdite. 

Bref  M.  Angoulvanl  en  vint  à considérer  que  les  mesures  prises 
successivement  étaient  insuffisantes  et  il  décida  d'aller  plus  loin  encore 
dans  la  voie  où  ses  prédécesseurs  et  lui  s'étaient  engagés. 

Après  s’être  rendu  compte  de  l’inefficacité  des  mesures  prises  par 
lui  pour  ramener  le  calme  et  la  tranquillité  dans  des  régions  dont 
l'hostilité  avait  sa  source  dans  les  moyens  dont  les  habitants  de  ces 
régions  disposaient  pour  s'ojiposer  ;V  toute  pénétration  pacifi(jue, 
M.  le  gouverneur  Angouhanl  se  décida  à agir  avec  plus  d’énergie 
encore.  Le  20  juillet  1908.  c’est-à-dire  quelques  semaines  après  son 
arrivée,  il  avait  fait  paraitre  un  arrêté  établissant  une  taxe  sur  les 
armes  à feu  détenues  par  les  indigènes.  Cet  arrêté,  dont  l'inlontion 
véritable  était  ]ilus  politi(pie  (|ue  fiscale  — c’était  une  façon  assez 
élégante  de  faire  diminuer  le  nombre  des  armes  en  usage  et  de 
contrôler  ceux  les  possédant  — demeura,  un  an  après  sa  mise  en 
vigueur,  sans  effet  utile.  Seules,  les  populations  soumises  et  en  bons 
termes  avec  l’administration  locale  s’y  étaient  conformées,  alors 
que  les  autres,  les  irréductibles,  s'étaient,  elles,  bien  gardées  d'appor- 
ter leurs  fusils  aux  fonctionnaires  chargés  de  les  poinçonner.  Kn 
présence  de  l'évident  mauvais  vouloir  de  ces  dernières,  M.  Angoul- 
vant  fit  paraitre,  à la  date  du  21  août  1909,  un  arrêté,  le  530  C, 
interdisant  d’une  façon  absolue  la  délenlion  d’armes  à feu  dans  un 
certain  nombre  de  régions  nommément  désignées  : circonscriplions 
des  postes  d’Alépé,  d'Adzopé,  d’Agboville  et  de  Toupa  ; cercle  du 
N'ZiComoé  ; zone  située  en  bordure  du  Bandama  dans  les  cercles 
du  Baoulé-Noixl  el  du  Baoulé-Sud  ; cercles  du  Haut-Sassandra  et 
pays  gouro,  de  Lahou  (pays  dida),  de  Touba  (circonscriptions  des 
postes  de  Danané  et  de  Man),  du  Cavally  (circonscription  du  ])osto 
de  Pagouehi);  soit  sur  un  territoire  représentant  à peu  près  le  quart 
de  la  surface  totale  de  la  Côte  d'ivoire.  Celte  précision  est  impor- 
tante, car  elle  est  de  nature  à répondre  à l'objection  que  les  contem- 
pteurs de  l auivre  commencée  par  le  gouverneur  de  la  colonie  ont 
soulevée  au  sujet  de  la  mesure  prise  par  ce  dernier  el  concernant 
l’interdiction  faite  à certaines  populations  de  posséder  dos  fusils, 
mesure  (pii,  par  voie  de  conséquence,  entraîna  le  désarmement  do 
cej  populations. 

On  a dit  et  répété  à satiété  à M.  Augoulvant  : ((  Vous  avez  sou- 
, levé  contre  vous  nombre  d'indigènes,  jiaree  qu’après  les  avoir  par 
votre  arrêté  du  20  juillet  19ÜS,  invités  à payer  la  taxe  pour  les 
armes  détenues,  vous  les  avez,  ensuite,  par  vos  dispositions  du 
21  août  19ü9,  obligés  à vous  remettre  ces  mêmes  armes.  » Le  simple 
e.xamen  des  faits  montre  que  cet  argument  ne  tient  pas  : 1°  parce 
qu’une  partie  seulement  des  habitants  de  la  colonie  — dans  la  pro- 
portion que  nous  avons  indiquée  plus  haut  — ont  été  mis  en  de- 
meure de  livrer  leurs  fusils  ; 2”  parce  que  les  indigènes  qui  furent 
ainsi  tonus  d'obéir  aux  injonctions  impératives  de  l'administration 
étaient  précisément  d’une  façon  générale  ceux  qui  n'avaient  ni  dé- 
claré — et  iiour  cause!  — les  armes  dont  ils  étaient  détenteurs,  ni 
dés  lors  acquitté  la  taxe  au  paiement  de  laquelle  ils  étaient  astreints. 

Dès  te  iiébi’t,  M.  l‘ont>j  fait  siennes  les  interiiions  de  M.  An- 
goulvunt.  — Cette,  mesure,  évidemment  grave,  mais  nécessaire,  re- 
çut, contrairement  à ce  (jue  certains  ont  pu  dire,  l'entière  approba- 
tion du  gouverneur  général  à l’examen  duquel  elle  fut  soumise  on 
temps  voulu.  Voici,  en  effet,  à l’appui  do  cette  affirmation,  un  fr.ag- 
ment  de  la  lettre  n"  365  ([u'emoyait  à la  date  du  23  juillet  1909 
M.  Merlaud-Ponty  à M.  Angoulvant  : ((  Par  lettre  n°  106  ï.  G.  du 
26  juin  1909  vous  m'avez  entretenu  des  mesures  à prendre  pour 
hâter  la  pacification  des  régions  encore  réfractaires  à notre  autorité 
et  de  l'opjKirtunité  qu'il  y avait  à interdire  la  détention  des  armes  à 
feu  dans  les  parties  de  votre  colonie  où  la  situation  politique  paraî- 
trait rendre  cette  mesure  nécessaire. 

« J ai  l'honneur  de  vous  faire  connaître  (pie  je  partage  votre  ma- 
nière de  voir,  qui  me  paraît  correspondre  en  tous  points  à l'exécu- 
tion du  jirogramme  d'occupation  progressive  ()ue  vous  iioursuivez.  » 

Comme,  d’autre  part,  -M.  Angoulvant  n'ignorait  point  (]ue  la  mise 
en  application  de  ses  nouvelles  dispositions  prohibitives  allait  jeter 
un  léger  émoi  dans  le  monde  commercial,  habitué  à céder  un  grand 
nombre  de  fusils  de  traite  et  une  grosse  quantité  de  poudre  aux  indi- 
gènes, il  tint  à le  prévenir  pour  que,  de  leur  côté,  les  factoreries  ne 
reçoivent  jdus  les  armes  elles  munitions  qu'elles  étaient  accoutumées 
à vendre. 

Dans  sa  circulaire  du  28  août  1909,  le  gouverneur  de  la  Cèle 
d'ivoire  priait  MM.  les  commandants  de  régions  et  de  cercles  de 
« bien  vouloir  aviser  les  commerçants  de  leurs  circonscriplions  des 
mesures  qui  allaient  être  incessamment  prises,  de  façon  (pi’ils  ne 
constituent  pas  des  stocks  de  fusils  et  do  iioutlre  qui  leurs  reste- 
raient pour  comjito  ». 

Ce  fju>‘  fil  M.  Angoulvant  pour  empêcher  la  fraude.  — Cet  en 
semble  de  mesures,  en  dépit  do  leur  stricte  application,  serait  encore 
demeuré  sans  effet  absolu,  si  les  indigènes  avaient  conservé  l’espoir 
de  se  procurer  clandestinement  dos  armes  et  des  munitions,  grâce  â 
une  fraude  qui  n’aurait  pas  élé  énergi([uement  réprimée. 

Pour  agir  avec  efficacité  contre  cette  fraude,  deux  moyens  s’offri- 
rent â l’intelligente  initiative  de  M.  Angoulvanl  : le  premier, 
d'ordre  intérieur,  si  nous  pouvons  dire,  consista  â se  montrer  très 
sévère  dans  l’a|)plicalion  des  pénalités  encourues  par  les  délinquants. 
A cet  effet,  le  gouverneur  de  la  Côte  d'ivoire  adressa,  le  2 s('plembre 
1909,  aux  administrateurs  et  commandants  do  cercles  relevant  de 


son  autorité,  une  nouvelle  circulaire,  dont  nous  extrayons  le  pas- 
sage suivant  : 

...  ((  Vous  êtes,  déclare -M.  Angoulvant  â ses  subordonnés,  fort 
bien  armés  pour  réprimer  la  fraude,  par  l’article  2 du  décret  du  4 mai 
1903.  dont  les  pénalités  paraissent  suffisantes,  à la  condition 
(ju  elles  soient  appliquées,  ainsi  que  le  commandent  les  circons- 
lances,  dans  toute  leur  rigueur. 

« Il  ne  s’agit  pas,  en  effet,  et  en  la  matière,  d'envisager  le  délit  en 
lui-méme  et  do  le  punir  comme  la  fraude  ()ui  a pour  but  d'f'chapper 
au  fisc  0(1  â un  contrôle  ennuyeux;  la  question  est  plus  haute,  car 
il  faut  faire  cesser  à tout  prix  une  contrebande  organisée  principa- 
lement contre  le  maintien  de  notre  domination,  en  un  mol  une  vé- 
ritable contrebande  de  guerre. 

Il  Aussi  j ai  l’honneur  de  vous  prier  de  veiller  à ce  que  les  tribunaux 
quf^  vous  présidez  appliquent  aux  délits  de  l’espèce,  quelle  que  soit 
(1  ailleurs  leur  importance  quant  aux  quantités  fraudées,  le  maximum 
(les  peines  prévues  par  le  législateur.  J'ai  la  conviction  que  la  pier- 
speclive  de  nus  sanctions  — lorsque  quelques  condamnations  les  au- 
ront fait  connaître  aux  indigènes — réfrénera  l’ardeur  des  fraudeurs 
et  de  leurs  complices.  La  méthode  employée  dans  un  cercle  de  l’inté- 
rieur a eu  non  seulement  d'excellents  effets  à cet  égard,  mais  elle 
a incité  les  habitants  paisibles,  peu  désireux  d'avoir  des  compro- 
missions dangereuses,  à dénoncer  et  à livrer  les  contrebandiers  à 
l'autorité.  » 

Signé  ; Angoulvant. 

Quant  au  second  procédé  employé  par  l'honorable  gouverneur,  il 
tient  en  ces  deux  mots  : obtenir  des  régions  ou  colonies  voisines  de 
la  Côte  d'ivoire  qu  elles  veillent  à ne  point  laisser  passer  d’armes  et 
de  munitions  dans  les  territoires  qu’il  voulait  désarmer. 

Ce  fut  l’origine  d’une  série  de  négociations,  d’abord  avec  les  autorités 
de  la  Guinée  française,  puis  avec  celles  de  la  Gold  Coast  et  du  Li- 
beria. 

Avec  la  Guinée  française,  la  tâche  fut  relativement  facile.  M An- 
goulvant ayant,  par  télégramme  du  31  août  confirmé  par  lettre  du 
24  septembre  1909,  demandé  à M Ponty  de  vouloir  intervenir  auprès 
de  l’honorable  M.  Liotard,  alors  lieutenant  gouverneur  de  la  colonie 
précitée,  celui-ci  envoya  des  ordres  très  précis  et  très  fermes  pour 
([(10  « tous  les  postes  de  douanes  situés  sur  la  frontière  séparant  la 
Haute-Guinée  (le  la  Côte  d'ivoire  exercent  vis-à-vis  des  dioulas  (mar- 
chands indigènes)  la  surveillance  la  plus  active,  afin  qu’aucune  quan- 
tité de  poudre  ne  puisse  pénétrer  dans  la  C(Jte  d'ivoire  par  celte 
partie  de  la  frontière  ». 

Celle  surveillance,  ajoute  M.  Liotard  dans  une  circulaire  — celle 
du  13  septembre  — est  difficile,  mais  elle  est  indispensable  au  main- 
tien de  la  tranquillité  dans  le  pays  voisin. 

Un  mois  auparavant,  la  haute  administration  guinéenne,  alors 
dirigée  intérimairement  par  M.  le  secrétaire  général,  aujourd'hui  dé- 
puté, Veillai,  avait  dû  intervenir  auprès  des  commerçants  de  sa  ré- 
gion, lesquels  n'avaient  point  hésité  à introduire  des  armes  joer/lec- 
tionnées 

...  Malgré  cette  prohibition  (d’armes  à tir  rapide)  formelle,  le 
commerce,  local  s'est  peu  à peu  habitué  à imi-orter  dans  le  pays 
des  caisses  de  fusils  perfectionnés  tels  que  Winchester,  Reming- 
ton,  à percussion  centrale,  des  balles,  des  capsules  el  même  des 
cartouches  de  guerre,  el  à demander  ensuite  leur  mise  en  con- 
sommation. 

Sans  commentaires,  n’est-ce  pas"? 

.1/.  Ponty  approuve  et  synthétise  en  un  arrêté  toutes  les  me- 
sures pii- es.  Nous  n’en  finirions  pas  si  nous  voulions  énumérer  ici 
tous  les  efforts  faits  par  M.  Angoulvant  pour  protéger  sa  colonie 
contre  l'introduction  possible  d’armes  et  de  munitions  par  la  voie  des 
régions  ou  pays  limitrophes.  Le  3 mars  dernier,  le  gouverneur  gé - 
néral  Ponty  récompensait  ces  louables  efforts  en  prenant,  sur  la  pro- 
position du  gouverneur  de  la  Côte  d'ivoire,  un  arrêté  d’ensemble 
ainsi  conçu  : 

Le  gouverneur  général  de  l’Afrique  Occidentale  Française. 

Vu  le  décret,  etc... 

Vu,  etc... 

Arrête  : 

Article  premier.  — L’importation  dans  la  colonie  de  la  Côte 
d’ivoire,  tant  par  le  littoral  que  par  les  frontières  de  la  Gold  Coast 
et  du  Libéria,  des  armes  à feu  non  perfectionnées,  est  interdite  à 
partir  du  1"  mai  1910. 

Art.  2.  — Le  lieutenant-gouverneur  de  la  Côte  d’ivoire  est  chargé 
de  l’exécution  du  présent  arrêté  qui  sera  publié,  enregistré  et  com- 
muni(|ué  partout  où  besoin  sera. 

Dakar,  le  3 mars  1910. 

Signé  : W.Poxtv. 

Mais  M.  Angoulvant,  aussi  tenace  dans  ses  desseins  qu  énergique 
dans  son  action,  ne  s'estima  point  encore  satisfait,  et  après  avoir,  à 
nouveau,  sollicité  le  concours  de  M.  Ponty,  il  obtint  de  ce  dernier 
(|ue  son  eolh'igue  du  llaut-Sénégal-Niger  fît  exercer  par  ses  agents 
une  surveillance  particulièrement  attentive  sur  le  commerce  des  armes 
dans  les  régions  voisines  de  la  Côte  d'ivoire. 

Pour  (juc  la  mesure  eût  été  complète,  il  aurait  fallu  — la  répu- 
bli(]ue  du  Libéria,  dans  son  joint-i  éiolulion  du  12  février  1910  avait 
prohibé  la  vente  des  fusils,  capsules,  cartouches,  pierres  â feu,  pou- 
dres de  chasse  et  de  guerre  dans  toute  l'étendue  do  son  territoire  — 
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que  la  Gold-Coast,  colonie  anglaise  limitrophe,  à l'Est  de  la  Côte 
d’ivoire,  eût,  elle  aussi,  procédé  à une  pareille  réglementation.  Or,  on 
le  lui  demanda  en  haut  lieu,  mais  on  se  heurta  à une  fin  de  non- 
recevoir.  et  cela  pour  une  raison  qui  est  tout  entière  dans  l'intéres- 
sante lettre  qu’adressa,  le  7 mars  1893,  le  ministre  des  Colonies  à 
l’honorable  gouverneur  de  la  Côte  d'ivoire  et  dans  la  réponse  que  le 
second  fit  au  premier,  quelques  jours  après  : 

MINISTÈRE  DES  COLONIES 


Direclion  politique 
et  commerciale. 


Paris,  le  7 mars  1893. 


Bureau  de  l'Afrique 

.Monsieur  le  gouvernem-. 

M.  l’ambassadeur  d Angleterre  à Paris  vient  de  signaler  à M.  le 
ministre  des  Affaires  étrangères  le  prix  que  son  gouvernement  atta- 
cherait à ce  que,  par  voie  d'entente  réciproque,  des  dispositions  pus- 
sent être  prises,  aîin  d'interdire,  dans  une  période  déterminée  dont  la 
durée  n’e.xcéderait  pas  10  à lÈ  mois,  le  commerce  des  armes  et  des 
poudres  de  traite  dans  nos  possessions  de  la  Côte  d Ivoire,  ainsi  que 
dans  la  colonie  audaise  de  la  Côte  d'Or. 

J’ai  l'honneur  de  vous  prier  de  vouloir  bien  me  faire  connaître 
d’urgence  votre  opinion  personnelle  sur  l’accueil  qui  vous  parait  devoir 
être  fait  au.x  propositions  du  gouvernementbritannique.  Je  vous  laisse 
le  soin  d’apprécier  si.  en  raison  surtout  des  opérations  de  la  colonne 
de  Kong,  nous  n'aurions  pas  intérêt,  dans  les  circonstances  actuelles, 
à entrer  dans  les  vues  du  gouvernement  anglais. 

Recevez,  Monsieur  le  gouverneur,  les  assurances  de  ma  considé- 
ration la  plus  distinguée. 

Le  ministre  des  Colonies, 
Signé:  Ciultemps. 

A cette  communication,  le  gouverneur  intéressé  — c’était  alors 
M.  Binger  — répliqua  en  disant  qu’il  ne  croyait  pas  utile  de  lui  don- 
ner suite.  Quinze  années  plus  tard,  le  gouvernement  anglais,  cette 
fois  sollicité  par  nous,  devait  nous  répondre  d identique  fa^on. 


_ Telle  est  la  tâche  ipi’avec  le  concours  de  ses  distingués  collègues 
Clozel  et  Liotard  et  avec  l’approbaticn  de  son  chef  direct,  .M.  le  gou- 
verneur général  .Merlaud-Boiity,  l'honorable  M.  Angoulvant,  accom- 
plit en  moins  de  vingt  mois. 

Dans  les  articles  que  nous  avons  consacrés  à cette  question  si 
complexe  et  dès  lors  si  controversée,  de  l’introduction  et  de  la  vente 
des  fusils  et  des  munitions  à la  Côte  d'ivoire,  nous  avons  successive- 
ment e.xaminé  : 1”  ce  qu’avait  été  le  régime  des  armes  à feu  et  de  la 
poudre  dans  celte  colonie  avant  l'arrivée  de  .M.  Angoulvant:  2“  les 
diverses  phases  de  l’a-uvre  entreprise  par  ce  dernier  avec  l'approba- 
tion entière  du  gouverneur  général  de  l'.Vfrique  Occidentale  Française. 
.M.  Merlaud-l’onty,  en  vue  d'occuper  effectivement  et  avec  le  mini- 
mum de  dommages  et  de  pertes  les  territoires  confiés  à sa  garde. 

Celte  œuvre-là,  d'un  accomplissement  pas  toujours  facile,  comme 
on  a pu  le  voir,  quelles critniues  sa  réalisation  a-t-elle  soulevées,  quels 
résultats  a-t-elle  produits  ? 

Les  mesures  de  M.  Angoulvant  et  le  commerce  local.  — I,cs 
mesures  prises  par  l’honorable  .M.  Angoulvant  — réglementation  de 
la  vente  de  la  poudre  et  du  port  de  fusils  désarmement  des  indigè- 
nes dans  certaines  régions  nommément  désignées  — ont  créé  chez 
les  Noirs  un  malaise,  une  effervescence,  qui  est  allée  parfois  jusiiu'à 
la  révolte  ; elles  ont.  au  surplus,  indisposé  le  négoce  local  et  porté  une 
entrave  sérieuse  aux  échanges  commerciaux;  enfin,  elles  sont  demeu- 
rées sans  résultats  probants.  Tels  sont  les  reproches  que  formulent, 
non  sans  vivacité,  les  détracteurs  de  l'ieuvre  tentée  et,  à l’heure  ac- 
tuelle. en  bonne  voie  d'accomplissement,  par  M.  Angoulvant. 

La  réglementation  nouvelle  a causé,  dit-on.  certain  préjudice  .aux 
commerçants  locaux  qui  ont,  dés  le  début,  protesté  contre  son  appli- 
cation. Certes,  il  est  un  fait  qui  n'est  point  niable  ; les  factoreries  qui 
écoulaient  jadisun  chiffre  extrêmement  élevé  defusilset  une  quantité 
non  moins  considérable  de  pnudre  dans  les  zones  oVi  elles  avaient  eu 
la  possibilité  de  s’installer,  ont  vu,  depuis  l'arrivée  de  .M.  Angoulvant. 
leurs  ventes  et,  dés  lors,  leurs  bénéfices  notablement  baisser.  .Mais 
(juand  on  se  rend  compte  des  difficultés  d'accès  de  certaines  parties 
de  cette  colonie  du  fait  de  la  résistance  opiniâtre  qu’ont  toujours 
opposée  leurs  habitants,  quand  on  récapitule  toutes  les  pertes  qu’ont 
dû  subir  nos  troupes,  pour  traverser  et  occuper  ces  mêmes  zones 
qu  il  était  impossible  de  laisser  plus  longtemps  fermées  à notre  in- 
fluence, peut-on  dire  (]ue  le  souci  de  ne  point  léser  momentanément 
les  intérêts,  très  respectables  sans  doute,  du  commerce  local  devait 
être  plus  fort  que  celui  d'établir  définitivement  notre  autorité  en  des 
régions  qui  s’étaient  jusiju’alors  refusées  à la  reconnaître? 

En  l'occurrence,  un  dilemme  se  posait  : ou  il  fallait  laisser  vendre 
autant  d’armes  et  de  poudre  qu’auparavant  à des  indigènes  qui  s’en 
servaient  pour  nous  combattre  et  nous  tuer  tirailleurs  et  Européens, 
ou  il  fallait,  en  interdisant  ce  genre  de  négoce  dans  les  pays  fonciè- 
rement et  irréductiblement  hostiles,  mettre  nos  troupes  en  excel- 
lente posture  pour  accomplir,  avec  le  minimum  de  risques  et  de  dan- 
gers, leur  mission,  déjà  fort  difficile  en  elle-même,  de  pénétration 
et  de  conquête. 

Nous  faisons  à ceux  de  nos  compatriotes  installés  là-bas  et  aux 
sociétés  commerciales  qui  se  sont  constituées  pour  faire  les  affaires 
de  leurs  actionnaires  l’honneur  de  penser  et  de  croire  qu'ils  préfé- 


reront vendre  momentanément  moins  de  fusils  et  moins  de  poudre 
et  voir  tomber  moins  de  nos  gens. 

Le  désarynement  ne  s'applique  qu'aux  régions  hostiles.  

Autre  point.  Les  nouvelles  mesures  prises  ont  créé  chez  les  indigènes 
une  vive  irritation  du  fait  de  l’obligation  dans  laquelle  on  les  amis 
de  rendre  des  fusils  pour  lesquels  ils  avaient  acquitté  une  taxe  dé- 
terminée. Comme  nous  le  disions  déjà  dans  notre  précédent  article 
cet  argument  ne  tient  pas  devant  l’examen  consciencieux  des  faits! 
L arrêté  du  20  juillet  1908  avait  frappé  d’une  taxe  de  cinq  francs 
chaque  fusil  au  propriétaire  duquel,  d’ailleurs,  l adii  inistration  déli- 
vrait un  permis  de  port  d'arme.  L’arrêté  du  21  août  1909,  lui,  intima 
l ordre  aux  habitants  d’un  certain  nombre  de  circonscriptions  et 
de  cercles  en  état  de  demi-rébellion  de  remettre  leurs  armes.  Ur. 
ceux-la  étaient  précisément  des  indigènes  qui  n’avaient  point  déclaré 
- et  pour  cause!  — celles  dont  ils  étaient  détenteurs  et  qui,  dés 
lors,  n étaient  point  bénéficiaires  de  permis. 

Dans  les  régions  tranquilles,  où  aucun  trouble  n’était  à crain- 
dre, et  la  où,  par  conséquent,  les  Noirs  s'étaient  conformés  aux 
prescriptions  de  l’arrêté  du  21  août  1909,  les  fusils  de  traite  et 
même  perfectionnés  demeurèrent  aux  mains  de  leurs  propriétaires. 

Et  ce  désarmement  était-U  donc  si  ne'tessaire,  objecteront  en- 
core ceux  qui  prétendent  diriger  les  affaires  d’une  colonie 
comme  la  Côte  d'ivoie,  à distance,  du  fond  d'un  confortable 
bureau  ? 

Qu  ils  se  reportent  aux  incidents  graves  qui  se  déroulèrent 
l aa  dernier  dans  le  pays,,  et  ils  verront  s'il  y a eu,  dans  l’acte 
longuement  réfléchi  de  M.  Angoulvant,  quelque  chose  qui  res- 
.eemble  à un  geste  impulsif  ou  à un  coup  de  force.  En  1909,  les 
-igbas,  vaincus  en  1903  par  le  commandant,  aujourd'hui  lieute- 
nant-colonel. Betselèrc,  mais  non  désarmés,  se  soulerèrent  à 
nouveau  et  nous  infligèrent  des  perles  sérieuses  : la  même  année , 
les  Gouros  déclaraient  à l'administrateur  du  cercle  du  llaut- 
Sassattdra  et  clu  pays  gouro  qu’ils  ne  reconnaîtraient  notre  su- 
pretniilie  qu  aqirés  avoir  rte  battus  trois  fois.  Rappelons-nous 
enfin  la  malheureuse  affaire  d'Ouossou  (21  juillet  1909),  au 
cours  de  laquelle  le  Sénégalais  Ali-Seck  dut  être  livré  aux  As- 
sahous  pour  éviter  yin  effroyable  massacre  de  colporteurs  sur  la 
ligne  d étapes  du  IJaovIé.  Rien  de  semblable  ne  se  cerait  cer- 
l'iinemenl  produit  si,  après  ta  conquête  de  ce  même  Raoulé  — 
laquelle  dura  près  de  huit  années  — les  indigènes  avaient  été 
mis  dans  l'obligation  de  livrer  leurs  armes.  C’est  d ailleurs  ce 
tragique  épisode  qui  détermina  M.  Angoulvant  à prendre,  après 
plusieurs  mois  d hésitation,  son  arrêté  du  21  août  1909.  Il  se 
rendit  compte  du  danger  qu'offrait  pour  la  colonie  la  détention 
de  plus  de  150.000  fusils  par  des  tribus  dont  le  moindre  inci- 
dent pouvait  réveiller  les  désirs  sanguinaires  et  les  instinct 
guerriers. 

A l'heure  actuelle,  le  désarmement  s’opère  sans  heurt  et  sans 
à-coup.  Près  de  30.000  fusils  avaient  élé,  en  mai,  réinis  aux  auto- 
rités administratives  locales.  Les  Abbeys,  vaincus,  en  auraient,  eux 
aussi,  apporte  un  certain  nombre  et  c’est  là  le  signe  — auquel  les 
gens  avertis  no  se  trompent  pas  — de  la  soumission  définitive,  de  la 
véritable  abdication. 

Conclusion.  — Deux  mots  seulement  pour  conclure. 

Dans  cette  étude,  peut-être  plus  longue  que  nous  l’aurions  voulue, 
mais  dans  la(|uelle  nous  avons  tenu  à incorporer  des  textes  officiels, 
précis,  nous  avons  successivement  montré  : 1“  (]ue  l’œuvre  tentée  par 
.M.  Angoulvant  avait  été  préconisée  par  certains  de  ses  prédécesseurs  ; 
2°que  cette  œuvre, fruit  de  sérieuses  réflexions,  avait  été  commencée  et 
poursuivie  avec  l'entière  approbation  de  l'honorable  .M.  .Merlaud-Ponty, 
gouverneur  général  de  l'Afrique  Occidentale  Française,  chef  direct  de 
-M.  Angoulvant , 3°  que  ni  le  commerce  local,  ni  les  indigènes  paisi- 
bles et  vivant  en  bonne  intelligence  avec  l’administration  n'avaient 
eu  à souffrir  de  la  mise  en  application  des  nouvelles  mesures,  régle- 
mentant l'introduction  et  la  vente  des  armes  et  de  la  poudre  dans  la 
colonie  ; 4“  (|ue  ces  mesures  avaient  eu,  au  contraire,  un  effet  bien- 
faisant sur  la  mise  en  valeur  de  la  Côte  d’ivoire  dont  le  chiffre  global 
des  échanges  — imporlations  et  e.xportations  — s’était  considérable- 
ment .accru  en  ces  tout  derniers  temps.  Et  cela  s’explique  d’une  façon 
bien  f.acile.  Nombre  d indigènes,  réputés  ajuste  titre  pour  nous  avoir 
résisté  vigoureusement,  se  sont  inclinés  devant  l’impossibilité  maté- 
rielle de  poursuivre  la  lutte  et,  de  guerriers  qu’ils  étaient  auparavant, 
ont  commencé  à se  transformer  en  agriculteurs.  Autour  des  villages 
ont  été  entreprises  des  cultures  vivrières  en  voie  de  développement 
continu  et,  quand  nous  serons  parvenus  à inculquer  à leurs  habitants 
nos  méthodes  d élevage,  l'intérêt  qu  ils  porteront  à leur  sol  et  à leurs 
biens  nous  sera  vraisemJilablement  un  garant  sûr  de  leur  tranquillité 
définitive. 

Cette  intéressante  étude  se  suffit  à elle-même. 
Si  nous  croyons  devoir  y ajouter  quelque  chose, 
c’est  pour  répondre  à certaines  théories  ou  cri- 
tiques qui  ont  été  émises  à propos  du  désar- 
mement. 

On  a prétendu  que  cette  mesure  aurait  été 
appliquée  sans  coup  férir,  sans  effusion  de  sang, 
si  l’administration  locale  avait  offert  aux  indi- 
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gènes  de  leur  rembourser  le  prix  des  armes 
contre  la  livraison  de  ces  dernières.  La  préten- 
tion est  généreuse  ; elle  part  d’un  bon  sentiment, 
mais  elle  est  du  pur  domaine  du  rôve  et  aucun 
administrateur,  aucun  ot’licier  ne  la  verra  émettre 
sans  un  sourire. 

Le  désarmement  n’est  pas,  en  effet,  à la  Côte 
d’ivoire,  une  mesure  préventive,  mais  la  consé- 
quence d’une  situation  qui  n’est  autre  que  l’état 
de  guerre  caractérisé.  Cela  est  si  vrai  qu’il  s’opère 
exclusivement  dans  les  régions  de  la  forêt  et  du 
Ilaoulé,  là  où  nos  troupes  ont  à intervenir,  là 
où  elles  ont  combattu  sans  effet  depuis  quinze 
ans,  et  qu’il  est  inapplicable  — aux  termes 
mêmes  et  formels  des  arrêtés  et  de  la  circulaire 
du  21  août  1909  de  M.  Angoulvant  — aux  cercles 
pacifiés.  Nous  renvoyons  au  récit  des  faits  ceux 
qui  croiraient  que  le  désarmement  s’est  opéré 
dans  des  régions  où  une  lutte  acharnée,  poursui- 
vie sans  relâche  de  1893  à 1908,  n’a  pas  ample- 
ment justifié  le  retrait  des  armes. 

Je  n’ai  pas  étendu,  dit  la  circulaire  ci-dessus,  l'interdiction  au.v 
cercles  de  Korhago,  de  Kong,  de  .Mankono,  de  l lndèniè,  d'Assinie, 
de  Uassain,  à la  majeure  partie  des  cercles  du  Baoulé-Xord,  du 
Baoulè-Sud  et  du  Cavally,  aux  territoires  des  postes  de  Bingerville, 
de  Dabou  et  de  Toupa,  à la  partie  lagunaire  du  cercle  de  Laliou. 
J'ai  excepté  également  le  cercle  du  Bas-Sassandra.  Point  n'est  besoin, 
en  effet,  de  témoignée  de  la  méfiance  aux  populations  qui  ne 
7WUS  donnent  aucun  sujet  de  mécontentement.  Les  indigènes  des 
régions  du  Nord  en  particulier,  accotdumés  de  longue  date  à 
posséder  une  ai'me  à feu  dont  ils  ne  font  pas  mauvais  usage, 
seraient  en  droit  de  trouver  dans  une  telle  mesure  une  cause 
de  perturbation  susceptible  de  remettre  en  état  les  avantages 
que  nous  avois  péniblement  acquis. 

11  est  vrai  que  le  désarmement  fut  ensuite 
appliqué  à la  totalité  des  cercles  du  Baoulé-Nord, 
du  Baoulé-Sud  et  des  Lagunes,  mais  ce  fut  en 
raison  de  l’attitude  hostile  prise  par  les  popula- 
tions de  certaines  parties  de  ces  régions,  popula- 
tions qui  n’ont  aucun  trait  conimun  avec  les 
populations  du  Nord,  fidèles  et  agricoles. 

Nous  ne  voyons  pas  bien,  dans  les  parties  de  la 
colonie  où  le  retrait  des  armes  est  de  rigueur,  un 
administrateur  offrant  aux  indigènes  la  cession 
de  leurs  armes  contre  argent  comptant.  11  serait, 
tout  d’abord,  dans  l’impossibilité  matérielle  de 
faire  cette  offre,  le  contact  étant  pratiquement 
supprimé  dans  des  régions  en  état  de  guerre. 
D’autre  part,  en  admettant  qu’une  telle  proposi- 
tion puisse  être  faite,  il  n’est  pas  un  chef  en  me- 
sure de  la  faire  adopter  par  la  masse,  faute  d’au- 
torité et  parce  qu’il  deviendrait  aussitôt  suspect. 
Enfin,  sur  quelle  base  se  ferait  le  remboursement? 
Le  prix  d’un  fusil  varie  en  moyenne  de  10  à 2o  fr. 
En  estimant  à 100.000  le  nombre  des  armes  dé- 
tenues par  les  indigènes,  nous  restons  dans  les 
propres  limites  fixées  par  M.  Angoulvant.  La  co- 
lonie aurait  donc  à payer  au  minimum  1. 000. 000, 
au  maximum  2.500.000  francs.  Somme  énorme 
pour  un  budget  de  4.800.000  francs.  Conséquence 
fâcheuse  autant  que  certaine  : l'autorité  donne- 
rait, en  agissant  ainsi,  une  impression  nette  de 
sa  faiblesse  à des  indigènes  arrogants,  dont  la 
plus  grande  partie,  de  ce  seul  fait,  repousserait 
l’offre.  Qui  déterminerait,  en  outre,  la  valeur  de 
chaque  arme?  Une  facture  ? L’indigène  n’en  a 
point.  Une  estimation  faite  d’un  commun  accord  ? 


Elle  ne  se  ferait  pas  et  l’on  voit  mal  un  admi- 
nistrateur supputant  le  prix  de  quelques  milliers 
de  fusils,  discutant,  marchandant,  perdant  de 
son  prestige,  sacrifiant  son  temps,  soulevant  mille 
palabres.  Une  estimation  laissée  au  gré  de  l’indi- 
gène ? .Mais  il  demanderait  le  maximum,  n’en  dé- 
mordrait pas  et  aurait  raison.  Une  estimation 
fixée  par  l’administrateur?  Mais  elle  serait  tou- 
jours, aux  yeux  de  l’indigène,  abusive  et  arbi- 
traire; il  n’y  a pas  de  demi-arbitraire  et  le  mé- 
contentement qu’il  entraîne  est  égal  dans  tous 
les  cas. 

On  a dit  aussi  que  l’administration  aurait  dû 
rembourser  au  moins  le  montant  de  la  taxe  payée 
par  le  possesseur  de  fusil,  en  vertu  de  l’arrêté 
local  du  20  juillet  1908.  En  premier  lieu,  nous 
ferons  remarquer  que  cette  ta.xe  n’a  été.  perçue 
que  dans  les  cercles  où  l’état  politique  la  rendait 
possible.  Elle  a été  prévue  aux  budgets  de  1909 
et  1910  pour  une  somme  de  180.000  francs,  soit 
le  montant  de  36.000  fusils.  Voici  en  quels 
termes,  dans  l’exposé  des  motifs  du  budget  de 
1910,  M.  Angoulvant  s’exprime  à ce  propos,  le 
24  juin  1909  : 

Les  recettes  effectuées,  pour  un  seul  trimestre,  en  190S,  se  sont 
élevées  à 119.000  francs.  11  est  donc  à présumer  que  les  prévisions 
pour  1909  seront  largement  dépassées.  Je  n’ai  pas  cru  devoir  tenir 
compte  de  cet  excédent  probable  pour  1910.  La  taxation  des  armes 
a été,  à mon  sens,  une  me.sure  provisoire,  en  méjne  temps 
qu’une  spéculation,  fort  légitime,  d'ailleurs,  sur  la  passion  qu’ont  les 
indigènes  pour  les  engins  de  ce  genre,  mais  j’estime  que  la  tolérance 
dont  ils  bénéficient  à cet  égard  est  pernicieuse  au  point  de  vue  poli- 
tique comme  au  point  de  vue  économique.  Il  n'est  pas  douteux  que  le 
jour  où  nos  sujets  n'auraient  plus  de  fusils,  non  seulement  les  tenta- 
tives insurrectionnelles  cesseraient  d’avoir  la  moindre  chance  de 
succès,  mais  encore  la  sécurité  des  personnes  et  des  biens  acquerrait 
des  garanties  qu’elle  n’a  pas  aujourd'hui.  Les  attentats  dont  les  colpor- 
teurs dioulas  sont  encore  les  victimes  denendraient  beaucoup  moins 
fréquents  et  la  confiance  qu'en  auraient  ces  intermédiaires  se  réper- 
cuterait heureusement  sur  le  mouvement  commercial.  D'autre  part, 
avec  leurs  armes  à feu,  dont  ils  aiment  à faire  usage  par-dessus  tout, 
les  autochtones  se  livrent  par  trop  exclusivement  au  plaisir  de  la 
chasse,  qui  de\ient  ainsi  pour  eux  une  source  e.xclusive  d'alimentation. 
Dépourvus  de  fusils,  ils  continueraient  à chasser  comme  ils  le  faisaient 
autrefois  et  le  fait  encore  aujourd'hui  la  masse  des  moins  favorisés, 
dépourvue  d'armes  à feu,  mais  ils  seraient  amenés,  par  la  force  des 
choses,  à demander  à des  occupations,  moins  nobles  peut-être,  les 
éléments  de  leur  vie  matérielle  : exploitation  des  produits  naturels 
du  sol,  création  de  cultures  vivrières  et  industrielles,  etc.  11  en  résul- 
terait une  modification  profonde  et  avantageuse  de  lorganisation 
sociale  de  certaines  tribus,  dont  les  membres  méprisent  actuellement 
tout  travail  manuel  et,  sous  prétexte  de  se  procurer  des  moyens 
d’existence,  vivent  par  petits  groupes  disséminés  et  indépendants, 
réfractaires  à toute  idée  de  progrès. Cette  modification  s’est,  d’ailleurs, 
réalisée  dans  le  Baoulé,  dont  les  habitants,  après  la  suppression  pro- 
visoire de  la  vente  de  la  poudre,  nécessitée  par  ta  conquête  du  pays, 
ont  été  réunis  dans  des  centres  importants  et  sont  devenus  de  pai- 
sibles agriculteurs. 

Dans  le  projet  de  budget  de  l'e.vercice  1911,  la 
taxe  sur  les  armes  est  prévue  pou/  30.000  francs 
seulement  et  M.  Angoulvant  écrit,  le  8 juin  der- 
nier : 

Cette  importante  différence  en  moins  laO  OOtl  francs  sur  1910 
résulte  de  la  suppression  de  la  taxe  sur  les  armes  dans  les  circon- 
scriptions où  a été  effectué  le  désarmement. 

Déjà,  dans  l'e.xposé  des  motifs  du  budget  de  1910,  je  développai 
les  considérations  qui  militaient  en  faveur  d'une  mesure,  condition 
essentielle  de  la  pacification.  Cette  mesure,  réalisée  en  principe,  le 
sera  en  fait,  sur  tous  les  ten'itohes  où  elle  sera  reconnue  /léces- 
saire,  avant  quelques  années  ; à ce  moment,  il  sera  possible  de  dire 
que  notre  autorité  est  définitivement  assise  et  qu'elle  n'e't  plus  à la 
merci  d'un  mouvement  de  mauvaise  humeur  de  nos  sujets,  provoqué 
soit  par  les  excitations  d'un  féticheur,  soit  même,  tout  sim|  lemeut. 
par  des  libations  exagérées  L'ére  de  la  paix  s'ouvrira,  comme  aussi 
celle  de  la  prospérité,  cellt'-ci  étant  le  corollaire  de  celle-là.  Aux 
occupations  de  la  guerre  et  de  la  chasse,  les  indigènes  devront  sul>- 
stitucr  celles  moins  nobles,  mais  combien  plus  fécondes,  des  travaux 
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agricoles  ou  imluslriels  : ils  devieadronl  aptes  à subir  i’aetioii  de 
notre  œuvre  civilisatrice. 

Voici  encore  une  fois  bien  montré  le  caractère 
exceptionnel  et  nécessaire  du  désarmement. 
Celui-ci  n’est  pas,  ne  peut  pas  être  le  fruit  d’une 
entente  entre  l’autorité  française  et  les  indigènes 
rebelles.  Il  constitue  une  mesure  de  police,  de 
sécurité  générale,  d’intérêt  public,  au  point  que 
l’introduction  des  armes  et  de  la  poudre  est  offi- 
ciellement qualifiée  : « contrebande  de  guerre  ». 

Veut-on,  dès  lors,  qu’on  rembourse  à des 
ennemis  les  taxes  acquittées  par  eux  — ceci  dit 
seulement  pour  les  indigènes  de  certaines  par- 
ties des  Lagunes  ou  du  Baoulé  qui  ont  payé  le 
droit  de  port  d’arme  et  ont  dù  ensuite  être  dé- 
sarmés en  raison  de  leur  attitude  — lorsque  ces 
ennemis  sont  privés,  à la  suite  de  faits  de  guerre, 
de  la  tolérance  dont  ils  bénéficiaient?  A cela  nous 
répondrons  en  demandant  si  l’Etat  français  rem- 
bourse à un  citoyen  détenteur  d’un  fusil,’ lorsque 
celui-ci  est  confisqué  pour  abus,  excès  ou  crime,  le 
j)rix  de  cette  arme  et  le  montant  des  taxes  acquit- 
tées antérieurement  à la  confiscation,  s’il  s’agit 
d’un  fusil  de  chasse?  Pour  généraliser  la  ques- 
tion, nous  demanderons  aussi  si,  à la  suite  d’une 
guerre,  les  puissances  victorieuses  remboursent 
aux  puissances  vaincues  le  prix  des  fusils  pris 
aux  armées  défaites.  L’état  de  guerre,  comme 
les  exigences  de  la  police,  justifie  des  mesures 
normales,  admises  par  tous,  et  que  l'on  trouve 
arbitraires,  odieuses,  appliquées  à des  indigènes 
qui  nous  combattent. 

On  a soutenu  également  ([ue  le  désarmemeiil 
était  une  atteinte  portée  aux  traditions  indigènes 
et  à l’exercice  des  coutumes,  par  suite  une  disjio- 
sition  essentiellement  impolitiqne.  M.  Angoul- 
vant  a,  par  avance,  rél’uté  celte  critique  dans  sa 
circulaire  du  21  août  1009,  lorsqu’il  dit  : 

Si  l’on  objectait  (lu'uiie  telle  mesure  ]>orle  atteinte  au.x  coutumes 
locales,  en  privant  les  individu.s  du  plaisir  do  faire  parler  la  poudre 
dans  les  circonstances  solennelles,  je  répondrais  que  les  coutumes 
sont  plus  anciennes  (jue  l'usage  de  la  poudre  dans  le  pays;  que  les 
B;u)ulé,  quand  ils  ont  manqué  de  cette  dernière,  n’ont  pas  renoncé 
au.x  traditions  et  qu'au  surplus  les  tr.aditions  elles-mêmes  ne  méri- 
tent pas  de  nous  entraver  si  le  maintien  doit  avoir  iiour  contre-partie 
des  abus  et  des  crimes.  J’ai  dit, dans  mes  instructions  du  20  novembre 
190S,  ce  que  je  pensais  d’une  politique  conservatrice  et  rigide,  lorsque 
celle-ci  consacre  des  excès  et  s’oppose  au  progrès  de  la  civilisation. 

Etifin,  il  convient  de  répondre  à l’objection 
faite  par  certains,  relativement  à l’efficacité  dit 
désarmement.  « Celtti-ci,  ont-ils  prétendu  on 
propres  termes,  n’est,  ne  peut  être  qu’illusoire... 
Il  ne  peut  s’opérer  qn’en  partie.  Dans  les  cercles 
occupés  militairement,  dans  les  villages  de  la 
plage  et  dans  ceux  (|iü  nous  sont  plus  directe- 
ment soumis,  on  enlève  un  certain  nombre  de 
fusils.  Mais  le  Noir  rusé  a eu  soin  de  garer  les 
meilleurs  et  de  n’abandonner  que  les  rouil- 
lardes.  » 

Celle  remarque  est,  sans  nul  doute,  l’elfel  d’une 
naturelle  et  patriotique  appréhension.  Ou'on  se 
rassure  toutefois.  Les  « ronillardes  » n’entrent 
pas  dans  le  décompte  des  armes  détruites;  elles 
sont  reçues,  mais  leur  remise  n’est  pas  considérée 
comme  une  livraison  efficace  et,  le  nombre  des 
fusils  i>ossédés  étant  relativement  aisé  à connaître 


dans  un  pays  où  chaque  adulte  possède  son  arme, 
l’erreur  n’est  guère  j)ossible.  Ne  sont  donc  comp- 
tés que  les  fusils  en  état  de  parfait  usage. 

S’il  était  besoin  de  prouver  que  le  désarme- 
ment fut  bien  accueilli  dans  la  colonie,  hors  de 
l’administration,  nous  en  trouverions  des  témoi- 
gnages singulièrement  éloquents  dans  les  deux 
journaux  locaux,  représentants  des  intérêts  du 
commerce.  La  similitude  de  leur  opinion  sur  ce 
point  est  d’autant  plus  digne  d’être  retenue,  que 
l’on  sait  combien  il  est  ditficile,  dans  une  colo- 
nie, de  trouver  d’accord  deux  organes  de  presse. 

Dans  la  Dépêche  de  la  Côte  d'' Ivoire  du  10  mai, 
nous  lisons  ce  qui  suit  : 

Certains  commerçants  — inspirés  surtout  par  leur  intérêt  parti- 
culier et  immédiat,  plutôt  que  par  l'iirtérêt  général  de  la  colonie 
— ont  amèrement  critiqué  le  désarmement.  Ce  serait,  disent-ils,  une 
mesure  inutile  et  impolitique. 

Nous  ne  le  pensons  pas.  Certes,  il  est  regrettable  pour  les  commer- 
çants de  ne  pouvoir  écouler  comme  autrefois,  avec  de  gros  bénéfices, 
des  quantités  considérables  de  poudre  et  de  fusils...  Mais  l’inlérét 
supérieur  de  tous,  la  sécurité  de  notre  domination  ne  le  permettent 
pas. 

Nous  ne  cessons  de  le  répéter  : l’indigène  armé  d’un  fusil  est  fier, 
orgueilleux,  indépendant;  à tout  inslaiit  il  est  à craindre  que,  poul- 
ie motif  le  plus  futile,  il  ne  prenne  son  fusil  et  ne  pai'te  en  guerre. 
C’est  un  insoumis.  Il  refusera  toutes  corvées  et  le  portage.  La  ren- 
trée de  l’impôt  sera  ditficile  et  périlleuse.  Surtout  dans  la  zone  fores- 
tière, où  la  pénétration  se  heurte  à mille  difficultés,  il  faut  soigneu- 
sement éviter  de  laisseï-  en  face  de  nous  des  villages  armés... 

La  possession  d’un  fusil  doit  être  considérée  par  l'indigène  comme 
une  récompense  ou  un  honneur.  Le  chef  de  village  — je  parle  des 
villages  qui  no  nous  soni  pas  nettement  hostiles  ■ — pourra  être  auto- 
risé à en  détenir  un  ou  deux  Cela  sera  suffisant  pour  la  chasse. 

Le  désarmement  complet  sera  le  moyen  le  plus  sûr  de  pacifier  les 
tribus  de  la  forêt.  Il  n’y  aura  plus  ensuite  de  soulèvements  possibles. 
Les  Abbeys,  les  N’Gbans,  les  Agiras  n’auraient  pu  se  révolter,  s’ils 
n’avaient  pas  eu  dans  les  mains  les  moyens  d attaquer  et  de  se 
défendre,  c'est-à  dire  leurs  fusils.  Nous  ne  pourrons  être  certains  de 
leur  fidélité  que  lors(iu’ils  seront  entièrement  désarmés. 

Et  la  preuve  que  le  désarmement  est  un  movon  efficace  de  pacifi- 
cation, ue  la  trouvons-nous  pas  dans  l’attituile  même  dos  indigènes 
non  encore  complclemeiit  dociles  et  soumis  qui  craignent  tellement  de 
se  voir  désarmés,  qu’ils  se  mettent  délibérément  en  état  de  révolte 
pour  essayer  de  garder  leurs  fusils  et  sauver  leur  dernière  chance 
d’indépendance?  Les  Abbeys  se  sont  soulevés  lorsqu'ils  ont  compris 
que  c’était  à leur  tour  d être  désarmés,  après  les  Attiès,  et  que 
bientôt,  pour  ce  faire,  allaient  venir  chez  eux  les  tirailleurs  du  lieu- 
tenant Boudet... 

I.c  désarmement  doit  éire  opéré  jusqu’au  l)out,  avec  ténacité, 
malgré  les  criti(pies  et  les  difficultés  passagères  qu’il  peut  soulever. 
Nous  avons  d’ailleurs  pleine  confiance  dans  l’énergie  du  gouverneur 
-Ingoulvant  pour  le  mener  à bonne  fin. 

Et  dans  La  Côte  d'ivoire  du  2o  mai,  nous 
lisons  ; 

Les  .Vbbeys  possédaient  armes  et  munitions,  comme  Ions  les  habi- 
tants de  la  colonie  du  reste  et.  grâce  à la  contrebande  de  poudre  qui 
se  pratii|ue  sur  une  largo  échelle  à la  frontière  du  Gold  Coast  et  sur- 
tout du  Libéria,  pouvaient  s’approvisionner  facilement. 

L’administration,  jusqu’à  l’année  dernière,  égarée  par  le  désir  im- 
modéré de  ne  provoquer  aucun  conflit  et  de  jouir  d un  calme  trom- 
peur, .avait  eu  le  tort  de  fermer  tes  yeux  : etlo  avait  fait  mieux,  ou 
plutôt  iiire,  délivrant  d'une  façon  inconsidérée  les  permis  de  poudre 
et  de  fusils.  La  statistiipie  de  la  douane  est  d’une  éloipience  na- 
vrante, et  il  sera  aisé  de  le  comstater. 

Là  résidait  donc  un  danger  véritablcet  la  première  j>arüe  del’oecupa- 
tion  devait  logiquementcomprendre  le  retrait  de  toutes  les  armes  àfeu. 
Les  administrations  reçurent  des  instructions  formelles  en  ce  sens,  et 
avec  une  louable  énergie,  s'appliquèrent  à en  assurer  1 exécution  : ce 
fut  l’œuvre  des  Bonquey,  des  Boudet,  des  Clerc,  ries  Robin,  etc. 

Quelques  peuplades,  celles  en  l’ehitions  plus  suivies  avec  nous,  se 
soumirent  sans  trop  de  difficultés  : d’autres  virent  là  un  motif  de 
rébellion  et  se  refusèrent  à ioulc  composition. 

La  révolte  commençait. 

Sans  doute,  en  raison  du  chiffre  énorme  d’armes  importées  depuis 
huit  ans,  les  vingt  mille  fusils  rendus  sont  peu.  mais  néanmoins 
constituent  un  noyau  considérable  d’opposants  désarmés  ; vingt  mille 
fusils  représentent  vingt  mille  hommes  qui  n ont  plus  les  moyens  de 
se  montrer  agressifs  et  se  voient  forcés  de  paraître  soumis.  Vingt 
mille  fusils  de  plus  c’étaient  les  Attiès,  les  M'Batos,  les  Bonoiias  qui 
faisaient  cause  comimiiie  avec  les  Abbeys,  et  que  fût-il  advenu  de 
cette  coalition  écrasante?... 
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()n  doit  donc,  pav  tous  les  moyens,  même  j)ar  la  force,  désarmer 
la  colonie,  en  tous  lieux,  et  dans  la  suite  rien  n'empêchera  le  gou- 
vernemenl  de  donner  les  armes  et  les  munitions  dans  la  limite  du 
licite  et  uniipiement  j)our  les  exigences  de  la  vie. 

* 

* * 

La  cinquicwe  critique  adressée  ii  M.  Angoul- 
cant  porte  sur  l'usage  qu'il  c(  fait  des  presta- 
tions. 

11  a exigé,  a-t-on  dit,  des  indigènes,  un  travail 
intense,  non  rétribué,  à cause  duquel,  en  outre 
du  inéconlentement  des  villages,  le  commerce 
local  a pti  se  plaindre  justement  de  perles  stibies 
par  lui,  du  fait  que  les  natifs  n’avaient  plus  le 
temps  de  se  livrer  à l'exploitation  des  produits  du 
sol. 

Critique  un  peu  trop  générale,  à ce  qu'il  semide, 
pour  un  pays  dont  — c’est  une  vérité  trop  acquise 
— les  habitants  retardent  précisément  la  mise  en 
valeur  par  lettr  incroyable  paresse. 

Mais  il  [tarait  singulièrement  excessif  de  pré- 
tendre que  les  commerçants  de  la  Côte  d’ivoire 
puissent  se  plaindre  de  l’nsage  des  prestations, 
en  admetlant  même  que  cet  usage  soit  perma- 
nent et  assez  rigoureux. 

Voici,  en  elTet,  les  termes  littéraux  d’un  pas- 
sage de  la  pétition  signée  de  tous  les  représen- 
tants du  commerce  local  et  remise,  à Crand- 
Bassam,  le  l*'"'  mai  1908,  à fM.  Milliès-Lacroix, 
alors  ministre  des  Colonies  : 

« Et  puisque  nous  parlons  ici  d(‘s  petits  commerçants,  permettez- 
nous.  Monsieur  le  Ministre,  de  vous  entretenir  d'une  question  qui  les 
intéresse. 

Les  routes  et  les  ponts  qui  servent  tant  <à  radministr.ation  (pi'au 
commerce,  surtout  celles  de  l’intérieur, sont  souvent  peu  entretenues, 
quelquefois  même  elles  ne  le  sont  pas  du  tout. 

L’entretien  confié  aux  chefs  de  villages  situés  à proximité,  le  man- 
que de  surveillance  et  l'apathie  naturelle  aux  indigènes  aidant,  il 
devient  souvent  pénible  de  s'en  servir. 

iVo!«  esl.mons,  en  outre,  que  l’admituslralion  ferait  preure  de 
prévoya7ice  si  elle  exigeait  dans  toute  la  colonie  que  les  viltayes 
aient  pour  faciliter  les  communicalions  et  activer  la  cirilisation 
des  routes  qui  les  relient  entre  eux,  entretenues  par  des  presta- 
tions en  nature,  sous  la  responsabilité  des  chefs  de  villages  con- 
Irôle's  par  V adminislraliojï . 

Celle  demande  est  nelte.  Elle  pouvait  donc 
inciter  l’autorité  locale  à user  largement  de  la 
prestation.  Ce  moyen  semble  même  d’autant 
plus  logique  que  la  Côte  d’ivoire  — colonie  im- 
mense dont  l’étendue  atteint  320.000  kilomètres 
carrés  — est  considérée,  présentement  encore, 
comme  dépourvue  de  voies  de  communication 
suffisantes  alors  qu’elle  possède  déjà  3.902  kilo- 
mètres de  routes,  dont  t.032  kilomètres  en 
savane  ou  en  demi-forêt  et  2.270  kilomètres  en 
forêt.  Le  seul  entretien  de  ces  voies,  dans  un  pays 
où  les  pluies  sont  presiiue  constantes  et  dilu- 
viennes, où  la  [lierre  manque  pour  l’établisse- 
ment de  chaussées  solides,  exigerait  annuelle- 
ment une  dépense  énorme,  s’il  s’agissait  de  payer 
1 franc  par  jour  ajouté  à la  ration,  taux  habituel 
des  mami'uvres,  les  travailleurs  nécessaires  pour 
constituer  des  équipes  permanentes  de  canton- 
niers. Vous  ne  parlons  pas  ici  des  frais  de  sur- 
veillance qui  s’im[)Oseraient. 

Comme  cela  se  pratique  partout  ailleurs, 
-M.  Angoulvant  a donc  cbargé  les  villages  d’entre- 
tenir les  tronçons  de  routes  dépendant  de  ces 


derniers.  Cette  coutume  est  générale  dans  toutes 
les  colonies.  Le  gouverneur  de  la  Côte  d'Ivoii'C 
précise  ainsi,  du  reste,  par  une  circulaire  du 
22  mai  1909,  la  manière  de  procéder  dont  devront 
user  les  administrateurs  à cet  égard  ; 

Jusqu’à  CP  <|u'il  soit  jiossible  de  faire  exécuter,  par  le  service  coiii- 
|)êtent,  (les  routes  véi  ital)les.  vous  devrez,  au  moyen  des  crédits  mis 
annuellement  à votre  disposition,  entretenir  et  améliorer  les  voies  de 
grande  communication  existantes  Hans  ce  but.  vous  i)asserez  avec 
les  groupements  indigènes  des  régions  desservies  des  contrats  lorfai- 
taii-es  pour  une  tâche  déterminée,  c'est  le  meilleur  moyen  d'obtenir 
le  maximum  de  résultats  ])our  une  rémunération  équitable,  lorsqu'on 
ne  dispose  pas  d’un  personnel  suffisant  pour  surveiller  les  travail- 
leurs. En  ce  (]ui  concerne  les  chemins  d’intérêt  purement  local,  les 
pistes,  vous  devrez  veiller  à ce  qu  elles  soient  toujours  dans  .un  état 
suffisant  d'entretien  pour  permettre  la  circulation  à toute  époque.  Sui- 
vant la  coutume,  ce  sont  les  villages  riverains  qui  seront  chargés  de 
veiller  à leur  viabilité. 

Maintenant,  que  M.  Angoulvant  ait,  à une 
époque  déterminée,  fait  un  appel  particulière- 
ment large  à la  prestation,  cela  n’est  ni  douteux 
ni  nié,  Ce  fut,  dans  des  régions  limitées  et  déter- 
minées, dans  le  but  d’exécuter  en  hâte  des  tra- 
vaux d’intérêt  général  et  même  de  sécurité  pu- 
blique. 

Grand-Bassam  était,  en  1908,  un  centre  en  voie 
d’abandon,  aux  rues  ensablées  et  difficilement 
praticables;  en  certains  endroits,  des  marigots, 
dont  l'nn  avait  une  bonne  centaine  de  mètres  de 
diamètre  et  plusieurs  mètres  de  profondeur,  exis- 
taient entre  les  demeures  d’Européens,  entrete- 
nant des  nuées  de  stégomias,  moustiques  véhi- 
cules de  la  fièvre  jaune.  Cette  terrible  épidémie 
menaçait  : on  ne  pouvait  oublier  que  l’avant-der- 
nière avait  fait  disparaître  la  presque  totalité  de 
la  population  blanche.  Au  moment  où  Bassam 
renaissait  et,  du  fait  de  l’échec  des  travaux  de 
percée  à Port-Bouët,  devenait  à nouveau  l’unique 
débouché  de  la  colonie,  à l’Est,  le  premier  devoir 
de  l’administration  était  d’assurer  la  vie  des 
Européens.  Un  effort  considérable  et  immédiat 
s’imposait.  On  fit  appel  aux  villages  indigènes 
des  environs,  pour  lesquels  l’existence  de  Bas- 
sam était  une  source  de  profits  considérables. 
Des  équijies  vinrent,  par  roulement,  efl'ectuer  le 
comblement  des  marigots.  En  quelques  mois,  la 
ville  fut  mise  le  mieux  possible  en  état  de  résis- 
ter au  fléau.  11  n’est  pas  douteux  qu'elle  doive  à 
ces  mesures  d'avoir  évité  cette  année  la  fièvre 
jaune  qui  a sévi  à la  Gold  Coast  et  au  Sierra- 
Leone. 

Pour  les  mêmes  motifs  sanitaires,  Bingerville, 
chef-lieu  administratif,  siège  du  gouvernement 
et  des  services,  et  Abidjan,  tête  de  ligne  du  che- 
min de  fer,  furent,  de  semblable  façon,  aménagés 
et  débroussés. 

Au  point  de  jonction  du  rail  et  du  lleuve  N'Zi, 
à Dimbokro,  endroit  où  la  voie  ferrée  entre  dans 
les  savanes  du  Baoulé,  il  s’agit  de  préparer  le  ter- 
rain pour  l’édification  d'une  ville  commerciale 
nouvelle,  dont  l’essor  a été  aussi  rapide  que  re- 
marquable. Les  indigènes  du  voisinage,  premiers 
intéressés  à cette  création,  assurèrent  le  débrou- 
saillement  du  terrain. 

Les  habitants  du  N’Zi-Comoé,  qui  venaient  de 
se  révolter,  durent,  dans  un  but  politique  et  éco- 
nomique, ouvrir  leur  pays  en  joignant  par  une 
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route  Dimbokro  à Akakoumoékrou.  Les  Attiés  et 
Abbeys  furent  tenus  de  faire  de  même  entre 
Agboville  etZaranou. 

A ces  entreprises  d’intérêt  supérieur  et  de 
champ  limité  se  borna  l’emploi  de  la  prestation, 
avec,  comme  seules  rétributions,  un  léger  salaire 
et  des  cadeaux  nombreux  distribués  au  cours  de 
fêtes  fort  goûtées  des  indigènes.  Les  motifs  de 
ces  appels  au  travail  du  natif  sont  de  ceux  en 
présence  desquels  l’autorité  ne  peut,  dans  une 
colonie  neuve,  hésiter  à recourir  à des  moyens 
exceptionnels  sans  encourir  des  responsabilités 
graves  ou  le  juste  mécontentement  du  commerce. 

Parlant  de  la  nécessité  de  recourir,  en  cer- 
taines circonstances,  à cette  prestation,  qui,  chose 
curieuse,  ne  choque  pas  en  France  où,  pourtant, 
elle  est  instituée,  avec  la  commodité  offerte  par 
le  paiement  en  espèces,  M.  Angoulvant  exprimait 
du  reste  son  sentiment  à ses  collaborateurs  de  la 
manière  suivante,  le  26  novembre  1908  : 

Il  est  naturel  que  le  principal  intéressé  travaille  pour  lui  et  con- 
tribue à se  pourvoir  do  l’outil  de  sa  prospérité.  J ai.  d’ailleurs,  pu 
me  rendre  compte  de  l'empressement  avec  lequel  les  villages  envoient 
des  travailleurs,  lorsque  dans  des  palabres  préalables,  les  administra- 
teurs leur  ont  expliqué  le  but  prati(pie  de  l'eflort  qui  leur  est  de- 
mandé et  montré  les  avantages  qu’ils  en  tireront.  JÎans  ces  condi- 
tions et  les  meilleurs  traitements  étant  la  régie  altsolue.  le,  travail  des 
prestations,  judicieusement  limité  et  réparti,  devient  réellement  une 
collaboration  libre. 

Et  c’est  ainsi,  pensons-nous,  que  se  comprend 
et  s’applitjue  ce  genre  de  travail  dans  tonies  nos 
colonies  indigènes,  où  il  a,  il  est  vrai,  cet  avan- 
tage de  n’avoir  pas  été  organisé  d'hier  et  de  ne 
plus,  par  conséquent,  faire  parler  de  lui. 

* 

* * 

La  sixième  critique  dont  l'administration  de 
il/.  Angoulcant  a été  l'objet  vise  la  méthode 
d'obligation  considérée  par  lui  comme  une  con- 
dition du  progrès  de  l' agriculture  indigène. 

Cette  critique  a trouvé  sa  source  dans  les  décla- 
rations suivantes  faites  par  le  gouverneur  de  la 
Côte  d Ivoire,  dans  ses  instructions-programme 
du  26  novembre  19')8  : 

C’eit  le  sort  des  contrées  e.xceptionnellement  favorisées  par  la 
nature  — telle  la  Ci’ito  d'ivoire  — de  présenter,  à nos  regards  de 
civilisés,  le  plus  déconcertant  contraste  . une  terre  i]ui  porte  ou 
renferme  une  incroy.able  somme  de  richesses  variées,  en  présenc” 
d’une  iiopulalioii  misérable,  qui  vit  à côté  de  ces  biens,  san^  faire 
le  miiiudre  effort  pour  en  jouir. 

Notre  colonie  n’a  rien  à envier,  à ce  point  de  vue,  au.x  pays  les 
moins  avancés.  L'indigène  y mène  une  existence  indifférente,  sans 
sécurité  même  : paresseux  autant  qu’ignorant.  j)référant  au  moindre 
effort  des  privations  sans  nombre,  il  laisserait  toujours  inexploitées 
des  ressources  inappréciables  autant  que  faciles,  la  plupart  du  temps, 
à réaliser,  si  nous  ne  le  forcions  à sortir  de  sa  torpeur,  de  son  inertie. 
Ainsi  (jui'  j’ai  eu  l’occasion  de  le  dire,  déjà,  à divers  administra- 
teurs, nous  n'.avons  en  aucune  manière  à compter  sur  son  initiative; 
c’est  un  grand  enfant  retardataire  dont  nous  devons  nous  faire  les 
conseillers  et  les  guides. 

Nous  ne  saurions  plus  longtemps  assister  impassiltles  à l’inutilisa- 
tion  de  ces  ressources,  inutilisation  qui  équivaut  à la  perte  annuelle 
d'un  capital  énorme.  Nous  ne  saurions  non  plus  nous  contenter  d'une 
exploitation  indigène  aussi  peu  intensive  qu’elle  le  serait  s’il  ne 
s agissait,  pour  l’habitant,  (pie  de  se  procurer  l’argent  indispensable 
au  paiement  de  l’impôt.  Il  faut  songer  à alimenter  largement  1 expor- 
tation, à accroitre  le  mouvement  commercial,  en  poussant  les  natifs 
avec  ardeur  vers  la  récolte  des  produits  à leur  portée,  vers  les  cul- 
tures à rendement  rapide  qui  permettront  d’attendre  les  résultats 
d'une  cohmisation  plus  scientifique,  dont  l’échéance  est,  en  général, 
assez  lointaine. 

Ce  n'est  là  ni  un  but  difficile  à atteindre,  ni,  lorsqu’on  envisage  le 
mode  de  notre  intervention,  un  abus  d’autorité.  Enrichir  l'inhgène, 
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fût-ce  à son  corps  défendant,  constitue  un  devoir  envers  nous-mêmes, 
envers  lui.  envers  ceux  qui  viennent  ici  risquer  leur  santé  et  leurs 
ressources.  Certaines  colonies  étrangères  ont  dû  leur  succès  écono- 
mique à ce  fait  que  leurs  gouvernements  n’ont  pas  cru  pouvoir  toléret 
cette  perte  continue  de  richesse  dont  je  parlais  il  n’y  a qu’un  momenr 
et  qui  est  due  à la  nonchalance  des  natifs.  Leurs  habitants  ont  été 
mis  dans  1 obligation  de  recueillir,  chaque  année,  des  quantités 
déterminées  de  produits  naturels,  aisément  e.xploitables  ; dans  quel- 
ques-unes, l'administration  a poussé  plus  loin  encore  le  souci  de 
développer  le  paj's  en  sollicitant,  au  profit  du  producteur,  l'acheteur 
européen  et  en  assurant  ainsi  à l’indigène  l'écoulement  rémunérateur 
du  fruit  de  son  travail. 

Je  ne  suis  pas  éloigné  dépenser  que  l’application  à la  Côte  d’Ivorre 
de  ce  principe,  avec  des  modalités  convenables,  mérite  l’examen.  Je 
serais,  en  conséquence,  obligé  aux  administrateurs  et  aux  chefs  de 
poste  de  me  saisir  des  procédés  de  mise  en  pratique  que  l'élude 
approfondie  de  la  question  pourrait  leur  suggérer,  en  se  plaçant  au 
double  point  de  vue  de  l'extension  du  commerce  d’exploitation  et  du 
développement  des  ressources  indigènes. 

Dès  maintenant,  j’estime  que  la  méthode  de  l’obligation  produirait 
les.meilleurs  résultats  si  elle  était  appliquée  à la  culture. 

Elle  a été  autrefois  employée  avec  le  succès  le  plus  complet,  an 
Soudan,  par  l’une  de  nos  personnalités  coloniales  actuelles  les  plus 
illustres.  Les  indigènes,  apathiques  et  ignorants,  trouvaient  à peine, 
sur  un  sol  riche,  leurs  moyens  d’existence  ; se  bornant  à recueillir 
le  strict  minimum,  ils  employaient  au  pillage  et  au  meurtre  les 
fâcheux  loisirs  que  leur  créait  leur  paresse.  Des  superficies  de  ter- 
rains nécessaires  à la  satisf.action  des  nécessités  normales  d’une  vie 
ordonnée  et  à la  production  d'un  excédent  destiné  à constituer  des 
réserves  et  à la  vente,  furent  déterminées;  les  groupements  furent 
tenus  de  les  cultiver  et,  au  bout  de  peu  d’années,  grâce  à l’énergie 
persèviirante  des  représentants  de  l’administration,  la  prospérité  fit 
place  à la  misère,  les  luttes  intestines  et  les  razzias  cessèrent,  1 habi- 
tude se  prit  d un  travail  régulier  et  moralisateur.  Ainsi  fut  modifiée 
complètement  la  condition  matérielle  et  morale  de  toute  une  région. 

Je  n’ai  pas  été  guidé  par  un  autre  sentiment  lorsque,  ces  temps 
derniers,  j’ai  prescrit  les  mesures  indispensables  à 1 introduction  de 
la  culture  en  grand  du  cacao  par  l'indigène.  Si  je  sais  le  prix  de 
l’initiative  individuelle,  je  n’ignore  pas  qu’il  est  indispensable  ici  de 
l’éveiller.  Les  conseils  n'y  suffiraient  pas,  le  natif  n’étant  sensible, 
lorsqu'il  s'agit  d en  obtenir  un  effort  de  longue  haleine,  qu’aux  mani- 
festations do  l'autorité.  C'est  pourquoi  j’ai  voulu  que  les  collectivités 
fussent  mises  en  demeure  de  préparer  les  terrains  [iropres  à recevoir  la 
graine  du  cacaoyer,  de  iirocéder  à des  semis  dont  nous  leur  fournis- 
sions graliiilement  les  éléments,  de  veiller  ensuite  à l’entretien  de 
ces  plantations. 

Les  premiers  résultats  obtenus  suffisent  pour  m’encourager  dans 
cette  voie,  dont  les  administrateurs  des  cercles  intéressés  ont  aussi- 
tôt compris  l’efficacité.  Je  suis  donc  décidé  a appliquer  la  même 
méthode  pour  les  autres  cultures  à entreprendre  et  j’insiste  à nou- 
veau pour  que  chaque  commandant  de  cercle,  chaque  chef  de  poste, 
tenant  comjde  des  particularités  naturelles  offertes  par  sa  circon- 
scription, me  soumette  au  plus  tôt  à ce  sujet  des  propositions 
sérieuses  et  motivées. 

Ayant  eu  connaissance  de  la  réserve  faite  par 
certains  en  ce  qui  concerne  cette  méthode  d’obli- 
gation, peu  après  l’avoir  formulée,  M.  Angoul- 
vant n’a  pas  manqué  de  répondre  lui-même  à la 
critique  dont  ses  intentions  étaient  l’objet.  Le 
26  janvier  1909,  il  écrivait  à une  personnalité 
commerciale  qui  avait  exprimé  son  sentiment 
sous  la  forme  de  quelques  craintes  quant  à l'ap- 
plication du  système  et  de  quelques  doutes  quant 
à sa  légitimité  : 

Je  liens  à vous  préciser  mes  vues  sur  ce  point,  car  je  ne  voudrais 
pas  qu’un  malentendu  ou  qu’une  équivoque  vint  altérer  le  sens  exact 
de  ma  pensée. 

Vous  semblez  craindre  que  cette  méthode,  appliquée  dans  la  pra- 
tique par  des  agents  subalternes  ou  des  gardes  de  police,  ne  soit 
détournée  du  principe  qui  m'a  dicté  son  exposé  et  ne  provoque  à la 
C(’>te  d’ivoire,  par  suite  d’abus  fâcheux,  l’établissement  du  système 
déplorable  de  colonisation  relevé  au  Congo  belge. 

Je  serais  au  regret  qu’une  semblable  pensée  pût  naître  dans  l’esprit 
de  ceux  qui  liront  ma  lettre  circulaire,  alors  que  j’ai  pris  tant  de 
soins  pour,  tout  en  tra(;ant  mon  programme  d action  avec  franchise, 
expliquer  1 ■ motif  ou  le  but  de  la  méthode  de  colonisation  agricole 
auquel  il  me  paraît  indispensable  de  se  ranger,  si  nous  voulons 
obtenir  des  résultats  certains  et  sérieux. 

Il  y a loin  de  mon  procédé  à celui  qui  rendit  le  Congo  belge  triste- 
ment célèbre.  Alors  que,  dans  celte  contrée,  l'indigène  était  tenu  de 
travailler  pour  l'Etat,  dans  les  conditions  fixées  par  celui-ci,  et  de 
lui  vendre  ses  produits  à un  prix  également  imposé,  je  me  borne  à 
agir  sur  notre  sujet  pour  l'amener  au  travail.  Je  n’ai  pas  besoin  de 
vous  peindre  l'incroyable  paresse  de  l'indigène,  entretenue  par  l’état 
anarchique  du  passé  et  l’absence  du  besoin.  Vous  voudrez  bien 
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admoUre  avec  moi  (|ue  si  los  représonlanls  des  maisons  de  commerce 
et  des  entreprises  européennes  de  colonisation  doivent  compter  sur 
leur  seule  autorité  personnelle  pour  déterminer  I habitant  au  travail 
rémunérateur  pour  lui-méme  et  pour  leur  maison,  ils  échoueront  à 
peu  près  com])lètenient,  non  sans  d onéreu.x  sacrifices.  Je  1 ai  écrit  et 
nul  ne  me  contredira,  s’il  est  sincère  et  inatiipie  : l indigéne  n'est 
pas  sensible  à la  persuasion.  Prétendre  le  contraire,  c'est  le  fait 
d'un  esprit  purement  spéculatif,  j'allais  dire  parado.xal  et  abusive- 
ment généralisateur.  Lar,  si,  exceptionnellement,  des  individus  sont 
parvenus  à amener  l'iiuligéne  au  travail,  ils  n'ont  jm  le  faire  (|ue 
sur  un  terrain  très  limité.  J'ajoute  (pie  la  persuasion  a été,  dans 
tous  les  cas  suseei)tibles  d'étre  cités,  plus  le  faits  de  distributions  do 
cadeaux  que  d'une  compréhension  de  la  nécessité  du  labeur,  insai- 
sissable pour  un  indigène. 

Il  ne  faut  pas  se  méprendre  sur  ta  mentalité  noire  et,  pour  ma 
part,  je  ne  me  laisserai  pas  égarer,  au  détriment  de  la  colonisation, 
par  des  théories  toutes  faites,  opposées  au  bon  sens  comme  à l’huma- 
nité et  à la  civilisation. 

Et,  en  effet,  de  deux  choses  l'uno  : ou  bien  nous  voulons,  dans 
nos  colonies,  faii’e  une  ceuvre  économique  utile,  ou  bien  nous  nous 
contenterons  de  nous  efforcer  do  développer  l'esprit  des  indigènes 
par  un  enseignement  platoniiiue,  avec  la  certitude,  en  résumé,  tirée 
d'exemples  probants,  d'en  faire  plus  lard  des  indépendants,  des 
révoltés,  des  inutiles. 

J'ai  choisi  la  première  partie  de  ce  dilemme  Sans  négliger  le  côté 
social  — et  ma  lettre  a pu  vous  témoigner  que  j'y  apportais  tous 
mes  soins  — j'ai  estimé  que  j'accomplirai  une  tâche  fructueuse  et, 
surtout,  morale  et  durable  en  donnant  aux  indigènes  un  moyen  de 
vivre  plus  largement,  de  jirofiter  dès  lors  de  la  civilisation  que  nous 
leur  ferons  entrevoir  et  apprécier  à l'école  et  dans  la  vie,  de  satisfaire 
les  exigences  normales  d'une  .administration  régulière  : dira-t-on  qu'en 
agissant  ainsi,  je  ne  servirai  pas  la  colonisation  française  de  la 
meilleure  façon  ? 

(Juant  aux  moyens,  ils  sont  simples  et  ne  craignent  pas  le  grand 
jour.  Les  chefs,  notables  et  habitants  des  régions  intéressées  sont  con- 
voqués par  moi  ou  par  mes  représentants,  administrateurs  de  cercle 
ou  chefs  de  postes  — ce  ne  sont  pas,  vous  l'admettrez,  des  agents  très 
subalternes  et  jamais  des  gardes  de  police  n interviennent:  — ces 
indigènes  entendent  les  explications  qu'on  leur  donne  sur  l’avantage 
de  telle  culture  et  sur  les  procédés  à employer;  ils  sont  invités  à 
préparer  des  terrains,  reçoivent  gratuitement  des  graines  et  plantent 
ces  dernières  avec  les  conseils  des  fonctionnaires  cités  ci-dessus  ou 
d'agents  d’agriculture. 

L’administration  ne  se  nnntrer.a-t-elle  pas  ainsi  tutélaire, paternelle? 
Puisque  des  sacrifices  sont  faits  en  .achats  de  graines  et  des  conseils 
prodigués  dans  l’inlérét  exclusif  de  l’indigène,  n'est-il  pas  normal  que 
nous  tenions  la  main  à ce  que  notre  temps  et  l’argent  public  ne  soient 
pas  perdus  du  fait  delà  mauvaise  volonté?  11  n’y  a donc  rien  (|ue  de 
très  naturel  à ce  fait  que  des  amendes  sont  parfois  — très  rarement, 
je  vous  en  donne  l'assurance,  tant,  jusqu'ici,  nous  avous  eu  do  satis- 
faction relative  — infligées  .à  ceux  qui,  par  esprit  frondeur,  refusent 
nettement  de  nous  écouter.  Mais,  à côté,  je  n'hésite  pas  à faire  récom- 
penser les  villages  et  les  travailleurs  méritants,  par  l'octroi  de  grati- 
fications. 

Votre  agent  à Aboisso  exprimait  dernièrement  son  admiration 
pour  ies  résultats  obtenus  dans  le  cercle  d'Assinie.  Il  vous  certifiera 
que,  nul  dans  l’accomplissement  de  l'œuvre  à lui  confiée,  n'a  commis 
un  acte  qui  permette  un  moment,  par  comparaison,  de  penser  au 
Congo  belge.  Et  je  me  flatte  même  qu’on  louera  les  moyens  employés 
par  mon  administration  pour  la  réalisation  de  cette  œuvre,  comme 
on  éprouvera  quelque  surprise  devant  les  conséquences  de  ma 
méthode. 

Je  l’ai  dit  dans  ma  lettre  du  26  novembre  : nous  devons  jouer  le 
rôle  de  parents  fermes  et  volontaires.  Xous  ne  ferons  pas  autre  chose 
ici  et  l’on  ne  saurait  a priori  conclure  à la  préparation  d'abus.  Je 
suis  bien  certain  que  ce  n’est  pas  là  un_reproche  que  l'on  pourra 
jamais  adresser  au  système  de  colonisation  auquel  je  me  suis  arrêté, 
pour  le  bien  de  l'indigène  et  du  commerce. 

La  septième  critique  que  Von  ait  adressée  à 
M.  Angoulvaut  — conséquence  naturelle  des 
précédentes  — c'est  d'avoir  entravé  par  sa  poli- 
tique prétendue  rigoureuse,  exigeante,  fiscale  à 
L'excès,  l'essor  du  commerce. 

Cette  critique  est  de  celles  auxquelles  il  ne 
saurait  être  question  de  répondre  autrement  que 
par  des  chiffres. 

Or, ceux-ci  accusent  le  résultat  brutal  suivant  : 

Mouvement  général  du  commerce. 

l"  semestre  1909 10.638.316  francs 

— 1910  16.036.891  - 


Exportations. 

R''  seniestre  1907  (cette  année  est  spécialement 
choisie  comme  étant  la  j)lus  belle  qu'on  ait 

connue  depuis  20  ans'' 

1"'  semestre  1909  

— 191U 

6.090.122  francs 
3.631.480  — 
8.933.608  — 

Importations. 

Rr  semestre  1909 

— 1910 

4.986.830  francs 
7.083.283  — 

Recettes  douanières. 

Rr  semestre  19' 9 

— 1910  

soit  une  plus-value  de  36%. 

1.417.345  fr.  13 
1.812.996  fr,  28 

Pend,ant  le  seul  mois  d'.août  la  plus-value  de  ces  recettes  sur 
celles  du  mois  correspondant  de  l’an  dernier  a atteint  129.000  francs. 


Caoutchouc  exporté. 


Du  l'r  janvier  au  Ri"  août  1909 643.2'74  kilos 

— — 1910 932.413  — 

Unité  de  palme  expjortée. 

Du  1"' janvier  au  Rv  août  1909 4.44T.264  kilos 

— — 1910 4.108.2I6  — 

Amandes  de  pialme  e.rporlées. 

Du  R""  janvier  au  Rr  août  1909 2.493.621  kilos 

— — 1910 2. 937.872  — 

Recettes  du  chemin  de  fer. 

Juillet  1909 27.488  fr.  .30 

Juillet  19. Ü 34.093  fr.  35 

Du  R*'  janvier  au  R’’  août  1909 137.(  58  fr.  65 

Du  R'' janvier  au  R^  .août  1910 247.395  fr.  31 


III.  — La  méthode. 

Nous  avons  vu,  par  l’exposé  des  faits,  quelle 
était  la  situation  politique,  le  2o  avril  1908, 
quand  M.  le  gouverneur  Angoulvant  prit  posses- 
sion de  son  poste.  Nous  savons  aussi,  maintenant, 
quelles  mesures  il  appliqua  pour  la  faire  changer 
et  nous  connaissons  les  résultats  acquis  ou 
proches.  Il  n’est  pas  douteux  que,  sous  sa  direc- 
tion, l’administration  locale  a envisagé  ses  de- 
voirs vis-à-vis  des  groupements  indigènes  de  la 
forêt  d’une  manière  bien  différente  de  celle  qui 
était  avant  lui  la  règle.  Il  y a donc  eu  un  chan- 
gement d’orientation  complet  et  décisif  et  il 
semble  bien  que  la  formule  : « Agir  toujours, 
agir  sans  cesse  » ait  inspiré  tous  les  actes,  toutes 
les  décisions,  depuis  deux  ans  et  demi  à la  Côte 
d Ivoire. 

Comment  M.  Angoulvant  s'est-il  décidé  à 
adopter,  en  cette  matière  délicate,  une  ligne  de 
conduite  aussi  radicalement  opposée,  en  appa- 
rence, à celle  qu’avaient  suivie  ses  prédécesseurs  '? 

11  semble  que  deux  solutions  s’offraient  à lui  : 

Ou  bien  il  pouvait  s’efforcer  de  maintenir  le 
statu  quo  et,  conscient  des  difficultés  auxquelles 
il  devait  faire  face,  poursuivre  avec  tranquillité, 
avec  philosophie,  une  politique  d’action  et  de 
progression  lentes. 

Ou  bien,  au  contraire,  il  pouvait  découvrir  ces 
difficultés  et  s'appliquer  à les  faire  disparaître, 
au  prix  d'une  activité  incessante. 

Cette  seconde  solution  était  la  plus  dangereuse, 
à tous  égards. 

Elle  paraissait  opposer  au  passé,  en  le  condam- 
nant, une  politique  nouvelle,  dont  l’auteur  pre- 
nait tous  les  caractères  d’un  critique,  d’un  nova- 


soit  lina  )ilus-value  de  50%. 
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teur  sans  égard  pour  les  habitudes  prises  et  les 
traditions,  d’un  audacieux  désireux  d’attacher 
son  nom  à une  œuvre  sans  utilité  réelle,  mais 
poursuivie  dans  un  but  personnel  ; on  conçoit  ce 
qu’ont  de  risqué,  à notre  époque,  une  initiative 
et  une  attitude  aussi  agissantes. 

Elle  laissait  craindre  des  troubles  répétés  et 
substituait  à une  paix  apparente  — mais  consi- 
dérée comme  réelle  — une  série  d'agitations, 
de  soubresauts  et  d’opérations  militaires  ; on  se 
fait  aisément  une  idée  du  peu  de  faveur  avec 
laquelle  l’opinion  devait  accueillir  un  pareil 
changement. 

Elle  allait  à l’encontre  des  principes  admis  en 
matière  coloniale,  d’après  lesquels  l’emploi  de  la 
force  est  aujourd’hui  condamnable  en  toutes  cir- 
constances et  la  méthode  dite  de  pénétration 
pacifique  seule  concevable,  étant  bien  établi,  à 
l’heure  actuelle,  que  nous  sommes  capables,  par 
notre  unique  exemple,  par  notre  puissance  tle 
persua^ion,  notre  amour  du  juste  et  notre  géné- 
rosité, de  gagner  sans  coup  férir  à la  cause  de  la 
civilisation  les  tribus  les  plus  sauvages  : on  se 
rend  compte  sans  peine  (jue  la  politique  d’action 
vive  devait  apparaître  comme  un  anachronisme 
stupéfiant. 

Elle  obligeait  l'iiomme  assez  osé  pour  se  mettre 
ainsi  en  marge  de  l’opinion  à réussir  sans  cesse, 
à ne  pas  enregistrer  le  moindre  arrCd  dans  l'exé- 
cution de  son  programme,  dans  sa  marche  en 
avant,  à répondre  toujours,  par  d’éclatants  succès, 
aux  critiques  qui  ne  devaient  pas  manquer  de  le 
viser  pour  l'accabler  et  qui  le  guettaient  comme 
le  chasseur  à l’atfùt. 

C’est  pourtant  cette  solution  que  M.  Angoul- 
vant  a cru  devoir  adopter. 

Nous  avons  montré  assez  au  long,  au  dél)ut  (.le 
cette  étude,  en  présence  de  (|uelle  équivoque 
s’était  trouvé  placé,  dès  son  arrivée,  le  nouveau 
gouverneur.  Le  bilan  que  nous  avons  établi  de 
l’état  politique  en  avril  1908  déchire  suffisaan- 
ment,  pour  les  moins  informés,  le  voile  qui  dis- 
simulait alors  le  péril  et  laissait  cioire  à l'exis- 
tence d’une  pacification  générale,  sous  le  couvert 
de  laquelle  notre  administration  se  perfection- 
nait à l'aise  et  étendait  ses  bienfaits. 

Pour  tout  dire,  la  colonie  de  la  Côte  d'ivoire 
se  trouvait  dans  la  situation  d’une  personne  qui 
aurait,  de  longues  années,  vécu  de  son  seul  cré- 
dit et  fait  figure,  malgré  de  lourdes  charges 
cacliées,  parce  que  l’échéance  fatale  et  révélatrice 
ne  serait  point  encore  survenue.  Pendant  quinze 
ans,  il  avait  été  possible  de  ne  pas  se  heurter  à 
des  obstacles  trop  considérables  et,  l)ien  que  la 
pénétration  ne  se  fut  pas  — on  l'a  vu  — ébau- 
chée sans  peine,  l'immensité  du  territoire,  la 
faiblesse  des  moyens  employés  et,  conséquem- 
ment, la  lenteur  de  notre  progression,  la  mer- 
veilleuse abondance  en  ressources  propres  au 
commerce  des  seules  régions  abordées,  abon- 
dance qui  avait  donné  le  change  sur  le  dévelop- 
pement économique  réel  de  l’ensemble  du  pays, 
toutes  ces  raisons  s’étaient  en  quelque  sorte 
liguées  pour  faire  admettre  et  dire  que  les 


320.000  kilomètres  carrés  de  notre  possession 
connaissaient  une  paix  définitive. 

On  en  était  arrivé  à ce  degré  de  tension  après 
lequel  la  rupture  se  produit  si  l’on  veut  agir 
encore.  A moins  de  rester  totalement  inactif  et 
d’amener,  ainsi,  un  recul  fatal  autant  que  rapide 
dans  les  conditions  de  notre  établissement  déjà 
si  précaire,  n’importe  quel  gouverneur  était 
acculé  à des  difficultés  inévitables.  La  crise  pro- 
chaine ne  dépendait  nullement  des  moyens  à 
employer,  car  ces  moyens  n’olfraient  pas  le  choix: 
ils  consistaient  à aborder  franchement  le  mal 
pour  le  réduire  à l’heure  de  notre  convenance  et 
non  à l’heure  des  indigènes,  à conduire  les  évé- 
nements au  lieu  d’être  conduits  et  débordés  par 
eux. 

La  situation  n’était  d’ailleurs  pas,  en  réalité, 
absolument  inconnue. 

Ee  n’est,  depuis  longtemps,  un  secret  pour 
aucun  de  ceux  qui  ont  pris  la  peine  de  se  rensei- 
gner qu’un  inspecteur  des  colonies,  venu  en  mis- 
sion à la  Côte  d’ivoire  de  novembre  1907  à mai 
1908,  avait  signalé  cette  situation  et  condamné 
la  méthode  de  pénétration  pacifique  comme 
impuissante,  indiquant  de  la  sorte  qu’il  fallait 
en  appliquer  une  autre. 

Le  commerce  se  plaignait,  non  sans  raison. 

Lors([ue  M.  Milliès-Lacroix,  alors  ministre  des 
Colonies,  vint  à Grand-Bassam,  le  U'’  mai  1908, 
négociants  et  colons  lui  remirent  une  pétition, 
signée  de  tous,  qui  débutait  en  demandant  que  le 
nécessaire  fût  fait  pour  mettre  un  terme,  sans 
retard,  à un  état  politique  intolérable,  puisqu’il 
empêchait  le  développement  de  la  colonisation. 
Il  était  évident  que  les  résultats  commerciaux  ne 
pouvaient  plus  être,  désormais,  en  proportion 
des  ell’orts  pratiqués;  alors,  en  effet,  que  le  champ 
d’action  restait  identique,  menaçant  même  de  se 
restreindre  si  les  indigènes  prenaient  conscience 
de  leur  force  et  de  notre  hésitation,  le  nombre 
des  commerçants  allait  croissant  d’année  en 
année.  Si  bien  que  le  profit  de  chacun  devait 
nécessairement  se  réduire  et  qu’une  crise  était 
l’aboutissement  certain  de  cette  situation. 

Los  officiers  et  les  fonctionnaires  qui  avaient 
servi  dans  la  forêt  et  souffert  de  se  sentir  impuis- 
sants, obligés  de  s’en  tenir  à un  « à peu  près  » 
continuel,  sous  peine  de  provoquer  un  incident 
toujours  redouté  ou  de  perdre  inutilement  leur 
vie,  traduisaient  assez  ouvertement  leur  malaise. 

V Almanach  du  Marsouin  pour  l’année  1909 
faisait,  dans  les  termes  suivants,  connaître  le 
péril  : 

En  résumé,  malgré  tant  d'efforts,  malgré  tout  le  sang  versé  et 
qu'on  eût  épargné  avec  plus  de  monde,  lu  situation  reste  très  pré- 
caire à la  Côte  d'ivoire. ..Sous  avons  montré  ces  poignées  d hommes 
prodiguant  leur  activité  et,  malgré  des  difficultés  que  d'autres  au- 
raient jugées  inextricables,  faire  face  partout  et  partout  sauver  une 
situation  compromise  par  la  réchiction  ou  la  faiblesse  des  effectifs... 
A ceux  qui  continuent  de  vouloir  faire  croire  à la  pacification 
quand  même  de  la  colonie  et  qualifient  d incidents  les  faits  de 
guerre  où  succombent  nos  officiers,  il  suffit  de  rappeler  les  pertes 
subies  par  nos  troupes  coloniales  à la  Cote  d'ivoire,  en  seize  mois  : 
22  tués  dont  3 officiers,  61  blessés  dont  3 Européens  ; au  total 
83  hommes  hors  de  combat.  ])lus  du  quart  des  pertes  subies  par  le 
corps  de  débarquement  de  Casablanca... 

Notons  que  ces  lignes  ont  été  écrites  à la  suite 


312 


BULLETIN  DU  COMITE  DE  L’AFRIQUE  FRANÇAISE 


du  compte  rendu  de  la  colonne  Metz  et  que  l'ef-  | 
fectif  total  des  tirailleurs  présents  à la  Côte  ! 
d'ivoire  était,  budgétairement,  non  réellement,  ' 
de  StO  hommes,  en  comprenant  dans  ce  chiffre 
les  deux  brigades  indigènes  existantes,  troupes 
hors  cadres  et  payées  par  le  budget  local. 

Danssa  lettre-programme  du  20  novembre  1908, 
M.  le  gouverneur  Angoulvant,  tenu  à plus  de  mo- 
dération, déclarait  incomplète  notre  œuvre  de 
pénétration  dans  les  cercles  des  Lagunes,  du  N'Zi- 
Comoé,  de  Lahou,  du  Cavally  et  du  Ouorodougou 
(cei'cles  actuels  du  llaut-Cavally  et  de  Mankonœ. 
De  certaines  de  ces  régions,  il  écrivait  qu’elles 
étaient  « presque  entièrement  à découvrir  », 
qu’elles  en  étaient  « au  stade  de  l’exploration  ». 

« Les  cartes,  disait-il,  font  foi  de  l’ignorance 
presque  complète  dans  laquelle  nous  sommes  de 
la  géographie  même  de  l’arrière-pays.  » Parlant 
de  l’attitude  que  devaient  y observer  les  fonction- 
naires : « Il  s’ensuit,  affirmait-il,  pour  nos  repré- 
sentants, une  situation  particulièrement  difficile 
et  l’obligation  d’une  tâche  délicate,  parfois  môme 
décourageante.  » 

M.  Angoulvant  jugeait  ainsi  qu’on  va  voir  1 “état 
politique  du  cercle  actuel  du  Haut-Sassandra  et 
du  pays  gouro  : 

Le  cercle  du  Sassandra  et  le  cercle-annexe  des  Guuros  sont  le^^tés 
fort  en  arrière.  Habitées  par  des  populations  sauvages  et  comba- 
tives, assez  guerrières  pour  être  regardées  comme  des  adversaires 
sérieux,  ces  régions  exigent  encore,  pour  être  soumises,  un  effort 
prolongé  Une  partie  importante  du  Sassandra  est  presque  entière- 
ment à découvrir  Dans  l'ensemble,  la  sécurité  ne  ptnit  être  garantie 
et,  si  des  voyageurs  isolés,  des  commerçants  audacieux  s'y  sont  par- 
fois aventurés,  il  s’agit  là  de  cas  exceptionnels  que  l'administration 
ne  suit  pas  sans  inquiétude.  Pourtant,  grâce  à la  politique  prudente 
pratiquée  depuis  la  récente  colonne  militaire,  nous  n'avons  pas  enre- 
gistré d’incidents  graves.  11  est  vrai  que  nous  n’avons  pas,  non  plus, 
marqué  de  progrès  sensibles. 

Le  gouverneur  de  la  Côte  d’ivoire  ne  s’en  tenait 
pas  à ces  déclarations  officielles  et  publiques  pour 
préciser  l’état  de  sa  colonie.  Il  usait  également 
de  ses  relations  privées  et  c’est  ainsi  que,  enjan- 
vier  1909,  il  écrivait  à une  personnalité  com- 
merciale considérable,  particulièrement  inté- 
ressée aux  choses  de  la  Côte  d’ivoire,  ce  t[u’on  va 
lire  ; 

Vous  exprimez  l'opinion  que  la  Côte  d Ivoire  est  aujourd'hui  com- 
plètement pacifiée  ou  peu  s’en  faut.  J’ai  le  devoir  de  vous  letirer 
à ce  sujet  u?if  illusio?i  qui  pourrait  être  fâcheuse,  si  vous  fai- 
siez é'at  de  votre  maniéré  de  voir  dans  l'orientation  de  vos 
affaires.  Il  est  bon  q ie  la  réalité  de  la  si'uation  apparaisse. 

Evidemment,  une  partie  du  pays  est  aujourd'hui  l)ien  en  main, 
mais  tout  le  Sassandra,  le  pays  gouro,  la  région  de  Touba,  le 
N'Zi-Comoé.  le  Nord  des  cercles  des  Lagunes  et  do  Lahou  ont  besoin 
d'être  pénétrés  et.  dans  une  large  mesure  même,  conquis  sur  l'anar- 
chie et  la  barbarie  Tout  y reste  à faire,  la  sécurité  y est  inexistante, 
et  non  seulement  je  n’engagerais  pas  une  maison  à y installer  une 
factorerie,  mais  je  n'hésiterais  pas  à m'o|)poser  à la  circulation 
d'Européens  non  escortés  dans  ces  régions.  Si  nous  n'y  avons  géné- 
ralement aucun  incident  à y relever,  c est  grâce  aux  mesures  éner- 
giques qui  sont  prises  pour  hâter  l’occupation  du  pays  et  mettre  nos 
postes  à l'abri  d’un  coup  de  main...  J’ajoute  que  je  compte,  d’ici  un 
an,  sur  une  modification  profonde  et  avantageuse  de  l’état  de 
choses  actuel.  De  ce  jour,  le  commerce  comme  1 administration  trou- 
veront un  sérieux  avant,age  à la  mise  en  valeur  de  contrées  qui 
occupent  au  moins  encore  le  tiers  de  la  colonie. 

Venu  à Paris,  en  juillet  suivant,  pour  ([uelques 
jours,  M.  Angoulvant  trouva  l’occasion  de  s’expli- 
quer à non  veau,  eu  public,  sur  la  situation  de  la 
Côte  d'ivoire,  au  sein  de  la  section  africaine  de 
rCniou  coloniale  française.  Il  avait,  en  juin. 


exposé  sans  ambages,  à Dakar,  pendant  la  session 
du  Conseil  de  gouvernement,  cette  situation,  et  il 
tenait  à n’en  rien  dissimuler  — non  plusque des 
projets  d'action  à la  veille  d’être  appliqués  pour 
y apporter  un  remède  nécessaire — aux  commer- 
çants appelés  à se  ressentir,  dans  leurs  affaires, 
de  la  mise  en  vigueur  du  programme  conçu. 
Après  avoir  fait  connaître,  cercle  par  cercle, 
l’état  réel  du  pays,  il  déclara  que  l’on  pouvait 
soit  n’y  rien  changer  et  s’en  rapporter  au  temps 
du  soin  de  faire  tomber  les  résistances,  soit  y 
mettre  un  terme  rapidement  au  prix  de  sacrifices 
momentanés.  Il  montra  que  ces  sacrifices  ne  se- 
raient pas  supérieurs  à ceux  qu’entraînerait,  à la 
longue,  comme  parle  passé,  une  politique  de  vaine 
persuasion,  d’avances  sans  cesse  repoussées,  de 
confiance  toujours  rebutée.  Il  prouva,  au  surplus, 
que  nous  en  étions  arrivés  au  point  où  toute  prise 
de  contact  avec  les  tribus  hostiles,  dans  les  inten- 
tions même  les  plus  pacifiques,  devenait  impos- 
sible, ces  groupements  opposant  a priori  la  vio- 
lence aux  tentatives  d'entrée  en  relations  faites 
par  nos  administrateurs  : les  inutiles  expériences 
poursuivies  dans  le  \’Zi-Comoé,  en  pays  attié  et 
dida,  sur  les  rives  du  Bandama,  témoignaient 
surabondamment  de  la  résolution  bien  arrêtée 
chez  les  indigènes  de  se  refuser  à tous  rapports 
avec  nous,  tant  qu’ils  se  croiraient  de  force  à 
nous  résister  les  armes  à la  main. 

Elevant  la  question,  M.  Angoulvant  fît  x'oir 
l’autorité  de  la  France  méconnue  et  bafouée,  son 
prestige  menacé  dans  les  personnes  de  ses  repré- 
sentants civils  et  militaires,  ses  intérêts  écono- 
miques compromis  avec  ceux  des  commerçants 
et  colons. 

Les  membres  dé  la  section  africaine  furent 
unanimes  à penser  que  le  problème  de  la  péné- 
tration devait  être  résolu  sans  retard  par  un  effort 
militaire  approprié.  Seul,  l’un  d’eux  formula 
(jiielques  objections  relatives  à l’emploi  d’une 
méthode  non  plus  exclusivement  pacifique,  mais 
qui  impliquait  l’interxœntion  des  troupes  partout 
où  les  indigènes  persévéreraient  dans  leur  résis- 
tance aveugle  : le  gouverneur  de  la  Côte  d’ivoire, 
rappelant,  une  fois  encore,  quinze  années  d'expé- 
rience sanglante  et  improductive,  ne  crut  pou- 
voir mieux  faire  que  d’offrir  à son  contradicteur 
de  le  laisser  appliquer,  dans  un  territoire  limité 
et  déterminé,  à ses  risques  et  périls,  la  méthode 
qu'il  préconisait.  Les  régions  inconnues  ne  man- 
quaient pas  dans  la  moitié  ouest  de  la  colonie  et 
1 expérimentateur  bénévole  aurait  tout  loisir  pour 
apprécier,  autrement  que  par  des  considérations 
de  principes  et  théoriquement,  la  valeur  de  son 
svstème.  Cette  offre  fit  aussitôt  retirer  l’objection 
et  l'assemblée  se  rangea,  par  un  vœu  sans  ré- 
serve, à l’avis  deM.  Angoulvant. 

Celte  partie  anecdoti(jue  de  notre  étude  n’est 
pas  sans  portée,  car  elle  montre  qu'aucun  mys- 
tère ne  présida,  à l’égard  du  public,  aux  déci- 
sions de  l’administration  locale  et  à leur  applica- 
tion. 

Le  gouverneur  général  de  l’Afrique  Occiden- 
tnle  avait  pris  soin,  du  reste,  d’instruire  lui- 


RENSEIGNEMENTS  COLONIAUX 


313 


même  Topinion  de  la  situation  politique  de  la 
Côte  d’ivoire  et  des  moyens  qu’il  jugeait  néces- 
saire d’employer,  désormais,  pour  l’améliorer  au 
plus  tôt  : 

L’attrait  des  richesses  naturelles  de  la  Côte  d'ivoire,  disait-il,  le 
21  juin  1909,  dans  son  discours  d’ouverture  de  la  session  du  Conseil 
de  gouvernement,  la  nécessité  d'élever  cette  contrée  au  degré  d'exploita- 
tion des  territoires  voisins  frangaîs  ou  étrangers,  ont  fait,  en  un  court 
délai,  succéder  la  période  de  la  mise  en  valeur  économique  à celle 
de  l’exploration  géographique.  Celle-ci  s'est,  d'ailleurs,  d'autant  plus 
prolongée  que  le  pays,  d'accès  malaisé,  est  généralement  habité  par 
des  tribus  primitives  et  rudes,  superstitieusement  hostiles  à l'étranger, 
quel  qu’il  soit,  qui  marque  l'intention  de  s'installer  chez  elles,  et 
admirablement  protégées  par  l'épaisseur  de  la.  forêt.  L'insuffisance 
des  moyens  mis  à la  disposition  des  autorités  locales  les  avait 
trop  souvent,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  obligées  à compo'ter 
avec  certains  groupements  qui,  ignorants  de  notre  force,  se  sont, 
dans  leur  extrême  simplicité,  habitués  à l’idée  qu’ils  pouvaient 
traiter  avec  nous  de  puifsance  à puissance  Aussi,  dans  l’œuvre 
de  prise  de  possession  effective  du  pags,  que  t’avtorité  locale  a 
dil  résolument  aborder,  nous  trouvons-nous  -en  butte  à des  résis- 
tances qui  nous  obligent,  si  nou'^  voulons  avancer,  à agir  avec 
énergie.  Dans  ce  cas,  j estime  que  lorsque  les  procédés  purement 
pacifiques  sont  épuisés,  l'occupation  du  pays,  avec  des  forces 
suffisantes  pour  que  leur  présence  décourage  définitivement 
l'adversaire,  doit  être  entreprise. 

Et  ici  même,  l’an  dernier,  dans  un  article  inti- 
tulé « La  pénétration  de  la  Côte  tl’lvoire  » (1), 
nous  nous  exprimions  ainsi  qu’il  suit  : 

Du  fait  de  la  forêt,  les  régions  soudaniennes,  conquises  en  même 
temps  ([ue  la  boucle  du  Niger,  et  le  littoral,  où  notre  implantation 
date  de  loin,  sont  à peu  près  restées  sans  rajiports  suivis  jusqu  à ces 
dernières  années.  La  végétation  a placé,  entre  le  Xord  et  le  Sud, 
une  quasi-infranchissable  barrière.  Les  populations  (le  la  région 
sylvestre,  farouches,  éprises  d indépendance  et  d'anarchie,  ont  doublé 
l'obstacle.  Aussi  ne  faut-il  pas  être  surpris  si  les  efforts  faits,  depuis 
une  quinzaine  d’années,  pmir  réunir  les  deux  tronçons  de  la  colonie 
actuelle — le  haut  pays  passé  à la  Côte  d'ivoire  pour  lui  permettre 
de  subsister  et  le  littoral  d’où  nos  commerçants  n'osaient  guère 
s’éloigner  — ont,  été  décousus  et  si  tous  appartiennent  exclusive- 
ment à l'épopée  coloniale  plutôt  que  de  relever  d'un  plan  arrêté  de 
pénétration. 

...  Inspiré  jiar  notre  naturel  sentiment  de  générosité,  poussés 
aussi  par  le  désir  d’épargner  la  vie  do  nos  soldats  pour  le  petit 
nombre  des<iuels  la  forêt  vierge  rendait  la  lutte  Iro])  inégale,  nous 
avons  essa)é,  jusqu’à  l’an  dernier,  do  réaliser  l’occupation  de  la 
Côte  d’ivoire  par  la  seule  méthode  do  pénétration  pacifi(iue.  Nos 
administrateurs  et  nos  officiers  sont  p.assés  maitres  dans  la  pra- 
ti((ue  de  cette  poliii(pn‘  et  l’on  peut  être  assuré  (pi’ils  se  sont  mer- 
veilli'usemcnl  ac(piittés  du  rôle  qui  leur  était  confié.  Rôle  ingrat  et 
dangereux  s’il  en  fut,  lorsque,  surtout,  ceux  (|ui  le  remplissent  ont 
affaire  à des  iiopulations  qui  ne  considèrent  la  douceur  et  la  man- 
suétude (pie  comme  des  marques  de  faiblesse,  qui  reçoivent  des  té- 
moignages d intérêt  et  des  cadeaux  comme  des  tributs  naturels,  qui 
tirent  avau t.ago  de  nos  relations  avec  elles  pour  .se  prévaloir  auprès 
des  tribus  voisines  de  ces  rapports,  les  exploiter  et  |)iller  les  groupes 
ennemis  comme  s’ils  agissaient  sous  notre  couvert. 

...  Aussi,  la  faillite  de  la  pénétration  pacifique  a-t-elle  été 
complète  à la  Côte  d lvoinv  Comment  n’en  eùt-il  pas  été  ainsi  dans 
un  pays  où  chaque  pas  en  avant  fait  dans  les  intentions  les  plus 
génénmses  expose  quiconrjue  s’y  hasarde  à l’assassinat  .'  Comment 
parler  de  p.ai\  à des  indigènes pôur  ((ui  la  guerre  constitue  une  occu- 
pation habituelh'  et  un  moyen  de  vivre,  alors  surtout  que  la  défaite 
d une  tribu  n est.  pour  les  tribus  rivales,  ([u’une  occasion  de  moquerie 
et  de  vantardise  ([ui  les  pousse  inconsidérément  contre  nous  ? N"a  t-on 
pas  entendu  des  représentants  de  groupements,  à qui  l’on  don- 
nait en  exemple  la  résistance  aisément  brisée  de  groupes  voisins, 
repondiy  avec  la  plus  belle  inconscience  ([ue  les  vaincus  étaient  moins 
forts  (ju’eux-mémes  et  (pi'ils  voulaient,  avant  de  se  résoudre  à nous 
obéir,  tenter  la  fortune  des  armes  ? Si  encore,  ajirés  de  rudes  com- 
bats, notre  victoire  était  chaque  fois  définitive!  Mais  l’on  voit  com- 
munément une  tribu  soumise  se  dresser  à nouveau  contre  nous, 
maigre  les  léçons  reçues,  à l'instigation  d'un  féticheur  ou  parce  (|ue, 
a ([uebpie  distance  de  là,  une  rébellion  s’est  produite.  Ces  soubre- 
sauts, ces  retours  à la  barbarie  nous  obligent  à recommencer,  nous 
impi)sant  des  pertes  nou\  elles,  lassant  les  patiences,  décourageant 
les  bonnes  volontés. 

Ce  (pi  il  s est  prodigué  d'héroïsme  anonyme  au  nom  du  principe  de 
la  méthode  pacifique  est  inouï.  Les  administrateurs,  les  chefs  de 
poste,  les  officiers,  fidèles  observateurs  de  la  consigne,  n'hésitaient 
pas  à parcourir.  pacifi(|uement,  les  tribus  qu'ils  n'avaient  pas  eu  le 
loisir  de  soumettre  et  cha'mne  de  leurs  sorties  était  l'occasion  d un 


sacrifice  nouveau  de  leur  vie,  car  ils  ne  savaient  pas  si,  derrière  un 
arbre,  au  détour  d’un  sentier,  un  exalté,  un  homme  gorgé  de  vin  de 
palme  ou  d'alcool,  ou  poussé  par  l'amour-propre,  ne  les  assassinerait 
pas  sans  défense.  Encore  eussent-ils  accepté  certainement,  avec  plus 
de  joie,  ce  renoncement  à l'existence  s’ils  avaient  pensé  qu'il  en  fût 
résulté  quelque  profit  pour  notre  cause  Mais,  tout  au  contraire,  leur 
mort  n’eùt  servi  qu'à  exciter  les  natifs  et  c’est  pourquoi  ils  durent 
user  d’une  prudence  qui  leur  fut,  du  reste,  conseillée  et  qui,  si  elle 
n’avança  pas  nos  affaires,  évita  du  moins  des  pertes  cruelles. 

Il  n’est  pas  malaisé,  après  ce  que  nous  venons  de  dire,  de  com- 
prendre comment,  faute  de  moyens  suffisants,  l'administration  fran- 
çaise fit,  jusqu’à  l'an  dernier,  relativement  peu  de  progrès  réels 
dans  la  pénétration  de  la  Côte  d'ivoire. 

Si  l’on  rapproche  les  déclarations  ci-dessus  des 
faits  relatés  dans  la  première  partie  de  cette 
étude,  on  est  complètement  fixé  sur  la  situation 
de  la  colonie  qui  nous  occupe  au  moment  où  le 
gouverneur  général  de  l’Afrique  Occidentale  et 
M.  Angoulvant  allaient  être  appelés  à prendre, 
pour  la  modilier,  des  mesures  nécessaires. 

Ces  mesures,  au  surplus,  rompaient-elles  si 
complètement  qu’on  l’a  prétendu  avec  la  réalité 
du  passé?  On  a bien  soutenu  que,  jusqu’à  l’ar- 
rivée à la  Côte  d’ivoire  de  M.  Angoulvant,  notre 
administration  y avait  pratiqué  cette  fameuse 
méthode  de  pénétration  pacifique, .si  chère  aux  es- 
prits généreux  et  dont  il  suffit  de  se  réclamer  pour 
s’assurer  l’admiration  émue,  nous  allions  dire  la 
reconnaissance  d’un  bon  nombre  de  ceux  qui  font 
l’opinion  en  matière  coloniale.  Mais  où  est  donc  le 
caractère  pacifique  d’une  action  politique  après 
laquelle,  au  bout  de  quinze  ans,  ses  résultats  mis 
à part,  on  enregistre  des  combats,  des  opérations, 
des  meurtres  si  tréquents,  des  pertes  en  hommes 
si  élevées,  qu’on  se  demande  s’il  n’y  a pas  eu 
erreur  grossière  lorsqu’on  a revendiqué  la  Côte 
d’ivoire  comme  l’un  des  champs  d’application 
les  plus  remarquables  et  les  plus  constants  de  la- 
dite méthode. 

La  vérité  est  — nous  renvoyons  pour  s’en  con- 
vaincre à la  première  partie  de  cette  étude  — 
qu’on  a abusivement  joué  sur  les  mots  en  affir- 
mant et  en  faisant  croire  qu’antérieurement  à 
l’administration  actuelle  de  notre  colonie  du  golfe 
de  Guinée,  les  prédécesseurs  de  M.  Angoulvant 
avaient  pénétré  pacifiquement  le  pays.  On  ne 
saurait  certes  plus  avancer  une  semblable  et 
aussi  absolue  contradiction  des  faits  devant  les 
lecteurs  de  la  présente  notice  sans  provoquer 
leurs  protestations.  Les  gouverneurs  de  la  Côte 
d’ivoire  avaient  fait  de  leur  mieux  avec  les  moyens 
trop  faibles  mis  à leur  disposition  et  parce  qu’ils 
avaient  l’impérieux  devoir  de  ne  point  nuire,  en 
laissant  naître  des  incidents,  à l’organisation  du 
gouvernement  général  de  l’Afrique  Occidentale 
et  à l’établissement  de  son  crédit.  Leur  mérite 
n’était  pas  mince  d’avoir  su  maintenir  notre  au- 
torité en  dépit  d'une  quasi-impossibilité  et, 
somme  toute,  de  l’avoir  étendue  sur  l’ensemble 
de  la  forêt,  quoique  faiblement  et  d’une  façon 
précaire.  Leur  habileté  préparait  l’avenir;  elle 
n’allait  pas  sans  abnégation. 

Le  pire  est  qu’on  se  soit  payé  d’apparences, 
qu’on  ait  pris  celles-ci  pour  des  certitudes. 
L’aboutissement  de  cette  erreur  a été  une  émo- 
tion générale,  accrue  de  surprise  et  d’incom- 
préhension, quand  la  réalité  est  apparue.  Cette 


1 Rens.  Loi.,  oolobru  1909. 


314 


BULLETIN  DU  COMITE  DE  L’AFRIQUE  FRANÇAISE 


réalité,  impossible  désormais  à dissimuler,  devait 
malheureusement  être  imputée  à tort  à celui  qui 
héritait  de  la  charge  si  lourde,  si  ingrate,  inéluc- 
table et  fâcheuse,  d’en  instruire  l’opinion  et  d’y 
parer. 

La  longue  expérience  du  passé  se  dressait  donc 
devant  le  go\iverneur  nouveau  venu.  Si,  même, 
il  avait  pu,  quelque  temps  encore,  persévérer 
dans  la  voie  ancienne,  sachant  à quels  risques 
elle  nous  exposait  sans  profit  et  quels  flots  de 
sang  elle  exigeait,  il  aurait  encouru  une  lourde 
responsabilité  morale,  il  se  serait  fait,  sciemment 
et  désormais  sans  justification  possible,  le  pour- 
voyeur de  la  mort.  Et,  d’autre  part,  il  aurait  non 
seulement  aggravé  la  situation  en  laissant  les 
indigènes  prendre  du  courage,  de  l’audace,  ac- 
croître leurs  moyens  de  résistance,  mais  il  aurait 
avec  préméditation  entretenu  l’erreur,  arrêté 
l’essor  du  commerce.  C’était  une  tâche  facile  et 
de  tout  repos,  mais  non  le  lot  d’un  honnête 
homme. 

D’aucuns  ont  proclamé  (jue,  malgré  tout  etdùt- 
on  aller  plus  leiilement,  il  fallait  néanmoins,  par 
humanité,  par  prudence,  user  exclusivement  de 
moyens  pacifiques  et  persuasifs. 

C’était,  répétoîîs-le,  rester  tout  d’abord  aveugle 
devant  quinze  années  d’enseignements  tragiques 
et  péremptoires;  c’était  aussi  se  duper  soi-même 
sur  les  mots  et  les  idées. 

Car,  qu’on  le  veille  ou  non,  la  méthode  de  péné- 
tration pacifique,  telle  qu’on  la  conçoit,  par  l’ex- 
tension abusive  qu’on  en  fait,  est  à la  fois  imju’o- 
ductive,  trompeuse,  instable,  immorale  et  indé- 
licate. 

Sans  doute,  appliquée  à l’établissement,  dans 
des  pays  étrangers  que  nous  ne  saurions  songer 
à conquérir  el  à administrer,  de  notre  préémi- 
nence morale  et  économique,  elle  se  justifie  en- 
tièremenl.  L’expression  elle-même  peint  à mer- 
veille, littéralement,  l’action  entreprise.  C’est 
cette  action  que  pratiquent  les  peuples  civilisés 
désireux  de  se  créer  une  situation  privilégiée  et 
de  s’ouvrir  un  marché  chez  d’autres  peuples  éga- 
lement civilisés,  mais  moins  développés.  Les 
diplomates,  les  commerçants  font  de  la  pénétra- 
tion pacifique  et  de  la  meilleure  en  Extrême- 
Orient  ou  dans  l’Amérique  du  Sud.  C’est  alors 
une  lutte  louable,  une  émulation  profitable,  d’où 
sortent  des  avantages  moraux  et  matériels  pour 
les  plus  habiles,  sans  que  le  peuple  pénétré,  dont 
l’indépendance  et  la  dignité  ne  sont  point  enjeu, 
s'en  trouve  amoindri,  bien  au  contraire. 

Peut-être,  aussi,  une  telle  méthode  est-elle 
susceptible  de  s’appliquer  fructueusement,  en 
matière  de  colonisation  cette  fois,  soit  à des 
groupements  ethniques  alfaiblis,  accoutumés  ])ar 
un  long  apprentissage  au  joug  étranger,  pacifi- 
(uies  à outrance  par  nature,  préférant  la  sujétion 
à la  vie  libre  qui  nécessite  une  activité  fatigante, 
soit  à des  peuples  intelligents  et  forts,  mais  re- 
tardataires, qui  voient,  dans  l’inllucnce  à la(|uelle 
ils  vont  être  soumis,  un  moyen  de  marcher  à 
grands  pas  vers  la  civilisation,  de  bénéficier  à 
cet  effet  des  avantages  (|u’on  leur  ap[)orlc  et  qui 


acceptent  librement  une  intervention  tutélaire 
Mais  où  sont  de  tels  groupements,  de  tels  peu- 
ples? 

Ce  n’est  pas  dans  la  forêt  de  la  Côte  d'ivoire 
qu’on  les  trouvera. 

H faut,  pour  admettre  que  la  méthode  de  péné- 
tration pacifique  puisse,  ici,  donner  des  résultats, 
ou  bien  être  complètement  ignorant  du  passé  qui 
va  de  1893  à 1908,  ou  bien  être  un  utopiste  que 
la  générosité  mène  à l’erreur,  ou  bien  encore 
avoir  intérêt  à llatter  une  fausse  tendance  de 
l’opinion. 

A n’en  pas  douter,  la  méthode  que  nous  incri- 
minons est  bien  faite  pour  séduire.  Conception  de 
notre  humanitarisme  souvent  outrancier,  elle 
répond  dans  son  principe  à notre  idéal  de  peuple- 
apêjtre,  respectueux  du  droit  d’autrui,  désireux  de 
répandre  la  civilisation  par  le  seul  prestige  de 
celle-ci,  soucieux  de  convaincre,  ennemi  de  la 
force.  11  n’est  pas  un  Français  qui  ne  lui  accorde 
sa  préférence.  Elle  suffirait  à faire  admettre  la 
colonisation  par  ceux-mêmes  qui  en  sont  les 
adversaires,  parce  qu’elle  dispense  cette  dernière 
d’être  oppressive  pour  ne  lui  laisser  que  son  ca- 
ractère liljérateur,  que  sa  fin  éducatrice  et  écono- 
mique. 

^lais  ce  n’est  pas  tout,  pour  une  méthode, 
d’avoir  des  qualités  et  des  vertus  indubitables 
dans  sa  conception.  Encore  faut  il  qu’elle  puisse 
être  appli(juée.  Or  l’application  de  celle  qui  nous 
concerne  est,  nous  l’avons  dit,  une  question 
d’espèce.  Et  la  Côte  d’ivoire  ne  lui  offre  malheu- 
reusement pas  un  champ  d’application. 

Ou’on  veuille  bien  dire,  en  effet,  ce  qu’elle  a 
produit  dans  cette  colonie  — en  admettant  qu’on 
en  usa  réellement,  en  abondant  ainsi  dans  le  sens 
de  ceux  qui  opposent  à la  politique  actuelle  le 
mode  d’action  passé.  Pour  lui  trouver,  après  l’ex- 
posé historique  par  lequel  débute  la  présente 
étude,  un  avantage  pratique,  il  faut  nier  la  réalité 
des  événements,  s’obstiner  à fermer  les  yeux  sur 
l’inutilité  d’efforts  renouvelés.  Car,  si  après  ces 
efforts,  nous  avions  pu  jeter  quelques  jalons  dans 
la  forêt,  sans  répondre  de  leur  solidité,  la  certitude 
a été  douloureusement,  ti’agiquemenl  acquise  que 
nous  ne  saurions  ni  administrer  ni  développer 
économiquement  le  pays  jalonné. 

Au  surplus,  en  dehors  des  utopistes  sincères 
ou  professionnels,  de  ceux  qui  n’ont  pas  la  charge 
des  initiatives  à prendre  et  le  poids  des  respon- 
sabilités, il  n’est  pas  un  colonial  pratiquant  qui, 
s’il  est  sincère,  ne  soit  prêt  à reconnaître  l’im- 
possibilité absolue  de  faire  accepter  bénévolement 
et  complaisamment  notre  autorité,  notre  tutelle 
et  leurs  charges  à des  indigènes  sauvages,  libres 
juscju’alors  dans  la  barbarie,  bien  armés  et  amou- 
reux de  la  guerre  comme  d’un  sport  recherché. 

Certes,  des  explorateurs  peuvent  une  première 
fois  passer  dans  un  pays  neuf,  des  commerçants 
même  peinent  le  parcourir.  C'est  qu’ils  n’ont, 
eux,  lien  à demander;  ils  donnent,  au  contraire, 
et  d’autant  plus  largement  qu'ils  veulent  obtenir 
plus  de  résultats.  Hien  ne  serait  plus  aisé  que  de 
trouver,  dans  l’histoire  de  la  Côte  d’ivoire,  de 
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singuliers  et  fréquents  exemples  d’une  telle  asser- 
tion. 

Il  est  également  possible  que  des  postes  soient 
créés,  en  profitant  du  prestige  dont  jouit  au  début 
le  Blanc  et  de  la  surprise,  de  la  crainte  aussi 
qu’inspirent  sa  venue,  sa  présence,  ses  procédés, 
son  genre  de  vie. 

Mais  le  chef  de  poste  n’est  pas  placé  dans  une 
région,  il  n’est  pas  payé  pour  observer  la  nature  et 
procéder  à des  études  ethnograpliiques,  bota- 
niques, géologiques  ou  linguistiques.  11  a pour 
mission  d’administrer.  Qu'on  traduise  ce  mot. 
Dans  tous  les  pays  du  monde,  en  Europe  comme 
en  Afrique,  administrer,  c’est,  en  lin  de  compte, 
en  vue  des  buts  à atteindre  dans  l’intérêt  général 
comme  dans  l'intérêt  supérieur  de  la  civilisation, 
imposer  des  règlements,  limiter  les  liljer-tés 
particulières  au  profit  de  la  liberté  de  tous,  per- 
cevoir des  taxes.  Que  l’on  trouve,  sur  notre  terre, 
une  contrée,  si  petite  soit-elle,  où  l’administra- 
tion soit  aimée,  sauf  par  ceux  qui  en  vivent,  où 
les  entraves  ({u’elle  fait  naître  forcément  soient 
acceptées  d’un  cœur  joyeux,  où  le  contribuable 
vienne  spontanément,  empressé,  satisfait  et  re- 
connaissant, verser  sa  quote-part.  Cette  contrée 
n’existe  pas.  Et  l'on  voudrait  que  l’administration 
fût  accueillie  sans  heurts  et  sans  révoltes  par  des 
sauvages  qui  n’ont  jamais  connu  que  les  lois  du 
hon  plaisir,  de  l’instinct  et  de  la  force?  Le  pré- 
tendre, c’est  soutenir  un  paradoxe.  Il  est  vrai  que 
cette  sorte  de  pro])Osition  a un  cours  de  faveur 
dans  l’opinion  française  et  qu'il  suffit,  pour  plaire 
généralement  à cette  dernière,  d’émettre  une 
idée  en  apparence  généreuse  et  humanitaire, 
fût-elle  d’une  ai)plication  impossible. 

Qr,  la  méthode  de  pénétration  pacifique  répond- 
elle  vraiment  aune  idée  de  cette  nature?  bist-il 
généreux,  est-il  humajiitaire,  (juand  on  sait  (ju’une 
telle  méthode  entraîne,  dans  un  pays  déterminé, 
des  pertes  considiœables  et  constantes,  qu’elle  ne 
fait  pas  progresser  d’un  pas  la  civilisation,  de  la 
pratiquer  ? l’eut-on  admettre  (ju’on  perpétue,  en 
réalité,  l'état  de  guerre  sous  le  couvert  trompeur 
de  la  persuasion  et  du  pacifisme,  qu’on  soit  obligé, 
pour  se  défendre,  d’envisager  toujours  comme  une 
nécessité  inévitable  et  j)rochaine  la  mort  de  cen- 
taines d’indigènes  tués  dans  des  engagements  dont 
on  se  garde  bien  de  parler  ? bit  ne  faut-il  pas  plu- 
tôt voir,  dans  celte  idée,  dans  cette  méthode,  les 
fruits  de  pures  spéculations  de  l’esprit  qui  répon- 
dent à un  désir  élevé,  sans  doute,  mais  favorisent 
l’inaction,  si  chère  à la  majorité  des  natures 
humaines? 

Pour  conclure,  ne  peut-on  qualifier,  dès  lors, 
d’improductive  et  trompeuse  la  méthode  de  péné- 
tration pacifique  ? 

Nous  disions  plus  haut  qu’elle  est  inslahle.  Et, 
en  effet,  ses  résultats  n’ont  pas  d’autre  base  que 
la  confiance  inspirée  par  \in  homme  à une  caté- 
gorie déterminée  d’indigènes. 

Un  administrateur  convaincu  peut  paraître, 
sans  doute,  la  pratiquer  un  moment  avec  succès. 
Nous  lui  supposons  des  qualités  de  patience  et  de 
douceur  rares,  une  force  de  conviction  exception- 


nelle, une  autorité  morale  admirable,  une  puis- 
sance de  persuasion  sans  égale,  disons  une  séduc- 
tion surhumaine.  Nous  en  faisons,  en  un  mot,  le 
missionnaire  rêvé  de  la  civilisation,  l’apôtre  idéal 
de  la  colonisation  ; admettons  encore  qu’il  exerce 
ses  facultés  anormales  sur  une  tribu  non  pas 
habituellement  douce,  aisément  abordable  et  dis- 
posée par  nature  à subir  toutes  les  inlluences,  car 
ce  serait  alors  prendre  un  exemple  qu’on  ne  trouve 
nulle  part  dans  la  forêt  de  la  Côte  d’ivoire,  mais 
sur  une  tribu  momentanément  en  paix,  en  état 
spécial  de  réceptivité,  si  l’on  peut  ainsi  s’ex- 
primer. 

Cet  administrateur  agira  et,  certes,  obtiendra 
des  résultats  sur  lesquels,  tout  d’abord,  on  ne 
manquera  pas  de  s’extasier.  Nous  voulons  même 
encore  supi)oser  qu’il  est  livré  à ses  seuls  moyens 
moraux  et  qu’il  n’emploie  pas,  suivant  la  règle 
habituelle  en  pareil  cas,  le  « cadeau  » comme 
argument,  car,  dans  ce  cas,  l’expérience  perdrait 
singulièrement  de  sa  valeur. 

Les  résultats  qu’il  aura  acquis  seront  néan- 
moins passagers,  incertains.  D’une  |)art,  en  effet, 
la  mentalité  des  indigènes  se  modifie  du  jour  au 
lendemain  sous  l’action  d’une  ivresse,  d’une  con- 
testation banale,  d’une  jalousie,  d’un  féticheur. 
C’est  une  vérité  évidente,  primordiale,  que  telle 
tribu  hier  absolument  calme  s’agite  aujourd’hui 
subitement,  parce  que  les  fétiches  en  ont  ainsi 
ordonné,  parce  qu'une  femme  a excité  les  cœurs, 
parce  qu’un  jeune  guerrier  a voulu  affirmer  son 
courage  et  sa  force,  parce  que  le  vin  de  palme  a 
coulé  à trop  larges  bords,  parce  que  deux  villages 
se  disputcjil  un  lopin  de  terre  ou  ([u’une  succes- 
sion s’est  ouverte.  De  ce  jour,  notre  administra- 
teur perd  de  sa  puissance  morale.  Heureux  encore 
s’il  n’est  pas  aussitôt  englobé  dans  les  haines 
d’un  parti,  car  il  devra  se  prononcer,  juger  peut- 
être  et,  ne  serait-ce  qu’en  apparence,  il  favori- 
sera les  uns  contre  les  autres. 

D’autre  part  — c’est  là  le  point  délicat  — nous 
ne  pouvons  supposer  que  l’administrateur  aura 
j)Our  unique  mission  de  plaire.  Un  moment  vien- 
(fraoùil  devra  demander.  Une  j)remière  fois,  il 
est  j)ossible  qu’il  reçoive  sans  aucune  peine  un 
léger  tribut.  Mais,  déjà,  ce  tribut,  dans  toutes  les 
parties  de  la  forêt  de  la  Côte  d’ivoire,  sera  bap- 
tisé « amende  » par  les  indigènes.  Pour  eux,  il 
n’est  pas  d’antre  conception  lorsqu’il  s’agit  de 
l’impôt.  Encore,  notre  fonctionnaire-type  devra- 
t-il  ou  bien  être  extrêmement  modéré  dans  ses 
demandes,  ou  bien  accepter  ce  qu’on  lui  donnera 
de  bon  gré.  Mais  (ju’il  ne  renouvelle  pas  son 
exigence,  car  il  éprouvera  un  refus  et,  s’il  passe 
outre,  il  deviendra  l’ennemi  que  l’on  guelfe,  que 
l’on  abat  au  coin  du  bois  comme  un  gibier  de 
choix.  Quoi  que  l’on  tente,  ou  n’a  pu  faire  admettre 
à des  indigènes  que  l’impôt  soit  une  contribution 
annuelle,  versée  en  échange  d’appréciahles  hien- 
■faits. 

Et  si  notre  administrateur  change  — ce  qui 
est  la  règle  dans  un  pays  tropical  où  les  séjours 
ne  sauraient  se  prolonger  sans  risques  graves 
pour  la  santé  — H y a de  grandes  chances  pour 
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que  son  successeur  ne  possède  pas  tonies  ses 
qualités  d'excej)tion  et,  surtout,  les  mêmes  qua- 
lités. Tout  est  remis  en  ([uestion,  car  tout  est 
question  de  personnes  et  de  nuances. 

Les  indigènes,  également,  se  remplacent,  les 
chefs  se  succèdent  et  chaque  changement  crée 
une  période  d'hésitation,  d observation,  de  dé- 
fiance, qui  nuit  fi  une  honne  administration  quand 
elle  ne  se  traduit  pas  par  un  conllit. 

Nul  ne  pourrait  prétendre  que  nous  ne  venons 
pas  de  tracer  un  tableau  de  la  réalité  et  peint 
l’instabilité  de  la  pénétration  paciliijue. 

Ce  caractère  est,  on  l’a  vu,  la  résultante  do 
l’application  fatale  du  seul  mode  d’administra- 
tion praticable  en  pareil  cas,  nous  voulons  dire 
du  procédé  de  politique  personnelle. 

Celle-ci  peut,  évidemment,  produire  des  eiïels 
passagers  dont  il  est  loisible  de  se  déclarer  satis- 
fait, mais  son  moindre  défaut  est  de  remettre  en 
état  la  situation  de  chaque  division  administrative 
à toute  mutation. 

Bien  plus,  l’adminislraleur  qui  la  pratique, 
soit  par  suite  d’une  tournure  spéciale  et  fùchense 
de  son  esprit,  soit  parce  qu’il  est  dans  l’impossi- 
bilité de  com])ter  sur  d’autres  moyens  que  les 
ressources  de  sa  propre  nature,  ne  tire  pas  de  sa 
circonscription  tout  ce  qu’elle  peut  donner.  Il  est 
entraîné  àsecréer  des  sympathies  qui  lui  assurent 
à tout  prix  la  tranquillité,  à rechercher  une  popu- 
larité destinée  à lui  servir  d’appui  moral,  à favo- 
riser sans  cesse  ceux  qui  le  secondent,  toujours 
par  intérêt.  Il  donne  des  garanties  aux  tribus  et, 
nécessairement,  « lâche  la  main  »,  obligé  qu’il 
est  de  ne  s’aliéner  personne,  de  fermer  les  yeux 
sur  des  actes  déplorables.  Il  perd  la  force  néces- 
saires pour  satisfaire  aux  légitimes  exigences  de 
l’administration  et  du  progrès.  La  perc^eption  de 
l’impôt  est  faite  sur  des  données  inexactes,  soit 
qu  elle  ne  porte  pas  sur  la  totalité  de  la  popula- 
tion imposable,  soit  qu’elle  n’ait  pas  pour  base  le 
taux  à adopter.  Les  chemins  et  pistes  ne  sont  pas 
entretenus  comme  il  convii.'iidrait,  parce  que 
l’apathie  de  l’indigène  n’étant  pas  suffisamment 
secouée,  celui-ci  no  fait  rien  pour  collaborer, 
quoique  dans  son  intérêt,  à rtcuvre  commune.  Le 
respect  même  dû  à !'Euro|)éen  se  perd  vite. 
L’impersonnalité  do  l’administration,  en  un  mot, 
n étant  pas  respectée,  la  tèche  accomplie  par 
chaque  administrateur  devient  inutile.  II  faut  un 
renouveau  d’initiative  et  de  travail  créateur  à 
chaque  changement  de  personnel.  Le  labeur  des 
individus  .peut  se  comparer  à celui  de  Sisyphe, 
image  de  l’action  toujours  opérante,  mais  toujours 
improductive. 

Mais  la  méthode  de  pénétration  pacifique  n’est 
pas  seulement  entachée  des  vices  que  nous  venons 
tléjü  de  trouver  en  elle;  il  faut  encore  lui  repro- 
cher son  immoralité. 

Impuissante,  en  elfet,  devant  les  groupements 
qui,  sauvages  à l’extrême  ou  simplement  réfrac- 
taires par  suite  d’un  incident,  d’une  succession, 
«l’iine  mutation,  se  refusent  <à  admettre  notre 
contact,  elle  fait  supporter  toutes  les  charges  de 
l’administration  aux  seules  tribus  soumises. 


Ainsi,  la  soumission  devient  rapidement  odieu.se 
et  ne  se  paie  pas  seulement  d’un  renoncement  à 
des  habitudes  barbares,  mais  anciennes  et  douces, 
à des  instincts  chers  : ceux  qui  se  soumettent 
sont  imposés,  ceux  qui  résistent  sont  libres  et 
sans  sujétions.  Les  premiers,  en  outre,  encourent 
généralement  des  représailles  pour  nous  avoir 
acceptés  et  sont  honnis  par  les  tribus  voisines. 
Singulière  politique  <juo  celle  qui  donne  une 
prime  <à  l’insurrection  ! Mais  spectacle  longtemps 
ordinaire  à la  Côte  d’ivoire,  au  sujet  de  laquelle 
on  peut  réellement  dire  que  les  appréciations  ci- 
dessus  constituent  une  partie  de  son  histoire  tra- 
duite en  principes. 

La  méthode  de  pénétration  pacifique,  enfin, 
est  indélicate,  car  les  résultats  instables  et  immo- 
raux qu'elle  eut  raine  trompent  l’opinion  publique, 
laissant  croire  à une  pacification  profonde  quand 
la  paix  obtenue,  moyennant  un  prix  d’habitude 
fâcheux  P jur  la  dignité  du  peuple  colonisateur, 
est  seulement  une  façade  prête  à se  lézarder  au 
moindre  fait  inattendu.  Heureux  encore  quand 
ce  trompe-l’œil  n’est  pas  exploité  par  des  ambi- 
tieux! 

Bien  plus,  comme  celte  même  méthode  ne  pro- 
duit d’elVets  que  si  ceux  qui  la  pratiquent  ne 
demandent  rien,  elle  abuse  les  indigènes  sur  nos 
intentions  légitimes  et  raisonnables,  contribuant 
encore,  de  la  sorte,  à entretenir  une  dangereuse 
instabilité.  C’est  ainsi  qu’en  mainte  colonie,  outre 
la  Côte  d’ivoire,  il  nous  faut  souvent  revenir,  les 
armes  à la  main,  à la  vive  surprise  de  la  métro- 
pole, dans  des  régions  considérées  depuis  long- 
temps comme  soumises,  alors  que  nous  avions 
seulement,  en  réalité,  endormi  tout  à fait  provi- 
soirement les  craintes  et  les  défiances  des  natifs. 

Si  donc  il  faut  renoncer  à la  pénétration  paci- 
fique, quel  autre  moyen  s’offre  au  Blanc  pour 
établir  son  auterité  sur  les  races  noires,  au  cas 
où  celles  -ci  n’acceptent  pas  d’emblée  notre  présence 
et  sont  résolues  à repousser  nos  etforts  colo- 
nisateurs? 

Une  méthode  particulière  a été  prônée.  C’est 
celle  qui  consiste,  dans  l’esprit  de  ses  partisans, 
à laisser  au  commerce  le  soin  de  séduire  l'indi- 
gène et  de  préparer  l’avenir.  L’idée  n’est  pas 
nouvelle  ; elle  constitue  un  reste  de  Thistoire 
coloniale.  Par  elle  se  perpétue  le  rôle  autrefois 
ilévolu  aux  grandes  compagnies.  De  nos  jours, 
c’est  à la  multitude  des  commerçants  qu’il  appar- 
tiendrait de  gagner  la  confiance  du  Noir,  de  faire 
tomber  les  armes  de  ses  mains  pour  y mettre  un 
outil  de  travail  joyeusement  accepté,  de  gagner 
définitivement  et  sans  arrière-pensée  des  esprits 
frustes. 

Etrange  utopie!  Comme  si,  à regarder  l’huma- 
nité, on  pouvait  concevoir  que  les  vertus  de 
l’apôtre  se  trouvent  davantage  chez  des  individus 
livrés  à eux-mêmes,  préoccupés  seulement  des 
gains  à réaliser,  absorbés  par  des  occupations 
matérielles  et,  surtout,  dépourvus  de  toute  doc- 
trine, opposés,  par  obligation,  à tonte  uniformité 
plutôt  que  chez  des  agents  préparés  à leur  tâche, 
disciplinés,  encadrés,  surveillés,  désintéressés, 
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commandés  par  des  principes  davantage  que  par 
des  hommes. 

]\Iais  qu'il  est  aisé  d'écrire  des  pages  séductrices 
et  littéraires  à propos  d’une  telle  théorie!  Et 
comme  l’on  trouve  facilement  des  admirateurs 
disposés  à croire,  d’une  façon  absolue,  sans  dis- 
tinction de  colonies  et  de  races,  qu’il  est,  pour 
l’apaisement  de  régions  sauvages,  « un  profit  plus 
grand  du  premier  sac  de  caoutchouc  honnêtement 
troqué  contre  des  cotonnades  que  d’un  village 
rétluit  ou  d’une  peuplade  vaincue  ». 

Cotte  affirmation  qu’exprimait,  il  y a quelques 
mois,  l’une  de  nos  revues  coloniales,  est  de  na- 
ture à donner  le  change  à ceux  qui  n’ont  aucune 
notion  des  nécessités  que  crée  le  devoir  de  civi- 
liser en  atlministrant.  A l’admettre,  on  se  pré- 
; are  de  tristes  et  décevants  réveils. 

Si  la  méthode,  du  reste,  a trouvé  dans  le  passé 
des  motifs  do  survivance,  elle  nous  est  revenue 
d’Allemagne  en  droite  ligne.  Ce  n’est  pas  d’au- 
jourd’hui.  Voici  comment,  dès  l88o,  le  savant 
économiste,  .M.  l*.  Leroy-Beaulieu,  s’exprimait  à 
son  propos  : 

Qu.int  aiiK  rolonie^  dWIleMn.iuno  sur  l.a  rôlf»  (l'.Vfrùnie,  elles  .affec- 
tent, jus(|u  ici,  la  fiirnie  de  simples  comptoirs  commerciaux.  Si  elles 
s'en  tenaient  là.  le  développement  ne  pourrait  pas  en  être  bien 
ra])ide. 

• .\u  Oameroun,  par  exemple,  le  commerce  était  estimé  à .‘1  millions 
de  francs  à l'exportation  et  2 millions  à 1 importation.  Dût-il  doubler 
ou  tripler,  ce  serait  un  mince  résullat.  Pour  ipie  le  trafic  s’.accroisse 
consiilérablemont  avec  les  peu|)lades  d'Afri(|ue,  il  faudrait  établir  une 
autorité  f.-rme  à rinlérieur,  ipti  fit  régner  la  jiaix  et  y supprimât 
l'esclavawe.  les  massacres.  M.  de  Hismarck  s'est  toujours  défimdu  de 
Ci'tte  pensée  d intrusion.  Il  ne  veut  pas,  dit- il,  faire  de  la  colonisation 
à la  Irançaise;  il  entend  seulement  proléfier  les  coinmeri;ants  alle- 
m-ands  là  où  ils  sont  établis.  Si  l -VIlemagne  reste  fidèle  à ce  pro- 
gramme, ses  Comptoirs  pourront  avoir  un  certain  intérêt  i)oliti((ue  et 
même  scientifique,  m.iis  de  longtenqis  ils  n'atteindrûnt  pas  à une 
itnportance  très  consiilér.ible.  Seulement,  une  fois  le  pavillon  .alle- 
mand engagé  s\ir  ces  c.'ites.  on  portera  peut-être  beaucoup  ])lus 
loin  qu'ou  ne  le  pimse  aujourd  hui. 

I.a  distinction  que  vi-ut  établir  M.  (!■'  Hismarck  entre  la  colonisa- 
tion franç.aisi-,  ([iii  serait  essentiellement  et  traditionnellement  mili- 
taire et  conquér.’inte.  et  la  colonis.ition  allemande,  (pii  n>sterait  per- 
p-tuellemenl  pacifiipie  et  commerciale,  n'a  pas  tout(“  la  portéeipielui 
attribue  sincèrement  le  grand  chancelier  de  1 Kmpire.  Ce  n’est  jias 
Volontairement  et  en  raison  d un  plan  prémédité  (|ue  la  cohinisatiou 
française  recourt  aux  armes.  Les  premiers  établissements  de  la 
France  en  .Vfriipie.  au  S ‘tiégal,  étaient  de  simples  comptoirs  ; les 
colons  français,  à l'origine  de  notre  installation  au  Canada,  ne 
lurent,  pour  la  plupart,  ipie  de  hardis  chasseurs  l't  des  trafiipiants  en 
pelletenes.  De  même,  au  Tonkin.  les  premiers  Français  qui  visitèrent 
ce  pays,  à savoir  Dupuis  et  ses  compagnons,  ne  se  |)ropos.aient  (|uede 
f, lire  le  commerce  A .Madagascaraussi,  nos  nationaux  s'étaient  installés 
pa-ifiquement.  faisant  le  coniuierce  et  achetant  des  lerresaux  naturels. 
Mnin  quand  Ipx  nntionau.r  d un  f/rnnd  Etal  civilisé  se  trouvent 
di'persés  au  milieu  de  fnijiulnlions  fuurur/es  ou  barbares,  qui 
u'oul  pus  de  f/ourernenients  fixes  et  qui  ne  se  font  pas  une  idée 
exacte  de  ta  puissanee  des  peuples  européens,  il  est  inévitable 
qu'au  bout  d un  temps  plus  ou  umins  lonq  de.s  incidents  .su rqi.i- 
sent  qui  obliqent  la  nation  cnlonisatrire  à intervenir  dans  les 
a/faires  intérieures  de  la  pooulation  indiqène.  à lui  imposer  par 
1 1 force  une  loi  et  unj'  administration,  ijuelques  dénis  de  jus- 
tice à l endroit  des  cotnmerfants  nu  résidems  européens,  quel- 
ques pillaqes,  quelques  ma.ssacres  tle  trafiquants  ou  île  colons, 
queiines  insultes  au  pavillon  civilisé,  ce  sont  là  des  incidents 
tnerPables,  qui  deviennent  d'autant  plus  fréquents  qu.  on  hésite 
davantaqe  à les  châtier.  f iut-il,  en  fin  de  compte,  mvdrjré 

t'Ules  les  résolutions  fiacifiques  de  la  première  heure,  établir 
sotitlemenl  la  prépondérance  polilique  et  administrative  de  la 
nat’on  colonisatrice  sur  to’de  la  population  du  territoire  où 
quelques  colons  européens  ont  commencé  fi  mettre  le  pied. 
Il  est  des  abus,  d'ailleurs,  (jui.  touten  ne  s'appli([uant  pas  à la  popu- 
lation indigène,  ne  peuvent  laisser  insensibles  et  froids  des  résidents 
européens...  Li's  désordres,  en  quebpie  sorte  permanents,  de  la  bir- 
bari(>  attir-?nt  nécessairement  1 intervention  de  plus  en  plus  active  et 
de  plus  en  plus  complète  du  gouvernement  européen  qui  en  est  le 
témoin  et  ipti,  s il  ne  s’efforçait  pas  de  les  réprimer,  en  deviendrait 
le  complice. 

BENSEIOEMENTS  COLONIAUX.  — N»  10. 


Citant  un  exemple  de  colonisation  commer- 
ciale allemande,  M.  Leroy-Beaulieu  ajoute  ; 

La  concession  de  pouvoirs  politiques  et  administratifs  à une  com- 
pagnie de  capit.aux  n'a  j.amais  été  jusqu’ici  qu  un  des  procédés  d’une 
colonisation  récente...  Qu’on  lui  .accorde,  si  l'on  veut,à  cette  compa- 
gnie é un  quart  de  siècle  d'existence,  même  un  demi  siècle  ; au  bout 
d'un  temps  plus  ou  moins  long,  cet  intermédiaire  de  la  première 
heure  disparaîtra,  laissant  voir  le  véritable  colonisateur,  à savoir 
l'Empire  allemand.  Il  est  facile  de,  s'abstenir  complètement  de 
toute  colonisation  : vnais  il  est  chimérique,  entré  dans  cette 
carrière  entraînante,  de  vouloir  limiter  à un  cercle  étroit  et 
à un  mode  déterminé  d'avance  l'activité  colonisatrice  d’un, 
qrand  Etat. 

...  L'idée  que  l'on  peut,  en  quelque  sorte,  civiliser  l'Afrique 
ou,  tout  au  moins,  en  développer  les  richesses  naturelles  sans 
prendre  toute  la  direction  économique  et  politique  des  peu- 
plades africaines  est  une  idée  frivole.  Les  années  écoulées  ont 
donné  tin  prompt  démenti  aux  théories  tout  idéales  exposées 
pur  .U.  de  Bismarck. 

En  dehors  de  la  valeur  d<‘  vérités  que  donnent 
h ces  idées  l’expérience  et  l’autorité  de  leur  au- 
letir,  leur  expression  les  dispense  de  tout  com- 
mentaire qui  en  alfaihlirait  la  force.  Nous  nous 
bornerons  à dire  qu'il  ne  reste  plus  guère  de 
choix,  désormais,  parmi  les  méthodes  à appliquer 
en  vue  de  la  pénétration,  do  la  pacification  et  de 
la  colonisation  des  pays  noirs. 

Car  il  faut  prendre  un  parti  ou  renoncer  à la 
possession  do  colonies.  Il  convient  d’admettre 
(|ue  des  tribus  nègres,  accoutumées  à un  état  so- 
cial dont  elles  ne  voient  pas,  comme  uoiis  autres, 
civilisés,  les  abus  intolérables,  ne  sauraient  da- 
vantage accepter  de  gaieté  de  cœur  rétablisse- 
ment d’une  autorité  étrangère  réformatrice  que 
nous  n'accepterions  nous-mêmes  un  joug  quel- 
conque sans  révolte  ni  résistance.  11  est  donc  de 
toute  honnêteté  d’envisager  les  conséquences  fa- 
tales d’une  extension  territoriale  en  Afrique  qui 
constitue  toujours,  considérée  en  soi,  abstraction 
faite  des  exigences  morales  et  économiques  ac- 
tuelles et  quelle  que  soit  sa  forme,  une  atteinte 
portée  à la  liberté,  aux  traditions,  à l’existence 
des  [leuples  noirs.  Cesconsé{|uenccs  sont,  du  reste, 
pleinement  légitimées  par  l’usage  inadmissible 
([lie  font,  de  cette  liberté,  les  peuples  dont  il 
s’agit. 

l)u  moment  que  la  colonisation  s’impose  aux 
grandes  puissances,  celles-ci  sont  tenues  d’en  su- 
bir elles-mêmes  les  lois,  au  premier  rang  des- 
quelles se  placent  l’obligation  de  faire  disparaître 
les  excès  et,  conséquemment,  la  nécessité  de  dis- 
poser du  pouvoir  convenable.  Mais  celui-ci,  on 
l'a  vu,  ne  saurait  s’acquérir  par  les  seuls  procédés 
de  persuasion  qui  ne  convainquent  nullement 
l'indigène  et  lui  laissent  seulement  l’impression 
de  notre  faiblesse,  d’une  faiblesse  dont  ils  sont  si 
vile  résolus  à faire  bon  marché.  L’exemple  de  la 
C0)te  d’ivoire  nous  permet  d’affirmer  h.  nouveau, 
en  nous  basant  sur  les  seuls  faits,  sans  crainte 
d'être  démentis  sinon  par  des  déclarations  de 
principes,  séduisantes  peut-être,  mais  oiseuses, 
que  les  méthodes  purement  pacifiques  sont  plus 
meurtrières,  plus  dangereuses,  moins  dignes  de 
nous  dans  leurs  résultats  qu’une  méthode  de  pé- 
nétration active  et  ferme.  Celle-ci,  en  effet,  loin 
de  [lerpétucr  un  état  de  choses  aussi  fâcheux  que 
celui  dont  la  Côte  d’ivoire  fut  quinze  ans  le  théâtre, 
entreprend  au  plus  tôt  la  lutte,  dans  tous  les  cas 
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inévitable,  de  la  civilisation  contre  la  barbarie; 
elle  réduit  du  même  coup  au  minimum  l'emploi 
de  la  i'oree,  à la  condition  exj)resse  (|u'elb'  soil 
applicpiée  selon  des  principes  humanituii  es  (d  des 
directives  consciencieuses. 

Le  président  Hoosevclt  n’exprimait  j»as  une 
autre  idée  lorsque,  pendant  son  récent  séjour  en 
Anii,'leterre,  il  prononça  le  discours  i’anuuix  resté 
présent  à toutes  les  mémoires  ; « Le  rôle  de  coloni- 
sateur, disait-il  en  substance,  impose  comme  pre- 
mier devoir  de  se  mettre  en  mesure  de  civiliser; 
or,  la  mentalité  de  certains  peuples  constituerait 
toujours  un  obstacle  invincilde  si  la  force  n'était 
prête  à répondre'  à leurs  propres  violences  de  bar- 
bares irréiluctibles.  Le  choix  duliut  se  substiluc, 
dès  lors,  au  choix  des  moyens,  étant  entendu  que 
ceux-ci  ne  sauraient  jamais,  sous  aucun  prétexte, 
outrepasser  les  droits  que  crée  la  défense  ni  les 
règles  que  trace  la  civilisation  elle-même.  » 

Le  langage  du  grand  homme  d’Etat  américain 
a semblé  rude  à nos  sensibles  esprits  et,  pourtant, 
il  traduisait  une  réalité  qu’on  se  refuse  à regar- 
der en  face.  Par  suite  d’une  singulière  tendance 
de  notre  nature,  nous  voyons,  sans  parler  ici  des 
purs  théoriciens  de  la  colonisation,  des  coloniaux 
véritables  soutenir  l’opinion,  plus  facile  <à  émettre 
qu’à  pratiquer,  d’après  laquelle  les  Noirs,  sen- 
sibles à nos  bons  procédés,  viennent  à nous  par 
uni<|ue  sympathie  et  nous  aiment.  La  vérité  est 
que  les  indigènes  jouissent  de  ces  procédés,  mais 
n’en  continuent  pas  moins  de  nous  considérer 
comme  des  intrus,  estimant,  dans  leur  for  inté- 
rieur, qu’ils  n’étaient  point  si  misérables  avant 
notre  venue.  Que  nous  ne  puissions  admettre 
l’exisb'nce  du  bonheur  social  là  où  se  pratiquent 
t(jus  les  excès  de  la  barbarie,  rien  de  plus  naturel. 
Mais  nous  ne  pouvons  davantage-empêcber  notre 
présence  d’être,  en  tout  état  de  cause,  considérée 
comme  un  joug,  nous  n’avons  pas  la  possibilité 
de  faire  disparaître  cette  sorle  de  répulsion  phy- 
sique éprouvée  par  les  Noirs  à l’égard  des  Blancs, 
parce  que,  disent  les  premiers,  nous  sentons  la 
mort.  C’est  la  nature  qui  parle  dans  les  deux  cas.' 
A nous  de  mettre  notre  tutelle  obligatoii'e  au  ser- 
vice unique  de  la  noble  cause  de  la  civilisation 
et,  sans  nous  laisser  décourager  par  rinsuffisance 
immédiate  de  notre  action  morale  sur  des  âmes 
primitives  et  barbares,  de  faiie  le  bien  quand 
même.  JÜ  si  l’on  vient  prétendre  (|ue  nous  pou- 
vons esj)érer  gagner  des  cu'urs  inàples  à nous 
comprendre  et  à nous  admettre,  nous  invoque- 
rons l’exemple.de  celles  de  nos  colonies  où  les 
haines  de  races  ('t  de  couleur  sont  restées  ardentes 
et  tenaces  comme  au  premier  jour.  Des  incidents 
trop  fré(juents  [)rouveut  constamment  que  c(‘s 
haines  subsistent,  bit  si,  en  outre,  malgré  cet 
exemple,  pénible  sans  doute,  mais  non  siiflisant 
|)Our  nous  délournei'  de  notn*  devoir,  des  uto- 
j)istes  persistent  à com])ler  sur  la  seule  persua- 
sion, nous  serons  en  droit  d’affirmer  que  toute 
discussion  est  vaine  qui  a un  ])oinl  de  départ  en 
(osition  aussi  complète  avec  la  réalité. 

*ist-ce  à dire  que  toute  politi<jue  coloniale  soit 
inopérante’?  Non  point.  Cela  signifie  seulement 
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(jii’il  ne  faut  pas  considérer  la.  nature  liumaine 
comme  unifoi'mément  belle  <’t  avide  de  civilisa- 
tion. Tout  est  relatif  et  ce  n'est  pas  d’aujourd’hui 
(lu’est  vrai  le  proverbe  suivant  : Vérité  en  deçà 
(les  mers,  erreurs  au  delà.  On  adnndtra  bien  que 
les  Noirs,  pas  plus  (|uc  les  Jaunes,  ne  sont  prépa- 
rés à trouver  d’emblée  su[)éi‘ieures,  enviables  et 
dignes  d’être  aussitôt  substituées  aux  leurs,  les 
conceptions  que,  pour  nos  besoins,  pour  notre 
propre  satisfaction  intellectuelle  et  morale,  nous 
voulons  faire  admettre  par  tous  les  peuples  de  la 
terre. 

(Concluons  en  rappelant  ce  que  fut  l’bistoire  de 
notre  établissement  en  Afrique.  11  suffit  de  se 
souvenir  que  les  pages  les  plus  glorieuses  de 
l’armée  coloniale  tiennent  danscette  histoire  pour 
accepter  comme  une  vérité  essentielle  l’affirma- 
tion qu’un  peuple  noir  n’accepte  [)as  définitive- 
ment notre  autorité  et  ses  conséquences  avant 
d’avoir  pris  conscience  de  notre  force.  Celle-ci, 
seule,  impose  le  respect  à des  individus  qui  l’ont 
prise  de  tout  temps  pour  base  uni([ue  de  leur 
droit;  bien  plus, elle  entraîne  leur  sympathie  et 
leur  admiration.  Qu’elle  fasse  couler  du  sang,  c’est 
là  une  nécessité  déplorable,  sans  aucun  doute.  Mais 
nous  répétons,  d’une  part,  que  ce  sang  n’est  épar- 
gné par  aucune  méthode  colonisatrice  et,  d’autre 
j)art,  nous  rappelons  qu’il  coule  troj)  abondant, 
lïiême  chez  les  peuples  ci  vilisés,  sans  avoir  tou- 
jours l’excuse  d’être  versé  au  nom  de  la  civilisa- 
lion. 

* 

* * 

Etait-il  besoin  qu’un  gouverneur  de  la  Côte 
d’ivoire  se  fît,  en  190S,  tous  ces  raisonnements 
pour  se  déterminer  à user  de  ce  qu’on  a appelé 
la  « manière  forte  »?  La  première  vertu  d’un 
administrateur  est  la  décision;  son  premier  devoir 
est  de  s’assurer  la  possibilité  d’administrer.  En 
l’espèce,  cette  possibilité  n’existait  pas  pour  la 
partie  forestière  de  la  colonie  ; quinze  ans  de 
piétinements  meurtriers  avaient  démonlré  l’erreur 
commise  en  intervertissant  l'ordre  des  rôles  con- 
fiés, partout  ailleurs,  aux  officiers  et  aux  fonction- 
naires civils,  ceux-ci  ayant  jirécédé  ceux-là,  contre 
toute  logi(|ue;  le  pays  était  en  défiance,  sourde- 
ment hostile,  pré|)aré  par  notre  mansuétude  anté- 
rieuie  à nous  refuser  toute  marque  de  soumis- 
sion, pénétré  decette  idée  que  sa  force  était  égale 
à la  nôtre,  par  suitiî  des  résistances  qu’il  nous 
avait  op])Osées,  des  échecs  (ju’il  nous  avait  infli- 
gés, de  l’habitude  que  nous  avions  prise  de  ne 
|)ousser  à fond  aucun  avantage  de  manière  à le 
rendre  décisif. 

Notre  jtrestige  était  en  jeu;  des  nécessités  admi- 
nistratives, financières  et  économi(|ues  comman- 
daient de  changer  d’urgence  la  face  des  choses. 
M.  Angoulvant  s’y  détermina  rapideim*nt,  non 
sansavoir  pris,  toutefois,  la  sage  lu'écaution  d’étu- 
dier scrupuleusement  la  situation.  Débar(|ué  à 
firand-Bassam  le  25  avril  1908,  c’est  le  20  no- 
vembre suivant  qu’il  j)Ose  les  bases  du  programme 
auquel  il  s’arrête.  II  ne  dissimule  rien  de  ses 
idées  et  de  ses  réllexions  : 
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A la  veille  de  me  rendre  à Dakar,  écrit-il  anv  commcrrants  et  aux 
fonclioiinaires  à la  dernière  de  ces  dates,  je  tiens  à vous  ex|ioser 
mes  vues  sur  la  situation  artuelle  de  noire  colonie  et  sur  les  mesures 
qui  me  paraissent  propres  à assurer  son  développement  inlensif, 

L'e.vamen  ainpiel  je  vais  me  li\  rer  en  votre  rompaunie  et  les  con- 
clusions ((ue  j’en  tirerai  ne  sont  nullement  prémalurés. 

•l’ai  pu,  au  cours  des  sept  derniers  mois,  me  l'.-üre,  du  [i.ivs  confié 
à mes  soins,  une  idée  assez  exacte  pour  ipi  il  me  soil  jjiu'inis 
d'exprimer  mon  oj)inion  motivée-  sur  l’avenir  auipiel  il  semble  destiné, 
si  nous  savons  et  voulons  mettre  à profit  les  ressources  variées  dont 
la  nature  l'a  comblé,  • 

Les  tournées  que  je  viens  d'accomplir  dans  diverses  régions  de  la 
colonie  m’ont  mis  à même  de  me  rendre  compte,  sur  place,  à la  fois 
de  l’état  politique  des  cercles  visités,  des  besoins  de  la  po[mlation 
indigène,  de  la  situation  des  entreprises  privées  européennes  et,  géiié- 
r.ilement,  des  progrès  du  mouvement  économique, 

' -l'ai  estinié  que  j'avais  pour  premier  devoir  d’observer^  par  moi- 
ménie  et  de  prés,  l'évfjlution  d(!s  races  locales,  les  moyens  nralicpiés 
)iour  renilre  efficaces  notre  conquête,  notre  tutelb'  et  notre  adminis- 
ti'ation,  les  faits  et  facteurs  variés  qui  président  à la  mise  en  valeur 
et  à la  prosjiérité  du  j)ays. 

(1  esl  jMurquoi  j'ai  consacré  à des  vo\ages  d’éludcs  tout  le  temps 
dont  je  disposais.  S il  ne  m'a  pas  élé  possible,  jusqu'ici,  de  p.u'coiirir 
encore  cerlaines  parties  de  la  colonie  primitivemi'iit  inscrites  à mon 
programme  de  tournées,  du  moins  ai-je  vu  et  l•nlrelenu  de  mes  con- 
ccptioii>  la  pres((ue  totalilé  des  •admini'-trateurs  de  cercle. 

De  tous,  j'ai  regu,  conformémeni  à mes  prcscriplions,  des  lappiirls 
dét.aillés  sur  l’état  ])résenl  de  leur  tcrriloiro;  ces  rapporl,s  ont  été 
l’idijet  de  ma  )>lus  minutieuse  allenlion,  Knsi-mble,  nous  ,i\ousdéj:'i 
étudié  maints  |)roblémes  divers  ipii  sollicitaient  mon  examen. 

Kgaleinenl.  j'ai  tenu  à me  mettre  en  contacl  ;i\i'c  les  commei'canls 
et  colons,  sans  dislincliüii  d’origine  ou  di'  situalion;  j'ai  regu,  au  cours 
de  réunions  officielles  i‘t  d'entretiens  f.amiiiers,  leurs  dc^id^!rat.a  et 
leurs  dolé.ances,  auxquels  j'.ai  fail  droit  d.ans  l,a  mesure  du  possible; 
j'ai  pris  leurs  avis,  les  associant  ainsi,  dans  ma  pensée,  à mes  lra\;iux 
et  à mes  efforts.., 

...  .le  vais  présenti'r  toiil  d abord,  ci-;qirés,  en  quelque  soric  le 
<1  bil.in  mor.il  " de  la  colonie.  Il  n es|  p.is  mauvais,  au  seuil  d'une 
liouvtdle  péiiode  d’acfivilé.  de  f.iire  1 ex:tmen  de  1,1  siluatioii  générale, 
d appréciei'  les  initi,ili\ es  et  les  niesmes  prises,  diî  les  ci>nqi,irei’  .aux 
résidtats  obtenus,  de  recbi'rcber,  lUi  ri’gard  des  n■ssources  maléi-ielles 
el  mor.ales  existantes,  les  métbodes  cl  les  procédés  susceptibles  de 
développer  <a's  dernières  sans  ri'([uer  de  s'.ill.irder  \ainemenl  et  île 
commellie  des  erreurs. 

•le  suis  .issui'é,  du  reste,  de  l'époudre  au  désii-  de  tous  en  exposani 
ma  maniei'e  de  Voir  et  mes  intentions,  (’.bacuu,  dans  sa  sphère,  coiu  oil 
que  ses  efforts  ne  vont  jias  sans  icsponsabilile  et  ne  peinenl  aboulie 
sans  entente  avec  r.auloi’ilé  dirigeante.  (Ib.icun  travaille  ;’i  préparer 
1. avenir,  mais  sent  ipie  l.a  jiarlie  la  plus  ingrate  et  la  plus  dilficile  de 
sa  t.'iclie  consiste,  précisément,  à emplover  des  mojeiis  en  r-qqioit 
•avec  le  progr, amine  qu’il  doit  remplir. 

11  est  donc  fructueux  de  déterminer  ce  progr.annne  et  c est  pour  \ 
pourvoir,  de  (auiccrt  avec  tous  les  inléiesses,  que  je  m .adresse  ,à  mes 
(aill.abor.aleiirs  les  plus  immedi.als  comme  aux  rc|u ésentants  les  plus 
aut  irisés  de  la  colonisation.  Les  uns  el  les  autres  pourront  juger  que 
je  ne  prétends  pas  être  absolu  dans  mes  déclarations  et  me  p.asseï'  de 
leur  coiiiaiurs  d.ans  la  poursuite  du  but. 

bien  au  contraire  — et  par  ce  seul  fait  que  je  liens  ;’i  éviter  tout 
oJije.’lif  sans  portée  générale,  toute  décision  à courte  vue  — je  ftc 
mots  pas  radmmisiration  an  scrviia-  de  tons  sans  faire  .appel  à la  colla- 
boration de  tous  également. 

Il  nous  faut  avant  tout,  aux  uns  el  aux  .a, lires.  ,les  cléments  conqia- 
ratifs.  I„a  situation  générale  actuelle  nous  les  fournira.  Xoiis  aurons 
ainsi  une  base,  d où  nous  pourrons  conclure,  logiquernenl,  .à  l'oppor- 
luniff'  des  mesures  à jirendre... 

Aillai,  pas  d’opinions  ni  do  docisions  liasiu- 
denses,  mais  des  projets  innris  par  ritxpéiiencc 
personnelle  ou  celle  d’autrui.  El,  ces  jirojels 
annoncés,  .M.  Angoulvant  les  motive  aussitôt  à 
l’avance,  }>ar  les  considérations  génértiles  ci- 
tiprès  ; 

l'ne  des  plus  grosses  difficultés  ([u'ait  rencontrées  l’établissement 
de  notre  influence  réside  dans  l'état  d’espi  it  des  indigènes,  ou.  [lour 
tout  dire  il  un  mot,  dans  la  situation  mor.ale  du  pavs.  .le  ne  parle  pas 
des  régions  du  Xord.  dont  les  babil, mis  ont  trop’d  altiudies  avec  le 
Soudan  pour  ne  pas  partici|)er.  au  [loiiit  de  vue  iiieiilal  el  si  j ose  dire 
inlelleeluel.  du  degré  de  rivilisatioii.  relatif  il  esl  vrai,  mais  néanmoins 
iriroiileslable.  des  jiopulatioiis  soudanaises.  Les  groupes  qui  peuplent 
ees  régions  ont  été  assouplis  par  nue  rude  .acroutumaiice  au  joug  des 
roii(|ueratits  noirs.  Us  ne  ili.-ciilenl  pas  notre  suprématie,  dont 
l'exercice  eonsliiue  pour  eux  une  amélioration  incomparable  de  leur 
rondition  morale  et  matérielle. 

Les  indigènes  du  ceiilre  de  la  eidoiiie  et  de  la  Dasse-Cùte  d’Ivoire 
sont  réduits  à une  obéissance  recoiimn-  |iareiix  iiécess.aire  parloul  ou 
il  Ile  reste  plus  de  résistaiiees  ;'t  v.iiiiere.  .Mais  je  ii'oserai  p;i>  dire 
qu  ils  sont  acquis  Létal  anarebique  aiilérieiir,  avec  ses  avaiilages 
reels  pour  des  populations  sauvages,  est  encore  trop  voisin;  if  a 
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laissé  p.artout  des  traces  trop  profondes;  sa  disparition  cause  trop  de 
regrets  pour  ipi’il  n’en  subsiste  pas  les  effets. 

Ceux-ci  se  manifestent  par  la  survivance  des  luttes  inleslines,  des 
bailles,  des  jalousies,  que  Iraduisimt,  trop  souvent  encoro,  des  coups  de, 
force,  des  combats  de,  vill.age,  des  crimes  individuels.  L'onlrp.  qui.  est 
fait  ici,  idéalement,  du  sacrifice  /les  llhertés  particulières  au 
profil  de  la  hhe.rlé  /le  tons,  se/nhle  à la  masse  une  pénible, 
sinon  insnpporlnhle  atteinte  à ses  seules  aspiri/lions  conscientes 
fuites  li instincts,  de  /lésirs  /lonl  la  safisf/iction  sérail  coupable 
à nos  reqards.  L’üidiqène  esl  si  peu  c/ipable  /le  re'p.e.rion  qu'il 
ne  compare  pas  spontanément  le  pre'se/U  au  passé,  ne  se  ren/l 
p'is  compte  que  nous  lui  avons  apporté  la  paix,  le  droit  de  circu- 
ler il  so/i  r/ré,  de  s'enrichir  par  son  travail,  de  jouir  /lu  fruit 
de  ce.  /lernier.  Sous  sommes  des  m/ûlres  el,  par  conséquent , 
des  in/livi/lns  dont  la  force  esl  respectable,  mais  dont  les 
actes,  si  jileins  qu'ils  soient  de  justice  cl  de  bonté,  ne  provo- 
quent pas  iap'ection. 

Il  f/iudra  nio/Ufier  /lu  tout  au  loul  la  mentalilé  noire  pour 
nous  f/iii’e  compren/h'e.  Ce  ne  sont  p/ts,  en.  effet , les  con/einpo- 
rnins  /les  époques  /ianarcliie  qi/i  yious  suivront,  nous  admel- 
Iro/il  bénévoleineni . nous  aimeront.  Si  nous  avions  là-/lessus 
/pielque  illusion,  elle  serait  ilétrnile  par  ienipressemenl  qv'ap- 
portenl  trop  souvent  /'/  tirer  profil  /tes  nvanlufies  de  leur  situa- 
tion pour  abuser  /lu  cnnimun.  les  f/(vorisés.  veux  qui  si  vent  nous 
servir  cl  m/h'itcr  /tinsi  notre  inlérêt  spécial.  Heconnalssons-te  : /'i 
l'heure  actuelle,  Vin/Hr/^ne  est  e.nco'C  dét/tché  /le  nos  institu- 
tions. in/li/f'éi  ent  nii.r  efforts  que  nous  faisons  pour  rendre  son 
sort  moins  misérable. 

Coiislatalioii  allrislaiite,  mais  bonne  à faire,  car.  si  elle  ne  jreut 
iiioilifier  nos  inteiiHoiis,  elle  nous  dicle  notre  rondnile.  De.  longtemps 
encore,  il  faudra  doiici|ue  nos  sujets  vieiiueiil  au  progrès  malgré  eux, 
comme  eerlaiiis  enf.aiils  arqiiièr.'nt  réducation  eu  dépit  de  leur  ré])u- 
gii.anee  au  Ir.ivail.  Nous  devons  jouer  vis-à-vis  de  l'iniligeuft  l(>  n'de 
depareiils  termes  el  voloul  vires  et  c’est  à l'aulorilé  à obtenir  ce  ({ni 
serait  refusé  à la  {lersuasiou. 

Mais,  (léji'i,  le  })rincii)e  qui  dominera  l’avenir 
est  posé.  ^î.  Angoulvant  va,  lonl  aussitôt,  faire 
mit'ti.x  a[)pn'‘cier  à quel  point  il  en  considère  l’ap- 
plication comme  indispensable  désormais.  Nous 
ne  croyons  pouvoir  mieux  faire  (pie  de  lui  laisser 
b'  soin  de  faire  connailre  Ini-im'-me  ses  idées  sur 
c(‘  point,  idét's  ipie,  loin  de  les  dissimuler,  il  a 
lemi  à rendre  publiques.  Nous  nous  bornons  donc 
à rcprotinire  ci-dess(ms  l’exposé  si  net  tle  son 
jirogramme  polilitpu',  tracé  ilans  ses  instructions 
du  2b  novembre  11)08,  ((ue  l’on  peut  considérer 
comme  Iti  charte  de  son  administration  ; 

J'ai  eu  riirrasioii,  à diverses  reprises,  (icrit.-il,  d'eiifrideiiir  les 
admiiiisir.aleurs  de  ma  m.'iuiére  de  voir  sur  l;i  poliliipie  à suivre  vis-à- 
V is  des  pnpiilatious  de  laeulniiie.  .Mes  idées  mit  élé  accueillies,  en  gé- 
néral. avec  un  empressement  (|ui  léinoiguait  do  leur  légitimité. 
Plusieurs  de  mes  colla bnraleurs.  M't  non  des  moins  expérimenté», 
m ont  même  exprlDié  qu'elles  \ puaient  à temps. 

J’ai  été  frap{)é  rapidement,  en  emisultant  les  administrateurs  ou  en 
lisant  leurs  rapports,  par  la  fausse  idée  que  les  indigènes  se  font  de 
notre  occupai  ion.  Lu  bien  des  |)oiiits  delà  colonie,  ils  la  considèrent 
encore  comme  provisoire  et  ii'bésilent  jws  à le  dire.  D'autre  {vart, 
lorsque  j’ai  pris  rontael  avec  certaines  tribus,  mou  étonnement  a été, 
grand  eu  voyant  leurs  rbefs  affei’ter  à notre  égard  une  altitude  assez 
peu  déféreuie  et  une  indépendance  de  caraclére  qui  les  [voussait  jus- 
qu'à vouloir  discuter  avec  nous  l opiiorlunité  de  nos  mesures  les  plus 
justes. 

Je  désire  /tour  qu'il  n’q  ait  /lésorniais  aucune  hésitation  sur 
la  liqiie  potili/iiie  à suivre.  Celle  tiqne  de  conduite  doit  être 
uaiforme  pour  toute  lu  colonie,  encore  /pie  celle-ci,  bien  éloi- 
;/née  /le  s/i  malurilé,  soit  en  élut  de  perpéluelle  évolution  et 
qu’il  s IJ  présente,  en  une  même  région,  /les  silua lions  essenliel- 
leme.nt  v/iriables  qui  enlruinent.  au.  point  de  vue  du  détail,  des 
modes  /iaclion  fort  /lissfinblubles. 

si  les  mo/lalilés  /le  celte  //ct'ion  sont  in/télinies,  puisqu'elles 
doivent  suivre  te  /lével/ippement  du  pni/s  et  s’adapter  aux  cir- 
c/msl/inces,  elles  n'ea  /loivenl  j>as  moins  avoir  une  raison  /l'être 
invariable,  un  principe  fixe,  qui  est  le  jjrincipe  d'autorité. 

Ce  derniei''s’ins[iire  du  but  ,â  atteindre,  but  (fiie  j ai  indiqué  déjà 
iiiUtement  dans  des  iiistruclions  spéciales  adressées  à quelques 
administrateurs,  et  ipii  se  caractérise  ainsi  ((u  il  suit  : soumettre 
tous  les  éléments  hostiles  ; gagner  les  bésitaiits  : encourager  la 
masse  qui.  toujours,  peut  être  attirée  à,  nous  par  rinlérèt  en  atten- 
dant ipi'elle  le  soit  un  jour  par  la  sympathie  ; asseoir  en  un  mol, 
notre  autorité  de  telle  sorte  qu'elle  soit  indiscutable  : traduire,  enlin, 
res  résultats  (lar  des  effels  tangibles,  tels  que  la  {lereeplion  intégrale 
di'  l'impôt,  le  coiirours  donné  [lar  l indigéiie  à la  création  de  l’outil- 
lage public,  le  progrès  éeoiiomii|ue  et  social. 

Pour  que  ce  Ivut  soit  alteiuL,  il  faut  que  les  adminisiraleurs  ue  le 
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perdont  jamais  de  vue,  appliquent  à sa  poursuite  tous  les  moyens 
ilonl  ils  disposent,  fassent  l.iire.  si  besoin,  certaines  tendances  de 
leur  caractère  personnel  qui  se  traduiraient  jiar  des  initiatives, 
louables  sans  doute,  mais  sans  effet  iulmédiat. 

Ce  que  je  ne  veux  pas.  c'est  (pie  nous  fassions,  dans  ce  pays  où 
les  espr  ts  au  moins  sont  encore  à conquérir,  étalage  d une.  sensiiilerie 
sans  résultat.  Dussions-nous  ne  pas  sembler  tenir  compte,  dés 
l abord.  des  désirs  de  l'indigène,  il  importe  (pie  nous  suivions  sans 
faiblesse  l unique  voie  susceptible  de  nous  mener  au  but.  Il  ne  faut 
pas  s'y  tromper  : ces  désirs  indigènes  sont  essentiellement  improduc- 
tifs, opposés  à tout  jirogrés.  Les  respecter,  c'est  vouloir  différer  indé- 
finiment l'établis'iemenl  de  l'ordre.  Certes,  dans  un  pays  neuf,  où  le 
guide  du  natif  fut  jusipi'ici  presrjuc  e.xclusivement  l'insLinct,  cet 
ordre  ne  peut  s'obtenir  sans  provoquer  des  m('*contenteinents  et  des 
heurts  : ceux-ci  proviennent,  du  reste,  des  mauvais  éléments,  c'est- 
à-dire  de  l'infime  minorité  qui,  malheureusement,  a d'ordinaire  le 
don  d'entraîner  la  masse  à commettre  des  fautes  dont  elle  est  la 
première,  ensuite,  à déplorer  les  consispiences  et  à répudier  les 
auteurs  véritables. 

La  polUiqnc  indigène  à pratiquer  dans  ce  pays  doit  donc, 
littéralement,  être  bienveillante,  mais  ferme;  sa  fermeté  se 
manifeste  par  la  réduction  de  toutes  les  résistances,  ce  qui  ne 
signifie  pas  qu'elle  puisse  s'écarter  un  moment  des  principes 
d'humanité  dont  s’inspire  notre  action  coloniale.  S'il  convient 
d'empêcher  tous  les  abus  et  les  exc'es  parliculie7's,  de  viser  sur- 
loul  à atteindre  le  l'aisonnemenl  de  l'indigène  et  à solliciter  sa 
bonne  volonté,  d'user  de  patience,  de  diplomatie,  de  longanimité 
même,  il  est  aussi  dangereux  qu'impolitique  de  témoigner  de  la 
faiblesse.  Il  est  à désirer  que  t'emploi  de  la  force  soit  évité, 
mais  si  celle-ci  nous  est  opposée,  nous  ne  devons  pas  craindre 
d'y  recourir  à nohe  tour  et  je  .suis  résolu  à donner  aux  indi- 
gènes les  plus  rudes  leçons  toutes  les  fois  que,  lassant  notre 
mansuétude,  ils  croiront  possible  de  mettre  en  échec  notre 
autorité. 

Si  notre  politique  est  bienveillante,  il  ne  s’ensuit  pas  qu  elle  doive, 
se  traduire  par  une  condescendance  exagérée  vis-à-vis  de  l'indigène, 
par  un  respect  outré  des  intérêts  de  quelques-uns,  chefs  pour  la  plu- 
part. privilégiés,  fréquemment  peu  dignes  d’estime,  car  ils  ont  acipiis 
leur  prestige  p.ar  dos  excès  préjudiciables  à la  masse  qu'ils  nous  fout 
trop  souvent  perdre  de  vue. 

Il  est  vain  de  supposer  qu'à  l'heure  actuelle  la  politique  indi- 
gène puisse  être  faite  exclusivement  de  sympathies  réciproques. 
Le  croire,  c’est  s’exposer  à une  confiance  aveugle  dont  quelques-uns 
ne  manquent  jamais  de  profiler.  L’administrateur  doit  donc  ne  se 
départir  en  aucune  circonst.auce  de  sa  vigilance  ; il  convient  même 
(ju’il  soit  défiant,  les  syinplômes  les  plus  apparemment  futiles  pou- 
vant dissimuler  des  mouvements  profonds  et  étendus. 

En  un  mot.  je  ne  saurais  trop  dire  que  la  première  des  conditions 
à reui|)lir  pour  tenter  quelque  chose  d’utile  et  de  prati(pie  dans  notre 
, colonie,  c'est  d'établir  notre  autorité  sur  des  bases  inébranlables.  S’il 
existe  la  moindre  fissure,  tout  ce  que  nous  ferons  sera  précaire: 
aussi,  ne  devons-nous  tolérer  aucune  atteinte,  si  légère  soit-elle,  à la 
sécurité.  Les  évènements  ont.  en  pays  indigène,  une  singulière 
répercussion  et  le  moindre  incident,  surtout  s'il  est  fâcheux  pour 
nous,  se  trouve  aussitiU  grossi  et  dénaturé.  11  appartient,  en  consé- 
quence, aux  administrateurs  de  veiller  attentivement  et,  si  je.  puis 
dire,  de  se  tenir  aux  écoutes.  Les  manifestations  d impatience  ou 
d’irrespect  à l'égard  de  notre  autorité,  les^  manques  voulus  de  bonne 
volonté  sont  à réprimer  sans  délai.  Il  importe  que  les  populations 
soient  tenues  en  haleine,  maintenues  dans  la  bonne  voie  par  la  pré- 
sence renouvelée  de  ceux  qui  ont  mission  de  les  commander.  Il  est 
de  toute  nécëssité  aussi  que  les  mauvais  esprits,  en  général  seuls 
fauteurs  de  désordre,  soient  isolés  et  éliminés. 

On  remarquera  la  netteté,  la  francliise  de  ces 
déclarations,  qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  l'at- 
titude tà  adopter  vis-à-vis  des  populations  hostiles 
de  la  basse  côte  et  qui  sont  rendues  publiques. 
Et,  à la  condition  de  les  lire  en  entier,  de  n’en 
point  extraire  certains  passages  pour  négliger 
ceux  qui  les  précèdent,  les  suivent,  en  font  un 
tout,  on  acquiert  l'immédiate  certitude  qu'il  y a 
loin  de  cette  politique  nécessaire,  rigoureuse 
pour  les  mauvais  éléments,  les  fauteurs  de  dé- 
sordre, bienveillante  pour  les  bons  sujets,  à une 
politique  aveuglément  brutale,  qui  frappe  sans 
cesse,  dont  la  force  est  l'unique  moyen,  à l'ori- 
gine de  laquelle  on  trouve,  au  lieu  de  la  réllexion 
que  dénotent  les  citations  ci-dessus,  une  bâte  ner- 
veuse d’atteindre  le  but,  les  décisions  d’un  esprit 
agité.  Mais,  comme  le  disait  un  jour  à Grand- 
llassam  .M.  Angoulvanl,  dans  un  discours  adressé 
aux  commerçants,  « il  faut  un  rude  effort  pour 


sortir  la  voiture  de  l'ornii'u’e  ».  C’est  cet  effort 
<|u’il  se  propose,  en  lîMbS,  d'accomplir  avec  le 
concours  de  tous,  et,  craignant  qu  on  ne  persé- 
vère dans  les  errements  du  jiassé,  sachant  com- 
bien il  est  difficile  de  rompre  avec  des  babiludes 
vieilles  de  quinze  ans,  venues  à l'état  de  tradi- 
tions administratives,  il  trace  impérieusement 
la  route. 

Le  résultat  à atteindre  est  alors  connu  de  tous, 
attendu  par  tous  avec  impatience.  Son  obtention 
sera  un  soulagement  inespéré  pour  la  colonie 
tout  entière.  Il  peut  et  doit  être  atteint.  Encore 
faut-il  cependant  que  chacun  travaille  et,  avant 
tout,  saclie  bien  ce  qu’il  aura  à faire,  se  sente 
assuré  d’être  guidé,  soutenu,  couvert  pour  tout 
dire.  Car,  en  pareille  matière,  le  meilleur  fonc- 
tionnaire saitee  qu'il  doit  de  prudence  à sa  propre 
situation.  Ce  n’est  pas  de  lui  que  viendra  l’ini- 
tiative, et  serait-il,  du  reste,  contre  toute  sagesse, 
disposé  à la  prendre  qu'il  devrait  s’en  abstenir, 
faute  de  moyens,  faute  de  cette  coordination 
des  efforts,  sans  laquelle  des  prodiges  isolés  de 
valeur  restent  improductifs.  Les  efforts  de  tous, 
M.  Angoulvant  les  soude  à l’aide  d'un  principe 
directeur  unique  et  lui  seul  prend  sans  détour, 
par  nécessité  et  par  devoir,  la  responsabilité  de 
la  politique  qui  s'appliquera  dès  ce  jour. 

L'emploi  de  la  force,  jusqu'alors  continu  mais 
ignoré,  va  sans  doute  devenir,  pendant  le  temps 
de  la  pénétration,  plus  fréquent  et  plus  certain, 
car  le  principe  d'autorité  est  de  ceux  que  les 
natures  humaines,  sous  quelque  latitude  que  ce 
soit,  admettent  difficilement.  Mais  cet  emploi  se 
fera  ouvertement.  11  n'y  a pas  à dissimuler  des 
besoins  et  des  moyens  qui  touchent  à la  civilisa- 
tion, au  prestige  national,  aux  intérêts  du  com- 
merce et  des  indigènes  eux-mêmes. 

Le  gouverneur  général  de  l'Afrique  Occiden- 
tale, M.  Ponty,  qui  connaît  à merveille  la  situa- 
tion de  la  Côte  d'ivoire,  entend,  du  reste,  que  les 
événements  se  déroulent  en  pleine  lumière  : 

...Au  Sud,  dit-il  dans  un  discour.s  d’ouverture  du  Conseil  de  Gou- 
vernement, on  peignant  l'état  j>olili(jue  de  la  Côte  d'ivoire,  une 
bande  forestière  d'environ  300  kilomètres  de  largeur,  servant  d'asile 
à des  tribus  farouches  et  guerrières  dont  la  plupart,  il  faut  le  dire, 
nous  sont  inconnues  ou  hostiles.  Celles-ci.  admirablement  défendues 
par  l’épais  rideau  de  verdure  derrière  lc(juel  elles  s'abritent  et  se  dé- 
fendent avec  une  remanjuablc  ténacité,  ne  se  sont  jusqu'ici  laissé  pé- 
nétrer que  dans  une  faible  mesure,  quand  elles  ne  nous  ont  pas 
tenu  en  échec  . 'C’est  que,  pour  réduire  ces  peuplades  belliqueuses, 
Il  faut  leur  opposer  des  forces  jnilitaires  importantes,  très  su- 
périeures à celles  dont  avaient  disposé  jusqu'à  ces  derniers  temps 
les  différentes  administrations  de  la  colonie. 

Sous  devons  la  Côte  d'ivoire  à la  vaillance  de  nos  exploi'a- 
teurs.  Avec  xinehabilelé  digne  des  plus  grands  éloges.ils  s’y  sont 
répandus  en  de  nombreuses  directions,  prodigues  de  cadeaux  et 
de pi’omesses.  traitant  d égal  à égal  avecces  tribus  dônt  les  cou- 
lumes  barbares  sont  souvent  un  défi  à ta  civilisation.  Il  le  fal- 
lait pour  obtenir  teur  neutralité.  Mais  dès  le  jour  où  nous 
avons  voulu  une  prise  de  contact  moins  incertaine,  où  nous 
avons  manifesté  nos  premières  e.vigences  — exigences  ration- 
nelles à moins  de  consentir  à une  véri fable  abdication  de  notre 
mission  civilisatrice  et  de  nos  di-oits  — les  l'ôles  se  sont  trouvés 
renversés  et  les  difficultés  ont  commencé.  Il  ne  pouvait  en  être 
autrement  chez  des  populations  piriin'dives  dépo’/rvues  de  toute 
organisation,  vivant  en  pleine  anarchie,  livrées  à leurs  pires 
instincts. 

Cette  substitution  de  la  manière  forte  à une 
méthode  stérile  de  pénétration  dite  pacilujue. 
qui  ne  le  cède  en  rien  à la  première  par  ses  ré- 
sultats meurtriers,  avec  cette  circonstance  aggra- 


RENSEIGNEMENTS  COLONIAUX 


321 


vante  qu’elle  les  perpétue,  celte  substitution, 
disons-nous,  s’ell'ectue  donc  catégoriquement.  Le 
gouverneur  général  de  l’Afrique  Occidentale  l'a 
hautement  légitimée  ainsi  qu’on  vient  de  voir;  le 
gouverneur  de  la  Côte  d’ivoire  n’est  pas  moins 
explicite  quand,  reproduisant  sous  une  autre 
forme  les  idées  ci-dessus  rappelées,  il  s’exprime 
de  la  sorte  : 

La  pacification  do  la  Cote  d'ivoire  est  une  rouvre  de  longue 
haleine  dont  je  n'ai  plus  besoin  de  montrer  les  difficultés...  Le  pro- 
blème à résoudre  e.xigeant  une  grande  persévérance,  la  permanence 
de  l'effort  et,  surtout,  l'application  d'une  méthode  invariable,  il  est 
de  mon  devoir  de  dire  quelle  doit  être  cette  dernière... 

L immense  zone  forestière  a servi  de  champ  d'action  pour  la  mé- 
thode pacifi([ue...  Le  fait  de  n'enregistrer,  hors  du  Sassandra, 
aucun  incident,  avait  pu  prodtiiiai  une  illusion.  Cette  dernière  ne  ré- 
sistait ])as  à un  e.vamen  un  peu  sériiuix  de  ta  situation  et,  si  i'on  de- 
mandait des  résultats  positifs,  tels  (|u'un  chiffre  d'impôt  en  rapport 
avec  la  population  admise,  ipi’un  développement  économique  j)ropor- 
tionné  aux  ressources  connues,  on  se  rendait  compte,  de  suite,  (pie 
le  désir  d'agir  pacifiquement  n’avait  créé  qu'une  équivoque. 

En  effet,  l'action  pacifique  n'est,  ne  peut  être  ici  autre  chose  que 
l'absence  de  toute  action...  Nous  paraissions  avoir  occupé  et  |)acifié 
le  pays  parce  <pie,  n'agissant  pas,  incapables  d'agir,  nous  ne  ])ro- 
viKiuions  naturellement  aucune  résistance. 

Certes,  la  colonie  avait  des  ressources  déjà  sérieuses,  bien  (pie  no- 
toirement inférieures  à ses  besoins  et  à sa  capacité  financière. 
Certes,  elle  produisait,  bien  (|ue  beaucoup  au-dessous  de  ce  quelle 
aurait  pu  produire.  Mais,  la  majeure  partie  de  ses  moyens  budgé- 
taires provenait  (h'S  cercles  soudaniens  et,  par  suite,  la  Côte  d'ivoire 
n'avait  pas  sensiblement  progressé  depuis  1 époque  où.  pour  la  faire 
vivre,  lesdils  cercles  lui  étaient  rattachés.  .Mais,  aussi,  la  jiroduction 
commerciale  était  relativement  infime  et,  le  nombre  des  commer- 
(;ants  venus  exploiter  ses  richesses  naturelles  croissant  assez  vite, 
était  à la  merci  de  la  première  crise  économique. 

On  ne  peut  même  dire  (pie,  dans  la  région  forestière,  ce  ([ue  l'in- 
digène fournissait  en  taxes  ou  en  iirodiiits  était  le  fruit  de  la  méthode 
])acifique  en  vigueur.  Car.  chose  curieuse,  cette  méthode  ne  s'appli- 
(piait  (pie  là  où  nous  n'agissions  ni  administrativement  ni  économi- 
(piement.  l’artout  où  notre  action  s’exeirait  sous  ces  deux  formes - 
et  combien  faiblement  ■—  nous  avions,  à un  iiudiient  donné.  empl((yé 
la  force  : t((Ule  1 histoire  militaire  de  l'occupation  de  la  côte  d'ivoire 
tenait  dans  les  régions  administrées  et  mises  en  valeur. 

.Villeurs,  nous  avions,  il  est  vrai,  des  postes.  .Mais  leurs  chefs  ne 
sortaient  pas.  Ils  ri'eusseiil  |)U  le  faire  (ju  à la  condition  de  ne  jamais  , 
exercer  la  iiioindri'  autorité  et  de  beaucoup  donner.  En  réalité,  si 
notre  pénétration  était  pacifiipie,  c'est  ([ue  nos  agents  se  bornaient  à 
rester  dans  leurs  résidences  ou  pa>  aient  de  cadeaux,  en  même  temps 
(jue  (le  leur  dignité,  le  droit  de  cirt'uler  sans  prétention... 

...Comment  notre  nqirésenlant  servirait-il,  dés  lors,  la  civilisation 
.\'est-il  |).as  constant  (pie  n((S  administrateurs  ont  dû,  souvent,  sans 
passibililé  d'interx  enir.  ((bligés  ipi  ils  étaient  de  gar.anlir  leur  main- 
tien à tout  prix,  tolérer  des  prathpies  barbares,  telles  i|ue  les  sacri- 
fices humains,  res.-lavage.  les  luttes  intestines,  les  exacti((ns  de  chefs  .’ 

C était  la  part  du  feu.  .Vvou((iis  (lu'elle  était  large  et  retirait  à l au- 
torité  frani'aisc  sa  première  raison  de  s'exercer. 

Oserait-on  soutenir  ipie  cette  manière  d'étre  rend  les  indigènes 
moins  rebelles  à notre  domination  .’  La  vérité  est  (|u'ils  n'ont  de 
celle-ci  aucun  respect  et  ipi'elle  ne  fait  aucun  jirogrés  pacifiquement. 
Dans  ces  conditions,  les  indigènes  auraient  mauvaise  grâce  à s'insur- 
ger. Us  n'ont  pas  eu.  néanmoins,  dans  cerlaines  régions,  cette 
réserve  naturelle,  bien  que  la  |)crsuasion  doublée  de  cadeaux  ait  été 
riiui(|ue  procédé  empl((yé  à leur  égard  jus(]u'à  l'an  dernier.  Leur 
mentalité  ne  leur  permi't  jias  d'ajiprécier  notre  patience  et  ils  ne 
goûtent  nullement  notre  jirésence  parmi  eux.  (juand  bien  même  cette 
présence  ne  se  traduit  par  nul  acte  d'autorité.  Nous  sommes  les 
i(  lllancs  «.donc  rentiemi  iju'il  faut  détruire  ou  chasser,  si  possible. Dire 
(|ue  nous  seixuis  acceptés  le  jour  où  les  indigènes  auront  compris,  à 
forc(-  de  couvicti(jii,  la  beauté  de  iK(s  [(rinci])es,  les  avantages  de  notre 
civilisation,  c’est  se  c((ntenterde  mots,  témoiimer  d'un  (([(timisme  de 
convention,  faire  j)reuve  d un  esprit  abusivement  généralisateur,  car 
les  habitants  de  la  forêt,  (huit  h's  .''oudanais  eux-mémes  ont  la  pius 
fâcheuse  opinion,  sont  absolument  incapables  de  cett-"  comjiréhen- 
sion.  Ils  se  rendent  à peine  compte  des  bénéfices  immédiats  suscep- 
tibles do  résulter  de  notre  établissement,  à condition  (|u'e  ces  bénf'- 
fices  ne  demandent  de  leur  part  aucun  effort,  aucun  sacrifice  de 
temps  ou  de  traxail... 

...  Je  voudrais  (pie  l'on  considérât  sous  son  véritable  aspect  la 
situation  faite  ici  à nos  administrateurs  civils  et  militaires  de  tout 
r.ang  par  1 étal  primitif  ih’s, esprits  indigènes,  par  l’e.xistence  d une 
inciox.'ible  anarchie  .s((ciale,  par  1 liabilmle  séculaire  de  ne  rien  faire, 
par  la  barbarie  nalucidle  i|c  tous  et.  aussi,  par  le  caractère  d'indé- 
jiendanco  i|ue  la  vie  dans  une  foret  intense  a donné  à la  longue  aux 
tribus,  voire  aux  xillages. 

L'erreur  est  de  croire  ([u'il  suffit  d avoir  de  bonnes  intentions.  Or. 
si  paradoxal  (jue  cela  paraisse,  iwilleures  sont  ces  intentions,  plus 
certain  est  l’échec. 


Les  exemples  abondent  qui  prouvent  l'exacti- 
tude des  dires  de  M.  Ponty  et  de  M.  Angoulvant 
sur  l'impossibilité  de  s’en  tenir  aux  procédés 
pacifiques  et  persuasifs. 

C’est  la  vaine  tentative  de  pénétration  du  pays 
attié  faite,  en  190(S  et  1909,  par  l’administrateur 
Lamblin  et  le  commis  Gourgas,  et  dont  l’aboutis- 
sement  est  l’assassinat  de  ce  dernier  après  des 
efforts  aussi  répétés  qu’inutiles  pour  enti’er  en 
relations  avec  les  villages  dépendant  du  poste 
d’Adzopé. 

Ce  sont  les  administrateurs  Hostains  et  Wallon 
menacés,  plusieurs  mois  durant,  jusque  dans  leur 
poste  de  Sahoua,  alors  chef-lieu  du  cercle  du  N’Zi- 
Comoé,  bien  qu’ils  aient  déployé  une  diplomatie 
consommée,  fait  preuve  d’une  patience,  d’un 
oubli  des  injures  auxquels  peu  de  natures  con- 
sentiraient à se  plier.  Ils  en  sont  récompensés 
par  le  soulèvement  des  Agnis,  sans  lui  avoir 
même  donné  le  prétexte  de  percevoir  l'impôt  et 
de  faire  exécuter  des  travaux  d’intérêt  général 
de  première  nécessité. 

Ce  sont,  en  novembre  1909,  l’administrateur 
Lahaye  et  l’adjoint  do  Villers,  lâchement  assaillis 
dans  le  pays  dida,  dont  l’administrateur  Terras- 
son  de  Fougères  a fait  une  reconnaissance  paci- 
litjue  admirable  de  courage,  d’audace,  de  bien- 
veillance, d’habileté  et  au  cours  de  laquelle  il  a 
été  plusieurs  fois  l’objet  de  tentatives  d’assassi- 
nat. Au  cours  de  cette  agression,  de  Villers  est 
blessé. 

Ce  sont  les  i>ays  akoué,  yaouré,  ayaou,  sur 
les  rives  du  Bandama,  ([ui  n’ont  jamais  fait,  jus- 
qu’en 1909,  l’objet  d’une  pénétration  armée,  qui 
ont  répondu  à l’absence  de  toute  prétention  de  la 
part  des  ofliciers  ou  fonctionnaires  civils  chargés 
de  les  administrer  par*de  continuelles  rebutfades 
et  qui,  se  croyant  l'orts  jfarce  que  nous  n'avons 
jtas  usé  de  la  force,  se  soulèvent,  un  beau  jour 
ouvertement,  déclarant  leur  intention  de  nous 
chasser. 

C’est  le  Sassandra,  soumis  d’emblée  à l’admi- 
nistration civile,  organisé  avec  une  grande  dou- 
ceur, comblé  de  marques  de  notre  excessive  géné- 
rosité sous  forme  de  cadeaux  abondants  et  renou- 
velés distribués  à la  jtojtulation,  qui  nous  récom- 
pense de  ces  bons  procédés  par  l’assassinat,  en 
1906  et  1907,  du  commis  Gateuil,  du  lieutenant 
Ilutin,  du  capitaine  Caveng. 

M.  Angoulvant  n’est-il  pas,  dès  lors,  fondé  à 
tirer  des  faits  ci-dessus  les  conclusions  suivantes  : 

L f.xpérienci;  du  passé  aurait  pu  suffire  à nie  dicter  une  politique 
indigène  qui  n'entraine  pas,  en  échange  de  notre  mansuétude,  de  notre 
patiente  douceur,  des  sacrifices  irréparables...  Les  données  (jue  j’ai 
acijuises  depuis  ni  ont  amené  à considérer  comme  entraînant  une 
responsabilité  morale  trop  lourde  le  fait  d'imposer  à des  fonction- 
naires l'emploi  de  la  méthode  pacifique.  Connaissant  le  pays  et  ses 
habitants,  je  ne  me  déciderais  pas,  désormais,  à aventurer  la  vie  d’un 
de  mes  collaboi'ateurs  dans  une  n'igion  à pénétrer,  en  lui  laissant, 
pour  tout  moyen  d'action,  la  persuasion. 

pepuis  ([ue  j ai  adopté  une  prati(|ue  différente  et  partout  où  j’en  ai 
usé,  j’ai  obtenu  en  peu  de  temps  des  ré.sultats  autrement  avantageux, 
a tous  (‘gards.  Je  n ai  jias  seiileinent,  en  effet,  enregistré  la  soumis- 
sion définitive  des  tribus  par  leur  désarmement;  j ai  acquis  l’assu- 
rance*ljue  les  indigènes,  nous  voyant  déterminés  à ne  pas  leur  céder, 
ont  pour  nous  plus  d'estime  et.  disons-le,  cet  attachement  fait  de  res- 
pect et  de  crainte  témoigné  par  les  êtres  primitifs  à cen.x  qui  sont 
l'orts. 

La  lutte  est,  ici.  absolument  inévitable,  (ju'en  nous  insinuant,  au 
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dt‘l)ul,  et  eu  le  droit  douons  iiistnlle.r  d'une  façon  modeste  el 

jirei-aire.  exclusive  du  pouvoir  d a{iniinislrer.  nous  retardions  le  mo- 
ment où  nous  serons  eomliatlus,  il  H'en  est  pas  moins  vrai  <pie  ee 
moment  arrive  toujours,  .l  eslime  ipi  il  f.iul  mieux  monlrei' tout  de 
suite  nos  intentions  II  n est  pa^douleux.  on  etlel.  que  les  indigènes, 
s il  ne  sont  pas  prêts  à la  guerre,  ne  ré.sislenl  pas-  je  \e\ix  dire  ne 
recourent  pas  à I insurrection  générale  d'un  groupe  ou  d Une  région. 
|t<“s  incidents  is(dés  peuvent  se  produire;  ils  enlrainent  moins  de 
)>erles  qui'  la  lutte  à outraïu'e.  altoulissemonl  certain,  en  ci’  ))a\  s,  de 
la  méthode  dite  de  pénéiralion  jiaciliijue. 

Ainsi,  M.  Ponty,  avec  la  j;'(-ncfalit(‘  de  vues  (iiie 
comporlenl  sa  liante  fonction  et  son  rôle  direc- 
tenr,  -M.  Ani>onlvanl,  avec  la  précision  nécessaire, 
pnisqn  il  est  chargé  de  l'exécntion,  sont  enlière- 
iiKMit  d'accord  sur  l’état  j)oliti(]tie  dii  la  colonie, 
ses  causes  anciennes,  les  moyens  propres  à le 
modiiier.  Ils  ne  se  jtaienl  pas  île  mots;  ils  veulent 
désormais  des  réalités  cl,  jtour  les  ohlenir,  la 
manière  forte  sera  employée,  comme  la  seule 
efticace. 

Cetti'  manière,  le  gonvcrneiir  de  laCùte  d’ivoire 
en  caractérise  I visage  de  la  façon  suivante  : 

■le  déterminerai  ainsi  la  suile  des  moyens  à enqdovcr  pour  occu- 
per d'une  manière  décisive  et  jiresquc  sans  coup  férir  une  parlii' 
(luelcompu'  de  la  zone  forestière  : y envoyer  uTi  fonctionnaire  ou  un 
officier  a^tpuvé  d un  sidide  détachement  de  troupes;  inviter  les  vil- 
lages désarmer  aussitôt,  atteindre  immédiatement  les  dissidents  qui 
sont  l'infime  minorité,  puis  organiser  le  pays  jnélhodiijuement,  le 
lever,  le  recenser,  le  soumettre  à rim|)ôt-  au  taux  normal  sans  son- 
ger à 1 augmenter  d année  (‘U  année,  mais  en  tenant  compte  des  res- 
sources, instruire  les  indigènes  des  procédés  pro|)rcs  à améliorer  leur 
sort  matériel  et  à les  enrichir. 

11  n’est  plus  besoin  de  faire  de  nouvelles  expé- 
riences; quinze  ans  d’épreuves  et  d’insuccè.s  ont 
permis  de  repérer  les  groupements  hostiles  cl 
de  mesurer  leur  hostilité.  Partout,  on  peut  donc 
agir  à coup  sur.  La  méthode,  du  reste,  n’est  ])as 
seulement  pacilicatrice,  elle  est  aussi  productive 
et  civilisatrice  immédiatement.  M.  Angoulvant 
en  donne  la  preuve  dans  l’Atlié,  que  jtacilie,  sui- 
vant les  instructions  précises  dont  il  a été  pourvu, 
le  lieutenant  Boudet. 

Après  avoir  désarmé  complètement  cette  im- 
portante tribu,  ce  dernier  fait  construire  d’excel- 
lentes routes  pour  relier  le  cœur  du  pays  tuix 
centres  administratifs  ou  commerciaux  d’Agho- 
ville,  d’Adzopé,  de  Zaranou,  d’Alépé.  11  apprend 
aux  indigènes  à récolter  le  caoutchouc,  se  trans- 
formant lui-mème  eu  instructeur  technique  de 
ceux  dont  il  a résolu  de  faire  des  moniteurs  ]>our 
les  villages  et  iju’il  a choisis  avec  soin  parmi  les 
plus  intelligents  ; il  les  presse  de  se  livrer  à cette 
industrie;  en  trois  mois,  de  ce  fait,  dix  tonnes 
de  hilex  sortent  de  la  légiou  .jusqu’alors  étrangère 
au  Iratic  général.  Il  fait  dégager  le  lit  de  la  ri- 
vière Mé,  voie  (!('  transport  naturelle  des  hilles 
iraeajou,  satisfaisatit  ainsi  le  désir  des  e.xploitants 
de  hois  européens.  Il  montre  aux  habitants  des 
villagiis  la  manière  d'édilii'r  leurs  cases  hygié- 
niquimienl  et  tivi'c  un  certain  souci  du  confort. 
Il  [irocède,  en  outre,  à une  élude  apjtrolondie  du 
pays  et  le  résullat  de  so  observations  est  publié 
au  JoHrnul  officiel  de  la  coloiiit'. 

Voici  donc  une  contrée  ouverte  à la  vie  sociale 
et  économique  aussitôt  que  jtacitiée.  Sans  doute,  il 
a fallu,  au  début,  frap|ter  quelques  rudes  coups, 
mais  rattitiide  ancienne  des  Alliés,  l'assassinat 
du  commis  Gourgas,  la  déclaration  qu’ils  ont  faite 


de  l'état  de  guerre  justifient  l’emjtloi  des  armes, 
limité  au  minimum  jiar  notre  prompte  énergie, 
immédiatement  suivi  d’une  première  et  géné- 
nuise  éducation  dont  prolilent  sans  tarder  jios 
ennemis  de  la  veille. 

La  méthode  <i  donc  fait  scs  |»reuves;  la  colonie 
gîignerait  donc  à ce  iiii’elle  fut  généralisée.  Mal- 
gré tout,  M.  Angoulvant  tient  à la  mieux  jusiilier 
encore;  il  semlfle  (]u’il  ait  pris  d’avance  la  me- 
sure de  la  diflicullé  qu'allait  rencontrer,  dans 
I opinion  mal  préparée,  sa  substitution  aux  pro- 
cédés de  pénétration  si  fàcbeusement  expéri- 
mentés dans  le  passé  : 

On  (ihjwtoia,  dédare-l-il,  que  l.i  politique  vigoureuse,  la  ui.miére 
lorle.  (miM|u'oii  lui  a donné  ce  nom.  e.'l  conliaire  à no.s  principes,  à 
noire  génie. 

(fe  !-er;iil  ex.-u’l,  si  elle  s'employait  a jjriori,  sans  que  nous  nous 
soyons  rendu  compte  des  dispositions  de  l'indigeTte,si  inms  pénétrions 
dans  les  pa\  s neufs  à la  façoti  de  comjaér.anis  harliares  quicoimueocent 
[irir  écr.iser  et  s'inqiosenl  par  la  tei’ieiu'. 

Tel  n est  point  nolie  cas.  .Mais  du  moment  (jue  nous  connaissons  la 
menlalité  comiuune  à toutes  les  tribus  et  que  cette  mentalité  les 
liouss(>  ohligaloiromenl  à nous  oomhallre,  sei-ait-il  jiratique  et  humain 
(l'adofiter  un  moment  à leur  égard  imeattiludi*  dont  nous  ne  jxmvons 
attendre  que  des  deuils,  des  guerres  siuiglanles,  une  inutile  |ierle  de 
lenips? 

IjO  tout  osl  de  savoir,  évideiiinieni,  si  nous  voulons  occu|»er  le  pays 
et  le  civiliser.  Si  oui,  il  ii'y  a pas  d'auliv  undhode  à emplo><‘r  «jue 
celle  à laipndle  nous  avons  dû  eu  venir  et  qui  constitue  ici  une  règle 
impérieuse.  Si  non.  nous  jhiuvoiis  nous  en  tenir  au  procédé  de  la  péné- 
tration jjacili(|ue.  Ce  procédé,  puisejue  nous  en  savons  les  résultats, 
aura,  non  moins  que  l aut.re,  le  inérile  de  la  franchise.  J'ai  fait  nnui 
devoir  eu  en  moriLr.uil  les  dangers  et  les  eonséquences 

Je  serais  foui  disposé  d'ailleurs,  si  (jii  voulait  tenter  un  nouieres'ai. 
;'i  faire  une  expérienee  dans  telle  région  que  l'on  voudrail  bien  me 
désigne)',  parmi  les  ]iarlies  reslani  à occu])cr  de  la  colonie.  Le  cercle 
du  Jl.'Uil-Sassandrà  renferme  des  territoires  immenses  absolument 
inconnus,  dans  lesquels  aucun  Kuropéen  n'a  jusiju  ici  ju-nétré.  Il  sérail 
aisé  d en  constituer  un  cercle,  exclusivement  soumis  au  légime  delà 
persuasion.  Pc  cette  manière  pouiraient  être  dissipés,  .-lutremeul  que 
par  le  récit  d événements  passés,  iiien  (jue  proches,  tous  les  doutes 
susceptibles  de  sulxsisler  encore  sur  la  meilleure  méthode  de  politique 
iiidigéuo  à adoiiler. 

Four  diriger  ce  li'rriloii’e  et  en  rounnander  les  postes,  je  ne  désis 
‘gnerais.  toulefois.  que  des  tonelioiinaii'es  de  bonne  volonté,  prévenus 
à l'avance  des  dangers  auxquels  ils  s'expo.seraient,  aj  ant  fait  le 
sacrifice  de  leur  \ ie  et  auxquels  je  n'hésiterais  pas  à conseiller  de 
prendre  au  jiréalahle  des  dispositions  extrêmes  jiour  la  sau\eg.arde  de 
leurs  iuléréls  jiersoniiels.  J ajoute  que  je  n'entreprendrais  pareille 
tenlali\e  qu'aju-és  avoir  fait,  malgré  toutes  les  iiréfautious  prises, 
les  )diis  extrêmes  ré.serves. 

Je  crois  ne  poiiudr  mieux  exprimer  ;'i  quel  point  je  considérerais 
comme  imprudent,  sinon  néfaste,  d'apporter  le  moindre  lempérameul 
à l'exéculion  du  programme  actuellement  appliqué  à la  Ote  d lvoire. 
non,  certes,  sans  diftieultes,  mais  avec  la  certitude  d'un  succès  aus>i 
proiiqit  que  possible.  Je  n'hésite  j)as  à dire  que  modifier  ee  (irogramme 
en  changeant  fa  méthode  serait  remettre  en  qne.stion  les  résultats 
acquis  et  relarder  iiidélinimenl  la  pacification  définilixe,  Toi-ganisa- 
üoii  administrative,  l'ouverture  :'i  la  eivilisalioii  et  au  progrès  écono- 
mique de  la  colonie. 

Nous  jie  pensons  pas  qu’il  soit  possible  de  dire 
avec  plus  de  force  que  ne  l'ont  fait  le  gouverneur 
general  de  l'Afrique  Occidentale  et  le  gouverneur 
db  la  Côte  d'ivoire  les  exigences  d'une  situation 
politique.  Nous  ne  pensons  pas,  non  plus,  qu'on 
puisse  plus  buinaiiienieut  accorder  les  rigueurs  de 
la  guerre  inévitable  et  le  souci  de  prèitarer  un 
avenir  de  paix  cl  de  [>rospèrité.  Non  seulement 
la  méthode  fraïu  bemeut  appliquée,  depuis  près 
de  deux  ans,  par  MM.  Boiily  et  Angoulvant  observe 
cette  règle  fomianientale  que  M.  l'ambassadeur 
llarmanil  indiquait  dans  la  Heviie  bleue  du  10  juil- 
let déruior  ; l’économie  desetl'orls  et  des  sacrilices. 
Non  seulement  elle  tient  compte  de  ce  fait  que, 
selon  l expression  de  l’éminent  écrivain  ci-dessus, 
((  toute  destruction  de  vie  ou  de  biens  matériels, 
qui  n'est  pas  strictement  indispensable,  est  une 
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faute  à la  fois  économique  et  politique  et  parfois 
un  crime»,  mais  elle  est  créatrice  de  richesses 
nouvelles,  puisque,  jusqu’alors,  les  régions  ainsi 
soumises  u’ont  rien  produit,  génératrice  d'efforts 
et  de  travail,  puisque,  pn'-cédemment,  les  indi- 
gènes sont  restés  dans  l'oisiveté. 

La  manière  forte,  ainsi  comprise,  trouve,  dans 
son  application  même,  sa  plus  helle,  sa  plus  légi- 
time raison  d'être. 

* 

■*  * 

Le  but  que  s'est  proposé  M.  Angoulvant  n’est 
pas  uniquement  de  pacifier,  mais  d’administrer. 
Dans  quel  sens  le  gouverneur  de  la  Cote  d’ivoire 
orieifte-t-il  sou  administration?  Celle-ci  est-elle 
oppressive,  ignorante  des  besoins  indigènes  et 
des  aspirations  de  notre  race,  autoritaire  dans  le 
mauvais  sens  du  mot;  ne  coniiait-elle,  comme 
on  l a dit,  que  la  contrainte  ? 

11  suflirait,  peut-être,  pour  en  apprécier  le  ca- 
ractère, de  s’en  rapporter  aux  paroles  (|ue  pro- 
nonçait, le  1 1 septembre  dernier,  à Dimbokro, 
lors  de  l'inauguration  du  pont  monumental  du 
X'Zi,  devant  l'élite  des  commerçants  et  des  fonc- 
tionnaires, M.  Angoulvant. 

Apres  avoir  efposé  les  remarquables  progrès 
économi(|ues  réalisés  depuis  le  début  de  l’aunée, 
le  chef  de  la  colonie  ajoutait  : 

La  conrlusioii  (|ui  s’impose  alors  c'est  que  là  où  le  malaise  pei>i>te, 
il  est  (lù  à lies  causes  qui  ii'out  rien  de  politique,  taudis  (ju  ailleurs 
tes  causis  sont  bien  d ordre  politique,  puisque  les  affaires  progre-seiit 
eu  même  temps  i|ue  la  pacification.  Kl  c est  pouj'quoi  vous,  messieurs 
les  colons  — et  par  ce  tenue  j'entends  tous  ceu.v  qui  ndl.iborent  à 
b mise  en  valeur  du  pa\  .s  — c'est  (Kiurquoi,  dis-je,  vous  qui  êtes  aiant 
tout  des  hommes  des  ivalisations  pratiques,  vous  êtes  bien  convaincu> 
aujoui'd  hui  que  l action,  inspiive  un  peu  de  la  manière  forte,  dont 
j ai  poursuivi  l'application  presque  au  lendemain  de  mon  débarque- 
ment daus  la  |>os.si>s>i,,n.  est  efficace  et  féconde  en  résultats  lieureiiv. 

Esl-ve  il  dire  que  vous  êtes  les  seuls  ù en  béité/wier'/  Je  dois 
rôtis  déclarer  en  toute  franchise  que  si  J’avais  pu  supposer  un 
seul  inslanl  qu'il  diil  en  éire  ainsi;  si  j'avais  pensé  que  la  pros- 
périlé  de  l'éléutenl  cnlonisaleur  dtil  se  faire  auxdépens  de  t’élr- 
inenl  colonisé;  si,  en/in,’  U s'élail  agi  d'asservir  les  indigènes  <i 
vos  intérêts,  Je  n'aurais  Jamais  entrepris  ce  que  J'ai  fait. 

C’est  encore  nux  instructions-programme  du 
2(»  novembre  1908  (jtie  nous  aurons  recours  pour 
faire  apprécier  avec  précision  l’orienlation  donnée 
par  M.  Angoulvant  à son  adminisiralioii  et  en 
connaitre  l'esprit. 

Il  trace,  tout  d’abord,  leur  devoir  aux  adminis- 
trateurs de  cercle  et  aux  chefs  de  poste  et,  sans 
tarder,  la  préoccupation  de  servir  la  cause  de 
l'indigène  appartiit  à chaque  ligne  : 

A l égard  des  indigènes,  écjit-il,  la  mission  de  raduiinistrateur  e^t 
des  plus  délicates.  Klle  tire  son  iiiiporlance  toute  spéciale  de  ce  f.iit 
qu  elle  s'e\erre  il.iiis  un  pa\  s nu  riiidigène  seul  foiiniit  la  liiain-d  leuvie 
et  alimeiUe  l'exportation,  .lai  dit  jilus  haut  le  chemin  qu'il  y avait 
à lui  faire  jiarcourir  encore,  non  seulement  pour  qu  il  devienne  un 
artisan  de  la  cidonisation.  mais  même  pour  que  notre  autorité  lui  soit 
sTinpathique.  tl  convient  d'établir  entre  nous  e!  le  natif  un  con- 
tact perma nent  et  de  lui  faire  apprécier,  par  l'exemple  comme 
par  te  conseil,  que  nous  sommes  guidés  par  des  principes 
d'Iiumani/é  dont  il  est  appelt,  en  toute  première  ligne,  a tirer 
un  bénéfice  moral  et  matériel.  San  caractère  indifférent  ne  sau- 
rait noies  décourager  : qu'il  le  veuille  ou  non,  notre  influence 
s’exerce  sur  lui  et  les  générations  qui  viennent,  du  moins,  se  res- 
sentiront de  nos  efforts  et  de  notre  action,  \i\ei\  mieux,  nous  devons 
mettre  à profit  ses  défauts,  féindigéne  est  cupide  : que  sa  cujddile 
nous  serve  donc  à lui  rendre  plus  désirable  la  jiossessiun  des  éléments 
nouveaux  de  richesse  dont  nous  avons  résolu  de  le  doter  et  dont,  à 
son  tour,  la  colonisation  eurojiéenne  tirei'a  profit  par  la  suite. 

Je  dirai  plus  loin  comment  j'estime  qu'il  faut  s'y  prendre  pour 
vaincre  sa  nonchalance  native  à son  avantage  et  à celui  du  progrès 
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économique.  Àu  point  de  vue  administratif,  il  n'est  pas  non 
plus  douteux  que  nous  puissions,  je  ne  dirai  pas  ynodiper  sa 
menlalité.  lui  faire  com premlre  l'intérêt  de  nos  décisions  et  de 
nos  mesures,  mais  lui  rendre  siipporlulde  et  babiliielle  l'ohse  r 
ration  de  ces  dernières. 

L'administrateur  du  cercle  ne  .saurait  à lui  seul  enlreptendie  cette 
éducation.  Se  basant  sur  les  earaciéres  propics  des  groupes  qui 
rentrent  dans  les  limites  de  sa  circonscription,  il  lui  appartient  de 
tracer  des  directions  précises  et  d'en  surveiUer  rapjdication.  Mais  il 
doit  pouvoir  compter  sur  ses  collalloraleurs  iimnédiats,  les  chefs  du 
poste. 

Ceux-ci  approchent  davantage  l indigéne.  Moins  absorbés  que  le 
commandant  du  cercle  par  les  détails  d adniinistratimi,  par  les  rap- 
ports avec  le  chef-lieu,  par  l'appréciation  des  résultats:  moins  gênés, 
aussi,  par  le  sentiment  de  la  responsaJiilité,  ils  peuvent  se  donner 
presque  exclusivement  à leur  rôle  d’exécution.  Que,  dune  part, 
l'administrateur  leur  précise  bien  la  tâche  qu'il  attend  d’eux  ; que. 
d'autre  part,  ils  s’efforcent  eux-ménies  d ajiportei'  dans  l'exercice  de 
leurs  fonctions  toute  l’intelligence,  tout  le  Ikui  sens  dont  ils  sont 
capaJdes,  et  la  mission  de  chacun  se  trouveni  facilitée. 

Ce  que  je  voudrais  roir,  c'est  te  chef  de  poste  se  livrer  avec  une 
sorte  de  passion  à sa  besogne,  considérer  qu'il  n'a  pas  seulement 
à passer  le  plus  agréahlemenl  el  le  jiius  confortablement  possible 
le  temps  de  son  séjour,  mais  qu'il  se  doit  hait  entier  à la  région 
dont  il  a été  Jugé  digne  d'assumer  la  conduite  et  qu’il  peut  y 
faire  du  bien.  Je  .serais  heureux  qu'il  ,se  péiudrât  toujours  de 
celte  'idée  que  toute  négligence  dans  son  service,  toute  indiffé- 
rence apportée  dans  l' accompHssemenide  son  devoir,  tout  mani/ue 
de  zèle  et  d'initiative  sont  des  causes  de  retard  dans  le  dévelop- 
pement du  pays.  En  outre,  te  chef  de  poste,  précisément  parce 
qu’il  est  celui  de  nos  represenlanls  que  L'indigène  voit  le  plus 
souvent  et  de  plus  près,  doit  se  distinguer  par  des  qualités 
morales  et  une  dignité  de  vie  qui  donnent  aux  populations  une 
haute  idée  de  notre  administration  et  en  sgnthélisent  à leurs 
yeux  les  qualités  de  sayesse,  de  respectabilité,  de  pondération. 

...Admiiiistraleiirs  de  cercle  et  chets  de  poste  doivent,  par  de  fré- 
quentes tournées,  apprécier  les  conditions  dans  lesquelles  s’exécu- 
tent lem'S  ordres  et  s'obseiTeiit  leurs  conseils  divers.  Il  n'est  pas 
douteux  que  les  leri'itoires  les  mieux  tenus  en  main  sont  ceux  que 
les  fonctioimaires  européens  ne  cesswul  de  parcourir.  Dans  ces  cir- 
conscriptions, en  effet,  le  iiqirésentTiiit  de  notre  anlorité  parvient  à 
connaitre  ses  jirincipaux  adminislrés;  il  n'ignore  pas  quels  sont, 
iiiéine  iiidividuellenieiit.  les  mauvais  sujets;  il  a,  xur  les  ressources 
et  les  besoins  des  villages,  des  i-enseiguemeiits  personnels  ; il  rem- 
plit donc  ]dus  commodéineiit  et  ])lus  eousciencieuseiiient  son  office 
de  chef,  de  conseiller  et  de  guide. 

De  leur  côté,  les  indigènes,  habitués  à voir  un  Européen, à 
s'adresser  <i  lui,  à lui  .soumettre  sans  obstacle  leurs  doléances  , 
leurs  différends,  leurs  désirs,  prennent  plus  d'assurance,  de- 
viennenl  confiants;  leur  appréhension  naturelle  se  dissipe  de 
proche  en  proche;  leur  allure  même  s’améliore,  devient  plus 
franche;  iis  sont  ainsi  progressivement  préparés  au  contact 
prochain  du  commerraiil  et  du  colon.  On  peut  dire,  en  effet,  de 
l’habihini  des  pays  primitifs,  qn’it  .s'apprivoise.  Or,  c est  au 
fonctionnaire  qu’il  appartient  d’exercer  celle  aclioii  morale. 

Puis,  le  gouverneur  de  la  Lôte  d’ivoire  songe 
à améliorer  l’état  social  de  l’indigène  et  à le  pré- 
parer à nous  fournir,  pour  l’administration  du 
pays,  une  collaboration  de  plus  en  plus  active. 
Sans  doute,  ce  concours  ne  saurait  être  immé- 
diatemeul  escompté,  mais  esttee  une  raison  pour 
ne  pas  le  prévoir  et  s’attacher  à le  rendrt*  possible, 
le  jour  venu  ? Nous  tievous  songer  à l'avenir  et, 
si  le  préscMil  fait  obstacle  à nos  légitimes  inten- 
tions, réagir  contre  lui.  Il  ne  faut  (tas  que  nous 
ayons  le  létichisme  des  coutumes  locales,  quand 
celles-ci  sont  opposées  à un  mode  de  notre  inter- 
vention par  lequel  celte  dernière  se  justilie, 
[tuisqu'il  a (tour  but  l'émancipation  de  nos  sujets 
cl  leur  admission  au  réglement  des  allaires  pu- 
hlitjues,  dans  la  limite  t[ui  pourra  leur  être 
tracée  et  selon  nos  directives  : 

Jusqu  à |iiésci)l,  dit-il.  noire  adiniiiisl ration  .s'est  bornée  à main- 
tenir les  indigeiies  dans  un  état  de  soumission  plus  ou  moins  parfait 
e(  à les  faire  partieipei',  légiliiiieiiienl  et  le  mieux  possible,  aux 
charges  el  au  developitemeut  du  pays. 

J'estime  qu'il  conrient  des  muinlenant  d'envisager  la  possi- 
bilité d'une  ntilisalioii  plus  complète  de  !' indigène,  d'une  sorte 
de  collaboration  consciente  de.  'sa  /uirt  éi  notre  œuvre,  en  vue 
d' améliorer . avec  son  aide,  sa  conaition  matériel  le  el  morale, 
en  vue  également  de  I intéresser  aux  mesures  que  nous  prenons  à 
son  égard  et  dont  il  peut  assurer  lui-méme,  dans  une  large  pro- 
portion, la  réalisalion. 
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Ce  n'est  pas  que  j'aie  le  moins  du  monde  dans  l'idée  de  tenter  ici 
un  essai  d'administration  indirecte.  La  Côte  d'ivoire  ne  possède, 
parmi  les  natifs,  aucun  sujet  susceptible  de  remplir,  même  approxi- 
mativement, le  rôle  de  fonctionnaire  indigène,  détenteur  de  la 
moindie  parcelle  de  l'autorité  publique.  Il  faudra  de  longues  années 
avant  tjuc  nous  trouvions  des  individus  à la  fois  pourvus  d'une  ins- 
truction relative,  énergiques,  actifs,  honnêtes,  dévoués,  prêts  à 
affronter  les  dangers  qu'offre  pour  l indigéne  l'exercice  du  j)ouvoir 
dans  son  propre  pays,  suffisamment  désintéressés  aussi  ])our  nous 
servir  d'auxiliaires  administratifs,  fût-ce  au  prix  d'un  contrôle  étroit 
et  permanent. 

Nous  devons  donc  nous  borner  à prati(juer  l'administration  directe, 
la  plus  morale,  du  reste,  en  pays  noir,  parce  «ni'elle  prête  infini- 
ment moins  aux  excès  (|ui  découlent,  sans  conteste,  de  toute  parti- 
cipation de  l'indigène  aux  affaires  publiques. 

Tnuteb>is,  je  pense  qu'il  est  possible  de  songer  à apporter  à ce 
mode  d'administration  quelques  tempéraments  destinés  à rendre 
notre  tâche  plus  aisée  et  à servir  les  intérêts  généraux  de  la  colonie. 

L'administration  directe  exige  l'emploi  e.xclusif  d’un  personnel 
européen.  Lorsqu'il  s'agit  d'un  territoire  d'aussi  vaste  superficie  ipie 
la  Côte  d’ivoire,  cette  exigence  se  traduit  par  la  présence  d un 
nombre  fort  élevé  de  fonctionnaires,  si  l'on  veut  vraiment  tirer 
parti  des  ressources  multiples  qu’offre  le  pays.  Du  coup,  le  dévelop- 
pement de  la  colonie  se  trouve  limité  par  les  moyens  budgétaires 
dont  celle-ci  peut  disposer  en  faveur  de  l'accroissement  du  personnel. 
Et.  comme  ces  ressources  sont  elles-mêmes  fonction  du  jirogrés 
général,  nous  toml)ons  dans  un  cercle  vicieux,  évitable  seulement  si 
nous  consentons  à retarder  l'essor  du  pays. 

Or,  à l'heure  actuelle,  nous  ne  cessons  d’aller  de  l'avant.  Les 
efforts  du  personnel  administratif  font  ressortir,  par  des  recense- 
ments plus  réels,  une  augmentation  constante  du  chiffre  des  habi- 
tants dénombrés  ; ils  dévoilent  des  sources  de  richesses  nouvelles, 
des  besoins  impérieux. 

Devons-nous  donc  ne  pas  pousser  plus  loin  ces  constatations  avan- 
tageuses ou  seulement  hésiter  à les  rendre  profitables,  puisque  la 
limite  de  nos  forces  n'est  pas  indéfinie?  Je  ne  le  pense  pas.  J’estime 
au  contraire  qu’il  est  à ta  fois  possible  (t’utiliser  les  ressources 
eaistautes.  d'en  mettre  à jour  de  nouvelles,  de  donner  au  pa;/s 
tout  enlier  une  impulsion  vigoureuse,  de  remplir  le  programme 
moral  que.  nous  imposent  tes  Imditions  et  l’esprit  dç  notre  race, 
en  ugant  recours,  dan.%  la  mesure  où  celte  nouveauté  est  pos- 
sible, à la  jMrlicipation  de  l indigène  à notre  administration 

Cette  forme  de  l'association,  je  la  conçois  de  la  manière  sui- 
vante : emploi  judicieux  des  chefs  indigènes,  introduction  dans 
l'esprit  des  habitants  des  villages  d'un  sentiment  de  cohésion  el 
de  solidarité  qui  permette  de  leur  faire  exécuter  avec  facilité 
et,  en  quelque  sorte,  spontanément  les  mesures  prises  en  vue 
iV améliorer  leur  sort  matériel  et  moral. 

Quelques-uns  penseront  sans  doute  qu'innover  dans  les  conditions 
que  je  viens  de  définir  et  que  je  développerai  plus  loin,  c'est  porter 
gravement  atteinte  à un  état  social  existant  auquel  ils  considèrent 
([lie  nous  ne  saurions,  sans  faute,  substituer  une  organisation  intro- 
duite de  toutes  püices. 

.Mais  j'estime,  au  contraire,  que  nous  sommes  [irécisément  dans  ce 
pays  pour  modifier  l'état  social  des  populations  aujourd'hui  soumises 
a nos  lois.  Gel  état  se  traduit,  en  effet,  par  une  anarchie  peima- 
nente,  générale,  résultant  de  l'absence  de  toute  autorité  et  opposée 
à la  réalisation  de  toute  réforme  utile.  Il  m’a  été  dit  trop  souvent 
que  les  chefs  indigènes  — tout  en  faisant  preuve,  par  crainte,  par 
lassitude  après  la  lutte  qui  entraîna  leur  soumission,  par  indifférence 
ou  par  tactique,  de  bonne  volonté  — se  déclaraient  impuissants  à 
obtenir  l'obéissance  des  populations  qu'ils  dirigent  pour  que.  en 
présence  du  résultat  négatif  de  leur  intervention,  je  me  déclare  satis- 
fait de  cette  bonne  vidonté. 

11  en  est  de  celle-ci  comme  des  bonnes  intentions.  Si  l'on  s'en  con- 
tente, on  se  condamne  à l'immobilisme,  on  laisse  sciemment  persister 
un  état  de  choses  contre  lequel  nous  protestons  et  l’éagissons  par 
notre  seule  présence. 

Cette  protestation  ne  doit  pas  rester  un  vain  mot  ; cette  réaction 
doit  être  réelle.  Nous  avons  mission  d'apporter  ici  la  civilisation,  le 
progrès  moral  et  social,  la  prospérité  économique.  Nous  n’y  attein- 
drons jamais  si  nous  croyons  devoir  ménager  une  situation  di'*plo- 
rable.  un  passé  hostile  à toute  réforme,  ou  bien,  si  nous  y parvenons; 
ce  sera  avec  une  lenteur  que  l'importance  des  sacrifices  faits  et  des 
intérêts  engagés  nous  interdit. 

Si  audacieuse  que  puisse  paraître  ma  manière  de  voir,  je  tiens 
à l’affirmer  et  à la  réaliser,  convaincu  qu'il  n’est  pire,  en 
matière  de  nordique  coloniale,  qu'une  politique  conservatrice , 
l'ourrfuoi  de  fermes  résolutions,  si  elles  doivent  faiblir  devant 
une  situation  à laquelle,  juslemeid,  elles  avaient  pour  but  de 
mettre  fin  '/  l’ourquoi  tant  d’e/forls,  si  nous  les  vouons  par 
avance  à V insuccès  el  si,  sous  le  jirélexte  de  respecter  tes  maairs 
et  coutumes  de  l'indigène,  nous  condamnons  ces  efforts  ît  rcsttr 
platoniques  ? 

Les  résultats  seront  ce  que  nous  les  ferons  el  non  ce  que  nous 
attendrons  de--  rirrnnslances.  Sous  devons  réagir  sans  cesse. 
L'autorité  dont  naus  disposons  ne  mériterait  pas  d être  mise  au 
service  de  la  nabte  cause  de  la  civU'isation,  si  elle  ne  Inllail 
l'avènement  de  celle-ci.  Elle  s’ emploierait  bien  mal,  si  elle  se 
rnanifesluil  seulement  lorsqu’il  s'agit  de  briser  des  résistances 
matérielles,  si  elle  n'avait  d’autre  fin  que  la  conquête. 

Solre  devoir  ne  consiste  pas  seulement  â être  justes,  humains. 


attentifs,  à vouloir  Ihéoriquemenl  le  bien  de  l’iadig'ene.  Il  con- 
vient aussi  que  nous  réalisions.  Les  représentants  les  [dus  auto- 
risés de  l.'i  cause  coloniale  ne  cessent  d'affiriner  (|ue  notre  adminis- 
tration s'est  donné  une  tâche  civilisatrice  ; il  importe  ([u'elle  y 
réussisse. 

Or,  je  ne  pense  pas  qu  elle  ait  de  sérieuses  chances  de  succès  si 
nous  attendons  (|ue  la  meiitalilé  et  la  condition  de  l'indigène  se 
modifient  sur  nos  seuls  conseils  et  à notre  seul  exemple.  Notre 
intervention  peut  être  effective,  sans,  [mur  cela,  bouleverser  de  fond 
en  comble  l'ordre  des  choses  établi  jiar  un  passé  qui  n'a  fait  que 
servir  des  instincts  et  créer  de  déplorables  habitudes. 

Quand,  donc,  je  déclare  possible  de  faire  fond  sur  les  idiefs  indi- 
gènes pour  faciliter  notre  administration  et  accélérer  le  progrès, 
j'ai  l'assurance  de  n’émettre  aucune  hérésie.  Au  surplus,  mes  inten- 
tions à cet  égard  ne  vont  pas  sans  s'assixrier  à une  certaine  pru- 
dence, destinée  à ménager  la  transition  entre  ce  qui  existe  et  ce 
que  je  désire  voir  exister 

Mais  si  nous  voulons  associer  les  indi^'èiics,  par 
leurs  chefs  tout  d’abord,  à nos  efforts,  encore 
faut-il  que  ces  chefs  ne  mettent  pas  l’autorité  au 
service  des 'mauvais  éléments  au  lieu  de  nous 
aider.  Nous  sommes  donc  directement  intéressés 
à leur  désignation.  M.  Angoulvant  estime  que 
nous  pouvons,  que  nous  devons  même,  en  cer- 
tains cas,  y pourvoir.  Il  explique  ainsi  qu’il  suit 
sa  manière  de  voir  sur  ce  point  : 

Ce  qui  doit,  de  notre  part,  faire  l'objet  d'une  attention  spéciale, 
c’est  le  choix  des  chefs.  Jusqu'ici,  nous  ne  sommes  guère  intervenus 
dans  ce  choix  et,  à moins  (pie  la  légitimité  des  successions  ne 
constitue  un  danger  pour  notre  puissance,  ’hous  ne  nous  rommes 
préoccupés  que  de  tirer  le  meilleur  parti  des  chefs  désignés  par  la 
coutume.  Autant  (jue  possible,  celle-ci  est  évidemment  â rcs|K-cler. 
mais  si  son  observation  ne  doit  pas  nous  donner  toute  si'icurité  pour 
l’avenir,  je  déchire  (ju'il  n'y  a [las  lieu  d hésiter  à intervenir  dans  la 
désignation  des  chefs  et  â prendre  en  mains,  nous-mêmes,  le  soin  de 
pourvoir  au  remplacement  de  ceux  qui  disparaîtraient.  Bien  mieux, 
si  l'un  des  chefs  existants  ne  nous  satisfait  pas.  il  convient  de  le  re- 
lever de  ses  fonctions  et  de  lui  donner  un  successeur  fixé  jiar  nous. 
J’ai  personnellement  appli(|ué  ce  procédé  à l'égard  de  chefs  influents 
et  je  n'ai  pas  constaté  (|ue  mon  intervention  directe  ait  eu  d'autre 
résultat,  au  point  de  vue  politique,  cpie  de  donner  aux  populations 
une  idée  plus  exacte  de  nos  intentions.  Je  ne  crois  nullement  (jue. 
dans  un  pays  où,  comme  dans  celui-ci,  la  coutume  est  surtout  une 
garantie  du  maintien  de  l'état  anarchique,  il  faille  redouter  les  con- 
séquences de  notre  action,  lorsque  celle-ci  même  ne  respectera  pas 
des  usages  dont  le  mieux  qu'on  en  [misse  généralement  |ien-er  c't 
((u'ils  sont  o|)posés  à tout  progrès.  Au  surplus,  si  les  admini>tra- 
teurs  veulent  bien  appliquer  le  princi[ie  d'autorité  ([ue  j'ai  coasidere 
plus  liant  comme  la  base  m'icessaire  de  leur  action,  ils  ne  lerront 
pas  se  produire,  ces  manifestations  de  mécontentement  dont  la  cau.se 
ne  peut  guère  résider,  en  l'espèce,  (|ue  dans  l'intérêt  particulier.  Car 
il  ne  viendra,  je  pense,  à l'idée  de  personne  de  soutenir  ([ue  1 intérêt 
général  soit  jamais  mis  en  jeu  lorsqu'il  s’agit  du  remplacement  d un 
chef  dans  les  conditions  actuelles. 

Donc  j'estime  que  nous  avons  non  seulement  le  droit,  mais  le  de- 
voir d'intervenir  dans  ces  remplacements. 

Les  applications  qu’il  a faites,  à diverses  re- 
prises, de  ce  procédé,  suffiraient  à le  justiller  par 
leurs  résultats,  s’il  n'était  absolument  nornnil 
qu’un  gouvernement  prévoyant  ne  laisse  pas, 
dans  un  pays  hostile,  le  choix  de  nos  intermé- 
diaires ordinaires  entre  l’administration  et  les  in- 
digènes porter  sur  des  ennemis  irréductibles  et 
des  fauteurs  de  désordre. 

Entre  autres  exemples  du  succès  de  la  mise  en 
pratique  de  cette  métliode  rénovatrice,  nous  en 
pouvons  citer  un  qui  a son  prix. 

En  juin  1!J09,  la  tribu  akoué  entre  en  insurrec- 
tion (iéclarée.  Tous  les  cliefs  prennent  la  tête  du 
mouvement,  sauf  l’un  d'eux,  (Juassy  X’Go,  chef 
du  village  de  Yamoussoukrou,  dont  1 interven- 
tion et  la  fidélité  sauvent  les  vies  de  l’adminis- 
trateur Simon  et  de  l'adjoint  .Mo'sch.  Cet  indi- 
gène est  hlessé  frois  fois  en  protégeant  1 exis- 
tence de  nos  représentants  ; en  butte  à la  fureur 
des  rebelles,  il  est  chassé  du  pays,  scs  biens  sont 
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confisqués,  une  partie  de  ses  parents  et  serviteurs 
tués  ou  pris.  La  paix  revenue,  pour  reconnaitre 
ces  éclatants  services,  le  gouverneur  le  nomme 
chef  des  Akoiu's  par  un  arreté  du  12  janvier  1910 
et,  depuis,  Quassy  N’iîo  s'emploie  à ramener 
à l'ordre  les  insurgés  d’hier,  à les  rassurer,  <à  les 
pousser  au  travail. 

M.  Angoulvant  ne  s'en  tient  pas  à cette  forme 
de  l’association.  Sur  sa  proposition,  le  gouver- 
neur général  de  l’Afrique  Occidentale  crée,  par 
un  arrêté  du  15  novembre  1909,  des  Commissions 
consultatives  à Grand  Bassam,  Aboisso  et  Grand 
Laliou,  pour  assister,  dans  l’administration  de 
ces  centres  urbains,  les  administrattmrs  des  cer- 
cles intéressés.  Or,  à côté  des  membres  européens 
desdites  commissions,  siègent  des  membres  indi- 
gènes notables  que  désigne,  tout  comme  les  pre- 
miers, un  arrêté  du  gouverneur  de  la  Côte  d’ivoire 
du  2G  décembre  suivant. 

Lorsque  i\L  Angoulvant  veut  faire  appel  au 
concours  des  indigènes,  il  indique  ce  qu’il  attend 
de  celte  collaboration.  C'est  aussi  précis  que 
logique  et  humain  : 

Quand  je  désiro,  dit-il  dans  ses  inslnirtions  du  2G  novoml)re  190S, 
ndi.-uisser  le  prestit;e  (les  chefs  et  les  rendre  pi)lili([uenienl.  el  adini- 
nislrativeinent  ntilisahles.  je  n'ai  point  seulenuMit  en  \ue  d'all(''ger  la 
t.àche  (les  a"enls  eiirop(''ens.  niais  aussi  d(!  faciliter  la  rt-alisation 
d'une  id('‘c  (pie  je  crois  indispeiisalde  (l'appli(pier  dans  ce  pays,  ou  la 
situation  inat(''i*ielle  des  imligf-ues,  si  prf’caire,  tient  pour  beaucoup 
.à  l'f'tat  d isoleinent  dans  liopiel  cbaciiii  \it.  iik'uik'  lorsipi’il  fait  parti(' 
d un  village.  |iar  suite  di‘  1 absence  de  toute  notion  de  vraie  solidaritf'. 
. 11  est  fra|ipant  de  constater  ()iie  les  aggl((in(''rations  indig('‘ues, 

riKMiie  les  plus  iuiportantes,  S((ul  toujours  f(U'iH('‘es  d'un  assemblage 
(le  cases  minables,  à demi  (b’mKdies.  mal  commodes,  d'une  saletf-  l'e- 
poiissaute,  coustruites  s.aus  souci  de  l'Iirgifuie  ni  d('s  commo(lit(’'S  de 
J'(‘xistence.  D'autre  part,  la  brousse  abonde  en  cas(“s  isol('‘esou  grou- 
]i(jes  par  deux  ou  trois,  di-  t(dle  sorte  (pie,  si  les  liabilants  de  ces 
tristes  i|(“iii('iires  jouissent  d une  liberti''  plus  grande,  ils  sont  à la  merci 
de  n'iiiiporte  (pnd  cou|i  de  f((i(-e  et  perdent  les  avantages  (pi'ils  trou- 
veraient dans  des  groiipeinents  plus  importants,  à la  condition  (pi'une 
autorit('‘  i('‘idle  s'e.xen.àt  sur  ces  derniers 

.le  désire  donc  ipii' les  adiniiiistrateurs  (,'t  cliefs  de  poste  réagissimt, 
par  la  formation  des  villagi's.  contre  la  fâcheuse  tendance  à 1 isole- 
iiient  de  la  pojiulation  indigi'me. 

.le  11  ai  pas  besoin  d insister  sur  les  avantages  ipie  procirera  cette 
réforiiK’  sociale  aux  commaiidanls  dec(>rcle  et  aux  chefs  de  jioste  p((ur 
radmiiiistratioii  de  leur  territoire.  Il  n’est  pas  douteux  non  plus  ipie 
les  indigf'iies  en  tireront  d(‘  multiples  profits.  J'ajoute  (pie  c'est  l.'i 
une  mesure  en  (|U(‘l(pie  sorte  indispensable,  si  nous  voulons  appliipier 
le  |)i'ogramme  ('■cüiiomi(pie  (pie  je  traci'rai  plus  loin  (>t  dans  la  réali- 
sation duipiel  les  autochtones  sont  apjKdés,  on  le  verra,  à jouer  un 
imle  iinpoi  lant. 

.Il'  pri('  également  les  administrateurs  et  chefs  di>  poste  de  veiller 
à ce  (pie  les  villages  soient  ('difiés  ou  reconstruits  dans  des  conditions 
plus  hygiéiiiipies,  plus  coipiettes  aussi,  et  surtout  entretenus  en  bon 
étal  de  conservation  et  en  parfait  état  de  propreté. 

C'est  ici  (]ue  le  rôle  des  chefs  coiiiiuence  à apparaître.  Il  ne  serait 
évidemment  jias  possible  aux  chefs  de  poste  de  veiller  d'une  fai.on 
Constante  au  bon  entretien  de  tous  les  villages:  aussi,  faut-il  (pi'ils 
puissent  compter  sur  les  indigetii's  les  plus  capables  de  remjilir  ce 
r.'de  di'  surveillance  el  di'  direction.  .Mais  ces  chefs  eux-ménies,  si 
l'on  admet  même  ipie  leurs  ordres  puissent  être  sanctionnés  jiar  les 
fonctionnaires  européens,  risipieraient  lro]i  souvent  de  resli'r  iiii- 
IHiissants  devant  l'inertie  de  tout  un  village,  si  les  habitants  de  ce  vil- 
lage, n’élaient  ri'iulus  solidaires  lorsiju  il  s’agit  de  l'observation  de 
nos  prescri|)tions. 

Aussi,  voudrais-je  ipi  il  se  cn'-.àt,  pour  chaijue  village,  une  sorte  de 
communauté,  (jui  permit  d'agir  sur  l’eiisemble  d’une  façon  certaine, 
]iar  l’intermédiaire  des  chefs.  Di'-jà.  les  notables  jouissent,  dans  les 
groupements,  d'une  considération  ipi  il  est  possible  de  mettre  à profit, 
mais  (pii,  si  j'en  juge  par  le  jirésent.  n’est  pas  des  jilus  efficaces. 

Kviileminent,  pour  créer  cette  cohésion  des  sentiments  et  des  inté- 
rêts (pii,  dans  certains  pays  indigènes  tout  comme  dans  la  .Métropole, 
donne  tant  de  force  à la  conmiunauté.  il  faudra  du  temps.  Mais,  cette 
institution  est.  j’en  ai  l’assurance,  réalisable  de  toutes  pièces,  tout 
d a bord  par  voie  d'autorité,  jiiiis  jiar  la  persistance  des  intérêts  ana- 
logues, par  l'influence  de  la  vie  en  commun,  qui  tr.ansformc  peu  :'i 
peu  en  habitudes  les  obligations  du  début.  Je  pourrais  citer  des 
exemples  probants  de  Iransforiiiatioris  semblables  de  l'état  social, 
opérées  grâce  à l’action  persévérante  et  ferme  cpic  nous  avons  voulu 
exercer  dans  ce  but. 
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Je  ne  veux  pas  tracer  ici  un  cadre  n priori  pour  la  création  de  ces 
communautés.  Toutefois,  j’estime  (pi'en  principe,  aucun  village  ne 
devrait  compter  moins  d’une  v ingtaim' de  cases,  ipie  celles-ci  devraient 
être  assez  groupées  pour  se  trouver  |il.acées  sous  la  surveillance  effec- 
tive du  chef  et  pour  ipie  leurs  habitants  puissent,  le  cas  échéant,  se 
prêter  nuiluidlement  l'aiipui  désirable. , La  création  des  villages  serait 
subordonnée  â l'assentimeiit  préalable  du  chefde  poste  et  celui-ci  n'.au- 
toriserait  la  construction  do  cases  isolées  ipie  dans  des  cas 
exceptionnels  et  déterminés.  lors(|u'il  s'agirait,  par  exemple,  de  fa- 
voriser rextension  des  cultures,  la  récolte  (b's  iirodiiits  naturels  ou  le 
d(’>veloppement  de  l'élevage;  ces  cases  devraient,  bien  entendu,  être 
rattachées  <à  un  village. 

Les  habitants  de chaipie  agglomération  formeraient  la  communauté, 
sans  distinction  (i'àge  ni  de  sexe.  Les  membres  des  communautés 
auraient  le  droit  de  se  réunir  pour  discuter  h'urs  intérêts  et  préparer 
les  moyens  d'exécution  exigés  par  l’observation  des  ordres  de  l’auto- 
rité française. 

Des  devoirs  sérieux  incomberaient  aux  communautés. 

C'est  ainsi  que  leurs  membres  devraient  assurer  la  police  générale 
de  leur  territoire  en  arrêtant  et  en  livrant  aux  chefs  de  poste  tout 
auteur  indigène  d'une  transgression  aux  règlements  en  vigueur, 
lorsqu'ils  en  seraient  les  témoins,  et  en  signalant  les  méfaits  que 
pourraient  commettre  des  étrangers. 

Ces  membres  seraient  responsables  de  l'ordre  dans  les  villages  et 
devraient  prêter  leur  concours  dans  tous  les  cas  d’accidents  ou  d'évé- 
nements calamiteux  qui  menaceraient  soit  l'un  des  leurs,  soit  un 
village  voisin. 

Ils  seraient  tenus  de  protéger  les  plantations,  les  récoltes,  en  em- 
pêchant, soit  leur  destruction  par  des  individus,  soit  la  divagation 
1 des  animaux  : ils  veilleraient  au  maintien  des  ch'itures  existantes,  des 
bornes  ou  piipiets  qui  iieuvent  servir  de,  limites  ou  d indications  à la 
jiropriété  d'autrui  comme  à la  propriété  communale. 

Ils  seraient  chargés  delà  conservation  et  de  l'entretien  des  routes, 
chemins  ou  sentiers  qui  traverseraient  leur  territoire,  des  poteaux 
télégraphiques,  de  la  propreté  des  rues  de  villages,  des  places  et  des 
marchés,  de  la  construction  et  de  l'entretien  de  tous  les  édifices  com- 
muns tel  (pie  gitis  d'étapes,  carav'ansérails.  écoles,  etc. 

lisseraient  mis  dans  l'obligation  de  signaler  immédiatement  les  cas 
de  maladies  contagieuses  qui  atteindraient  les  gens  ou  les  animaux. 

Ils  participeraient  à l’assistance  publiipie  en  assurant  l'existence 
des  vieillards,  des  infirmes  et  d('S  orphelins,  les  soins  aux  malades, 
rensevelissemeni  des  morts  sans  famille,  la  nourriture  des  miséreux 
auxipiels  ils  devraient  s'efforcer  de  procurer  de  travail  en  utilisant 
li'urs  forces  au  profit  de  la  communauté. 

Du  fait  même  (jiie  ces  chefs  posséderont  une  autorité  réelle  [et  ([u’ils 
pourront  l'exercer  selon  nos  ordres  sur  des  communautés  bien  déter- 
inini'es,  ils  auront  à accomplir  des  devoirs  précis. 

C'est  ainsi  (pi'ils  auront  pour  mission  d'observer  l'état  d’esprit  do 
la  iiopulation,  de  lui  faire  comprendre  l’avantage  et  l'utilité  de  nos 
institutions,  d’éviter  (ju’il  se  commette,  dans  les  communautés,  des 
vexations  et  abus  individuels. 

C'est  ainsi,  également,  (pi'ils  veilleront  à l'exécution  des  tr.avaux 
d'intérêt  général  incoiifbant  aux  villages,  à l'observation  des  mesures 
de  sécurité  et  de  salubrité,  des  devoirs  d'assistance  ; qu'ils  auront  à 
se  préoccuper  de  l'étal  matériel  des  indigènes:  à surveiller  l'extension 
des  cultures,  l’emjdoi  des  récoltes,  les  progrès  de  l'élevage  : à empi''- 
cher  les  négligences  et  les  exactions  ; à renseigner,  en  un  mot,  les 
fonctionnaires  européens  sur  tout  ce  ((ui  touche  à la  situation  poli- 
tique, morale,  économique  de  la  communauté. 

Désormais,  les  indigènes  prendront  donc  con- 
science de  leurs  devoirs  envers  eux-mêmes  et  en- 
vers leurs  semblables  par  le  seul  fait  de  la  vie 
commune.  L’exemple  a prouvé  qu'ils  ne  tardaient 
pas  à se  complaire  dans  leurs  villages  bien  tenus 
et  dans  l'existence  en  société,  substituée  à la  vie 
errante  qui  les  faisaient,  jusqu’alors,  plus  sem- 
blables à des  bêtes  qu’à  des  bumains.  Quant  aux 
cbei's  auxquels  il  a déjà  été  possible  de  faire  rem- 
plir le  rôle  qui  leur  est  ci-dessus  attribué,  ils  ont 
compris  leur  utilité,  ont  acquis  rapidement  la 
notion  de  leur  dignité  et  ils  sont  devenus  autre 
chose  que  ces  fantoches  misérables  ou  ces  boucs 
émissaires  tout  désignés  dont  les  indigènes  te- 
naient compte  seulement  quand  il  s’agissait  de 
les  mettre  en  avant  pour  obtenir  une  faveur  de 
l’administration  ou  pour  supporter  les  reproches 
et  les  punitions  que  méritaient  les  écarts  popu- 
laires. 

Ce  n’est  pas  seulement  de  cette  manière  que  le 
gouverneur  Angoulvant  envisage  le  relèvement 
de  nos  sujets  : 
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Gi*i  ni. ‘sures,  dit-il.  devront  être  coinpiélées,  bien  entendu,  par 
une  evlcnsiou  aussi  grande  que  possible  et  sans  cesse  croissante  de 
l'(i‘iivre  de  renseignement  qui,  seule,  fieut  ouvrir  définiliveinenl  les 
esprits  indigènes  el  lotir  faire  apprécier  les  avantages  de  l'organisa- 
tion dont  je  désire  les  doter  en  même  temps  que  la  légiliniilé  des 
obligations  consécutives  ('.ette  letiv  re,  il  esl  ilaris  ma  ferme  intention 
de  la  poursuivre  très  activement,  de  façon  à lui  donner  à la  fois  toute 
1 .'iinpleur  i|u  elle  in'‘rite  et  la  val»‘ur  fécondante  dont  elle  est  ca|i.alile. 

Gomaienl.  en  effet,  .sans  le  tléveloppeinent  de  l'instruction,  arri- 
verions-nous ,à  faire  comprendre  aux  cliefs,  devenus  dans  une  cer- 
taine mesure  nos  collaborateurs  administratifs,  la  portée  de  leurs 
attributions  ? 

Le  service  de  V enseignement  a donc  élé,  depuis 
deux  ans,  l'objet  de  soins  tout  spéciaux.  On  n’a 
pu  s’en  tenir  à faire  pro^fresser  normalement  le 
nombre  des  écoles,  au  fur  et  à mesure  de  l’aug- 
inontation  des  ressources  budgétaires.  Il  a fallu 
le  reprendre  à la  base  et  le  réorganiser  dans  sou 
fonctionnement. 

La  tàcbe  de  l'administration  locale,  pour  don- 
ner à l’œuvre  de  scolarité  ébauchée  l’importance 
qu  elle  comporte,  se  heurtait  à de  grandes  diflictil- 
tés.  On  se  trouve,  en  ellet,  à la  Cote  d’J voire,  en 
présence  d'une  population  exlrcniement  arriérée 
et  primitive,  peu  désireuse  de  protiter  de  l’etisei- 
gneuient  et  qui  ii’avail  fourni,  jusqu'alors,  des 
élèves  à nos  écoles  que  moyennant  une  pression 
continue.  Les  parents  répugnaient  surtout  à con- 
tier  leurs  enfants  à des  instituteurs  noirs,  venus 
du  Sénégal,  qui,  sans  jouir  de  la  déférence  dont 
l’instituteur  européen  peut  être  entouré  pour  le 
plus  grand  profit  de  son  rôle,  apportaient  à la 
Côte  d’ivoire  une  mentalité  particulière,  une 
cmnprébension  insuflisanle  de  l’esprit  des  au- 
tochtones et  restaient,  ainsi,  plus  étrangers  que 
nous- mêmes  à ces  derniers. 

Et  pourtant,  il  n’était  pas  possible  de  songer  à 
mulliitlier  beaucoup  le  nombre  des  maîtres  fran- 
çais; des  raisons  linancières  s'y  ojiposaient.  Ceux- 
ci,  d’autre  part,  avaient  beaucoup  de  peine  à in- 
struire des  enfants  encore  sauvages,  cpii  ne  po.s- 
sédaient  même  pas  les  premières  notions  de  notre 
langue.  M.  Angoulvant  pensa  donc  que  les  écoles 
dirigées  par  des  instituteurs  blancs  devaient  être 
tou£  d’abord  restreintes,  réservées  à ceux  de  nos 
sujets  qu’une  sélection  aurait  fait  reconnaître 
aptes  à recevoir  un  ens'eignement  très  élémentaire 
encore,  sans  doute,  mais  cependant  plus  élevé 
que  celui  dont  avait  besoin  la  masse.  A celle-ci, 
une  instruction  des  plus  simples,  adéquate  à sa 
faible  intellectualité,  suffisait  largement,  pour  le 
présent. 

Le  gouverneur  de  la  Côte  d’ivoire  tint  compte 
de  riieurcuse  initiative  qu'avait  prise  le  gouver- 
veur  général  Ponty,  relativement  à la  Guinée,  de 
faire  répandre  l'enseignement  à l’aide  de  maîtres 
indigènes  pris  vlans  la  population  même  et  dont 
l’action,  loin  d’être  impopulaire,  est  ainsi  parfai- 
tement admise  par  les  parents,  heureux  de  placer 
leurs  enfants  sous  la  direction  d’individus  de  leur 
race.  Cette  combinaison  avait  le  double  avantage 
de  ne  pas  imposer  au  budget  des  charges  trop 
lourdes,  ces  maîtres  se  payant  moins  cher  (jue 
des  étrangers  au  pays,  et  de  permettre  ainsi  une 
plus  rapide  multiplication  des  écoles.  Elle  était, 
enfin,  une  autre  forme  de  l’association,  forme 
nouvelle  en  Afj  ique  Uccidcufale,  où,  seuls  jus- 


qu’alors, les  Sénégalais  fournissaient  un  contin- 
gent d’instituteurs. 

M.  Angoulvant  fit  alors  recruter,  parmi  les 
jeunes  gens  intelligents  des  diverses  régions  de 
lacolonieet,  notamment,  parmi  les  fils  de  familles 
influentes,  des  élèves  moniteurs,  susceptibles,  de 
retour  dans  leur  pays  d’origiiie  à l’issue  des  cours 
destinés  à les  former,  non  seulement  de  bien  in- 
struire les  enfants,  mais  encore  de  devenir  des 
auxiliaires  intéressés  de  notre  autorité.  Il  n’était 
pas  question  de  posséder  en  eux  des  maîtn^s  bre- 
vetés, mais  des  hommes  capables  d’enseigner  les 
rudiments  du  français,  de  l’écriture,  du  calcul,  de 
l’hygiène,  de  la  culture  et  même  de  l’industrie 
ménagère  ou  familiale.  Le  but  était  d’instituer  à 
la  Côte  d’ivoire  un  enseignement  peu  compliqué, 
de  dégrossir  la  masse,  de  gratter  la  couche  sous 
laquelle  se  dissimule  une  intelligence  qui  ne  se 
devine  guère,  d’éclaircir  peu  à peu  les  espiâts  en 
.les  obligeant  à penser,  de  faire  balbutier  puis 
prononcer  par  les  enfants  des  mots  français  cou- 
rants, de  créer  ainsi  peu  à peu  entre  les  tribus 
qu  isolent  aujourd’hui  la  ditlérence  des  idiomes  le 
lien  d’une  langue  commune,  de  préparer  la  dilVu- 
sion  d’un  enseignement  plus  comi»let  [lour  le  jour 
où  il  serait  susceptible  d être  utilement  distribué. 

Un  arrêté  du  t.'i  décembre  lîMMJ  organisa,  après 
un  essai  favorable,  le  cadre  des  moniteurs,  qui, 
avant  d‘être  envoyés  dans  les  postes,  suivent  au 
chef-lieu  de  la  colonie  un  cours  spécial.  D’autres 
cours  analogues  doivent  être  ultérieurement  créés 
dans  d'autres  centres,  au  fur  el  à mesure  des 
besoins. 

Au  U'' janvier  lîllO,  la  situation  de  l’enseigne- 
ment était  la  suivante  : 27  écoles  de  garçons, 
2 écoles  mixtes,  1 école  professionnelle.  Des  mo- 
niteurs — les  premiers  formés  au  cours  de  l’ex- 
périence faite  pour  étudier  la  possibilité  d’orga- 
niser ce  corps  — venaient  d'être  mis  en  service. 
Soit  au  moyen  de  ces  moniteurs,  soit  à l’aide  de 
sous-officiers  présents  dans  les  postes,  des  écolej 
ont  été  ainsi  créées  dans  des  centres  qui,  ju»- 
qu’alors,  s’en  trouvaient  dépourvus,  tels  Assinw 
et  Krinjâbo  (cercle  d’Assinie)  ; Biugerville,  Bo- 
noua,  Dimbokro  et  Dabou  (cercle  des  Lagunes^  : 
Bouaké  (cercle  du  Baoulé-Nord  ; Toumodi  et 
Bon/.i  — ce  dernier  poste  en  pays  akoué  encore 
complètement  insurgé  à la  lin  de  ItKMI  — (cercle 
du  Baoulé-Sud);  Soubré  (cercle  du  Ilaut-Sassan- 
dra)  ; Mankouo  (cercle  de  Mankono  i;  Béréby  cer- 
cle du  Bas-Cavally)  ; Assikasso  (cercle  de  l’indé- 
nié).  (Arrêtés  des  22  décembre  D)0!>,  30  mai  et 
23  juillet  1910.) 

Ün  arrêté  du  tl  février  1909  a réorganisé  les 
cours  d’adultes  qui  déjà  fonctionnent  régulière- 
ment à Abidjan,  Aboisso,  Grand  Bassam,  Grand 
Lahou  et  Tabou,  c’est-à-dire  dans  les  centres 
commerciaux  importants  où  vit  une  [lopulalion 
très  laborieuse,  susceptible  d’être  instruite  après 
te  travail  (juotidien. 

Les  crédits  budgétaires  attribués  à l’enseig-ne- 
meut  des  indigènes,  qui  étaient  de  .'iS.OOO  francs 
pour  D>0S,  se  sont  élevés  à 87.020  francs  en  1909 
pour  atteindre  102.140  francs  en  1910. 
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On  peut  apprécier,  par  ces  chiffres  et  ces  résul- 
tats, l’importance  de  l'eflorl  fait,  depuis  deiix  ans, 
par  l’administralion  locale  de  la  Côte  d’ivoire,  en 
vue  de  répandre  l’instruction. 

La  santé  publique  n’a  pas  moins  vivement 
préoccupé  M.  Angoulvant. 

En  thOS,  le  service  médical  était  assuré  par 
\ 1 médecins,  dont  4 seulement  sc  trouvaient 
dans  des  centres  comportant  une  installation 
pour  indigènes,  à Bingerville,  (îrand  Bassam, 
Abidjan  et  Grand  Lahou. 

Au  L'  janvier  1910,  le  nombre  des  médecins 
était  passé  à 10  et  des  ambulances  ou  dispensai- 
res avaient  été  créés  à Bouaké,  Toumodi,  Aboisso, 
Bondoukou,  Korbogo,  Daloa,  Touba  et  Séguéla, 
avec  un  nombre  de  lits,  pour  indigènes,  variant 
de  12  à 24.  Des  centres  vaccinogènes  existaient  à 
Bingerville,  Bouaké,  Korbogo  et  Bondoukou.  Des 
dispensaires  étaient  j)révus  à Zaranou,  à Bongou- 
anou  et  dans  le  pays  gouro,  pour  être  ouverts' 
en  1911. 

En  190»S,  il  avait  été  donné  74.284consullations, 
nombre  (jui  s’est  élevé  à 114.812  en  1909,  soit 
une  augmentation  de  près  de  00  0/0. 

Les  crédits  affectés  au  service  de  santé  sont 
passés  de  220. 180  fr.  72  en  1908,  à 293.879  fr.  8i 
en  1909  et  à 293.390  IV.  34  en  1910.  Dour  1911, 
307.328  fr  83  ont  été  inscrits  au  budget,  soit,  en 
trois  ans,  une  augmentation  de  87.142  fr.  11, 
bien  supérieure  au  tiers  des  crédits  inscrits  en 
1908. 

D'importants  travaux  d’assainissement  des 
localiti's  indigènes  ont  été  entrepris,  pour  com- 
pléti'r  b's  mesures  destinées  à aim'diorc'r  les  con- 
ditions de  vie  lies  autochtones  dans  leurs  villa- 
ges : création  d'aggbnuérations  bien  conciu's 
])i’ès  de  tous  les  centres  européens,  pourvues  d(' 
nies  entretenues  (,‘t  d’éedairage;  installai  ion,  à 
Grand  Bassam,  de  tinettes  publiiiues;  comblement 
de  marigols;  débroussaillements  ; entretien  d'une 
propreté  rigoureuse. 

La  dilfusion  de  la  vaccim*  a (Hé  particulière- 
ment accrue.  Lue  lutte  sévère  s'est  engagée  con- 
tre la  maladie  du  sommeil,  (|ui  commence  à 
immacm-  sérieusement  les  populations  de  la  forêt 
el  de  la  basse  côte  par  suite  du  (b'•V(Hoppement 
des  rela lions  (*nlre  le  Nord  et  le  Sud  de  la  colonie  : 
nm‘  circulaire  du  2‘i  février  1909  en  a tracé  le 
plan  (H  un  laboratoire  de  bactériologie  aéléfondé 
à Grand  Bassam,  sous  la,  direction  d’un  imalccin 
spt'cialiste-  sortant  de  l'Institut  Dastenr.  En  vue 
d(‘  faci liti'r  au.\  iudigèm>s  l'accès  des  consultations 
médicales,  celles-ci  ont  été  organisées  à jours 
li.xes  et  les  médecins  de  certains  centres  chargés 
d’aller  sur  place,  se  mettre,  à des  dates  détermi- 
nées, à la  disposition  d(‘s  malades  : c’est  ainsi 
(|U((  l’ari-èté  du  10  avril  1910  a créé  ce  service 
spécial  pour  les  villages  d'Adjamé,  Santbé, 
Akonadio,  Abata,  .Vnna,  Adnin  et  .Vkandjé  dé- 
pendant du  centre  médical  de  Bingerville. 

M.  Angoulvant  ne  s’en  est  pas  tenu  à ces  dis- 
positions multiples.  11  a entrepris  de  combattre 
l'alcoolisme  (|ui,  dans  certaines  régions,  est  rendu 
particulièrement  meurtrier  par  l’abondante  ab- 


sorption d’alcools  allemands  de  basse  qualité  et 
constitue  un  véritable  danger  public  : n’a-t-on  pas 
constaté,  ])ar  exemple,  dans  le  cercle  du  Bas-Sas- 
sandra,  que  la  population,  décimée  par  ce  vice 
mis  à sa  portée,  disparaissait  rapidement,  trans- 
formant en  un  désert  de  riches  régions,  dont  les 
trop  rares  habitants  sont  afiligés  des  pires  maux 
et  des  plus  répugnantes  affections  consécutives  à 
un  amoindrissement  physiologique  intense? 

Emu  de  cette  constatation,  le  gouverneur  de  la 
Côte  d’ivoire  a prescrit  de  multiplier  les  conseils, 
seul  moyen  à sa  portée.  Par  une  circulaire  du 
8 mars  1910,  il  a formellement  interdit  les  distri- 
butions de  gin  comme  salaires  ou  cadeaux  politi- 
ques, rompant  ainsi  avec  un  usage  ancien. 

Ainsi,  le  côté  moral  et  social  de  l’œuvre  poli- 
tique et  sociale  entreprise  par  M.  Angoulvant  n’a 
pas  été  négligé.  Le  côté  matériel  n’a  pas  moins 
retenu  l'attention  du  gouverneur  de  la  Côte 
d'ivoire.  Il  n’était  pa.s  le  moins  important,  car, 
comme  le  déclarait  dans  son  discours  d'inaugura- 
tion du  viaduc  du  N'Zi,  le  11  septembre  dernier, 
le  chef  de  la  colonie,  « il  embrassait  la  masse  et, 
suivant  l’aphorisme  du  philosophe  : il  faut  vivre 
d’abord  ». 

Dès  1908,  ce  point  de  vue  prenait,  dans  les 
jH'éoccupations  de  l’administration  locale,  la  place 
(|ui  lui  revient.  Les  instructions-programme  du 
20  novembre  1908  en  font  foi  : 

Du  l'ail  iiirtiie,  y lil-nn,  (jue  nous  recourons  à l'indigène  en 
lui  demundanl  un  impôt  légitime,  si  modéré  qu'en  soit  le  taux, 
nous  coniruclons  l'ohligalion  de  t'ai/ler  à se  procurer  des  res- 
sources. Ainsi  S(î  trouve  aussitôt  déilioiilrée  la  réperrussion  écono- 
iiiii|m;  (le  riiu|)ol,  siugulièrtMnent  apparente  dans  tout  pays  neuf, 
|mis<iu(!  (‘(‘S  ressoureos  ne  peuvent  être  artiuises  ((ue  par  un  travail 
imnii'di.itenient  jirodurtil,  dont  les  rou.sé(juences  sont  la  mise  en 
\aleur  et  l'exploilalion  du  sol. 

•Mais  Ici.  l'aide  de  r.adininistration  a un  earartf're  particulier.  Elle 
ne  ressemble  en  rien  à l'assistance  «pie  donnent  ))arfois  les  jxmvoirs 
publics  an.x  enti-eprises  privées  pour  leur  permettre  do  vivre  ou  de 
|iroS|iérei'.  D'abord  elle  est  générab^  : tous  les  indigènes  y ont  droit; 
bien  plus  tous  en  ont  besoin.  D'autre  part,  elle  se  manifeste  ])ar  une 
intervcnition  spéciale  de  l'autorité  : celle-ci  s’exci'ce.  en  effet,  pour 
amener  ces  indigènes  au  travail,  dont  ils  n'ont  pas  la  notion. 

L’npplicalion  dç  ces  principes  est  soigneuse- 
ment [trévue  : 

l/emploi  de  procédés  culturaux  perfectionnés,  les  méthodes  de 
culture  et  d'exploitation  doivent  f.aii’O  l'objet  de  l'intervention  dos 
adminislr.ilenrs  Si  l'indigène  lente  queUjiù;  chose  sur  notre  initiu- 
lioe.  il  i fjniiienl  que  ses  e//’oids  suieni  l'ruclueu.r  et,  en  consé- 
quence,  hien  dirigés.  11 1 couvera  auprès  des  fonctionnaires  européens 
les  Conseils  utiles  qm-  ceux-ci  recevront  enx-mèmes,  en  cas  de 
be^oin,  soit  directement  des  agents  lecbniques  en  service  dans 
certaines  régions,  soit  de  la  section  de  l'agriculture  existant  an  gou- 
vernement et  dont  le  rattachement  à mon  cabinet,  par  arrêté  du 
:ii  juin  lOÜX.  indique  bien  l'importance  ipie  j’attache  à ses  travaux. 

A propos  de  ces  conseils,  je  ne  saurais  négliger  de  parler  de  l’ex- 
ploitation  du  caoutchouc,  déjà  si  atteinte  par  la  crise  des  cours  et 
(lue  l'ignoiante  négligence  des  indigènes  ris((iie  de  tarir  complète- 
ment. à bref  délai.  Les  lianes  mutilées  se  raréfient,  les  lieux  de  ré- 
colte s'éloignent  des  agglomérations,  parce  que  l'indigène  détruit  en 
récoltant.  Il  parait  difficile  de  réagir  très  sérieusement,  à la  (Vite 
d'ivoire,  contre  des  habitudes  générales,  du  reste,  dans  h‘S  contrées 
productrices  de  caoutchouc  ; une  intervention  utile  ne  sauiait  se  pro- 
duire (|u'nu  |)i'ix  d'une  surveillance  dont  nous  n'.avun.s  pas  les  moyens 
ou  de  leçons  répétées  ((ui  seraient  mal  coinprises. 

Toutefois,  si  faible  (lue  soit  le  résultat  à es])érer,  il  n’est  nullement 
à négliger;  j'enga"e  donc  vivement  les  administrateurs  et  chefs  de 
loste  à ne  jamais  laisser  passer  l'oecasion  (l'apprendre  aux  indigènes 
es  meilleures  méthodes  à suivre. 

Le  mieux  encore,  pour  favoriser  la  laqirise  du  mouveini^nt  d’af- 
faires sur  le  caoutchouc,  est  d'en  rendi'e  la  production  si  abondante 
et  la  récûlto  si  aisée  ([u'une  baisse  éventuelle  des  prix  ne  letire  pas 
tout  intérêt  i(  l'exploitation  Dans  (;e  but,  il  convient  de  procéder  à 
du  peuplement  en  grand,  dans  les  régions  les  plus  propices,  en  pres- 
crivant aux  villages  de  créer  de  nouvelles  plantations... 
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Ce  que  je  viens  de  dire  pour  la  culture  peut  s’appliquer  aussi  à 
l’olevafïe.  Celte  industrie  est  trop  peu  répandue  ou  trop  négligée.  Sou 
extension  fomnirait  aux  indigènes  des  éléments  de  commerce  nou- 
veaux et  certainement  appréciables.  Elle  aurait,  en  outre,  pour  con- 
séquence immédiate  de  contriltuer  à airndiorer  leur  alimentation,  en 
leur  permettant,  au  grand  avantage  de  ieur  constitution  physi(]ue  et 
de  leur  santé,  d'ajouter  de  temps  à autre  une  nourriture  carnée  aux 
produits  végétaux  ((u'ils  consomment  actuellemeut  d'une  manière  trop 
e.xclusive  dans  la  plupart  des  régions. 

C'est  en  considération  de  ces  a\ antages  que  j'ai  prescrit  à certains 
administrateurs  d'envisager  la  iiossihilité  de  rendre  les  villages  pos- 
sesseurs de  porcs.  Ces  animaux  vivent  et  se  multiplient  l)ien.  Leur 
prix  est  très  modéré.  Des  expériences  concluantes  ont  prouvé  ([u’il 
était  facile  de  doter  rapidement  de  troupeaux  nombreux  des  régions 
entières.  J'ai  donc  fait  remettre  à (luebjues  postes  des  couples  do 
porcs,  dont  les  produits  seront,  également  ji.ir  couples.  rè[)artisau 
fur  et  à mesure  de  la  naissance  de  nouveaux  sujets  entre  les  villages. 

Si  les  porcs  ne  peuvent  servir,  dans  toutes  les  régions,  d'éléments 
pour  l'élevage,  en  raison  des  sentiments  religieux  de  l'indigène,  il  con- 
vient de  chercher  à multiplier  les  bovidés  et  les  moutons.  Je  ne  crois 
pas  qu'il  y ait  en  général,  pour  ces  animaux,  d'obstacles  sérieux  à 
leur  reproduction  et  à leur  entretien.  Le  Soudan,  dont  la  colonie  a été 
longtemps  tributaire,  possède  des  bieufs  ipii  suffiraient  à faire  bien 
augurer  des  efforts  à tenter  dans  les  régions  du  Nord.  si.  déjà  cette 
partie  de  la  Cote  d Ivoire  n'était,  à ce  point  de  vue,  actuellement  fa- 
vorisée. J’ai  vu  aussi,  on  jileine  forêt,  de  superbes  moutons  et  bovi- 
dés, (pii  fournissent  du  reste,  au  chef-lieu,  depuis  ipichpies  mois,  la 
base  d’une  alimentation  eurojiéenne’  très  satisfaisante. 

Ce  qu'il  faut  donc,  c'est  amener  rindigéne  à s'occuper  de  son  trou- 
peau, à le  considérer  comme  une  valeur  marchande  et  à s’efforcer  do 
le  vendre.  Nul  doute  (ju'il  ii'y  trouve  une  source  de  revenus  dont  il 
aura  tôt  fait  d’a])précier  la  permanence. 

Mais  il  n’y  a pas  lieu,  seulement,  <le  se  préoc- 
cuper (.le  ce  qui  existe  et  de  l’améliorer.  Il  convient, 
aussi,  de  multijilier  les  causes  d'accroissement 
de  la  prospérité  indigène  en  entreprenant  des 
cultures  nouvelles.  Et  c’est  ainsi,  se  basant  sur 
les  merveilleux  résultats  obtenus  dans  la  colonie 
anglaise  limitropbe  de  la  (lold  Cotist,  (|ue  M.  An- 
goulvaiit  en.  vient  à décider  de  lancer  en  grand 
la  culture  du  cacaoyer  : dans  cette  possession  bri- 
tannique, en  eiïet,  l’exjiortation  du  cacao  est  pas- 
sée de  7I.O0O  kilos  en  1897  à 12.9il).570  kilos 
en  1908.  11  n’y  a aucune  raison,  semble-t-il,  pour 
que  la  Côte  d’ivoire,  dont  les  conditions  natu- 
relles sont  sensiblement  identiques,  ne  tire  pas 
du  produit  ci-dessus  le  même  avantage  au  prix 
d’un  effort  à organiser. 

M.  Angoulvant  y pourvoit.  Et  il  n’oublie  pas 
d’envisager  les  difticultésque  rencontrera  la  réali- 
sation de  son  initiative  dans  un  pays  dont  l’habi- 
tant n’a  jamais  regardé  vers  l’avenir.  Aussi, 
écrit-il  : 

Nous  (levons  éviter  de  tomber  d.ans  le  d.anger  qu’offre  l,a  mono- 
culture. Nous  devons  èg.vlement  penser  que  cet  indigène,  parce  qiu'. 
précisément,  il  n’a  pas  la  faculté  de  prévoir,  se  découragera  rapide- 
ment si  nous  no  le  poussons  (pie  vers  des  culturesà  longue  échéance. 
C'est  pour  y avoir  songé  ([ne  j’ai  recommandé  de  faire  procéder  le 
plus  possible  aux  semis  do  c.acao  dans  des  plantations  do  bananii'r. 
d'igname  onde  manioc,  di'-jà  existantes  et  judicieusement  aménagées  : 
tout  en  .assurant  sa  nourriture,  l'indigène  se  préparera  de  la  sorte  de 
grosses  ressources  à venir  et  1 entretien  de  sa  plantation  de  c.acao  le. 
conduira,  sans  même  qu’il  s'en  doute,  à faire  une  meilleure  récolte 
des  produits  nécessaires  à son  alimentation  courante. 

Dès  1908,  l’expérience  est  faite.  Dans  les  seuls 
mois  (le  septembre  et  octobre,  -‘I.'IS.OOO  graines, 
distribuées  gratuitement  aux  indigènes,  sont 
mises  en  terre.  Ee  30  novembre,  des  instructions 
précises  sont  données  aux  administrateurs,  en  vue 
de  la  bonne  direction  do  l’effort  entrepris,  et  le 
gouverneur  de  la  Côte  d’ivoire  [icut  déclarer,  à la 
même  date  : 

Les  indigènes  ont  manifesté  une  satisfaction  non  dissimulée,  quand 
il  a été  fait  appel  à leur  concours.  A vrai  dire  le  contre-coup  (|u’a 
fait  éprouver,  même  aux  régions  littorales,  la  baisse  du  caoulchouc 
a rendu  celte  nouvelle  culture  particulièrement  opportune.  Elle  a 


p.aru  très  justement  répondre  à une  nécessité,  même  aux  natifs, 
dont  le  sens  commercial  s'éveille  au  conta'’t  permanent  de  l’Européen 
et  sous  l'influence  du  sentiment  de  la  possession,  du  désir  d’ac(iuerir, 
provoqués  en  eux  par  la  naissance  du  besoins  nouveaux  impérieux. 

En  doux  ans,  pltisietirs  millions  de  graines  de 
caettoyer  ont  clé,  grâce  ù des  ell'orts  suivis,  rnis 
ou  terre  par  les  indigènes. 

Lue  circulaire  du  18  décembre  1908  prescrit  de 
pousser  les  villages  des  cordes  maritimes  à dé- 
velopper intensément  les  peuplements  (b;  cocotier. 
Dos  essais  de  culture  de  mats  Itlanc  sont  entrepris 
en  1909.  Des  plantations  do  caontcbonc  sont  faites 
un  peu  partout,  notamment  dans  les  cercles  dit 
Nord  et  dans  l’Indéiiié.  E:i  culture  du  coton  est 
encouragée,  des  égréneuses  à bras  sont  données 
à ([iiel(|ues  villages  qui  les  accueillent  avec  en- 
tbofisiasme. 

l^e  budget  de  l’agriculture  passe  de  32.400  francs 
eu  1908  à 72.600  francs  eu  1909  et  7'). 800  francs 
eu  tOlO.  Au  cours  des  seules  années  1909  et  19D>, 
80.000  francs  sont  consacrés  à rentretien  des  jar- 
dins d’essais  et,  pour  la  presque  lotidité,  ;’i  des 
achats  de  graines  de  cacao,  coton,  mais,  caout- 
cboiic  et  cocotier  destinées  aux  indigènes.  En 
1911,  il  est  prévu  33.000  francs  pour  les  mômes 
dépenses;  des  primes  d’encouragement  seront  don- 
nées aux  villages  et  individus  qui  se  signaleront 
par  leurs  elTorts;  untt  station  cotonnière  sera 
créée;  43  moniteurs,  })ris  dans  la  pojfulation,  se- 
ront chargés,  contre  rétribution,  (le  porter  dans 
l’intérienr  le  fruit  de  l’enseignement  profession- 
nel agricole  qu’ils  auront  rc(;n. 

Mais  il  paraît  insuffisant  au  gouverneur  de  la 
Côte  d'ivoire  de  pourvoir  les  indigènes,  par  l'effet 
d’iine  prévoyance  tutélaire  et  de  sacriliccs  finan- 
ciers, des  moyens  de  se  procurer  des  ressources 
de  ])lus  en  plus  nombreuses  qui  récompenseront 
leur  travail.  Il  vent  encore  garantir  aux  travail- 
leurs le  bénéfice  de  ce  labeur,  les  altacbcr  au  sol 
cl,  en  même  temps,  assurer  la  colonie  qu'elle 
n’aura  pas  inutilement  dépensé  dos  sommes 
élevées  pour  l’agriculture. 

Le  26  novembre  1908,  il  adresse  aux  adminis- 
trateurs de  cercle  une  circulaire  destinée  à régler 
les  conditions  dans  lesquelles  des  permis  d’occu- 
per pourront  être  accordés  aux  autochtones  sur 
les  terrains  mis  par  eux  en  valeur.  Cette  circu- 
laire, à cause  de  son  esprit  bienveillant  et  de  son 
caractère  de  nouveauté,  est  à citer  en  entier  : 

L('s  rér('nt('5  mcsurc.s,  dit-elle,  que  j'ai  prises,  en  vue  de  provo- 
quer rextension  de  certaines  cultures  ou  planl.alions,  telles  (pie 
celles  du  cacaoyer,  du  mais  et  du  cocotier,  vous  ont  montré  le  prix 
(|ue  j’attache  me  conformant,  du  reste,  ainsi,  aux  iiilenlioiis  de, 
MM.  le  ministre  des  Colonies  et  le.  gouverneur  général  de  l’.Vfriipie 
Occidentale  — au  progrès  de  la  mise  en  valeur  du  sol  par  f.-s  indi- 
gènes. Déjà,  vous  vous  efforcez  de  faire  comprendre  à ces  derniers 
h*s  avantages  (pi  ils  pourront  retirer  de  l’acceptation  de  nos  conseils 
et  d’un  travail  persévérant. 

Vous  n’hésitez  même  pas,  lorsque  les  préventions  ou  la  p.aressc  de 
quehpies-uns  sont  inviiicihles  par  le  raisonnement  ou  la  persuasion,  à 
leur  jirescrire  de  suivre  l'exeuiple  donné  par  les  plus  intelligents  et 
les  plus  dociles. 

//  n'e.  I pris  flontevT  que  le  rjaln  à renie  et  la  salis fadion  des 
lesuins  qui  sensnirrii  eonstitueroni  les  ineilleurs  nr/ents  île  .suc- 
cès pnnr  ms  iildin' ives  présenles.  Ilienlôl.  le  Lnbenr  réquHer, 
i.ui  est.  inic  iddiqnli  III  pénible,  (lerie.nd l'fi  une  hnbiimle.  .\oiis 
jinni  niis  d'iiic  allendre  les  ineilleuis  re'sullats  de  la  Iransforina- 
lioii  monde  de  l indigène. 

Mois  il  semble  qunn  des  moijens  les  plus  propres  à l’encou- 
rager dans  la  voie  que  nous  lui  traçons,  est  de  développer  chez 
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lui  Vidée  de  la  propriété  et  de  le  convaincre  que  le  travail 
auquel  il  se  sera  livré,  le  capital  qu'il  aura  créé  ne  seront  enle- 
vés ni  à lui  ni  à sa  fum'ille  : il  est  donc  essentiel  que  le  terrain 
mis  en  valeur  devienne  son  bien  exclusif. 

Les  conditions  dans  lesqueJles  une  terre  domaniale  peut  èh-e  attri- 
buée à titre  provisoire,  puis  à titre  dètinitif  sont  indiquées  dans 
l’arrêté  réglementaire  du  26  septembre  190T. 

Je  nui  pas  à revenir  sur  l'utilité  de  la  procédure  instituée  ; mais 
ces  formalités,  excellentes  s'il  s'agit  de  commerçants  et  d'explo'i- 
tants  européens  ou  d’indigènes  suffisamment  instruits  habitant 
les  centres  ou  à pro.vimité  de  ces  derniers,  risquent  de  rester 
inaccessible.s  pour  les  indigènes  de  l'intérieur  dont  V ignorance 
est  totale. 

Bien  plus,  si  nous  voulions  leur  en  faire  l'application  immédiate, 
elles  constitueraient,  vous  vous  en  rende.2  compte,  une  entrave  pour 
la  réalisation  du  but  que  je  viens  d'indiquer. 

J'ai  donc  décidé  qu'à  l'avenir  les  indigènes  qui  vous  demanderaient, 
on  auxquels  vous  attribueriez  d’office  des  terrains  de  culture,  re- 
cevraient de  vous  un  simple  permis  d'occupation  provisoh’e.  \'ous 
aurez  eu  soin,  préalablement,  au  moyen  de  palabres  tenues  à la  po- 
pulation, de  vous  assurer  que  la  distribution  que  vous  vous  proposez 
de  faii’e  ne  peut  léser  personne. 

Vous  devrez  également  expliquer  aux  bénéficiaires  que  les  plan'ia- 
tions  réellement  mises  en  valeur  deviendront  la  propriété  exclusive  de 
ceux  qui  auront  su  arriver  à ce  résultat. 

Les  dispositions  de  l'arücle  3 du  décret  du  24  juillet  1906  ne  per- 
mettent pas.  eu  effet,  de  prononcer  la  concession  définitive  d'un 
immeuble  non  immatriculé  et  il  ne  m'est  pas  possible  de  faire  pro- 
céder actuellement  à des  immatriculations  dans  les  régions  de  l'inté- 
rieur de  la  colonie. 

■Mais,  dés  ([ue  les  nécessités  du  service  et  la  jTrésence  d'un  nombre 
suffisant  de  géomètres  le  permettn>nl.  je  ferai  immatriculer  au  nom 
de  l’Etat  les  immeubles  o.'cupés  et  je  |)rendrai  de  suite,  sur  votre 
proposition,  un  .arrêté  de  concession  définitif  et  géatuit  au  profit  des 
indig.mes  qui  auront  continué  la  mise  en  valeur  de  leur  terrain  et 
nous  paraîtront  dignes  de  faveur. 

l..e  permis  i[ue  vous  leur  aurez  délivré,  appuyé  d'un  avis  émanant 
de  vous,  servira  à établir  leur  droit  à cette  mesure  gracieuse, 
l'ùicore  qu'il  ne  leur  confère  aucun  droit  réel  sur  le  sol.  le  permis 
constatera  l'engagement  ipie  nous  avons  pris  à leur  égaid. 

isi.  lors  lie  riminatriculation.  des  droits  réels  inconnus  jus([u'alors 
se  révélaient  au  jirofil  de  tiers,  raduiiuistratioii  n'aurait,  bien  en- 
tendu, aucune  indemnité  à payer  aux  occupants,  mais  elle  aurait  le 
devoir  de  leur  accordiT,  sur  un  terrain  libre,  une  aulre  concession. 

La  cession  à des  Européens  des  terres  mises  en  valeur  et  non  eni'ore 
définitivement  accordées  aux  indigéin-s  ne  pourra  avoir  lieu,  étant 
d'inné  le  but  ipie  je  me  propose,  qu'à  titre  exceptionnel. 

Je  n'autoriserai,  d'ailleurs,  ees  cessions  qu  aprés  que  le  cédatil 
indigène  aura  a'’CP))té  et  reçu  l'indemnité  que  lui  devra  le  cession- 
naire. Ec  versement  sera  fait  en  votre  présence  et  1e  consenteiiiimt 
exprimé  devant  vous. 

Ainsi,  tout  en  donnant  une  prime  au  travail 
de  l’indigùne,  la  propriété  jtersonnelle  de  ce  der- 
nier est  créée.  Ce  n’csl  pas  un  vain  mot,  car, 
jiistjtt'alors,  la  propriété  reste  collective.  Sous 
cette  forme,  sa  mise  en  valeur  est  impossiidc, 
car,  d'une  part,  aucune  autorité  admissible 
n'existe  (|ui,  sans  abtis,  pourra  faire  exploiter 
des  espaces  immenses  et,  att  cas  meme  où  cette 
éventualité  se  produirttil,  assurera  la  jtiste  répar- 
tition des  frtiils:  d'autre  part,  l'individu  (jui  ne 
verra  pas  son  profil  se  traduire  sous  une  forme 
tangible,  d'une  façon  régulière,  correspondant 
aux  époques  îles  récoltes,  se  lassera  bientôt  d'un 
labeur  improductif  ; il  ne  sera  plus  qu'une  sorte 
d'esclave,  qu'un  manœuvre  exploité  par  le  chef. 
Et,  de  la  sorte,  se  perpétuera  celte  inutilisation 
de  terrains  aussi  étendus  ({ue  fertiles  qui  fait  de 
la  Côte  d'ivoire  un  pays  vierge  de  culture.  Comme 
par  le  passé,  les  villages  iront  de  place  en  place, 
détruisant  la  forêt  pour  y faire  des  plantations 
bientôt  abandonnées.  Donc,  suppression  de  ri- 
chesses latentes  et  maintien  d’une  existence 
errante  aussi  fâcheuse  pour  l'état  social  que  pour 
rétablissement  d'une  paix  solide  et  du  dévelop- 
pement moral  des  indigènes. 

Ceux-ci,  an  contraire,  grâce  au  nouveau  régime, 
posséderont.  Pourvus  gratuitement  de  semences, 
ils  planteront.  Voyant  croilre  d'année  en  année 


les  fruits  de  ces  plantations,  ils  s’attacheront  au 
sol  et,  la  récolte  venue,  recueilleront  un  bénéfice 
renouvelé  qui  ne  saurait  davantage  leur  échapper 
qu’à  un  agriculteur  européen.  Ils  sauront,  aussi, 
reconnaître  la  main  qui  les  aura  dotés  de  cette 
source  de  profit  et  leur  gratitude  s’exprimera  tout 
au  moins  par  une  soumission,  une  tranquillité 
desquelles  ils  ne  tireront  pas  un  moindre  avan- 
tae:e  personnel  que  la  colonie  tout  entière  n’en 
récoltera  elle-même  au  point  de  vue  politique  et 
économique. 

L’administration  n’aura-t-elle  pas  ainsi  rempli 
parfaitement,  à cet  égard,  cette  partie  de  son 
rôle  qui  dérive,  comme  l’écrivait  âl.  Ângoulvant, 
de  l’axiome  suivant  d’économie  coloniale  : « Pour 
coloniser,  il  faut  créer  des  intérêts  »'? 

Nous  avons  envisagé,  dans  le  second  chapitre 
de  la  présente  étude,  les  moyens  que  le  gouver- 
neur de  la  Côte  d’ivoire  a estimé  devoir  mettre 
en  œuvre  pour  vaincre  l’apathie  native  des  indi- 
gènes et  déclancher,  en  quelque  sorte,  cette 
poussée  vers  le  travail  si  difficile  à obtenir  d’une 
population  forestière,  vagabonde,  essaimée,  répu- 
gnant à d’antres  occupations  que  celles  nécessi- 
tées par  la  chasse  et  la  guerre.  Nous  n’y  revien- 
drons pas.  Mais  nous  soulignerons  le  caractère 
essenliellemenl  démocratique  et  populaire  de  la 
méthode  emi)loyée  eu  vue’ de  faire  naître  l'agri- 
cullure. 

Deux  procédés  pouvaient  être  appliqués  pour 
lancer  les  cultures  nouvelles  entreprises,  en  par- 
ticulier celle  du  cacaoyer. 

Ou  bien  l’administration  locale  aurait  donné 
des  semences  à des  chefs  avec  mission  de  les 
faire  planter  et  de  surveiller  l'entretien  des  plan- 
tations. Or,  il  fallait  à la  fois  compter  avec  le 
manque  d’autorité  de  ces  chefs  et,  surtout,  avec 
les  excès  qui  seraient  forcément  résultés  du  sys- 
tème, ceux  qui  auraient  reçu  les  graines  devant, 
d’une  façon  toute  natiu'elle,  se  considérer  comme 
les  uniques  bénéficiaires  des  récoltes  et,  leur  men- 
talité aidant,  se  trouver  entraînés  à des  abus  de 
pouvoir,  à des  violences.  Il  en  fût  résulté  des 
causes  de  troubles  et  la  désaiïection  de  la  masse 
pour  des  mesures  précisément  destinées,  dans 
notre  esprit,  à lui  profiter. 

Se  rattachant,  quoique  d’assez  loin,  à cette 
manière  d'agir,  on  peut  citer  celle  qui  eût  con- 
sisté à faire  semer  des  graines  par  des  indigènes 
riches,  détenteurs  exceptionnels  de  terrains,  dont 
l'initiative  provoquée  et  le  succès  auraient  servi 
d'exemple  aux  villages.  L’expérience  a prouvé 
que  ce  procédé  ne  valait  rien,  les  privilégiés  ne 
possédant  ni  les  ressources  ni  les  moyens  d’action 
personnelle  suffisants  pour  payer  et  retenir  des 
travailleurs  salariés  en  nombre  assez  élevé  et  pour 
le  temps  voulu.  L'administration  ne  pouvait  donc 
se  faire,  dans  un  espoir  plus  qu’incertain,  l’auxi- 
liaire d'individus  incapables  de  servir  ses  des- 
seins en  même  temps  que  leurs  propres  intérêts 
et  dont,  au  reste,  la  réussite  même  n’aurait  pas 
été  une  cause  d’émulation  contagieuse. 

Ou  bien  — et  c’est  à ce  système  que  s’est  aussi- 
tôt rallié  le  gouvernement  local  — les  distribu- 
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lions  de  graines  se  faisaient  indislinctemenl  aux 
habitants  des  villages.  Chacun,  suivant  ses  dispo- 
sitions, en  plantait  un  nombre  indéterminé, 
même  peu  élevé,  quitte  à les  multiplier  par  la 
suite  ou  à remplacer  les  défaillantes.  De  cette 
façon,  pas  de  traitement  d’exception,  mais  une 
marque  d’intérêt  et  une  source  de  prospérité 
donnée  à tous.  C’est  le  travail  généralisé  ; c’est 
aussi  le  bénéfice  à venir  aussi  largement  réparti 
que  le  sont  les  charges  communes.  De  la  sorte,  la 
politique  trouve  son  compte  dans  une  mesure 
dont  la  fin  est  matérielle  et  dont  la  manifestation 
est  de  l’ordre  économique. 

CO.XCLUSIO.NS 

De  cette  élude,  il  ressort  immédiatement  un 
fait  : c’est  que  l’orientation  imprimée,  depuis  le 
lo  avril  1908,  au  gouvernement  de  la  Côte 
d'ivoire  est  conçue  d’après  un  plan  bien  déter- 
miné, inspiré  par  l’expérience  du  passé  et  par  les 
possibilités  qu’olfre  ce  riche  pays.  Qu’il  s’agisse 
de  l’établissement  de  l’ordre,  du  développement 
moral  et  matériel  de  la  colonie,  toutes  les  dispo- 
sitions prises  se  tiennent,  s’enchaînent,  se  servent 
l une  l’autre.  Ouvrir  la  forêt  et  y faire  régner  la 
paix  était  indispensable  ; nous  avons  montré  que 
le  choix  des  moyens  n’existait  pas.  Y procéder 
purement  et  simplement,  avec  des  ressources 
appropriées  et  nécessaires,  aurait  pu  paraître  une 
tâche  capable  de  remplir  une  longue  période. 
C’était,  en  tout  cas,  une  chose  aisée  et  une  ques- 
tion d’etfectifs,  pourvu  que  l’homme  à qui  cette 
besogne  eût  incombé  se  fût  senti  le  courage  de 
l’entreprendre,  en  dépit  des  risques  à affronter  à 
notre  époque. 

Mais,  nous  ne  sommes  plus  au  temps  où  il 
suffit  de  conquérir  des  territoires  pour  faire  son 
devoir.  L’esprit  du  siècle  exige  d’autres  résultats, 
qui  s’inspirent  de  notre  degré  de  civilisation,  de 
notre  juste  désir  d’en  étendre  les  avantages  aux 
peuples  retardataires.  L’emploi  de  la  force,  mal- 
heureusement, s’impose  encore.  Il  ne  saurait 
pourtant  se  légitimer,  se  faire  admettre,  que  si, 
en  subissant  les  premiers  la  nécessité  angoissante, 
ne  nous  y laissant  entraîner  qu'après  un  échec 
complet  de  tous  autres  moyens  et  pour  répondre  à 
des  agressions  ou  en  prévenir  les  elfets  certains 
et  déplorables  — c’est  précisément  le  cas  à la 
Côte  d’ivoire  — nous  le  corrigeons  sans  tarder 
par  des  mesures  humanitaires  et  bienveillantes. 
M.  llarmand  disait  dernièrement,  à propos  de  la 
conquête  coloniale,  du  chef  qui  réprime,  qu’il  est 
un  chirurgien  conservateur.  « Sachant  au  besoin, 
ajoutait-il,  se  résoudre  à tranc.her  dans  le  vif,  il 
doit  cependant  éviter  toute  lésion  inutile  ainsi 
que  toute  cicatrice  apparente  et  longuement 
douloureuse.  » Nous  irons  plus  loin  et  nous 
dirons  (lu’il  peut,  qu’il  doit  être  un  créateur.  A 
lui,  s’il  a dû  ouvrir  des  plaies,  de  provoquer  la 
renaissance  et  l’extension  des  parties  saines,  de 
faire  germer  de  la  bonne  chair,  d’adoucir  la  dou- 
leur par  un  pansement  approprié. 

lui  politique  coloniale  et  spécialement  en  ma- 


tière de  pacification,  cette  comparaison  est  écla- 
tante de  justesse.  Le  pacificateur  est  essentielle- 
ment un  régénérateur  ; il  commettrait  une  lourde 
faute  s’il  remettait  le  moment  d’entreprendre 
cette  régénération  qui  constitue  une  sorte  de 
prophylaxie  des  crises  nouvelles  dont  pourrait 
être  aftligé  le  corps  indig-ène,  si  ce  dernier  ne 
trouvait  dans  nos  procédés  les  moyens  propres  à 
éviter  tout  retour  vers  le  passé. 

En  l’espèce,  la  preuve  est  faite  qu’il  fallait  agir 
énergiquement.  Le  mauvais  sort  a un  moment 
voulu  qu’on  ne  l’ait  pas  compris,  parce  qu'on 
ignorait  les  motifs  de  ce  déploiement  d’énergie. 
L’opinion,  assez  mal  renseignée  d’ordinaire  sur 
les  choses  coloniales  et  qui  situe  même  assez 
difficilement  certaines  de  nos  possessions,  est 
trop  accoutumée  à s’entendre  dire  que  tout  va 
pour  le  mieux  dans  les  colonies  les  plus  belles 
entre  toutes,  puisciu’elles  ont  le  rare  bonheur  de 
vivre  et  de  se  développer  sous  la  protection  du 
drapeau  français,  sous  la  sauvegarde  de  nos 
grands  principes.  On  s’imagine  mal  que  quelques 
parties  de  notre  domaine  colonial  exigent  encore 
un  effort  militaire  dont  on  n’est  pas  le  moins  du 
monde  surpris  s’il  se  produit  — ce  qui  est  assez 
fréquent  — dans  des  possessions  anglaises  ou 
allemandes. 

Mais  si  la  nécessité  est  apparue,  à la  longue  et 
parce  que  les  résultats  obtenus  ont  forcé  l’atten- 
tion, il  n’en  est  pas  moins  agréable  de  constater 
que  la  méthode  mise  en  œuvre  ne  saurait 
choquer,  en  aucun  de  ses  points,  par  sa  concep- 
tion logique  comme  par  ses  manifestations  de 
détail,  le  critique  le  plus  exigeant  en  matière  de 
raison  et  d'humanité,  s’il  n’est  pas,  bien  entendu, 
dépourvu  du  sentiment  de  la  pratique  et  opposé 
a priori  à toute  colonisation.  Mieux  que  les  rai- 
sonnements et  les  affirmations,  les  faits  et  les 
documents  font  foi  en  cette  matière  ; on  a pu  s’en 
rendre  compte  au  cours  des  pages  ci-dessus. 

Les  conclusions  de  ce  travail,  nous  ne  saurions 
mieux  faire  que  de  les  emprunter  à celles  de 
ceMe  letti’e-programme  du  26  novembre  1908,  à 
laquelle  se  réfère  dans  tous  ses  actes,  comme  à 
un  exposé  de  principes,  l’administration  actuelle 
de  la  Côte  d’ivoire  : 

Cos  principes,  dit  le  gouverneur  Angoulvant,  ont  pour  but  de  faire 
sortir  au  plus  tôt  la  colonie  d'une  demi-torpeur,  de  substituer  à une 
marche  lente  vers  le  progrès  un  essor  rapide,  de  la  rendre  consciente 
de  son  avenir. 

Il  n'esl  point,  dans  ce  pays,  d'obstacles  invincibles-au  développe- 
ment social,  administratif  et  économicpie.  Les  imiiyènes,  si  indé- 
pendants qu'ils  restent  encore,  nen  sont  pas  moins  înalléabps 
et  perfectibles,  consciemment  ou  non  Ils  apprécieront  le  bien 
fondé  de  nos  efj'orts  quand  nous  leur  aurons  fait  /rancliir  le 
pas  qui  sépare  l’état  de  barbarie  des  premières  lueui's  de  la 
civilisation,  .lusqué-là,  jiotis  devons,  sans  faiblesse,  mais  humai- 
nement, éveiller  en  eux  le  senthnent  de  leur  personnalité,  leur 
rendre  odietise  leur  dépluvable  situation  matérielle  et  morale, 
leur  donner,  en  un  mol,  xine  bonne  éducation.  Des  pa'cnts 
bien  inspiiés  et  soucieux  de  l'avenir  de  leurs  enfants  n’hésitenl 
; os  à montrer,  dans  une  oeuvre  analogue,  poursuivie  sur  le 
terrain  plus  étroit  de  la  famille,  une  sévérité  tempérée  par 
l’affi  dion.  Est-il  donc  moins  admissible  que  nous  fassions 
preuve  de  fermeté,  lorsqu'il  s'agit  d'êtres  misérables,  dont  le 
sorl  présent  inspire  aux  philanthropes,  aux  éducateurs,  les  plus 
nobles  théories  ? 

Ces  théories,  nous  avons  deux  moyens  de  les  mettre  en  pratique  : 
ou  attendre  que  notre  influence  et  notre  exemple,  lentement,  agissent 
sur  les  populations  à nous  confiées,  ou  vouloir  que  la  civilisation 
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marche  à grands  pas,  au  prix  d'une  action  directe,  porinaucnte,  sj  lu- 
pathique  toujours,  énergique  parfois. 

J'ai  choisi  ce  second  procédé,  ]iarce  que,  d'une  part , l'expérience 
de  l'histoire  coloniale  nous  apjirend  qu'il  est  le  seul  à ne  pas  sacri- 
fier à l'utopio:  parce  que,  d'aulrc  part,  je  ne  puis  négliger  les  res- 
sources iiniiienses  contenues  dans  ce  pays,  prolonger  sans  limite  des 
sacrifices  disproportionnés  au  rendement,  compromettre  des  intérêts 
nombreux,  laisser  fermée  davantage  une  terre  d'élection  pour  les 
belles  initiatives. 

Nos  efj'orls.  auxquels  je  viens  de  tracer  des  directions,  ne 
doivent,  avoir  d'autre  fin  que  le  perfectionnement  moral  de 
l indigène  et  sa  prospé'ité  économique.  Nous  avons  la  bonne 
fortune,  ici,  de  poursuivre  de  (oncert  l'un  et  L'autre  huis, de 
faire  nue  la  réal'isation  de  l'un  n'aille  pas  sans  la  re'alisation 
de  l'autre.  Nous  ne  verrons  donc  jamais,  si  nous  le  voulons, 
nos  indigènes  se  civiliser,  sans  reniplucer  leur  misère  jirésente 
par  une  prospérité  acquise  en  travaiilanl,  ce  qui  témoiuneroit 
que  nous  sommes  de  mauvais  maîtres,  le  perfectionnement 
moral  devant  permettre  an  progrès  matériel  de  s' accomplir  sai- 
7iemenl  et  honnêtement , 'Sous  ne  verrons  pas  non  plus  un  peuple 
pourvu  d'une  existence  abondante  et  facile,  mais  resté  ignorant 
et  barbare,  ce  qui  prouverait  que  nous  t'avons  traité  comme 
nous  ferions  d un  animal  dont  l'intelligence  ne  saurait  nous 
importer  et  dont  nous  exploiterions  à notre  projiL  l'instinct  du 
bien  être. 

Tout  naturellement,  j'ai  rapporté  dans  la  jtlus  large  mesure  mon 
l)rugramme  d'action  au  dévelo])j)ement  de  la  colonisation  et  du  com- 
merce. \'est-il  pas.  du  reste,  tout  juste  que  je  donne  à ces  deux 
auxiliaires  indispensal)les  du  progrès  général,  en  retour  de  leur  con- 
tribution à notre  (euvre,  tous  les  moyens  de  réussir,  ((uand  le  niilieu 
leur  offre  des  ressources  aussi  al)ondantes  ? 

Ce  faisant,  je  me  suis,  au  surplus,  insjjiré  — eu  adaptant  à ta 
poursuite  du  même  but  des  moyens  dictés  par  les  cit'constances  de, 
lieu  et  les  caractères  des  individus  — des  principes  si  prévoyants, 
si  Inen  pénétrés  des  nécessités  économiques  et  des  aspirations  de 
I heure  présente,  dont  le  gouverneur  général  de  rAfri(|ue  Occidentale 
a fait  sa  règle  d'action.  Civilisation  et  prospérité,  tels  sont  les 
termes  de  celle  action  : organisation  sociale  et  administrative, 
création  de  l'outillage  pul)lic,  utilisation  do  plus  en  i)lus  consciente 
de  l'élément  indigène,  orientation  des  initiatives  eunqiéenncs,  telles 
on  sont  les  modalités. 

Il  me  reste  à souhaiter  que  toutes  les  éiu'rgies  se  consaci'cnt,  cha- 
cune suivant  ses  facultés,  à l'accomplissement  de  la  t.iche  dont  je 
me  suis  efforcé  de  détermiru'r  les  grandes  lignes  et  dont  le  succès 
permettra  d affirmer  (jue  la  France  a fait  à la  fois,.\  la  dote  d Ivoire, 
une  œuvre  digne  de  son  renom  et  une  excellente  affaire. 

Celle  alTirmalion  esl  aujotird'hiti  possible,  car 
noire  belle  colonie  tlii  golle  de  Cuinée  esl  allée 
à grands  pas  vers  le  progrès  moral  el  malériel, 
ainsi  (|ti’en  lémoigiienl  les  résullals  euregislrés 
au  cours  de  celle  éhtde. 

Il  esl  ccrles  l'àcbeux  que  la  crili(|iie  soil,  en 
France,  si  proniple  el  l'émolion  si  coimnunica- 
live.  L’une  el  l'aulre  l’ailliretil  un  moinenl  com- 
promellre  nue  (ciivre  donl  nous  potivons  aujonr- 
d’bui  nous  louer,  en  lanl  (|ue  civilisés,  huina- 
nilaires  cl  gens  pralitjues.  Mais,  du  moins,  nous 
leur  devons  d'avoir  eu  l’occasion,  lanl  pour  ré- 
lablir  la  vérilé  que  pour  fixer  cerlains  poinls 
d’bisloire  coloniale,  de  mellre  en  lumière  une 
méthode  pour  le  succès  de  la([uclle  les  liatiles 
conceptions  et  la  ténacité  du  gouverneur  Angoul- 
vanl  se  sont  opporlunémenl  trouvées  soutenues, 
encouragées  et  renforcées  par  l’autorité,  la  pro- 
fonde expérience  africaine  et  les  décisions  du 
gouverneur  général  Ponly. 


MM.  les  Adhcrenls  dont  le  nom  serait  mal 
orthographié  ou  l'adresse  ine.vaclement  indiquée 
sur  les  bandes  du  Bulletin  sont  priés  de  faire 
parvenir  les  rectifications  au  Secrétariat  du  Co- 
mité, 21,  rue  Cassette. 

Les  souscriptions  doivent  être  adressées  à 
M.  le  Trésorier  du  Comité,  21,  rue  Cassette. 


EN  CHÂOUÏA 


RAPPORT  AU  COMITÉ  DU  MAROC 
[Suite]  (1). 

Les  raisons  de  l intervention  française 

en  Chaouïa  et  les  moyens  de  pacification. 

Les  mots,  qui  babillent  les  faits  de  dehors 
inexacts,  ont  faussé  trop  souvent,  pour  l’Afrique 
du  Nord  et  pour  le  Maroc  en  particulier,  les  idées 
de  l’opinion  publique,  quand  ils  n'onl  pas  servi 
d’arguments  spécieux,  et  inallieureu'semenl  actifs, 
aux  adversaires  du  développement  de  notre  in- 
tluence  dans  ce  pays.  M.  E.  xVubin  n’a  pas  évité 
cel  écueil,  dans  son  Maroc  d' aujourd' hui  ; lui, 
si  averti  cependant,  encourt  le  reproche  — le 
seul  — de  n’avoir  pas  assez  montré  à son  lecteur 
celle  inconsistance,  ce  lion  fait  de  croyances  isla- 
mi(|uesun  peu  endormies,  de  traditions  berbères 
encore  vivaces,  d’babiludes  rapportées  d’Espagne 
ou  empruntées  au  Sahara,  aux  colonies  euro- 
péennes de  la  Cüle,  aux  tribus  insoumises  des 
montiignes,  avec  un  reste  de  chevaleresques  cou- 
tumes arabes,  mitigées  de  la  rapacité  du  mellah, 
résultat  incohérent  produit  par  le  conflit  ou  la 
fusion  des  mentalilés  si  diverses  dont  est  com- 
posée celle  du  peuple  marocain.  En  démontant  — 
avec  quelle  coni[)étence  et  avec  quel  charme  — le 
mécanisme  de  la  vie  et  du  gouvernement  maro- 
cain, l’auteur  s’est  laissé  [frendre  aux  apparences 
el,  sous  sa  ])lume,  le  pays  inorganique  par  excel- 
lence a pris  ligure  de  nation  organisée. 

Le  Maroc  se  })résenle  au  contraire  comme  un 
empire  à peine  conquis,  dont  les  souverains  tirent 
tontes  les  ressources  possibles  sans  s’occuper  de 
l’avenir,  en  cherchant  seulement  à maintenir  leur 
puissance  elfective  sur  les  régions  les  {)lus  riches 
et  les  plus  facilement  accessibles,  par  un  jeu 
savant  d’intrigues,  la  dispersion  raisonnée  des 
tribus  fidèles  et  le  cantonnement  des  garnisons. 

En  face  de  cette  anarchie  se  dressaient  nos 
intérêts  généraux  et  particuliers,  nos  droits  ac- 
quis. Il  est  inutile  de  les  énumérer  ici,  encore 
qu’on  les  oublie  souvent  les  uns  et  les  autres,  et  il 
serait  oiseux  de  remonter  à la  bataille  de  l’Isly, 
ou  même  à A.lgésiras  pour  exposer  les  raisons  de 
notre  action  en  Chaouïa.  En  ne  s’en  tenant  qu’aux 
induences  immédiates,  il  importe  de  signaler  une 
erreur,  qui  a cours  en  France...  et  ailleurs.  « Le 
Maroc,  dit-on,  n’est  qu’une  nouvelle  conquête 
coloniale,  avec  tous  ses  déboires,  tous  ses  risques 
locaux  et  internationaux,  et  toute  son  inutilité.  » 
Et  cependant,  si  nous  avons  débarqué  à Casa- 
blanca, ce  n’est  pas  la  faute  du  parti  colonial,  des 
« Marocains  « de  Paris.  La  France  et  le  gouver- 


(1)  liens.  Col.,  p.  261. 
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nement  n'en  sont  pas  responsables,  mais  bien  i 
l’Europe  et  le  sultan,  qui  nous  ont  substitués  à 
eux  pour  organiser  la  police,  pour  assurer  le 
développement  du  pays  par  la  sécurité  ; en  un  mot 
pour  régénérer  le  Maroc. 

Les  événements  n’ont  pas  tardé  à nous  donner 
un  objectif  déterminé.  Trois  buts,  nés  successi- 
vement les  uns  des  autres,  et  en  dehors  de  nous, 
se  sont  proposés  l'un  après  l’autre  à notre  action 
en  Chaouïa.  11  nous  a d’abord  fallu  châtier  des 
attentats  : meurtre  du  docteur  Mauchamp  à Mar- 
rakech, de  Charbonnier  à Tanger,  des  ouvriers 
du  port  de  Casablanca  assassinés  le  30  juillet  1907 
(je  ne  parle  ici  que  des  crimes  notoires  et  dont 
les  victimes  sont  mortes).  11  y avait  péril  imminent; 
les  canons  de  la  Gloire  ont  tonné  et  les  marins 
du  Galilée  ont  débarqué  pour  sauver  nos  com- 
patriotes et  les  autres  colonies  européennes  du 
massacre  auquel  se  préparaient  les  tribus  en  ré- 
volte depuis  sept  ans.  Pour  matérialiser  les  ré- 
sultats, le  corps  expéditionnaire  du  général  Drude 
arrivait  au  début  d’août,  ayant  pour  instruc- 
tions formelles,  et  restreintes,  le  châtiment  des 
coupables.  Après  de  longues  semaines  d’hésita- 
tion, on  s’emparait  des  collines  de  Taddert,puis  de 
Kasbali  Médiouna,  seules  opérations  qui  permis- 
sent aux  troupes  de  ne  pas  « découcher  ».  Déjà  on 
annonçait  la  fin  de  la  période  de  combats  quand 
un  nouvel  élément  de  troubles  surgit  dans  la  per- 
sonne de  Mouley  Ilafid,  prétendant  au  trône,  qui 
comptait  se  populariser  et  gagner  des  partisans 
sur  le  dos  des  Français.  Il  ne  peut  plus  être  ques- 
tion, pour  les  troupes,  de  rentrer  au  camp  chaque 
soir  et  de  ne  faire,  dans  la  campagne,  que  des  pro- 
menades d’une  vingtaine  de  kilomètres.  Le  géné- 
ral d’Amade  fut  obligé  de  se  donner  de  l’air,  par 
des  opérations  à large  envergure  et  à colonnes 
combinées,  par  l’installation  de  postes  périphé- 
ri([ues,  la  création  de  centres  de  surveillance  ; ce 
fut  la  période  héroïque  où  nos  lo.OOO  hommes, 
légionnaires,  tirailleurs,  zouaves,  sénégalais,  ar- 
tilleurs, chasseurs  d’Afrique, spahis... déployèrent 
leur  courage  et  leur  énergie;  l’époque  où  l’on 
faisait  35  kilomètres  pour  arriver  à Settat,  puis 
autant,  dans  le  même  jour,  pour  revenir  à 11er- 
Rechid  avec,  comme  halte,  un  combat  de  quatre 
heures,  l'époque  dont  il  suffit  maintenant  d’évo- 
quer le  souvenir  pour  voir  les  yeux  des  acteurs 
s’illuminer  et  pour  entendre  des  récits  à faire 
rêver  un  d'Esparbès. 

Cependant,  peu  à peu,  la  vie  normale  reprenait  : 
le  pays  si  riche  se  relevait,  les  cultures  reparais- 
saient; ce  fut  alors  qu'intervint  le  troisième  but. 
Devant  cette  résurrection  devait-on  abandonner  le 
pays  à lui-même?  Immanquablement  il  serait 
• retombé  dans  l’état  où  nous  l'avions  trouvé  par 
suite  du  manque  de  cohésion  des  tribus,  des 
haines  intérieures  à peine  éteintes  et  seulement 
endormies  sousl’elfort  de  notre  direction.  Déplus, 
étaient  à craindre  des  attaques  certaines  et  les 
pillages  des  trihus  du  pourtour,  poussées  par  les 
éléments  île  désordre,  réfugiés  sur  les  confins  du 
pays  occupé  pour  échapper  à la  répression  de 
notre  justice,  et  dont  les  menées  s^’ajoutaient  à 


l’appât  des  richesses  protégées  par  nos  fusils.  11 
fallait  donc,  il  faut  donc  — ce  chapitre  de  notre 
action  marocaine  commence  à peine  — assurer  et 
sauvegarder  le  développement  de  ces  régions  où 
les  Français  ont  versé  tant  de  sang,  y maintenir 
la  sécurité,  y accroître  la  richesse  par  tous  les 
moyens,  en  un  mot  faire  en  Chaouïa,  comme  cela 
se  poursuit  à l’Est  sur  la  frontière  orano-maro- 
caine,  le  centre  symétrique  à l’Ouest  d’une  action 
civilisatrice,  qui  rayonnera  sur  le  Maroc  tout  en- 
tier. 

Qu’on  ne  s’illusionne  pas  sur  le  mot  civilisa- 
tion; ni  au  Maroc,  ni  en  Chaouïa  il  n’est  question 
de  changer  l’ordre  de  choses  établi,  et  ce  serait 
une  erreur  grossière  de  considérer  les  Marocains 
comme  des  sauvages  ; bien  au  contraire  ils  ont 
une  civilisation  profondeet  raffinée,  qu'on  n’oublie 
pas  quand  on  y a goûté,  et  leur  fatalisme  jouit 
de  la  vie  autrement  mieux  que  notre  perpétuelle 
agitation;  mais  cette  civilisation  est  inadéquate 
aux  conditions  politiques  et  économiques  actuel- 
les; bien  plus  elle  heurte  de  front,  et  brutalement, 
trop  de  vérités  présentes  pour  qu’il  ne  soit  pas 
du  devoir  des  peuples  plus  avancés  de  remettre 
les  questions  au  point  et  de  faire  profiter  les 
retardataires  des  bienfaits  de  leur  avance.  Certes 
ceci  tuera  cela;  beaucoup  de  traditions  charman- 
tes disparaîtront;  c’est  malheureusement  la  ran- 
çon du  progrès. 

Les  Chaouïa,  par  leur  situation  politique  et 
géographique,  offrent  un  point  excellent  — le 
meilleur  après  la  frontière  oranaise  — pour 
l’établissement  de  ce  centre  de  rayonnement,  et  les 
événements,  en  nous  forçant  d’intervenir  là,  nous 
ont  livré,  peut  on  dire,  un  des  nœuds  de  la  ques- 
tion. Le  Maroc  se  divise,  en  effet,  en  deux  parties 
d'importances  inégales  et  de  limites  variables  : 
dans  le  bled  makhzen,  pays  soumis, théoriquement 
du  moins,  au  sultan,  le  souverain  nomme  ou  est 
supposé  nommer  les  fonctionnaires  et  percevoir 
les  impôts.  Le  bled  siba  est  indépendant,  ne 
reconnaît  aucune  autorité  et  ne  paye  aucune  con- 
tribution ; il  est  fermé  non  seulement  aux  Euro- 
péens, mais  même  aux  indigènes  et  les  tribus  ne 
se  laissent  approcher  que  par  des  individus 
connus  d’elles  ou  après  des  négociations  longues 
et  hasardeuses  : à leurs  yeux,  les  ordres  chérifiens 
égalent  zéro.  Les  grandes  voies  commerciales  et 
politiques  sont  donc  obligatoirement  enfermées 
dans  le  bled  makhzen,  où  un  semblant  de  sécu- 
rité est  assuré,  et  de  même  qu’au  Sahara  les 
caravanes  ont  leur  route  jalonnée  par  des  points 
d’eau,  de  même  au  Maroc  les  voyageurs,  simples 
particuliers  ou  sultan,  voient  leur  chemin  tracé 
d’avance  par  les  forces  de  l’anarchie.  Or,  depuis 
les  temps  fortunés  de  ôlouley  Ismaël,  dont  la 
fermeté  avait  fait  le  pays  si  tranquille  qu’une 
« feu,  ,e  ou  un  juif  pouvait  aller  d’Oudjda  à 
Toueu  Nuun  sans  rencontrer  personne  qui  leur 
demandât  d’où  ils  venaient  et  où  ils  allaient  », 
le  bled  siba,  à peu  de  choses  près,  s’étend  à 
droite  d’une  ligne  qui,  partant  de  Tanger,  gagne 
Tétouan,  revient  sur  El-Ksar,  remonte  l’oued 
Sébou,  puis  par  Meknès  regagne  l'océan  Atlan- 
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tique  à Rabat,  pour,  de  là,  s’éloigner  à nouveau 
de  la  mer  par  Settat  vers  Marrakech.  On  peu! 
de  Fez  gagner  le  Taülelt  par  Kasbal-el-Maklizen, 
mais  la  route  est  beaucoup  moins  sûre  que  celle 
de  Rabat  empruntée  généralement.  Casablanca 
et  les  Cliaouïa  se  trouvent  justement  à la  sou- 
dure des  deux  parties  de  l’empire  cliérilien, 
entre  le  Nord  et  le  Sud,  le  royaume  de  Fez  et  le 
royaume  de  Marrakech  dans  la  partie  la  moins 
large  du  bled  makhzen.  Notre  action  peut  donc 
se  taire  sentir  des  deux  côtés  par  le  seul  fait  de 
notre  présence  à la  jonction  des  deux  territoires. 
En  1908,  quand  la  lutte  entre  Mouley  Abd  el 
Aziz  et  son  frère,  avait  dressé  le  Nord  contre  le 
Sud,  notre  modération  prouva  que  nous  n’abu- 
sions pas,  loin  de  là,  de  cette  situation,  qui 
aurait  pu  et  peut  être  dû  nous  instituer  les 
arbitres  du  conllit. 

Cette  position  politique  n’est  pas  la  seule  à 
envisager  ; la  région  en  elle-même  offre  des 
ressources  nombreuses,  déjà  signalées  dans  la 
première  partie.  Mais  on  a beaucoup  trop  limité 
notre  action  ; des-  considérations,  d'allures  inter- 
nationales, ont  assigné  comme  limites  des 
frontières  qui  n’ont  même  pas  L’excuse  d’être 
assises  sur  des  accidents  physiques  importants. 
L’oued  Uum-er-Rbia,  lleuve  surimposé,  est  une 
coupure  et  non  un  fossé  ; il  ne  sépare  pas,  comme 
le  Rliin  par  exemple,  deux  pays  ou  deux  races 
ditîéreutes ; il  ne  coïncide  qu’approximative- 
ment  avec  des  confins  administratifs;  ainsi  les 
Cbiadma  et  les  Cbtouka  de  la  rive  droite,  con- 
sidérés par  nous  comme  Cliaouïa,  ne  l’étaient 
pas  par  le  Makhzen.  Au  Nord,  l’oued  Cherrat, 
peu  important,  à débit  très  faible  en  temps  nor- 
mal, arrivant  rarement  à la  mer,  est  une  bor- 
dure moins  sérieuse  encore  ; des  deux  cotés,  le 
pays,  les  hommes,  les  cultures  sont  identiques. 
Quant  à l’Est,  la  limite  est  pürement  lictive 
puisqu'il  n’existe,  à l’endroit  où  elle  a été  tracée, 
aucun  accident  naturel  auquel  elle  puisse  s’ac- 
crocher el,  pour  rencontrer  quebjue  cliose  de  tel, 
il  faut  gagner  les  pentes  du  Moyen-Allas.  Celte 
absence  de  frontière  rationnelie  constitue  de 
graves  dangers  et  il  est  à souhaiter  ((u'une  vision 
plus  réaliste  des  choses  en  amène  la  modilication. 

Quoi  (ju’il  en  soit,  malgré  les  diflicultés  sur- 
ajoutées de  ce  fait  et  qui  ont  déjà  augmenté  d'une 
façon  notable  lesetforts  àaccomplir  |)ar  la  France, 
le  pays  a été  organisé.  La  méthode,  arrêtée  par  le 
général  d’Amade,  de  concert  avec  M.  Régnault, 
ministre  de  France  à Tanger,  et  le  général 
Lyantey,  sous  l’approbation  du  gouvernement,  a 
pleinement  répondu  aux  exigencesde  la  situation. 
Partant  du  principe  expérimental  que  la  sécurité 
n’existe  qu’en  deçà  de  nos  postes,  on  décida, 
pour  protéger  les  Cliaouïa,  c’est-à-dire  une  plaine 
riche,  d’en  défendre  l’accès  par  des  postes  de 
péri|)hérie,  sentinelles  posées  à des  endroits  bien 
choisis,  s’adaptant  à la  fois  aux  nécessités  poli- 
ti(|ues  et  économiques,  et  assurant  la  tranquilité 
en  arrière  et  la  police  en  avant. 

Des  reconnaissances  et  des  colonnes  mobiles 
joignaient  ces  postes  entre  eux  et  gardaient  le 


contact  avec  les  tribus  voisines  sans  chercher  les 
affaires,  mais  en  restant  toujours  prêtes  à châtier 
les  actes  d'’hostilités  ; elles  devaient  en  outre 
renseigner  les  postes  et  prolonger  leur  action. 
En  seconde  ligne,  un  ou  deux  centres  rattachaient 
la  périphérie  à Casablanca,  lieu  de  rassemble- 
ment des  forces  importantes,  point  de  départ  des 
colonnes  de  renfort  en  cas  de  besoin,  magasin 
général  de  ravitaillement  en  hommes  et  en 
matériel. 

Cette  concèption,  la.  seule  logique  d’ailleurs, 
fait  involontairement  penser  à la  fameuse  cein- 
ture de  camps,  installée  autour  de  la  Mitidja,  par 
les  premiers  généraux  français  et  qui  donna  de 
si  piètres  résultats;  le  succès,  obtenu  en  Cliaouïa 
et  ailleurs,  mesure  toute  la  science  acquise  depuis 
Clauzel. 

Un  tableau  schématique  montrera  l’application 
sur  place  de  ces  principes  : chacun  des  postes  est 
à examiner  au  point  de  vue  pratique  de  sou  rôle 
particulier. 
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Casablanca  étant  la  réserve  d’où  partent  ordres 
et  approvisionnements,  Rer-Rechid  aiguille  les 
uns  et  les  autres  vers  le  pourtour  et  administre 
en  même  temps  les  tribus  du  territoire.  Médiouna, 
Fedahla  et  bientôt,  je  crois,  un  établissement  à 
Dar-Uuld-Iladj-Kassem,  entre  Casablanca  et  Bou- 
Beker,  constituent  les  gîtes  d’étape  et  les  points 
de  raccordement.  Un  établissement  analogue 
serait  peut-être  utile  pour  couper  la  distance  entre 
Bou-Beker  et  la  Kasbah  des  Ouled-Saïd.  Telle  est, 
peut-on  dire,  la  disposition  de  l’arrière.  En  avant, 
se  trouve,  au  Nord,  le  camp  Boulhaut  (Sidi-ben- 
Sliman)  avec  ses  annexes  de  Bou-Znika,  Skhirat 
et  ^lechra-el-Kérassi.  Au  Nord-Est,  le  camp  du 
Boucheron,  ses  annexes  ; forts  Youlas  et  de  la 
Gara,  et  le  poste  avancé  de  Fort-Gurgens;  à l’Est, 
la  kasbah  Ben-Ahmed  ; à l’Est  également,  Settat, 
défendue  par  le  fort  Loubet  avec,  comme  postes 
avancés,  Guisser  et  Mechra-ben-Abbou.  La  der- 
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nière  opération  contre  le  cheikh  Ma  el  Aïnin  a 
démontré  la  nécessité  absolue  d’une  installation 
chez  les  Beni-Meskin.  Deux  points  sont  à envisa- 
ger : Dar-Chatîaï  et  surtout  El-Bouroudj  qui  est 
préférable;  il  serait  urgent  que  la  disposition 
soit  délinitive  et  exécutée  avec,  comme  annexe, 
une  tête  de  gué  sur  rOnm-er-Bbia,  dans  le  genre 
de  Meciira-l)en-Abbou.  Au  Sud-Ouest,  la  kasbah 
des  Oulcd-Saïd  et,  à l’Ouest,  Sidi-bou-Beker  et 
son  annexe  Sidi-Ali  complètent  l’organisation. 

Cliacun  des  postes  administre  politi((uement 
une  région  et  un  certain  nombre  de  tribus  en 
aidant  les  autorités  locales  de  ses  conseils  ; il  a, 
en  outre,  un  rôle  extérieur  à remplir  : défense, 
police,  renseignements.  Bou-Znika,  situé  à moitié 
route  entre  Casablanca  et  Rabat,  sur  une  voie 
importante,  doit  à la  fois  surveiller  les  passages  et 
garantir  la  sécurité;  aidé  en  cela  de  l’avant- 
poste  de  Skbirat,  destiné  à couper  court  aux 
incursions  des  Zaër,  cet  établissement  pourrait 
être  autonome  et  n’a  pas  de  raison  d’être  rat- 
taché à Bouillant.  Ce  dernier  poste  a un  objectif 
très  particulier  et  tout  à fait  dilTérent  de  celui 
de  Bou-Znika,  véritable  sentinelle  doublée  d’un 
agent  de  police  à surveillance  générale  el  ({ui 
s’occupe  presque  exclusivement  de  la  roule.  Il 
paraîtrait  donc  plus  logique  de  le  rattacher  a 
Casablanca.  Cette  opinion,  et  d’autres,  me  sont 
absolument  personnelles  ; sans  doute  les  hommes 
compétents,  qui  ont  établi  et  qui  maintiennent 
le  régime  actuel,  ont  de  bonnes  raisons  pour  le 
faire,  toutefois  quelques  petites  modifications  ne 
faciliteraient-elles  pas  les  tùches? 

Pour  en  Unir  avec  Bou-Znika,  j’ajouterai  que 
le  choix  de  l’emplacement  est  excellent...  tant 
qu’on  ne  se  décidera  pas  à pousser  jusqu’à  Rabat, 
point  logique  de  surveillance  au  passage  de  l’oued 
Bou-Regreg.  Tôt  ou  tard  on  se  pliera  à cette 
nécessité  que  démontre  l’établissement,  imposé 
par  les  circonstances,  de  l’avant-poste  de  Skbirat, 
en  raison  des  attaques  de  caravanes  entre  ce 
point  et  Rabat.  Actuellement  les  rekkas  (porteurs 
indigènes  du  courrier)  ont  besoin  d'une  escorte 
pour  franchir  ces  quelques  vingt  kilomètres,  alors 
que  deux  braves  « tringlots  » suflisent  à conduire 
et  à protéger  lettres  et  valeurs  à travers  toutes 
■ les  Chaonïa. 

Le  camp  Boulhaut,  établi  dans  le  Sokliat-Iza, 
est  le  centre  naturel  du  détachement  régional  des 
Ziaïda.  Il  surveille  la  forêt  des  Zaër  et  le  passage 
de  l’oued  par  son  antenne,  Méchra-el-Kerassi. 
Son  action  pacificatrice  s’exerce  sur  les  tribus 
qui,  il  y a quelques  mois  encore,  assassinaient 
le  lieutenant  Méaux,  et  consolide  chaque  jour 
l’etTet  produit  par  la  colonne  de  mars  1910. 

Le  camp  du  Boucheron  a le  môme  rôle;  centre 
du  détachenient  régional  des  Mdakra,  à la  lisière 
de  la  plaine  des  Tirs,  dont  il  protège  et  défend 
l’accès,  il  con-slitue  un  point  d’attraction  qui 
manquait  ici,  car  il  se  trouve  plus  au  Nord,  à kas- 
bah Merchüud,  oîi  nos  troupes  sont  allées  et  d’où 
on  lésa  rappelées.  On  a,  en  France,  une  regret- 
table timidité  pour  l'installation  de  ces  postes, 
on  semble  ignorer  qu’un  établissement  de  ce 


genre,  judicieusement  placé,  vaut  à lui  seul 
toutes  les  colonnes  du  monde,  sans  compter  qu’il 
économise,  par  la  sécurité  que  vaut  sa  perma- 
nente surveillance,  bien  des  vies  et  bien  de  l’ar- 
gent. 

La  kasbah  Ben-Ahmed  est  le  centre  du  détache- 
ment régional  des  Achaches;  sa  position,  comme 
centre,  est  ancienne  et  son  rôle  considérable.  En 
même  temps  qu’il  contient  les  tribus  turbu- 
lentes comme  les  Beni-Khirane  et  les  Ourdigba, 
il  est  une  des  pierres  angulaires  d'^  notre  ac- 
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tion,  une  des  escales  économiques  entre  la  côte 
et  l’intérieur,  par  sa  position  qui  le  met  en  rap- 
port constant  avec  le  Moyen-Atlas  et  Boujad, 
point  important  politiquement  et  commerciale- 
ment. Au  reste,  en  faisant  partir  de  Beu-Ahmed 
sa  dernière  colonne,  le  général  Moiniera  précisé 
cette  situation. 

Settat,  vers  l'intérieur,  est  symétrique  de 
Casablanca;  c'est  une  ville,  la  seule  de  ces  ré- 
gions, capitale  et  siège  d’administration  maro- 
caine, maintenant  centre  de  la  colonne  mobile 
des  Mzamza.  La  ligne  Casablanca-Settat  est  Taxe 
de  notre  action.  En  ce  moment,  et  jusqu’à  la 
création  du  poste  d'El-Bouroudj,  elle  surveille, 
avec  Guisser,  le  milieu  du  Moyen-Atlas  et  en  sup- 
portera le  choc  de  môme  que,  par  Mechra-ben- 
Abbou,  au  débouché  du  pont  lloltant,  elle  assure 
vers  Marrakech  l'accès  facile  aux  voyageurs  et 
aux  commerçants.  De  ce  côté  aussi  nous  pour- 
rions mieux  encore  assurer  la  sécurité  par  des 
établissements  dans  la  forme  que  Ton  voudra. 
L’action  française  se  fait  déjà  sentir,  et  notre 
voyage , en  toute  tranquillité , eu  est  une 
preuve,  mais  cette  tranquillité  est  à la  merci 
d’un  incident  quelconque,  mauvaise  humeur  d’un 
caïd,  par  exemple.  11  est  vrai  que  les  indigènes 
et  les  caïds  nous  connaissent  assez  pour  rélléchir 
à deux  fois  avant  de  concrétiser  leur  colère  par 
des  violences  sur  dos  Européens.  Néanmoins  il 
serait  bon  de  nous  assurer  des  points  d’attache 
fixes  à travers  et  sur  la  lisière  sud  de  la  Bahira; 
Ben-Guerrir  et  surtout  Sidi-bou-Othman  m’ont 
semblé  intéressants  à ce  point  de  vue. 

La  kasbah  des  Ouled-Saïd,  centre  du  détache- 
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ment  régional  de  ce  nom,  veille  sur  la  richesse 
des  Tirs.  Le  passage  facile  de  rOum-er-Rhia  per- 
met aux  riverains  de  droite  de  venir  faire  des 
déprédations  ou  de  susciter,  à l’occasion,  des 
troubles  dans  cette  région.  Son  secteur  de  sur- 
veillance de  frontière  est  très  vaste  et  son  action 
porte  sur  les  belles  et  grasses  terres  des  Douk- 
kala. 

Sidi  bou-Beker  a un  rôle  de  premier  ordre  ; en 
avril  dernier,  il  était  question  de  le  rapprocher  de 
son  annexe  Sidi-Ali,qui  surveille  le  passage  de 
rOum-er-Rbia,  mais  ce  n’est  qu’une  demi-mesure. 
La  véritable  place  est  Azemmour,  et  une  simple 
promenade  sur  les  lieux  suffit  à en  faire  com- 
prendre la  nécessité.  Alors  qu’à  Settat  ou  à Kas- 
bab  Ben-Ahmed  existaient  d’anciens  centres  sur 
lesquels  pouvait  se  superposer  notre  organisa- 
tion, rien  de  tel  n’existe  ici;  les  seuls  établisse- 
ments antérieurs  se  trouvant  sur  la  rive  gauche  : 
Azemmour,  la  zaouïa  de  Moulaye  bou-Cbaïb,  la 
kasbab  Bou-Laouan,  c’est-à-dire  les  points  d’at- 
traction politique,  religieux  et  militaire.  Laisser 
à quelque  cent  mètres  d’un  poste,  parce  ([ue  la 
fiction,  ine.xistante  en  fait,  d'une  barrière  fluviale 
parait  l’y  autoriser,  Azemmour,  foyer  d’intrigues, 
citadelle  de  révolte  comme  elle  l’a  été  et  peut  le 
redevenir,  constitue  une  imprudence  extrême, 
notre  situation  est  incompréhensible  aux  indi- 
gènes; elle  leur  apparaît  comme  une  ftiiblesse 
puisque  les  Cbiadma  et  les  Cbtouka  dépendaient 
du  kaidat  dont  la  ville  est  la  capitale.  Nous  nous 
trouvons  sur  ce  |)oint  dans  la  situation  d’un  in- 
dividu, acquéreur  d’une  terre,  qui  se  refuserait  à 
en  occuper  les  bâtiments  d’exploitation  et  (jui  les 
laisserait  habiter  par  des  voleurs.  La  barrièi’c  du 
fleuve,  dressée  devant  notre  action,  n’en  est  [>as 
une  pour  les  éléments  de  désordre.  Lu  ordre  du 
pacha  malintentionné  d’Azemmour  peut  enchaî- 
ner du  jour  au  lendemain  sur  la  rive  gauche 
toutes  les  barcasses  de  passage  et,  avant  que 
nous  les  ayons  remplacées,  ou  (|ue  nos  troupes 
aient  franchi  en  aval,  un  des  gués  — opération 
militaire  toujours  sérieuse  — il  s’écoulera  le 
temi)S  largement  suffisant  pour  (jue  soient  ruinés 
nos  intérêts  dans  la  ville,  pour  (|ue  nos  protégés 
soient  massacrés,  |)Our  ([ue  la  révolte  s'allume  et 
s’étende  à Mazagan,  sur  tout  le  pays  et  se  réper- 
cute en  Chaouïa. 

On  ne  tient  pas  assez  compte  en  France  de 
l’évolution  subie  par  la  situation  depuis  la  des- 
cente à terre  de  nos  premiers  marins;  sans  vou- 
loir faire  de  conquête,  en  se  tenant  à la  stricte 
observation  des  traités,  à cause  d’elle  et  de  l'hon- 
neur de  sa  signature,  la  France  a vu  malgré  elle, 
on  peut  le  dire,  se  développer  le  rayon  de  son 
action.  Débarqués  dans  l’intention  de  châtier  des 
assassins,  nous  avons  pacifié  le  pays,  puis,  comme 
il  sera  dit  plus  loin,  reconstitué  l’ordre  par  le 
renforcement  des  pouvoirs  locaux,  afin  de  rendre 
à nouveau  prospère  une  des  provinces  les  plus 
riches  du  Mogreb.  D'autres  devoirs  ont  découlé 
du  premier  dont  le  principal  est  de  sauvegarder 
notre  œuvre  pour  le  plus  grand  profit  du  Makbzen 
et  des  populations.  Notre  départ  serait  le  signal 


de  pillages  et  de  massacres;  les  indigènes  chaouïa 
me  l’ont  répété  partout  [)lus  de  cent  fois  ; devons- 
nous  les  mettre  aux  prises  avec  de  telles  certitudes 
et  nous  trouver  dans  l’obligation  de  revenir, 
quinze  jours  après  nous  en  être  allés,  venger 
l’assassinat  fatal  des  Euroi)éens? 

Autour  des  Chaouïa,  les  tribus  nous  appellent. 
Certes,  jamais  un  musulman  n’aimera  un  chré- 
tien, mais  jamais  un  Marocain  n’hésitera  à pré- 
férer à la  liaine  du  nsrani  la  conservation  de  sa 
vie  ou  de  ses  biens.  Dans  ce  Mogreb,  sans  cohésion 
ethnique,  les  groupements,  comme  les  individus, 
s’efforcent  de  trouver  des  protecteurs  contre  les 
tyrannies  ou  les  exactions  de  leurs  maîtres,  et 
nos  postes  se  trouvent,  sur  les  prières  pressantes 
des  tribus  d’alenfeour,  sans  cesse  invités  à trancher 
des  différends,  à arbitrer  des  conflits,  à émettre 
des  avis  et  à exercer  ainsi  une  influence  indé- 
niable. Selon  les  motifs  de  leurs  aspirations  à 
cet  égard,  les  solliciteurs  peuvent  se  répartir  en 
quatre  classes  : ceux  qui  mangent  (cette  curieuse 
expression  de  manger  an  homme,  manger  un 
douar,  désigne  là-bas  la  razzia  opérée  par  l’au- 
torité sur  cet  homme  ou  sur  ce  douar  pour  faire 
rentrer  les  impôts  ou  se  procurer  des  ressources); 
ceux  qui  ont  mangé;  ceux  qui  sont  mangés; 
enfin  le  fameux  « prolétariat  marocain  »,  si  l’on 
peut  employer  cette  risible  métaphore.  La  pre- 
mière catégorie  pense  que,  nous  trouvant  devant 
une  situation  de  fait,  nous  achèterons  son  con- 
cours et  que  notre  stabilité  écartera  d’elle  la  ré- 
vocation toujours  imminente  de  la  part  du  sultan  ; 
la  seconde  espère  reconquérir  les  situations  per- 
dues en  se  faisant  notre  auxiliaire  et  en  nous 
dévoilant  les  turpitudes  des  fonctionnaires  actuels; 
la  troisième  sait  que  nous  empêcherons  la  ruée 
des  appétits  dont  elle  est  la  victime;  quant  aux 
« prolétaires  »,  pourvu  qu’ils  gagnent  quelques 
flouss,  qu’ils  [)uissent  boire  (|uelques  verres  de 
thé  ou  dormir  au  soleil  après  avoir  écouté  les 
baladins,  ils  n’en  demandent  [>as  davantage  : s'ils 
se  rassemldent,  s’ils  marchent  au  combat,  s’ils  se 
révoltent  ou  s’ils  s’apaisent,  ce  n'est  pas  d'eux- 
mêmes,  n’ayant  rien  à gagner  ni  rien  à perdre  à 
ces  aventures;  ils  obéissent  simplement  à l’im- 
pulsion d’intéressés  plus  haut  placés.  Les  tribus 
comme  les  individus  n’attendent  pas  noire  appel 
pour  venir  à nous;  il  n’est  pas  de  groupement, 
dans  un  rayon  de  70  kilomètres  au  delà  de  nos 
postes,  qui,  depuis  trois  ans,  n’ait  quémandé  notre 
concours  ; un  kaïd  des  Beni-Meskin,  appelé  à 
Marrakech  par  le  Glaoui  pour  aviser  aux  consé- 
quences de  la  défaite  d’Ahd  el  Aziz,  demande  con- 
seil à nos  officiers;  en  février  1909,1e  kaïd  des 
Oulad-IIamir  (Tadla)  sollicite  notre  ap[)ui  auprès 
de  iSIouley  Hafid ; en  mars,  cinq  kaïds  des  Our- 
digha  implorent  nos  bons  offices  ; en  avril,  deux 
kaïds  des  Beni-Moussa  viennent  nous  prier  de 
mettre  fin  à l’anarchie  qui  règne  chez  eux.  En 
1909,  des  fractions  Sraghna  demandent  à émigrer 
à l’intérieur  de  nos  lignes;  en  avril  19 fO,  dix-huit 
kaïds  dukhalifat  des  Aït-Rboa  (entre  Kasba  Tadla 
et  Kasba  Beni-Mellal)  viennent  demander  notre 
intervention  en  faisant  le  tableau  des  agitations 
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de  leurs  Tractions;  le  pacha  d’A/emmour  ouhlie 
ses  mauvais  procédés  à noire  égard  et,  impuissant 
à rétablir  l'ordre  par  ses  propres  moyens,  prie 
qu’on  envoie  un  piquet  de  tirailleurs,  quand 
l'elTervescence  devient  trop  grande.  La  plupart 
du  temps,  on  ne  peut  répondre  à cos  requêtes  que 
par  des  conseils  de  patience,  de  vagues  espoirs 
incompris  par  ces  personnages  liahitués  à des 
solutions  plus  radicales;  quelques  bataillons  suffi- 
raient poui’  occuper  Marrakech  sans  tirer  un  coup 
de  fusil.  On  nous  attend  à Azemmour,  à Mazagan, 
à Rabat,  et  quand,  sur  le  point  d’y  entrer,  nous 
nous  arrêtons,  les  indigènes,  qui  ont  vu  notre 
force,  qui  savent  ce  que  nous  pouvons,  sont 
ahuris  et  ne  comprennent  pas  que  nous  ne  vou- 
lions pas.  On  n’insistera  jamais  assez  sur  ces  faits  ; 
cette  prudence,  un  peu  forte  peut-être,  sert  au 
moins  de  réponse  aux  insinuations  malveillantes, 
aux  accusations  périodi([ues  d’annexion,  de  tuni- 
sification  lancées  par  certaines  feuilles  étrangères. 
Qu’avons-nous  fait  pour  développer  ainsi  notre 
intluence?  Nous  avons  mis  de  l’ordre  dans  une 
seule  petite  province.  Nous  n’avions  même  pas, 
comme  l’Angleterre  et  l’Allemagne,  de  représen- 
tant officiel  européen  à Marrakech;  cependant 
l’importance  de  la  ville  est  considérable.  Peuplée 
de  plus  de  70.000  habitants,  capitale  du  Maroc 
méridional,  elle  est  le  trait  d’union  entre  la  plaine, 
la  montagne  et  le  Sahara,  entre  le  jiays  arabisé 
et  le  pays  heihère,  entre  le  bled  makhzen  et  le 
bled  siba;  à la  fois  ksar  et  cité  emplie  de  palais, 
de  zaouïa,  lieu  de  plaisir,  centre  politique,  entre- 
pôt commercial,  ses  pachas  sont  en  rapports  con- 
stants avec  Fez  et  les  grands  féodaux  du  Sud; 
entre  ses  murs,  se  font  cl  se  défont  les  sultans, 
s’ourdissent  les  intrigues,  affluent  les  nouvelles 
du  Tafilelt,  du  Sous,  de  l’Adrar...  et  le  correspon- 
dant du  consulat  de  France  à Mogador,  le  « con- 
soul  francis  »,  comme  le  nomment  par  dérision 
les  marrakebi,  s’essoullait  dès  l’aube  à demander 
et  redemander  aux  Français  de  passage  leur  nom, 
leur  adresse  et  le  motif  de  leur  voyage.  Depuis 
notre  retour,  les  c1iosg«  ont  très  heureusement 
changé  sur  ce  point;  le  gouvernement,  cédant 
aux  instances  du  ministre  de  France  à Tanger, 
vient,  le  26  septembre  dernier,  de  créer  à Mar- 
rakech un  vice-consulat.  Celte  nouvelle,  que  tous 
les  Français  saluent  de  leurs  applaudissements 
unanimes,  témoigne  à nouveau  du  souci  attentif 
et  du  dévouement  à tous  les  intérêts  de  ]\1.  Ue- 
gnault,  déjà  créateur  du  vice-consulat  de  l’rance 
à Tétouan.  Il  faut  veiller  sans  cesse,  car — et  c’ést 
là  le  seul  point  noir  — des  mouvements  hostiles 
sont  toujours  possibles,  sous  l’effort  d’un  agita- 
teur quelconque,  d’un  Ma  el  Aïnin  par  exemple. 
La  xénophobie  se  réveillera  d’abord  active  dans  les 
tribus  hors  Cbaouïa,  puis  gagnera  peu  à peu  ; notre 
surveillance  doit  toujours  être  tenue  en  baleine  : 
cela  explique  et  légitime,  si  besoin  en  était,  la 
deriii(“re  ronde  de  police  du  général  Moinier  dans 
le  Tadla.  Il  est  impossible  de  laisser  s’accumuler, 
autour  de  nous,  des  causes  de  soulèvement  et  des 
rassemblements  hostiles;  il  faut,  avant  qu’ils 
aient  toute  leur  cohésion,  avant  qu’il  soit  trop 


tard,  prévenir  le  mal  en  les  détruisant,  et  je  dois 
signaler  les  périls  que  nous  fait  courir  la  réduc- 
tion de  notre  corj)s  de  débarquement...  Certes, 
les  quelque  o.OOO  hommes, que  nous  avons  là-bas 
seraient  assez  nombreux,  à la  grande  rigueur,  pour 
garder  les  Cbaouïa,  si  les  Cbaouïa  étaient  entou- 
rées d’un  pays  aussi  pacifié,  mais  il  n’en  est  pas 
ainsi  ; de  temps  en  temps,  sous  la  pression  des 
circonstances  extérieures,  il  faut  constituer  des 
colonnes;  le  moins  qu’on  peut  faire  est  d'en  fixer 
reffcctif  à 2.500  à 3.000  hommes  ; il  ne  reste  plus 
pour  protéger  le  reste  des  limites,  pour  veiller  à 
la  sécurité  intérieure,  qui  peut  être  troublée  par 
l’agitation  voisine,  que  2.000  hommes,  chiffre 
tout  à fait  insuffisant.  Jusqu’ici  nous  ne  nous 
sommes  pas  encore  repentis  de  cet  état  de  choses; 
le  service  des  renseignements  et  les  officiers  des 
postes  ont  si  bien  fait  que  rien  n’a  bougé,  mais 
cela  durera  t-il  toujours?  Les  mauvais  éléments 
n’arriveront-ils  pas  à comprendre  tout  le  profit 
pour  eux  d’un  soulèvement  sur  les  flancs  ou  à 
1 intérieur  pendant  une  attaque  extérieure?  Nous 
ne  sommes  qu’au  début  de  notre  œuvre;  trois  ans 
Font  fortement  avancée,  mais  non  pas  achevée,  et 
on  s’expose  à voir  massacrer  quelques  centaines 
de  nos  soldats  parce  qu’on  n’aurait  pas  envoyé 
les  renforts  nécessaires.  N’oublions  pas  que,  plus 
sages. que  nous,  les  Espagnols  maintiennent  dans 
le  Nord  40.000  hommes  et  que  la  formidable  for- 
teresse de  Ceuta  est  chaque  jour  renforcée. 

La  France,  grâce  à la  méthode  employée,  a donc 
parfaitement  pacifié  le  pays;  il  est  à souhaiter 
que  son  influence  s’élargisse  de  tous  les  côtés;  on 
la  sollicite  partout  et  déjà  notre  présence  met  un 
peu  d’ordre  sur  le  pourtour.  Mais  le  résultat  est 
à compléter;  pendant  que  les  moissonneurs 
cbaouïa  ensilent  leurs  récoltes,  le  Bebamna  et 
Doukkala  s’entretuent;  notre  œuvre  est  donc  à 
poursuivre  pour  que  ses  effets  bien, faisants  s’éten- 
dent rapidement.  La  voie  est  préparée;  le  méca- 
nisme est  trouvé;  quelques  renforts,  une  juste 
appréciation  des  réalités  et  une  volonté  un  peu 
soutenue  répandront  sans  efforts  la  civilisation 
par  le  moyen  de  la  paix  française. 

L’organisation  administrative 
et  la  collaboration  française. 

xVlors  qu’en  France  et  en  Europe  les  divisions 
administratives  sont  généralement  immuables, 
elles  varient  à chaque  instant  au  Mogreb.  Le 
sultan,  émir  el  moumenin,  commande  à tous  les 
territoires  habités  par  les  croyants  et  dans  les- 
quels il  peut  percevoir  les  impôts;  les  limites  terri- 
toriales sont  donc  essentiellement  variables  et 
dépendent  de  la  force  du  pouvoir  central.  L’éten- 
due de  chaque  kaïdat,  étant  augmentée  ou  dimi- 
nuée selon  les  circonstances,  les  frontières  admi- 
nistratives n’ont  rien  de  précis;  ainsi  en  moins 
d’un  siècle  les  Cbaouïa,  entre  le  Bou-Begreg  el 
l’Oum-er-Bbia,  formaient  tantôt  un  seul  gouver- 
nement, tantôt  deux,  trois  ou  plus.  La  tribu,  base 
de  l’organisation  arabe,  manque  ici  de  cohésion; 
à l’idée  ethnique,  s’est  substituée  la  formule 
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administrative,  mais  la  première  n’ayant  pas  été 
complètement  écartée  et  la  seconde  n’ayant  pas 
entièrement  prévalu,  il  en  est  résulté  un  désordre 
inextricable,  conséquence  due  sans  doute  au  con- 
tact du  particularisme  berbère  et  du  communisme 
arabe.  Le  tableau  de  commandement  d’une  région 
souligne  à première  vue  ce  manque  d’unité;  on 
y voit  d’abord  énumérées  les  tribus,  par  exemple 
pour  Ber-Kechid  : Ouled-Zian,  Ouled-Hariz,  Ou- 
led-Youcef,  Ouled-Djabeur,  puis  s’ajoutant  et 
faisant  bande  à part,  une  série  de  goupements,  le 
plus  souvent  religieux,  non  agrégés  aux  tribus  : 
Zaouïet-en-Nouaceur,  Zaouïa-Sidi-Djilali,  etc.  Les 
douars,  subdivisions  des  tribus,  sont  en  rivalités 
constantes  etl’bistoire  du  pays  n’est  qu’une  suite 
de  luttes  intestines.  Les  points  précis,  oued, 
koudiat,  ont  une  valeur  très  faible  et,  quoique  en 
majorité  sédentaires,  les  tribus  n’ont  pas  de  ter- 
ritoires bien  délimités  : des  enclaves  subsistent, 
appartenant  aux  voisines,  qui  sont  des  sources  de 
querelles  fréquentes. 

Aussi  le  premier  soin  a-t-il  été  de  régulariser, 
de  mettre  de  l’ordre.  Un  a respecté  les  groupe- 
ments parcellaires  existants,  les  tribus;  on  tes 
a réunis  sous  la  surveillance  d'un  organe  commun 
à plusieurs  d’entre  elles.  Pour  bien  saisir  le  véri- 
table caractère  de  cet  organe,  pour  éviter  les 
fausses  interprétations — et  les  diatribes — dont 
sont  pleins  les  jugements  trop  hâtifs,  il  importe 
de  préciser  l’esprit  de  notre  occupation  dont  les 
postes  sont  les  moyens.  Si,  au  point  de  vue  poli- 
tique, les  puissances  et  le  sultan  nous  ont  substi- 
tués à eux,  au  point  de  vue  administratif  nous 
remplissons  un  rôle  analogue  vis-à-vis  du 
Makhzen.  Les  droits  de  souveraineté  du  sultan 
subsistent  dans  leur  intégralité;  l’administration 
et  la  justice  lui  appartiennent  ; les  commandanls 
militaires  n’ont  pas  d’autorité  directe  sur  les 
fonctionnaires  et  sur  les  magistrats  marocains; 
mais  il  leur  faut  assurer  la  police,  faire  respec- 
ter l’autorité  du  siillan,  réprimer  les  désordres, 
proposer  et  prendre  toutes  les  mesures  propres  à 
garantir  la  sécurité.  Nous  sommes  chargés  de 
conseiller,  d’aider,  de  faire  agir  les  autorités 
locales;  nous  remplissons  un  rôle  makhzen. 

11  ne  peut  être  (juestion  ici  de  discuter  la  va- 
leur de  cette  forme  d’intervention;  nous  pou- 
vions, nous  devions  espérer  mieux  ; noire  posi- 
tion entre  les  tribus  et  le  Makhzen  souvent  — 
presque  toujours  — hostile,  est  délicate;  elle  a, 
pour  plus  clair  résullat,  de  mettre  en  lumière  la 
prodigieuse  patience  et  la  suprême  habileté  de 
ceux  qui,  ministre  de  France  et  général  en  chef, 
arrivent  à concilier  des  tendances  si  diverses; 
on  l’ignore  trop  en  France.  Certes  le  rôle  makhzen 
a des  avantages,  négatifs  pour  la  plupart  aux 
yeux  des  indigènes  : ceux-ci  ne  comprennent  pas 
qu’ayant  la  force  victorieuse  nous  ne  prenions 
pas  tous  les  droits,  mais  que  nous  travaillions 
pour  la  gloire  d'un  prince  dont  les  inspirations 
nous  sont  contraires,  ^lais  au  point  de  vue  inter- 
national ces  avantages  sont  positils  et  cela  suffit. 
Quoi  qu’il  en  soit,  selon  les  ordres  reçus,  on  a 
accepté.en  Chaouïa,  et  il  faut  accepter,  la  situation 


telle  qu’elle  est  sans  se  perdre  dans  des  considé- 
rations académiques  sur  la  plus  ou  moins  grande 
opportunité  de  la  formule  et  on  s’est  placé,  en 
Chaouïa,  devant  la  réalité  des  faits. 

Le  poste  résoud  le  problème  par  son  double 
rôle  de  centre  militaire  et  de  surveillance.  Il  ne 
remplace  pas  l’administration  marocaine,  il 
n’administre  pas  directement,  comme  le  font  les 
Espagnols  dans  le  Bif,  mais  il  s’ajoute,  se  super- 
pose aux  rouages  existants  et  apporte  au  pays  ce 
qui  lui  manquait,  en  plus  de  la  sécurité  et  de 
l’ordre,  c’est-à-dire  les  initiatives  matérielles 
(routes,  infirmeries  indigènes,  etc.). 

Il  y a peu  à dire  du  point  de  vue  militaire, 
particulièrement  technique.  Au  sujet  de  l’installa- 
tion, on  remarque  deux  sortes  de  postes,  les 
villes  de  Casablanca  et  de  Settat  mises  à part 
Les  uns  ont  utilisé  des  constructions  déjà  exis- 
tantes (kasbah)  sans  être  les  plus  favorisés  car 
pour  tirer  parti  de  ces  ruines,  il  a fallu  des;  ra- 
vaux  considérables;  les  autres  ont  été  créés  de 
toute  pièce,  composés  de  tentes,  remplacées  peu  à 
peu  par  des  bâtiments  en  terre  et  en  pierre.  Je 
signalerais  notamment  le  fort  Gurgens,  construit 
exclusivement  par  les  Sénégalais  et  fort  bien 
réussi,  malgré  le  peu  d’habitude  des  Noirs  à ce 
genre  de  travaux. 

L’enceinte  du  poste  renferme  : casernements 
demeures  des  officiers,  hôpital,  magasins,  et  sou- 
vent une  salle  de  correspondance  et  de  lecture 
pour  les  officiers  et  une  pour  les  hommes,  enfin 
une  salle  d’école  pour  les  goumiers.  .l’insistera, 
tout  particulièremeut  sur  les  hôpitaux;  ils  son 
remarquablement  bien  tenus  : murs  blanchis  à 
la  chaux,  sol  en  terre  battue  et  recouvert  de 
nattes  d’une  propreté  scrupuleuse,  salles  d’opéra 
lions  bien  claires,  salle  de  bain,  chambre  pour 
les  sous-ofliciers,  salle  de  consultation,  pharmacie 
remplie,  aux  étagères  faites  de  vieilles  caisses, 
rien  n’y  manque.  La  division  habituelle  en 
blessés,  fiévreux  et  vénériens  est  rigoureusement 
observée;  les  w.-c.,  hygiéniques  et  très  surveillés. 
Chaque  jour,  l’ingéniosité  des  « toubibs  « aug- 
mente le  bien-être  des  malades  ou  les  moyens 
curatifs  : bidons  de  pétrole  transformés  en  lava- 
bos, crachoirs,  Imuilloires  ; tables  d’opération 
agencées  pour  prendre  toutes  les  positions  utiles 
et  faits  de  quelques  planches,  morceaux  de  fer, 
de  cuir,  de  linoléum  glanés  çà  et  là;  celles  con- 
struites à Ben-Ahmed  et  au  Boucheron  sont  à 
signaler. 

A proximité,  mais  toujours  en  dehors  de  l’en- 
ceinte, se  trouvent  le  service  des  renseignements 
et  son  annexe,  l’infirmerie  indigène.  Cne  très 
heureuse  disposition  a présidé  au  choix  de 
l’emplacement  de  ces  bâtiments;  dans  l’inté- 
rieur du  poste,  ils  en  auraient  gêné  le  fonction- 
nement et  l’abord  en  eût  été  peu  aisé  pour  les 
indigènes  toujours  craintifs  ; un  peu  à l’écart, 
l’accès  en  est  facile  et  chacun  peut  y venir  dé- 
poser ses  plaintes,  fournir  des  explications  ou  se 
faire  soigner.  Il  sera  question  plus  loin  des  infir- 
meries indigènes  ; quant  au  service  des  rensei- 
gnements, il  succède,  mais  combien  différent  et 
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perfectionné,  au  système  des  « bureaux  arabes  ». 
Adapté  aux  conditions  particulières,  puisque 
nous  n’adininistrons  pas  directement,  il  résoud 
une  léquation  dont  les  termes  sont  très  beureu- 
sement  résumés  : « création  d’un  noyau  de  réor- 
ganisation locale  à l’abri  duquel  se  reconstitue 
le  pays  ».  Il  concentre  les  pouvoirs  de  surveil- 
lance et  le  commandement  des  forces;  la  môme 
tête  prend  les  décisions  et  en  surveille  l’exé- 
cution, du  moins  en  ce  qui  concerne  le  main- 
tien de  l’ordre.  Plus  de  dualité,  plus  de  retard, 
le  chef  du  service  à Casablanca  est  aussi  celui 
des  goums  indigènes  et  il  remplit  à la  fois  le 
rôle  (le  préfet  de  police,  de  ministre  des  Alfaires 
étrangères  et  de  commandant  de  la  force  pu- 
blique. Chacun  des  chefs  du  service  dans  les 
postes,  et  sous  la  réserve  des  communications 
au  bureau  central  et  de  son  approbation,  cu- 
mule dans  son  secteur  les  trois  fonctions.  La  force 
marche  ainsi  de  pair  avec  la  politique  et  ne  donne 
que  lorsque,  celle-ci  étant  impuissante,  l’ère  des 
négociations  est  terminée  ; comme  cela  arrive 
peu  souvent,  les  chocs  sanglants  sont  rares  et 
la  pénétration  est  vraiment  pacifique. 

Telle  est  dans  ses  grandes  lignes  l’organisation 
d'un  poste;  examinons  maintenant  à quelles  né- 
cessités il  répond  et  quelles  questions  il  doit  solu- 
tionner. 

La  population  des  Chaouïa  est  évaluée  à en- 
viron 260.000  âmes  ; dans  la  race,  de  composition 
très  hétérogène,  domine  l’élément  berbère,  mais 
il  a été  fortement  arabisé  et  se  mélange  de  sang 
nègre  et,  en  moindre  proportion,  de  sang  juif. 
Voici  à titre  d’exemple  les  origines  de  quelques 
fractions  des  Mdakra  : les  Teurch  viennent  d’Al- 
gérie (Smala)  ; les  Ouled-Aïssa,  du  Gharb  (üuled- 
Aouda);  les  Ouled-Ouahah  de  Ouezzan  (Ouled-abd- 
el-Ouahad),  etc.  Il  en  est  de  môme  dans  presque 
toutes  les  tribus. 

L’unité  religieuse  est  plus  forte  en  ce  que  tous 
les  indigènes  sont  musulmans,  mais  chose  in- 
connue en  Algérie,  ils  pratiquent  peu.  Si  le  bled 
est  parsemé  de  koubba,  abritant  les  tombeaux  de 
saints  personnages,  les  mosquées,  excepté  à Casa- 
blanca et  à Settat,  n’existent  pas  ; le  Ramadan  est 
peu  ou  mal  observé,  de  même  que  l’abstinence  du 
vin  ; on  consomme  la  chair  du  sanglier,  et  presque 
jamais  le  voyageur  n’aperçoit  les  indigènes  en 
prière  dans  les  chami)S.  Pendant  trois  mois,  de 
voyage,  jamais  nos  muletiers  n’ont  fait  leur  prière, 
aucun  (le  nos  compagnons  d’excursion  à l’oued 
ChichaoLia  ne  s’est  arrêté  une  fois  aux  heures 
rituelles  et  seulement  chez  le  marabout  de  Sidi- 
Ben-Tabar  el-Baïlih,  et  â Ainisiniz,  nous  avons 
vu  des  manifestations  religieuses.  Les  indigènes 
de  la  campagne  sont  aussi  indifférents  au  point 
de  vue  islamique  que  les  paysans  de  France  au 
point  de  vue  chrétien.  Certes,  l’arrivée  des  non 
croyants  a ressuscité  la  foi  en  Algérie,  aidée 
d’ailleurs  par  la  politique  d’action,  par  le  moyen 
des  confréries  religieuses  qui  fut  pratiquée  à 
un  certain  moment,  et  on  s’est  peut-être  alors 
un  ]>eu  abusé  en  se  montrant,  par  crainte  de 
choquer  des  traditions  souvent  inexistantes  et 


par  désir  de  libéralisme,  plus  musulman  que  les 
musulmans.  Pareille  erreur  doit  être  évitée  en 
Chaouïa  ; respectueux  des  vraies  croyances  de 
chacun,  nous  n’avons  pas  à les  encourager,  à 
les  renforcer,  sinon  à les  créer,  par  des  fa- 
veurs marquées;  le  cléricalisme  s’appliquant  à 
l’Islam,  tout  comme  l’anticléricalisme,  n’est  pas 
un  article  d’exportation. 

Le  manque  d'unité  de  la  race,  la  faiblesse  du 
lien  religieux  s’ajoutent  donc  à l’incohérence  ad- 
ministrative et  on  peut  mesurer  le  désordre  de  la 
puissance  publique  basée  surlekaïd  pour  la  partie 
politique  et  sur  le  kadi,  pour  la  partie  judiciaire. 

Le  kaïd  est  un  fonctionnaire  nommé  par  le 
sultan  pour  instruire  et  réprimer  les  délits,  veiller 
à la  sécurité,  percevoir  les  impôts,  administrer 
une  tribu  ou  un  ensemble  de  tribus.  Il  est  nommé 
pour  un  temps  indéterminé.  En  réalité,  il  fait 
partie  du  Makhzen  et  obtient  sa  charge  grâce  à 
d’importants  cadeaux.  Ce  procédé  renferme  a 
priori  une  cause  d’exactions,  le  kaïd  voulant  se 
rembourser  sur  le  dos  des  administrés  de  ses 
largesses  pour  obtenir  sa  place  et  qu’il  continue 
pour  la  garder.  Une  autre  cause  réside  dans  le 
caractère  même  de  son  pouvoir  : seul  intermé- 
diaire entre  le  souverain  et  le  peuple,  sorte  de 
potentat  dont  le  pouvoir  ne  trouve  (le  limite  que 
dans  le  caprice  du  maître,  le  soulèvement  des 
sujets  ou  les  intrigues  des  rivaux,  sa  puissance 
est  une  question  de  force,  parfois  de  ruse,  et  non 
de  droit;  si,  en  principe,  les  réclamations  sont 
possibles  contre  lui,  elles  sont  inexistantes  en 
fait,  et  on  imagine,  dans  ces  conditions,  toutes 
les  abus  possibles. 

Le  chef  de  poste  n’a  aucun  pouvoir  pour 
trancher  les  dilïérends  d’ordre  particulier;  aussi 
renvoie-t-il  les  parties  devant  leur  juge  naturel, 
auquel  il  signale  les  affaires  et  non  sans  avoir 
épuisé,  dans  l’intérêt  des  plaignants,  tous  les 
moyens  de  conciliation. 

L’occupation  française  a naturellement  main- 
tenu les  kaïds,  mais  üos  idées  d’ordre  et  de  jus- 
tice ont  modifié  l’arhitraire  de  leur  action,  car 
cet  arbitraire  n’a  plus  actuellement  son  ancienne 
raison  d’être.  Maintenant,  en  effet,  notre  force  ga- 
rantit au  Makhzen  la  possession  des  territoires 
occupés  ; le  sultan  a la  certitude  que  nous  nous 
abstiendrons  de  toute  offensive  s'il  remplit 
loyalement  les  obligations  qu’il  a contractées  à 
notre  égard  ; autrefois,  il  avait  besoin  des  kaïds 
pour  se  créer  des  ressour<  es  et  aussi  de  l'anarchie 
pour  empêcher  que  ces  fonctionnaires,  devenant 
trop  influents  ou  trop  riches,  se  révoltassent 
contre  lui,  c’était  le  désordre  organisé  comme 
manière  de  gouvernement. 

En  Chaouïa  les  kaïds  sont  absolument  libres  de 
leurs  actes  à la  condition  de  ne  pas  commettre 
d’abus.  En  cas  de  plaintes  des  intéressés,  recon- 
nues exactes  après  enquêtes,  le  général  comman- 
dant en  chef  demande  au  sultan,  jiar  l’intermé- 
diaire du  ministre  de  France  à Tanger,  la  révo- 
cation du  délinquant  et  propose  plusieurs  noms 
au  choix  du  souverain  ; ici  commencent  les  diffi- 
cultés. Le  Makhzen,  tenu  par  des  compromissions 
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anciennes  et  par  de  vieilles  traditions,  par  des 
cadeaux,  il  faut  bien  le  dire  aussi,  par  la  vo- 
lonté parfais  évidente  de  contrecarrer  notre  ac- 
tion, maintient  le  fonctionnaire  ou  en  désigne  un 
en  dehors  des  propositions  et  souvent  nettement 
hostile  à notre  influence  ; d’où  tiraillements  sans 
nombre  quand  le  nouveau  kaïd  est  entré  en  fonc- 
tion. 11  en  est  de  même  si  le  kaïd  est  révoqué  par 
le  sultan,  sans  raisons  plausibles...  ou  parce  qu’il 
administre  d’accord  avec  les  Français  ; à la  longue 
tout  finit  par  s’arranger  grâce  à l'inlassable  pa- 
tience des  autorités  françaises. 

Notre  action  donne  lieu  à plusieurs  critiques  : 
une  propension  à la  création  de  grands  caïdats 
afin  de  diminuer  le  nombre  des  titulaires  et  de 
les  avoir  plus  facilement  dans  la  main.  Cette  at- 
taque ne  repose  sur  rien,  elle  fait  partie  des  accu- 
sations habituelles  contre  le  régime  dit  des  « bu- 
reaux arabes  » (car  si  les  principes  se  sont 
modifiés  de  fond  en  comble,  les  critiques  n’ont 
pas  changé;.  En  Chaouïa,  où  il  n'existe  peu  ou  pas 
de  ces  grandes  familles  comme  en  Algérie,  où 
lesçofs  sont  à peu  près  inconnus,  cette  formule, 
si  elle  était  appliquée,  aurait  peu  d'inconvénients; 
on  prendrait  la  précaution  de  doubler  le  fonction- 
naire marocain  d'un  surveillant  français,  le  grand 
caïdat  n'étant  dangereux  que  si  les  pouvoirs 
administratifs  et  surtout  politiques  sont  laissés, 
sans  contrôle  et  d'une  façon  absolue,  à l'indigène. 
On  reproche  encore  aux  postes  de  trop  se  confier 
aux  kaïds,  de  leur  laisser  trop  d’initiatives,  par- 
tant trop  de  prétextes  à exaction,  de  protéger 
l’élément  local  contre  les  Européens.  Certains 
faits,  qui  seront  exposés  quand  il  sera  question 
des  protégés,  ont  pu  donner  naissance  à ces  opi- 
nions; on  ajoute  que  les  postes  se  contentent 
d’une  obéissance  aux  impulsions  générales  et 
négligent  les  détails  moins  importants. 

Cela  a pu  être  vrai  au  début,  alors  que  les  ren- 
seignements et  la  connaissance  du  pays  étaient 
insuffisants;  il  n’en  est  plus  de  même  au- 
jourd'hui, et  si  quelques  abus  existent  encore 
de  ce  chef,  ils  sont  imputables  surtout  à un  man- 
que de  personnel.  Nos  officiers,  surchargés  de  tra- 
vail, ne  peuvent  naturellement  pas  être  partout 
à la  fois;  ils  sont  obliaés  de  s'en  remettre  à 
d’autres  pour  l'exécution  de  certaines  décisions 
ou  la  résolution  de  certains  problèmes  de  très 
minime  importance.  Mais  c’est  l’exception,  et  je 
tiens  à signaler  ici  tout  particulièrement  l’expé- 
rience des  choses  d'Islam  qu'ont  tous  les  officiers  : 
la  plupart  parlent  correctement  l'arabe  et  con- 
naissent mœurs,  habitudes,  coutumes  ; leurtàche 
en  est  d’autant  facilitée  pour  le  plus  grand  bien 
de  tous;  car,  à côté  de  la  juridiction  des  caïds  se 
trouve  celle  des  postes  dont  le  ressort  englobe 
tout  ce  <[ui  ser.îttache  au  maintien  delà  sécurité, 
selon  les  instructions  gouvernementales.  Pour 
l’aider  dans  sa  tâche,  le  kaïd  a choisi  lui-même 
un  khalifat  lieutenant  , dont  il  est  responsable, 
et  des  chioukh.  chefs  de  douars,  dont  les  attribu- 
tions sont  identiques  à celles  des  kaïds  dans  leurs 
circonscriptions.  Aussi  les  indigènes  ont  consi- 
déré rapidement  le  chef  de  poste  comme  une 


sorte  de  jnge  supérieur,  qui  ne  les  moleste  pas, 
ne  les  razzie  pas.  On  m’a  cité  un  incident  mar- 
quant bien  la  conception  locale  de  la  justice  admi- 
nistrath  e.  Un  plaignant  se  présentait  un  jour  de- 
vant un  chef  de  poste,  exposait  ses  doléances  et 
quittait  le  bureau  en  laissant,  près  de  la  place  où 
il  s’était  assis,  un  petit  sac;  croyant  à un  oubli, 
on  le  rappelle,  le  bonhomme  revient,  ramasse 
son  sac,  l’agite  sans  mot  dire  et,  pensant  que  le 
bruit  des  douros  a fait  comprendre  son  intention, 
le  dépose  sur  le  bureau  du  commandant.  On  eut 
toutes  les  peines  du  monde  à le  lui  faire  rempor- 
ter, et  encore  ne  comprit-il  rien  à ce  désintéres- 
sement inusité.  Je  suis  bien  sûr  qu  en  racontant 
l’incident  à ses  voisins  il  devait  faire  le  geste  si 
expressif,  en  regardant  le  ciel,  de  toucher  sa  tempe 
de  son  index  levé  pour  exprimer  que  le  hakem 
avait  perdu  la  tête,  qu’il  était  « maboul  ». 

Sauf  exception  et  moyennant  certaines  précau- 
tions, les  indigènes  sont  en  général  braves  gens, 
bons  paysans  attachés  à leur  sol,  lourdauds, 
frustes  mais  maniables,  intéressés  et  pour  qui 
l'argent  est  tout  et  arrange  bien  des  choses. 

La  justice  est  rendue  par  le  kadi,  assisté  des 
adouls  (notaires)  ; tout  ce  qui  a été  dit  au  sujet 
des  caïds  (nomination,  intégrité,  etc.),  est  appli- 
cable à ces  fonctionnaires,  avec  cette  différence 
que  le  semblant  de  circonscriptions  territoriales 
des  caïdats  n’existe  pas  pour  la  justice  : le 
kadi  de  Rabat,  comme  celui  de  Casablanca  ou 
d’Azemmour,  peut  rendre  un  jugement  sur  un 
procès  intéressant  des  Chaouïa,  s’il  est  sollicité 
par  une  des  parties.  Les  plaignants  doivent  faire 
exécuter  la  sentence  par  le  kaïd,  mais  un  litige 
tranché  par  un  kadi,  dont  en  fait  la  décision  est 
])resque  sans  appel,  peut  être  tranché  à nouveau 
par  un  autre  kadi  et  les  condamnés  du  premier 
tribunal  deviennent  victorieux  devant  le  second. 
xVussi  les  procès  menacent-ils  de  s’éterniser.  Par- 
fois même  un  kadi,  après  avoir  émis  un  avis  dans 
un  sens,  en  émet  un  autre  dans  un  sens  tout  à 
fait  opposé  en  faveur  de  la  partie  adverse...  lors- 
([u’elle  a su  s’y  prendre;  et  comme  les  juges  ne 
tiennent  pas  registre  de  leurs  actes,  ces  abus  sont 
faciles.  Il  serait  à souhaiter  que  les  kadis  aieni 
des  archives  tenues  à jour  et  qu’ils  soient  obligés 
de  rendre  des  jugements  clairs,  car  « le  maquis 
de  la  procédure  » étant  au  Maroc  plus  impéné- 
trable encore  qu'en  France,  il  survient,  dans  une 
affaire  très  simple,  une  décision  d'une  complica- 
tion intentionnelle  si  forte  que  les  intéressés  doi- 
vent consulter,  à grands  frais  naturellement,  les 
juristes  de  Fez  ou  de  Rabat.  Ici  encore,  l adminis- 
tration française  a mis  un  peu  d'ordre,  en  ré- 
duisant le  nombre  des  adouls,  pour  exercer  sur 
leurs  actes  une  surveillance  plus  complète.  Au- 
trefois, en  effet,  ces  officiers  ministériels,  dirions- 
nous,  étaient  si  nombreux,  leur  choix  si  peu  sur- 
veillé, que  leur  moralité  laissait  fort  à désirer. 
Il  est  enfin  intervenu  un  tarifage  pour  le  prix 
des  actes  afin  de  couper  court  aux  abus  sur  ce 
point. 

Se  superposant  à ces  rouages,  certains  groupe- 
ments de  marabouts  ou  de  chorfas  interviennent 
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généralement  dans  un  but  de  conciliation,  mettent 
leur  inlluence  religieuse,  dont  ils  tirent  prolit,  au 
service  de  leurs  coreligionnaires  pour  solutionner 
amiablement  les  querelles  ; parmi  les  plus  in- 
lluents  on  cite  Zaouïet-en-Nouaceur,  entre  Casa- 
blanca et  Ber-Rechid. 

Au-dessus  de  cette  organisation  et  la  complé- 
tant, en  ce  qui  regarde  la  sûreté  publique,  le  tri- 
bunal du  poste  connaît  des  alTaires  correction- 
nelles et  de  flagrant  délit;  sa  compétence  est  très 
restreinte,  par  scrupule,  peut-être  excessif,  d’é- 
viter toute  apparence  d’administration  directe. 
En  assistant  à plusieurs  séances  de  chékaïa,  j’ai 
admiré  quelle  patience  et  quelle  dextérité  d’es- 
prit il  fallait  au  tribunal  pour  arriver  à une 
exacte  appréciation  des  faits,  au  milieu  des  réti- 
cences, des  contradictions,  des  mensonges  des 
accusés  et  des  témoins.  Une  réforme  de  la  justice 
serait  désirable,  afin  de  pallier  les  défauts  actuels; 
par  exemple,  une  sorte  de  tribunal  d’appel,  ché- 
rifien bien  entendu,  et  accommodé  aux  néces- 
sités locales,  rendrait  les  plus  grands  services 
et  hâterait  la  solution  des  alTaires. 

Dans  tous  les  pays  à organisation  primitive,  la 
manifestation  tangible  de  la  puissance  de  l’Etat 
est  la  perception  de  l’impôt.  Comme  dans  tous 
les  empires  islamiques,  l’impôt  a ici  le  caractère 
d’une  obligation  d’essence  religieuse  et  la  forme, 
au  moins  pour  les  contributions  directes,  d’une 
taxe  sur  les  revenus.  11  est  fixe  et  se  divise  en 
aschour,  un  dixième  do  produit  de  la  récolte  en 
blé  et  en  orge,  et  en  zakat,  impôt  sur  les  ani- 
maux, fixé  selon  un  tarif  établi  sur  des  bases 
anciennes  avec  une  petite  diminution. 

TARIF  DE  LA  ZAKAT  : 

Perçu  pai' 

Makhzen  les  cuids  Acluel. 


Bœufs 7 gr.  1/2  3 roboa  2 peset,  1/2 

Moutons I gr-  • roboa  1 gricb 

Clièvres 1 gr.  3 grouch.  1 gricli 

Cliameaux 1 real  o roboa  3 peset. 

CheA'aux  et  mulets.  2 peset.  1/2  2 peset.  1/2 

Aues 1 peset.  2 grouch 


Comme  le  montre  déjà  ce  tableau,  l’impôt, 
avant  notre  occupation,  était  prétexte  de  razzia. 
Autre  e’cemple  : 

Mzamza  devaient  tbéo- 


ri([uenient 7.000  douros  et  en  payaient  20.000 

Ouled-bou-Ziri 7.000  — — 18.000 


Ouled-Sidi-ben-Daoud.  1.100  — — 13.000 

Les  contributions  étaient  perçues,  sans  tenir 
compte  souvent  des  taux  koraniques,  et  elles 
étaient  augmentées  des  charges  particulières 
(hédia,  oudifa).  Les  kaïds  remettaient  aux  ou- 
mana  (fonctionnaires  chérifiens  des  finances)  le 
produit  de  la  collecte  en  s’en  réservant  une  bonne 
part  et  après  avoir  emprisonné  les  récalcitrants, 
i.es  pauvres  n’étaient  ]>as  molestés  en  général  : là 
où  il  n’y  a rien,  le  Makhzen,  comme  le  roi,  perd 
ses  droits;  les  gros  proj)riétaires  l’étaient  peu, 
car  ils  avaient  de  quoi  faire  écouter  leurs  do- 
léances; seuls,  ce  qu’on  pourrait  appeler,  par 
une  lointaine  analogie  avec  la  France,  les  classes, 
moyennes  étaient  saignées  à blanc. 


Sur  ce  point  encore  nous  avons  apporté  l’ordre 
et  la  justice;  l’assiette  de  l’impôt  aschour  reste  la 
môme  et  la  perception  est  en  Cbaouïa  un  peu  in- 
férieure au  dixième.  Les  autres  contributions 
ont  été  abolies;  enfin,  pendant  trois  ans,  tous 
les  hommes  au-dessus  de  18  ans  doivent  payei’ 
une  amende  de  guerre  dont  le  montant  global 
a été  fixé  à 2 millions  et  demi,  soit  par  an 
833.000  francs. 

L’impôt  est  réparti  par  les  soins  de  commis- 
sions indigènes  : dès  la  mise  en  meule  pour  l’as- 
ebour  et  vers  le  lo  avril  pour  la  zakat,  cette  com- 
mission composée  du  kaïd  ou  de  son  kalifat,  pré- 
sident, de  deux  experts  notables,  d’un  adoul,  et 
du  cheikh  du  douar  recensé,  fixe  les  charges  de 
chacun  d’après  le  produit  de  sa  récolte  ou  le  nom- 
bre de  ses  animaux.  Les  grains  sont  évalués  en 
charges  de  chameau  ou  tellis,  valant  3 mouds  de 
Casablanca  ou  LoO  kilogrammes  environ.  Les  offi- 
ciers du  poste  surveillent  et  contrôlent  les  opéra- 
tions. Vers  la  fin  de  mai  pour  la  zakat,  après  le 
dépiquage  pour  l’aschour,  les  contribuables  sol- 
dent leur  dû,  contre  reçu,  délivré  d’un  carnet  à 
souche  par  l’agent  de  perception;  le  reçu  est  une 
innovation  française,  très  appréciée  des  indigènes; 
elle  les  met  à l’abri  des  erreurs  et  sert  de  justifi- 
cation, car  autrefois  les  autorités  ne  se  gênaient 
pas  pour  percevoir  deux  fois. 

L’amende  de  guerre,  impôt  momentané,  re- 
présente en  moyenne  18  à 21  pesetas  h.  (12  à 14 
francs)  par  tête;  en  sont  seuls  exempts  les  réfu- 
giés, c’est-à-dire  les  indigènes  n’appartenant  pas 
aux  tribus  cbaouïa,  mais  venus  sur  le  territoire 
pour  échapper  aux  exactions  des  fonctionnaires 
makhzen.  Les  autres  impôts  ne  sont  pas  acquit- 
tés par  les  chefs  indigènes,  les  goumiers  et  cer- 
taines agglomérations  de  chorfas  ou  de  mara- 
bouts, qui  ont  obtenu  des  daher  ou  firmans  ché- 
rifiens, leur  faisant  remise  des  contributions. 
D’autres  indigènes,  protégés  ou  associés  d’Euro- 
péens prétendent  à de  semblables  faveurs  : cette 
question  sera  traitée  plus  loin,  car  elle  fait 
partie  intégrante  de  ce  qui  se  rattache  à cette 
classe  de  privilégiés. 

Malgré  de  petites  résistances  locales  dues  à la 
mise  en  action  des  rouages  administratifs,  aux 
prétentions  de  quelques  fractions  ou  à leur  désir 
de  profiter  d’un  nouvel  état  de  choses  pour  se 
faire  exempter  de  charges,  l’impôt  a été  perçu 
partout,  et  dès  la  première  année;  peu  de  récla- 
mations ont  été  formulées,  au  contraire  de  ce 
qu’on  attendait,  les  statistiques  ayant  été  difficiles 
à dresser  et  forcément  un  peu  imprécises.  C’est 
à peine  si,  à deux  ou  trois  endroits,  on  a dû 
employer,  contre  des  mauvaises  volontés  évi- 
dentes, des  moyens  de  coercition  sévères;  ce  pro- 
cédé blâmable,  s'il  était  constant,  fut  rarement 
mis  en  œuvre  et  généralement  pleinement  justifié. 
C’est  un  beau  succès;  depuis  sept  ans,  aucun  im- 
pôt n’était  plus  perçu  en  Chaouïa;  il  fallait  que 
les  habitants  en  reprissent  l’habitude;  de  plus,  la 
répartition  équitable  était  singulièrement  com- 
pliquée : les  répartiteurs  n'avaient  pas  encore  une 
conscience  bien  nette  de  leur  mission  et  les  assu- 
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jettis  cherchaient  ici,  comme  partout,  à tromper 
le  fisc  par  de  fausses  déclarations,  de  faux  noms, 
ou  des  dissimulations. 

Une  des  questions  les  plus  emharassanles  est 
celle  du  mode  de  payement  de  l’aschour  : doit-on 
en  ordonner  la  collecte  en  nature  ou  en  argent? 
Dans  le  premier  cas  l’administration  est  aux  prises 
avec  les  difiicultés  de  convertir  les  grains  en  ar- 
gent; dans  le  second,  l’indigène,  gêné  par  le  man- 
que de  capitaux,  doit  attendre  ta  vente  de  sa  récolte 
pour  se  procurer  la  somme  nécessaire,  d’où  retard 
ou  obligation  de  se  défaire  à perte  d’une  partie 
de  ses  animaux.  Quand  cette  seconde  méthode  a 
été  employée,  on  a fixé  un  prix  moyen  de  l’orge 
et  du  blé  d’après  les  cours  atteints  sur  les  marchés; 
ainsi, en  octobre  1909, ces  prix  étaient  dans  un  des 
postes  de  : 

30  francs  pour  l’orge,  qui  fut  vendu  de  23  à 31  francs 

60  — le  blé  — 38  à 08  francs 

Enfin  le  payement  en  argent  présente  des  diffi- 
cultés en  raison  de  la  rareté  du  numéraire.  Les 
deux  procédés  sont  actuellement  à l'étude  et,  seule, 
l’expérience  de  plusieurs  années  permettra  de 
faire  le  meilleur  choix. 

On  ne  peut  encore  établir  pour  le  pays  tout  en- 
tier une  moyenne  générale  exacte  des  charges  des 
conti'ibuablès;  d’après  les  chiffres  up|)roxiinatifs 
du  recensement  de  1909,  ces  charges  ressortent, 
pour  les  impôts  korani(|ues,  au  taux  suivant  dans 
quelques  postes  ; 

Camp  du  Boucheron  = 20  I*.  Il, 

Camt>  Bouillant  = 23  1*.  II. 

Bou-Bckcr  28  P.  II 
Ben-Ahmed  = 20  P.  II. 

soit  une  moyenne  'de  2o  pesetas  h.  La  moyenne 
ancienne  était  de  3o  pesetas  h.;  dans  ces  chiffres 
ne  sont  [>as  comptées  l’amende  de  guerre  pour  les 
premiers,  ni  les  contribulions  autres  que  les  im- 
pôts koraniques  pour  le  second.  On  voit  la  nota- 
ble amélioration  apportée  à la  situation  de  la  po- 
pulation indigène. 

Du  produit  brut  des  im[)ôts  17  0/0,  rejirésen- 


tant  les  frais  de  perceplion,  sont  à défalquer.  En 
effet,  les  fonctionnaires  chérifiens  ont  rarement 
droit  à un  traitement,  ou,  s’ils  y ont  droit,  ce  trai- 
tement leur  est  rarement  payé;  aussi  les  kaïds 
étaient-ils  poussés,  non  seulement  comme  il  a été 
dit  pour  se  rembourser  de  leurs  avances,  mais 
meme  pour  vivre,  à se  créer  des  ressources  sur  le 
dos  des  contribuables.  Pour  tarir  cette  source 
d’abus,  il  a été  décidé  que  les  kaïds  toucheraient 
10  0/0  du  total  des  impôts  perçus,  les  chioukhs, 
5 0/0,  et  que  les  autres  membres  de  la  commis- 
sion se  partageraient  2 0/0,  soit  17  0/0,  taux  bien 
peu  élevé  si  l’on  considère  les  frais  de  perception 
notablement  supérieurs  dans  la  métropole. 

Les  contributions  indirectes  sont  les  droits  de 
douanes,  les  monopoles  du  Makhzen,  les  droits 
de  marchés  et  les  droits  de  porte  à Casablanca. 

Des  premiers  il  n’y  a rien  à dire  que  l’on  ne 
sache.  Les  douanes  marocaines  à Casablanca, 
comme  dans  les  autres  ports  ouverts,  sont  entre 
les  mains  du  service  français  de  la  dette.  Ces  droits 
ont  été  dénoncés  commegênant,  dans  de  notables 
proportions,  les  échanges  commerciaux.  Tout 
u'est  }>as  injuste  dans  ces  critiques,  mais  certaines 
d’entre  elles,  et  non  des  moins  violentes,  sont 
l’écho  de  considérations  un  peu  particulières.  Cer- 
tains commerçants,  du  temps  que  les  douanes 
n’étaient  pas  encore  soumises  au  régime  de  la 
surveillance  française,  s’entendaient  avec  les 
oumana,  et,  moyennant  un  abonnement  forfai- 
taire et  quelques  pots  de  vin,  si  j’ose  dire  en 
parlant  d’un  pays  musulman,  entraient  des  mar- 
chandises pour  un  chiffre  considérable;  tel  ver- 
sait lo.OOO  ou  18.000  pesetas  h.  et  importait  des 
valeurs  qui  eussent  dû  acquitter  30.00()ou  3o.000 
pesetas  h.  de  droits.  Aussi  la  moralisation  admi- 
nistrative assurée  par  nos  soins  n’a-t-elle  pas  été 
du  goût  des  intéressés  et  a-t-elle  suscité  bien  des 
récriminations.  Ce  qui  est  une  chose  excellente, 
en  soi  et  pour  l’avenir,  a jeté  une  perturbation 
assez  marquée  dans  les  affaires,  en  raison  des  ha- 
bitudes prises. 

Les  droits  de  porte  sont  perçus  à l’entrée  et  à la 
sortie  de  Casablanca  d’après  le  tarif  suivant  ; 


ENTRÉE 

SORTIE 

PAR  CHARGE  DE 

PAR  CHARGE  DE 

Chameaux 

Mulets 

Anes 

Chameaux  Mulets  Anes 

Céréales,  bois,  charbon  

2 bellioun 

1 bellioun 

Tb 

, 

Alfa  palmier  nain,  fruits  frais,  légumes 

3 — 

2 — 

1 

6 bel.  4 B 2 B 

Autres  marchandises 

Baille,  herbe,  racine  de  palmier  nain  pour  four. 
Grains  destinés  à l’ensemencement 

4 — 

2 

franchise 

1 

franebise 

Ces  droits  ont  produit  en  1908  un  revenu  net  de 
66.000  pesetas  h.  Cette  sorte  d’octroi,  ou  hafer, 
existait  autrefois,  puis  était  tombé  en  désuétude 
ainsi  (|ue  les  droits  de  marché  perçus  actuellement 
d’après  le  tarif  suivant  ; 

3 0/0  du  prix  de  vente  des  chevaux  6,  mulets  6,  ânes  ê, 
chameaux  6,  étoffes,  tapis,  vêtements,  henné  n,  fruits 
secs  et  frais  a (sauf  le  raisin),  beurre  a,  Iiuile  a,  miel  a, 
laines,  peaux. 


1 grouch  par  mouton  b,  par  charge  d’âne  pour  le  charbon 
ou  le  bois,  l’iierbe,  l’orge,  le  raisin  frais,  le  sel  a,  par 
guerba  (outre)  de  goudron,  par  tente  magasin,  ou  par 
atelier  de  forgeron,  cafetier,  barbier,  cordonnier,  etc. 
par  vendeur  d’eau  fguerral)),  par  marchand  de  pain. 

2 grouch  par  cent  d’œufs  b,  par  charge  de  chameau  pour 
le  bois,  le  blé,  les  légumes,  par  étal  de  boucher. 

4 grouch  par  bœufs  6. 

a = en  gros. 

b payé  moitié  parle  vendeur  et  par  l’achettur. 
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Le  kaïd  de  Ziaïda  percevait  ; 

2 grouch  par  àne  ou  par  mouton. 

1/2  douro  par  cheval. 

1 peseta  par  charge  de  chameau  pour  l’orge  ou  le  blé. 

Avant  notre  venue,  le  sultan  vendait  au  kaïd 
le  droit  de  récolter  des  taxes  et  généralement 
le  kaïd  les  concédait  à son  tour  à des  ouiuana-el- 
souk  : ainsi,  chez  les  Chiadma,  le  privilège  était 
payé  pour  10.400  pesetas  h.  par  le  caïd  et  cédé 
par  lui  pour  30.000  pesetas  h.  à des  sous-lraitarnts. 
Quelquefois  un  tarif  .de  perception  était  établi, 
mais  le  plus  souvent  les  droits  variaient  suivant 
la  rapacité  ou  les  besoins  du  kaïd  ou  des  oumana. 

Depuis  l’intervention  française,  deux  réformes 
ont  été  introduites  : tarif  fixe  et  reçu  détaché  d’un 
carnet  à souche,  ce  qui  permet  le  contrôle  et  em- 
pêche les  malversations.  Au  début,  les  droits  de 
marchés  étaient  perçus  en  régie  directe;  dans  la 
suite,  le  régime  des  adjudications  a prévalu  et  il 
semble  qu’il  soit  préférable,  à condition,  bien  en- 
tendu, d'empêcher  toutes  tentatives  d’entente  en- 


tre les  concurrents  avant  l’adjudication  et  toute 
perception  arbitraire  après,  surveillance  dont  les 
officiers  des  postes  sont  chargés.  Voici,  à titre 
d'exemple,  quelques  chitfres  montrant  les  rende- 
ments des  deux  manières  : 


OULAD  HARIZ 


Janvier 

Février 

Mars 

Bogie  directe  1909. . . 

1.964  p. 

1.916  p. 

2.117  p 

Adjudication  1910.. . . 

2.980 

3.625 

3.. 350 

BEN  AHMED 

Janvier 

Février 

Mars 

Régie  directe  1909. . . 

3.245  p. 

2.265  p. 

4.400  p 

Adjudication  1910 

5.133 

5.820 

5.185 

Quelques  chiffres  laissent  apercevoir  des  plus- 
values  qui  ne  témoignent  pas  seulement  d’une 
perception  plus  régulière,  mais  aussi  du  déve- 
loppement chaquejour  plus  accentué  de  la  vie 
économique  du  pays,  grâce  à la  sécurité  que  nous 
avons  apportée  avec  nous  : 


Produits  des  droits  de  marchés  en 

1909  1910  Observations 


Oulad-Hariz 5.997  P.  II.  9.935  P.  H.  Janvier  à mars  inclus. 

Ben-Ahmed 21.235  29.930  Janvier  à mai  inclus. 

Cani])  du  Boucheron 7.005  9.045  Jatnder  à avril  inclus. 

Fedahlat 107  224  — -r— 

Moualinel-Outa 151  238  — — 

Moualin-el-Ghaba 1.735  2.800  — — 

Beni-üura 490  300  — — 

Arab (a)  303  330  (a)  Sauf  pour  1909  février  à avril. 


Totaux 37.709  53.082  Augmentation  eu  1910  — 15.373. 


La  perception  des  droits  est  en  effet  rendue 
plus  difficile  par  la  disposition  des  marchés  ma- 
rocains, qui  sont  tous  ouverts  et  non  fermés, 
comme  les  marchés  algériens. 

L’adjudication  se  fait  tous  les  mois  pour  chacun 
des  marchés  hebdomadaires;  tout  sujet  musulman 
résidant  effectivement  dans  la  tribu  peut  con- 
courir, s’il  accepte  les  conditions  et  verse  le  cau- 
tionnement. Il  est  responsable  de  ses  collecteurs 
et,  pour  éviter  toute  cause  de  réclamation,  doit 
être  ou  se  déclarer  justiciable  des  tribunaux  ordi- 
naires. En  cas  de  manquement  aux  engagements 
ou  de  fautes,  les  peines  prévues  pour  ou  contre 
les  collecteurs  sont  la  révocation,  l’amende  (5  à 
30  pesetas  h.),  la  prison;  pour  l’adjudicataire 
l’amende  (5  à 100  pesetas  h.),  l’annulation  du 
marché,  la  prison.  Pendant  les  premiers  temps  du 
fonctionnement  de  cette  organisation,  on  n’a  pas 
ouvert  le  concours  aux  étrangers  à la  tribu,  indi- 
ènes  ou  Européens,  mais  cette  mesure  ne  tar- 
era pas  à être  prise  et  elle  sera  excellente;  les 
taux  d’adjudication  monteront  certainement  en 
raison  de  la  concurrence.  On  pourrait  de  même 
instituer  des  adjudications  plus  étendnes,  portant 
sur  un  trimestre,  un  semestre  ou  même  une  an- 
née, ou  sur  l’ensemble  des  marchés  d’une  tribu 
avec  cautionnement  proportionné. 

Les  droits  de  porte  et  de  marchés,  comme  les 


droits  de  douanes,  ne  sont  pas  sans  susciter  des 
plaintes  de  la  part  des  commerçants,  qui  les 
trouvent  trop  élevés  et  y voient  une  gêne  sensi- 
ble, notamment  pour  l’exportation.  On  m’asignalé, 
par  exemple,  que  les  céréales  payaient  plus  de 
20  0/0  de  droits  divers  se  décomposant  ainsi  ; 


Achat  des  animaux  de  labours..  . 5 0/0  du  prix. 

Aschour 10  0,0 

Douane 3,75  0/0  kg. 


plus  les  droits  de  marché,  de  porte,  d’embarque- 
ment, et  sans  compter  aussi  les  droits  à l'arrivée 
dans  les  ports  français.  Il  y aurait  lieu  d’apporter 
uu  remède  à cette  situation  en  opérant  une  meil- 
leure répartition  des  charges  contributives,  mais 
la  question  est  des  plus  complexes  et  d’infinies 
précautions  seraient  nécessaires,  car  la  refonte  de 
l’impôt,  qui  touche  à tant  de  points  délicats,  aurait 
vite  l’allure  d’une  révolution,  comme  cela  est 
arrivé  avec  le  tertib  de  1903.  Les  puissances  eu- 
ropéennes ont  si  bien  compris  la  gravité  de  la 
question  ({u’elles  n’ont  pas  pris  sur  elles  de  la 
trancher  à Algésiras. 

Le  produit  des  impôts,  perçus  grâce  à la  pré- 
sence des  Français  en  Chaouïa,  est  réparti  en  di- 
verses catégories  ; l’aschour  et  la  zakatsont  inté- 
gralement versés  dans  les  caisses  de  la  Banque 
d’Etat  du  Maroc  au  compte  du  sultan.  Les  droits 
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de  douanes  ont  une  attribution  fixée  depuis  long- 
temps ; 95  0/0  sont  affectés,  comme  gage,  aux 
divers  emprunts  chérifiens  et  5 0/0  sont  laissés  à 
la  disposition  du  Makhzen.  La  France,  poursui- 
vant son  noble  but  de  civilisation, au  moins  autant, 
si  ce  n’est  pjus,  que  la  conservation  et  la  défense 
de  ses  droits  primordiaux,  ne  profite  en  rien  des 
sommes  recueillies  par  ses  soins.  Elle  crée  des 
ressources  au  sultan  et  met  à sa  disposition, 
comme  dernièrement  encore  pour  une  somme  de 
835.000  francs,  des  subsides  qui  serviront  peut- 
être  à agir  contre  nous  et  qui  eussent  été  plus 
utilement  employés  sans  doute  à des  améliora- 
tions locales.  L’amende  de  guerre  elle-même  est 
tout  entière  consacrée  au  payement  des  travaux 
du  port,  de  sorte  que  cette  charge,  imposée  aux 
Chaouïa  en  châtiment  d’attentats  criminels, 
accroîtra  la  richesse  de  leur  pays,  en  créant  à 
leur  commerce  un  débouché  facile  et  important. 
Même  dans  l’intérêt  du  pays,  il  n est  pas  très 
avantageux  d avoir  limité  à trois  années  seule- 
ment la  perception  de  l’amende  de  guerre  ; il  eût 
été  très  utile,  tout  en  le  diminuant  après  cette 
période,  de  conserver,  sous  une  forme  ou  sous 
une  autre,  cet  impôt,  en  considération  des  res- 
sources immédiatement  disponibles  qu  il  fournit 
et  qui  auraient  été  affectées  au  développement  de 
de  la  province.  La  France  prouve  ainsi  qu’elle  ne 
voit  pas,  à l'exemple  de  certaines  autres  nations, 
dans  la  question  marocaine  une  simple  source  de 
profils. 

l.es  droits  de  porte  aident  à la  mise  en  état  et 
à l’entretien  de  Casablanca;  les  taxes  des  mar- 
chés, elles,  sont  partagées  en  trois  parties  : 30  0/0 
au  Makhzen,  versés  à la  Banque  d’Etat;  10  0 0 
aux  kaûls  dont  ils  assurent,  avec  les  10  0 0 de  la 
zakat,  tout  le  traitement.  Ainsi  le  kaïd  des  Mzab 
touchait,  en  1909,  une  dizaine  de  mille  franp,  ce 
qui  est  bien  peu  en  comparaison  du  passé,  des 
services  rendus,  de  la  responsabilité  et  des  char- 
ges. Il  serait  à désirer  qu'un  traitement  fixe  fût 
assuré  à ces  fonctionnaires,  en  prenant  pour  base, 
par  exemple,  le  nombre  des  tentes  ou  dos  habi- 
tants de  leur  circonscription,  et  malgré  quelques 
inconvénients,  ce  nouveau  mode  serait,  du  moins, 
mieux  adapté  à la  régularisation  administrative 
poursuiv'ie  par  nos  soins.  h..nfin  00  0/0  sont  aflec- 
tés  aux  besoins  des  tribus;  les  notables  indi(juent 
les  travaux  les  plus  urgents  à accomplir  pour  le 
bien  général  infirmeries  indigènes,  routes, 
sources,  puits  et  ces  travaux  sont  exécutés  avec 
l’aide  et  sous  la  direction  des  officiers  et  des 
troupes  du  corps  de  débarquement.  Cette  part, 
laissée  à la  tribu,  constitue  une  des  réformes  les 
plus  heureuses  de  notre  effort;-  car  si,  d après  nos 
conceptions,  les  impôts  même  très  élevés  peuvent 
être  légitimés  par  le  fait  que  l’Etat  bénéficiaire 
en  utilise  le  montant  au  service  du  pays,  au  Maroc 
il  n’en  est  pas  de  môme  et  le  sultan  enlève, 
chaque  année,  dans  chaque  région,  un  certain 
capital  sans  le  lui  rendre  ou  lui  en  assurer  le  profit 
sous  forme  d’améliorations  quelconques.  Des 
sommes  énormes  s’accumulent  ainsi,  improduc- 
tives, dans  le  Bit-el-Mal  'trésor  pour  la  très  hypo- 


thétique guerre  sainte,  ce  qui  est  la  raison  d’être 
des  contributions  islamiques)  ou  sert  à -solder  les 
fantaisies  coûteuses  du  souverain.  Cette  manière 
de  procéder  est  une  des  causes  certaines  de  l’ap- 
pauvrissement du  Maroc. 

Telle  est,  en  résumé,  notre  œuvre  de  résurrec- 
tion administrative.  Mais  nos  efforts  ne  se  bor- 
nent pas  là;  il  s’y  ajoute  un  second  chapitre, 
celui  des  bienfaisantes  initiatives.  Il  a été  ques- 
tion jusqu’ici  de  ce  que  j’appellerai,  fort  inexac- 
tement mais  par  opposition,  l’œuvre  négative  ; 
nous  n’avons  rien  créé  ou  peu  de  chose,  nous 
avons  amélioré  ce  qui  existait  déjà,  et  avant  d’étu- 
dier l’œuvre  créatrice,  il  convient  de  signaler 
une  des  difficultés  de  la  première. 

Notre  situation  makhzen  n’a  pas  été  faite  pour 
nous  aider.  Alors  qu’elle  peut  être  un  adjuvant 
précieux  sur  d’autres  points,  et  particulièrement 
sur  la  frontière  oranaise  où,  rien  de  très  stable 
n’existant  avant  nous,  liberté  nous  était  laissée 
d’imprimer  dès  le  début  l’impulsion  désirable, 
nous  nous  sommes  heurtés,  en  Chaouïa,  à des 
situations  de  fait,  découlant  de  situations  de  droit, 
et  à tous  les  égoïsmes  dont  nous  gênions  les  bri- 
gandages. Il  ne  fallait  pas  seulement  construire, 
mais  reconstruire,  et  les  vieilles  ruines  tenaient 
bon  encore;  aussi  le  résultat  n’en  est-il  que  plus 
admirable.  Depuis  le  ministre  de  France  jusqu’au 
moindre  « trmglot  »,  chacun  a travaillé  de  tout 
son  courage,  de  tout  son  dévouement,  de  tout 
son  patriotisme  à donner  ce  nouvel  et  probant 
exemple  des  bienfaits  de  notre  civilisation  fran- 
çaise. 

Les  initiatives  françaises. 

L’œuvre  française  a été  créatrice  et  nous  pou- 
vons être  fiers  de  la  réalisation,  en  Chaouïa,  de 
ses  initiatives,  qui,  d’après  leur  objet,  touchent  à 
des  questions  scientifiques,  d’ordre  général  et 
d’assistance. 

Avant  tout,  pour  organiser  un  pays,  il  faut 
connaître  sa  topographie,  son  climat  et  ses  res- 
sources. En  débarquant,  nos  troupes  avaient  des 
cartes  insuffisantes.  La  carte  de  Flotte  était  à une 
une  échelle  inutilisable  ; les  itinéraires,  si  exacts 
du  commandant  Larras  et  du  D''  Weisgerber, 
présentaient  des  lacunes  ; toutefois,  dès  jan- 
vier 1908,  le  service  géographique  de  l’armée, 
réunissant  ces  données,  publiait  une  carte  provi- 
soire au  1/200. OOOL  qui  rendit  les  plus  grands 
services.  On  établit  ensuite  au  1/300.000'  une 
petite  carte  d’ensemble  et  une  carte  des  étapes  ; ce 
n’était  pas  suffisant  encore  et,  pour  une  fois, 
grâce  au  courage  et  à la  science  des  officiers 
topographes,  le  provisoire  ne  dura  pas.  Pour 
condenser  les  travaux  des  officiers  chargés  de 
tracer  au  jour  le  jour  les  itinéraires  des  colonnes 
en  marche  ou  des  reconnaissances  particulières, 
un  bureau  topographique  central  fut  créé  à Casa- 
blanca sous  la  direction  du  commandant  Pru- 
dhomme,  et  on  décida  l’exécution  d’un  levé  au 
1/100.000®.  Géodésie  et  topographie  furent  rapi- 
dement et  consciencieusement  menées  malgré  les 
difficultés  naturelles  (brumes,  mirage,  etc.);  des  re- 
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pères  géodésiques  furent  contruits  quand  les  acci- 
dents du  sol  faisaient  défaut.  Les  ind  igènes  firent  en 
général  bon  accueil  aux  géographes  qui  coururent 
un  des  plus  graves  dangers  du  Maroc,  le  péril 
gastronomique  des  innombrables  tasses  de  thé  à 
la  menthe.  Les  passants  et  les  habitants  des 
douars,  sans  témoigner  aucune  hostilité,  restaient 
des  heures  entières  à regarder  les  travailleurs, 
les  interrogeant,  s’amusant  à la  vue  des  instru- 
ments, et,  parfois,  donnant  d’utiles  indications. 
Vers  juillet  11)09,  le  service  géographique  livrait 
les  premières  feuilles,  tirées  en  trois  couleurs,  et 
la  carte  était  terminée  en  avril  dernier.  Elle  avait 
été  limitée  par  l’oued  Oum-er-Uhia,  le  méridien 
10“o0  et  le  parallèle  3(i"50.  J’ai  utilisé  cette  carte 
et,  sur  le  terrain,  j’ai  pu  en  constater  l’exacti- 
tude. Toutefois  un  certain  nombre  de  courbes 
intercalaires,  notamment  dans  la  région  des 
Tirs,  auraient  été  utiles  pour  la  figuration  plus 
compréhensive  du  terrain.  Enfin  des  points  géo- 
désiquesont  été  forcément  pris  sur  la  rive  gauche 
de  rOum  er-lthia  ; pourquoi  ne  pas  les  avoir 
reportés  sur  la  carte  définitive  ?ll  semble  qu’en 
laissant  en  blanc  tout  ce  qui,  d’après  les  limites 
conventionnelles,  est  hors  Chaouïa,  on  ait  obéi  à 
des  scrupules  un  peu  naïfs  ; car,  ou  bien  la  carte  a 
été  levée  à vue  de  nez  et  on  n’a  pu  prétendre  à 
l’exactitude  ; alors  la  carte  provisoire  suffisait  ; ou 
bien,  et  c’est  le  cas,  la  carte  a été  levée  d’après 
des  observations  précises,  et  personne  n’admettra 
que  pour  fixer  le  cours  d’un  oued,  surtout  de  la 
serpentine  Oum-er-Rbia,  on  a pu  négliger  la 
rive  gauche.  Dès  lors,  la  non-utilisatiou  des  ren- 
seignements ne  trompe  personne;  elle  est  sim- 
plement nuisible  aux  voyageurs  qui  eussent  pro- 
fité avec  joie  de  ces  données  supplémentaires. 
Cette  lacune  doit  être  réparée  dans  les  tirages 
subséquents  ; ce  travail  indispensable,  pour- 
suivi plus  avant  ; des  retouches  de  détail, 
notamment  en  ce  qui  concerne  les  limites  des 
tribus,  seront  utiles  pour  parachever  celle  œuvre 
dont  l’exécution  a été  surprenante  de  science  et 
de  rapidité. 

Les  observations  météorologiques  doivent  être 
faites  pendant  de  longues  années  avant  de  pouvoir 
fournir  des  indications  certaines.  On  n’a  pas  perdu 
de  temps  pour  commencer  les  recherches  de  cet 
ordre;  des  stations  ont  été  installées  à Casablanca 
et  à Settat,  et  munies  des  instruments  néces- 
saires ; chaque  jour  les  résultats  sont  télégraphiés 
à Alger,  qui  centralisent  toutes  les  données 
recueillies  dans  l’Afrique  du  Nord.  D’autres  obser- 
vations sont  faites  bénévolement  dans  quelques 
postes,  mais,  faute  d’instruments  et  d’installation 
convenables,  elles  n’ont  qu’une  valeur  relative.  11 
serait  intéressant  que  ce  service  fût  développé  et 
que  des  stations  fussent  installées,  sinon  dans 
tous  les  postes,  du  moins  dans  certains  d’entre 
eux  ; il  serait  aussi  très  utile  de  surveiller  à 
Sidi-Ali  et  à Mechra-ben-Abbou  les  variations  de 
l’oued  Oum-er-Rbia. 

11  restait  pour  connaître  les  ressources  locales  à 
édifier  la  statistique  du  pays.  Le  travail  était 
urgent,  car  il  avait  des  conséquences  immédiate- 


ment pratiques  pour  la  répartition  et  la  percep- 
tion des  impôts.  Dès  1908,  il  fut  commencé  et 
dénombra  tentes,  hommes,  femmes,  enfants, 
animaux  et  cultures  de  chaque  espèce.  11  est  tenu 
constamment  à jour.  Eue  publication  officielle 
analogue  à la  situation  des  territoires  du  Sud 
serait  précieuse.  On  ne  se  doute  pas  de  la  peine 
nécessaire  pour  arriver  à un  résultat  un  tant  soit 
peu  précis  dans  un  pays  où  il  n’y  a aucune  base 
stable,  pas  d’état  civil  et  avec  des  indigènes, 
toujours  soupçonneux  et  portés,  plus  encore  que 
les  contribuables  français,  à dissimuler  leur 
situation.  Les  officiers  des  postes  ont  fort  à faire 
pour  arriver  à une  précision  quelconque  et  encore 
doivent-ils  être  constamment  par  voies  et  par 
chemins  pour  contrôler  les  dires  des  intéressés  et 
relever  les  erreurs,  involontaires  ou  autres. 

Ces  mesures,  si  elles  paraissent  au  premier 
abord  exclusivement  utiles  aû  corps  de  débarque- 
ment, répondent  cependant  à des  nécessités  moins 
étroites,  car  mieux  on  connaîtra  le  pays,  plus  on 
pourra  le  mettre  en  valeur  avec  mélliode. 

D’autres  initiatives  sont  d’un  effet  plus  immé- 
diat. Un  des  premiers  soins  a été  d’assurer 
la  viabilité  des  chemins.  La  piste  marocaine  ne 
ressemble  que  de  loin  à une  route  ; elle  est 
formée  par  les  pieds  des  animaux  qui  tracent 
ail  hasard,  dans  une  direction  donnée,  une  série 
de  petits  sentiers  dont  le  faisceau,  s’entrecroisant, 
constitue  la  voie  de  communication.  Les  accidents 
du  sol,  rochers  ou  simples  touffes  de  palmiers 
nains,  ne  sont  ni  enlevés,  ni  franchis,  mais 
contournés.  Inutile,  bien  entendu,  dans  ces  con- 
ditions, de  songer  à des  charrois.  La  piste  en 
terrain  sec  ou  compact  est  praticable,  mais  on 
enfonce  dans  les  parties  sablonneuses  du  rivage, 
ou  l’on  s’embourbe  dans  les  Tirs  pendant  la  saison 
des  pluies.  Il  faut  batailler  pour,  maintenir  aux 
pistes  leur  largeur  normale  contre  les  empiète- 
ments des  riverains;  les  officiers  y veillent  et, 
sous  leur  impulsion,  les  autorités  locales  ont 
enlevé  les  obstacles  les  plus  importants  et  recti- 
fié, par  endroit,  le  tracé  primitif.  L’accès  de 
Settat  a été  facilité  par  une  rampe  le  long  de 
l’oued  Moussa.  Le  pont  flottant  a été  établi  à 
Mechra-ben-Abbou,  et  un  ti'avail  analogue  est 
à entreprendre  près  d’Azemmour,  où  malgré  les 
travaux  exécutés  le  passage  reste  confus  et  long. 
Le  Makhzen,  ayant  sur  ce  point  le  monopole 
des  transports,  l’exercerait,  à défaut  d’un  pont, 
par  le  moyen  d’un  bac  commode,  au  lieu  de 
barcasses  qui  ne  le  sont  pas.  H y trouverait  tout 
avantage  car  les  voyages  seraient  plus  fréquents 
et  plus  rapides,  les  efforts  moindres  et  l’action 
de  la  marée  si  gênante  ici  se  trouverait  neutra- 
lisée. L’établissement  d’un  pont  flottant  serait 
facile,  en  le  pliant  à l’action  du  courant  fluvial 
et  de  la  mer,  peut-être  à l’aide  d’un  système  de 
pendule  à double  direction. 

Lîn  pont,  le  pont  Rlondin,  établi  sur  Toued 
Nfifikh,  permet  le  passage  à toutes  les  heures  du 
jour.  Auparavant  on  était  arrêté  par  les  marées 
montantes  qui  noyaient  le  gué.  Mais  ces  mesures 
ne  sont  que  provisoires  elles  communications  ne 
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seront  réellement  faciles  que  du  jour  où  toutes 
les  routes  seront  empierrées.  Une  chaussée  vaélre 
établie  entre  Casablanca  et  .Médiouna  pour  mettre 
la  côte  en  relation  avec  les  pistes  de  l'intérieur 
relativement  bonnes.  Le  travail  ne  présente  pas 
grande  difficulté  sauf  sur  un  quart  du  parcours, 
près  de  Merchicli,  à cause  de  masses  rocheuses  ; 
dans  tous  les  cas,  il  peut  être  rapidement  mené  à 
bonne  fin,  de  même  que  la  route  de  Casablanca  à 
Rabat  et  à Azemmour,  à entreprendre  aussitôt 
après.  Un  crédit  de  24.000  pesetas  h.  est  prévu 
pour  la  route  de  Médiouna;  iO.OOO  pesetas  h.  pour 
l’amélioration  de  la  piste  de  Rabat,  et  15.000  pe- 
setas h.  pour  celle  d Azemmour  et  la  construction 
d’un  caravansérail  entre  ces  deux  points.  Ou’oit 
remarque  en  passant  que  de  tels  travaux  sont 
possibles  seulement  dans  la  zone  pacifiée  par  tes 
Français; on  n'a  songé  praliquement.et  pour  cause, 
à aucun  voie  dans  le  reste  du  pays,  à l'exception 
de  la  route  internationale  du  cap  Spartel  près  de 
Tanger.  Dans  l’état  actuel,  les  pistes  cliaouïa 
commencent  à être  sillonnées  par  les  véhicules 
alors  qu’avant  1908  aucune  voiture  n'y  circulait, 
et  les  négociants  ont  une  tendance  très  man[uée 
à substituer,  pour  leurs  voyages  d’affaires,  ta 
voiture  légère  à deux  roues  à rancien  mode  de 
locomotion,  mule  on  cheval,  l un  d’entre  eux  me 
disait  récemment  (ju'il  attendait  rachèvenient 
des  travaux  sur  Mediouna  pour  faire  venir  une 
voiture  et  un  camion  automobiles. 

Un  jour  ou  l’autre  le  l•éscau  des  routes  se  sera 
complété  par  une  voie  ferrée.  Il  existe  entre  Casa- 
blanca et  Mer-Rechid  un  petit  tramway  <à  voie 
nni(|ue  et  à traction  animale  [)Our  les  transports 
militaires.  Sa  construction  rapide,  en  pleine  pé- 
riode tretnblée,  a été  un  tour  de  force*  mais  à l’henrc 
actuelle  ce  jouet  est  tout  à fait  ridicule, quoi  qu’il 
ait  rendu  et  rende  encoi’c  des  services,  faute  de 
mieux.  Les  déraillements  sont  constants  et  nor- 
maux car.  deux  trains  se  trouvant  en  [erésence, 
l’un  doit  naliirellt'inenl  céder  la  place  à l'autre. 
Les  rails  reposent  sur  une  plate-forme  construite 
dans  le  but  éventuel  de  l'établissement  d’une  voie 
d lin  mètre  et  qui  a été  fort  solidement  faite.  Pour- 
quoi ne  pas  probmger  celle  ligne,  même  avec  sa 
conception  actuelle,  au  moins  juscju’à  Setlat  ? Ht 
ponr(|uni  ne  pas  imiter  les  Espagnols  qui  poussent 
cha(iue  jour  en  avant  dans  le  Nord,  non  pas  une, 
mais  deux  lignes  ? 

Les  tribus,  grAceanx  fonds  des  droits  de  marché 
et  avec  l'aide  des  Français,  font  aménager  et  curer 
des  sources,  forer  des  puits.  Avant  notre  arrivée, 
l’écoulement  des  eaux  résiduaires  n'étant  pas 
assuré,  les  flaques  croupissaient  autour  dos  points 
d'eau  et  les  contaminaient;  aujourd’hui,  sur  beau- 
coup de  points,  des  travaux  (le  protection  ont  été 
elTectués  ; abreuvoirs  pour  les  animaux,  auges 
destinées  aux  indigènes  pour  le  lavage  du  linge 
et  des  laines.  Autrefois  les  bêles  venaient  boire 
à même  la  source,  la  souillaient;  la  lessive  se 
faisait  à même.  Les  puits  n'étaient  pas  entre- 
tenus et  creusés  alors  qn  aujourd  hui  on  en  fore 
de  nouveaux  selon  les  besoins  et  les  crédits,  il 
fallait  attendre  qu’un  riche  propriétaire  eût  la 


généreuse  pensée  de  fournir  les  fonds  pour  ce  tra- 
vail d’utilité  générale  ; on  attendait  quelquefois 
longtemps  la  reconnaissance  publique  et  leur  nom 
donné  au  puits  (Bir-Allel,  Bir-el-Hadj-Màti...) 
excitant  médiocrement  les  libéralités  des  dona- 
teurs. ' 

Les  services  postaux  sont  assufés  bénévolement 
par  la  poste  militaire.  Deux  services  de  rekkas 
(piétons  porteurs  de  courrier)  subsistent  entre 
Casablanca  et  Azemmour,  vers  Mazagan  et  Mar- 
rakech, et  entre  Casablanca  et  Rabat  vers  le 
Nord.  Mais  pourquoi  le  télégraphe  militaire,  qui 
sillonne  les  Chaou'ia,  s’arrête-t-il  à Bou-Znika  et 
pourquoi  doit-on  emprunter  jusqu'à  Rabat  le  sys- 
tème optique,  incertain  à cause  des  brouillards 
de  l’oued  Ykem?  Rabat  est  en  dehors  des  fron- 
tières actuelles  des  Chaou'ia,  mais  notre  qualité 
makhzen  devrait  nous  investir  de  toutes  les  pos- 
sibilités d’améliorer  les  conditions  locales  d’un 
service  makhzen,  comme  celui-ci,  dans  l’intérêt 
des  Marocains  eux-mêmes  et  dès  lors  nous  auto- 
riser à continuer  l’établisssement  de  la  ligne  jus- 
(ju’à  Rabat.  Au  reste,  poteaux,  lils,  appareils, 
tout  est  prêt  à être  posé,  et  le  raccordement  sera 
liai  un  mois  après  l’ordre  donné. 

Unerave  inconvénient  réside  encore  dans  Fin- 

O 

certitude  des  poids  et  mesures;  au  Maroc,  les  uns 
et  les  autres  varient  tous  les  15  kilomètres.  En 
voici  quelques  exemples  ; la  zouija,  qui  sert  de 
mesure  aux  terres  cultivées  et  (jui  réprésente  la 
surface  labourée  pendant  une  saison  de  labours 
par  un  attelage  de  lueufs,  est  évaluée  à 8 hectares 
au  camp  de  Boucheron  ; à 10  hectares  auxOuled- 
Sa'id  ; de  10  à 12  hectares  à Ber-Rechid;  15  hec- 
tares à Kasba-ben-Ahmed. 

Le  moud  de  blé  représente  59  kilogrammes 
chez  les  Moualin-el-Outa,  70  chez  les  Feddalat, 
108  chez  les  Moualin-el-Gliaba,  150  chez  les  Boni- 
Dura,  tribus  relevant  du  seul  poste  de  Boulhaut. 
Devant  cet  enchevêtrement,  on  a tenté  à certains 
endroits  d’assignerdesdonnées,  fixes  aux  mesures, 
par  exemple  le  moud  est  devenu  l'hectolitre  ; il 
y aurait  grand  avantage  à généraliser  cette  ré- 
forme réclamée  par  les  commerçants,  et  à l’ap- 
pliquer  à tout  etpartoiil. 

Sans  m’arrêter  à énumérer  les  essais  agricoles 
des  postes  pépinières,  jardins  potagers,  cultures 
industrielles,  tentatives  pour  le  sélectionnement 
(les  races  animales,  stud-book  pour  les  chevaux, 
cartes  de  saillies  pour  les  juments,  primes  à l’éle- 
vage, toutes  initiatives  foidhien  accueillies  par  les 
indigènes  qui  en  comprennent  toute  l’impor- 
tance), je  me  hâte  d’arriver  aux  deux  points  les 
plus  intéressants,  formation  des  goums  marocains 
et  œuvres  d’assistance  indigène. 

Le  but  de  la  France  étant  de  reconstituer 
l'autorité  sur  des  bases  solides,  il  fallait  fournir 
aux  fonctionnaires  makhzen  des  moyens  d'action; 
de  plus,  le  service  des  renseignements  qui,  pour 
la  police,  joue  le  même  rôle  que  les  troupes  fran- 
çaises régulières  pour  la  sécurité,  avait  besoin 
aussi  de  sources  d'information  : c’est  à satisfaire 
à ces  deux  exigences  que  répond  la  formation  des 
goums  marocains.  '' 
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Autrefois  l'autorité  n'avait,  pour  s’exercer,  que 
lies  moyens  de  fortune.  La  valeur  des  mo- 
khaznia  est  tout  à fait  limitée  et,  pour  con- 
server son  prestige^  le  kaïd  devait  s’appuyer  sur 
une  partie,  sinon  sur  la  majorité,  de  ses  admi- 
nistrés afin  de  résister  aux  turbulents  ou  étouffer 
les  révoltes:  d'où  nécessité  d'intrigues  politiques, 
achat  des  concours  à coups  de  concessions,  par- 
tant amoindrissement  et  précarité  de  l’autorité  du 
chef.  Nous  ne  pouvions  admettre  cela,  puisque 
l’ordre  se  conçoit  en  dehors  et  par-dessus  les  ques- 
tions de  personnes:  rien  n’était  à garder  de  l'an- 
cien état  de  choses:  il  fallait  innover.  A chaque 
poste  on  adjoignit  un  goum,  composé  de  oO  cava- 
liers et  de  ioO  piétons,  recrutés  par  engagements 
volontaires  d’un  an  renouvelables.  Tous  les  indi- 
gènes marocains,  Chaouïa  ou  autres,  peuvent  être 
admis  s'ils  présentent  les  aptitudes  physiques  et 
morales  prescrites.  Peu  à peu  s'opère  une  sélec- 
tion, les  réengagements  n'étant  accordés  qu'aux 
plus  dignes.  Il  n’est  pas  rare  de  voir  dans  nos 
rangs  d’anciens  ennemis  et  certains  des  meilleurs 
goumiers  ont  parfois,  dans  le  corps,  des  traces  ré- 
centes de  nos  îehels.  Les  volontaires  ne  manquent 
pas  ; car  d'une  part  le  goumier  a gloire  et  profit, 
exemption  d’impôts;  il  participe  à l’exercice  de 
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l'autorité,  ce  qui  a encore  sa  valeur  et  son  pres- 
tige dans  les  pays  neufs;  il  touche  une  solde 
appréciable.  Les  cavaliers  reçoivent  d francs  par 
jour:  ils  fourniss  ent  leur  cheval  et  pourvoient 
à leur  entretien  ; la  nourriture  du  cheval  leur  re- 
vient à une  quinzaine  de  francs  par  mois  et  ils 
trouvent  à la  combinaison  de  larges  bénéfices.  Les 
fantassins  touchent  1 fr.  7o  par  jour  et  doivent 
aussi  se  nourrir  et  s’entretenir.  La  question  du 
logement  n'est  pas  tranchée  ; elle  est  laissée  à l'ap- 
prècialion  du  chef  du  service  des  renseignements 
de  chaque  poste  qui  commande  le  goum.  Dans 
certains  endroits  les  goumiers  sont  casernésdans 
des  constructions  bien  agencées  et  qu’ils  appré- 
cient ; dans  d'autres  ils  vivent  en  douars.  Cette 
seconde  organisation,  non  sans  inconvénient,  pour 
pour  une  troupe  régulière,  en  offre  très  peu  dans 
le  cas  présent.  Les  gourns  que  j'ai  vu  manœuvrer 
ont  une  allure  très  militaire  ; le  soldat  se  plie  vite 


à la  discipline  ; il  est  gai,  très  allant,  rapidement 
équipé,  toujours  prêt,  très  mobile,  très  malin, 
résistant  ; c'est  un  grand  enfant  qui  aime  jouer, 
adore  les  jjermissions  ceux  qui  nous  furent  don- 
nés comme  guides  ne  manquaient  pas  de  me  de- 
mander à l’arrivée  d’en  solliciter  une  pour  eux  , 
mais  aussi  qui  ne  marchande  pas  sa  peau  le  cas 
échéant.  L'uniforme  n’existe  pas  à proprement 
parler.  Cependant  on  a adopté  un  burnous  bleu 
clair  du  plus  heureux  effet  et  sur  lequel 
tranche  le  rouge  des  spahis  instructeurs.  L’ar- 
mement se  compose  pour  les  cavaliers  du 
mousqueton  modèle  74  et  du  sabre;  je  ne  sais 
pourquoi  on  n'a  pas  essayé  la  lance  ; pour  les 
fantassins,  du  fusil  modèle  74  et  du  sabre-baïon- 
nette. Chaque  peloton  est  commandé  par  un 
lieutenant  sous  les  ordres  du  capitaine  des  ren- 
seignements; ils  sont  aidés  par  des  sous-officiers 
indigènes  algériens.  La  valeur  éducatrice  des 
cadres  est  excellente,  non  seulement  au  point  de 
vue  militaire,  mais  au  point  de  vue  général. 

11  n’y  a pas  d’écoles  dans  les  douars  chaouïa, 
car  on  ne  peut  donner  ce  nom  à la  kbousa  sous 
laquelle  un  taleb  famélique  enseigne  à quelques 
enfants  de  rares  versets  du  Koran  qu’il  ne  com- 
prend pas,  d'autant  que  la  hutte-école  sert  aussi 
d'abri  aux  hôtes  de  passage  et  de  mosquée  à l’oc- 
casion. Pi’esque  tous  les  postes  ont  des  écoles  de 
goumiers,  pièce  au  sol  recouvert  de  nattes,  aux 
murs  tapissés  d’images  instructives  et  de  tableaux 
analogues  à ceux  de  nos  écoles  primaires.  Les 
officiers  et  sous-officiers  les  expliquent  et,  en 
•frappant  l’imagination  de  leurs  élèves,  leur  don- 
nent des  notions  précises  sur  notre  progrès,  nos 
cultures,  nos  inventions.  Ainsi  se  préparent, 
sur  place,  pour  l'avenir,  de  précieux  collabora- 
teurs. 

La  valeur  de  ces  troupes  au  feu  est  très  bonne: 
la  colonne  des  Zaërs  et  celle  du  Tadla,  où  les 
goums  donnèrent,  prouvent  qu’on  est  arrivé  à un 
excellent  résultat,  et  ce  n'est  que  justice  de  faire, 
dans  le  succès  de  ces  deux  opérations,  une  large 
part  à leur  collaboration.  Mais  le  rôle  de  cette  tor- 
mation  n'est  pas  exclusivement  offensif:  le  gou- 
mier est  un  agent  de  renseignements  non  seule- 
ment par  son  essence  même,  toutes  les  agita- 
tions de  la  contrée  ayant  forcément  leur  réper- 
cussion dans  le  corps,  mais  aussi  par  les  missions 
qu'on  lui  confie.  En  faisant  la  paîrt  de  l'ignorance, 
de  l’imprécision  des  données  qu  il  faut  contrôler 
et  recontrôler  sans  cesse,  il  rend  ainsi  d'impor- 
tants services.  Toutefois,  il  semble  qu  on  n est 
pas  arrivé  au  résultat  maximum,  et  la  faute  n'en 
est  ni  aux  officiers,  ni  au  commandant  supérieur. 
La  valeur  des  goums  est  en  raison  directe  des 
cadres:  })lus  ils  seront  forts,  plus  le  goum  tiendra, 
parce  que  les  chefs  garderont  leurs  hommes  bien 
en  main;  s'ils  sont  faibles,  les  soldats  revien- 
dront insensiblement,  dans  l'émotion  du  combat, 
à leur  ancienne  tactique  : course  rapide  vers  1 ad- 
versaire, provocation  véhémente  à la  manière  des 
héros  d’Homère,  coup  de  fusil  lâché,  puis  retour 
en  arrière;  formule  incompatible  avec  la  manière 
actuelle  et  la  collaboration  des  troupes  euro- 
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péennes.  C’est  pourquoi  il  faut  encore  renforcer 
les  cadres  et  ne  pas  songer  d’ici  longtemps  à 
laisser  aux  seuls  chefs  indigènes  la  direction  de 
ces  forces.  D’autre  part,  si  la  cavalerie  supporte 
sans  inconvénient  la  formation  irrégulière,  en 
raison  de  son  rôle  spécial,  en  est-il  de  même 
pour  l’infanterie?  Si  le  goum  à pied  n’est  qu’une 
bande  de  partisans,  sa  constitution  actuelle  est 
trop  coûteuse;  s'il  est?  une  troupe,  elle  manque 
de  cohésion.  De  plus,  les  goums  n’ont  été  jus- 
qu’ici employés  que  contre  des  adversaires  exté- 
rieurs, ennemis  des  tribus  dont  les  goumiers 
étaient  originaires;  mais  quelle  serait  l’attitude 
de  ces  hommes  devant  une  révolte  intérieure? 
Les  chefs,  justement  fiers  de  leur  œuvre,  ré- 
pondent : « Ils  tiendront,  w Je  n’en  doute  pas, 
mais  ne  pourrait-on  s’en  assurer  encore  en  enle- 
vant aux  contingents  leur  caractère  local?  Le  goum 
des  Ouled-Saïd  est  recruté  aux  Ouled-Saïd,  de 
môme  celui  de  tous  les  postes;  les  volontaires 
seront  donc,  en  cas  d’insurrection,  les  adversaires 
de  leurs  tribus,  de  leurs  parents,  et  ce  qui  pré- 
sente des  inconvénients  en  France,  n’en  présente- 
t-il  pas  au  moins  autant  au  Maroc?  La  valeur  des 
éléments  gagnerait  à être  groupés  d’abord  à Casa- 
blanca, puis  répartis  dans  les  dilférents  postes; 
de  cette  façon,  un  brassage  interviendrait  pour 
briser  le  particularisme  actuel.  On  objectera  peut- 
être  un  recrutement  plus  difficile  à cause  de 
l’incertitiule  de  l'affectation;  je  ne  le  crois  pas, 
car  il  se  présente  beaucoup  d’appelés  pour  peu 
d’élus.  I ne  autre  objection  paraît  plus  forte;  le 
goumier,  opérant  dans  son  [lays  qu’il  connaît, 
est  plus  apte  à renseigner.  Mais  outre  ([ue  les 
régions  sont  peu  dilférentes  et  qu’on  a vile  fait 
de  se  mettre  et  d’être  misau  courant,  on  pourrait 
faire  une  répartition  plus  adéquate  aux  nécessités. 
L'élément  monté  qui  renseigne  le  mieux,  qui  est 
éclaireur  plus  peut-être  que  combattant,  garde- 
rait sa  formalion  actuelle;  les  fantassins,  au  con- 
traire, en  prendraient  une  plus  générale  dans 
la(|uelle  le  brassage  s’effectuerait,  et  dont  le  type, 
adapté  aux  conditions  locales,  reste  le  régiment 
de  tirailleurs  ou  le  bataillon  de  Sénégalais.  Faute 
d’une  telle  organisation,  et  si,  comme  on  l'a 
prévu,  il  fallait  (|ue  ces  corps  fussent  livrés  au 
seul  commandement  indigène,  les  goums,  force 
makhzen  en  définitive,  perdraient  vite  leur  va- 
leur, et  redeviendraient  des  mehallas...  comme 
les  autres.  J’insiste  sur  l'adaptation  du  système 
aux  nécessités  locales  pour  éviter  l’écueil  d’euro- 
péaniser par  trop  les  forces  indigènes,  car  il  y a 
en  tout  une  juste  mesure. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  réflexions  et  de  leur 
valeur,  il  n’en  reste  pas  moins  vrai  que  le  résul- 
tat si  rapidement  acquis  est  surprenant  et  que, 
dans  les  conditions  où  se  posait  le  problème,  il 
n’était  pas  possible  de  faire  mieux.  Ceci  n’est  pas 
une  simple  impression;  les  expériences  quoti- 
diennes et  le  combat  de  Sidi-Salah,  par  exemple, 
le  prouvent  surabondamment. 

La  principale  des  œuvres  d’assistance  est  l'ou- 
verture des  infirmeries  indigènes. 

La  médecine  fut  toujours  en  honneur  chez  les 


musulmans,  mais  l’époque  est  loin  où  des  savants 
illustraient  par  leur  enseignement  les  universi- 
tés de  Cordoue  et  de  Fez.  Aujourd’hui,  l’art  mé- 
dical n’est  plus  pratiqué  que  par  des  tolba  (sa- 
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(el  Ilara)  à Marrakech  (î). 


vants  combien  ignorants  malgré  leurs  diplômes) 
qui  s’enorgueillissent  d’un  certificat  d’études 
(idjaza)  délivré  par  les  maîtres  de  la  mosquée  de 
Karaoiiïn  à Fez,  ou  par  des  sortes  de  rebouteurs 
courant  de  marché  en  marché,  vendant  remèdea 
et  amulettes  sous  de  petites  tentes  trouées  et 
dont  le  savoir  touche  plus  à la  magie  qu’à  la 
thérapeutique. 

Les  toubibs  indigènes  ont  une  compétence 


UN  TOUBIB 


illimitée  et  prêtent  leur  ministère  dans  toutes 
les  circonstances,  sauf  dans  les  accouchements 
pour  lesquels  on  appelle  les  kabla,  à la  fois  sages- 
femmes,  faiseuses  d’anges  et  sorcières.  L’avorte- 
ment est  assez  fréquent,  non  seulement  acciden- 


(1)  Ce  cliché  et  les  deux  suivants  nous  ont  été  obligeamment 
communiqués  par  le  journal  le  Caducée  où  a paru  un  article  de 
M.  de  Lacharrière  sur  la  médecine  et  les  inlirmeries  indigènes  en 
Chaouïa. 
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tel  niais  aussi  volontaire,  et  quelques  femmes  en 
sont  même  venues  demander  les  moyens  à nos 
médecins  militaires.  D'ailleurs  on  remarquera  en 
passant  que  si  la  natalité  reste  forte,  malgré  une 
mortalité  infantile  considérable , il  existe  une 
notable  proportion  de  ménages  sans  enfants. 
Voici  à titre  d’exemple  le  chifl're  des  enfants  de 
vingt-trois  familles  prises  au  hasard  dans  la  tribu 
des  Ouled-Saïd  : 

1 famille  a 10  enfants. 

3 familles  ont  chacune  7 enfants. 

1 famille  a 5 enfants. 

5 familles  ont  chacune  3 enfants. 

6 familles  ont  chacune  2 entants. 

2 familles  ont  chacune  1 enfant. 

;>  familles  n’ont  pas  d’enfants. 

La  médecine  indigène  est,  comme  bien  l'on 
pense,  tout  à fait  insuffisante  et  les  toubibs  fran- 
çais sont  fort  appréciés. 

Les  indigènes,  à l’encontre  de  leurs  voisins 
algériens  et  tunisiens,  laissent  aux  médecins  une 


l'infirmerie  indigène  et  le  rureau  des  renseig.nements 
à Kasbah  ben  Ahmed. 


beaucoup  plus  grande  liberté  pour  soigner  leurs 
femmes;  doit-on  établir  un  rapport  entre  ce  fait 
et  les  mœurs  dissolues  du  pays,  je  ne  sais,  tou- 
jours est-il  qu’on  me  citait  en  Cliaouïa  des  cas  ca- 
ractéristiques. Une  femme  des  environs  d’Azem- 
mour,  blessée  à la  cuisse  d’un  coup  de  corne  par 
une  vache,  voulait  se  faire  soigner  par  le  méde- 
cin du  poste  de  Sidi-bou-Beker  ; sa  famille  était 
de  cet  avis,  mais  la  faniille  de  son  mari  réclamait 


des  soins  indigènes.  La  malade  finit  néanmoins 
par  l’emporter. Une  autre  fois,  pendant  qu’on  exa- 
minait sa  femme,  uil  mari  ne  consentit  pas  à 
entrer  dans  la  salle  de  visite  malgré  la  proposi- 
tion du  médecin  et  attendit  à la  porte  en  tenant 
son  bébé  dans  ses  bras.  Au  reste  nos  procédés 
sont  vite  connus  et  appréciés  ; un  individu,  qui 
devait  être  soumis  à la  laparotomie,  demanda  de 
lui-mème  au  médecin  à être  endormi  en  récla- 
mant « quelque  chose  pour  je  rendre  ivre  (se- 
kran.)  ».  11  faut  noter  toutefois  que  les  pauvres 
sont  plus  accessibles  que  les  riches  aux  soins 
des  nsrani. 

Le  service  médical  est  assuré  par  les  médecins 
militaires,  et  avec  quel  dévouement!  Chacun  des 
postes  comprend  une  infirmerie  indigène  et  un 
dispensaire  pour  les  pensionnaires  du  douar  ré- 
servé (euphémisme  bien  couleur  locale  pour  ces 
groupements  que  la  morale  réprouve).  Les  con- 
structions sont  simples  comme  y obligent  les 
ressources  très  modestes,  mais  elles  sont  saines  et 
très  propres.  Les  travaux  d’adduction  et  d’écoule- 
ment des  eaux  ont  été  soigneusement  étudiés; 
les  salles  sont  blanchies  à la  chaux,  claires  et 
bien  aérées.  Mais  ce  qu’il  y a de  tout  à fait  admi- 
rable, c’est  l’ingéniosité  qui  a présidé  aux  mille 
détails  d’organisation  intérieure.  Presque  tous 
les  médecins  connaissent  la  langue  arabe  et  les 
consultations  ont  lieu  sans  le  secours  de  l'inter- 
prète, ce  qui  augmente  encore  la  confiance  des 
malades.  La  moyenne  des  visites  journalières 
varie  entre  30  et  50  ; on  accourt  de  tous  côtés  ; les 
malades  font  quatre  ou  cinq  jours  de  route  par- 
fois, aussi  les  soins  et  les  médicaments  toujours 
donnés  gratuitement  ne  suffisent  pas  ; il  a fallu 
prévoir  un  service  d’hospitalisation  pour  les  cas 
graves,  les  interventions  chirurgicales  ou  sim- 
jilement  les  consultants  venus  de  très  loin.  C’est 
ainsi  que  l infirmerie,  ouverte  en  juillet  1909  à 
Kasba-ben-Ahmed,  contient  30  lits  disponibles; 
ce  bâtiment  a coûté  7.000  francs  prélevés  sur  la 
part  d'impôt  des  marchés  laissée  à la  disposition 
des  tribus  et  affectée  à cet  usage  sur  la  demande 
expresse  des  kaïds  et  de  la  djemaa  (conseil  des 
notables)  des  Mzab  et  des  Acliaches.  La  journée 
de  malade  revient  à 0 fr.  90.  En  août  1909  on 
hospitalisa  23  indigènes;  en  décembre, 8 hommes, 
9 femmes  et  4 enfants.  L’hospitalisation  est  très 
facilement  acceptée  par  les  patients  et  leur 
famille.  Quelques  chiffres  recueillis  au  poste  de 
Kasba-ben-Ahmed  donneront  une  idée  du  mou- 
vement des  malades  : 


MOUVEMENT  DES  CONSULTANTS  A KASDAH-BEN-AHMED 
Hommes  Femmes  Enfants  Musulmans  Juifs  De  la  région  Etrangers 


Octobre  1909. .. . 189  110  40  336  3 333  6 

Novembre 261  193  74  471  7 464  14 

RÉPARTITION  DES  AFFECTIONS  SOIGNÉES 

Maladies  internes  Maladies  externes  Maladies  vénériennes 

. Octobre  1909 97  129  113 

Novembre 136  182  160 
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Ces  chiffres  sont  éloquents  et  les  médecins  sont 
menacés  d’être  submergés  par  la  marée  toujours 
croissante  des  malades,  car,  si  nos  troupes  ont 
l’ordre  formel  de  ne  pas  dépasser  les  limites 
fictives  imposées  à notre  action  civilisatrice,  les 
malades  les  franchissent  en  sens  inverse  et 
affluent  de  très  loin  vers  les  centres  de  bons  soins 
et  de  guérison  que  sont  nos  infirmeries. 

Le  dévouement  et  l’abnégation  des  médecins 
militaires  est  absolu;  leur  ingéniosité  invente 
chaque  jour  des  améliorations,  et  j’aime  à évoquer 
de  nouveau  ici  le  souvenir  de  celui  d’entre  eux 


PLAN'  SCHÉMATIQUE  DE  L’iNFIRMERIE  INDIGÈNE  DU 
POSTE  DE  KASBAH-BEN-AIIMED 

Infirmerie  indigène. 

P.  Porte  principale.  — I.  Logement  du  caporal  infirmier.  — 
2.  Salle  de  pansement.  — 3.  Logement  du  médecin.  — 4.  Salle 
d'opération.  — .3.  Logement  des  infirmiers.  — 6.  Cuisine.  — 
7.  Buanderie.  — 8.  Isolés.  — 1).  W.  C.  — 10.  Salle  d'hospita- 
lisation des  femmes.  — 11.  Salle  d'hospitalisation  des  hommes. 
— 12.  Abri  extérieur  pour  les  consultants  (en  construction). 

Dispensaire. 

P.  Porte.  — a.  Salle  d’examen  et  de  pansement.  — b.  W.  C.  — 
c.  Cuisine.  — d.  Salle  des  consignées.  — e.  Salle  d’ablution. 

qui,  lorsque  les  crédits  pour  ses  malades  étaient 
insuffisants,  les  rouvrait  avec  sa  solde. 

Il  est  donc  nécessaire  de  développer  ces  insti- 
tutions, et  il  serait  urgent  de  créer  une  infirmerie 
indigène  à Mécbra-ben-Abbou ; son  succès  serait 
complet.  Actuellement,  sauf  pour  les  cas  graves, 
un  médecin  de  Settat  vient  tous  les  huit  jours 
au  camp.  Les  indigènes  le  savent  et,  ce  jour-là, 
les  abords  du  poste  se  peuplent  comme  par  en- 
chantement. Le  premier  jour,  il  y eut  4o  consul- 
tants. La  position  est  excellente,'  l’eau  en  abon- 
dance, et  l’action  île  l’infirmerie  se  ferait  sentir 
au  loin. 

Ûn  doit  tendre  de  plus  en  plus  à soigner  effec- 
tivement les  malades,  en  augmentant  les  movens 
d hospitalisation.  Les  tribus,  dont  les  ressources 
entretiennent  ces  établissements,  y sont  favora- 
bles, car  les  conseils  donnés  sont  souvent  peu  ou 
mal  suivis,  les  médicaments  mal  utilisés  par 
ignorance,  et  seules  peuvent  être  efficaces  les 
cures  dont  les  médecins  surveillent  la  marche. 

La  France  ne  s’en  est  pas  tenue  au  soulagement 
des  seules  souffrances.  Quelqu’un  a dit  : « gouver- 
ner c’est  prévoir»,  et  l’indigène  est  le  plus  impré- 
voyant des  êtres.  Durant  les  années  d’abondance. 


il  consomme  ou  vend  tout  son  gain  et  en  gas- 
pille le  prix;  ses  réserves  sont  faibles  ou  milles; 
quand  les  années  déficitaires  surviennent,  la 
pauvre  « cigale  » souffre,  la  famine  fait  des  rava- 
ges, les  esprits  s’inquiètent,  les  révoltes  couvent 
ou  éclatent...  et  l’usurier  s’enrichit.  Aussi  le 
général  en  chef  a-t-il  décidé  la  constitution  d’une 
caisse  de  réserve  destinée  à permettre  des  avances 
aux  indigènes  en  cas  de  besoin,  comme  cela  se 
pratique  en  Algérie.  Cette  caisse  est  alimentée  par 
le  dixième  du  produit  net  des  impôts  (en  1909, 
120.000  pesetas  h.);  mesure  excellente,  car  elle 
protège  les  bénéficiaires  contre  leur  propre  insou- 
ciance et  les  défend  contre  les  menées  — pour 
ne  pas  dire  plus  — des  prêteurs  à gage,  constam- 
ment à l’affût  de  tous  les  besogneux  d’argent 
dont  ils  encouragent  et  stimulent  les  dépenses 
pour  « faire  une  affaire  ». 

Ainsi  l’œuvre  française  est  aussi  grande,  plus 
grande  même  par  ce  que  crée  notre  initiative  que 
parce  qu’elle  améliore  des  choses  existantes,  et 
tout  cela  a été  fait  sans  tam-tam,  sans  bruit  (il  y 
ades  gens  qui  m’ont  demandé  en  France  :«  Avons- 
nous  encoredes  soldats  à Casablanca!  ! ! »).  Officiers 
et  soldats  accomplissent  ces  merveilles  le  plus 
naturellement  du  inonde,  et  si  l’on  s’étonne, 
devant  ces  résultats, des  compétences  étendues  et 
diverses  que  toutes  ces  choses  dénotent,  ils  sou- 
rient comme  pour  rajipeler  que  le  mot  « impos- 
sible » n’est  pas  français. 

Casablanca. 

Avant  de  terminer  l’exposé  des  conséquences 
politiques  et  administratives  de  notre  interven- 
tion, un  mol  reste  à dire  sur  Casablanca. 

La  Conférence  d’Algésiras,  après  les  débats  que 
l’on  sait,  avait  décidé  de  confier  à un  corps  de 
police  franco-espagnol  le  soin  de  veiller  à la  sécu- 
rité de  la  ville.  Cette  force  étail  encore  à l’état 
de  projet  quand  survinrent  les  événements  de 
1907.  f)ès  les  premiers  jours  du  débarquement, 
le  commandant  Mangin  s’appliqua  à réorganiser 
administrativement  la  ville  et  à réinstaller,  dans 
lous  les  services,  les  fonctionnaires  chérifiens. 
Dans  la  suite,  sou  œuvre  a été  continuée  avec 
succès  parle  capitaine,  depuis  commandant,  Des- 
signy,  dont  une  étude  très  complète  sur  Casa- 
blanca a été  mise  à contribution  dans  le  présent 
paragraphe. 

L’autorité,  disparue  dans  les  troubles,  fut  res- 
taurée: le  khalifat  du  sultan,  Si  Allai  ben  Abbou, 
prit  le  gouvernement  ainsi  que  les  autres  fonc- 
tionnaires religieux,  judiciaires  etles  agents  de  la 
douane.  Les  autorités  françaises  prêtent  leur  con- 
cours aux  personnages  chérifiens  pour  l’adminis- 
tration de  la  ville. 

Casablanca  fut  divisée  en  cinq  quartiers,  sur- 
veillés par  cinq  moqqadems  marocains;  la  police 
est  assurée  par  eux  sous  les  ordres  de  deux  ins- 
pecteurs indigènes,  dirigés  eux-mêmes  par 
M.  Dordé,  commissaire  de  police  français.  La 
compétence  et  le  tact  dece  fonctionnaire,  l’estime 
qu’il  a su  gagner  de  la  part  de  toutes  les  colonies 
européennes,  et  ce  n’est  pas  toujours  facile  dans 
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ses  délicates  fonctions,  ont  suscite  une  entente 
par  laquelle  lui  a été  confiée  la  direction  générale 
de  la  police  de  la  ville,  unité  de  direction  qui 
facilite  le  bon  ordre.  Une  vingtaine  de  tirailleurs, 
portant  au  bras  un  insigne  spécial,  remplissent 
les  fonctions  d'agent  de  police.  La  criminalité  est 
assez  restreinte;  il  y a peu  d’attentats  contre  les 
personnes,  mais  de  nombreuses  rixes  entre  les 
indigènes,  et  quelques  vols,  parfois  commis  par 
des  Européens  d’origine  douteuse,  et  qui  ont  été 
immédiatement  expulsés.  La  prison  a été  mise  au 
début  sous  la  surveillance  d’un  gendarme  tran- 
chais; le  budget  municipal  pourvoit  à la  nourriture 
des  prisonniers,  chose  inconnue  au  Maroc  où  les 
captifs  ne  sont  pas  entretenus  par  l’Etat  mais  par 
leurs  familles; enfin, autre  innovation,  un  médecin 
assure  le  service  de  santé. 

Le  premier  soin  de  notre  intervention  a été 
l’assainissement  de  la  ville;  en  outre  de  l’habi- 
tuelle saleté  des  cités  marocaines,  elle  était  encore 
empoisonnée  par  les  cadavres  des  hommes  et 
des  animaux,  tués  pendant  les  événements,  et  qui 
pourrissaient  sur  place.  On  a déblayé  les  rues 
étroites  et  tortueuses,  numéroté  les  maisons, placé 
aux  carrefours  les  noms  des  rues  en  français  et 
en  arabe.  Sur  les  plaques,  on  peut  lire  le  palma- 
rès héroïque  des  morts  pour  la  civilisation.  Les 
dames  de  la  Croix-Rouge  n’ont  pas  été  oubliées, 
et  si  leur  nom  donné  à une  des  rues  de  Casablanca 
est  un  bien  faible  hommage  à leur  dévouement, 
du  moins  il  rappelle  à tous  le  souvenir  de  leur 
action  bienfaisante. 

En  empêchant  les  empiètements  des  riverains, 
on  s’est  préoccupé  de  rendre  aux  rues  leur  lar- 
geur primitive,  encore  insuifisante  par  endroits, 
au  croisement  de  deux  voitures;  on  poursuit  le 
pavage  en  grès  pour  remplacer  les  abominables 
galets  ronds  sur  lesquels  se  tordent  les  pieds.  Il 
existe  un  réseau  d’égouts  en  maçonnerie  avec 
radier,  mais  dans  un  état  déplorable  ; la  pente 
insuffisante  cause  des  engorgements  continuels. 
Les  canalisations  ont  été  nettoyées;  on  en  con- 
tinue l’aménagement  en  consolidant  les  parties 
susceptibles  d’être  conservées,  et  on  a facilité  le 
curage  par  l’établissement  de  regards.  Le  travail 
serait  à compléter  dans  les  deux  tiers  de  la  ville. 

.J’ai  déjà  parlé  de  l’adduction  d’eau  nécessaire, 
du  percement  d’une  porte  près  de  Bab-es-Souk  : 
on  élève  à cet  endroit  une  tour  ornée  d’une  hor- 
loge, car  il  est  impossible  de  savoir  l’heure  à 
Casablanca,  pas  plus  qu’à  Tanger,  d’ailleurs  : les 
musulmans,  les  franciscains  espagnols  et  les  ba- 
teaux de  guerre  ayant  chacun  une  heure  difle- 
rente. 

Le  service  de  la  voirie  est  assuré  par  les  moq- 
qadems,  sous  la  surveillance  d’un  commissaire 
marocain  et  d’un  agent  français  ; la  main-d’œuvre 
est  fournie  par  les  prisonniers,  et  des  outils,  tom- 
bereaux, brouettes,  sont  mis  à leur  disposition. 
Un  abattoir  a été  installé  pour  remplacer  celui 
qui,  aux  portes  de  la  ville,  constituait  un  foyer 
d’infection,  car  les  déchets  n’étaient  pas  enfouis 
et  on  égorgeait  les  animaux  sur  la  terre  nue. 
Maintenant,  deux  plates-formes  cimentées  et  cou- 


vertes chacune  d’un  hangar  ont  été  établies  pour 
les  musulmans  et  pour  les  Israélites;  une  canali- 
sation d’eau  assure  le  lavage  et  les  détritus  sont 
enterrés  après  avoir  été  recouverts  de  cliaux. 

Sur  le  port,  des  travaux  importants  se  pour- 
suivent. l.a  Compagnie  Marocaine,  adjudicataire 
avant  les  événements,  a construit  un  terre-plein 
de  42.000  mètres  pour  la  manutention  des  mar- 
chandises qu’un  petit  mur  protège  contre  les 
eiubruns.  Un  espace  de  0.000  mètres,  dont  4.000 
couverts,  a été  réservé  aux  opérations  de  la 
douane.  Une  jetée  de  948  mètres  est  prévue: 
300  mètres  sont  terminés.  Cette  jetée  se  compose 


de  blocs  artificiels  de  25  tonnes;  et,  en  avançant 
vers  les  hauts  fonds,  dans  lesquels  on  immergera 
des  blocs  de  100  tonnes,  elle  passera  de  0 m.  50 
à 10  mètres  de  large.  A 350  mètres  environ  des 
quais,  elle  s’incurvera  vers  le  Nord-Est  et  enfer- 
mera des  fonds  de  10  à 12  mètres  à marée  basse. 
Un  premier  projet  de  moindre  envergure  a dû 
être  abandonné  comme  insuffisant,  étant  don- 
née la  taille  actuelle  des  navires.  Enfin,  ultérieu- 
rement, une  autre  jetée  fermera  le  port  vers  le 
Nord-Est.  Les  travaux  avancent  lentement  à 
cause  de  la  violence  de  la  boule  et  ils  ne  peuvent 
se  poursuivre  que  pendant  l’été.  D’autre  part,  des 
dérochements  ont  été  fails  du  côté  du  marabout 
de  Sidi-Belliout,  au  Nord  de  la  ville,  pour  per- 
mettre aux  barcasses  lounlement  chargées  d'at- 
terrir sui  la  plage.  Grâce  à ces  travaux,  le  port  de 
Casablanca  sera  le  premier  grand  abri  artificiel 
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entre  Oran  et  Dakar.  Toutefois,  à l’heure  actuelle, 
les  moyens  de  débarquement  et  d'embarquement 
sont  tout  à fait  insuffisants;  ils  se  font  au  moyen 
de  barcasses,  dont  le  monopole  appartient  au 
Makhzen.  Or.  sur  dix-huit  barcasses  prévues  pour 
le  port  de  Casablanca,  il  y en  avait  six  en  190S, 
neuf  en  1909.  Ces  embarcations  sans  remorquage 
ne  font  que  deux  ou  trois  voyages  par  jour; 


aussi  est-ce  une  lutte  continuelle  entre  les  com- 
merçants pour  le  transbordement  des  denrées  et 
une  guerre  non  au  couteau,  mais  au  douro,  pour 
devancer  un  concurrent.  Le  chantier  de  construc- 
tion, établi  près  du  port,  est  minuscule  : les  com- 
merçants se  plaignent,  car  la  houle  empêche  les 
opérations,  puis  quand  elle  s’apaise,  on  ne  peut 
profiter  de  l’accalmie,  faute  de  moyens.  Des  na- 


I vires  restent  trente  ou  quarante  jours  immobi- 
lisés sur  rade;  à mon  arrivée  à Casablanca,  il  y 
avait  ainsi,  sans  compter  les  autres,  six  bâtiments 
de  la  seule  Compagnie  Paquet  et  l'un  d’eux  atten- 
dait depuis  quinze  jours.  Cependant  le  mouvement 
du  port  est  important  et  s’accroît  chaque  année. 

Quelques  améliorations  seraient  aussi  bien  né- 
cessaires. La  douane  actuelle  se  trouve  au  sommet 
d’une  montée  très  raide;  le  chemin  d'accès  passe 
sous  une  porte  étroite,  continuellement  engorgée 
par  des  mouvements  en  sens  contraire  ; les  entre- 
pôts sont  exigus;  les  caisses,  tuiles,  marchandises 
de  toutes  sortes  s’entassent  en  obstruant  les  ruelles 
avoisinantes. 

Au  port  est  alTecté  le  produit  de  l’amende  de 
guerre;  les  taxes,  parmi  lesquelles  se  trouvent 
les  droits  de  porte  et  de  marché,  subviennent  aux 
autres  dépenses. 

On  étudiera  plus  loin  les  questions  de  propriété 
et  de  culture  autour  de  Casablanca;  toutefois,  il 
faut  dire  un  mot  des  conditions  de  vie  dans  la 
ville. 

Les  matériaux  de  construction  se  trouvent  en 
partie  sur  place  : bancs  de  calcaire  gréseux,  qui 
durcit  à l’air,  pierre  à chaux,  sable,  etc.  La  pierre 
lie  taille  brute,  à pied  d’œuvre,  vaut  40  francs  le 
mètre  cube;  le  moellon,  4 francs;  de  petites  dal- 
les (0  m.  Oo  à Om.  10  sur  0m.30  à 0m.40)0  fr.  05 


le  mètre  carré.  Les  autres  matériaux,  en  grande 
partie  importés,  se  paient  : 

Sable  lie  mer  lavé  à l’eau  douce 5 fr.  le  mètre  cube. 

Gravier T — 

Pierre  cassée 5 — 

Ciment  prompt  et  à prise  lente 7 — 

Plâtre  gris 5 — 

Briques  pleines,  à 3 ou  6 trous 60  à 65  fr.  le  mille. 

Madrier  de  sapin 

rouge 0,23  X 0,075  U'BO  le  mètre  courant. 

Madrier  de  sapin 

rouge 0,075  X0,075  0 90  — — 

Chevrons » » . 0 62  — — 

Planchers 0,18  X0.04  3 » le  mètre  carré. 

Planchers 0,22  X2.7  2 73  — — 


Carreaux  et  carrelage  en  ciment.  16  fr.  le  cent. 

Le  tableau  ci-dessus  d’après  le  commandant 
Dessigny  et  mes  renseignements,  résume  le  nom- 
bre des  ouvriers,  leur  nationalité  et  leurs  sa- 
laires. 

Des  femmes  indigènes  ou  israélites  sont  ména- 
gères, lessiveuses  ou  bonnes  d’enfants  et  deman- 
dent l franc  à 1 fr.  23  par  jour.  Les  Indigènes  sont 
payés  par  jour,  les  Européens  par  quinzaine  ou 
par  mois.  Le  Français  vit  avec  4 francs  par  jour, 
l’Espagnol  avec  3 francs,  l'Indigène  avec  1 franc. 

Les  chambres  se  louent  10  à 13  francs  par 
mois;  des  logements  (peu  nombreux),  de  30  à 
60  francs  ; de  petits  appartements  (3  pièces,  \v.-c., 
cuisine,  citerne)  de  100  à 130  francs;  les  grands 
appartements  de  200  à 300  francs;  des  villas,  en 
construction  pour  la  plupart,  seront  louées  200  fr.; 
des  maisons  avec  jardins  peuvent  s’acquérir  pour 

13.000  francs,  des  habitations  bourgeoises  pour 

30.000  francs;  des  villas  avec  jardin  pour  30.000  fr. 
(le  jardin  est  à planter).  Ces  chiffres,  qui  sont  ceux 
du  commandant  Dessigny  pour  1909,  ont  pu  être 
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NOMBRE  DES  OUVRIERS 


SALAIRES  POUR  LA  JOURNÉE  DE  10  HEURES 
EXTRÊMES  MOYENS 


PROFESSIONS 

Indigènes  Européens 

Européens 

Indigène.s 

Européens 

Indigènes 

Européens 

francs 

francs 

francs 

francs 

Agriculture  : Jardiniers,  surveil- 

lants  , contremaîtres  , journa- 
liers, terrassiers,  carriers,  mi- 

ueurs 

1.284  176 

Français,  Espagnols 

5 » à 2 

10  à 5 

2,20 

5 . 50 

Bâtiment  : Maçons,  charpentiers, 

couvreurs,  peintres, menuisiers, 
forgerons,  ferblantiers 

170  59 

Français,  Espagnols, 
Italiens 

3,50  à 3 

8 à 6 

3 , 35 

C.40 

Alimentation  : Boulangers,  bon- 

chers,  charcutiers,  cuisiniers, 
aides  de  cuisines '. . 

55  30 

Français,  Espagnols 

3 ). 

G » 

)) 

» 

Vêtements  : Tailleurs,  brodeurs. 

teinturiers,  cordonniers 

36  40 

Français,  Espagnols 

3 a 

0 » 

U 

» 

Pour  être  complet  il  faut  signaler  2 typographes  français  gagnant  8 francs  et  des 


Tailleurs  de  pierre  gagnant. 

Ouvriers  du  fer 

Charretiers 

Hommes  de  peine 

Savetiers 

Selliers 

Bijoutiers 

Cuisiniers 

Aides  de  cuisine 


Européens  , 

Indigènes 

francs 

francs 

3 à 

4 

1,25  à 1,50 

5 à 

G 

2 » à 3 » 

4 à 

G 

1,25  à 2 » 

>> 

1,25  à 1,50 

» 

1 , 5ü  à 2 » 

5 à 

6 

3 » à 4 » 

)) 

4 » a G » 

6 à 

10 

» )) 

3 à 

4 

1 ,25  à 1,50 

augmentés  par  suite  de  la  spéculation  qui  sévit. 
Les  mobiliers  sont  au  prix  de  France  augmentés 
du  tiers. 

La  ville  est  largement  approvisionnée,  en  ma- 
tières alimentaires. 

Les  bauil's  de  boucherie  (1 10  à 120  kilogrammes, 
poids  de  viande  net),  valent  90  à 100  francs;  les 
vaches  du  même  poids,  de  80  à 90' francs  ; les 
porcs  (90  à 9o  kilogrammes),  80  francs. 

Les  œuvres  d’assistance  sont  encore  peu  nom- 
breuses. Le  consulat  de  France  a ouvert  un  dis- 
pensaire où  sont  donnés  gratuitement  soins  et 
remèdes  par  le  docteur  attaché  au  consulat.  En 
moyenne,  tiO  malades  viennent  journellement 
aux  c(>nsultations.  Le  docteur  H.  de  llothschild  a 
fondé  et  entretient  pour  ses  coreligionnaires  une 
infirmerie  comprenant  8 lits.  Il  serait  à souhaiter 
que  de  généreuses  initiatives  s’inspirent  de  cel 
exemple  et  qu’on  vienne  en  aide,  par  des  secours 
en  nature  et  en  argent,  à toutes  ces  institutions 
charitables.  Enfin  il  faut  espérer  que  bientôt  un 
hôpital  français,  ouvert  aux  Indigènes  et  aux  Eu- 
ropéens, s’élèvera  à Casablanca. 

Ponr  les  soldats  du  corps  expéditionnaire,  un 
hôpital,  en  bon  air,  est  pourvu  de  tous  les  perfec- 
tionnements modernes.  Quant  au  Makhzen,  il  fait 
quelques  distributions  de  pain  aux  indigènes, 
vieillards  ou  infirmes,  pour  une  somme  dc7fi0  pe- 
setas h.  par  mois. 

L’état  sanitaire  de  la  ville  est  bon,  grâce  aux 
travaux  qui  ont  été  effectués.  Une  commission 
d’iiygiène,  à laquelle  ont  adhéré  toutes  les  colo- 
nies européennes,  s’est  constituée  et  collabore 
activement  avec  les  autorités,  pour  la  bonne 
tenue  de  la  ville. 

Les  travaux  les  plus  urgents  seront  donc  la 
construction  et  l’ouverture  d’un  hôpital  français 


pour  les  Européens  et  les  Indigènes,  l'aménage- 
ment meilleur  du  bureau  de  poste,  vraiment  in- 
digne de  l'a  France,  enfin  les  travaux  de  voirie  et 
le  dégagement  des  abords  de  la  douane.  Il  serait 
aussi  très  nécessaire  de  dévelo[)per  les  moyens 
d’instruction  ; il  n’existe  à Casablanca,  en  plus 
des  écoles  indigènes  dont  on  connaît  la  valeur, 
qu’une  école  de  garçons  et  une  école  de  filles,  en- 
tretenue par  l’Alliance  israélite  et  recevant  à peine 
4(>()  enfants;  une  école  espagnole  reçoit  50  en- 
fants et  c’est  trop  peu. 

Telle  est  ce  qu’on  pourrait  appeler  l’œuvre  col- 
lective de  la  France  en  Cbaouïa;  il  reste  à étu- 
dier le  développement  du  pays  (agriculture,  com- 
merce, industrie)  et  les  questions  qui  s’y  ratta- 
chent, en  un  mot  l’œuvre  individuelle  de  nos 
compatriotes  et  surtout  les  moyens  d'augmenter 
notre  action  par  une  mise  en  valeur  plus  com- 
plète des  ressources  locales,  grâce  aux  efforts  et 
aux  capitaux  français. 

.J.  Ladreit  de  L.aciiarrière. 

(A  suivre.) 


Errata.  — Quelques  erreurs  se  sont  glissées  dans  la  pre- 
mière pal  lie  de  ce  travail  \RenseirinemeuU  coloniaux,  n°  8). 
P.  262,  le  nom  de  Ber-Bechid  est  à ajouter  à rénuméralion 
des  postes  où  nous  avons  trouvé  si  cordial  accueil.  Un  ]ieu 
plus  bas  une  coquille  nous  afllige  de  57  mules  dont  .52  de 
selle;  lire  7 mnJes  dont  2 de  selle.  Les  photographies, 
p.  278,  col.  \ et  p.  279,  col.  2,  ont  été  reproduites  d'après 
les  clichés  de  M.  B.  Texicr;  p.  269,  la  photographie  repré- 
sente non  la  Trouée  de  Settat,  mais  celle  de  l'Oued  el 
Ateuch;  eutîn  p.  279,  lire  sous  fa  photographie:  Femmes 
Chaouïa,  au  lieu  de  Femmes  Chichaoua. 


Le  Gérant  : J.  Legrand. 


PARIS.  — IMPBIUERIB  LEVÉ,  BUE  CASSETTE,  17. 
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Du  Guir  à la  Mauritanie 

PAR  LE  CAPITAINE  DOURY 


RKFU7X10.NS  SIR  DF,  SI.MI’I.ES  ITINÉRAIRES 

Le  travail  qu’on  va  lire  vient  pour  la  première 
lois,  jeter  des  noms  et  poser  des  points  d’eau  sur 
une  énorme  étendue  restée  presque  blanche 
jusqu’ici  sur  toutes  les  cartes.  11  n'est  toutel'ois 
qu’une  ébauche  imprécise  (|ui  sera  vieille  à peine 
née,  et  dont  on  ne  retiendra  demain  que  les  im- 
perfections ou  les  erreurs.  Aussi,  il  n’a  qu’une 
seule  prétention  : celle  de  faciliter  les  recherches 
de  ceux  qui  ont  alfaire  dans  cette  région  ou  qui 
s’y  intéressent  11  continue  la  série  des  travaux 
de  même  nature,  produits  avant  les  colonnes  de 
1908  et  peu  après,  travaux  qui  ont  permis  de 
donner  ligure  à un  vaste  tour  d’horizon  ayant 
Colomb  comme  centre,  et  s’étendant  jusqu’au 
versant  nord  de  l’Atlas,  vers  la  Moulouïa,  jusqu’à 
la  source  du  Ziz,  au  Thodra  et  au  Djebel  Saghrou. 

Le  travail  se  compose  de  deux  parties  de  valeur 
très  inégale  : 

La  partie  qui  s’étend  au  Sud  de  la  Seguiat-el- 
llamra  et  de  la  lisière  nord  de  l’iguidi  versldjil 
n’a  été  dressée  qu’à  l’aide  d’itinéraires  donnés 


isolément,  sans  aucune  préoccupation  de  détails 
de  direction  entre  les  différents  points  d’un  même 
itinéraire,  ni  de  liaison  entre  les  points  de  deux 
itinéraires  différents.  C'est  donc  un  réseau  tout 
à fait  schématique. 

Mais,  bien  que  les  informations  aient  été  rares, 
elles  offrent  quolc[ues  garanties.  L’indigène  qui 
les  a données,  Abd  el  Madjid  ould  El  Habib,  est 
originaire  de  la  Seguiat-eMIaniro,  il  fait  com- 
merce de  coquillages  et  bibelots  divers;  il  a 
tracé  maintes  fois  toutes  les  pistes  de  la  régioiL 
allant  s'approvisionner  à l’iVtlantique  dans  la 
colonie  espagnole  du  rio  de  Oro  et  allant  vendre 
sa  pacotille  : tantôt  vers  le  Nord,  à Mogador, 
Merrakech,  Beni-Abbès  etAdrar;  tantôt  vers  le 
Sud,  à Oualata,  Ouadan,  Chinguetti,  Atar  et 
jusqu’à  Saint-Louis  du  Sénégal. 

Sa  science  ou  plutôt  sa  mémoire  ont  été  éprou- 
vées parles  deux  faits  suivants.  11  a servi  d’infor- 
mateur au  capitaine  Flye  Sainte-Marie,  lorsque 
celui-ci  préparait  sa  reconnaissance  de  l’iguidi, 
et  toutes  les  indications  qu’il  avait  données  sur 
les  points  d’eau  des  régions  de  Menakeb,  <ie 
Grizim  et  du  Rekbat-el-lguidi  se  sont  trouvées 
vérifiées  lors  de  la  reconnaissance  1904  1903. 
(Voir  rapport  de  tournée  du  capitaine  Flye  (l), 
D’autre  part,  les  itinéraires  qu’il  a donnés  de  la 
Seguiat-el-llamra  vers  l’Fst  s’accordent  à peu 
près  complètement  avec  ceux  fournis  par  les 
nombreux  informateurs  qui  ont  parcouru  cette 
région. 

Cette  seconde  partie,  c’est-à-dire  la  bande  limi- 
tée par  le  Tafilaîet  et  le  Drâa  au  Nord,  l’iguidi  et 
la  Seguiat-el-Hamra  au  Sud,  est  déjà  un  ensemble 
où  tout  se  tient;  les  positions  relatives  des  diffé- 
rents points  peuvent  être  regardées  comme  à peu. 
près  exactes. 

On  sait  qu’autrefois,  avant  que  nous  occupions 
le  pays  des  Doui-Menia  et  Ouled-Djérir,  ces  tri- 
bus organisaient  tous  les  hivers  une  grande  harka 
allant  opérer  des  razzias  vers  le  cours  inférieur  du 
Dràa,  la  Seguiat-el-IIamra  ou  l’Iguidi.  Depuis 
notre  installation  à Béchar,  les  choses  n’ont,  pour 

(1)  Bulletin  du-Comité  de  l'Afrique  française,  I9ü6,  Rens.  Col.. 
p.  381. 
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ainsi  dire,  pas  changé.  Los  iiuligones  qui  nous 
sont  soumis  no  pari  ici  j)Cnl  plus  guère  à cos  coups 
Je  mains,  mais  les  ()iilo<l-l>jérir  dissidenls  du 
Talilalet  et  les  Doui-Menia  ralliés  du  (iuir  les 
etïocluoul  avec  la  môme  régularité  ((u’aupara vaut. 

C'est  donc  chez  les  indigènes  soumis  et  ralliés 
qu'ont  été  trouvés  tous  les  informateurs.  Leurs 
renseignements  ont  été  complotés,  précisés  et 
coorilonnés,  grhce  à un  informateur  particuliè- 
rement intéressant,  hahitanl  le  coude  du  Dràa  et 
résidant  au  Talilalot.  Par  reiitreniiso  de  notables 
des  Doui-Menia  et  Oulod-Djérir  soumis,  C(‘t  indi- 
gène, Mohammed  ouhl  Kheidouma  (^1  , s’est  dé- 
cidé au  cours  de  l'été  1907  à faire  (sous  promesse 
d’aman)  le  voyage  do  Déohar,  où  il  est  resté  une 
dizaine  do  jours.  Mohammed  ould  Kheidouma  est 
originaire  îles  Arib.  C’ost  un  homme  âgé  déjà 
tout  grisonnant,  mais  robuste,  de  grande  taille  et 
de  très  belle  allure.  11  est  resté  paisible  jus([u’à 
l'àge  mûr,  mais  un  jour  des  gens  du  Sahel  en 
expédition  chez  les  M Ilammid  où  il  se  trouvait 
lui  ont  tué  son  fils,  déjà  en  âge  de  combattre. 
Depuis  lors,  il  assouvit  sa  rancune  en  guidant  des 
harkas  chez  eux,  chacjue  fois  qu’il  en  trouve 
l'occasion. 

Il  prétend  no  pouvoir  se  rappeler  toutes  les 
expéditions  auxquelles  il  a pris  part  ; mais  ce  dont 
il  est  certain,  c est  d'avoir  visité  tous  les  points 
d'eau,  et  d’otre  allé  de  l’un  à l’autre  dans  tous  les 
sens  au  cours  de  ses  périgrinations.  Lors([u’il  est 
venu  à Héchar,  il  portait  les  traces  de  cimj  bles- 
sures. On  dit  qu’actuellemont  (janvier  1910)  il 
est  à peine  rétabli  d'une  sixième  reçue  au  cours 
d’une  récente  chevauchée  malheureuse. 

Ainsi,  les  deux  parties  de  ce  travail  sont  très 
inégalement  fouillées  ; mais  il  n'est  pas  trop  osé 
malgré  cela  de  les  faire  figurer  sur  un  même 
croquis. 

On  l'a  fait,  d’abord  parce  que  toutes  ces  régions 
sont  reconnues  irinlluence  française,  ensuite  parce 
que  les  événements  récents  de  Mauritanie,  ayant 
amené  nos  troupes  de  l’Afrique  Occidentale  jus- 
qu'à Idjil,  il  a paru  que  c'était  déjà  leur  donner 
un  peu  la  main  que  de  tendre  vers  elles  le  réseau 
de  nos  informations.  C’est  sans  doute  enfantin  ; 
mais  on  pardonnera  cette  échappée  il’idéal. 

Tout  ce  pays  entre  le  Sud-Marocain,  la  Mauri- 
tanie et  notre  Sud-Algérien  n’a  certainement  pas 
grande  valeur  économique.  Selon  l'expression 
des  informateurs,  on  ne  voit  guère  sur  la  plupart 
des  pistes  que  des  gazelles,  des  moulions  et  quel- 
quefois des  autruches.  11  en  serait  ainsi  de  Tin- 
douf  à Zaïr,  de  Tindouf  à Grizim,  de  Tindouf  à 
Taoudeni,  de  Tindouf  à Idjil  et  de  Grizim  à 
Ouadan  et  Oualata.  Mais,  cependant,  si  personne 
n’habite  en  permanence  ces  régions,  beaucoup  de 
tribus  y viennent  de  temps  à autre  nomadiser. 
Les  tribus  de  TAdrar,  Ouled-Gheïlane,  Ida- ou  Ali, 
Ouled-Ammouenni,  Ideïchilli  et  Kounta  pous- 
sent jus([u’à  la  piste  d'Idjil  à Grizim. 

1)  Ouia  Klieidoiima  vient  de  mourir  de  soif,  ainsi  que  sa  mon- 
ture. au  retour  d’une  harka  ne  comprenant  que  des  cavaliers 
Doui-Menia  ralliés  et  avant  enlevé  plus  de  300  chameaux  aux 
licrabiches  dis.sidents  de  'l’ombouctou  réfugiés  entre  Draa  et  Ta- 
filelt  avec  Abidin  et  Ould  Méhémet. 


D’autre  part,  le  Dràa,  la  Seguiat-el-Ilamra  et  le 
littoral  Allantii|ue  sont  occui)és  en  tout  temps  par 
des  tribus  nombreuses  dont  la  liste  et  l'enchevê- 
trement sont  encore  mal  connus  voir  l’oucauld 
et  Le  Chalelier),  nniis  ([ui  toutes  viennent  quel- 
quefois faire  pâturer  leurs  chameaux  jusque  dans 
riguidi. 

La  succession  de  ces  tribus,  en  s’éloignant  de 
plus  en  plus  de  la  limite  de  nos  possessions, 
serait  la  suivante  : Arib,  Kerazba,  A'eçoula,  Doui- 
Blal,  Oulad-Djellal,  Aït-llammid,  Aït-ou-Meribel, 
Aït-Ali,  Aït-Tiken,  Sellam,  Aït-Brahim,  Terkoz 
ouKerkoz,  Uulad-bou-Achra,  Aït-Lhassen,  Oulad- 
Beirouk,  Tekna,  Ait  Oussa  ou  Youssa,  Begueibal, 
Yeggout,  Oulad-bou-Sba,  Tidrarin,  Üulad-Delim, 
Oulad-Moussa  (fraction  Begueïhat  ',  Larouciin  El- 
Arousiim)  et  Izerguiin. 

Leur  étude  reste  à faire  : Abd  el  Madjid  ould 
el  Habib  est  parti  avant  d’en  avoir  [>arlé  et  Mo- 
hammed ould  Kheidouma,  probablement  pressé 
de  partir  aussi,  a expliqué  que,  faisant  profes- 
sion d'aller  piller,  il  n'avait  guère  le  temps  ni  le 
goût  de  se  livrer  à l’étude,  qu’il  n'avait  de 
relations  avec  aucun  des  chefs,  et,  qu’à  de  très 
rares  exce{)tions,  il  connaissait  seulement  les 
noms  des  tribus  qu’il  dépouillait.  Les  renseigne- 
ments qu'il  a fournis  sur  elles  sont  en  effet 
insignifiants. 

11  reste  cependant  que  cés  tribus  existent.  On 
dit  que  certaines  sont  très  fortes;  et,  si  on  en  juge 
par  les  razzias  fréquentes,  toujours  fructueuses, 
opérées  sur  elles  de  temps  immémorial,  elles 
sont  riches,  ou  tout  au  moins  elles  sont  riches  en 
chameaux  : il  semble  qu’elles  en  constituent  une 
source  inépuisable. 

Par  conséquent,  pour  aussi  pauvre  que  soit 
l’immense  zone  qu’elles  occupentou  dans  laquelle 
elles  se  meuvent,  cette  région  ne  peut  pas  être 
sans  intérêt  pour  nous.  Militairement  ces  tribus 
ne  sont  pas  sans  valeur  : celles  de  la  région  d'Id- 
jil viennent  d’offrir  au  colonel  Gouraud  une  ré- 
sistance brillamment  vaincue,  mais  qui  leur  fait 
honneur.  Et  d'ailleurs,  si  ce  pays  d’influence 
française  n’a  i>as  de  maître  au  sens  exact  du  mot, 
puisque  de  l’Est  à l’Ouest  et  du  Nord  au  Sud  on 
ne  peut  citer  aucune  de  ces  tribus  comme  ayant 
fait  acte  de  soumission  au  sultan,  il  a cependant 
une  âme  : le  marabout  Cheikh  Ma  el  Aïnin,  ori- 
ginaire de  TAdrar  mauritanien  et  fixé  depuis 
quelques  années  àSmara  sur  la  Seguiat-el-Harara, 
s’est  créé  là-bas  une  notoriété  peut-être  un  peu 
tapageuse.  Son  histoire  est  trop  connue  pour  qu’on 
la  relate  même  sommairement  ici,  mais  il  con- 
vient de  répéter  qu’il  a créé  dans  toute  cette  zone 
un  courant  dhigitation  antifrançaise,  patronné  un 
moment  par  le  sultan,  courant  qui  s’est  traduit 
par  des  actes  du  coté  de  l’Afrique  Occidentale  et 
qui  peut  un  jour  produire  les  memes  effets  du  côté 
de  nos  possessions  algériennes. 

Faut-il  attendre  de  là  que  ce  pays  va  devenir 
bientôt  pour  nous  une  zone  d’action'?  Non,  sans 
doute,  parce  que  nous  avons  maintenant  mieux  à 
faire.  On  prend  les  questions  à bras-le-corps  et 
non  par  leS' cheveux.  La  voie  de  Fez  amorcée  par 
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Oudjda,  celle  de  Merrakech  amorcée  par  Casa- 
blanca-Mogador nous  sollicitent  plus  instamment. 

Avant  que  notre  politique  en  lut  arrivée  à ces 
possibilités,  M.  René  Leclerc,  dans  une  étude  très 
intéressante  et  très  documentée,  après  avoir  mon- 
tré l’opportunité  de  créer  au  Sud  Oranais  « une 
porte  de  sortie  sur  l'Atlantique  »,  concluait  en 
I9ü7  que  ce  résultat  devait  et  pouvait  être  atteint 
par  une  action  combinée  des  troupes  sahariennes 
de  Mauritanie  et  d’Algérie;  il  en  indiquait  même 
les  étapes  successives  ({ui  sont  pour  nous  : Tabel- 
bala,  le  coude  du  Dràa,  un  ou  deux  « mader  » 
du  Dràa,  Tindouf,  la  Seguiat  el-Ilamra,  l’Atlan- 
tique. A l’appui  de  la  possibilité  de  cette  progres- 
sion, il  citait  la  reconnaissance  du  capitaine  Flye- 
Sainte-Marie  vers  Tindouf. 

Avant  lui,  le  gouvernement  général  avait  eu, 
semble-t-il,  vers  IDO-'l  lOOi,  la  même  idée  d’en- 
cerclement du  Maroc  par  le  Sud. 

La  conceptiou  était  belle,  mais  son  exécution 
était  grosse  d’aléas.  Lne  pareille  avancée  ne  se 
fait  |)as  avec  Tabelbala  comme  base;  on  ne  va  pas 
aussi  facilement  au  coude  du  Dràa,  ni  dans  ses 
maders,  et  surtout  on  ne  s'y  installe  pas,  face  au 
Sud,  en  ignorant  tout  ce  qu’on  laisse  au  Xoril.  Le 
malheureux  fil  ain>i  tendu  ne  serait  accroché 
nulle  part,  il  serait  vite  abattu  par  le  vent  et  en- 
foui sous  les  sables.  I^a  reconnaissance  Flye  n’a 
pas  établi  que,  de  Deni-Abbès  ou  d Adrar,  nous 
pouvions  faire  la  i)olice  jusciu’à  Tindouf;  elle  a 
seulement  permis  de  constater  que  le  Sahara  n’est 
pas  toujours  semé  d’embûches  et  (ju’on  peut,  une 
fois  en  passant,  s'y  ris(}uer  bien  loin  sans  en 
pâtir. 

I.,es  continuelles  harkas  dirigées  vers  la  Seguiat- 
el-llanira  se  font  presque  toujours  comme  on  va 
le  voir  avec  succès  et  sans  mauvaises  rencontres, 
mais  c’est  parce  ({ue  ceux  (pii  b's  font  sont  des 
musulmans  (pie  d’autres  musulmans  laissent  pas- 
ser. 11  en  serait  tout  autrement  si  ces  randonnées 
étaient  dirigées  par  nous,  malgré  le  jilus  noble 
but  (pic  nous  leur  donnerions  et  peut-être  surtout 
à cause  de  cela  : on  laisse  passer  le  bandit,  mais 
on  assassine  le  gendarme. 

L’idée  demeure  cependant  et  le  changement 
survenu  dans  les  conditions  du  problème  maro- 
cain fait  précisément  (pie  nous  pouvons  continuer 
à concevoir  à côté  des  deux  buts  importants.  Fez 
et  Merrakech,  une  progression  du  Sud-Oranais  à 
TAtlanliipie,  ou  mieux,  si  l’on  veut,  une  progres- 
sion combinée  du  Sud-Oranais  et  de  l’Atlantique 
l’un  vers  l'autre,  .\insi  nous  aurions  complète- 
ment investi  l’.\tlas  marocain  qui  restera  vrai- 
semblablement le  dernier  champ  de  pénétration. 

Les  étapes  du  cijté  du  Sud  Oranais  seraient 
alors,  non  pas  les  points  de  faible  assise  consti- 
tués par  les  maders  du  Dràa,  Tindouf,  Smara, 
mais  les  régions,  de  solide  installation,  du  Tafi- 
lalet,  du  Dràa  moyen  (étudié  par  le  capitaine 
Régnault),  et  des  trois  groupes  d’oasis  de  Tisint, 
Tatta  et  Aqqa  vues  par  de  Foucaiild). 

Dans  cette  progression,  nos  regards  et  nos  efforts 
seraient  beaucoup  moins  tournés  vers  le  Sud  que 
vers  le  Bani  ou  l’Atlas,  mais  la  connaissance  des 


immensités  qui  seraient  laissées  au  Sud  apporte- 
rait cependant  à l’exécution  du  programme  une 
contribution  non  dédaignabie. 

Dès  la  seconde  étape  d’ailleurs,  le  Dràa  moyen. 
Faction  combinée  d’un  poste  établi  au  coude  du 
Dràa  du  côté  algérien  et  d'un  poste  établi  en  un 
point  quelconque  de  la  cote  atlantique  vers  le  cap 
Noun  serait  maîtresse  de  toute  tentative  saha- 
rienne parce  que  les  pillards  qui  fuiraient  avec 
leurs  biens  Faction  de  l’un  tomberaient  dans  le 
rayon  d’action  de  l’autre. 

Enfin,  cette  directive  donnée  à notre  action  per- 
mettrait peut-être  à la  diplomatie  de  régler,  au 
mieux  des  intérêts  purement  français,  la  question 
de  la  limite  méridionale  du  Maroc  qu'il  faudra 
bien  résoudre  un  jour. 

Mais  ces  considérations  sortent  du  sujet  beau- 
coup plus  restreint  qui  fait  l’objet  de  cette  étude, 
et  il  faut  y revenir  pour  donner,  autant  que  les 
renseignements  permettent  de  la  déduire,  une  vue 
d’ensemble  des  régions  considérées. 

L’importance  d Idjil  parait  être  considérable, 
non  pas  à cause  de  ses  mines  de  sel,  ni  des  popu- 
lations qui  s’y  donnent  rendez-vous,  mais  à cause 
de  sa  situation.  Entre  la  masse  de  FErg-Hammami 
à l’Est  et  des  régions  montagneuses  à l’Ouest,  il 
semble  comme  posé  au  milieu  d’un  étroit  goulot 
réunissant  deux  entonnoirs  opposés  par  le  som- 
met, ce  qui  en  fait  le  point  de  convergence  de 
toutes  les  pistes  venant  du  cap  J uby,  de  la  Seguiat- 
el-llamra,  de  Tindouf  et  de  Flguidi,  comme  aussi 
celui  de  toutes  les  pistes  venant  de  Mauritanie, 
d'üualata,  Tichit,  Ôiiadan,  Chinguetti,  Atar  et 
Saint-Louis. 

A ne  considérer  que  le  Nord,  la  région,  depuis 
Idjil,  sommet  du  triangle,  jusqu’à  la  base  consti- 
tuée par  l’embouchure  de  la  Seguiat-el-Hamra, 
Tindouf  et  le  Rekbat  de  Flguidi,  est  tout  entière 
de  parcours  absolument  facile,  en  terrain  de  reg 
généralement  plat.  Les  mouvements  de  terrain 
qu’on  y rencontre  n’ont  que  la  valeur  de  petites 
collines.  C’est  là  tout  ce  qu’on  peut  dire  de  cette 
région  insuffisamment  étudiée. 

Entre  Dràa  et  Igiiidi,  la  moisson  faite  a été  plus 
fructueuse,  et  la  physionomie  du  pays  apparaît 
beaucoup  plus  clairement. 

Au  centre  du  large  couloir  suivant  un  axe  allant 
de  Tindjoub  à Tindouf,  une  hammada  haute, 
presque  sans  végétation  et  de  parcours  d’autant 
plus  facile  qu’on  s’avan(;c  davantage  vers  l'Ouest. 
Dans  sa  dernière  partie,  avant  le  kreb  qui  précède 
Tindouf,  elle  porte  même  le  nom  significatif  de 
hammada  Sahouana  (dérivé  de  sahel,  facile)  parce 
qu’elle  n’a  pas  une  seule  pierre  et  qu’on  peut  y 
marcher.nu-pieds.  Les  oueds  qu’on  rencontre  sur 
cette  hammada  se  déversent  généralement  vers  le 
Sud-Ouest,  c’est-à  dire  vers  Flguidi.  Ils  sont  se-, 
més  d’arbustes  et  renferment  des  pâturages. 

Au  Nord  et  au  Sud  de  cette  table  de  hammada 
parallèlement  à son  grand  axe,  se  trouvent  deux 
bandes  de  terre  de  niveau  inférieur,  de  parcours 
encore  plus  facile.  Ces  bandes  sont  endiguées, 
l’une  entre  son  kreb  nord  et  le  Dràa,  l’autre  entre 
son  kreb  sud  et  Flguidi.  Elles  sont  quelque  peu 
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dissemblables  : celle  qui  s'appuie  au  Dràa  ren- 
ferme de  nombreux  points  d’eau,  des  maders  ou 
zones  d’épandage  formées  par  fous  les  oueds  ve- 
nant du  kreb,  des  sebkbas  ; elle  offre  de  bons 
pâturages.  Dans  sa  partie  ouest,  elle  prend  le  nom 
lie  Betana  (la  peau  de  mouton),  terme  caractéris- 
tique qui  indique  sa  facilité  de  parcours. 

Celle  qui  s'appuie  à l’Iguidi  paraît  être  absolu- 
ment stérile  et  nue,  elle  est  moins  bien  pourvue 
d’eau,  mais  le  même  phénomène  observé  sur  la 
table  de  bammada  et  sur  la  bande  nord  se  pré- 
sente également  chez  elle  : elle  devient  dans  sa 
partie  ouest  tellement  plate  et  unie,  tellement  dé- 
barrassée du  moindre  caillou  qu’elle  prend  le  nom 
d’El-Karet  (^la  feuille  de  papier). 

A l’Ouest  de  Tindouf,  la  physionomie  du  pays 
se  présente  beaucoup  moins  nette.  Un  sent  qvxe  les 
informateurs  atteignent  là  la  limite  de  leur  par 
cours  et  de  leurs  connaissances  ; leurs  données 
sont  plus  imprécises,  moins  concordantes,  et  il 
devient  plus  difficile  d’en  faire  la  synthèse.  On 
peut  cependant  se  représenter  ainsi  la  contrée  ; 

Entre  Tindouf  et  la  partie  supérieure  de  la  Se- 
guiat-el-llamra,  on  traverse  une  nouvelle  ham- 
niada  qui  s’allonge  vers  le  Sud-Ouest  sur  le  ver- 
sant gauche  de  la  Seguiat-el-Hamra.  Les  contours 
de  cette  bammada  dans  cette  direction  deviennent 
très  imprécis. 

Vers  le  Nord-Est,  c’est-à-dire  entre  la  Séguiat- 
el-Hamra  et  le  Dràa,  cette  même  bammada  semble 
bien  se  relier  à un  terrain  de  cliebkha  de  parcours 
difficile,  se  continuant  lui-même  par  une  région 
montagneuse  de  fort  relief  que  les  informateurs 
désignent  sous  le  nom  de  Djebel-iVit-Youssa  et 
qui  doit  vraisemblablement  longer  d’assez  près 
le  cours  inférieur  du  Dràa. 

Le  djebel  Aït-Youssa  lancerait  vers  l’Est  deux 
rides  parallèles  et  rapprochées  allant  d’autre  part 
se  relier  à la  grande  table  de  bammada  plantée 
entre  Dràa  et  Iguidi.  La  plus  septentrionale  de 
ces  rides  se  nomme  Djebel-Ouark  Ziz;  au  point 
d’Oum-el-Achar,  elle  devient  presque  tangente 
au  Dràa  L’étude  de  cette  région  est  d’ailleurs 
complétée  en  ce  moment  même  par  , le  lieutenant 
Bernard. 

* 

11  faut  maintenant  dire  un  mot  de  l’organisa- 
tion de  ces  barkas,  grâce  auxquelles  on  a pu  trou- 
ver tous  les  informateur.s*  qui  ont  fait  connaître 
cette  partie  du  Sahara,  et  grâce  auxquelles  on 
pourra,  le  moment  venu,  trouver  autant  de  guides 
qu’on  en  voudra  pour  nous  y conduire. 

11  existe  un  monde  des  barkas,  comme  il  existe 
chez  nous  un  monde  des  courses.  Ce  sont  toujours 
les  mêmes  qui  participent  à ces  expéditions,  tou- 
jours les  mômes  qui  les  guident,  toujours  les 
mêmes  qui  les  commandent. 

Ce  qui  décide  le  départ,  c’est  la  nouvelle  appor- 
tée par  un  indigène  étranger  à l’affût  de  quelque 
gain,  qu’il  y a,  à tel  endroit,  un  bon  coup  à tenter 
contre  les  troupeaux  de  telle  tribu  qui  s’y  trouvent 
au  pâturage.  Ce  rekkas  aussi  est  un  professionnel, 
il  connaît  précisément  le  monde  des  barkas  et 
sait  à qui  confier  la  nouvelle  qu’il  apporte.  Pres- 


que toujours,  il  prend  part  à la  barka;  quelque- 
quefois,  il  la  guide. 

La  nouvelle  se  donne  donc  de  proche  en  proche 
en  un  clin  d’œil.  Séance  tenante,  une  petite  djemaa 
des  premiers  initiés  se  rassemble,  et  fixe  qu  à telle 
date  les  participants  devront  se  trouver  rassem- 
blés à un  point  d’eau  connu,  généralement  en 
avant  des  campements,  dans  la  direction  où  l’on 
doit  opérer. 

Cette  même  petite  djemaa  s’assure  immédiate- 
ment le  concours  d’un  guide  éprouvé  lorsque  ce 
n’est  pas  le  rekkas  lui-même  qui  doit  diriger  la 
barka,  puis  elle  fait  choix  d’un  porte-bonheur. 
C’est  là,  en  effet,  un  des  rouages  les  plus  indispen- 
sables à une  harka.  Certaines  familles,  certains 
individus  ont  le  don  d’en  assurer  la  réussite, 
chacun  vous  dira  que  le  fait  a été  maintes  fois 
éprouvé.  Celui  qui  jouit  de  cette  faveur  de  Dieu 
ne  se  dérobe  jamais  à l’invitation  qui  lui  est  faite. 
11  part  seul,  et  le  premier  de  tous,  pour  le  rendez- 
vous  fixé  et  il  y attend  son  monde.  Souvent,  au 
bout  d’une  seule  nuit,  le  rassemblement  est  com- 
plet, mais  il  ne  se  fait  quelquefois  qu’au  bout  de 
deux  ou  trois  jours. 

Ce  n’est  ordinainement  pas  au  lieu  de  rassem- 
blement que  le  chef  de  la  harka  est  désigné.  Le 
plus  souvent  la  harka  quitte  le  lieu  de  rassem- 
blement, se  met  d’abord  en  marche  et  c’est  seule- 
ment à la  première  étape  que  le  chef  est  proclamé, 
après  conciliabules  entre  les  groupes  des  diffé- 
rentes tribus  ou  fractions. 

A partir  de  cet  instant,  la  harka  peut  voguer 
avec  assurance  : elle  a son  porte-bonheur,  son 
guide,  son  chef. 

Veut-on  savoir  dans  quelles  pépinières  se  re- 
crute chacune  de  ces  spécialités? 

Les  porte-bonheur,  les  gens  à baraka,  ne  sont 
pas  légion.  Chez  les  Doui-Menia,  on  ne  cite  que 
quatre  familles  dont  l’heureuse  intluence  est  no- 
toire. Ce  sont  les  suivantes  : Ali  ben  Miloud,  caïd 
actuel  des  Idersa  soumis;  Abd  el  Malek  ould  Bel 
Aïd,  chef  responsable  de  la  fraction  des  Oulad- 
Abdelouahad,  Oulad-bou-Anane  ralliés  ; Mokhtar 
ould  el  Gbazi,  notable  des  Diabat,  Oulad-bou- 
Anane  ralliés  ; Ahmed  ben  Embarek,  notable  des 
Oulad-Djelloul  ralliés.  Ce  sont  généralement  ces 
deux  derniers  qui  marchent  avec  les  barkas. 

Les  guides  sont  moins  nombreux  encore.  Comme 
professionnels,  on  ne  cite  que  Mohammed  ould 
ivheidouma,  des  Arib,  résidant  tantôt  au  Tafilalet, 
tantôt  au  Dràa;  Si  Ahmed  el  Kenaki,  des  Kena- 
kat,  résidant  tantôt  au  Guir  chez  les  Diabat  (Doui- 
Menia  ralliés),  tantôt  au  Tafilalet  (Sefalat).  Si  Ah- 
med el  Saheli,  dont  la  tribu  d’origine  n'a  pas  été 
indiquée  et  qui  a sa  tente  au  Drâa,  mais  vient 
souvent  seul  passer  des  périodes  plus  ou  moins 
longues  au  Tafilalet  cbez  les  Ouled-Djérir  dissi- 
dents. On  opère  souvent  avec  des  Châamba de  Bou- 
Amama  ou  avec  des  occasionnels  originaires  des 
tribus  du  Sahel. 

Le  personnel  dans  lequel  se  recrutent  les  chefs 
de  barkas  est  beaucoup  plus  nombreux.  Ce  sont  des 
gens  entreprenants,  braves,  sachant  se  faire  obéir, 
que  cette  réputation  leur  vienne  de  leurs  services 
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personnels  antérieurs  ou  de  leurs  aïeux.  On  cite 
les  suivants  : 

Parmi  les  Doiii-Menia  soumis  : El  Hadj  Rouili, 
des  Idersa  soumis,  Ali  ben  Miloud,  caïd  actuel  des 
Idersa  soumis,  El  Ghazi  oui  Ilamdi,  des  Idersa 
soumis,  originaire  du  Sahel,  El  Madani  ben 
Dalian,  des  Idersa  soumis. 

Parmi  les  Doui-Menia  ralliés  : Ben  Gbarsalla 
ould  Ali  ben  Taleb,  des  Oulad-Youssef  ralliés, 
Salem  ben  Seddikh,  des  Diabat-Oulad-bou-Anane 
ralliés,  Mokbtar  ould  llanini,  des  Diabat-Oulad- 
bou-Anane  ralliés,  Barka  ben  Omrane,  des  Oulad- 
Youssef  ralliés,  Salem  ben  Hammou,  des  Soua- 
lem-Oulad-Bou-Anane  ralliés.  Cheikh  ould  el 
Haoussine,  des  Oulad-Youssef  ralliés.  Ahmed  ben 
Embarek,  des  Oulad-Djelloul  ralliés,  Mansour 
ould  Mohammed  Lakhdar,  des  Oulad-Youssef  ral- 
liés. 

Parmi  les  Ouled-Djérir  : Moumen  ben  Djima, 
des  Assassa  dissidents,  Larbi  ould  Ali,  des  Assassa 
dissidents,  Amor  ould  Ali,  des  Assassa  dissidents. 

Parmi  les  Xit-Khehhach  : Lorsque  s’organise 
une  grande  barka,  comprenant  Ouled-Üjérir, 
Doiii-M  (‘nia,  Aït-Kliebbacb  : Lbassen  ould  el 
Achir,  des  Irdjdan 

On  voit  ({ue  les  compétences  sont  nombreuses. 
Eue  remarque  intéressante  mérite  d’ètre  faite  au 
sujet  du  choix  des  chefs  de  barka.  Eue  expérience 
séculaire  a établi,  parait-il,  les  deux  axiomes  sui- 
vants : les  barkas  dont  les  chefs  sont  choisis  soit 
chez  les  Oulad-bel-Guiz,  soit  chez  les  Oulad-You- 
cef  sont  généralement  malheureuses  ; les  barkas 
dont  les  chefs  sont  choisis  chez  les  Idersa  sont 
généralement  très  fructueuses. 

Il  en  est  résulté  (jue  depuis  longtemps,  les 
seules  fractions  dans  lesquelles  on  recrute  les  chefs 
des  barkas  sont  par  ordre  de  préférence  : les 
Idei’sa,  les  Oulad-bou-Anane,  les  Oulad-Djelloul. 

Autrefois,  avant  (|ue  nous  occupions  le  pays, 
avant  que  les  Doui-Menia  se  soient  scindés  en 
soumis  et  ralliés,  c’étaient  prescim*  exclusivement 
les  Idersa  (caïd  Ali  ben  Milou  , qui  fournissaient 
les  chefs.  Mais  actuellement,  presque  tous  les 
Idersa  sont  soumis,  ils  s’abstiennent  (î'eux-nn'mcs 
de  participer  aux  barkas,  et  d’ailleurs  le  fait  de 
leur  soumission  leur  enlève  aux  yeux  de  leurs 
coreligionnaires  toutes  leurs  vertus  spéciales.  Ce 
qui  était  la  règle  est  donc  devenu  l’exception.  Ce 
sont  les  Oulad-bou-Anane  et  Oulad-Djelloul,  les 
premiers  surtout,  qui  ont  le  commandement  des 
barkas. 

Autre  chose  est  changé  aussi,  disent  les  anciens, 
au  sujet  de  ces  barkas  ; elles  étaient  autrefois 
beaucoup  plus  nombreuses  ; les  vieux  citent  des 
barkas  qui  ont  compté  1.000  et  1 .300  participants. 
Cela  n’était  pas  rare,  disent-ils  ; 1 un  d’eux  a 
même  aflirmé  avoir  fait  partie  d’une  barka  qui 
comprenait  2.100  fusils;  c'était  comme  on  le  voit 
une  véritable  colonne.  Au  lieu  de  cela,  on  tombe 
maintenant  dans  (de  tout  petits  rezzou  de  .30  et 
30  participants.  Nous  ne  sommes  pour  rien  dans 
ce  changement,  c’est  un  effet  du  temps  ; mais 
qu’elle  soit  forte  ou  faible,  la  barka  est  constituée 
de  la  même  façon. 


Tout  indigène  partant  en  barka  a généralement 
son  méhari.  Mohammed  ould  Kbeidouma  déclare 
n’y  avoir  jamais  vu  de  fantassins,  ni  de  gens  opé- 
rant avec  un  méhari  pour  deux,  ce  qui  est  assez 
courant  dans  les  barkas  faites  en  commun  par  les 
Ouled-Djérir  dissidents  et  les  Cbàamba  de  Bou 
A main  a. 

Il  y a généralement  peu  de  chevaux  dans  une 
barka  ; les  indigènes  emmenant  des  chevaux  ont 
d’ailleurs  toujours  en  même  temps  un  méhari  qui 
porte  l'orge  et  l’eau,  cela  leur  est  indispensable. 
Beaucoup  de  barkas  ne  comptent  que  quelques 
chevaux,  quelques-unes  en  ont  de  20  à 30,  on  en 
cite  qui  pouvaient  mettre  60  cavaliers  en  ligne, 
mais  ce  sont  de  fortes  barkas  de  800  à 1.000  hom- 
mes qu’on  n’organise  plus  actuellement.  En  géné- 
ral, le  nombre  des  chevaux  ne  dépasse  pas  le 
quinzième  de  l’effectif  total  de  la  barka.  Moham- 
med ould  Kbeidouma  ajoute  que  les  chevaux 
emmenés  dans  ces  conditions,  c’est-à-dire  couplés 
avec  un  méhari  porteur,  n’ont  jamais  été  un  em- 
barras, au  contraire,  il  les  considère  comme  étant 
d’une  très  grande  utilité  au  moment  de  la  razzia, 
à cause  de  la  facilité  avec  laquelle  on  les  manie 
et  enfin  en  tout  temps  comme  élément  mobile 
toujours  prêt  à partir. 

Toute  barka  en  marche  est  un  groupe  en  dé- 
sordre, mais  CO  n’est  pas  poi  r cela  une  chose  inor- 
ganisée. Dès  la  première  étape,  aussitôt  qu’il  est 
élu.  le  chef  de  la  barka  désigne  pour  chaque 
groupe  de  population  (chaque  fraction  de  tribu) 
un  mézerag  ou  représentant.  Il  arrête  en  même 
temps  pour  le  campement  journalier  des  disposi- 
tions qui  resteront  invariables  pendant  toute  la 
durée  de  l’expédition.  Ainsi,  le  campement  se 
prenant  généralement  en  cercle  plus  ou  moins 
régulier,  le  chef  de  la  barka  constitue  les  diffé- 
rentes fractions  en  deux  groupes  d’à  peu  près 
égale  force  et  un  tirage  au  sort  détermine  quel 
sera  celui  de  ces  deux  groupes  qui  campera  cons- 
tamment face  à l’Ouest,  aussi  bien  dans  la  marche 
en  avant  que  pendant  le  retour  a}(rôs  la  razzia. 

Dans  chacun  des  groupes,  la  place  des  diffé- 
rentes fractions  est  également  invariable  ; tou- 
jours la  même  fraction  au  centre  du  demi-cercle, 
toujours  les  mêmes  aux  ailes.  GnaiR  service 
de  sentinelles  ou  de  vedettes,  il  est  laissé,  soit  de 
jour  soit  de  nuit,  absolument  au  hasard,  mais  le 
iiasard  fait  bien  les  choses,  disent  les  habitués,  et 
ils  font  remarquer  que  dans  cet  organisme  qu’au- 
cune discipline  étroite  ne  contient,  il  y a toujours 
quelqu'un  debout  qui  s’écarte  du  camp,  qui  rôde, 
qui  chasse  ou  simplement  qui  veille. 

L’abreuvoirdes  animaux  et  le  repas  des  hommes 
se  font  aussitôt  l’arrivée, ordinairement  à volonté. 
Cependant,  pour  les  étapes  où  l’on  sait  ne  trouver 
qu’un  seul  puits  de  faible  débit  ou  d’accès  diffi- 
cile, un  tirage  au  sort  fait  la  veille  désigne  l’ordre 
dans  lequel  les  différentes  fractions  iront  abreu- 
ver. Lorsqu’il  n’existe  pas  de  puits,  chaque  frac- 
tion creuse  les  siens  comme  elle  l’entend. 

Chaque  jour,  dans  la  soirée,  le  chef  de  la  harka 
rassemble  les  chefs  de  fraction  et  quelques 
hommes  de  chaque  fraction  au  milieu  du  campe- 
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ment,  à l'appel  « Khebar  el  Kheir  » (Venez  à la 
nouvelle!)  : c’est  la  sonnerie  de  l’ordre.  On  dis- 
cute, d’après  les  renseignements  du  guide,  sur  le 
lieu  où  se  fera  l’étape  du  lendemain  et  sur 
l’heure  du  départ. 

Le  lendemain,  ù l'heure  fixée,  le  chef  de  la 
harka  donne  lui-même  le  signal  du  départ  en 
criant  « Ammar!  Ammar!  » littéralement  « Tu 
rempliras!  » Préoccupation  un  peu  superstitieuse, 
mais  commune  à toutes  les  populations  primi- 
tives, de  partir  sur  un  mot  heureux,  afin  de  con- 
jurer le  mauvais  sort. 

Le  guide,  avec  un  petit  groupe  de  G à 10  cava- 
liers, prend  les  devants  et  ne  s’éloigne  guère  de  la 
harka  à plus  de  4 ou  o kilomètres.  Tout  le  reste 
suit;  aucun  groupe  ne  restant  organisé,  chacun 
marchant  à sa  guise.  Ni  flanqueurs  ni  arrière- 
garde  sur  commande  ; mais  la  protection  se  fait 
toute  seule,  comme  en  station,  par  le  jeu  même 
des  libertés  que  chacun  s’octroie  : les  uns  pour 
aller  visiter  un  point  d’eau  voisin  et  connu,  d’au- 
cuns pour  aller  jeter  un  coup  d’œil  au  delà  d’une 
dune  ou  d’un  accident  de  terrain,  d’autres  pour 
laisser  pâturer  leur  monture  pendant  quelques  in- 
stants; d'autres  enfin  sim[)lement  pour  s’écarter 
sans  aucun  but, tout  en  causant. 

A quoi  bon  s’éclairer?  disent  les  indigènes  : 
100  hommes  bien  décidés  et  n’ayant  que  leur 
tète  à protéger  ne  redoutent  personne  sur  les 
pistes  qu’ils  suivent.  Dès  l’instant  qu’ils  s’y  trou- 
vent, ils  sont  les  maîtres, 

La  seule  préoccupation  est  de  ne  pas  fatiguer 
les  montures  et  de  ne  pas  se  faire  voir.  Aussi  la 
harka  trace  sa  serpentine  sans  s’occuper  de  rien. 
Elle  ne  craint  qu’une  chose,  c’est  qu’une  de  ses 
silhouettes  ne  soit  aperçue  à l’horizon  sur  une 
hauteur  et  qu’un  inconnu,  gagné  par  l’appàt  d’une 
bonne  récompense,  n’aille  donner  l’alarme  en 
avant,  dans  la  direction  de  la  marche,  de  proche 
en  proche,  à toutes  les  tribus.  Peu  importe 
qu’après  coup  quelqu’un  constate  son  passage  ; 
dans  cette  région,  chacun  craint  pour  soi,  et  la 
constatation  que  le  péril  est  passé  cause  une  telle 
satisfaction  qu’elle  ne  laisse  place  à aucun  autre 
sentiment  ni  à aucune  idée. 

Et  puis,  à moins  d’y  être  contrainte  par  le 
temps  ou  les  accidents  de  route,  la  harka  ne  s’at- 
tarde pas  en  chemin  et  ne  revient  généralement 
pas  par  la  même  piste. 

Dans  le  voisinage  du  lieu  où  l’on  doit  opérer, 
la  harka  prend  cependant  quelques  précautions 
complémentaires  ; elle  abandonne  la  ligne  des 
points  d’eau  pour  adopter,  chaque  fois  qu’elle  le 
peut,  un  itinéraire  où  personne  ne  passe.  On 
emporte  alors  de  grandes  provisions  d’eau,  ordi- 
nairement <iuatrc  guerbas  par  homme,  quelques- 
uns  même  jusqu’à  six,  afin  de  pouvoir  abreuver 
les  chevaux. 

On  choisit  l’itinéraire  le  plus  défilé;  un  fond 
d’oued  le  plus  souvent,  et  quelquefois  on  envoie 
à droite  et  à gauche,  à quelques  kilomètres,  un 
groupe  de  quelques  cavaliers.  Mais  la  mission  de 
ces  derniers,  comme  d’ailleurs  celle  des  cavaliers 
qui  précèdent  la  harka,  est  beaucoup  plus  de 


tomber  à l’improviste  sur  quelques  isolés  et  d'en 
faire  des  prisonniers  qui  vont  servir  d’indicateurs, 
que  de  protéger  et  d’éclairer  la  colonne.  Celle-ci 
reste  toujours  alors  absolument  groupée. 

Après  l’opération,  chacun  rallie  son  groupe 
comme  il  peut.  Les  précautions  pour  le  retour 
sont  à peine  un  peu  plus  sérieuses  qu'à  l’aller  ; le 
guide  marche  toujours  à l’avant  avec  quelques 
cavaliers.  A l’arrière,  on  laisse,  à .a  ou  G kilomè- 
tres, trois  ou  quatre  hommes  seulement,  mais  on 
les  munit  soigneusement  de  jumelles:  et  alors 
ils  ne  craignent  plus  de  se  faire  voir  et  de  pi- 
lonner. Les  jumelles  jouent  un  grand  rôle  dans 
les  harkas;  on  en  emporte  autant  qu’on  peut.  Les 
tribus  du  Sahel  en  sontd’ailleurs  munies  : Moham- 
med ould  Kheidouma  a cité  qu’à  l'une  de  ses 
harkas,  il  en  fut  trouvé  cinq  dans  le  butin. Moham- 
med ould  Kheidouma  n'a  pas  connaissance  qu’une 
harka  ait  échoué  au  sens  exact  du  mot.  11  n'a 
jamais  non  plus  été  poursuivi.  Une  seule  fois, 
une  cinquantaine  de  cavaliers  ou  méharistes  sont 
venus  échanger  quelques  coups  de  feu  sur  les 
derrières,  mais  sans  pouvoir  imiuiéter  autrement 
la  harka.  On  considère  d’ailleurs  que, dès  le  début 
du  deuxième  jour  après  l’affaire,  on  ne  court  plus 
aucun  risque. 

11  semble  ({u’on  doive  retenir  de  cette  étude 
sur  l’organisation  des  harkas  quelques  points  par- 
ticuliers dont  nous  pourrions  faire  notre  profit  à 
l’occasion, 

Le  premier,  c’est  la  possibilité  de  faire  partici- 
per des  chevaux  aux  randonnées  faites  tlans  le 
Sahara  et  les  avantages  que  les  gens  d’expérience 
attachent  à cette  combinaison.  Il  en  découle, 
semble-t-il,  qu’une  compagnie  saharienne  à 
méhari  qui  emmènerait  quelques  secondes 
montures  comme  méhara  porteurs  pourrait  et 
devrait  généralement  s’adjoindre  (sauf,  bien 
entendu,  pour  les  tournées  dans  l’erg)  un  groupe 
de  quelques  cavaliers.  Ceci  ne  paraît  pas  être  une 
utopie.  Le  lieutenant  Debacker,  au  moment  du 
combat  de  Ba-Haddi  (fo  octobre  1908),  regrettait 
amèrement  de  n’avoir  pu  disposer,  même  pendant 
une  heure  seulement,  de  quinze  à vingt  cavaliers, 
parce  que,  avec  eux,  il  aurait  pu  massacrer, au  fur 
et  à mesure  de  leur  départ,  tous  les  petits  groupes 
de  fuyards  qui  finalement  ont  lâché  le  combat  et 
ont  réussi  à rejoindre  le  Tafilalet. 

Le  second,  c’est  le  peu  de  souci  que  prennent 
tous  ces  habitués  du  Sahara  de  l’existence  ou  de 
l’absence  de  puits  (on  ne  dit  pas  de  points  d’eau) 
aux  lieux  qui  doivent  servir  de  gîtes  d’étape.  Il 
leur  suffît  de  savoir  que  l’eau  existe  dans  le  sous- 
sol,  pas  loin  de  terre.  En  un  rien  de  temps,  la 
harka  a creusé  ses  puits  et  s’y  abreuve.  Elle  les  a 
à peine  abandonnés  qu’ils  sont  comblés,  non  par 
elle,  mais  par  le  temps.  D’autres,  moins  habitués, 
des  civilisés  comme  nous,  déclareraient  l’expédi- 
tion aventureuse,  le  pays  impossible  à parcourir 
et  à reconnaître.  Nous  n’imaginons  pas,  en  effet, 
qu’en  arrivant  à l’étape  on  puisse  annoncer  qu’on 
a l’eau  sous  les  pieds,  à 1 mètre  ou  2,  et  que  chaque 
compagnie  peut  creuser  ses  puits,  autant  de  puits 
qu’il  en  faudra.  Nous  avons  tous  dans  nos  souve- 
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nirs  l’impression  angoissante  que  font  trop  faci- 
lement partager  ceux  qui  brusquement  viennent 
annoncerque  le  puits  ne  donne  plus  d’eau  ou  que 
l’eau,  contaminée,  est  imbuvable;  que  la  source 
ne  coule  plus  ou  que  le  redir  est  à sec  et  que,  par 
suite,  il  ne  reste  que  deux  solutions  : ou  bien  ne 
pas  boire,  ou  bien  aller  plus  loin.  N'y  a-t-il  pas 
là  un  réel  défaut  d'éducation,  aussi  réel  que  celui 
que  nous  constatons  chez  tous  les  nouveaux  venus 
dans  ce  pays,  lorsqu’il  s'agit  au  premier  convoi  ou 
à la  première  reconnaissance  de  faire  son  café 
sans  emporter  de  bois? 

Le  troisième,  c’est  le  contraste  extrême  entre 
notre  pratique  de  marche  et  celle  usitée  par  les 
harkas.  Notre  o-rande  maxime  : voir  d’abord, 
ensuite  se  préoccuper  de  ne  pas  être  vu,  n’est 
applicable  qu’en  partie  à ces  sortes  d’opérations. 
La  liarka  qui  chemine  et  qui  s’approche  du  but 
a seulement  quelques  yeux  en  avant  : elle  n’a  ni 
llanqueurs,ni  arrière-garde.  Non  seulementaucun 
fantassin  ne  fait  statue  sur  les  crêtes,  comme  pour 
annoncer  ({ifon  est  là,  mais  personne  ne  s’écarte 
du  sillon  dans  lequel  toute  la  masse  est  terrée. 

L'n  quatrième  point  digne  de  remarque,  c’est  la 
constitution  tout  à fait  moderne  de  cette  arrière- 
garde  qui  doit  protéger  la  marche  de  retour  et 
dont  les  armes  sont  des  jumelles.  Avec  une  telle 
façon  de  remplir  celte  mission,  on  ne  surmène 
pas  ses  elfectifs  en  les  faisant  patrouiller.  Ceux 
qui  constituent  ainsi  l’arrière-garde  ne  sont  ni  le 
tiers,  ni  le  quart  de  la  harka;  ils  sont  trois  ou 
quatre  seulement,  mais  ce  sont  les  plus  ex[)éri- 
mentés,  h*splus  malins  de  la  bande  et  les  mieux 
montés.  Ils  voient  tout  autour  d’eux  à des  dis- 
tances (|u’on  ne  soupçonne  pas.  De  leurs  observa-, 
toire'i  successifs,  ils  ne  quittent  pas  des  yeux  leur 
colonne  et  leur  butin,  (lui  cependant  sont  loin 
d’eux.  A chacune  de  leurs  enjambées,  ils  jettent 
leurs  ondes  visuelles  sur  tout  l'horizon,  comme 
font  les  phares  au  bord  de  la  mer.  Tout  danger 
est  éventé  avant  même  qu’il  devienne  danger;  la 
harka,  en  possession  de  tous  ses  moyens,  est 
avertie  longtemps  à l’avance  et,  si  ellii  ne  peut 
éviter  la  rencontre,  elle  a pu  tellement  bien  ré- 
gler toutes  choses,  choisir  son  terrain  et  prendre 
toutes  ses  dispositions,  qu’on  ne  sait  au  juste  à 
qui  appartient  le  bénéfice  de  l’attaque. 

l ne  idée,  une  espérance,  terminera  ce  travail; 
elle  est  la  résultante  de  tout  ce  qui  vient  d’v  être 
ex])osé. 

Les  Doui-Menia  retrouveront  quelque  jour  leur 
unité,  lorsque  notre  politique  ou  notre  action 
militaire  les  auront  libérés  de  tous  les  accommo- 
dements et  de  tous  les  compromis  qu’on  doit  rai- 
sonnablement pardonner  à ceux  dont  les  pâtura- 
ges sont  au  (hiir  et  les  palmiers  au  Talilalet.  Ce 
jour-lù,  la  question  des  Oulad-Djérir,  elle  aussi, 
sera  résolue. 

Nous  aurons  alors  à notre  disjiosition  l’instru- 
ment le  plus  parfait  qui  puisse  exister  pour 
exercer  la  maîtrise  de  tout  le  Sahara. 

Colomb,  le  10  janvier  1910. 

Capitaine  Dolry. 
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.4.  LA  SE&UIAT-EL-ilAMRA 

Chef  : Oultl  Klieklouina,  des  Arib.  — La  liarka  coinprc- 
iiaii  7b0  à 80Ü  hoiumes.  dont  2o0  à 300  Beralier.  3”>0  à 400 
Doiii  Menia,  70  à 80  Tadjakaiit  et  .\rib;  00  chevaux  envi- 
ron. -àli  l)en  .Miloud.  caïd  actuel  des  Idersa  soumis  de  Ta- 
ghit,  en  faisait  partie. 

Rassemblement  de  la  harka  à Zegdou. 

Etapes. 

Zegdou.  — Un  seul  puits,  mais  donnant  de  l’eau  en  abon- 
dance. La  harka  tout  entière  s abreuve  sans  difiiculté.  — 
Zegdou  est  marqué  par  un  golb,  qui  se  voit  de  loin,  et  un 
petit  bordj  insignitiant  pouvant  contenir  une  vingtaine  de 
personnes.  Le  puits  est  à 10  mètres  à peine  du  Ijordj.  On 
l'appelle  Bir-Sidi-Salem.  du  nom  d’un  marabout  des  Tadja- 
kant  encore  en  vie  qui  le  revivifia.  On  prétend  ([u’un  en- 
tonnoir d’alfa  tombé  dans  le  puits  de  Zegdou  a été  retrouvé 
dans  le  puits  d'El-IIamra 

Passé  à Ousi^a  la.  sans  eau.  — C’est  un  petit  mouvement 
de  terrain  en  forme  d'oussada  rouge. 

Dergan.  — Deux  pitons  isolés  blancs. 

Oued  El-Uaoumouid.  sans  eau.  — L’oued  El-Haoumouid 
vient  du  Kem-Kem  11  va  finir  près  de  Metarguiat  dans  une 
sebkha  où  les  gens  du  Dràa  viennent  s’approvisionner  de 
sel. 

Betd-er  Ita<,  sans  eau.  — Petits  mamelons  couverts  de 
sable.  De  Beïd-er-Ras.  les  chevaux  peuvent  aller  boire,  soit 
à Mebidia,  soit  à .Mengoub.  Mebidia  est  plus  rapproché. 
,\vec  une  bonne  monture,  on  peut  aller  dans  la  même  jour- 
née au  Dràa  et  en  revenir. 

Passé  à Metarguiat.  sans  eau.  — Petites  rides  noires. 

llai‘uissi-el-Aggaia  — On  n'a  qu'à  creuser. 

Tindjuidt.  — Deux  puits  abondants;  quelques  palmiers. 

— .\u  pied  d'un  kreb  de  hammada  qui  finit  à l’Ouest  à Tal- 
liat  Aberrad  et  à l'Est  un  peu  au  delà  de  Haouissi-el-Agga'ïa. 
.\  |ieu  de  distance,  au  Nord,  se  trouve  une  sebkha. 

lion  llaouach.  — Sans  eau , sauf  lorsqu’il  a plu.  On 
trouve  alors  des  redirs,  dans  l’oued  Bon  llaouach.  C’est 
une  da’ia  avec  quelques  talhas.  L’oued  Bou-Haouach  vient 
du  Bon  Zarif  et  va  dans  l'iguidi. 

Passé  à Lahihi'a-Kahla.  — Eau  à une  coudée  tant  qu'on 
en  veut-  — Dans  l’oued  Lahiliiça  (jui  vient  de  Lahibiça-So- 
fra  ([U  on  laisse  au  Nord-Ouest.  Deux  petites  rides  entre  les 
deux  points.  Les  noms  de  Lahihiça-Kahla  et  Lahihiça-So- 
fra  sont  dus  aux  couleurs  des  pierres  de  quelques  pitons 
qui  marcpuMit  les  trois  points.  L’oued  Lahiliiça  vient  du 
Nord-Ouest,  où  il  porte  le  nom  d’oued  Snieira;  il  va  à 
l'iguidi . 

T(u  f'-M’hntnmed.  — Trois  oueds  se  réunissent  en  ce  point  : 
l’oued  Sahef-el-Ghessal.  l’oued  Zobra,  l’oued  Djefar.  Eau 
abondante,  six  puits  : deux  au  continent,  trois  un  peu  en 
aval,  un  dans  l'oued  Salief-cl-Ohessal  — De  Lahihiça-Kahla 
à Tarf-M'hamed,  piste  dans  le  reg  plat.  On  campe  à peu  près 
à mi-chemin  dans  l’oued  Oum-Rogba  encastré  entre  deux 
richats  parallèles  à son  cours  qu'on  traverse  par  deux  pe- 
tits cols  sans  importance.  Le  point  de  Tarf  M hammed  est 
marqué  par  une  colline  haute,  noire,  qui  longe  l’oued  Tarf- 
-M'hamedet  vient  finir  juste  au-dessus  du  continent  des  trois 
oueds  qui  le  forment. 

Oued  Djefar.  — Eau  tout  près  du  sol.  — L’oued  Djefar 
est  un  grand  oued. 

On  passe  à .\ssabai.  — Sans  eau.  — Petites  arêtes  blan- 
ches en  travers  de  la  direction  de  marche.  D’Assabaï,  on 
voit  à sa  gauctie.  c’est-à  dire  au  Sud-Est,  Oum-el-Acel.  Très 
bon  point  d’eau  à 70  kilomètres  au  moins. 

Ic/taf.  — Beaucoup  d’eau,  nombreux  puits,  quehjuefois 
combles,  mais  on  en  creuse  de  nouveaux  très  facilement. 

— Oued  du  même  noin.  On  dit  qu'il  passe  avant  d'arriver 
à l'iguidi.  mais  très  loin  de  la  piste,  à un  bon  point  d’eau 
ajipelé  Mouilah.  A partir  d’ichaf.  la  hammada  déjà  très 
facile  auparavant  le  devient  de  plus  en  plus.  Elle  prend 
le  nom  de  Sahouana  parce  qu’on  peut  y marcher  nu-pieds  ; 
elle  n’a  pas  une  seule  pierre. 

Etape  dans  la  hammada.  — Sans  eau. 

Oued  El-.Ma.  — Eau  à volonté  en  creusant  un  peu.  — Le 
point  d’eau  est  marqué  par  deux  garas  ayant  absolument 
le  mênie  aspect  que  les  Toumiat  du  Guir.  L’oued  El  Ma  est 
un  grand  oued  qui  prend  naissance  à une  demi-journée  du 
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Dràa,  au  Tenict-Azouazil.  dans  une  chaîne  de  montagnes  à 
peu  près  parallèle  au  Drâa.  L'oued  El-Ma  passe  à El-Klicbïy, 
petites  garas  Llauclies  au  pird  descpiellcs  se  trouve  un 
ftglat  appelé  oglat  Abdellhi,  creusé  |>ar  le  djakani  du  même 
iaom.  L'oued  El-Ma  passe  ensuite  à Cbeguieg,  grande 
pierre  au  pied  de  laquelle  se  trouve  de  l’eau  eu  perma- 
uciice. L'oued  El-Ma  va  dans  l'iguidi.  l’our  venir  du  Drâa  à 
la  tête  de  l'oued  El-Ma  on  passe  à Foum-Forkescb  dans  le 
djebel  Ouark-Ziz  (montagne  parallèle  au  Drâa).  On  coupe 
Foued  Tsabia,  ou  passe  ensuite  à Raouiaua  (la  désaltérée), 
grande  guella  permanente  de  ;i00  mètres  sur  l(iO  mètres 
il  y a des  sources  dans  la  guella).  contenant  de  très  gros 
poissons.  On  franchit  enlin  le  Teiiiet-Azouazil.  Le  Tenict- 
Azouazil  est  moins  élevé  que  le  Foum-Ferkescb,  mais  plus 
difficile. 

Oued  Sebklui.  — Un  puits  abondant.  — Le  ])oint  d’eau 
est  maripié  i)ar  des  joncs  en  (piantité.  L'oued  Sebkba  est 
court,  il  se  jette  dans  une  sebka  non  loin  au  Sud  de  la  piste 
Taïara).  Les  tribus  du  Drâa  : Terkoz,  A'it-Youssa,  Tadja- 
tant,  Ait  ou  Mcribct,  Azoualid,  A'il-Brabim,  viennent  s'y 
appro  ruêTomîê  r'^îTe’^Fl . 

Tindouf.  — Eau  en  abondance  dans  des  puits.  Autrefois, 
une  seguia  (foggara)  coulait  arrosant  la  palmeraie.  Elle  est 
aiaintenant  à sec.  — Deux  ksour  abamlonnés  et  tine  pal- 
meraie contenant  encore  un  millier  de  bons  palmiers.  Les 
Asour  étaient  autrefois  habités  jiar  les  Tadjakant.  A la  suite 
de  razzias  successives  par  les  tribus  du  Sahel,  les  Tadja- 
kaiit  ont  abandonné  leurs  ksour  pour  se  réfugier  chez  les 
Alt  ou  Meribet. 

Ils  avaient  formé  en  1907  le  projet  d'aller  les  réoccuper 
dl  revivilicr  la  palmeraie,  mais  ce  projet  n'a  pas  été  mis  à 
exécution.  L'oued  Tindouf  est  court.  11  passe  entre  les  deux 
ksour.  busse  sur  sa  rive  gauche  la  koubba  d’AInned-Dogna 
et  va  se  jeter  dans  la  même  sebka  que  l’oued  Sebkba. 

Traversée  des  otiidan  Sebitiyn-üueds  avec  joncs.  Ou  a à 
Iroile  la  bammada  et  à gauche,  un  petit  kreb. 

Data  El-Kliodra.  — Eau  en  abondance  Nombreux  puits. 
— Grande  data  avec  un  grand  tolba  On  traverse  une  foule 
lie  rides  sans  importance,  de  1 à 4 mètres  de  relief. 

Cheydmia.  — Eau  à volonté  en  creusant  un  peu.  — 
L’oued  Cbeydmia  est  un  grand  oued  avec  de  gros  étels. 
Non  loin  et  sur  la  rive  droite  de  l’oued  se  trouve  un  espace 
de  terrain  très  dur  et  très  blanc  appelé  Megbidar-el-Hallaf. 
L’oued  Cbeydmia  passe  à Bou-Garfa  De  Cbeydmia  on  voit 
à gauche  la  plaine,  et  à droite,  au  loin,  un  petit  kreb. 

Oum-Cliemel.  — Eau  en  abondance.  On  creuse  autant  de 
puits  qu’on  veut  dans  l’oued  au  milieu  des  joncs.  — L’oued 
Oum  Cbcmel  est  très  profond  et  large.  11  contient  beaucou]i 
déjoues.  Le  point  d'eau  d’Oum-Cbemel  est  manpié  par  des 
pointes  d'erg  blanc  au  Sud  et  un  kreb  au  Nord,  tout  ju’ès. 

Etajie  dans  la  bammada.  — Sans  eau.  — Après  avoir 
descendu  un  ])ctit  kreb  on  entre  dans  un  oued  appelé 
d’ab  u'd  Ben  Zekka  et  ensuite  Ben-Dekka.  11  contient  beau- 
coup d’étels  et  de  joncs.  On  le  suit. 

Ben-Zekha,  lien-Dekka.  — Beaucoup  d’eau.  On  n’a  qu’à 
creuser. 

Gnrel-el-Tamar.  — Eau  à volonté  en  creusant. { — Garet- 
et-Tamar  est  une  grande  gara  comme  Guell)-el-Aouda,  si- 
tuée à gauche  de  l'oued,  au  milieu  de  G ou  7 aflluents  do 
Toued  Ben  Zekka,  Ben-Dekka. 

On  coupe  une  boucle  de  l’oued  Ben  Zekka.  Beu-Dekka. 
en  laissant  l’oued  à gauche  et  on  le  suit  ensuite  jusqu'à  la 
Seguiat-el-Ilamra.  Dans  la  traversée  de  la  boucle  on  coupe 
deux  petits  oueds,  Toued  Oum-er-Betem  et  Toued  El-Arfcdj. 

Oulud-Seyuia.  — Eau  tant  qn’on  veut  en  creusant  un 
peu.  — .Au  continent  de  la  Seguiat-el  llamra  et  de  Toued 
Ben  Zekka.  Ben-Dekka.  Sur  l’autre  rive  de  la  Seguiat-el 
llamra  se  trouvent  quantité  de  petits  oueds  appelés  d'une 
façon  générale  les  Oulad-Scguia.  En  ce  point,  la  Seguiat-el- 
Uamra  est  un  oued  plus  large  et  plus  profond  «pie  le  Guir. 
Sur  le  trajet  de  Garet-et-Tainar  à Oiilad-Seguia,  les  cava- 
liers marchant  en  avant  de  la  barka  avaient  rencontré  le 
Bis  du  cheikh  Ma  cl  .A'fniu  occupé  à surveiller  les  travaux 
de  Labour  faits  par  deux  Nègres.  .Mais  on  n’a\ait  pu  tirer 
d’eux  aucun  renseignement  sur  les  campements  de  Regui- 
bat.  A l’arrivée  à Oulad-Seguia  une  forte  pluie  arrêta  la 
harka.  Le  lendemain,  à Taubc,  un  Nègre  recberebant  une 
chamelle  vint  tomber  dans  le  cani]).  11  indi«[ua  «pie  des 
campements  des  Regiiibat  se  trouvaient  à une  vingtaine  de 
kilomètres  à l’Ouest  tout  le  long  d’un  oued  aftluent  de 


gauche  de  la  Seguiat-el-llamra.  Aiissitcit  tout  le  inonde  fut 
en  selle.  Les  Reguibat  aussitiît  qu’ils  eurent  l’alarme  lev«';- 
rent  précipitamment  le  camp,  remontèrent  Toued  le  long 
(lu«iuel  leurs  tentes  étaient  éparpillées  et  s’arrêtèrent  dans 
un  petit  col  à la  naissance  de  Toued.  Il  fallut  faire  une 
attaque  en  règle  contre  eux  en  trois  groupes  : les  Beraber. 
à droite;  les  Doui-.Menia.au  centre  ; les  .Arib-Doui-Belal- 
Tadjakant,  à gauche.  Finalementlcs  Reguibat  durent  battre 
en  retraite.  Ils  prirent  la  fuite  en  dépassant  leurs  chameaux 
et  leurs  tentes  laissées  dans  le  col  avec  les  femmes  et  les 
enfants. 

Gainjieinent  des  Reguibat.  — Le  soir,  la  barka  coucha  à 
l’endroit  même  où  les  campements  des  Reguibat  se  trou- 
vaient avant  la  surprise.' 

Tirni  ou  Tirnit.  — Eau  à volonté  en  creusant.  — Sur  les 
oueds  du  même  nom,  affluents  de  gauche  de  la  Seguiat-el- 
llamara.  La  barka  est  sur  la  route  de  retour.  Elle  s’arrête 
trois  jours  en  ce  point  pour  se  reposer.  Elle  avait  o tués  et 
10  ou  11  blessés. 

Oudei-Sekkoum.  — Eau  à volonté  en  creusant.  — Grara 
(lac  desséché),  à la  naissance  de  Toued  du  même  nom.  On 
est  à un  jour  et  demi  de  Garet-el-Tamar. 

Mesamir.  Sans  eau.  Dans  le  bammada.  On  est  à un 
jour  de  Ben-Zekka.  Ben-Dekka. 

Tindouf.  — .Arrêt  de  vingt  jours.  La  barka  suit  la  piste 
d’aller  jusqu’à  Oued-el-Ma.  Elle  prend  ensuite  par  Graret, 
Dje7ia'ib-Tbalbat,.Aberrad, Kbeneg-el-Djouad.  Drâa-el  Kclba. 
Becibissa,  Za'ir,  Beguiguid,  Mengoub,  Zguilma-cl-M aider, 
points  que  nous  allons  voir  sur  les  itinéraires  des  barkas 
«pii  suivirent. 

2“  Harka  chez  les  A’it-Oussa. 

X GOUIRET-EL-GH.\ZI 

Chef  ; Moumen  ben  Djima,  des  Ouled-Djérir  dissidents. 
La  harka  comprenait  un  peu  plus  de  100  hommes  : Doui- 
Menia,  Ouled-Djérir,  quelques  Berabers;  2 chevaux  seule- 
ment dans  la  barka. 

Rassernblemeul  de  la  barka,  à Reba'iat. 

lichaiat  — Un  puits.  Eau  abondante.  — Reba'iat  est  sur 
la  rive  droite  delà  Daoura  (d'autres  informateurs  disent  sur 
la  rive  gauche),  juste  au  continent  des  deux  oueds,  en  face 
de  Romlia.  On  peut  s'appeler  de  Remlia  à Reba'iat.  Le  point 
est  marqué  i>ar  un  piton  en  forme  de  moulin  arabe.  De  là 
son  nom  Les  A'i't-Kbebbacb  y ont  des  cultures.  Jusqu’à 
Bou-Seroual,  terrain  de  reg. 

Bou-Ser 'liai. — Un  puits,  mais  eau  tant  «pTon  veut  à 
1 mètre  du  sol.  — Sur  Toued  Daoura,  rive  droite.  Marqué 
par  cinq  étels  dans  la  plaine.  .Au-dessus  de  Bou-Seroual  une 
petite  colline  d’où  sort  un  ravin  se  jetant  dans  la  Daoura. 

De  Bon  Seroual  à Djerbouaïa,  on  traverse  le  djebel  Kem- 
Kem. 

Bjerhomùa.  — Pas  de  puits,  mais  eau  à 1 mètre  du  sol 
eu  creusant  en  hiver  ; en  été,  pas  d'eau.  — Point  marqué 
par  «pielques  nebkas.  Quand  on  fait  étape  à Djerbouaïa.  on 
va  ordinairement  boire  à El-Hamra  qui  est  tout  près. 

De  Djerbouaïa  à Zegdou,  terrain  de  reg. 

’/cydou.  Oussada,  Gor-el-Azib,  Deryan,  Beid  er-Ras.  Tind- 
joub^  Bou-llaouach.  (Voir  barka  chez  les  Reguibat. I 

Passé  à Lahihiçu-Sefra.  — Eau  en  alioudance  presque  à 
fleur  de  sol.  Le  ])oint  est  marqué  par  trois  palmiers.  Les 
deux  Labibiça,  Sefra  et  Kabla,  sont  tout  près  Tuu  de 
l’autre.  Terrain  de  plaine. 

Sme'im.  — Eau  tant  qu’on  en  veut  à 1 mètre.  — Marqué 
par  des  joncs.  L’oued  Smeira  vient  de  Becibissa  au  Nord, 
passe  aux  deux  Labibiça,  et  va  se  jeter  dans  Tlguidi. 

Terrain  de  jilaiue. 

Bou-Meyhivfa.  — Eau  abondante  en  creusant  à 1 m.  'iO 
ou  2 mètres.  — Joncs  et  talbas  dans  Toued  Bou-Mcgbirfa. 
Cet  oued  prend  naissance  à peu  de  distance  à TEst  11  va  se 
jeter  dans  le  Drâa  à Kse'ir-Cbe’fr  en  passant  par  Dràa-el- 
kelba,  Kbeneg-Ladjouad,  Zemoul,  Gueltat-el  Hairan,  Ben- 
Zegbniim.  Il  prend  successivemeiit  ces  différents  noms.  La 
marche  se  fait  constamment  dans  Toued. 

Drâa-el-KcIba.  — Eau  en  creusant  à 1 m.  bO.  — L’étape 
se  fait  tout  le  temps  dans  Toued. 

Kheneg-Ladjouad.  — Eau  à 1 mètre  du  sol.  — Point 
marqué  par  deux  petits  pitons  de  chaque  coté  de  Toued.  La 
marche  se  fait  constamment  dans  Toued. 

Zemoul.  — Eau  à 1 mètre  en  creusant.  — Marqué  par 
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deux  grands  pitons  d’erg  à droite  de  l’oued.  Beaucoup  de 
talhas  dans  l’oued.  Marche  dans  l’oued.  Pour  aller  de  Ze- 
nioul  au  Drâa,  il  faut  une  grande  journée. 

Gueltat-el-Hdran.  — Un  marais  de  100  mètres  sur  100 
environ.  Eau  jusqu’au  cou  toute  l’année.  — Marqué  par  un 
piton  blanc.  On  suit  le  reg  à droite  ou  à gauche  parce  que 
l’oued  fait  beaucoup  de  détours. 

Ben-Zeghmim.  — Eau  à 1 mètre.  — Marqué  par  trois  red- 
jems  Cultures  des  A'it-ou-Meribet.  Une  maison  au  milieu.  A 
Ben-Zeghmim,  on  quitte  l’oued  pour  aller  directement  à 
Gouiret-el-Ghazi  en  terrain  de  reg  plat. 

Goidret  el-Ghazi.  — Eau  à 1 mètre  à peine.  — Dans  le 
Drâa,  marqué  par  une  grande  gara  mince,  mais  assez  haute 
au  milieu  de  l'oued  Drâa.  Terrains  de  culture  des  Ait-ou- 
Iran,  fraction  des  Meribet. 

La  razzia  a été  effectuée  à Gouiret-el-Ghazi  même,  au 
milieu  du  Drâa.  Le  retour  s’est  effectué  tout  le  long  du 
Drâa,  jusqu’à  Lakheneg  : par  Kseir-Che'ir,  Maader-Djebiri, 
Maader-el-Khlot,  El-Barga. 

El-Aglab-Meghimima  (rive  droite  du  Drâa),  Zaouaïa  (rive 
droite  du  Drâa),  Lakheneg  (on  coupe  l’oued  Drâa  et  on  passe 
sur  la  rive  gauche),  Foum-Oued-el-Hassan  (rive  gauche  du 
Drâa),  Zaïr,  Reguiguid,  Mengoub,  Djorf-Hamou-Allal,  Ze- 
guilma.  Bou-Haïara,  El-Maider.  — D’Él-Aglab  à Lakheneg, 
on  s’éloigne  du  Drâa  parce  que  ses  rives  sont  très  ravinées. 

3»  Harka  chez  les  Kerkoz. 

A TERKOZ  (MADER-SEUI.\N’) 

Chef  ; Moumen  ben  Djima,  des  Ouldd-Djérir  dissidents. 
La  harka  comprenait  un  peu  moins  de  300  hommes,  un  tiers 
Doui-Menia,  deux  tiers  Ouled-Djérir.  Une  seule  jument  dans 
la  harka. 

Rassemblement  à Remlia. 

Remlia.  — Quatre  puits  au  milieu  de  petites  pointes  d’erg  , 
eau  en  quantité  tout  près  du  sol  : on  creuse  à la  main.  — 
Les  pointes  d’erg  de  Rendia  se  trouvent  au  conlluent  de 
l’oued  Tatilalet  et  de  l'oued  Ziz  Anierbouh  à l’intérieur  de 
l'angle  formé  par  les  deux  oueds.  Au  Nord  de  ce  petit  erg 
deux  ksouruon  habités.  Pas  de  palmiers,  mais  cultures  des 
Ait-lvhebbach.  Reha'iat  est  tout  près  au  Sud.  On  s’appelle 
d un  point  à l’autre.  Reha’iat  doit  son  nom  à un  piton  en 
forme  de  moulin  arabe.  A Reha’iat,  pâturages  des  Aït-Klieb- 
bach,  reg,  quelques  petites  ondulations. 

Foum-Tafvaout.  — Puits  nombreux  à 1 mètre  du  sol.  — 
Foum-'rafraout  est  un  col  dans  une  petite  chaîne  de  col- 
lines orientées  Est-Ouest  sur  la  rive  droite  de  la  Daoura, 
allant  de  la  Daoura  à El-Ma’i’der.  Au  milieu  du  col.  jardins 
avec  une  centaine  de  palmiers.  Sur  la  colline,  au-dessus 
des  jardins,  trois  ou  quatre  maisons  servant  de  greniers. 
Reg. 

llfjarin.  — Deux  puits.  Eau  abondante.  On  prend  l’eau  à 
la  main.  Une  petite  richa  venant  du  Kem  Kem.  — Entre 
Foum-Tafraout  et  Bejarin,  au  milieu  du  reg,  ou  rencontre 
trois  guelbs  blancs  nommés  Sidi-Ali-ben-.Moussa.  Un  mara- 
bout de  ce  nom  y est  enterré.  Pas  de  koubba,  une  petite 
enceinte  en  terre. 

Reg,  on  laisse  le  Kem-Kem  loin,  à gauche. 

Zegiiilma.  — Eau  à 1 mètre  du  sol  en  creusant.  — Une 
centaine  de  palmiers.  Point  marqué  en  outre  par  doux  rides 
blanches  assez  hautes  entre  l’oued  Zeguilma  et  l'oued  Oum- 
el-Guetaa. 

On  suit  l’oued  ou  le  reg  plat. 

bjorf  llamou-Allal  (sieste).  — Eau  jusqu'au  genou.  En 
permanence.  — Grand  djorf  dans  lequel  on  peut  entrer  et  se 
coucher. 

On  suit  l'oued  ou  le  reg. 

Mengovh.  — Nombreux  puits.  Eau  à 1 mètre.  — .Mengoub 
est  marc^ué  par  trois  coiidiats  grands  comme  Oum  Drabine 
du  Guir  ^ rive  gauche  de  l’ouedi  et  par  6 palmiers.  Les  puits 
se  trouvent  partie  entre  l'oued  et  les  coudiats,  partie  au 
delà  des  coudiats. 

Ou  suit  l’oued  ou  le  reg. 

Mebidia  isieste'.  — Eau  à 1 métré  du  sol  en  creusant.  — 
Marqué  par  une  richa.  rive  gauche. 

Rfg. ' 

Reguiguid.  — Eau  à 1 mètre  du  sol  en  creusant.  — .loues 
cl  talhas.  Terres  de  labour  des  Bcrahcr  Aït-Alouan.  L’oued 
Reguiguid  est  court  : il  vient  du  kreb  de  la  Hammada  au 
Sud  et  linit  au  Nord  dans  une  sebklia  avant  d'arriver  au 
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Drâa.  11  contient  à sa  naissance  quelques  petites  nebkas  de 
sable  blanc. 

Reg  plat. 

Zdir.  — Plusieurs  puits,  eau  à volonté.  — AZa’i’r  se  trouve 
un  ksar  à peu  près  aussi  grand  que  celui  de  Béchar  mais 
inhabité,  appartenant  aux  Arib.  Il  y a quelques  cultures  et 
une  quarantaine  de  palmiers.  A l’Ouest  de  Za’i’r,  2 petits 
ergs,  le  plus  proche  de  Za’ir  est  appelé  erg  Zaï’r,  le  plus 
éloigné  erg  Marir.  L’oued  Za’i’r  est  court,  il  vient  du  krende 
la  Hammada  et  finit  dans  une  sebkha  avant  d’arriver  au 
Drâa.  Reg. 

Outn-es-Seba.  — Plusieurs  puits.  On  peut  en  creuser  à 
1 mètre  du  sol.  — Marqué  par  une  petite  colline  surmontée 
d’un  doigt  à son  extrémité.  Sur  le  kreb  de  Hammada,  mame- 
lon appelé  Bou-Zarif.  Reg. 

On  passe  â El-Orich.  — Marqué  par  une  touffe  de  tama- 
rins. Le  tamarin  s’appelle  feraiga,  chez  les  Doui-Menia, 
orich  chez  les  Ouled-Djérir  et  tarfa  dans  le  Tell.  Ou  aper- 
çoit de  loin  à droite  une  haute  montagne  au  delà  au  Nord 
du  Drâa.  Reg. 

El-Khechibi.  — 3 richats  (collines)  parallèles  comme  des 
poutres.  Reg. 

El  Haoudedj.  — Deux  puits  très  larges  à la  bouche.  Eau 
en  quantité.  — L’oued  El-Haoudedj  qui  prend  naissance 
non  loin  à l’E  t est  rempli  de  talhas.  Il  se  jette  dans  le  Drâa 
un  peu  en  aval  de  l’oued  Meghimima  (affluent  de  droite  du 
Drâa).  Les  points  Oum-es-Seha,  Hassi,  Talha,  El-Orich,  El- 
Khechibi,  El-Haoudedj  sont  très  rapprochés  l’un  de  l’autre. 

Reg.  quelques  ravinaux. 

Passé  à El-Bouldjem.  — Sans  eau.  ■ — L’endroit  est  ainsi 
appelé  parce  que  trois  oueds  qui  y passent  figurent  une 
bride,  l’un  le  mors,  les  deux  autres  les  rênes.  Talhas  en 
quantité.  Reg. 

Foum-el-Alguid.  — Grande  guelta  de  100  mètres  sur  lèO 
environ  contenant  de  l’eau  toute  l’année.  Cette  eau  est  un 
peu  salée  mais  en  creusant  à côté  de  la  guelta  on  a de  l’eau 
de  meilleure  qualité.  L’oued  Foum-el-Alguid  conflue  un  peu 
en  aval  de  l’oued  El-Haoudedj  à la  guelta  de  Foum-el- 
Alguid.  Beaucoup  de  joncs  et  de  talhas.  Tout  près  de  Foum- 
el-Alguid  à l’Ouest  ou  au  Sud-Ouest,  Sidi-Boulanouar. 

On  suit  l’oued  Foum-el-Alguid  et  l’oued  Drâa. 

Passé  à Tarf-el-Dhol.  — Sur  le  Drâa.  Eau  eu  creusant. 

— Petite  richa  venant  du  Sud  et  trois  pointes  d’erg.  Ter- 
rains de  culture  des  gens  d’Agadir  et  de  Tisint. 

El-Berga.  — Dans  le  Drâa,  eau  à volonté  eu  creusant.  — 
El-Berga  est  marqué  par  une  petite  richa  avec  des  pierres 
qui  brillent.  A El-Berga,  cultures  des  Doui-Blal. 

On  suit  le  Drâa. 

Passé  à Mader-el-Khlot.  — Dans  le  Drâa,  eau  à volonté 
en  creusant.  — Cultures  des  Doui-Blal.  Point  marqué  par 
un  suelb  situé  sur  la  rive  droite  du  Drâa. 

Passé  à Mader-Djebiri.  — Dans  le  Drâa,  eau  à volonté  eu 
creusant.  — Marqué  par  trois  guelbs  situés  sur  la  rive 
droite  du  Drâa.  Terrain  de  culture  des  Djabiri  deTatta  (Sidi- 
Ali  ou  Dhe’i’ba)  et  des  Harratin. 

Kseir-Chair.  — Dans  le  Drâa,  eau  à volonté  en  creusant, 

— Marqué  par  un  ksar,  plus  grand  que  Béchar  situé  sur 
une  colline  mais  habité  seulement  pendant  la  période  des 
labours  et  des  moissons  par  les  A’i’t-ou-Meribet. 

On  suit  le  Drâa. 

Passé  à Gou’îret-el-Ghazi  (voir  harka  chez  les  A’i’t- 
Oussa). — El-Ilariga,  Mader-Sellam.  — La  razzia  s’est  effec- 
tuée de  bonne  heure.  Après  la  razzia,  retour  par  le  Drâa. 
Coucher  à E]I-Hariga,  tout  près,  le  même  soir. 

El-llariga,  Gouiret-el-Gliazi,  Mader-el-Khlot,  El-Barga- 
Tarf-cl-Dhol.  Meghimima,  Zaoua’i’a,  Zeguilma,  Redjila, 
Oulad-el-Meha’îa,  Mengoub,  Djorf-Hamou-Allal -Zeguilma, 
Gor-Cheraga,  El-Ma’i’der,  Remlia. 

Dispersion. 

4"  Harka  chez  les  Doui  Blal. 

A EL-AGLAB 

Chef  : Sliman  ould  Abdalal  des  Abadla  (Doui-Menia  ral- 
liés), parent  de  Taïeb  ould  Cheikh  Mebarek,  chef  actuel  des 
Abadla(Doui-Menia  ralliés).  La  harka  comprenait  un  peu 
plus  de  400  hommes,  presque  tous  Doui-Menia;  quelques 
.\iib  seulement  avec  eux.  Euviron  30  chevaux  dans  la 
harka. 

Rassemblement  à Sobti. 

** 


362 


BULLETIN  DU  COMITÉ  DE 


L’AERIQUE  FRANÇAISE 


Sobti.  — Un  seul  puits  assez  profoud  mais  dounaut  lieau- 
cuup  d’eau.  — Sobti  est  mai([ué  par  quelques  ricliats  lilau- 
ches  et  de  petites  dunes  de  la  hauteur  d'un  lioiuuie  assis. 
Be-. 

Oued  El  Hiinmi.  — Sans  eau.  — Joncs  et  tallias.  L’oued 
El-Hanua  vient  du  Keui-Keiu,  de  la  direction  de  Taouz,  et 
eoutlue  près  d'Oudika.  De  l’oued  El-Hanna  ou  a le  Keiu- 
Kem  à droite  (la  Daoura  coupe  le  Keiu-Kem  en  deux).  On 
laisse  l'oued  à droite  pour  suivre  le  reg. 

Oudiha.  — Trois  puits  Ou  puise  à la  main.  — Oudika 
est  près  du  coulluent  de  l’oued  El-Ilanna(aflluent  de  gauche 
de  la  Daoura)  et  d’un  tout  petit  oued  sur  la  rive  droite. 
Quelques  ricliats,  des  talhas,  quatre  palmiers.  L’erg  Meriti 
est  tout  près;  il  est  petit.  Dans  l’erg,  un  puits  de  t m.  50. 
L’erg  Meriti  est  parsemé  de  touffes  de  palmiers;  dans  tout 
cet  erg.  il  suffit  de  creuser  à 1 mètre  ou  1 m.  50  pour  trou- 
ver de  l’eau. 

Erg  Meriti  et  reg. 

Passé  à Djerbomüa  (voir  harka  chez  les  A'it-Youasa). 
Reg. 

El  llamra.  — Un  puits  très  large  à la  bouche.  Eau  abon- 
dante. — Petites  nebkas.  En  ksar  inhabité  un  peu  plus 
jietit  que  Béchar.  L’enceinte  seule  existe,  il  n’y  a pas  de 
maisons  à l’intérieur.  A El-llamra,  ni  palmiers,  ni  jardins, 
ni  cultures.  Reg. 

Passé  à Zeqeou,  Gor-el-Azib,  oued  El-Hamouid,  Metar- 
guïal.  Tindjonb,  Bou-Ilaouadi  (voir  harka  chez  les  Ue- 
guibati. 

Becibissa.  — Reg. 

Bou-Meghirfu.  Draa-el-Kelba,  Kheneg-Ladjouad,  Zemoul 
ivoir  harka  chez  les  Ait  Gussa  à Gouiret-el-Ghazi).  — 
Reg  plat. 

Sidi  Boulanouar.  — Un  puits.  Eau  abondante.  Ou  peut 
creuser  d'autres  jiuits  à 1 mètre.  — A Sidi-Boulauouar, 
trois  palmiers,  un  petit  ksar  inhabité,  une  koubba  non 
blanchie.  Sidi  Boulanouar  est  un  maraliout  des  Kouutas. 
Sidi  Boulanouar  est  tout  jirès  do  Foum-el-Alguid  (voir  harka 
chez  les  Kerkoz)  et  .tout  près  également  de  Haouïssi-el- 
.Mabdi  (voir  barka  chez  les  A'i't-Oussa  à Foiim-lAiekoua). 

Reg  [dat. 

Tarf-el-Dhol.  — Sur  le  Dràa,  eau  eu  creusant.  — Maiajuè 
par  une  petite  richa  qui  vient  de  la  direction  de  Sidi-Bonla- 
nouar  et  vient  mourir  sur  l’oued  Drâa,  et  par  trois  pointes 
d'erg.  Terrains  de  culture  des  gens  d’Agadir  etTisint. 

On  suit  l’oued  Dràa. 

El-Aglab.  — Sur  le  Dràa,  eau  en  creusant.  — Marqué  par 
trois  guelbas,  grands,  tout  près  l’un  de  l’autre,  rur  la  rive 
droite  du  Dràa. 

Razzia  dans  la  niatinée,  aussitôt  après  la  traversée  du 
Dràa, 

Retour  par  Merimia,  Zaoua'ia,  Zeguilma,  Foum-Aou- 
riouar,  Za'ir,  Mebidia,  Djorf-Hamou-Allal,  Zeguilma,  Bou- 
Ha'fara,  El-Ma'ider,  Mebouirika.  (Dispersion.) 

5"  Harka  chez  les  A'it-Oussa. 

A FOU.M-CHEKOUA  (MESKOUA  DE  FOUCAULT) 

Chef  : Sliman  ben  Abdallah,  des  Abadla  (Doui-Menia 
ralliés). La  harka  comprenait  environ  600  hommes  : 30  à 40 
Ouled-Diérir,  tout  le  reste  Doui-Menia.  Environ  40  chevaux 
dans  la  harka. 

Rassemblement  à Sobti. 

Sobti,  oued  El-Hanna,  Oudika,  El-Hamra,  Zegdou,  Gor-el- 
Azib,  Metarguiat,  Tindjoub  (voir  harka  chez  les  Doui-Blal 
à El-Aglab).  — Reg. 

Passé  à Reguiguig,  Zaïr,  Oum-es-Seba,  Khechibi,  El-Haou- 
dedj,  JSf- Bou/cQ'e/n  (voir  harka  chez  les  Kerkoz  à Teroz). 

Passé  à Foum-el-Aguid.  — Reg. 

Sidi- Boulanouar  (voir  harka  chez  le  Doui-Blal  à El- 
Aglab.)  — Reg. 

Haoussi-el-Mahdi.  — Un  puits,  eau  abondante.  Point 
marqué  par  un  grand  redjem.  Il  est  peu  éloigné  de  Sidi- 
Boulanouar. Ainsi  appelé  parce  qu’un  indigène  du  nom  de 
El  Mahdi,  qui  y allait  souvent  chasser,  y est  mort.  Il  n’y  a 
guère  que  30  kilomètres  de  Haoussi  el-Mahdi  au  Dràa. 
Reg. 

El-Barga  (voir  harka  chez  les  Kerkoz  à Terkoz).  — Reg 
coupé  d’oueds. 

Eoum-Chekoua.  — Coucher  dans  le  col  de  Foum-Cbekoua. 
Le  lendemain,  razzia  dans  la  matinée. 


Retour  par  Sidi-el-ilehdaoui . — Eau  à volonté.  — Ksar 
de  dix  à quinze  maisons  situé  dans  la  plaine,  au  Sud-Est 
de  la  sortie  du  col  de  Foum-Cbekoua,  une  koubba  du  même 
nom.  Une  palmeraie  de  500  palmiers  environ. 

Ain-Sakka.  — Eau  abondante.  — Tout  près  du  Drâa; 
c’est  l’Aïn-Asguig  de  Foucanld. 

El-Aglab,  Meghinima,  Zaouata,  'Zeguilma,  El-Klteaeg- 
Foum,  oued  El-Hassan,  Zair,  Reguiguid,  Mebidia,  Mengoub. 
(Dispersion.) 

6°  Harka  chez  les  Oulad-Djellal. 

A KASliAT-DJOUA  (iTLNÉRAIRE  DE  FOUCAULT) 

Chef  : Mokhtar  ould  Hanini,  des  Diabaf  (Doui-Menia 
ralliés).  La  harka  comprenait  environ  300  hommes,  rien 
que  des  Doui  Menia.  Aucun  cheval. 

Rassemblement  à Sobti. 

Sobti,  oued  El-Hanna,  Oudika,  El-Uamra,  'Zegdou,  Gor-el- 
Azib,  Metarguiat,  Tindjoub.  passé  à Reguiguid,  Zarr  (voir 
harka  chez  les  A'it-Oussa  à Foum-Chekana).  — Reg. 

Ilassi-Talha.  — Un  puits,  eau  à 1 mètre  du  sol.  On  peut 
eu  creuser  d’autres  facilement.  — Point  marqué  par  un 
grand  talha.  sur  le  même  oued  que  Oum-es-Seba  au  Sud 
et  Foum-el-Hassam  au  Xord.  Les  trois  points  ne  sont  pas 
très  éloignés  l’un  de  l'autre.  Reg. 

Foum-Aouriouar.  — Deux  puits,  beaucoup  d’eau  bonne. 
Une  guelta  salée  de  100  mètres  sur  100  mètres  environ 
contenant  de  l’eau  en  tout  temps.  — Foum-Aouriouar  est 
entre  deux  grandes  ricliats  parallèles  au  Dràa  ; une  quin- 
zaine de  palmiers.  Reg.  Traversée  du  Dràa  en  aval  de 
Lakheneg  et  reg  à nouveau,  mais  découpé. 

Zaoudia.  — Quatre  puits;  eau  à 1 mètre  du  sol.  — Ter- 
rains de  culture  des  Meghimima  contenant  en  très  grande 
quantité  une  plante  spéciale  appelée  « zaoua'ia  ».  Reg  dé- 
coupé. 

Passe  à Laglab  (voir  harka  chez  les  Doui-Blal).  — Le 
chemin  direct  de  Zaoua'ia  à Kheneg-Sidi-Rezzoug  ne  passe 
pas  à Laglab.  La  harka  a fait  un  grand  détour  en  allant 
passer  par  ce  dernier  point.  Elle  aurait  dù  passer  normale- 
ment tout  près  de  Meghimima,  mais  elle  se  serait  fait 
voir. 

Kheney-Sidi-Rezzoug.  — Sans  eau.  — Le  kheneg  Sidi- 
Rezzoug  n’est  pas  indiqué  par  de  Foucault.  11  débouche  un 
peu  au  Nord  de  Kasbat-ed-Djoua.  C’est  un  défilé  facile. 

Kasbat-ed-DJoua  (voir  de  Foucanld.) 

La  route  de  retour  n’a  pas  été  donnée. 

7°  Harka  chez  les  Oulad-Yahia. 

PRÈS  DE  SIDI-ABDEN-NEBl  (KOUBBA  A L’EST  ET  TOUT  PRÈS 
DE  REDJILA) 

Chef  : Mohammed  oui  Kheidouma,  des  Arib.  Djich  com- 
prenant seulement  une  vingtaine  d’hommes  des  Arib. 

Rassemblement  àDouifa. 

Douifa.  — Douifa  est  situé  entre  Mebourika  et  Taouz.  dans 
l’angle  des  deux  oueds,  Tafilalet  et  Ziz-Amerbouch.  Reg. 

El-Maïder  . — Nombreux  puits.  — Cultures  des  A'it- 
Khebbach  ; quelques  petites  dunes.  Reg. 

Temacin.  — Eau  à 1 mètre  du  sol  à volonté.  — Temacin 
est  à l’Ouest  et  tout  près  de  Bou-Haiara.  C’est  un  terrain 
de  reg  blanc.  Reg. 

Zeguilma. 

Passé  à djorf  Ilamou-Allal,  Mengoub  (voir  harka  chez 
les  Kerkoz  à Terkoz).  Reg. 

Oulad-Mehdia.  — Cours  du  Dràa. 

El-Ilabel-Seba.  — Eau  à volonté  en  creusant  un  peu  dans 
le  lit  du  Drâa.  — A El-Habel-Seba,  sept  langues  de  culture 
appartenant  aux  Arib  et  situées  dans  le  lit  du  Dràa.  Le 
point  est  marqué,  en  outre,  par  un  grand  talha.  Cours  du 
Drâa. 

Razzia  dans  la  matinée  tout  près  de  Sidi-Abden-Nebi.  A 
Sidi-Abden-Nf-bi,  eau  à volonté;  2o0  palmiers  environ. 

La  route  de  retour  n'a  pas  été  donnée. 

8°  Harka  chez  les  A'it-ou-Meribet  et  Aït-Oussa. 

A el-gue'i’d 

Chef  : El  Haoussine  ould  (originaire  des  Doui-Menia- 
Gbiout.  mais  élevé  chez  les  Beraber-A'it  ou  Nebguii.  N’est 


RENSEIGNEMENTS  COLONIAUX 


363 


jamais  venu  au  Guir.  La  harka  comprenait  environ  70 
hommes.  Pas  de  chevaux. 

Rassemblement  à Oudika. 

Oudika,  Djerbouaîa,  Zegdou,  Gor-el-Azib,  Beid-er-Ras, 
Tindjoub,  Bou  Haouach,  Becbissa,  Bou-Meghirfa,  Drâa-el- 
Kelba,  Kheneg-Ladjouad  (voir  harka  chez  les  Doui-Blal  à 
El-Aglab). 

Ketitira.  — Guelta  de  bO  mètres  sur  20  environ.  Reg  en 
plaine.  La  piste  de  Kheneg-Ladjouad  à Ketitira  laisse 
Thalliat-Aberrad  à gauche  à une  vingtaine  de  kilomètres. 
Ketitira  est  au  flanc  de  la  montagne  (djebel  Ouark-Ziz). 
L’endroit  est  marqué  par  un  djorf  d’où  l’eau  sort  en  beau- 
coup d’endroits  et  forme  la  guelta.  Reg  en  plaine. 

Kheneg-Lamhar . — Guelta  de  dimensions  très  variables. 
S'il  y a des  crues  en  liiver  et  qu’elle  se  remplisse,  il  y a de 
l’eau  toute  l’année  ; mais  s’il  n’y  a pas  beaucoup  de  pluies 
l’hiver,  elle  se  tarit  l’été.  En  tous  cas,  on  trouve  toujours 
de  l’eau  en  creusant. 

Ben-Zeghmim.  — Voir  harka  ehez  les  Aït-Oussa  à Gouiret- 
el-Ghazi.  De  Ben-Zeghmim,  un  cavalier  peut  aller  jusqu’au 
ksar  d’Assa  (rive  droite  du  Drâa)  dans  la  même  journée. 

Pour  l’itinéraire  de  : 

Gouiret-el-Ghazi  à El-Gueïd,  voir  harka  chez  les  Kerkoz 
à Terkoz.  — partie  : Reg;  2=  partie  : cours  du  Drâa. 

El-Gueid.  — Razzia  à El-Gue'id  vers  7 heures  du  matin. 

La  route  du  retour  n’a  pas  été  donnée. 

9“  Harka  chez  les  Aït-ou-Meribet. 

A EL-BARCA 

Chef  : Moumen  ben  Djima,  des  Oulad-Djérir  dissidents. 
La  harka  comprenait  environ  100  hommes  (moitié  Doui- 
Menia,  moitié  Ouled-Djérir).  Pas  de  chevaux. 

Rassemblement  à Bemlia. 

Bcmiia.  — Passé  à Rehaïat  et  à Foum-Tafraout  (voir 
harka  chez  les  Kerkoz  à Terkoz).  Reg. 

Gour-Gheraga.  — Sans  eau,  Point  marqué  par  deux  gours 
sans  caractère  particulier.  Gour-Cheraga  est  au  Sud-Est  de 
Bou-Djarin,  qui  est  lui-même  au  Sud-Est  de  Bou-IIaïara.  Il 
y a peu  de  distance  de  chacun  de  ces  points  au  suivant. 
Reg. 

Passé  à /.eguilma,  Djorf-hamou-Allal,  Mengoub,  Mebidia, 
Foum-Beguiguid,  7,air  (voir  harka  chez  les  Kerkoz  à Ter- 
koz). Reg. 

Bassi-Talha.  — Voir  harka  chez  les  Oulad-Djellal  à Kas- 
bat-Djoua.  Reg. 

Fjl-Orich,  Khechibi,  El-Haoudedj.  — Voir  harka  chez  les 
Kerkoz  à Terkoz.  Reg.  Laissé  Bou-el-Djem  à droite.  On  suit 
l’oued  Foum-el-Alguid. 

Foum-el-Alguid,  Tarf-ed-Dhol,  El-Barga  (voir  harka  chez 
les  Kerkoz  à Terkoz.  Razzia  à El-Barga  même,  au  lever 
du  soleil. 

La  route  du  retour  n’a  pas  été  donnée. 

10°  Harka  chez  les  Alt-Brahim. 

A MA’iT 

Chef  : Sliman  ben  Abdallah,  des  Abdala.  La  harka  com- 
prenait environ  600  hommes,  tous  Doui-.Menia.  20  à 2b  che- 
vaux. 

Rassemblement  à El-Anebsi. 

El-.\nebsi.  — 3 puits,  dont  2 cotnblés  (3  à 4 mètres). 
Endroit  ainsi  appelé  parce  que  les  pâturages  y sont  très 
beaux  et  que  les  chameaux  y engraissent.  Ils  vont  boire 
également  à Meriti-Oudika  ou  El-Hamra.  Reg. 

Djerbouaîa.  — Voir  harka  chez  les  A'it-üussa  à Gouiret- 
el-Ghazi. 

Zegdou.  Passé  à Oussada,  Dergan,  Beid-er-Ras,  Tindjoub, 
Bou-Haouach.  — Voir  harka  chez  les  Reguibat  à la  Seguiat- 
el-Hamra. 

Passé  à Lnhihiça-Sofra,  Tarf-M'hamed.  — Voir  harka 
chez  les  Aït-Oussa  à Gouiret-el-Ghazi. 

On  suit  à volonté  l’oued  ou  le  reg. 

Sahef-el-Ghessal.  — 2 puits,  eau  abondante.  Endroit 
marqué  par  3 beaux  talhas,  dans  l’oued  du  même  nom. 
L’oued  Sahef-el-Ghessal.  Le  ghessal  est  un  arbre  spécial. 
On  se  sert  de  ses  feuilles  ou  de  son  écorce  pour  laver  le 
linge.  Les  chameaux  et  moutons  le  mangent.  Reg. 

Drda-el-Ki'lba,  Kheneg-Ladjouad.  — Voir  harka  chez  les 
Alt  Oussa  à Gouiret-el-Ghasi.  Reg. 

Passé  à Talhat  Aberrad.  — Pas  d’eau.  Talhat-Aberrad 


est  un  point  sans  eau  dans  une  plaine.  L’endroit  est  marqué 
par  un  grand  talha.  C’est  un  excellent  pâturage.  A Talhat- 
Aberrad viennent  mourir  : le  djebel  Ouark-Ziz,  une  autre 
montagne  parallèle  à la  première  et  dont  le  nom  n’a  pas 
été  donné,  et  enfin  le  kreb  de  la  hammada  venant  de  Tind- 
joub et  Oum-es-Seba.  Reg  en  plaine  coupé  de  quelques 
richats  blanches. 

Tsabia.  — Sans  eau.  Tsabia  est  marqué  par  4 pitons  très 
élevés.  Tsabia  est  au  Sud  de  Khetitira.  Les  deux  points 
séparés  par  le  djebel  Ouark-Ziz  sont  très  voisins  l’un  de 
l’autre. 

On  suit  l’oued  Tsabia. 

Raouiana.  — Grande  guelta  permanente  de  SOO  mètres 
sur  109  environ,  contenant  des  sources.  Raouïana  (la  désal- 
térée) est  à gauche  de  l’oued  Tsabia.  Elle  contient  de  très 
gros  poissons. 

Dans  la  betana  de  l’oued  Tsabia. 

Oum-el-Achar.  — Sans  eau.  Col  facile  dans  le  djebel 
Ouark-Ziz,  tout  près  du  Drâa  (au  Teniet-el-Achar  passe 
une  piste  très  fréquentée  par  toutes  les  tribus  de  la  région 
allant  s’approvisionner  de  sel  à la  chebkha  de  Tindouf).  Il 
y a 3 jours  du  Drâa  à Tindouf  par  cette  Amie.  Après  avoir 
passé  rOum-el-Achar,  on  marche  en  plaine  jusqu’à  Her- 
kala,  trou  de  100  mètres  de  diamètre  avec  beaucoup  d’eau 
et  des  joncs.  On  franchit  une  montagne  parallèle  au  djebel 
Ouark-Ziz,  puis  on  est  dans  le  reg  jusqu’à  Tindouf.  On 
suit  le  Drâa. 

Mader-  Sellam.  — Eau  à volonté  dans  le  Drâa.  La  harka 
y trouva  des  redirs.  D'Oum  el  Achar,  la  harka  avait  envoyé 
à la  tombée  de  la  nuit  8 piétons  au  Drâa  pour  faire  des 
prisonniers.  Un  indigène  des  Aït-Brahim  et  un  kaourien 
avaient  été  arrêtés  et  avaient  indiqué  que  les  campements 
d’ Aït-Brahim  avec  les  troupeaux  se  trouvaient  au  delà  de 
la  haute  montagne  que  la  harka  avait  en  face  d’elle. 

.Issa.  — Eau  abondante  dans  des  séguias.  Assa  est  un 
ksar  des  Aït-Brahim  un  peu  plus  petit  que  celui  de  Béchar 
avec  une  grande  palmeraie.  11  est  situé  à environ  4 kilo- 
mètres du  Drâa  sur  la  rive  droite  et  probablement  sur 
l’oued  Imi-Ougadir  de  la  carte  de  Flotte  (rive  droite).  La 
harka  évita  le  ksar  d’Assa,  en  vue  duquel  elle  arriva  à la 
nuit  tombante.  Elle  s’arrêta  et  se  cacha  dans  l’oued  (pro- 
bablement l’oued  Imi-Ougadir;  l’informateur  ne  connaît 
pas  cette  dénonciation)  jusqu’à  ce  que  la  nuit  soit  com- 
plète, laissant  le  ksar  à sa  gauche.  Deux  nouveaux 
prisonniers  furent  faits,  dont  un  notable  des  Aït-Brahim. 
Après  la  nuit,  la  marche  fut  reprise.  8 éclaireurs  qui 
avaient  été  envoyés  en  avant  furent  rejoints  au  col  de  Maït 
vers  le  milieu  de  la  nuit.  Après  un  arrêt  d’une  heure  ou 
deux  et  interrogatoire  du  notable  aït-brahim,  on  reprend 
la  marche  et  la  harka  tombe  deux  heures  avant  le  jour 
sur  les  campements  qu’elle  razzie.  Elle  ne  comptait  effec- 
tuer la  razzia  que  le  jour  venu,  mais  elle  fut  surprise  elle- 
même  de  se  trouver  tout  d’un  coup  à deux  pas  du  douar. 

Ma'it.  — Sans  eau.  Razzia  tout  près  de  Maït  avant  le  lever 
du  jour.  Après  la  razzia,  la  harka  au  retour  franchit  la  mon- 
tagne entre  le  Kheneg,  Maït  et  Tizgui-Sellam,  elle  revient 
par  l'itinéraire  suivant  : Hassi-Aflas,  Mader-Sellam,  Gouiret- 
el-Ghazi,  Kséir-Chair,  El-Barga,  entre  El-Aglab  et  le  Drâa, 
El-Baadj,  Lakheneg,  Foum-el- Hassan,  Zair  (repos  pendant 
deux  jours),  Reguiguid,  Mengoub,  où  la  harka  se  partage 
en  deux  : les  gens  du  Guir  d’un  côté,  ceux  du  Tafilalet 
d’un  autre, 

11°  Harka  de  Adib-Touda. 

SUR  LA  SEGUIAT  EL-HAMRA 

Chef  ; Diffallah  ould  Alimed  ben  Bouziane,  Ouled-Djérir 
(Oulad-Kouider),  mort  depuis  chez  Bou  Amama.  Guides  : 
Saci  (Cliaambi),  Messaoud  ould  Boua  Djouid  (Chambi).  La 
harka  comprenait  300  hommes  : 10  à 12  Chaamba,  environ 
23  Doui-Menla,  tout  le  reste  Ouled-Djérir.  Rien  que  des 
mehara. 

Rassemblement  de  la  harka  à Nebket-Kenadsa. 

1°  Nebket-Kenadsa. 

2°  Guir  à Nebket-Embarha. 

3°  Zougar.  — Sans  eau.  — Un  peu  plus  loin  que  Bou-Al- 
lalla,  au  kreb  même. 

4°  Hammada.  — Sans  eau. 

5°  Hammada-.  — Sans  eau. 

6°  Harneida.  — Point  connu.  Ou  laisse  El-Guiza  tout  prés 
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sur  notre  droite.  Hammada  très  facile;  on  n’aperçoit  rien 
à droite  cpie  la  hammada,  à gauche  l'erg  Er-Racui;  devant 
soi,  on  voit  nettement  la  crête  dite  Bet-Touadjin,  qui  est 
proche  de  l’crg. 

7“  Hammada.  — Sans  eau.  — Courte  étape. 

8°  Uet-Touadjin.  — Sans  eau.  — Au  l)ord  de  l'erg,  ün 
marche  dans  l'erg  pendant  une  demi-journée,  ensuile  on 
prend  lercg  jusqu'àGhemilès,  en  laissant  l’erg  adroite  età 
gaucheà4ou  3n0  mètresde  chaque  côté;  à droite, petites  du- 
nes ne  s’étendant  pas  bien  loin;  en  montant  sur  les  points 
les  plus  élevés,  on  voit  la  hammada  à l’Ouest  ; à gauche, 
grandes  dunes  s’en  allant  au  loin  vers  l'Est.  Pondant  toute 
celte  partie  de  l'itinéraire,  ou  laisse  tout  le  temps  la  Daoura, 
Bou-l  Adam  et  El-Mahdjadj  à droite  et  Tabelbala  à gauche. 

9“  Dans  le  reg. — Sans  eau, 

10“  Dans  le  reg.  — Sans  eau. 

11“  GhemUat{on  Ghemilès). — Ou  arrive  de  bonne  heure. 

— Oglat,  trois  puits  quelquefois  comblés.  Comme  ils  ont 
environ  10  mètres,  il  faut  passer  un  jour  avant  de  boire, 
si  ou  les  trouve  comblés.  Eau  très  bonne  et  abondante. — 
On  aperçoit  Ghemilès  de  très  Isin,  une  journée  avant  d’y 
arriver,  parce  que  ce  point  est  marqué  par  une  énorme 
dune,  beaucoup  plus  haute  que  toutes  les  autres.  L’üglat 
est  juste  au  pied  de  cette  dune,  tout  près,  à 3 ou  400  mè- 
tres. Avant  d’arriver  à l’Oglat,  à 200  mètres  environ,  on 
passe  près  d’un  cimetière  où  se  trouve  la  tombe  d’un  ma- 
rabout des  Üulad-Sidi-Cheikh,  dont  l’informateur  ne  se 
rappelle  pas  le  nom. 

A Ghemilès,  ou  entre  dans  l’erg,  on  prend  la  direction  de 
Chouikhia  ; pour  cela,  on  oblique  à gauche,  on  marche  une 
journée  dans  1 erg,  après  quoi  on  prend,  au  milieu  de  l’erg, 
un  reg  ininterrompu  jusqu’à  Chouikhia. 

11°  Reg. 

12°  Reg.  — La  région  qu’on  laisse  à droite  s’appelle 
Ouahila;  elle  contient  des  puits,  mais  l’informateur  ne  les 
connaît  pas.  A gauche  de  Ghemilès,  à un  jour,  un  puits 
nommé  Hassi-beut-Zohra.  Enfin,  plus  près  de  Chouikhia, 
on  a,  à gauche,  une  région  contenant  beaucoup  d’eau  et  de 
palmiers  nommée  El-Menakeb.  Avant  d’arriver  à Chouikhia, 
on  rentre  dans  la  dune  pendant  1 kilomètre  au  moins. 

13°  Chouikhia  /arrivée  de  très  bonne  heure).  — Eau 
presque  à llcur  de  sol.  On  creuse  autant  de  puits  ([u'on 
veut.  — Bas  fond  entre  deu.v  grandes  pointes  de  dunes. 
Point  marqué  par  deux  touffes  de  palmiers  au  milieu  des 
dunes. 

De  Chouikhia,  on  oblique  légèrement  à droite.  On  tra- 
verse l’erg  pendant  peu  de  temps  et  on  reprend  un  reg  au 
milieu  de  l’erg. 

14°  Boubout  (environs).  — L’informateur  n’y  est  pas 
allé,  car  la  piste  suivie  laissait  ce  point  un  peu  à gauche. 
On  dit  qu’il  n’y  a qu’un  puits  et  que  trois  dunes  de  sable 
un  peu  })lus  élevées  que  le  reste  de  l’erg  marquent  Hassi- 
Boubout.  Tout  aussitôt  Boubout,  on  sort  de  l’erg  pour 
entrer  dans  la  hammada.  De  Boubout,  on  va  ou  bien  à 
Taoudeni,  en  continuant  vers  le  Sud,  ou  bien  à Seguiat-el- 
Hamra;  on  oblique  alors  fortement  vers  l’Ouest. 

la°  Au  bord  de  l’erg.  — Sans  eau.  — On  a la  hammada 
à gauclie,  ainsi  que  les  crêtes  d’El-Aglab. 

16°  Au  bord  de  l'erg. 

17°  Point  dont  l’informateur  n’a  pu  se  rappeler  le  nom; 
probablement  Zmila.  — Eau;  on  n’a  qu’à  creuser  un  peu. 

— Martjué  par  un  seul  groupe  de  palmiers,  dans  l’erg,mais 
tout  au  bord. 

18°  Au  bord  de  l’erg.  — Les  guides  disent  que  l’crg  à 
droite  contient  beaucoup  d’eau.  Ils  n’ont  pas  prononcé  le 
nom  de  Grizim. 

19°  Au  bord  de  l’erg.  — On  entre  dans  l’erg. 

20°  Oguilat-ould-Yacoub  (arrivée  très  tard,  séjour  de 
deux  jours).  — Eau  abondante  ; on  n’a  qu’à  creuser  dd  la 
longueur  d’un  bras.  — C’est  un  véritable  trou  circulaire, 
sans  palmiers  ni  arbres,  au  milieu  de  la  dune.  La  descente 
et  la  remontée  sont  très  difficiles.  Le  cercle  intérieur  peut 
contenir  beaucoup  de  chameaux,  mais  c’est  une  cuvette 
où,  en  cas  d’attaque,  on  périrait  infailliblement.  On  sort 
par  l’endroit  où  on  est  entré  et  on  continue  sur  Aouinet- 
Lagra. 

21°  et  22°  Dans  la  dune.  — Sans  eau.  — Constamment  en 
chemin  de  reg.  Les  guides  ont  dit  à ceux  qui  s’en  allaient 
chasser  : « Si  vous  vous  perdez  et  allez  jusqu’à  la  hammada, 
n’oubliez  pas  que  pour  rejoindre  notre  piste  et  tomber  tout 
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droit  sur  OgIat-el-Abbas,  vous  devez  traverser,  ceux  venant 
de  droite,  quatre  langues  de  reg, et  ceux  venant  de  gauche 
trois. 

23°  Oglat-el-Abbas.  — Eau  à volonté;  trois  jjuits  (piel- 
quefois  comblés;  4 mètres  de  profondeur.  — On  change  de 
direction  vers  la  droite  fortement.  Après  une  demi-journée, 
on  sort  de  la  dune  et  on  entre  dans  une  plaine  très  plate 
et  très  facile  appelée  El-Karet  (papier),  jusfju'à  Aouinet- 
Lagra.  Les  guides  ont  dit  qu’à  hauteur  d'Oglat-el-Abbas  et 
à gauche  on  laissait  dans  l’erg  une  région  nommée  Eil- 
Hanck  dans  laquelle  il  y a beaucoup  d’eau,  de  pâturages  et 
de  palmiers. 

24°  A la  sortie  de  l'erg.  — Après  une  courte  étape,  afin 
de  laisser  les  chameaux  faire  leur  ventre  avant  l’entrée 
dans  le  Raretoù  il  n’y  a pas  de  pâturages. 

2o°  Etape  dans  le  Karet.  — Coucher  pas  bien  loin 
d’Aouiuet-Lagra. 

26°  Etape  dans  le  Karet.  — Coucher  à Aouinet-ben-Lagra 
(Bir-Anima). — Source;  l’eau  est  àtleur  de  sol  ; l’ouverture 
a bien  4 mètres  de  diamètre. — Avant  d’arriver  à Aouinet- 
Lagra.  on  voit  une  crête  de  pierres  noires.  Eu  arrivant  près 
de  cette  crête,  on  aperçoit  sur  son  alignement,  mais  à 
gauche,  d’autres  grosses  pierres  noires  semblables  à des 
tentes.  C’est  entre  la  crête  et  les  grosses  pierres  que  se 
trouve  la  source.  Elle  est  mar([uée  par  des  tou  lies  de  pal- 
miers; la  source  est  entre  les  deux  toutles,  dans  l'oued. 
Cet  oued  sort  de  la  crête  voisine  et  va  vers  1 Ouest  ; on  le 
laisse  à gauche  en  prenant  la  direction  de  ïiudouf. 

27°  Etape  dans  une  hammada  plate.  — Au  lever  du 
soleil,  on  laisse  le  soleil  juste  derrière  soi;  à l'heure  du 
coucher,  on  le  laisse  légèrement  à gauche.  Après  l'étape, 
on  passe  dans  de  petites  crêtes. 

28°  et  29°  Hammada.  — Sans  eau.  — Deux  jours  dans 
la  même  hammada.  Le  soir  du  deuxième  jour,  ou  descend 
le  kreb  et  on  se  couche.  Les  guides  disent  que  ce  kreb  va, 
à droite,  tout  près  d’A'în-el-Barka . 

30°  Bou-Garfa.  — l’u  puits  à hauteur  d’homme.  Eau  abon- 
dante. — On  oblique  un  peu  à gauche  pour  se  diriger  sur 
Bou-Garfa  et  y boire.  Au  milieu  d’une  hammada  de  niveau 
plus  bas  ({ue  la  précédente. 

31°  Hammada. 

32°  Daiat-el-Khadra. — Oglat,  nombreux  puits,  3 mètres. 
— Grande  da'îa  avec  des  talhas  à gauche  et  à droite  un 
petit  kreb  avec  de  petites  dunes  de  sable.  Après  Da'îat-el- 
Khadra,  on  monte  sur  une  autre  hammada  un  peu  plus 
difficile  que  la  première.  Les  guides  disent  cju'on  laisse  à 
droite  un  oglat  dont  l’informateur  a oublie  le  nom.  La 
harka  n’y  va  pas  parce  qu’elle  n’a  pas  besoin  d’eau. 

33°  Hammada. 

34°  Hammada. 

35°  Oued  Sobti.  — Oglat  dans  le  lit  de  l'oued.  Puits.  — 
Cet  oued  prend  naissance  sur  le  haut  de  la  hammada  et  se 
dirige  vers  la  Scguiat-el-Hamra.  La  harka  y prend  de  l’eau 
et  continue  sur  la  petite  hammada. 

36°  Pas  loin  de  la  Seguiat-el-Hamra,  après  avoir  des- 
cendu le  kreb  dans  un  oued  dont  le  nom  échappe  à l’infor- 
mateur et  où  il  y avait  beaucoup  de  rédirs  (probablement 
l’oued  Reu-Dekka).  La  harka  est  aperçue  par  des  campe- 
ments. Alors,  pendant  la  nuit,  elle  laisse  ses  mehara  à la 
garde  de  quelques  hommes  et  le  reste  part  à pied.  Le  len- 
demain matin,  on  constate  que  les  campements  sont  partis 
en  ommenant  tous  leurs  troupeaux  vers  la  Seguiat-el- 
Hamra  et  probablement  au  delà  de  cet  oued,  dans  la  cheb- 
kha  /assez  difficile),  afin  de  gagner  le  djebel  A'i't-Youssa, 
entre  Scguiat-el-Hamra  et  Dràa. 

37°  38°  et  39°  Recherches  sans  résultat  dans  la  chebkha 
au  Nord  de  la  Seguiat-el-Hamra;  cependant,  la  harka 
enlève  un  troupeau  de  moutons. 

40°  La  harka  rejoint  les  Yeggout,  leur  rend  les  moutons, 
moyennant  engagement  pris  par  eux  de  fournir  deux  guides 
pour  conduire  la  harka  sur  les  chameaux  des  Aît-'ioussa 
et  Reguibat.  Lorsque  ces  deux  guides  sont  fournis,  la 
harka  change  de  direction,  laissant  le  djebel  Ait  Youssa  à 
droite  et  même  en  arrière  et  elle  se  retourne  vers  la  Seguiat- 
el-Hamra. 

41°  Dans  la  hammada,  entre  l’oued  Seguiat-el-Hamra  et 
la  chebkha. 

42°  Habid-Touda.  — Arrivée  à la  Seguiat-el-Hamra  dans 
des  terrains  de  cultures;  la  harka  descend  jusqu  à l’en- 
droit appelé  Hadib-Touda. 
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43°  Razzia  non  loin  du  point  de  Hadib-Tonda  sur  les  Aït- 
Youssa  et  Mael  Aïnin  et  coucher  après  la  razzia  à Hadib- 
Touda.  Le  tîls  de  Ma  el  Aïnin  vient  et  on  lui  rend  ce  qui 
est  à la  zaouïa;  on  emmène  le  reste. 

12°  Harka  chez  les  Art-Alouan. 

■\  ZGUID. 

Plus  de  1 .000  participants  : Douï-Menia  et  Ouled-Djérir. 

Rassemblement  sur  la  üaoura. 

Itinéraire  passant  par  des  points  déjà  connus  jusqu’à  : 
Mebidia.  Za'ir.  — Passé  à Daiat-Chachouch,  lihabt-el-Lef'ah, 
Adheb-Soiissia.  — Pâturages  du  Dràa. 

ArikL  — Eau  en  creusant.  — En  ce  point,  on  coupe  le 
Dràa.  On  a Sidi-Abdennebi  tout  près,  sur  la  droite,  au  Nord. 

Medaouir,  Zguid.  — Les  renseignements  fournis  sur  ces 
deux  points  ont  été  égarés. 

13°  Harka  chez  les  Larouciine. 

.V  BOÜIRET-NOGHER.t 

La  harka  comprenait  environ  400  hommes  : Douï-Menia 
etüuled  Djérir.  20  chevaux. 

Rassemblement  sur  la  Daoura. 

Itinéraire  passant  par  des  points  connus  jusqu’à  ; Moui- 
lah.  — Au  Nord-Ouest  de  Tabelbala.  Coucher  entre  liet- 
Touadjin  et  El-Mahdjadj,  en  laissant  Hassi-Chaamba  à 
droite. 

Mebidia.  — Dans  hammada. 

Tindjoub. — Après  Tindjoub,  marche  sur  la  hammada 
pendant  toute  la  nuit  et  la  journée  du  lendemain  sans  rien 
trouver. 

Kreb-el-Kraouir.  — Eau  dans  l’oued  El-Kraonir,  au  bas 
du  kreb  dans  un  redir.  Puits  dans  l’oued.  Les  cavaliers  vont 
abreuver  leurs  chevaux  au  redir  dans  l’oued  El-Kraouïr  et 
remontent  le  kreb  pour  coucher  sur  la  hammada. 

Hammada  basse  au-dessous  du  kreb  El  Kraouïr  (sans 
eaub 

Boiiirct-Noghera.  — Eau  à tlcur  de  terre  en  creusant 
entre  deux  touffes  de  palmiers.  Puits.  — Bouiret-Nogbera 
est  à l'entrée  de  l’erg  Iguidi. 

Razzia  en  ce  point, 

Le  retour  s’eiï(>ctue  en  suivant  la  lisière  de  l’erg. 

Bord  de  l’erg  sans  eau. 

Tounnssin  (ou  Tinoussan).  — Eau  à 1 mètre  en  creusant. 
Trois  juiits.  — Tounassin  est  en  bordure  de  l’erg.  Le  point 
est  repéré  par  des  gours  à l’entrée  de  l’erg. 

Bord  de  l’erg  sans  eau. 

El-Mahdjadj.  — Puits.  Un  à hauteur  d’homme.  Quel([ue- 
fois  des  redirs  — Pour  arriver  à El-Mahdjadj,  la  harka 
passe  entre  Bet-Touadjin  et  llassi-Chaamba. 

1°  Pistes  d’Idjil  à Smara. 

IDJIE 

Idjil  est  une  sebkha  située  à la  corne  nord-ouest  d’une 
arête  montagneuse  au  pied  de  laquelle  court,  sur  le  ver- 
sant nord,  un  oned  dont  l’informatenr  ne  connaît  ]>as  la 
dénomination  particulière.  Cet  oued  prend  naissance  dans 
une  mare  appelée  Tazadit.  va  à Aïii-el-Baïr  (gucltai,  à Fe- 
rideck  (autre-guelta  à 1/t  de  jour  de  laquelle  se  trouve  un 
puits)  et  se  jette  dans  la  Sebkha,  en  ))assant  au  j>ied  d’un 
piton  très  élevé  et  en  forme  de  pain  de  sucre  nommé 
Atoniaï. 

Du  mont  Atomai,  partent  dans  la  direction  Nord,  des 
hauteurs  nommées  collines  de  Tentekret  et  collines  d'El- 
Aouilj,  entre  lesquelles  se  trouve  un  puits. 

La  sebkha  est  encastrée  entre  ces  collines  à l’Est  et  un 
piton  élevé  appelé  Guelb-Azouazil  à l’Ouest.  Le  sel  de  la 
sebkha  s’extrait  par  couches  d’epaisseur  variable  qu'on 
découpe  en  barres.  Les  trous  causés  par  l'extraction  des 
couches  de  sel  se  nomment  Akouadja. 

Il  n’y  a à Idjil  ni  ksar,  ni  campement  permanent.  Les  ca- 
ravanes des  tribus  de  l’Adrar  et  du  Sahel  viennent  s’y 
approvisionner  périodiquement  et  y font  des  séjours  plus 
ou  moins  longs. 

PISTE  DU  CENTRE. 

(10  jours.) 

1.  El-Achariat.  — Sans  eau.  Terrain  mamelonné;  l’étape  du 
lendemain  se  fait  tout  entière  dans  une  plaine  de  reg  facile. 


2.  El-Haoudat.  — Sans  eau.  Terrain  mamelonné. 

3.  El-Arig-Faisa.  — Sans  eau. 

4.  Tazoumalt.  — Sans  eau. 

8.  Agarezrez.  — Sans  eau. 

6.  El-Feïdh.  — Sans  eau. 

7.  El-Guelta.  — Eau  dans  une  mp,re. 

8.  El-Aïdyat.  — Quelques  puits,  eau  peu  abondante. 

9.  Deloah.  — Sans  eau. 

10.  Smara. 

D’El-Haoudat  à Smara,  la  piste  est  constamment  en  terrain 
plat  de  couleur  jaunâtre.  Elle  offre  partout  de  bons  pâturages 
pour  les  chameaux. 

PISTE  DE  l’est, 

(13  jours.) 

1.  Guelb-el-IIadid.  — Sans  eau  et  poste  dans  l’Erg. 

2.  Guelb-el-Debah.  — Sans  eau. 

3.  Oum-er-Rouissiin.  — Sans  eau. 

4.  Oum-ed-Drouss  (sebkha  du  Sud).  — Sans  eau. 

5.  Anadj'in.  — Puits  à 6 ou  7 mètres.  — Eau  abondante,  mais 
salée.  Traversée  du  djeljel  El-Genater,  situé  à peu  près  perpendi- 
culairement à la  piste.  Anadjim  est  au  pied  du  djebel. 

6.  Oum-ed-Drouss  (sebkha  du  Nord).  — Sans  eau.  Piste  dans 
le  reg. 

7.  Tin-bou-Annan.  — Sans  eau,  un  ancien  puits  comblé. 
Piste  dans  le  reg, 

8.  Bir-oum-Grin.  — 1 puits  de  1 m.  50  à 2 mètres.  Eau  abon- 
dante. 

9.  Oummat-el-Leham.  — 1 puits  de  1 m.  50  à 2 mètres.  Eau 
bonne,  maispeu  abondante. 

10.  Nebka.  — Plusieurs  puits  de  1 m.  50  à 2 mètres.  Eau  abon- 
dante et  bonne.  Une  dune  donne  son  nom  aux  puits  qui  sont 
situés  dans  l'oued  Kheneg-ed-Djouad,  qui  se  jette  dans  l’oued 
Ouaïn-Terguet,  à deux  ou  trois  jours  de  Smara. 

11.  Sieste  à Oguilat-er-Refaï.  — Plusieurs  puits  de  1 m.  50  à 
2 mètres  situés  dans  l’oued  Amegli.  Eau  bonne,  assez  abondante 
dans  les  années  pluvieuses,  mais  peu  abondante  dans  les  années 
de  sécheresse  (coucher  à Ghelkhat-Baghdad).  Dans  l’oued  de  ce 
nom,  j)as  d’eau. 

12.  Oum-el-Aouitgat.  — Plusieurs  puits  de  1 m.  50  à 2 mètres 
dans  l’oued  Ouaïn-Selouan  Eau  bonne,  abondante  dans  les  années 
pluvieuses,  peu  abondante  dans  les  années  de  sécheresse. 

13.  Smara. 

PISTE  DE  l’ouest. 

(11  jours.) 

1.  Guelb  Azouazil.  — Sans  eau.  En  montagne. 

2.  Aglab-el-Ilaoulia. — Sans  eau.  En  montagne. 

3.  Mijeck.  — Sans  eau.  — Haute  montagne,  traversée  de  l’Arig- 
Faisa,  petit  erg  isolé. 

4.  Bouïr-el-Gartoufa.  — 2 puits  de  6 à 8 mètres.  Dans  l’un, 
eau  bonne  et  abondante,  dans  l’autre  eau  salée. 

5.  Oued  En-Nous.  — Sans  eau. 

6.  Oued  Zebeira,  — Sans  eau,  grand  oued  qui,  après  s’être 
appelé  oued  Zebe'ira,  s’appelle  oued  El-Khat.  A Zebeira,  em- 
branchement de  la  piste  de  Smara  à Dakhla. 

7.  Djehilat.  — Sans  eau.  Montagnes  assez  hautes. 

8.  Ei-Guelta. 

9.  El-Aïdyat. 

10.  Deloah. 

1 1 . Smara.  — Voir  piste  du  Centre. 

2°  Piste  d’Idjil  à Dakhla. 

(9  jours.) 

1.  Guelb-ould-Chliha.  — Sans  eau.  En  montagne. 

2.  Touizerzah.  — 1 puits  de  6 à 8 mètres  de  profondeur.  Eau 
passable.  En  montagne. 

3.  Tarf-el-Mekhenza.  — Sans  eau. 

4.  Bir-Nsara.  — 1 puits  très  profond,  l’informateur  dit  50  mè- 
tres. Eau  bonne  et  abondante. 

5.  Sebita.  — Sans  eau. 

6.  Taguerzimt.  — 4 ou  5 puits,  1 mètre  de  profondeur.  Eau 
bonne  et  abondante. 

7.  Aguerguer.  — Sans  eau. 

8.  Techektemet.  — 1 puits,  1 mètre  de  profondeur.  Eau  bonne 
et  abondante. 

9.  Trouk.  — Sur  le  rivage. 

10.  Dakhla.  — Tout  p^ès.  Dakhla  est  un  point  de  la  côte  Atlan- 
tique occupé  par  les  Espagnols  dans  le  Rio  de  Oro.  L’informateur 
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dit  que  le  poste  compte  seulement  une  vingtaine  de  soldats.  Cette 
petite  garnison  s'y  trouve  depuis  une  vingtaine  d’années.  Dakhla 
est  une  station  de  pèche,  il  n’y  a ]>as  de  végétation,  pas  de  pal- 
miers. C’est  là  que  l’informateur  va  s’approvisionner,  il  n’a  pu 
donner  le  nom  européen  de  la  station.  C’est  très  probaldement 
villa  Cisneros. 

3°  Piste  d’Ouadan  à Grizim. 

(19  jours.) 

1.  Ouadan.  — L’informateur  déclare  qu'il  n’y  a qu’une  forte 
étape  entre  Chinguetti  et  Ouadan. 

2.  Près  d'Ouadan.  — Sans  eau.  — Courte  étape. 

3.  .A.gmakou.  — Source  et  puits.  Eau  abondante.  — A l’entrée 
du  djebel  Aderk.  Petite  oasis  de  300  à 400  palmiers  dans  un  col 
à l’entrée  du  djebel  Aderk,  habitée  par  des  cheurfas  de  l’Adrar 
sous  des  tentes. 

4.  Aderk.  — Plusieurs  puits  nommés  Ouîd-el-Beid  à fleur  de 
sol.  Eau  bonne  et  abondante.  — Dans  la  partie  haute  du  djebel 
Aderk. 

5.  . — Sans  eau. 

6.  Hafrat-Berkama.  — Sans  eau. 

7.  Mouadris.  — Plusieurs  puits  très  profonds,  eau  en  abondance 
mais  médiocre. 

8.  Oguilat-Mechdouf.  — Plusieurs  puits  peu  profonds,  eau 
abondante,  a.ssez  bonne. 

9.  . — Sans  eau. 

10.  . — Sans  eau. 

11.  Bir-ben-Abdallah.  — Un  puits  de  3 à 4 mètres,  eau  abon- 
dante, mais  médiocre. 

12.  . — Sans  eau. 

13.  . — Sans  eau. 

14.  El-Meriti.  — Un  puits  peu  profond  couvert  d’une  pierre. 
Beaucoup  d’eau  bonne,  — Au  Nord-Ouest,  djebel  Alouss.  D’Aderk 
à El-Meriti  on  est  dans  l’erg. 

15.  . — Sans  eau. 

16.  El-Amchaniat.  — Oglat.  Eau  abondante  et  bonne  à moins 
d’un  mètre. 

17.  El-Mezarrab.  — Nombreux  puits,  eau  presque  à fleur  du 
sol  bonne. 

18.  El-Kseib.  — Eau  abondante  et  bonne  à fleur  de  terre. 

19.  Grizim.  — D’El-Meriti  à Grizim,  on  est  dans  l’erg. 


4“  Piste  d’Idjil  à Grizim. 

(20  jours.) 


1.  Tourin.  — Oglats,  puits  nombreux,  peu  profonds,  1 m.  50. 
Eau  bonne  et  très  abondante. 

2.  El-Greaa.  — Sans  eau.  — Une  petite  colline  de  pierres  au 
milieu  de  l’erg. 

3.  Zemlat  ould  Ed-Dighen.  — Sans  eau.  — DeTourin  à Zedness. 
on  est  dans  l’erg  El-Hammami. 

4.  Oglat-el-Khenafis.  — Puits  nombreux,  1 m.  50  environ. 

g.  Zedness.  — Sans  eau.  — Gisements  de  fer  exploités  presque 
en  permanence.  Les  forgerons  nomades  des  tribus  voisines  vien- 
nent y travailler  pendant  des  périodes  de  dix  jours  à un  mois.  Ils 
s’approvisionnent  d’eau  à Oglat-Klienafis  ; à deux  journées  à 
l’Ouest  (?)  une  très  grande  montagne  dont  l’informateur  n’a  pu  don. 
ner  le  nom. 


6. 

. — Sans  eau. 

7. 

. — • Sans  eau. 

8. 

. — Sans  eau. 

9. 

. — Sans  eau. 

10. 

. — Sans  eau. 

In  reg  plat,  l’informateur  n’a  pu 
citer  aucun  nom.  La  région  s’appelle  Kall-Aman. 

11.  Tigesmat.  — Sans  eau.  — En  pays  légèrement  accidenté. 
Après  Tigesmat,  on  entre  dans  l’erg  Iguidi. 

12.  Aioun-Abdelmalek.  — On  creuse  à 1 mètre  et  on  trouve  de 
l’eau  en  abondance. 

13.  . — Sans  eau. 

14.  . — Sans  eau. 

15.  . — Sans  eau.  — D’Aioun-Abdelmalek  à Grizim, 
on  e.'l  dans  l'erg  Iguidi. 

16.  Touila.  — Un  puits,  beaucoup  d’eau. — Même  gassi  ou 
theira  -de  Touila  ,'à  Souid-el-Ma  et  Bir,  El-Bel-Abbas.  Ces  deux 
derniers  points  sont  à un  C[uart  de  jour  l’un  de  l’autre. 

17.  Souïd-el-Ma  (route  du  Nord).  — Eau  abondante,  un  palmier, 
ou  Bir-el-Bel-Abbas  (route  du  Sud).  — Eau  abondante. 

18.  Oguilat-ould-Yacoub.  — Eau  où  l’on  veut. 

19.  El-Merabtia.  — Un  puits. 

20.  Grizim.  — Près  de  Grizim,  à environ  1 kilomètre  de  dis- 


tance du  puits,  trois  ou  quatre  palmiers.  La  région  de  Grizim  est 
riche  en  pâturages  pour  les  chameaux.  Elle  est  fréquentée  par  les 
Chambaa,  les  Uoui-Menia,  mais  surtout  par  les  lieguit  et  les  Ait- 
Youssa. 


5®  Piste  d’Idjil  à Tindouf. 

(19  jours.) 

Piste  très  facile  en  hiver. 

1.  Guelb-el-IIadid.  Sans  eau.  — Dans  l’erg. 

2.  Guelb-el-Debah.  — Sans  eau.  — Dans  l’erg. 

3.  Oum-el-Ilouissin.  — San»  eau.  — Dans  l’erg. 

4.  Üum-ed-Drous  — Sans  eau.  — Deux  petites  collines.  On 
sort  de  l’erg  Sebkha  sans  eau  ni  puits.  Il  y a deux  sebkhas  du 
même  nom,  la  piste  passe  dans  la  sebhha  du  Sud. 

5.  Anadjim.  — Un  puits  de  6 à 7 mètres  de  profondeur.  Eau 
abondante,  mais  salée.  — Anadjim  est  au  pied  du  djebel  Guenater 
que  la  piste  traverse  perpendiculairement  entre  Oum-ed-Drouss  et 
Anadjim. 

6.  Tourassin.  — Un  puits  de  6 à 7 mètres  de  profondeur.  Eau 
abondante,  mais  salée.  — Après  Tourassin,  on  traverse  deux  [>e- 
tite.s  lignes  de  collines. 

7.  Aguemar.  — Sans  eau.  — A l’avant  de  la  piste,  haute  mon- 
tagne du  même  nom. 

8.  Tameriket.  — Sans  eau.  — A l'Ouest  de  la  piste,  une  petite 
colline. 

9.  Bel-Guerdane.  — Un  puits  de  6 à 7 mètres  de  profondeur. 
Eau  abondante  et  bonne. 

10.  Aghouighegt.  — Sans  eau.  — A l’Ouest  de  la  piste,  une 
petite  coltine. 

U . El-Meridjenat.  — Sans  eau.  — On  coupe  la  piste  de  Smara 
à Grizim. 

12.  El-Ouss.  — Sans  eau.  — On  traverse  une  petite  chaîne  de 
collines  qui  s’étendent  loin  à l’Est  et  très  peu  à l’Ouest. 

13.  Lebouir-Lahlou.  — Un  puits  de  6 à 7 mètres.  Eau  bonne, 
mais  peu  abondante. 

14.  Bouir-Geffad.  — Un  puits  de  6 à 7 mètres.  Eau  abondante, 
mais  très  salée.  — L’erg  Iguidi  est  loin  à droite. 

15.  El-Aoudj.  — Sans  eau.  Petits  oueds. 

16.  Es-Sebti.  — Un  puits.  Eau  très  bonne,  abondante. 

17.  Oudian-ed-Tadrat.  — Sans  eau. 

18.  Bou-Garfa. 

19.  Tindouf.  — Eau  à volonté  et  excellente. 

Tindouf  est  une  belle  palmeraie  arrosée  par  une  belle  seguia 
large  de  2 à 3 mètres  capable  d’entraîner  un  homme.  La  source  qui 
lui  donne  naissance  sort  d’un  rocher  peu  éloigné.  Il  y avait  autre- 
fois un  ksar  important,  mais  il  est  complètement  abandonné  de- 
puis 1903  à la  suite  d’une  razzia  des  Ileguibat  et  des  Aït-Youssa 
de  l’oued  Drâa  sur  les  Tadjakand  qui  habitaient  Tindouf.  Les  Ta- 
jakand  étaient  autrefois  très  puissants  sont  maintenant  épar- 
pillés de  Tombouctou  au  Drâa.  Leurs  dissenssions  les  ont  affaiblis. 
Ceux  qui  occupaient  Tindouf  se  sont  réfugiés  au  Drâa  et  à El- 
Khenag  ou  El-Khenigat,  où  ils  ont  rejoint  la  tribu  des  Aït-ou-.Me- 
ribet. 


6°  Piste  d’Ouadan  à Tindouf. 

1 . Akmakou.  — 'Voir  piste  d’Idjil  à Ouadan. 

2.  Aderk.  — Id. 

3.  Dans  l’erg.  — Id. 

4.  Dans  l’erg.  — Id. 

5.  Aouchich  ou  Bou-Talha.  — Id. 

6.  Tourin.  — Oglat,  puits  nombreux  à 1 m.  50  du  sol.  Eau 
bonne  et  très  abondante.  Rencontre  de  la  piste  d’Idjil  à Grizim. 

7.  . — Sans  eau.  — Après  avoir  traversé  depuis  Tourin 
l’erg  Ilammami. 

8.  Oum-er-Rouissin.  — Sans  eau.  — Deux  petites  collines. 
On  suit  à partir  J’Oum-er-Rouissin  la  piste  d’Idjil  à Tindouf. 

9.  Oum-ed-Drouss. 

10.  Anadjim. 

11.  Tourassin. 

12.  Aguemar. 

13.  Tameriket. 

14.  Bel-Guerdane. 

15.  Aghouighegt. 

16.  El-Meridjenat. 

17.  El-Ouss. 

18.  Lebbouir-Lahlou. 

19.  Douir-Gelî’ad 

20.  El-Aoudj. 

21 . Es-Sebti. 
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22.  Oudian-ed-Tadrat. 

23.  Bou-Garfa. 

24.  Tmdouf. 

1°  Piste  de  Smara  à Grizim,  par  le  Sud. 

(16  jours.) 

1.  Ouain-Terguet.  — Sans  eau.  — Plateau  de  reg.  Avant  d’ar- 
river à l’étape,  on  traverse  l’oued  Tazoua. 

2.  Tfarit.  — Puits,  profondeur.  Eau  abondante.  D’Ouaïn-Ter- 
guet  à Belbouna,  reg  déchiqueté  d’oueds. 

3.  El-Meridjenat.  — Sans  eau.  — On  coupe  la  piste  d’Idjil  à 
Tindouf. 

4.  Aïn-ben-Tili.  — Beaucoup  d’eau  à fleur  de  terre. 

5.  Belbouna.  — Sans  eau.  — Reg  plat. 

6.  Imoured.  — Sans  eau.  — Pays  légèrement  accidenté. 

7.  Tigesmat.  — Sans  eau.  — Pays  légèrement  accidenté.  On 
suit  à partir  de  Tigesmat  la  piste  d'Idjil  à Grizim. 

8 Aïoun-Abdelmalek.  — On  creuse  à 1 mètre  et  on  trouve  de 
l’eau  en  abondance. 

9. 

10. 

11. 

12.  Touila. 

13.  Souid-el-Ma  (route  du  Nord);  ou  Bel-Abbas  (route  du  Sud). 

14.  Oguilat-ould-Yacoub. 

15.  El-Merablia. 

16.  Grizim. 

SMARA 

Smara  est  un  peu  au  Sud  de  la  Seguiat-el-Hamra.  Rési- 
dence actuelle  de  Cheikh  Ma  el  Aïnin.  Autrefois,  Cheikh 
Ma  el  Aïnin  résidait  à Chinguetti,  mais  il  n'est  pas  retourné 
en  ce  point  depuis  18S4  environ.  A partir  de  cette  dernière 
date,  il  a résidé  soit  à Grizim,  soit  à Smara.  C’est  seulement 
depuis  1899  environ  rjii’il  s’est  fixé  à Smara  et  y a construit. 
11  n y avait  pas  une  seule  maison  en  ce  point  auparavant. 
11  n’y  a d’ailleurs  encore  cpie  la  maison  de  Cheikh  Ma  el 
Aïnin  et  quehpies  gourbis  insignifiants.  La  zaou'ia  se  com- 
pose de  400  à 500  tentes  qui  restent  campées  aux  abords  de 
la  toute  petite  oasis  qu’elles  ont  créée.  La  maison  du  cheikh, 
l’oasis  et  la  zaou'i'a  se  trouvent  à au  moins  2 kilomètres  de 
la  Seguiat-cl-llamra.  sur  la  rive  droite  d'un  de  ses  affluents 
appelé  oued  Üuaïn-Selouan.  La  région  est  montagneuse.  11 
y a de  nombreux  puits  dans  l’oued  Seguiat-cl-Hamra  el 
l’oued  Üua’in-Selouau. 

S»  Piste  de  Smara  à Tindouf  et  Grizim. 

(14  joLirs-iO  jours.) 

{Piste  (le  Smara  à Grizim,  par  le  Xord). 

1.  Oued-Tazoua.  — Puits. 

2.  Ouain-Terguet.  — Sans  eau. 

3.  Timelloiiza.  — Sans  eau. 

4.  Ben-Dekka.  — Puits.  — Renseignements  incertains  étant 
donné  l’état  des  notes  prises.  — La  région  porte  le  nom  général 
de  Zemmour.  C’est  une  bande  de  terre  cultivable  le  long  de  la  Se- 
guiat-el-Hamra. 

5.  . — Sans  eau. 

6.  . — Sans  eau, 

7.  . — Sans  eau. 

8.  Oum-el-Guetaa.  — Un  puits  profond. 

9. 

10. 

41. 

12.  . — La  région  porte  le  nom  général  de  Kouadim. 

C’est  une  hammada  ; pays  généralement  plat,  quelques  petites 
collines. 

43.  Ilassi-bou-Garfa.  — Un  puits  à fleur  du  sol.  Eau  en  très 
grande  abondance. 

44.  Tindouf.  — Eau  à volonté  et  excellente.  — Palmeraie  et 
ksar  actuellement  inhabité  (voir  piste  d’Idjil  à Tindour). 

la.  Dkhel.  — Sans  eau.  — Courte  étape. 

16.  Bir-el-Atatfa. — Un  puits  profond.  L’informateur  l’a  trouvé 
comblé. 

17.  Aïn-el-Barka.  — Un  puits  à fleur  du  sol.  Beaucoup  d’eau. 
Hammada  de  Dkhel  à Oum-el-Guedour. 

18.  Daîat'^l-Kard.  — Eau  abondante  très  près  du  sol.  On 
creuse  quand  on  veut  de  l’eau. 

49. 

20.  Oum-el-Guedour,  Grizim.  — On  entre  dans  l’erg  Iguidi,  on 
fait  ordinairement  la  sieste  en  ce  point. 


Variante  de  Bou-Garfa  à A'in-el-Barka 
(sans  passer  par  Tindoul). 

Du  11"'  au  13®  jour,  comme  ci-dessus. 

13.  Hassi-bou-Garfa. 

14.  . — Sans  eau. 

15.  . — Sans  eau. 

16.  Aïn-el-Barka.  • — Un  puits  à fleur  du  sol.  Beaucoup  d’eau. 
l)a  16®  au  19®  jour,  comme  ci-dessus. 

19.  Grizim. 

9°  Piste  de  Smara  à Tindouf  au  Dràa 
et  à Beni-Abbes. 

Jusqu’au  14®  jour,  voir  piste  de  Smara  à Tindouf. 

14.  Tindouf. 

15.  Chegg.  — Un  puits.  Profondeur  (?).  Eau  bonne  et  abon- 
dante. 

16.  Oued  El-Ma.  — Puits  nombreux. 

17.  EI-Khechbiyn.  — Sans  eau. 

18.  Ichaf.  — Un  puits  4 à o mètres.  Eau  abondante,  mais  mé- 
diocre. 

19.  Aridat-Assabaï. — Sans  eau. 

20.  Ilaber-Ouguedour.  — Sans  eau. 

21.  Oum-el-Assel.  ^ Un  puits  à 1 mètre  du  sol,  beaucoup 
d’eau. 

22.  Smeïra.  — Puits  nombreux.  Beaucoup  d’eau.  — De  Smeïra 
au  Drâa,  région  toute  coupée  d’oueds. 

23.  Tarf-M'hammed.  — Puits. 

24. 

23.  Oued-bou-IIaouach.  — Sans  eau. 

26.  Zaïr-Drâa.  — Puits.  — Quelques  ruines,  quelques  palmiers, 
mais  désert.  On  laisse  Iladibat  à l’Est. 

27.  Oulad-Mehaïa.  — Eau  à vc-lonté.  — Oasis  d’au  moins  20.000 
palmiers. 

28.  Mengoub.  — Puits;  eau  très  près  du  sol.  On  peut  creuser 
des  puits  à volonté  le  long  de  l’oued. 

,29.  . — Sans  eau. 

29.  Zegdou. — Un  puits.  Beaucoup  d’eau.  — Un  fortin  non 
habité.  On  passe  la  sieste  à Zegdou. 

30.  Nesoura.  — Sans  eau. 

31.  Tizi-N’daguin.  — Puits  nombreux.  Eau  près  du  sol  en 
abondance.  Une  touffe  de  palmiers. 

31.  Chafeïa. — Puits  nombreux. 

32.  . — Sans  eau.  — On  laisse  El-Hamra  au  Nord,  èt 
une  demi-journée. 

33.  Bou-el-Adham.  — Un  puits.  Eau  abondante. 

34.  . — Sans  eau. 

33.  Mou  il  ah. 

36  Tabelbala.  — Point  connu,  oasis. 

Variante  de  Tindouf  à Smeira. 

li.  Tindouf. 

15.  Dkhel. 

16.  Bir-el-Atatfa. 

17.  Aïn-el-Barka  (voir  piste  de  Smara  à Tindouf  et  Grizim). 

18.  . — Sans  eau. 

19.  . — Sans  eau. 

20.  . — Sans  eau. 

21.  Smeïra.  — De  Smeïra  à Tabelbala,  comme  ci-dessus. 

35.  Tabelbala. 

lO”  Piste  de  Grizim  au  Drâa  (â  Oulad-Mehaïa). 

Oum-el-Guedour.  — Eau  abondante  à fleur  du  sol.jOn  n’y  a qu'à 
creuser.  Erg.  Oglat  avec  20  ou  30  palmiers;  on  y fait  la  sieste. 

1.  ? Sans  eau.  Dans  l’Erg. 

2.  El-Guedihat.  — Eau  abondante  tout  près  du  sol;  puits. 
Dans  l’erg.  Une  vingtaine  de  palmiers. 

3.  Zemlat-Moussa.  — Eau  tout  près  du  sol.  On  abandonne 
l’erg. 

Oued-el-Khreb.  — Un  puits  d’environ  2 mètres.  On  y fait 
la  sieste. 

4.  Smeïra. 

5.  Tarf-M’hammed. 

6.  ? 

7.  Oued  Bou-Haouach. 

8.  Zaïr. 

Drâa. 

9.  Oulad-el-Meha'ia  (voir  piste  de  Smara  à Tindouf  et  au 
Drâa). 
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il°  Piste  de  Smara  à l’embouchure  du  Drâa, 
l’oued  Noun,  Marakesch. 

Traversée  de  la  Seguiat-el-Hamra. 

1.  Betaioa.  — Sans  eau.  On  coupe  de  petits  oueds  se  jetant 
tous  dans  la  Seguiat-el-IIamra  et  appelée  Asdamat. 

2.  Touineffid.  — Sans  eau.  llammada. 

3.  Elj-Ivhialat.  — Sans  eau.  On  coupe  de  petits  oueds  se  je- 
tant tous  dans  Toued  Chebika.  Celui-ci  se  jette  directement  dans 
la  mer;  il  est  important. 

4.  Chebika  (oued).  — Eau  dans  l’oued  en  permanence,  au 
moins  eu  mares.  1 puits  appelé  Abetih.  6 ou  7 palmiers. 

5.  El-Mallag  (montagne  de  ce  nom).  1 puits  appelé  Chedida, 

4 mètre.  Beaucoup  d’eau  bonne. 

6.  Ben-Klielil.  — 1 puits.  Eau  bonne  et  abondante. 

7.  Ta-Assalet.  — 1 puits.  Eau  bonne  et  abondante. 

8.  Oued  Drâa  à Mecta-Cbamman. 

9.  Netfyett-en-Nadjem-ould-IIaoummid.  — 1 puits  en  ciment 
large,  profond  de  8 à 10  mètres  bien  crépi,  pouvant  donner 
d’énormes  quantités  d’eau  tpuits  construit  par  le  nommé  Nadjem 
ould  Ilaoummid).  De  Netfyett-en-Nadjim-ould-llaoummid  à Mara- 
kesch, on  rencontre  des  ksour  tout  le  long  de  la  route.  (Le  net- 
fyett  est  un  genre  de  puits  spécial  à cette  région;  il  y en  a en 
quantité,  la  région  est  abondante  en  eau.) 

10.  El-Biar. 

11.  Glimin. 

12.  Guissi. 

Tiktan. 

13.  Issek. 

14.  Aglou. 

15.  Masa. 

16.  Agadir. 

17.  Tameraghet. 

18.  Demeure  d’El  Guellouli. 

19.  20,  21.  Région  sur  laquelle  l’informateur  ne  se  rappelle  rien 
sinon  qu’il  y a des  ksour,  des  seguiats  et  des  netfyett. 

22.  Khemis-Meskala.  — Région  connue. 

23.  El-Mejjoum. 

24.  Saheb-el-Ahmar. 

25.  Sidi-Zouin. 

26.  Marakesch. 

12°  Piste  de  Smara  à Dakhla  (par  la  côte). 


1.  ? 

Sans  eau.  Hammada. 

2.  ? 

Sans  eau.  Hammada. 

3.  ? 

Sans  eau.  Hammada. 

4.  El-Hadeb. 

— Sans  eau.  Hammada 

5.  Oued  El-Khat-Semsrou.  — C’est  un  grand  oued  qui  se 
jette  dans  la  mer.  Les  gens  de  la  région  prétendent  à tort  qu’il 
vient  du  Touat. 

Puits  d’Omacine.  — Beaucoup  d’eau  bonne.  On  y fait  la 
sieste. 

6.  Oued  El-Khat-Semsrou . — Puits  de  Tirakli.  — Beaucoup 
d’eau  bonne.  Dans  l'oued,  il  y a de  .nombreux  puits  et  une  belle 
végétation. 

7.  Gara-de-Garan.  — Sans  eau.  Hammada. 

8.  ? Sans  eau.  llammada. 

9.  Djerifia  (ouedj.  — Puits  nombreux,  mais  peu  d’eau  quand 
il  n’a  pas  plu.  Hammada. 

10.  llafert  et  Kbebbi . Sans  eau.  llammada. 

11.  El-Krâa.  — Plusieurs  puits,  eau  bonne.  Sur  la  mer,  à 
l’embouchure  de  l'oued  El-Krâa.  On  suit  la  côte  d’El-Kràa  à 
Dakhla. 

12.  Hassi-Touf.  — Eau  très  bonne,  mais  pas  en  grande  quan- 
tité. 

13.  Garet-Ould-el-Ai.  — Sans  eau. 

14.  Metla-Tour  (oued).  — 1 puits,  eau  bonne. 

15.  Hassi-Trouk.  — 1 puits  au  pied  d’une  gara  peu  profonde. 
Eau  bonne. 

15.  Dakhla. 

13°  Piste  de  Smara  à,  Dakhla  (par  l’intérieur). 

Smara. 

1.  Delhoah.  — Voir  à rebours  piste  d'Idjil  à Smara. 

2.  El-Aidyat.  — Voir  à rebours  piste  du  Centre. 

3.  El-Gnelta. 

4.  Djebilat.  — Voir  à rebours  piste  d’Idjil  à Smara. 

5.  Oum-Zebeïra.  — Voir  à rebours  piste  de  l’Ouest. 


6.  Afedlra.  — Sans  eau.  Regs  assez  accidentés. 

7.  Bir-Nsara. 

8.  Sebita. 

9.  Taguerzimt. 

10.  Aguerguer. 

11.  Techektemet. 

12.  Trouk  (llassi). 

13.  Dakhla.  — Voir  piste  d’Idjil  à Dakhla. 


LA  CAItTË  Dl]  SAHARA  OCCIDEmi 


A l’étude  du  capitaine  Doury  que  l’on  vient  de  lire  nous 
ajoutons  une  grande  carte  hors  texte  dressée  par  le  lieute- 
nant Bernard,  de  la  compagnie  saharienne  de  Colomb- 
Béchar. 

Elle  comprend  la  région  située  entre  l’oued  Guir,  oued 
Saoura,  à l’Est,  et  l’Atlantique  à l’Ouest,  le  Todra  et  le 
coude  du  Drâa,  au  Nord,  le  2.1°  degré  au  Sud,  en  passant 
par  la  presqu’île  de  Daklila  (Rio  de  Oro),  la  sebka  d’Idjil, 
et  Taoudenui. 

La  hase  de  la  documentation  pour  la  région  située  au 
sud  du  Drâa  est  la  carte  des  itinéraires  au  Sahel  du 
capitaine  Doury. 

Le  Seguiet  el-Hamraa  été  l’objet  d’une  étude  particulière 
en  recoupant  par  des  informations  les  travaux  du  capitaine 
Doury  et  du  capitaine  Goujon  et  en  les  comparant  à la 
carte  de  la  Mauritanie  saharienne  du  ministère  des  Colo- 
nies. D'après  un  informateur  doui-menia  habitant  depuis 
quelques  années  chez  les  Ait  Toussa,  le  lieutenant  Bernard 
a pu  préciser  les  sources  de  la  Seguiet-el-Ilamra  et  la 
liaison  de  ce  bassin  avec  celui  du  Drâa  inférieur,  à hau- 
teur d’El-Hariga  et  Tindouf. 

Les  itinéraires  donnés  par  le  capitaine  Goujon  et  par  le 
capitaine  Doury  reliant  le  Drâa  à la  Mauritanie  ont  été 
comparés  et  les  points  identifiés  toutes  les  fois  que  cela  a 
été  possible  avec  ceux  du  ministère  des  Colonies. 

Les  itinéraires  de  Lenz  et  de  René  Caillié  ont  été  revus 
en  tenant  compte  des  points  relevés  par  la  reconnaissance 
du  capitaine  Flye-Sainte-Marie  et  des  itinéraires  par  ren- 
seignements recueillis  par  le  lieutenant  Nieger,  le  capitaine 
Doury  et  recoupés  àBéchar  par  des  informateurs. 

Le  cours  supérieur  du  Drâa  et  son  cours  moyen  jusqu’au 
Mahamid  ont  été  rectifiés  d’après  l’itinéraire  de  .M.  Louis 
Gentil. 

Les  travaux  de  M.  le  capitaine  Régnault  et  de  H.  de 
Castries  ont  été  consultés  avec  fruit  pour  cette  région. 

Le  tracé  de  l’oued  Saoura  et  de  l’Erg-er-Raoui  ont  été 
refaits  en  tenant  compte  des  points  astronomiques  des 
capitaines  Nieger  et  Goujon. 

La  région  de  l'erg  Iguidi  au  Sud  du  Tafilala  s’est  très 
précisée,  grâce  à la  reconnaissance  du  capitaine  Cancel. 

Enfin,  une  étude  spéciale  à grande  échelle  de  la  région 
comprise  entre  le  Tafilala  et  leDrâa'faite  par  le  lieutenant 
Bernard  a été  reportée  en  entier  sur  la  carte  présente. 

Ce  travail  embrasse  une  région  tellement  vaste  qu’il  est 
forcément  incomplet’.  Mais  les  relations  de  plus  en  plus 
fréquentes  avec  les  gens  de  l’Ouest  apportent  chaque  jour 
des  renseignements  nouveaux  qu  il  sera  facile  d’y  reporter. 
Tel  qu’il  est,  il  constitue  cependant  une  base  plus  sûre  pour 
permettre  d’exercer  la  police  saharienne  et  limiter  le 
champ  d’action  des  bandits  sahariens  comme  l’a  si  bien 
confirmé  la  récente  destruction  du  rezzou  d’Abidin 
(décembre  1909  etjanvier  1910). 

C’est  enfin  un  premier  jalon  entre  la  Mauritanie  et  nos 
postes  avancés  du  Sahara  algérien. 

SOURCES  CONSULTÉES 

Les  sources  consultées  sont  : 

1°  La  carte  au  1 millionième  de  la  Mauritanie  saharienne, 
éditée  par  le  ministère  des  Colonies  en  1902. 

2°  La  carte  au  2 millionième  du  Sahara,  éditée  par  le 
Service  géographique  de  l’Armée. 

3°  La  carte  au  2 millionième  du  Sahara  occidental,  par 
le  lieutenant  Nieger. 

4°  La  carte  provisoire  du  Sahara  au  1 millionième. 
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La  carte  au  1 millionième  de  M.  de  Flotte  Roquevaire, 
éditée  en  1904. 

6“  La  carte  des  itinéraires  au  Salicl  et  en  Mauritanie  de 
M.  le  capitaine  Doury  et  son  travail  sur  les  itinéraires  des 
rezzou  des  Doui-Menia  et  Üuled-Djérir. 

7”  Renseignements  sur  l’Ouest  et  itinéraires  recueillis 
par  le  capitaine  Goujon  (avril  1909). 

8°  Itinéraire  de  la  Saoura  à Tindouf  du  capitaine  Flye 
Sainte-Marie. 

9°  Itinéraire  dans  l’Erg-Iguidi,  par  le  maréchal  des  logis 
Priou. 

10°  Carte  au  300.000°  de  Beni-Abbès  (édition  territoire 
Aïn-Sefrai. 

11°  Carte  au  1 millionième  de  la  frontière  orano-maro- 
caine  (édition  territoire  Aïn-Sefra). 

12°  Carte  de  la  mission  Louis  Gentil,  dans  le  Haut- 
Atlas. 

13"  Itinéraire  du  vicomte  de  Foucauld  au  250.000°. 

14°  Points  astronomiques  de  l’Erg-er-Raoui  (Lieutenant 
Nieger). 

15°  Itinéraire  de  la  reconnaissance  du  capitaine  Cancel 
cl  points  astronomiques  du  capitaine  Goujon. 

10°  Notice  et  carte  de  la  région  l’Oucd-Dràa,  de  11.  de 
Castries  (décembre  1880). 

17°  Le  cours  moyen  du  Dràa,  capitaine  Reguault  (Comité 
du  Maroc.  Supplément  du  linllelin  du  Comité  de  l’Afrique 
Française,  janvier  1905). 

f'olonib-Bécliar,  le  25  avril  1910. 

Lieutenant  Rern.vrd, 
l>u  bureau  des  affaires  indigènes  de  Colomb. 
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EN  CHAOUIA 


RAPPORT  AU  COMITÉ  DU  MAROC 
{Suite)  (I). 


L’agriculture  et  l’élevage  dans  les  Chaouïa. 

L'opinion  publique  ne  connaît  généralement  du 
.Maroc  que  la  valeur  de  son  sous-sol  ; et  après 
l'inévitable  question  : « Y a-t-il  des  mines  en 
Cliaouïa  ? » avec  quelle  moue  dédaigneuse  n’ac- 


cueille-t-on pas  toute  explication  sur  la  fertilité 
du  sol. 

Pourtant,  pendant  de  longues  années  encore, 
ragriculture  et  le  commerce  seront  les  seules 
sources  de  richesse  exploitables,  et  le  Maroc 
deviendra  de  plus  en  plus  un  pays  agricole  et 
d’élevage.  La  côte  Atlantique  (est  particulière- 
ment bien  placée  pour  ce  genre  d’utilisation  et  les 
Chaouïa  participent,  à un  degré  éminent,  aux 
conditions  ( voisinage  de  la  mer,  rempart  de  mon- 
tagnes, disposition  en  plateau,  en  mésetta)  qui, 
avec  la  constitution  et  la  disposition  des  couches 
arables,  concourent  au  développement  des  cul- 
tures. 

Les  indigènes  distinguent  plusieurs  sortes  de 
terres  qui  sont,  en  commençant  par  les  plus  fer- 
tiles : les  tirs,  terres  fortes,  argilo-calcaires,  dont 
la  teneur  en  argile  varie  entre  10  et  40  0/0  et 
diversement  colorées  en  noir  (humus),  en  rouge 
(oxyde  de  fer;  ou  en  gris  (chaux)  ; le  haniri,  terre 
légère,  marneuse; et  le  remel,  sable.  Ainsi  qu’il  a 
été  dit,  ces  sols  se  rencontrent  par  bandes  paral- 
lèles au  rivage  et  de  largeur  inégales.  Une  croûte 
calcaire,  sous  la  couche  arable  conserve  l’humidité 
nécessaire.  Avant  notre  arrivée,  remel  et  hamri 
étaient  presque  exclusivement  réservés  aux  pâtu- 
rages, les  indigènes  n’exploitant  que  les  meil- 
leures terres  (tirs),  mais  peu  à peu,  les  autres,  les 
hamri  surtout,  sont  défrichées  à mesure  que 
les  capitaux  européens  viennent  en  fournir  les 
moyens. 

Les  méthodes  de  cultures  locales  sont  pri- 
mitives ; la  charrue  arabe  est  seule  employée  ; 
le  grain  est  semé  très  clair;  un  labour  le  recouvre 
souvent  sans  préalables  façons  ; et  on  attend 
la  moisson.  Le  maïs  est  semé  grain  à grain  par 
une  femme  ou  un  enfant  qui  suit  le  sillon  der- 
rière le  laboureur;  enfin  on  cultive  un  certain 
nombre  de  graines  d’exportation  : fenu-grec, 
graine  de  lin,  coriandre,  et  du  millet,  du  sorgho 
ainsi  que  des  pastèques,  etc.  Le  tableau  suivant 
donnera  une  idée  de  la  répartition  des  cultures  et 
de  leur  importance  comparative  dans  plusieurs 
régions  Chaouïa  ; 


Postes 

Tribus 

Totaux  des 
hectares 
ensemencés 

Orge 

Kasbah 

Mlal 

l Beni-Brahim 

1 

10.033 

5.071 

ben 

' Ouled-M’rah 

94 . 520 

19.381 

Abmccl 

1 Oiiled-Chebana 

l 

3.285 

Camp 

Achaches 

( Ziaïda-Monalin  et  Outa. . . 
) — ElGhaba. 

1 4.504 

16.348 

831 

209 

Boulbaut 

* Beni-Oura 

/ Feddalat 

1 Ouled-Zîan 

218 

Ber- 

) 

1 60.358 

396 

9.090 

Rechid 

' Ouled-Hariz 

13.860 

Quantités  de  graines 

Kasbah  ben  Ahmed. . . 

Camp  Boulbaut 

Ber-Rechid 

semées  par  hectare  (en 
50 

Blé 

Pois 

chiches 

Fèves 

Fenu 

grec 

Mais 

Lin 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

8.420 

101 

97 

273 

'-O 
1 ■) 

107 

4 . 735 

» 

32 

104 

0 

67 

14.265 

51 

14 

8 

33 

10 

2.580 

28 

78 

225 

28 

81 

11.602 

182 

28 

98 

32 

32 

811 

688 

» 

)) 

288 

» 

208 

13 

» 

» 

64 

» 

216 

» 

)) 

)) 

53 

» 

399 

88 

27 

1 

54 

» 

6.876 

6 . 942 

1.769 

4.334 

6.184 

3 . 924 

6.174 

2.197 

661 

1.364 

2.027 

956 

kilograrnm 

43 

es)  dans  les  tribus  relevant  de  : 
45  65  43 

43 

30 

48 

)) 

» 

» 

3 

» 

100 

25 

100 

30 

20 

40 

(1)  Rens.  Col.,  p.  261  et  331. 
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L'orge  et  le  blé  (blé  dur)  restent  la  base  de  la 
production. 

Les  semailles  se  font  en  novembre,  après  les 
premières  pluies.  Ce  sont,  avec  les  fèves,  le  lin,  le 
fenu-grec,  les  cultures  précoces  : bekri  ; on  mois- 
sonne en  mai  ou  en  juin.  Les  cultures  retardées  : 
mazouzi,  maïs,  sorgho,  pastèques,  pois  chiches,  se 
sèment  de  mars  à mai  et  se  récoltent  lin  août,  de 
sorte  que  le  travailleur  avisé  peut  tirer  deux  ré- 
coltes du  même  terrain.  Pour  le  henné  il  y a jus- 
qu'à trois  récoltes  : hachat  el  atach,  récolte  de  la 
soif,  avant  que  la  plante  soit  arrosée  ; hachat  el 
seghir,  qui  est  mise  à sécher  dans  l’intérieur  des 
habitations  sur  des  planchers  à claire-voie  sous 
lesquels  on  fait  du  feu  ; hachat  el  beggaria,  récolte 
des  bœufs,  faite  au  moment  où  le  bétail  peut 
pâturer  dans  les  champs,  c’est-à-dire  après  la 
moisson. 

La  terre  n’est  jamais  fumée,  sauf  pour  ledépla- 
cement  des  douars  et  exception  faite  pour  les  jar- 
dins ; un  certain  brassement  du  sol  se  produit  par 
suite  d'un  curieux  phénomène  qui  m’a  été  signalé 
par  un  des  Européens  les  plus  anciennement 
établis  à Casablanca,  M.  Fernau.  Pendant  l’été,  la 
sécheresse  est  si  forte  que  des  crevasses  profondes 
et  assez  larges  se  forment;  les  premières  pluies 
comblent  violemment  ces  crevasses  en  entraînant 
le  sol  superficiel  et  mettent  à nu  les  couches  nou- 
velles, que  grattent  sur  une  épaisseur  de  7 à 10  cen- 
timètres les  charrues  indigènes.  Mais  ce  phéno- 
mène a des  résultats  bien  aléatoires  et  un  rende- 
ment très  supérieur  serait  assuré  à celui  qui  intro- 
duirait des  méthodes  européennes  plus  logiques 
et  un  outillage  adapté  aux  conditions  locales.  Les 
indigènes,  par  les  jachères  auxquelles  les  obligent 
leurs  procédés  primitifs,  en  reconnaissent  l’insuf-- 
lisance.  Toutefois  ils  savent  fort  bien  choisir  les 
terres  les  plus  propices  aux  divers  ensemence- 
ments et  discernent  la  plus  ou  moins  grande 
accommodation  du  sol  à certaines  cultures  indus- 
trielles, le  lin  par  exemple.  Bien  que  cultivé  seu- 
lement pour  la  graine  et  non  pour  les  fibres,  alors 
que  l’eau  de  certains  oueds,  notamment  de  l’oued 
Mellah,  dût  par  sa  composition  se  prêter  parfaite- 
ment au  rouissage,  cette  plante,  très  appréciée  au 
moment  de  son  introduction  dans  le  pays  par  les 
Européens,  en  raison  de  son  rendement  supérieur, 
l’est  beaucoup  moins  aujourd’hui,  car  elle  épuise 
la  terre  ; les  indigènes  ne  la  cultivent  plus  que  sur 
la  demande  expresse  des  Européens  ou  sur  les  par- 
celles à vendre. 

Le  sarclage,  l’enlèvement  des  pierres  est  mieux 
fait  en  Chaonïa  (|u’en  Algérie.  11  faut  signaler  à 
ce  sujet  la  véritable  invasion, dans  certaines  ré- 
gions de  hamri,  d’une  sorte  de  chiendent,  cipirus, 
qui  résiste  à tous  les  elTorts  et  n’est  combattu  uti 
lement  que  par  la  constitution  de  luzernières.  La 
culture  lourragère  est  à peu  près  inconnue  en 
Gbaouïa,  chez  les  indigènes  tout  au  moins.  Elle 
assurerait  pourtant  des  bénéfices  appréciables  ; 
j’ai  vu  à la  ferme  Amieux,  près  de  Casablanca, 
une  Inzernière  de  six  ans,  qui  donne  annuelle- 
ment jusqu’à  dix  coupes,  dont  deux  en  dix-sept 
jours,  après  irrigation,  il  est  vrai.  Ce  genre  de  cul- 


ture aiderait  à l’élevage  (jui,  outre  ses  bénéfices 
propres,  fournirait  une  partie  du  fumier  néces- 
saire. Enfin  on  tirerait  un  grand  parti  des  procé- 
dés de  dry-farming  américain  pour  régénérer  plu- 
sieurs régions  dans  les  Chaouïa  et  en  dehors,  la 
plaine  de  Marrakech  notamment. 

Pour  la  moisson,  on  emploie  exclusivement  la 
faucille  ; les  tiges  sont  coupées  en  laissant  un 
chaume  de  25  à 30  centimètres,  brouté  ensuite 
par  les  troupeaux.  Le  dépiquage  s’opère  soit  par 
l’antique  procédé  de  l’écrasement  sous  les  pieds 
des  animaux,  soit,  pour  les  petites  quantités  de 
récoltes,  par  un  moyen  qui  rappelle  l’usage  du 
lléau  ; deux  travailleurs,  deux  femmes  générale- 
ment,sont  assis  en  face  l’un  de  l’autre  et  frappent 
rapidement  les  épis  à l’aide  de  bâtons  pour  déta- 
cher les  grains  que  des  moulins  à main  et  quel- 
ques moulins,  mus  par  les  animaux,  transfor- 
ment en  farine.  La  paille  est  mise  en  meule  et 
recouverte  de  terre  et  les  grains  sont  ensilés  dans 
les  maimora. 

On  peut  penser  combien  les  procédés  euro- 
ropéens,  adaptés  aux  conditions  locales,  dévelop- 
peraient le  rendement.  Les  indigènes  ne  sont  pas 
réfractaires  aux  machines  agricoles;  ils  en  sai- 
sissent rapidement  l’utilité  et  le  fonetionnement. 
Un  colon  français,  M.  Amieux,  qui  dirige  avec  la 
collaboration  de  M.  Bourotte,  une  ferme  modèle 
à 6 kilomètres  de  Casablanca,  a fait  Tan  dernier 
d’importants  bénéfices  en  louant  à ses  voisins 
Chaouïa  une  batteuse  à vapeur  qu’il  avait  achetée 
pour  son  usage.  En  dehors  de  toute  culture,  il  y 
aurait  là  une  entreprise  intéressante  à tenter,  en 
procédant  comme  ces  distillateurs  ambulants  qui 
parcourent  les  villages  français,  à certaines 
époques  de  l’année,  et  qui  « brûlent  » sur  place. 

Le  rendement  à l’hectare  est  assez  difficile  à 
préciser  ; voici  quelques  chiifres  qui  m’ont  été 
donnés  : 

Orge  Blé 


Chiadma 14  à 25  pour  1 8 à 16  pour  1 

lîer-Rechid. . . 20  à 30  — 15  — 

Settat 8 — ■ 6à7  — 

t)iiled-Saïd. . . 15  — » 

Boulhaut ....  15  — 10  — 


On  m’a  affirmé  avoir  vu  jusqu’à  92  tiges  sorties 
d’un  grain  d’orge  et  couramment  80;  j’en  ai 
compté  30  et  même  40  provenant  d’un  grain  de 
blé. 

On  distingue  trois  sortes  d’exploitations  ; les 
grands  propriétaires,  employant  des  serviteurs 
dont  la  condition  est  assez  analogue  à celle  des 
serfs  du  moyen  âge,  qui  se  groupent  autour  de 
l'habitation  du  maître;  les  petits  propriétaires 
travaillant  eux-mêmes,  el  les  associés  agricoles. 
La  propriété  est  très  morcelée  en  Chaonïa  pour 
les  terres  de  cultures  du  moins  ; le  particularisme 
berbère  repousse  le  communisme  arabe  et  la 
superficie  des  propriétés  est  généralement  infé- 
rieure à 20  hectares  comme  le  montrent  ces 
chiffres  pris  dans  deux  tribus  du  poste  de  Kasbah- 
ben-Ahmed  : 
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Répartition  de  la  propriété  à Kasbah-ben- Ahmed. 


Nombre  Nombre 

d’hectares  de 

Tribus  Population  cultivés  propriétaires 

iïzab 47.835  59.198  3.805 

Achaches  . . 17.887  28.322  1.876 


soit  en  moyenne  : 

Pourcentage  des  Quantités  d’hectares 
propriétaires  possédés 


ilzab 8 0/0  15  h.  64 

Achaches . . 10  0/0  i5  09 


Il  convient  de  retracer  très  brièvement  ici  le 
schéma  de  l’association,  des  études  très  complètes 
de  la  question  ayant  été  faites  déjà,  notamment 
dans  le  Bulletin  de  l'Afrique  Française  (Vaffier- 
Pollet,  Montalembert).  L’n  indigène,  possesseur 
d’une  terre,  s’entend  avec  un  autre  individu  qui 
lui  fournit  les  capitaux  d’exploitation  moyennant 
une  redevance  égale  au  produit  net  de  la  récolte, 
diminué  d’une  part  laissée  au  cultivateur  en 
rémunération  de  son  travail.  Comme  cette  part 
est  généralement  du  cinquième  de  la  récolte, 
selon  le  taux  koranique,  le  cultivateur  a pris  le 
nom  de  kliammes,  associé  au  cinquième.  Le 
décompte  se  fait  non  sur  le  bénéfice  brut,  mais 
sur  le  bénéfice  net,  le  bailleur  de  fonds  commen- 
<;ant  par  se  rembourser  de  tous  ses  débours  avant 
de  faire  le  partage  de  la  récolte. 

Le  bailleur  fournit  les  animaux,  la  charrue,  les 
semences,  [)arfois  aussi  une  avance  de  grains  ou 
une  petite  somme  d’argent  pour  la  nourriture  du 
khammes  et  qu'il  lui  laisse  souvent  à titre  de  grati- 
fication (rfed),  ainsi  ([ue  deux  paires  d(>  beigha  et 
le  mouton  de  l’Aid-el  Kebir.  Enfin  il  pave  les 
moissonneurs  et,  pour  certaines  cultures,  les 
sarcleurs. 

Le  khammes  laboure,  sème,  sarcle  avec  l’aide 
des  siens,  aide  à la  moisson,  garde  Loire,  soigne 
les  animaux  jusqu’au  moment  de  leur  reprise.  11 
est  engagé  non  pour  une  année,  mais  pour  une 
saison  de  culture,  et  son  engagement  devient 
définitif  lorsque  le  bailleur  de  fonds  lui  a remis 
ledoum  pour  faire  les  cordes  de  l’attelage  et  que 
la  fatiha  a été  prononcée.  Ceci  n’est  qu’un  type 
entre  cent  autres  de  l’association  agricole. 

Pour  1 Luro])éen,  il  y a deu.x  manières  de  se 
livrer  aux  entreprises  agricoles  : par  exploitation 
directe,  ou  par  association  ; mais  on  aborde  ici 
deux  problèmes  qui  demandent  quelques  déve- 
loppements. 

Pour  exploiter  directement,  il  y a grand  avan- 
tage à être  propriétaire  et  un  chrétien  peut-il 
devenir  propriétaire  d une  terre  d’Islam?  Cer- 
tains savants,  et  non  des  moindres,  affirment  que 
toute  terre  est  propriété  de  Dieu  et  de  son  repré- 
sentant sur  la  terre,  l’émir.  Le  détenteur  est  seu- 
lement usufruitier  héréditaire;  il  jouit,  sur  son 
bien,  des  droits  les  plus  absolus,  mais  paye  un 
loyer  sous  forme  d’impôt,  le  Makhzen  ayant  ici 
un  pouvoir  analogue  à celui  d’un  Etat  européen 
qui  peut  exproprier,  vendre  en  cas  de  non 
payement  des  contributions  et  parfois  confisquer 
les  biens  de  ses  ressortissants.  Se  basant  sur  cette 


conception  théologique,  on  a prétendu  que  le 
nsrani  ne  pouvait  se  rendre  acquéreur  de  la  terre 
d’Islam;  cette  interdiction  parait  toutefois  exces- 
sive car  le  Koran  admet  la  possibilité  pour  l’in- 
lidèle  vaincu  de  conserver  ses  biens  moyennant  le 
payement  du  kharadj,  et  il  est  stipulé  que  la 
possession  du  sol  appartient  à celui  qui  le  défriche, 
qui  le  revivifie,  sans  qu’il  soit  question  de  reli- 
gion. Les  signataires  de  la  Convention  de  Madrid 
et  de  l’Acte  d’Algésiras  ont  cédé  aux  insinuations 
intéressées  des  délégués  chérifiens,  quand,  en 
stipulant  des  conditions  pour  l’acquisition  des 
terres  pour  les  chrétiens  (achats  libres  dans  un 
rayon  de  10  kilomètres  autour  de  certaines  villes, 
permission  chérifienne  dans  les  autres  cas,  etc.), 
ils  ont  introduit  une  restriction  inexistante 
dans  le  droit  islamique,  mais  forgée  par  les 
Marocains  dans  le  but  évident  de  fermer  plus 
étroitement  leur  pays  à la  pénétration  euro- 
péenne; ainsi  le  Maroc  innovait.  Il  serait  oiseux 
de  s’étendre  sur  ce  point  car,  en  fait,  des  acqui- 
sitions de  terrains  sont  opérées,  sans  garanties  du 
Makhzen,  par  des  capitalistes,  allemands  notam- 
ment, mais  grâce  à un  subterfuge.  Au  Maroc,  les 
transactions  sur  la  propriété  s’opèrent  de  la  façon 
suivante  ; le  vendeur  établit  son  droit,  soit  par  la 
production  de  titres,  soit  par  la  confection  d’un 
acte  de  notoriété  (moulkia)  par  lequel  six  ou 
douze  témoins  affirment  son  droit.  L’acte,  rédigé 
par  deux  adonis,  est  contresigné  par  le  kadi,  et 
approuvé  par  le  pacha.  Théoriquement  la  vente 
est  parfaite  par  l’échange  des  volontés  ; en  fait  il 
faut  un  acte  rédigé  par  les  adonis  sur  présentation 
des  pièces,  titres  ou  moulkia,  et  homologué  par 
le  kadi.  L’acheteur  peut  être  indigène  ou  euro- 
péen (sauf  difficultés  dans  ce  dernier  cas).  Une 
autre  façon  de  procéder  sul)stitue  à l’Européen 
un  musulman,  censal  protégé  ou  algérien,  qui 
accomplit  toutes  les  formalités  d’achat,  puis 
transfère  à l’Européen,  par  acte  notarié  devant 
son  consul,  la  propriété  ainsi  acquise.  Ces  forma- 
lités, si  simples  en  apparence,  ne  vont  pas  sans 
grands  retards  dans  la  pratique,  car  on  a vu  les 
tluctuations  du  kadi  dans  ses  décisions  et  il  faut 
compter  avec  les  mauvaises  volontés  de  toute 
nature,  soulevées  soit  à propos  d’une  interpréta- 
tion trop  étroite  de  l’article  00  de  l’Acte  d’Algési- 
ras, soit  par  simple  xénophobie;  c’est  alors  ques- 
tion de  temps  et  de  douros. 

Le  droit  de  propriété  du  vendeur  est  souvent 
attaqué  ; rien  n'est  simple  au  Maroc,  surtout  dans 
ce  genre  de  questions.  En  eflet,  si  la  propriété  est 
particulariste,  les  fai/iilles  restent  souvent  dans 
l’indivision;  aussi  tel  individu  offre  un  terrain  et 
le  vend,  généralement  très  bon  marché  ; un  inex- 
périmenté l’achète,  puis,  quand  il  veut  en  prendre 
possession  il  se  voit  opposer  les  droits,  appuyés 
sur  des  titres,  d’une  foule  de  propriétaires.  Le 
vendeur  était  bien  propriétaire,  mais  non  unique 
propriétaire,  il  ne  possédait  que  le  quart  ou  le 
huitième  de  ce  qu’il  a cédé  et,  comme  l’indivi- 
sion existait,  il  a vendu  non  pas  im  morceau  de 
champ,  mais  le  quart  ou  le  huitième  de  la  tota- 
lité ; l’acheteur,  que  personne  n’a  prévenu  et 
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pour  cause,  est  obligé  à de  nouveaux  débours, 
sans  pouvoir  retourner  contre  le  premier  ven- 
deur qui  a disparu.  Autre  cas  : le  Makhzen 
confisque  des  terres,  puis  les  concède  h des 
tiers  qui  à leur  tour  veulent  s’en  défaire;  on 
offre  à l'acheteur  une  de  ces  terres  et,  l’opération 
faite,  des  individus  réclament  eu  présentant  des 
litres  parfaitement  en  règle.  Le  Makbzen  avait 
bien  confisqué  le  sol,  mais  non  les  litres  qui 
ressortent  pour  étayer,  contre  le  nouveau  venu, 
des  droits  anciens.  Je  ne  parle  naturellement  pas 
des  titres  fabriqués,  parfois  avec  la  complicité  des 
adonis  et  des  kadi,  ni  de  la  vente  d’un  terrain 
fictif  ou  d’un  terrain  dont  le  vendeur  n’est  pas 
propriétaire  ; les  naïfs  s’y  laissent  prendre  et  c’est 
d'ailleurs  ici  la  réédition  de  ce  qui  s’est  passé  au 
début  de  la  conquête  algérienne.  Seuls,  la  pra- 
tique du  pays,  un  séjour  assez  long  permettent 
d'éviter  de  telles  écoles  et  aussi  le  payement  de 
prix  raisonnable,  car,  trop  infime  (on  m'a  offert 
des  tirs  à 12  francs  l'hectare),  la* demande  est  déjà 
un  indice  de  duperie,  tjuelques  prix  recueillis 
dans  la  campagne  donneront  une  idée  des  cours  : 
dans  les  tirs,  terres  défrichées  et  épierrées,  de  80 
à 100  francs  l’hectare  ; aux  Ouled-Saïd,  40  francs; 
à Settat,  des  terres  payées  10  à 15  francs  l’hec- 
tare avant  notre  arrivée,  se  vendent  maintenant 
40  à 50  francs;  à Ben-Ahmed,  30  à 35  francs;  au 
Boucheron,  80  à 100  francs;  on  trouve  des  terres 
à améliorer  pour  GO  francs  ; à Boulhaut,  de  80  à 


90  francs  pour  les  tirs  et  40  à 50  francs  pour  le 
hamri  ; eu  résumé,  on  peut  établir  que  l’hectare 
de  tirs,  dans  des  circonstances  normales,  prêt  à 
être  ensemencé  et  avec  toutes  les  garanties  du 
vendeur,  revient  de  70  à 90  francs  en  moyenne 
par  hectare,  terre  (jui  est  payée  de  450  à 550  fr. 
dans  la  plaine  de  Sidi-bel  Abbés. 

Lne  affaire  peut  s’établir  d’après  M.  Bourotle, 
collaborateur  de  M.  Arnieux,  sur  les  bases  sui- 
vantes : capital  d’achat,  100  francs  par  hectare, 
assolement  biennal  compris  Les  engrais  chimi- 
ques ne  sont  pas  encore  nécessaires  à cause  des 
jachères  nombreuses  et  du  sol  coin[tlèlemenl 
vierge  à partir  de  10  ou  15  centimètres,  profon- 
deur (|ue  n’atteint  pas  la  charrue  indigène.  Capi- 
tal d’exploitation  : machines  agricoles  aux  prix 
ordinaires,  augmentées  du  prix  de  transport  et 
des  droits  de  douanes,  bœufs  de  labours  (425  kg.), 
150  francs:  ouvriers  agricoles,  1 fr  20  par  jour. 
La  main-d’œuvre  ne  fait  pas  défaut  ; l’indigène 
est  très  apte  aux  travaux  des  champs,  saisit  rapi- 
dement les  fonctionnements  et  les  avantages  des 
machines,  des  méthodes  nouvelles  et  devient 
très  vite  un  excellent  sous-ordre.  Au  moment 
des  moissons,  des  gens  du  Tadla,  des  Beni-Meskin, 
des  Zaërs,  des  Draoua,  viennent  louer  leurs  ser- 
vices.. Le  rapport  du  capitaine  Nancy  fournit, 
pour  le  détachement  régional  des  Mdakra,  un 
exemple  de  la  répartition  de  la  main-d’œuvre 
dans  la  campagne  : 


Professions 

Ktiammes 

.lounialiers 

Terrassiers 

Moissonneurs 

Boulangers  

Boucliers 

Maçons 

Menuisiers,  .scieurs  de  long.. 

Forgerons 

Ferblantiers 

t'.ordonnicrs 


Noml)i-e 

Nationalités 

— 

illimité 

Chaouïa 

— 

— 

100 

Draoua 

1 Béni  Meskin  i 

une  centaine 

j Tadla  > 

[ Doukkala  I 

50 

femmes  indigènes 

100 

Chaouïa 

12 

Mzab 

4 

Doukkala 

50 

Chaouïa 

5 

— 

40 

— 

Prix  mojen  des  salaires 

."ISO  à 400  fr.  par  au  en  nature. 

0 fr.  60  et  nourris. 

1 fr.  50,  pas  nourris  *. 

1 fr.  20  et  nourris. 

La  Kesra  se  vend  1 grich. 
Bénéfices  selon  saison. 

2 fr.  50  à 3 francs,  pas  nourris. 

3 francs,  pas  nourris. 
Travaillant  à façon. 


* Travaillant  souvent  à la  tâche. 


Le  prix  de  revient  du  blé  est  d’environ  o francs 
le  quintal,  vendu  en  moyenne  de  12  à 14  francs, 
alors  qu’eu  Algérie  ce  prix  de  revient  oscille  au- 
tour de  10  francs;  un  capital  de  100.000  francs 
pourrait  être  réparti,  selon  les  calculs  de  M.Bené- 
Leclerc  (1),  de  la  façon  suiv,ante  : 

Achat  de  terres 45.000  francs 

Premiers  bâtiments.  . 15.000  — 

Mise  en  exploitation.  30.000  — 

Réserve 10.000  — 

Mais  il  faut  se  hâter;  les  conditions  évoluent 
rapidement,  les  terres  disponibles  augmentent  de 
valeur;  des  étrangers  en  accaparent  une  grande 
partie;  plus  on  ira,  plus  les  terres  travailleront 
et  moins  on  pourra  compter  sur  les  ressources 


propres  du  sol  ; les  engrais  deviendront  indispen- 
sables; d’où  augmentation  de  frais. 

Un  bel  avenir  est  réservé  aux  exploitations  ra- 
tionnellement conduites,  mettant  en  œuvre  les 
méthodes  européennes,  les  procédés  de  dry-far- 
ming,  et  en  faisant  la  part  convenable  et  large 
aux  cultures  fourragères  et  à l’élevage.  La  somme 
de  100.000  francs  est  donnée  ici  à titre  d exemple 
théorique,  car  le  morcellement  de  la  propriété 
rend  difficile  la  constitution  de  A'astes  domaines. 
On  peut  affirmer  qu’une  affaire  agricole,  sage- 
ment menée,  doit  rapporter,  sans  grands  risques, 
de  15  à 20  0/0  du  capital  engagé;  pour  ne  pas 
être  taxé  d’exagération,  je  diminue  sciemment 
les  chiffres  qui  m’ont  été  fournis  à plusieurs  re- 
prises et  dans  des  endroits  différents. 

Le  second  mode  d’exploitation,  pour  l’Euro- 


t)  Cf.  Situation  du  Maroc  (1908-1909),  p.  165. 
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péen,  consiste  dans  l’association  agricole  dont  on 
a lu  le  schéma.  Voici  un  aperçu  des  frais  néces- 
sités, dans  ce  cas,  par  la  mise  en  train  d'une 
70uija  (12  hectares  environ)  : 

Douros 

Semences  : 3 karoiiLa  de  blé  (160  kg  ) à 8 douros 


pièce ■ 24 

3 karouba  d’orge  (120  kg.l  à 3 douros 

pièce 13 

1 karouba  de  fèves  |140  kg.).. . . ‘ . 5 

1 paire  de  bœufs 60 

Mouua  du  khanmies  ; 2 karouba  d'orge 6 

2 paires  de  belgha  à 1 donro 2 

Sarclage  de 6 à 8 

Moissonneurs  de 40  à 50 


Soit  un  total  de  170  douros  ou  o6G  francs  qui 
ne  constitue  qu’une  avance,  remboursée  avant 
tout  partage  de  la  récolte.  Bien  entendu,  la  plus 
grande  prudence  est  nécessaire  pour  le  choix  des 
associés.  Les  conlrats  sont  identiques  entre  indi- 
gènes ou  entre  indigène»  et  Européens,  toutefois 
ils  se  font  plus  souvent  à égalité  qu’au  cinquième. 
Enfin  un  contrat  est  rédigé  entre  les  deux  parties 
et  enregistré  an  consulat,  pour  servir  de  titre  en 
cas  de  réclamations. 

Les  deux  modes  d'exploitation  directe  et  asso- 
ciation sont  très  conciliables;  uu  Fùiropéen  j)eut 
facilement  acheter  des  terres  en  Chaouïa,  les  faire 
travailler  sous  sa  direction  et  s’associer  avec  des 
indigènes  dans  les  régions  voisines  (Zaèrs,  Douk- 
kala.  etc.).  Il  devra  alors  prévoir  dans  ses  con- 
structions des  entrepôts  oii  ses  associés  viendront 
déposer  leurs  produits;  cette  combinaison  a 
l’avantage  de  demander  des  capitaux  moins  forts 
au  début,  et  permet  do  compenser  les  délicils 
d’une  des  méthodes  par  suite  d'accidents  locaux 
(sauterelles,  sécheresse,  etc.)  par  les  bénéfices 
de  l’autre. 

L’élevage  peut  se  faire  par  les  mêmes  [»rocé- 
dés  : le  seul  essai  tenté  jusqu’ici,  pour  le  ])re- 
mier,  est  celui  de  M.  Amieux  à la  Eerme  modèle. 
11  a consisté  en  acclimatations  de  races  étran- 
gères et  améliorations  des  races  locales.  Dans  le 
premier  cas,  on  a eu  (pielques  déboires;  on 
manquait  de  données  antérieures  et  une  accom- 
modation au  milieu  est  indispensal)le.  C’est  ainsi 
qu’un  grand  nombre  de  lapins  sont  morts  de 
cocidiose  (ceux  qui  ont  résisté  ont  donné  des 
produits  parfaitement  adaptés),  les  vaches  ont  été 
atteintes  de  pyroplasmose,  malgré  les  soins 
constants;  seules  les  vaches  bretonnes  n’ont  pas 
soull'ert.  La  vache  locale  (vache  zaër,  qui  res- 
semble à la  Imetonne)  donne  quatre  litres  de  lait 
et  vaut  60  francs  environ.  Enfin  les  moutons  du 
pays,  comme  les  importés,  sont  atteints  de  desto- 
matose  dont  il  faut  rechercher  l’origine  dans  la 
nature  de  certains  pâturages.  Par  contre,  les  croi- 
sements des  cochons  espagnols  et  des  yorkshires, 
des  moutons  ourdigha  et  des  mérinos  de  Cran 
ont  parfaitement  réussi,  ainsi  que  les  oies  de 
Toulouse  et  les  canards  de  Rouen  (1  . .le  ne  parle 
pas  des  poulets;  ils  sont  innombrables  et  mau- 
vais; on  ne  les  nourrit  pas,  mais  quelques  soins 


amèneraient  des  résultats  très  bons,  car  j’ai 
mangé  d’excellents  chapons,  spécialité  des  Douk- 
kala. 

On  doit  surtout,  je  crois,  attendre  le  succès  du 
sélectionnement  des  races  locales,  qui  présente 
au  moins  l'avantage  d’être  peu  coûteux.  Les  élé- 
ments ne  manquent  pas,  bœufs  de  Rabat,  mou- 
tons des  Ourdigha  et  du  Tadla,  dont  la  laine  est 
cotée  et  appréciée  sur  les  marchés  européens  ; 
des  soins  appropriés,  encouragés  par  l’adminis- 
tration comme  il  a été  dit  plus  haut,  donneront 
d’excellents  résultats. 

L’association  pour  l'élevage  a le  même  prin- 
cipe que  l’association  agricole,  mais  des  moda- 
lités différentes.  Un  Européen  remet  à un  indi- 
gène une  somme  d’argent  pour  aller  sur  le  souk 
acheter  îles  animaux;  il  est  préférable  d’accom- 
pagner l’indigène.  Le  troupeau  est  constitué  et  un 
contrat  stipule  le  nombre  de  bêtes  de  chaque 
catégorie  (béliers,  brebis  pleines,  etc.),  Eàge  et 
les  conditions.  Pendant  trois  ans  généralement, 
le  troupeau  sera  gardé  par  l’indigène  sur  ses 
terres.  Des  clauses  spéciales . peuvent  être  insé- 
rées pour  les  cas  d’épizooties  ou  autres  accidents; 
on  ne  sera  jamais  assez  précis;  Les  produits 
(totalité  des  laines,  vente  des  agneaux  à l’âge 
s|»écifié,  sauf  ceux  destinés  au  peuplement  du 
troupeau)  sont  partagés  également  entre  l’Euro- 
péen et  l’indigène,  ou  répartis  en  trois  parts  dont 
deux  pour  l’Européen,  ou  encore  toutes  les  tontes 
sont  pour  l’Européen  et  les  autres  produits,  lai- 
tage, etc.,  pour  l’indigène,  selon  les  conventions. 
A l’expiration  du  contrat,  l’indigène  doit  repré- 
senter le  troupeau  dans  le  même  état  qu’au 
début;  même  nombre  de  bêtes  et  du  même  âge, 
les  vieilles  ayant  été  vendues  et  l’emplacées  par 
des  jeunes.  Eue  association  analogue,  mais  de 
durée  plus  courte  (un  an)  se  fait  pour  les  bovidés. 
La  spéculation,  plus  rapide  encore,  est  courante  : 
après  les  labours,  des  bœufs  pesant  150  kilo- 
grammes sont  achetés  pour  30  à 35  douros  au 
pâturage  et  revendus  fin  avril  50  douros  pour  la 
boucherie,  ils  pèsent  alors  de  225  à 250  kilo- 
grammes. En  engraissement,  fait  au  moyen  de 
blé  cuit  et  de  fèves,  donne  de  bons  résultats  et 
le  rendement,  tous  frais  payés,  dépasse  55  0/0. 
Eue  certaine  expérience  des  conditions  locales 
est  utile  pour  choisir  l’époque  des  achats,  les 
prix  montant  au  moment  des  labours,  de  cer- 
taines fêtes  religieuses,  des  premières  pluies,  ou 
baissant  dans  le  cas  contraire  à l’époque  du  paye- 
ment des  impôts.  Ine  affaire  d’élevage  bfen 
menée  peut  rapporter  30  0/0.  Voici  quelques 
prix  des  marchés  de  Kasbah-hen-Ahmed  : 


Chèvres  Moutons 


Bœufs 


1009 

Octobre...  10  à 12  p. 
Novembre.  12 

Décembre.  10  à 12 

1010 

Janvier  ...  0 à 10 


3 à 4 douros 

4 

4 à D 


20  à 25  douros 
23  à 30 
25  à 30 


5 23  à 23 


Les  indigènes  surveillaient  assez  peu  la  repro- 
duction, sauf  pour  les  chevaux.  Les  montes  sont 


(1)  Renseignementï  fournis  par  M.  Bourotte. 
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parfois  payées  l à 2 douros.  l.es  Cliaouïa  sont  des 
cavaliers  médiocres,  sans  résistance  et  des  éle- 
veurs détestables.  Leurs  chevaux  sont  d’une  race 
indéfinissable  dans  laquelle  on  retrouve  des  traces 
de  percherons;  plus  ils  sont  gros,  plus  ils  sont 
beaux  à leurs  yeux;  ils  sont  assez  vifs,  mais  très 
mous,  très  sensibles  aux  variations  de  tempéra- 
ture, travaillent  peu,  trop  nourris;  ils  sont  en  un 
mot  très  inférieurs  à nos  barbes  algériens.  Les 
ânes  sont  innombrables  et  servent  à tous  les 
usages.  Les  mulets  n’ont  pas  de  prix,  car  c’est  la 
monture  de  luxe  autant  que  la  bête  de  somme. 
Tous  les  personnages  qui  se  respectent,  gens  du 
Makhzen  ou  commerçants,  emploient  ce  mode  de 
locomotion  et,  dans  les  cérémonies,  on  ne  sait  ce 
qu'il  faut  le  plus  admirer  des  cavaliers  aux  vête- 
ments éclatants  de  blancheur,  ou  des  montures 
aux  formes  élégantes,  aux  pattes  fines,  à la  robe 
luisante.  Les  postes  ont  grand  peine  à obtenir 
que  les  kaïds  montent  à cheval,  ce  qui  est  plus  { 
compatible  avec  leur  dignité  aux  yeux  des  indi- 
gènes, et  on  m’a  raconté  que,  lors  du  passage  des 
kaïds  du  Sud  à travers  les  Chaouïa,  ces  [)erson- 
nages  voulurent  faire  à cheval  avec  l’escorte  des 
spabis  la  route  de  IMechra-ech-Chaïr  à Settat. 
Mais  après  quehiues  kilomètres,  les  animaux 
étaient  fourbus  et  certains  personnages,  éreintés 
par  ce  sport  inusité,  reprirent  leurs  mules. 

Les  épizooties  sont  rares;  il  n’y  a pas  de  tuber- 
culose bovine.  Les  animaux  meurent  d’une  sorte 
de  congestion  causée  par  la  chaleur,  dont  les 
indigènes  disent  : il  a le  sang  dans  la  tête  (dem 
firas).  Les  vétérinaires,  aussi  ignorants  (jue  les 
médecins,  ajoutent  à leur  profession  celle  de  ma- 
réchaux ferrants  (bittar). 

Comme  on  le  sait,  l’exportation  du  bétail  est 
limitée  parles  mesures  prohibitives  du  Makhzen; 
toutefois,  une  fabrique  de  conserves  pourrait 
être  installée  dans  le  pays  qui  suffirait  ample- 
ment à son  ravitaillement;  la  force  motrice 
serait  fournie  à peu  de  frais  par  certains  oueds, 
mieux  et  surtout  plus  rapidement  utilisée  de 
cette  façon  que  pour  une  irrigation  grandiose 
mais  très  onéreuse  et  quelque  peu  chimérique. 
Enfin  l’exportation  assurerait  des  débouchés. 

Aux  environs  de  Casablanca  et  de  Settat,  on 
trouve  des  jardins  bien  cultivés  par  des  indigènes 
et  les  Eui-opéens.  D'après  les  ventes  qui  ont  eu 
lieu  en  I9U8,  les  prix  varient  entre  25.000  et 
30.000  francs  l’bectare  irrigué  et  4.000  à 6.000 
francs  l’hectare  non  irrigué.  Un  bon  jardin  de 
2 hectares  est  loué  50  francs  par  mois.  Malgré  ces 
prix  élevés  et  dus,  en  grande  partie,  au  brusque 
développement  de  l’élément  européen  à Casa- 
blanca et  à la  spéculation  qui  en  est  la  consé- 
quence, la  culture  des  primeurs,  légumes,  fruits 
et  fleurs  serait  intéressante  à tenter;  mais  pour 
une  entreprise  de  ce  genre  un  peu  importante,  il 
faudrait  des  sjjécialistes  (jui  manquent  pour  l'ins- 
tant. Les  indigènes  font  jusqu’à  quatre  cultures 
sur  la  même  terre  : par  exemple,  aubergines  et 
piments  pendant  l’été,  patates  douces  et  carottes 
pendant  ftiivei’.  Sauf  la  pomme  de  terre,  les  es- 
pèces européennes  s’acclimatent  facilement. 


Enfin  un  certain  nombre  de  cultures  pourraient 
être  développées  ou  introduites,  comme  l’olivier, 
la  vigne  (mais  sans  renouveler  l’exagération  algé- 
rienne) le  coton,  autrefois  cultivé  près  d’Azem- 
mour  et  dont  il  existait  aussi  des  plantations  près 
de  Settat.  Au  dire  des  indigènes,  celles-ci  furent 
détruites  par  le  kaïd  auquel  elles  appartenaient 
et  qui,  lors  du  passage  d’un  sultan,  craignant  de 
paraître  trop  riche,  eut  peur  d’être  razzié  ; anec- 
dote caractéristique  d’ailleurs,  car  elle  explique 
en  grande  partie  l’engourdissement  des  choses 
mogrébines. 

Ces  quelques  notes,  très  résumées  et  forcément 
incomplètes,  car  il  faudrait  des  volumes  et  des 
statisti<jues  pour  rendre  la  physionomie  de  l’agri- 
culture en  Chaouïa,  montrent  cependant  combien 
cette  branche  d’activité  a de  quoi  attirer,  employer 
et  rémunérer  d’une  façon  intéressante  les  capi- 
taux et  les  énergies  français.  Ceux  que  tenteront 
} cette  voie  — et  il  importe  qu’ils  soient  nombreux 
en  France  — devront  disposer  d’une  quarantaine 
de  mille  francs,  car  outre  l'achat  de  la  terre  et  la 
mise  en  train  pour  les  associations,  il  faut  pré- 
voir la  réussite  imparfaite  du  début.  On  demande, 
dans  certaines  colonies  françaises,  la  justification 
d’un  avoir  de  5.000  francs.  Cette  somme,  dont  le 
taux  n’a  pas  varié  d’ailleurs  depuis  1835,  malgré 
l’évolution  des  choses,  est  notoirement  insuffi- 
sante là-bas  et  à plus  forte  raison  ici;  il  ne  faut 
pas  s'exposer,  comme  nombre  d'immigrants  dans 
certaines  de  nos  possessions,  à se  trouver  dans 
l’obligation  de  demander  le  rapatriement,  en 
abandonnant  toute  entreprise  faute  d'avoir  pu 
attendre  quelques  mois  la  réussite  des  premiers 
efforts.  Cela  ne  doit  pas  arriver  au  ]\Iaroc.  De 
plus,  il  convient  de  ne  rien  commencer  sans 
une  étude  sérieuse,  non  seulement  des  conditions 
particulières  de  l’objet  poursuivi  (agriculture, 
élevage,  commerce),  mais  aussi  des  conditions 
générales  du  pays  (mœurs,  habitudes),  étude  qui 
se  fera  rapidement  d'ailleurs  sur  place.  Avant 
toute  chose,  il  faut  visiter  le  pays,  le  parcourir 
en  tous  sens,  s’efforcer  de  le  comprendre.  Cet 
apprentissage  est  indispensable,  rien  n’étant  plus 
dangereux  que  les  idées  préconçues,  les  seules  en 
général  qu’on  ait  en  Europe  sur  le  monde  musul- 
man. Enfin  le  )Maroc  est  très  spécial  et  l'expé- 
rience même  des  Algériens  doit  subir  une  mise  au 
point  pour  être  tout  à fait  fructueuse.  En  débar- 
quant à Casablanca,  on  oubliera  99  0 0 de  ce 
qu’on  croit  savoir  pour  se  renseigner  à pied- 
d’œuvre.  Que  d’erreurs,  pour  ne  pas  dire  plus, 
eussent  été  évitées,  par  un  seul  voyage,  aux 
hommes  qui,  en  France  et  ailleurs,  dirigent  1 opi- 
nion! Les  frais  en  seront  un  peu  augmentés,  mais 
aussi  le  résultat  plus  certain.  Nos  compatriotes 
déjà  établis  en  Chaouïa  n’ont  pas  agi  autrement 
et  s’en  sont  bien  trouvés,  car  il  faut  se  souvenir 
qu’aucune  affaire  raisonnablement  conduite  par 
des  Européens  en  Chaouïa  n'a  périclité  depuis 
trois  ans  et  que  toutes  sont  au  contraire  dans  la 
meilleure  voie. 

Mais,  je  le  répète,  il  faut  se  hâter;  chaque  jour, 
les  prix  montent,  la  concurrence  augmente;  il  est 
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A’^rai  que  les  conditions  générales  s'améliorent,  et 
à ce  propos  une  initiative  administrative  utile 
g.erait  celle  qui  donnerait  à la  propriété  foncière 
des  bases  solides.  Cette  œuvre,  qui  revêtirait  la 
forme  la  mieux  adaptée  (acte  Torrens,  sénatus- 
consulte,  cadastre  ou  tout  autre),  éviterait  les 
causes  d’erreurs  et  faciliterait  les  transferts;  elle 
est  urgente. 

Le  Français  qui  voudra  s’installer  dans  les 
Chaouïa  devra  donc,  à mon  avis,  après  un  séjour 
d’études  de  quelques  mois,  plus  ou  moins  long, 
selon  ses  aptitudes  ou  sa  préparation  antérieure, 
commencer  par  faire  de  l'association.  Il  risquera 
moins  et  aura  un  profit  immédiat.  Mais  ce  ne 
peut  être  qu’un  début  et  il  devra  chercher  en 
même  temps  à se  constituer  un  domaine,  puis 
mener  parallèlement  exploitation  directe  et  asso- 
ciation. Je  donne  ici  des  conseils  d’une  extrême 
prudence,  tout  en  marquant  ma  préférence  pour 
un  établissement  très  prompt,  l’association  ne 
créant  en  somme  que  des  liens  économiques  super- 
ficiels et  qui  cesseront  bien  vite  de  cadrer  avec  le 
développement  de  la  région  dans  un  avenir  rap- 
proché. Toutefois,  les  conseils  ne  sont  jamais 
trop  circonspects,  car  les  capitaux  français  sont 
si  hésitants,  quand  il  ne  s’agit  pas  d’un  éclai- 
rage avec  ou  sans  manchons  ou  de  l’armement 
des  Dardanelles!.. . 

Et  puis,  en  développant  au  Maroc  et  dans  les 
Chaouïa  les  entreprises  françaises,  en  y faisant  sa 
fortune,  car  on  peut  la  faire  là  aussi  bien  et  même 
mieux  qu’ailleurs,  a\ec  un  peu  d’argent,  du  tra- 
vail et  de  la  persévérance,  le  colon  français  colla- 
bore à cette  u'uvre  de  pénétration  pacifique  indis- 
pensable à la  métropole,  et  la  réussite  d’une 
affaire  particulière  se  ilonble  ainsi  d’un  effort  pa- 
triotique qui  a bien  son  prix. 

La  protection  et  l’association 
au  point  de  vue  politique. 

Les  mots  : associés,  protégés,  se  sont  rencon- 
trés plusieurs  fois  dans  ce  travail,  sans  avoir  été 
bien  définis;  j'ai  préféré  réunir,  dans  ce  paragra- 
phe, les  renseignements  recueillis  sur  cette  classe 
d’indigènes,  caries  questions  qui  sont  soulevées 
par  leurs  privilèges  touchent  autant  à la  politique 
({u’aux  entreprises  agricoles  ou  autres,  et  sont  la 
source  Je  difficultés  dont  il  importe  de  dire  un 
mot  ici. 

Le  traité  de  1767,  signé  entre  Mouley  Moham- 
med et  lecomte  Breugnon,  ambassadeur  de  France, 
nous  conférait  le  droit  de  protéger  des  indigènes 
marocains  ; peu  à peu  le  privilège  s’étendit,  par 
des  traités  successifs,  aux  autres  nations  et  il  y 
eut  un  tel  abus  que  la  convention  de  Madrid,  en 
1 880,  d ut  réglementer  cet  état  de  choses,  car  la  pro- 
tection devenait  un  moyen  d’action  politique  bien 
plus  qu’une  garantie  de  sécurité  commerciale. 

La  protection  vis-à-vis  des  indigènes  se  divise 
en  deux  parties  ; celle  accordée  par  une  nation  à 
des  personnalités  lui  ayant  rendu  des  services 
importants  et  celle  accordée  aux  censaux,  c’est-à- 
dire  aux  agents  cômmerciaux  opérantà  l’intérieur 


pour  le  compte  des  Européens  installés  dans  les 
ports.  Ces  censaux  jouissent  d’une  exemption 
d’impôts  et  surtoiit  ont  l’inestimable  avantage 
d’échapper  à la  juridiction  chérifienne  pour  être 
soumis  à celle  du  consul  dont  relève  leur  protec- 
teur. Chaque  année  la  liste  des  protégés  est  arrêtée 
dans  chaque  consulat  et  remise  au  Makhzen,  la 
patente  étant  annuelle,  et  une  carte  est  délivrée 
au  bénéficiaire.  La  protection  substitue  en  fait  à 
la  puissance  du  sultan  celle  de  l’Europe  et  l’aban- 
don à des  étrangers  d’une  telle  partie  de  la  puis- 
sance publique  serait  exorbitant  autre  part  que 
dans  des  pays,  tel  le  Maroc,  où  le  pouvoir  central 
S2  reconnaît  incapable  d’assurer  la  garantie  de 
tous  les  droits.  Elle  permettait  l'ingérence  des 
chrétiens  dans  les  affaires  du  Mogreb  et  cette  ingé- 
rence chaque  jour  plus  forte  se  constitua  non  pas 
positivement,  mais  négativement  et  par  restric- 
tion, selon  la  très  juste  expression  de  M.  L. 
Martin  (1).  Partant  du  principe  que  tout  ce  qui 
n’était  pas  interdit  était  autorisé,  protecteurs  et 
protégés  s’efforcèrent  d’étendre  leurs  privilèges; 
bientôt,  sans  aucun  droit,  les  associés  agricoles  y 
prétendirent  à leur  tour.  La  médaille  avait  son 
revers,  car  si  le  kaïd  faible  cédait  à de  semblables 
exigences,  le  kaïd  puissant  les  repoussait  et 
ra/ziait  particulièrement  les  associés  européens, 
laissant  au  Makhzen  le  soin  d’endormir  par  des 
promesses  et  un  acquiescement  simulé  la  colère 
des  réclamants.  Les  exactions  de  Baïsouli  actuali- 
sent chaque  jour  cette  remarque. 

Les  nations  européennes  encoiiragent  en  géné- 
ral la  protection,  car  plus  elles  ont  de  ressortis- 
sants, plus  nombreux  sont  les  prétextes  d’inter- 
vention ; de  même  plus  une  maison  a de  protégés, 
plus  elle  a de  clientsetd’agents  et  plus  son  chiffre 
d’affaires  augmente.  Les  appétits  patriotiques  et 
commerciaux  ont  donc  beau  jeu,  et  les  abus  les 
plus  inattendus  se  produisent.  En  achat  de  sucre 
d’une  cinquantaine  de  francs  donne  droit  à une 
carte;  des  aigrefins  en  font  un  véritable  com- 
merce; ils  disent  à l’indigène  : « Donne-moi 
100,200,300  douros  et  tu  seras  mon  protégé.  » 
L’indigène  paye  et  souvent  la  carte  ne  vient  pas  ; 
d’autres  fois,  un  individu,  déconsidéré  dans  sa 
tribu,  sollicite  d’un  de  ces  entrepreneurs  une 
carte  pour  échapper  à de  justes  représailles.  Pen- 
dant mon  séjour  à Marrakech,  deux  Behamnade 
cette  catégorie  sont  venus  insister  auprès  de  moi 
pour  devenir  mes  protégés,  en  appuyant  leur  de- 
mande de  magnifiques  promesses  et  d’un  beau 
cheval  comme  cadeau.  J’ai  eu  toutes  les  peines 
du  monde  à me  débarrasser  d’eux,  de  leur  cheval, 
et  à les  empêcher  d’égorger  le  traditionnel  mou- 
ton, puis  de  badigeonner  de  sang  la  porte  de  ma 
maison  (ce  qui  est  là-bas  le  signe  d’une  pressante 
requête).  Ces  hommes  ne  pouvaient  concevoir  ma 
venue  dans  la  ville  pour  autre  chose  que  pour 
faire  des  affaires  et  ils  ne  comprirent  rien  à mon 
refus;  j’ai  su  depuis  que  c’étaient  des  personnages 
fort  peu  intéressants. 

Afin  de  remédier  aux  abus,  car  tous  les  consu- 


(1)  Archives  marocaines,  t.  XV. 


3T8 


BULLETIN  DU  COMITÉ  DE  L’AFRIQUE  FRANÇAISE 


lat?  ne  montrent  pas  la  sévi^rité,  un  peu  grande 
parfois,  du  consulat  de  France  pour  la  délivrance 
des  cartes,  ou  a tenté  une  réglementation  et  il  a 
été  décidé  que  tout  Européen  n'aurait  droit  qu’à 
deux  protégés  ; la  prescription  a été  instantané- 
ment tournée.  M.  X...  a une  entreprise  sous  la  rai- 
sonsociale  X...  et  Compagnie;  il  fait  inscrire  deux 
protégés  au  nom  de  X...  et  deux  au  nom  de  X...  et 
Compagnie.  Cela  est  courant. 

Tant  vaut  le  protecteur,  tant  vaut  la  protection; 
l'indigène,  s'il  sait  jouer  parfois  des  querelles 
européennes,  cherche  surtout  l’individu  qui  se 
« débrouillera  » le  mieux  eu  faveur  deses  intérêts 
et  qui  fera  le  mieux  admettre  une  réclamation 
même  injustifiée;  aussi  tel  ressortissant  d’une 
nation  qui  n’a  aucun  intérêt  direct,  aucun  repré- 
sentant officiel  au  Maroc,  sera  plus  apprécié  que 
tel  Français  ou  tel  Anglais  moins  beau  parleur 
ou  moins  remuant.  (Cependant  une  campagne 
très  ardente  a été.  menée,  sous  de  couvert  de  la 
protection,  contre  la  France  et  le  tableau  suivant 
montrera  le  rapport  manifestement  dispropor- 
tionné qui  s’établit  entre  le  nombre  des  protec- 
teurs et  celui  des  protégés  en  Chaouia  : 


Nationalités 

France 

Espagne 

Angleterre 

Allemagne 

Italie 

Belgii|uo 

Portugal 

Etats-Unis 

Danemark 

Autriche-Hongrie . 

Hollande 

Suède  ....  


Nationaux 

Protégés 

Nombre  des 
protégés  par 
rapport  à un 
ressortissant 
européen 

•2.317 

5 . 534 

2,3 

2.  o6d 

4.330 

l.G 

136 

2.217 

16.2 

59 

3.381 

57,2 

110 

1.170 

10,6 

9 

33 

9,6 

115 

975 

8 , 4 

2 

35 

12,0 

1 

35 

35 

0 

70 

)> 

0 

53 

)) 

0 

138 

)) 

Bien  entendu,  tous  les  Européens  résidant  au 
Maroc  n’ont  pas  de  protégés,  et  bien  des  protec- 
teurs ne  résident  pas  au  Maroc.  Toutefois,  une 
certaine  proportion  devrait  être  observée,  et  pour 
bien  saisir  l'importance  de  ces  chiffres,  dont  les 
trois  derniers  découvrent  à tous  les  yeux  le  but 
poursuivi,  il  faut  se  rappeler  que  si  le  groupement 
des  puissances  n’est  pas,  au  Maroc,  le  mémo  que 
dans  d’autres  questions  internationales,  à cause 
des  intérêts  divers,  certaines  coalitions  ne  s’en 
forment  pas  moins  dont  l'inlluence  française  sup- 
porte les  conséquences.  Strictement  observateurs 
des  conventions,  la  légation  et  les  consulats  de 
France  ne  délivrent  les  patentes  de  protégé  qu’à 
bon  escient  et  après  enquête  et  ne  soutiennent 
les  réclamations  qu’autant  qu’elles  sont  légitimes; 
la  même  sagesse  n’est  pas  observée  partout,  et  on 
bat  le  rappel  des  protégés  en  leur  assurant  qu’ils 
relèveront  seulement  de  la  nation  protectrice  et 
que  ni  le  Makhzen  ni  la  France,  sa  collaboratrice, 
ne'pourront  rien  contre  eux.  Cependant  il  faut 
faire  la  part  des  choses  ; la  protection  est  excel- 
lente et  indispensable  en  pays  makhzen;  les  habi- 
tudes administratives  des  kaïds,  l’inertie  ou  l’in- 
■curie  cbérifienne  soumettent  toute  entreprise  de 


collaboration  européenne  à de  tels  aléas  (jue  sans 
celte  sauvegarde  elles  deviendraient  impossibles. 
Mais,  dans  une  province  organisée  comme  les 
Chaouïa,  il  en  est  tout  autrement;  la  protection 
ne  se  présente  plus  comme  un  moyen  de  défense 
pour  le  bon  droit,  puisque  la  France  surveille  et 
empêche  les  abus,  mais  comme  un  secours  à l'in- 
subordination, une  assurance  contre  l’autorité,  et 
elle  tend  seulement  à fournir  des  prétextes  à des 
dissenti  ments  entre  le  Makbzen,  les  nations  et  l’au- 
torité française. 

Le  gouvernement  chérifien  a toujours  été  opposé 
in  petto  à la  protection  et  lorsqu’un  attentat  est 
commis  et  que  la  répression  se  heurte  à un  pro- 
tégé contre  lequel  elle  est  trop  souvent  impuis- 
sante, le  sultan  éclate  en  récriminations,  et  sa 
mauvaise  humeur  est  parfois  justifiée. 

Les  relations  des  nations  européennes  sont  for- 
tement gênées  parfois  par  des  incidents  comme 
ceux-ci  : le  protégé  d'une  grande  nation  demande 
une  indemnité  pour  l’attaque  et  la  destructiou  de 
sa  maison;  son  consul  réclame  des  autorités  fran- 
çaises, avec  insistance,  un  châtiment  exemplaire 
contre  le  coupable,  en  l'espèce  le  commandant 
d un  détachement  français;  après  enquête,  on 
découvre  que  l'indigène  n’avait  pas  sa  carte,  qu’il 
avait  accueilli  nos  soldats  à coups  de  fusil,  qu'il 
était  un  des  agents  les  plus  actifs  des  fractions 
hostiles.  Chez  un  autre  protégé  réclamant,  on 
trouve  les  dépouilles  prises  au  combat  sur  le  corps 
de  nos  officiers  tués.  La  protection  en  elfet  ne 
comporte  pas  chez  celui  qui  en  jouit  une  adhésion 
quelconque  à nos  idées,  ni  même  une  attraction 
vers  notre  civilisation;  elle  est  seulement  un  pis 
aller  en  manière  de  sauvegarde  contre  les  exac- 
tions et,  si  on  n’y  fait  pas  attention,  un  ferment 
d’anarchie  dressé  contre  l’anarchie  chérifienne. 
Les  événements  de  Casablanca  en  portent  témoi- 
gnage, car  les  protégés  ont  une  bonne  part  de 
la  responsabilité  dans  ce  mouvement,  et  il  faut 
chercher  l’origine  des  troubles,  moins  dans  un  ré- 
veil de  xénophobie,  explication  inexacte  et  un 
peu  simpliste,  mais  dans  des  mobiles  particuliers, 
des  intérêts  très  égo'istes,  et  aussi  dans  le  souci, 
chez  nombre  de  privilégiés  de  contrecarrer  les 
autorités  makhzéniennes. 

Les  indigènes  connaissent  parfaitement  tout  le 
parti  à tirer  des  contlits  entre  nations  européennes, 
mais  ils  ne  s’en  tiennent  pas  là  et  essayent  de 
soulever  les  mêmes  contlits  entre  les  autorités 
civiles  et  militaires  françaises.  Un  chef  de  poste 
convoque  un  individu  pour  répondre  à une  accu- 
sation d’attentat  à tel  règlement  général;  cet  in- 
dividu est  protégé;  non  seulement  il  ne  se  rend 
pas  à la  convocation,  mais  il  se  précipite  à Casa- 
blanca, ameute  son  protecteur,  qui  court  déposer 
une  plainte  au  consulat.  Bientôt  tout  s’explique, 
mais  l’indigène  est  protégé,  l’affaire  est  évoquée 
au  tribunal  consulaire;  elle  traîne  à cause  de 
l’encombrement  des  rôles  et  l'inculpé  affirme  à 
ses  contributes  qu'il  est  intane;ible  ; exemple  dé- 
testable, injustice  flagrante,  clécouragement  des 
officiers  qui  se  sentent  désarmés,  et  accumulation 
de  travail  pour  le  consulat,  qui  a autre  chose  à 
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faire  qu’à  perdre  son  temps  à régler  Je  telles  vé- 
tilles. Un  indigène  est-il  convoqué  pour  solder 
ses  impôts,  il  en  appelle  à Casablanca  ; il  refuse 
de  se  déranger  pour  une  enquête  et  si  on  veut  l’y 
obliger,  il  en  appelle  à Casablanca;  est-il  con- 
damné pour  flagrant  délit,  relevant  de  l’autorilé 
militaire,  pour  attentat  à la  sûreté  publique,  il 
en  appelle  à,  Casablanca  ; les  autorités  du  poste 
n’acquiescent-elles  pas  à tous  ses  désirs,  il  eu 
appelle  à Casablanca;  à tort  ou  à raison,  sous 
n'importe  quel  prétexte,  vrai  ou  faux,  il  en 
appelle  à Casablanca,  et  dans  quels  termes  par- 
fois! 11  est  vrai  d’ajouter  que  cette  attitude  n’im- 
pressionne pas  outre  mesure  nos  dévoués  agents 
consulaires,  surtout  lorsqu’ils  sont  de  vieux 
«Marocains  »,  mais  combien  l’effet  d’une  telle 
attitude  indue  défavorablement  sur  le  respect 
dû  à l'autorité  française! 

A l’injustice  de.  ces  privilèges  s’ajoute  encore 
un  autre  inconvénient  des  plus  graves  du  fait  de 
rexem()tion  d’impôt  dont  jouissent  les  protégés, 
et  à laquelle  prétendaient  les  simples  associés. 
Les  protégés  sont  parmi  les  plus  riches;  les 
pauvres  n’étant  [)as  intéressants,  puisque  leur 
situation  ne  leur  permet  pas  d’être  de  bons  clients, 
leur  intluence  est  médiocre  ou  nulle  et  ({u’enlin 
ils  n’oul  pas  grand’cliosc  à défendre;  les  riches 
ont  au  contraire  tout  intérêt  à la  combinaison, 
qui  prive  du  même  coup  les  linances  [)ubliques, 
par  suite  de  l’immunité  accordée,  d’une  impor- 
tante partie  des  contribuables,  les  protégés  repré- 
sentant près  du  tiers  31,  12  0 0)  de  la  population 
mâle  des  Chaouïa,  et  la  proportion  s’accroît  en- 
core de  la  situation  sociale  des  exemptés. 

Pour  arriver  à une  plus  juste  ré|)arlilion  des 
charges,  on  avait  tout  d’abord  décidé  le  paiement 
général  de  l’impôt,  et  du  côté  français  aucune 
récriiniualion  ne  s’était  fait  entendre.  On  dut  vite 
renoncer  à celte  perception  et  rendre  les  sommes 
déjà  acquittées  par  les  ressortissants  français,  à 
cause  des  protestations  des  protecteurs  étrangers, 
des  .Vllemaiids  notamment,  et  des  récriminations 
des  protégés  qui  arguaient  (ceci  montre  ce  qu’est 
la  protection  pour  certains)  de  l’achat  de  leur 
patente  comme  droit  à l’exemption.  Certes,  aucun 
consulat  ne  vend  la  protection,  mais  des  natio- 
naux peu  scrupuleux  n’hésitent  pas  à le  faire  et 
les  eu([uêtes  sont  peu  sérieusement  menées  (juand 
elles  le  sont;  aussi  l’indigène  simpliste,  etciuine 
connaît  rien  aux  subtilités  administratives,  ne 
fait  pas  la  distinction  et  se  borne  à dire  : « J’ai 
payé,  donc  j’ai  des  droits.  » 

Si,  dans  l’état  actuel  des  choses,  la  protection 
reste  indispensable,  partout  ailleurs  oii  les  avan- 
tages de  sécurité  qu’elle  comporte  sont  de  beau- 
coup supérieurs  à ses  abus,  elle  semble  n’avoir 
plus  aucune  raison  d’être  dans  la  Chaouïa,  paci- 
fiée par  nos  soins, où  tous  les  droits,  tous  les  inté- 
rêts sont  sauvegardés  par  le  fait  de  notre  pré- 
sence et  de  la  régularisation  administrative 
apportée  par  la  France.  Aussi  doit-on  tendre  à la 
suppression  de  ce  privilège  dont  le  maintien  bat 
en  brèche  toiis^  les  efforts  de  reconstruction  et, 
par  le  maintien  d’un  Etat  dans  l’Etat,  rend  impos- 


sible l’exercice  d’une  administration  assainie. 
Quel  est  le  moyen  d’y  parvenir  ? Faut-il  suppri- 
mer la  protection,  dans  les  Chaouïa,  après  entente 
internationale?  Mais  l’entente  se  fera-t-elle?  Elle 
a existé,  lorsqu’il  était  question  de  limiter  l’auto- 
rité chérifienne,  d’obtenir  des  avantages  pour  les 
nationaux,  de  se  réserver  des  prétextes  d’inter- 
vention. S’établira-t-elle  aussi  bien  maintenant 
qu’ii  s’agit  de  ratfermir  cette  Majesté  chérifienne? 
Et  la  France,  proposant  une  telle  modification, 
ne  sera-t-elle  pas  accusée  d’accaparement  alors 
qu’elle  ne  fera,  en  somme,  que  remplir  son  man- 
dat et  défendre  cette  fiction  née  des  querelles  de 
l’Europe.  Car,  le  jour  où  tout  y fonctionnera  nor- 
malement, le  Maroc  cessera  d’être  l’occasion  de 
blufs  si  précieux.  Devra- t-on,  au  contraire,  assi- 
miler tous  les  Chaouïa  à des  protégés  français, 
ce  qu’ils  sont  en  réalité,  de  sorte  que  tout  le 
monde  étant  privilégié,  les  privilèges  tomberont 
dans  ce  qu’ils  comportent  d’injustice'?  Cela  doit 
être  étudié  de  très  jirès  et  avec  beaucoup  de  bonne 
volonté  par  les  intéressés.  Mais,  juscju’à  ce  qu’une 
mesure  soit  prise,  et  sous  peine  de  voir  notre 
légitime  intluence  baisser  à cause  d’une  trop 
grande  sévérité  dans  la  délivrance  des  patentes 
ou  d’une  recherche  trop  sévère  d’impartialité, 
nous  devons  suivre  l’exemple  de  nos  concurrents, 
ne  pas  nous  montrer  plus  timides  qu’eux,  suivre 
leur  exemj)le  pour  le  recrutement  et  la  poursuite 
des  réclamations,  employer  leurs  moyens  même 
s’ils  sont  un  peu...  spéciaux,  nous  défendie,  en 
un  mot,  à l’aide  des  armes  eni|)loyées  contre 
nous,  et  ne  pas  essayer,  sous  prétexte  de  prosé- 
lytisme ou  d’exemple  à donner,  d’apporter,  pour 
les  nôtres,  aux  anciens  errements,  telles  modifi- 
cations dont  nous  serions  les  seuls  à supporter  les 
inconvénients,  à la  grande  joie  et  pour  le  plus 
grand  bénéfice  de  concurrents  moins  désinté- 
ressés. 

[La  fin  au  prochain  numéro.) 

J.  Ladrrit  de  Lacii.vrrière. 


Chronique  de  l’Armée  coloniale. 


Promotions.  — Sont  promus  au  grade  supérieur  : 

Inf.^nterie  coloniale.  — Le  lieutenant-colonel  Puypéroux  ; le 
chef  de  bataillon  Fraysse  ; les  capitaines  Kœchly,  Celler, 
Guyenet,  Expert-Besançon;  les  lieutenants  Causeret,  Billès,  Foisy, 
Boyer. 

.Artillerie  coloniale  — Le  lieutenant-colonel  Nicole;  le 
chef  d’escadron  Ilalluitte;  les  capitaines  Raynal,  Colléno;  les 
lieutenants  Sabouret,  Châtillon. 

Etat-major.  — Le  général  de  division  Bailloud  est  maintenu 
dans  le  commandement  du  17'  corps  d’armée. 

Le  général  de  division  Pennequin  est  nommé  commandant  des 
troupes  de  l’Indochine  en  remplacement  du  général  Geil,  arrivé  à 
l’expiration  de  son  commandement. 

Le  général  Bonnier,  de  l’artillerie  coloniale,  est  nommé  au  com- 
mandement supérieur  des  troupes  en  Afrique  Occidentale. 

InscriptioiiK  d’office.  — Pour  le  grade  de  chevalier  de  la 
Légion  d’honneur,  M.  Mury,  lieutenant  au  bataillon  de  tirailleurs- 
Sénégalais  du  Maroc,  13  ans  de  services,  8 campagnes,  une 
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blessure  : commandant  une  section  d’arrière-garde  au  combat  de 
Sidi-Salah  et  ayant  eu  l’épaule  traversée  par  une  balle  au  début 
de  l’action,  n’eii  est  pas  moins  resté  à la  tête  de  sa  section  jusqu’à 
la  fin  du  combat,  donnant  à tous  le  plus  bel  exemple  d'énergie. 

* Pour  le  grade  supérieur,  M.  Tribalet,  capitaine  au  38»  rég. 
d’infanterie  (services  des  renseignements  de  la  Chaouïa)  : a con- 
duit avec  la  plus  grande  prudence  et  la  plus  grande  habileté  la 
colonne  dont  il  avait  le  commandement.  Dirige  depuis  deux  ans 
avec  distinction,  le  goum  de  Settat  et  le  bureau  de  renseignements 
le  plus  important  de  la  Chaouïa.  — M.  Pinet,  lieutenant  au 

rég.  de  tirailleurs  : étant  adjoint  au  commandant  Aubert,  a 
donne  à cet  officier  supérieur,  pendant  tout  le  cours  des  opéra- 
tions et  particulièrement  au  feu,  le  concours  le  plus  intelligent  et 
le  plus  dévoué. 

:\oniinaJioiis.  — M.  le  lieutenant-colonel  llenrys,  du  2'  rég. 
de  chasseurs  d’Afrique,  a été  nommé  commandant  supérieur  des 
troupes  de  la  région  Nord. 

Décorations.  — Sont  nommés  dans  la  Légion  d’honneur  : 
officiers  le  lieutenant-colonel  Féraud  et  le  chef  de  bataillon 
Huguet  ’ d'Etaules  (VlouI-el-Pacha)  ; chevaliers,  le  lieutenant 
Brunei,  les  médecins-majors  Oberlé  et  Salètes  et  Si  Taieb  ould 
Bou  Amama  (Moul-el-Bacha). 

Le  ^ranpe  del’ariuée  coloniale.  — Un  groupe  de  défense 
de  l’armée  coloniale  s’est  constitué  à la  Chambre. 

Ont  été  élus  = président,  M.  Le  Hérissé  ; vice-président,  M.  l’a- 
miral Bienaimé  ; secrétaires,  MM.  Adigard,  Henri  Gallois. 

Après  avoir  décidé  d'employer  tous  les  moyens  pour  empêcher 
la  réalisation  de  la  fusion  de  l’armée  coloniale  avec  l’armée 
métropolitaine,  le  groupe  sur  la  proposition  de  M.  Millevoye,  a 
voté  à l’unanimité  l’ordre  du  jour  suivant  ; 

« Le  groupe  tient  à exprimer  à l’armée  coloniale  des  senti- 
ments d’estime,  d’admiration  et  de  reconnaissance  pour  les  émi- 
nents services  qu’elle  a rendus  à la  République  et  à la  France.  Il 
n’oublie  pas  la  part  glorieuse  qu’elle  a prise  à la  défense  de  la 
patrie  dans  la  guerre  de  ISIO-lSTl  ; il  n’oublie  pas  non  plus  que 
son  héroïque  dévouement  a,  en  moins  d’un  demi-siècle,  conquis  et 
conservé  à notre  pays  de  vastes  empires  en  Afrique  et  en  Asie. 
11  reste  persuadé  qu’on  ne  doit  pas  toucher  à une  organisation  qui 
a prépare  et  facilité  des  éclatants  faits  d’armes  ; et  qu’il  convient 
au  contraire,  de  rechercher  toutes  les  améliorations  destinées  à 
favoriser  de  légitimes  revendications. 

Le  groupe  a ensuite  désigné  une  commission  composée  de 
MM.  Le  Hérissé,  amiral  Bienaimé,  Carpot,  Adigard,  pour  étu- 
dier les  conditions  dans  lesquelles  le  groupe  pourra  intervenir 
lors  des  prochaines  discussions. 

Xftoro*>gHe.  — Nous  annonçons  avec  regret  la  mort  de  trois 
officiers  qui  ont  marqué  leurs  noms  dans  l’histoire  de  l’Afrique 
Occidentale,  le  général  Rougier,  du  génie,  qui  acheva  le  chemin 
de  fer  du  Soudan  ; le  colonel  Bernardy,  de  l’artillerie  coloniale, 
décédé  à Dakar  et  qui  fut  officier  d’ordonnance  du  général  de 
Trentinian,  et  le  commandant  Friry,  du  génie,  qui  a pris  une  part 
active  aux  é'udes  et  à la  construction  du  Thiés-Kayes. 

RENSEIGNEMENTS  DIVERS 


Les  admiiiislraleiirs  coloniaux  et  la  Légion  d hon- 
neur. — L’Association  professionnelle  des  administrateurs  colo- 
niaux vient  d’attirer  l’attention  du  ministre  des  Colonies  sur  le 
trop  petit  nombre  de  croix  de  la  Légion  d’honneur  attribuées  au 
corps  des  administrateurs  coloniaux  : 

« Nous  ne  croyons  pas  offenser  la  modestie  en  affirmant  que 
nous  sommes  loin  de  recevoir  notre  légitime  part  de  ces  décora- 
tions : trop  peu  J'entre  nous  la  reçoivent  tout  à fait  à la  fin  de 
leur  carrière  et  un  trop  grand  nombre  doivent  renoncer  à l’obten- 
tion de  cette  suprême  récompense,  qui  devrait  être  le  couron- 
nement d’une  vie  de  dévouement  et  de  sacrifice. 

« La  statistique  des  croix  décernées  aux  administrateurs  des 
colonies  au  cours  des  dix  dernières  années  (1899-1909)  fait  ressor- 
tir que  sur  un  contingent  de  30  croix  de  chevalier  dont  dispose  le 
département  des  colonies,  4 seulement  sont  annuellement  dis- 
tribuées au  corps  des  administrateurs  des  colonies.  Il  convient, 
en  effet,  de  négliger  2 croix  supplémentaires  en  1899,  et  4 en 
1901,  au  total  6,  pour  deux  raisons  ; la  première,  parce  qu’à  ce 
supplément  conespond  une  diminution  de  2 croix  en  1902,  d’une 


en  1903,  etd  une  en  1906,  au  total  4 ; — la  seconde,  parce  que  ces 
croix  supplémentaires  ont  été  spécialement  demandées  en  aug- 
mentation du  contingent  ordinaire  pour  être  accordée.?  au  titre 
des  missions  en  service  extraordinaire  et  des  expéditions 
lointaines. 

« Ce  chiffre  de  4 croix  par  an  est  demeuré  le  même  depuis 
1887,  date  de  la  création  du  corps  des  administrateurs,  jusqu’à  nos 
jours.  Or,  s’il  pouvait  à la  rigueur  passer  pour  équitable  en  1900 
pour  un  corps  de  loO  fonctionnaires,  il  était  déjà  plus  qu’insuffisant 
en  1904  pour  310  administrateurs  : il  n’est  plu*  que  la  « port. on 
congrue  » en  1910,  puisque  les  administrateurs  de  notre  cadre 
sont  au  nombre  de  603. 

« Cette  infériorité  de  traitement  par  comparaison  avec  les 
autres  corps  de  fonctionnaires  apparait  plus  criante  encore  en 
regard  du  long  martyrologe  des  administrateurs  des  colonies. 

« A ne  présenter,  en  effet,  que  les  tables  de  mortalité  pour 
l’année  1909  et  le  premier  semestre  de  l'année  1910  — où  les 
progrès  de  l’hygiène  contribuent  à atténuer  celte  mortalité  — 
c’est  encore  une  proportion  de  2,03  0/0  de  nos  camarades  qui 
succombent  aux  rigueurs  des  climats  meurtriers.  Sur  20  fonction- 
naires entrés  dans  le  corps  la  même  année,  7 seulement  atteindront 
l'àge  de  50  ans,  à peine  3 celui  de  la  retraite,  et  tous  sont  morts, 
à de  si  rares  exceptions  près,  avant  l’âge  de  60  ans. 

« La  mortalité  est  moins  élevée,  défalcation  faite  des  tués  à 
l’ennemi,  pour  les  officiers  de  l’armée  coloniale  parce  que  tous, 
après  un  séjour  réglementaire  aux  colonies,  prennent  un  congé  de 
trois  à six  mois,  puis  rentrent  dans  leur  co'ps  en  service  en 
France,  pour  y attendre  leur  tour  de  départ  colonial  ; la  plupart 
passent  ainsi  près  de  deux  années,  souvent  davantage,  dans  la 
métropole,  où  leur  santé  se  rétablit,  tandis  qu’après  un  court 
congé  de  six  à • huit  mois,  en  moyenne,  les  administrateurs 
retournent  encore  fatigués,  souvent  minés  par  le  mal,  reprendre 
leur  poste  aux  colonies. 

« Et  cependant  les  officiers  coloniaux  viennent  d'obtenir  l’aug- 
mentation des  croix  du  contingent  de  la  guerre  qui  leur  revenait, 
alors  qu’en  1909  neuf  croix  de  la  Légion  d’honneur  sur  le  conti- 
gent  propre  du  ministère  des  Colonies  leur  avaient  été  attribuées. 

« Aussi,  tous  les  officiers  qui  rentrent  dans  notre  corps  sont-ils 
décorés;  ils  sont  aujourd’hui  au  nombre  de  21  sur  55  adminis- 
trateurs décorés  ; c’est  dire  que  34  seulement  l’ont  été  comme 
administrateurs.  C’est  une  proportion  de  5,6j  0/0,  la  plus  faible 
de  tous  les  corps  de  fonctionnaires  coloniaux  et  peut  être  de  tous 
les  corps  de  fonctionnaires  de  France,  avec  lesquels  nous  avons 
droit  de  parité  ». 

Décorations.  — • Est  nommé  chevalier  de  la  Légion  d’hon- 
neur, M.  Ripert,  maître  de  requêtes  au  Conseil  d’Etat,  directeur 
du  cabinet  du  ministre  des  Colonies  : services  exceptionnels 
rendus  dans  diverse.?  commissions  et  en  qualité  de  directeur  du 
cabinet  du  ministre  des  Colonies. 

dominations.  — Sont  nommés  administrateurs-adjoints  de 
2*  classe,  MM.  les  lieutenants  d’infanterie  coloniale  Boudet  et 
Huguenin. 

iiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiîiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiimiiiiiiii|iimiiiiiiiiininiiiiiiiiiiiimiiiimiiiiiin 

Vient  de  paraître  en  1910. 

LE  PEUPLEMENT  FRANÇAIS  EN  TUNISIE 
par  Jules  Saurin. 

3 fr.  50,  Challamel,  éditeur,  5,  rue  Jacob. 


Opinion  de  la  Presse. 

Le  Temps  : « Nul  n’a  plus  que  l’auteur  l'expérience  des  pro- 
blèmes coloniaux.  Depuis  le  fameux  rapport  de  M.  de  PeyerihmofT 
il  n’a  rien  été  publié  sur  l’.\frique  d’aussi  riche  en  faits  et  en 
observations  originales  que  son  livre.  » 

La  Dépêche  coloniale  : a C’est  le  livre  tout  ensemble  d’u* 
apôtre  et  d’un  praticien,  plein  de  détails  vécus,  savoureux  et  per- 
suasif parce  qu’il  expose  sans  prétention  une  vérité  qui  fut  géné- 
ratrice d’action.  » 

Le  Correspondant  : « Ce  livre  doit  retenir  notre  attention.  Il 
n’est  pas  écrit  par  un  amateur,  mais  par  un  homme  qui  travaille 
personnellement  et  pratiquement  depuis  plus  de  vingt  ans  à 
l'œuvre  de  la  colonisation  française  en  Tunisie.  » 


Le  Gérant  : J.  Legrand. 


PARIS.  — IMPRIMERIE  LEVÉ,  ROE  CASSETTE,  17. 
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L’Œuvre  Française 

DANS  LES  CONFINS  ALGÉRO -MAROCAINS 

ET  SES  RÉSULTATS  POLITIQUES 

La  question  marocaine  a de  multiples  aspects. 
Ces  aspects  se  modifient  suivant  qu’on  l’envisage 
au  point  de  vue  européen  ou  au  point  de  vue  pure- 
ment africain  ; au.  Maroc  même,  elle  ne  se  pré- 
sente pas  sous  un  jour  identique  quand  on  la 
consitlère  de  Tanger,  de  Casablanca  ou  de  la  fron- 
tière algérienne.  M.  .1.  Ladreit  de  Lacharrière  a 
fait  e.xcellemment  connaître,  dans  les  derniers 
suppléments  du  Bulletin,  l’œuvre  française  dans 
les  Cliaouïa.  Un  séjour  assez  prolongé,  au  cours  de 
la  mission  que  nous  avaient  confiée  legouverneur 
général  de  l'Algérie  et  le  Comité  du  AJaroc^nous  a 
mis  à même  d’apprécier  la  tâche  parallèle  accom- 
plie depuis  quelques  années  à l'autre  extrémité 
dans  les  confins  algéro-marocains.  La  comparaison 
des  méthodes  et  des  ré.Miltats  peut  présenter  quel- 
que intérêt.  Laissant  de  côté  le  développement  éco- 
nomique, sur  lequel  on  a appelé  l’attention  à di- 
verses reprises,  nous  voudrions  résumer  ici  l’œuvre 
politique,  qui  n’est  pas  assez  connue  en  France  et 


qui  fait  le  plus  grand  honneur  à ceux  qui  l’ont  me- 
née à bonne  fin. 

I 

Le  bureau  arabe,  organisé  par  Bugeaud,  a été 
le  type  de  toutes  les  institutions  ayant  pour  but 
l'adjuinistration  des  indigènes,  non  seulement 
en  Algérie,  mais  dans  toutes  les  colonies  fran- 
çaises et  notamment  à Madagascar.  C’est  essen- 
tiellement un  système  d’administration  qui  per- 
met d’utiliser  tous  les  rouages  indigènes  en  évitant 
de  les  plier  trop  brusejuement  à nos  mœurs  admi- 
nistratives. Les  bureaux  des  Affaires  arabes,  diri- 
gés par  des  hommes  spéciaux,  formés  au  contact 
journalier  des  musulmans,  furent  le  plus  puis- 
sant instrument  de  la  prise  de  possession  défini- 
tive de  l’Algérie.  Si  on  ne  les  enferme  pas  dans 
une  réglementation  trop  étroite,  ils  se  prêtent 
admirablement  à toutes  les  nécessités.  Avec  les 
modifications  que  coin[)orte  la  di-lférence  des 
temps  et  des  lieux,  le  Service  des  Affaires  indi- 
gènes, qui  a pris  dans  la  zone  des  confins  le  nom 
de  Service  des  renseignements,  est  parfaitement 
approprié  à l’action  politique  au  Maroc. 

Le  général  Lyautey  a substitué  le  système  de 
l’action  régionale  au  système  des  postes  et  au  sys- 
tème des  colonnes  purement  militaires.  Le  pro- 
cédé qui  consiste  à multiplier  les  postes  et  à s’en- 
fermer soigneusement  derrière  leurs  murailles  est 
le  plus  déplorable  de  tous  ; c’est  celui  que  nous 
avons  pratiqué  en  Algérie  pendant  les  premières 
années  de  la  conquête,  celui  aussi  que  jusqu’à  ces 
derniers  temps  les  Espagnols  appliquaient  dans 
leurs  présides.  Avec  ce  système,  on  ne  tient  abso- 
lument que  le  point  qu’on  occupe,  les  garnisons 
périssent  d’ennui  et  de  maladies  derrière  leurs 
murailles, pendantque  les  nomades  tourbillonnent 
autour  d’elles,  que  les  montagnards  descendent 
de  temps  à autre  pour  enlever  les  sentinelles  et 
fusiller  les  isolés.  Les  petits  postes,  si  multipliés 
qu'on  les  suppose,  sont  absolument  sans  efficacité 
pour  assurei  la  sécurité  d’une  région.  En  Afrique, 
selon  la  formule  du  général  Lyautey,  on  se 
garde  par  le  mouvement. 

Au  système  des  postes,  Bugeaud  et  ses  lieute- 
nants, Lamoricière,  Bedeau,  Yusuf,  ont  substitué  le 
système  des  colonnes,  dont  plusieurs  d’entre  eu.x 


Supplément  à V Afrique  Française  de  Décembre  1910. 
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ont  exposé  les  principes  ; ils  ont  montré,  par 
l'exemple  et  par  la  plume,  par  la  théorie  et  par 
la  pratique,  ce  que  doit  être  la  guerre  eu  Afrique 
et  comment,  suivant  le  mot  de  Bugeaud,  il  faut  y 
être  maître  partout,  sous  peine  de  n'ètre  en  sécu- 
rité nulle  part.  Mais  les  colonnes  frappaient  trop 
souvent  à l'aveugle,  sans  distinguer  assez  entre  les 
amis  et  les  ennemis,  sillonnant  les  montagnes  et 
le-^  plaines  en  semant  des  dévastations  et  des 
ruine'  parfois  bien  longues  à réparer. 

Le  système  du  général  Lyautey  consiste  dans 
la  combinaison  constante  et  simultanée  de  la 
politique  et  de  la  force,  seule  méthode  efficace 
pour  pacifier  définitivement  ; c’est  la  véritable 
pénétration  pacifique. 

Une  des  idées  fondamentales  est  que  les  recon- 
naissances de  police  doivent  toujours  être  très 
fortes.  G est  le  plus  si'ir  moyen  d’éviter  les  inci- 
dents, et  c’est  une  très  grave  erreur  que  de 
croire  ([ue  les  petites  reconnaissances  signifient 
moch'M’aliou  et  prudence,  tandis  que  les  « grosses 
reconnaissances  » impliquent  des  opérations  mili- 
taires. C'est  le  contraire  qui  est  vrai  : 600  hommes 
passent  là  où  100  hommes  se  font  accrocher.  H 
fan!  maniff'Ster  la  force  pour  en  éviter  l'emploi. 

Un  petit  nombre  de  grands  postes,  fortement 
constitués  et  ravitaillés,  pourvus  du  télégraphe  et 
du  téléphone,  servent  de  base  d’action  à grand 
rayo  i à des  groupes  mobiles  battant  constamment 
le  pavs  en  avant  et  reliant  leur  action  d'une  façon 
que  1 on  peut  comparer  au  croisement  des  feux 
des  pliares  sur  une  côte. 

La  composition  des  groupes  mobiles  est  varia- 
ble suivant  les  régions;  les  éléments  légers  et 
rapides  dominent  là  où  les  espaces  à surveiller 
sont  plus  vastes,  c’est-à-dire  dans  le  Sud  et  dans 
le  Centre;  ils  sont  plus  rapprochés  et  plus  solide- 
ment constitués  en  infanterie  là  où  la  population 
est  plus  dense,  plus  fixée  au  sol,  c’est-à-dire  dans 
le  Nord.  Les  éléments  extra-légers,  destinés  à l’ex 
ploration,  à la  protection  éloignée,  à la  poursuite, 
sont  constitués  par  les  goums  et  les  makhzens  à 
cheval,  les  escadrons  de  cavalerie  et  au  Sud  par  les 
compagnies  sahariennes.  Les  éléments  légers, 
pouvant  porter  rapidement  des  fusils  à grandes  dis- 
t;i lires,  servir  d’appui  et  de  repli  à la  cavalerie,  sont 
les  compagnies  montées  et  les  tirailleurs  allégés, 
généralement  accompagnés  de  mitrailleuses  et 
d artillerie  de  montagne.  Les  éléments  de  réserve, 
pouvant  servir  d’appui  aux  précédents  et  destinés 
à asMirer  la  garnison  des  postes,  sont  constitués 
par  l’infanterie  européenne,  spécialement  par  les 
coiii()agnies  de  légion,  appuyées  par  l’artillerie  de 
campagne.  Les  diverses  formations,  troupes  de 
cavalerie,  infanterie  montée,  troupes  à pied,  ne 
sont  pas  interchangeables,  mais  ont  un  rôle  nette- 
menl  distinct.  Il  en  est  de  même  dans  les  troupes 
à pied  entre  les  troupes  européennes  (légion  et 
les  tioM  ,tes  indigènes  (tirailleurs),  qui  ont  chacune 
le'ir  caractère  et  leur  mode  d’emploi  di>liuct,  qu'il 
y a lo  il  intérêt  à conserver  et  même  à tévelopper. 

hi'puis  plusieurs  années,  la  vie  i‘égimentaire  et 
Ic'  habitudes  d’uniformisation  avaient  amené  à 
a'si  lier  de  plus  en  plus  les  tirailleurs  algériens 


aux  troupes  européennes,  en  leur  créant  des  be- 
soins de  nourriture,  d’habillement,  de  chaussure, 
de  couchage  qui  les  avaient  fait  complètement  dé- 
vier de  leur  but  primitif.  La  première  conséquence 
avait  été  de  leur  imposer  un  chargement  qui  les 
alourdissait,  les  mettait  hors  d’état  de  prendre  une 
olfensive  efficacecontre  leurs  adversaires  de  même 
race.  La  caractéristique  des  groupes  francs  a été 
le  retour  aux  habitudes  indigènes  : marcher  avec 
des  sandales;  vivre  d'une  petite  provision  de 
dattes  et  de  farine;  coucher  dans  un  burnous.  Les 
hommes,  ne  portant  plus  que  leur  fusil,  leurs 
cartouches  et  un  chargement  réduit  à l’extrême 
minimum,  ont  pu  obtenir  une  mobilité  pareille  à 
celle  de  leurs  adversaires,  avec  la  supériorité  de 
l’armement,  de  la  discipline  et  de  l’encadrement. 

La  mobilité  est  assurée  par  l'absence  à peu  près 
complète  de  convois,  les  troupes  étant  entraînées  à 
se  contenter  du  minimum,  à laisser  tous  les  im- 
peditueiila,  et  à emporter  avec  elles  quatre  jours 
de  vivres.  Les  postes  sont  largement  approvision- 
nés, quehiuefois,  le  ravitaillement  est  porté  aux 
reconnaissances  en  des  points  déterminés,  mais, 
le  plus  souvent  possible,  il  est  fait  appel  aux  indi- 
gènes des  régions  que  l’on  va  visiter  pour  des 
achats  sur  place,  ce  qui  crée  un  mouvement  com- 
mercial, fait  bénéficier  les  tribus  de  l’action  de  po- 
liceet  souvent  même  sertd’appàtaux  réfractaires, 
chez  qui  l'attrait  du  gain  triomphe  de  l’hostilité. 
Qu’on  songe  à ce  que  consomme  de  moutons  et 
de  vivres  de  toute  es|)èce  une  troupe  d’un  mil- 
lier d’hommes  qui  se  déplace  pendant  quinze  jours 
ou  trois  semaines,  à la  quantité  de  douros  qu  elle 
peut  laisser  dans  les  tribus  et  les  ksour!  La  voici 
qui  s’avance,  décourageant  les  indigènes  tentés 
de  l’attaquer  par  la  supériorité  de  son  organisation 
et  de  son  armement,  leur  promettant  d autre  part 
des  gains  inespérés  s'ils  se  montrent  paisibles  et 
pacifiques  : le  choix  est  vite  fait.  Lorsque  nous 
causions  à Aïn-Chaïr  avec  Mohammed-ou-Fekir, 
la  conversation,  quel  qu’en  fût  le  sujet,  se  terini- 
nait  presque  toujours  par  ce  leitmotiv  : « J ai 
appris  qu’il  allait  y avoir  une  reconnaissance, 
j’ai  des  moutons  à vendre,  ils  sont  bien  gras  et 
pas  chers,  qu’on  songe  à mdi  pour  le  ravitaille- 
ment. » Enfin,  les  reconnaissances  sont  accompa- 
gnées de  médecins  qui  donnent  leurs  soins  aux 
indigènes  et  fournissent  un  des  meilleurs  élé- 
ments de  prise  de  < ontact.  On  arrive  ainsi  à ce 
résultat  remarquable,  que  la  reconnaissance  est 
souhaitée  aussi  bien  par  ceux  chez  qui  (je  ne  dis 
pas  contre  qui)  elle  est  dirigée  que  par  ceux  qui 
la  font.  Et,  si  elle  est  décommandée,  c’est  une  dé- 
ception pour  les  uns  comme  pour  les  autres. 

Les  postes  ne  servent  pas  seulement  de  base 
d’action  aux  groupes  mobiles,  ils  sont  aus«i  des 
centres  d'action  pol  tique.  Le  chef  y réunit  tous 
les  pouvoirs  dans  la  région  qui  lui  est  assignée, 
afin  de  réaliser  ruuilé  de  direction.  11  a son  s -r- 
vice  de  renseignements,  son  personnel  des  .Xiïai- 
res  indigènes,  son  inlinnerie.  Mais  ici,  le  mieux 
est  de  laisser  parler  h-  général  Lyautey  lui  niènie. 

Voici,  par  exemple,  quelques  passages  de  ses 
instructions  aux  secteurs  des  Beni-Snassen  : 
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Les  coaimandants  de  secteurs  devront  avant  tout  s’effor- 
cer de  faire  de  leur  poste  un  centre  d’atiraction  pour  les 
indigènes.  Après  la  répression,  l’objectif  de  la  période  ac- 
tuelle est  de  réaliser  la  paciticatiou  matérielle  et  morale,  en 
habituant  les  indigènes  à notre  contact  et  en  leur  eu  faisant 
apprécier  le  bénéfice  (achat  de  denrées,  de  bois,  protec- 
tion arbitrage  dans  les  conflits  locaux  amélioration  des 
commuicaiioiis,  assistance  médicale,  etc.). 

Les  commandants  des  secteurs  devront  veiller  de  la  ma- 
nière la  pins  stricte  à ce  qu’il  n y ait  de  la  part  de  nos 
troupes,  particulièrement  de  nos  troupes  européennes,  au- 
cune vexation,  aucun  abus  d autorité,  aucune  violence,  au- 
cune rapine  à l égard  des  indigènes;  à ce  que  leurs  mœurs, 
leurs  habitudes  religieuses,  leurs  zaouïas,  leurs  koubbas 
soient  soigneusement  respectés.  Au  point  de  vue  de  la  po- 
lice, les  commandants  des  secteurs  organiseront  des  liaisons 
aussi  fréquentes  que  possible  entre  les  postes,  maintien- 
dront leurs  troupes  dans  nn  bon  état  d'entrainement  phy- 
sique et  moral  et  habitueront  les  populations  à les  voir 
fréquemment. 

Les  officiers  du  Service  des  renseignements  ne  devront 
pas  oid)licr  qu  il  s’agit  de  l’occupation  temp<iraire  d'un  ter- 
ritoire marocaiji, qui  coutimie  à être  administré  au  j)oint  de 
vue  indigène  par  les  agents  chéritiens,  sous  notre  contrôle 
et  notre  direction.  Il  faut  donc  bannir  tonte  idée  d'adminis- 
tration directe.  Au  point  de  vue  général,  les  ofliciers  du 
Service  des  renseignements  doivent  coimaitre  parfaitement 
les  tribus,  b-urs  chefs,  les  partis  qui  les  divisent,  les  par- 
courir fréipiemmcnt  et  être  au  courant  de  leurs  affaires, 
mais  n’y  intervenir  que  dans  la  mesure  nécessaire  pour 
garatttir  le  bon  ordre  général,  la  sécurité  de  nos  trou{>es  et 
de  nos  nationaux  et  faire  préilominer  chez  les  indigènes  ies 
principes  de  justice  et  de  probité  dont  le  j)rogrès  doit  être 
le  résultat  de  notre  occupation  et  doit  en  faire  apprécier  le 
bienfait  par  les  populations.  Ihi  outre,  ils  auront  à se  rensei 
gner  avec  une  activité  incessante  sur  ce  ([ui  se  passe  en 
avant  de  la  zone  occupée  par  nos  troupes,  et  le  plus  loin 
possible.  Dans  les  reconnaissances  avec  des  gouniiers.  ils 
devront  être  à la  fois  hardis,  avisés  et  prudents.  La  mobi- 
lité. l’activité  l'initiative,  la  liaison  incessante  cl  spontanée 
entre  les  divers  organes  sont  indispensables. 

Vüici  maintenant  les  instructions  au  poste  de 
Bou-lJenil)  il;: 

L’action  des  postes  de  la  région  du  llaul-tjnir  doit  être 
avant  tout  une  action  d’attraction  poIiti(iue  et  économique. 
Toutes  les  occasions  doivent  être  saisies  j)our  entrer  en 
relations  pacili(|ues  avec  les  po|uilations  avoisinantes,  et 
aucun  moyen  ne  devra  être  négligé  tachais  sur  place,  mar- 
chés de  transport,  facilités  commerciales,  assistance  mé- 
dicale). 

Le  point  si  important  de  Bou-Denib  a un  double  rôle  à 
jouer  Au  point  de  vue  militaire,  il  forme,  avec  Colomb  et 
Bou-A  nan,  la  tète  d’une  ligne  d’o|«;rations  permettant  <1  agir 
soit  vers  le  Nord,  sur  la  région  de  l'oueil  Ha'iber,  soit  vers 

I Ouest,  sur  le  haut  Tatilelt.  .\u  point  de  vue  politique  et 
éconoiniipie,  il  peut  devenir  le  trait  d'union  entre  les  ré- 
gions (pie  nous  occupons  et  les  populations  de  l'Ouest.  Ce 
point  a été  jusfpi’ici  le  passage  habituel  des  caravanes  ve- 
nant du  Tatilelt.  11  importe  de  maintenir  et  de  développer 
cette  circulation  et  de  faire  de  Bou-Denib  le  siège  d’un 
marché  important,  servant  à l’exportation  de  nos  produits 
et  à l'imporlatinn  de  ceux  du  Tatilelt  Les  populations  du 
llanl-ljuir  et  de  l’oued  Ha'iber  sont  les  plus  aisées  à attirer. 

II  n est  pas  impossible  que.  par  suite  de  la  prépondérance 
des  intérêts  matériels,  elles  entraînent  à leur  tour  celles 
du  haut  Tafilelt.il  faut  du  savoir-faire  et  de  l’habileté,  com- 
binés avec  des  manifestations  opportunes  de  la  force. 

Parmi  les  meilleur.s  agents  de  pénétration  pa- 
cifuitie,  il  faut  compter  les  médecins.  Les  infir- 
meries indigènes  ont  donné  des  résultats  remar- 
quables. Partout  les  indigènes  les  fréquentent 
en  grand  nombre  et  les  femmes  mêmes  sont  rapi- 
dement mises  en  confiance. 


(1)  V.  lei  instructions  au  poste  de  Coloiiib-Bécliar  dans  Pall 
Azan  : La  frontière  alge'ro-marocaine  au  début  de  1907,  p.  19. 


II 

L’apprivoisement  des  indigènes,  par  cette  com- 
binaison constante  et  simultanée  de  la  politique  et 
de  la  force,  est  tout  à fait  remarquable.  Leur  con- 
liance  progresse  de  jour  en  jour,  et  la  sécurité 
s’affermit  de  {tins  en  plus  à mesure  que  le  temps 
s’écoule.  Les  groupes  les  plus  voisins  de  nous 
sont  les  plus  sûrs  et  les  filus  soumis;  les  groupes 
occidentaux,  situés  en  dehors  de  notre  occupation 
effective,  subissent  toujours  plus  ou  moins  l'in- 
fluence des  groupements  turbulents  de  la  rive 
gauche.  C’est  ainsi  que  les  Beni-Snassen,  les 
Angad,  les  Zekk.ira,  la  plus  grande  partie  des 
Beni-Guil,  les  Ouled-Djerir  et  la  plus  grande 
partie  des  Doui'-Menia  sont  parfaitement  tran- 
quilles. Les  groupements  de  Bou-Amama,  l'es 
Beni-Ourimech.  une  partie  des  Beni-bou-Zeggou, 
les  Ksouriens  d’Ain-Chair  sont  venus  à nous  dans 
la  périotle  IfM)f)-1910.  Enfin  l'occupation  de  Taou- 
rirt  et  la  reconnaissance  d’xVnoual  ont  fait  lomber 
les  dernières  résistances,  mis  dans  notre  main 
les  Ahiaf  et  les  Sedjaà,  rallié  tous  les  Beni-Guil, 
châtié  les  Ait-Tserrouchen,  préparé  môme  notre 
action  chez  les  Ouled-el-lladj.  Le  général  t,yautey 
a rempli  de  point  en  point  le  programme  qu'il 
s’était  tracé  et  qui  avait  reçu  l’approhation  du 
gouvernement. 

Ce  ([ue  nous  voudrions  bien  noter,  parce  qu’on 
ne  se  s’en  rend  compte  que  sur  place  et  par  un  con- 
tact un  [leu  prolongé,  c’est  l’état  d’esprit  de  qiiel- 
(jues-unes  de  ces  populations,  comme  par  exemple 
les  Beni-Snassen,  les  Zekkara,  les  gens  de  Figuig 
ou  ceux,  plus  récemment  soumis  encore,  d’xVin- 
Chaïr.  Ou’on  ne  se  les  imagine  pas  comme 
des  esclaves  courbés  sous  le  joug,  frémissant 
sous  la  domination  du  chrétien  et  prêts  à la 
secouer  à la  première  occasion.  Telle  n'est  pas 
du  tout  leur  altitude.  L’indigène,  pour  toutes 
sortes  de  raisons,  se  soumet  rarement  sans  faire 
parler  la  poudre  ; d’abord,  il  n’a  pas  encore 
éprouvé  la  puissance  de  nos  armes  : il  se  dit  qu'il 
sera  plus  hardi,  plus  fort,  plus  habile,  mieux  pro- 
tégé par  ses  montagnes  ou  ses  déserts  que  ses 
voisins  dont  nous  sommes  venus  à bout.  D'ail- 
leurs, l’Islam,  les  traditions,  les  instincts  guer- 
riers, parfois  aussi  les  intérêts  économiques,  lui 
font  un  devoir  d’opposer  une  certaine  résistançe. 
Le  lâche  seul  se  soumet  sans  avoir  combattu. 
Mais,  une  fois  qu  il  a fourni  cet  effort,  qu’il  est 
en  quelque  sorte  en  règle  avec  lui-même  et  avec 
l’opinion  publique,  il  se  résigne,  il  apprécie  même 
très  vite  les  bienfaits  et  les  avantages  qu’on  peut 
retirer  de  la  présence  du  chrétien.  Après  une  pé- 
riode plus  ou  moins  longue  pendant  laquelle  il 
s’assure  que  notre  installation  est  solide  et  défi- 
nitive, qu’on  ne  l’abandonnera  pas  après  qu'il  se 
sera  compromis  avec  nous,  qu’on  ne  le  tracassera 
pas  trop,  il  se  détend.  Les  Ksouriens  de  Figuig 
sont  restés  assez  longtemps  non  plus  hostiles, 
mais  passablement  maussades  et  renfrognés.  Au- 
jourd’hui, ils  font  le  salut  militaire,  disent  joyeu- 
ment  bonjour;  les  hommes  vous  invitent  à vous 
asseoir  dans  leur  jardin,  les  fillettes  courent  au- 
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tour  du  touriste  comme  une  voU'‘e  de  moineaux. 
Ce  changement  d'attitude  date,  m’a-t-on  dit,  de 
quelques  mois  à peine.  Il  est  dû  au  ca[)itaine 
Pariel,  dont  on  ne  saurait  trop  vanter  les  hautes 
qualités,  au  docteur  Foley,  qui  est  un  charmeur 
en  même  temps  qu’un  savant  éminent.  Ce  dernier 
se  promène  seul  et  sans  escorte  dans  les  ksour  à 
toute  heure  de  jour  et  de  nuit,  pénétrant  dans  les 
intérieurs  pour  ses  « visites  à domicile  ». 

La  soumission  du  ksar  d’Aïn-Chaïr  est  un  bel 
exempte  de  pénétration  pacifique.  Les  circonstan- 
ces en  sont  assez  intéressantes  et  assez  significa- 
tives. Le  kebir  du  ksar,  Mohammed-ou-Fekir, 
énergique  et  intelligent,  entretint  des  relations 
avec  nous  dès  notre  installation  à Béchar  en  190.3. 
A diverses  reprises,  il  reçut  à titre  privé  les  offi- 
ciers de  passage  à la  maison  des  hôtes,  qui  ne 
communique  pas  avec  le  ksar.  A la  fin  de  1909, 
il  manifesta  avec  insistance  au  colonel  Laquière, 
commandant  du  cercle  de  Colomb,  son  désir  de 
le  voir  venir  à Aïn-Chaïr;  il  précisait  que  non 
seulement  le  colonel  et  ses  officiers  pourraient 
visiter  le  ksar  et  s’y  installer  s’ils  le  désiraient, 
mais  que  les  troupes  entreraient  aussi,  quel  que 
fût  leur  nombre.  11  parlait,  disait-il,  en  son  nom 
personnel  et  au  nom  de  la  djemaâ. 

Le  22  novembre,  le  colonel  Laquière  se  rendait 
à cette  invitation.  Mohammed-ou-Fekir  vint  à 
cheval  à la  rencontre  de  la  reconnaissance  à trois 
kilomètres  du  ksar,  bientôt  suivi  des  notables 
de  la  djemàa.  En  arrivant,  il  mit  pied  à terre  à 
bonne  distance  et  s’avança  au-devant  du  colonel, 
à qui  il  souhaita  la  bienvenue  d’un  air  tout  à fait 
joyeux  qui  frappa  tout  le  monde.  Lorsqu’on  fut 
en  vue  des  ksour,  xMohammed  -ou-Fekir renouvela 
l’offre  d’entrer  dans  le  ksar  avec  toute  la  troupe. 
« Nous  avons  cinq  portes,  dit-il;  si  vous  le  voulez 
bien,  je  vous  ferai  faire  d’abord  extérieurement  le 
tour  des  ksour,  puis  nous  pénétrerons  par  une 
des  portes  pour  sortir  par  la  porte  opposée,  de 
façon  à tout  voir  et  à être  vus  de  tous.  Vous  en- 
trerez à cheval,  car  il  n’y  a aucune  rue  barrée,  et 
tout  votre  monde  vous  suivra.  Si  les  officiers 
veulent  m’être  agréables,  ils  coucheront  dans  ma 
maison.  Enfin  je  vous  demande  à tous  d’accepter, 
pendant  votre  séjour,  la  diffa  des  gens  d’Aïn- 
Chaïr.  » 

Pendant  la  visite  du  ksar,  la  population,  très 
laborieuse,  termine  la  cueillette  des  dattes  et  les 
dispose  sur  les  terrasses  et  dans  les  cours.  Elle 
ne  paraît  nullement  farouche;  elle  serait  même 
plutôt  familière.  Dans  tous  les  cas,  elle  ne  s’émeut 
pas  de  la  présence  d’une  troupe  armée  et  chacun 
s’évertue  à saluer  les  officiers  sur  leur  passage. 
Le  soir,  Mohammed-ou-Fekir  reçoit  à dîner  les 
officiers  et  dix  hommes, spahis  et  sahariens,  con- 
duits par  un  gradé.  Par  une  gracieuseté  dont  il 
use  pour  la  première  fois,  dit-il,  le  repas  est  servi 
non  pas  dans  la  maison  des  hôtes,  mais  dans  sa 
propre  maison.  Mohammed-ou-Fekir,  pressé  par 
le  colonel,  mange  avec  les  officiers.  Il  déclare 
devant  tous  que  ce  jour  est  pour  lui  un  des  plus 
beaux  de  son  existence;  que  depuis  longtemps  il 
avait  compris  que  c’était  du  côté  des  Français 


qu’il  fallait  aller  et  qu’il  avait  voulu  donner  la 
preuve  éclatante  doses  sentiments.  Le  lendemain 
23  est  employé  à visiter  les  ksour  et  la  palme- 
raie, à prendre  des  vues  [)hotographiques,  à lever 
un  plan,  « toutes  choses  auxquelles  il  n’y  a au- 
cun inconvénient,  » avait  dit  Mohammed-ou- 
Fekir. 

La  visite  du  colonel  Laquière  préparait  et  pré- 
cédait de  peu  celle  du  général  Lyautey,  qui  eut 
lieu  le  20  janvier  1910.  La  réception  (1  ) que  lui 
firent  les  notables  et  les  habitants  fut  à la  fois 
enthousiaste  et  déférente.  Mohammed-ou-Fekir 
offrit  solennellement  au  général  un  cheval  de 
gada,  exprima  le  désir  de  vivre  en  bons  termes 
avec  les  Français  et  de  contribuer  par  tous  les 
moyens  au  maintien  delà  paix.  Le  général  répon- 
dit que  la  France  ne  poursuivait  d’autre  but  que 
de  favoriser  la  sécurité  des  caravanes  et  du  com- 
merce de  la  région.  Il  prit  acte  de  la  démarche 
d’Aïn-Chaïr  comme  investi  par  les  deux  gou- 
vernements français  et  marocain  de  la  mission 
de  faire  régner  l’ordre  dans  la  région  confinant 
à l’Algérie.  Mohammed-ou-Fekir  sollicita  un  em- 
prunt de  10.000  francs,  pour  lequel  il  offrait 
des  garanties  en  palmeraies  et  en  troupeaux.  Les 
indigènes  ayant  peu  d’argent  liquide,  il  se  pro- 
posait avec  cet  emprunt  de  faire  des  achats  de 
moutons  dans  l’Ouest. 

L’attitude  des  sédentaires  et  celle  des  nomades 
vis-à-vis  de  la  domination  française  n’est  pas  tout 
à fait  la  môme.  Les  sédentaires,  au  moins  ceux 
des  ksour  du  Sud,  sont  en  général  paisibles. 
Figuig,  par  son  attitude  vraiment  guerrière,  était 
une  exception.  A Aïn-Chaïr  et  ailleurs,  la  résis- 
tance venait  non  des  ksouriens,  mais  des  noma- 
des qui  s’abritaient  derrière  leurs  murs;  sou- 
vent, comme  jadis  au  Touat  et  actuellement  au 
Tafilelt,  c’est  bien  malgré  eux  qu’ils  ravitaillent 
les  djich  et  les  rezzou.  Et  s’ils  ne  nous  avertis- 
sent pas  toujours  du  passage  des  pillards,  c’est 
qu’ils  craignent  que  nous  ne  soyons  pas  en  état 
de  les  protéger  contre  les  vengeances  et  les  repré- 
sailles. Ils  sont  recéleurs  malgré  eux.  Les  sé- 
dentaires sont  aiïranclîis  par  notre  domination; 
ils  y gagnent.  Enfin,  ils  ne  peuvent  emporter 
leurs  palmiers.  Les  nomades,  au  contraire,  sont 
en  général  plus  guerriers;  nous  les  empêchons 
d’opprimer  les  sédentaires;  ils  peuvent  jusqu’à 
un  certain  point  se  soustraire  par  la  fuite.  On  les 
tient  cependant,  lorsqu’on  tient  leurs  centres  de 
ravitaillement  et  leurs  points  d’eau.  En  les  encer- 
clant, on  les  empêche  de  se  dérober  et  on  leur 
coupe  la  retraite. 

Quant  à l’attitude  des  Berbères  et  des  Arabes 
vis-à-vis  de  la  pénétration  française,  elle  ne 
diffère  pas  autant  qu’on  se  l’est  parfois  imaginé. 
Sans  doute,  il  y a entre  eux  des  différences  dont 
on  peut  et  doit  tenir  compte,  mais  il  faut  renoncer 
à bâtir  là-dessus  une  politique,  pas  plus  qu’on  n’en 
bâtirait  une  en  France  sur  l’origine  celtique,  ger- 
manique ou  romaine  des  habitants,  même  en  la 
supposant  connue.  Les  Arabes  et  les  Berbères 


(1)  Bulletin  de  l'Afrique  Française,  1910.  p 56. 
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sont  trop  mélangés,  leur  état  social  surtout  est 
trop  pareil  pour  qu’on  puisse  les  opposer  radica- 
lement les  uns  aux  autres,  comme  on  avait  cru 
jadis  pouvoir  le  faire. 

Peut-on  espérer  désagréger  de  grands  groupes 
hostiles,  en  avant  de  la  zone  que  nous  occupons, 
par  la  seule  persuasion  et  par  la  contagion  de 
l’exemple,  ou  par  l'action  des  zaouïas  et  des  centres 
religieux  ? Nous  croyons  qu’il  n’y  faut  pas  trop 
compter.  Seuls  quelques  petits  groupes  de  Ksou- 
riens  sous  notre  main,  comme  les  gens  d’Aïn- 
Cliaïr,  viennent  à nous  de  cette  manière.  Mais,  en 
général,  il  faut  être  tout  près  des  groupes  à appri- 
voiser, autant  que  possible  en  avant  d'eux,  les 
encercler,  les  isoler  des  groupes  insoumis  qui  les 
avoisinent  dans  la  montagne  ou  dans  le  désert. 
Alors  la  soumission  s'opère  d’elle-méme.  Le  Tafi- 
lelt,  par  exemple,  n'est  pas  venu  à nous,  malgré 
les  espérances  qu’on  avait  eues  à certain  moment. 
Sans  doute,  nous  avons  là-bas  un  « parti  français  », 
un  « parti  de  la  paix  »,  mois  la  pression  des 
nomades  suflit  pour  qu’il  n’ose  se  déclarer.  Les 
Üouï-Menia,  par  exemple,  se  divisent  en  trois 
catégories  ; les  soumis,  qui  sont  autour  de  Tagbit 
et  dans  la  Zousfana;  les  ralliés, qui  ont  des  cul- 
tures dans  les  Bahariat  et  des  palmiers  au  Tafi- 
lelt;  les  dissidents,  qui  vivent  seulement  autour 
du  Talilelt.  Voici  le  langajie  que  nous  tiennent  tes 
ralliés  : « Venez  au  Talilelt,  disent-ils,  nous 
sommes  tout  prêts  à vous  accueillir  et  à vous 
ouvrir  les  portes  des  kasbas.  ^lais  tant  que  vous 
serez  loin  de  nous,  que  nous  ne  serons  pas  à votre 
portée,  nous  ne  pourrons  rien  pour  vous.  On  nous 
traiterait  de  renégats,  on  nous  empêclierait  de  ré- 
colter nos  dattes,  et  quel  bénétice  en  retireriez - 
vous  ? » La  tâche  du  Service  des  renseignements 
consiste  à étudier  la  situation,  à connaître  et  cul- 
tiver les  inlluences,  à préparer  l’action  ; mais,  si- 
bien  faite  que  soit  cette  besogne — et  elle  l’est 
admirablement  — elle  ne  peut  remplacer  roc- 
lion,  qui  finit  toujours  par  s’imposer. 

Certes,  avec  la  mobilité  et  la  nervosité  des  indi- 
gènes, des  incidents  sont  tou  jours  à craindre  ; il 
faut  sans  cesse  être  sur  ses  gardes  et  leur  faire  sen- 
tir notre  force.  Soit  dans  le  Nord,  soit  dans  le 
Sud,  il  n’est  pas  impossible  que  nous  subissions 
encore  de  violentes  poussées  de  la  part  tant  des 
Beraber  que  des  tribus  du  Moyen-Atlas,  Beni- 
Ouaraïn  et  autres.  La  pacification  ne  peut  être 
complète  et  définitive  que  lorsqu'elle  s’étendra 
jusqu’à  l’Atlantique,  sinon  le  feu  couvera  tou- 
jours sous  ta  cendre.  Mais  la  situation  ne  res- 
semble en  rien  à celle  d'il  y a dix  ans,  alors  que 
l’insécurité  régnait  jusqu'aux  portes  mêmes  de 
Tlemcen.  D'vine  manière  générale,  tous  ceux  des 
indigènes  qui  se  sont  mesurés  avec  nous  ont  par- 
faitement senti  leur  impuissance  contre  nos 
postes.  Ils  se  bornent  donc  à déchaîner  sur  nous 
de  temps  à autre  des  djiouch  et  des  rezzoïi.  Sans 
les  supprimer  complètement,  on  réduira  beaucoup 
les  méfaits  de  ces  apaches  par  une  police  bien 
organisée,  surtout  si  l’on  obtient  l’autorisation, 
trop  souvent  refusée,  de  les  poursuivre  jusque 
dans  leurs  repaires.  Nos  officiers,  chefs  de  contre- 


rezzou,  utiliseront  au  profit  de  la  paix  les  goûts  et 
les  instincts  guerriers  des  Africains. 

lit 

Les  indigènes  ont  comme  besoins  primordiaux 
de  manger  à leur  faim  et  de  jouir  du  fruit  de  leur 
travail.  Ces  besoins  n'ont  jamais  été  satisfaits 
depuis  les  temps  les  plus  anciens  de  leur  histoire. 
Si  anarchiques,  si  réfrqctaires  qu'ils  soient  à 
toute  autorité,  ils  accepteront  des  chefs  de  ceux  qui 
leur  donneront  ta  sécurité  et  la  justice,  ils  paie- 
ront des  impôts  en  échange  de  ces  bienfaits. 

De  même  que  l'impuissance  et  la  mauvaise 
volonté  du  Makhzen  nous  ont  amenés  à assurer 
seuls  et  par  nous-mêmes  la  pacification,  nous 
avons  été  conduits  à préparer  seuls  et  par  nous- 
mêmes  l’organisation  administrative  et  financière. 

La  première  mesure  qui  s’impose  est  la  réorgani- 
sation du  commandement  indigène. Bien  entendu, 
il  faut  se  servir  des  organismes  indigènes,  éviter 
de  faire  de  l’administralion  directe,  intervenir  le 
moins  possible  dans  les  institutions  locales.  Mais 
la  tache  est  délicate,  parce  que  ces  organismes 
indigènes  sont  quasi-inexistants,  parce  que  la  ré- 
gion a toujours  vécu  dans  l’anarchie,  anarchie 
encore  accrue  ces  dernières  années  pendant  la 
période  roguiste. 

Dans  chaque  tribu  existent  un  grand  nombre  de 
lettres  d’investiture  et  de  cachets  de  caïds  prove- 
nant les  uns  du  Makhzen  d’Abd-el-Aziz,  les 
autres  du  Bogui,  les  autres  de  Moulay-llafid, 
répandus  à profusion.  Il  faut  retirer  ces  nom- 
breuses lettres  et  cachets  et  donner  l'investiture  à 
un  (>etit  nombre  de  chefs  convenablement  choi- 
sis, possédant  une  autorité  propre  due  à leur 
situation  de  famille.  Dartout  où  il  existe  des 
d jemaàs  ou  des  miads,  comme  c’est  le  cas  dans  les 
ksour  et  chez  beaucoup  de  tribus  berbères,  il  faut 
bien  entendu  maintenir  ces  organismes.  Il  suffit 
de  consolider  leur  autorité,  de  surveiller  leur 
fonctionnement,  d’appuyer  au  besoin  leurs  déci- 
sions. D’ailleurs,  dans  la  réorganisation  des  tribus 
arabes  elles-mêmes,  il  y aura  tout  intérêt  à s’ins- 
pirer de  la  constitution  sociale  des  tribus  ber- 
bères en  y renforçant  l’autorité  naturelle  des 
notables,  qui  constitueraient  dans  chaque  tribu 
une  djemaà,  ce  qui  permettra  d'utiliser  l’intluence 
des  nombreux  cheikh  pourvus  actuellement  d’in- 
vestitures plus  ou  moins  régulières,  de  les  inté- 
resser à l'administration  de  la  tribu  et  d’établir 
un  premier  contrôle  sur  les  actes  du  caïd  investi. 
De  toutes  les  mesures,  c’est  cette  reconstitution 
des  groupements  et  du  commandement  qui  s’im- 
pose avec  les  plus  d’urgence  ; elle  est  la  condition 
première  de  toute  sécurité,  de  l’établissement  des 
marchés,  de  la  restauration  du  trafic, car,  tant  que 
nous  n’aurons  en  face  de  nous  que  la  « poussière  » 
actuelle,  rien  d'efficace  ne  sera  réalisable.  Tout 
est  prêt  d’ailleurs,  aussi  bien  chez  les  Beni- 
Snassen  que  chez  les  Beni-Guil  et  les  Ouled- 
Djerir.  L’administration  locale  doit  rester  entre 
les  mains  des  chefs  indigènes,  mais  auprès  d’eux 
sont  placés  les  officiers  du  Service  des  renseigne- 
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njeiits  pour  les  diriger,  les  surveiller  et  contrôler 
leur  adiuinistralion. 

Tout  est  prêt  pour  la  rêorganisaiion  du  corainan- 
deiuent;  tout  est  prêt  aussi  pour  l’établissement 
du  système  d'impôts.  L'impôt  est  nécessaire  [)Our 
divei>es  raisons  : d'abord,  c’est  le  signe  apparent 
et  certain  de  la  soumission  complète  ; puis,  nos 
tribus  algériennes  ne  s'expliqueraient  pas  que 
leurs  voisines  aient  tous  les  bénéfices  de  la  paix 
framjaise  sans  en  supporter  les  charges;  enfin,  il 
est  nécessaire  de  se  procurer  des  ressources  locales 
pour  la  mise  en  valeur  de  la  zone  des  confins. 

Les  bases  de  l’impôt  ont  déjà  été  étudiées  d'une 
manière  coin|)lète  par  M.  Destailleur  pour  l'a- 
malat  d’Oudjda,  parle  capitaine  Beniau  pour  les 
Beni-Ouil,  par  le  capitaine  Pariel  pour  Figuig. 
On  appliquera  les  impôts  coraniques,  le  zekkat 
ou  impôt  sur  le  bétail  et  l'acliour  ou  impôt  sur 
les  terres  cultivées.  Ces  deux  impôts  sont  des 
impôts  directs  de  quotité.  Us  présentent  comme 
avantages  une  grande  simplicité,  la  faculté  de 
suivre  les  variations  de  la  fortune  publique  avec 
une  grande  flexibilité,  le  faitd’être  consacrés  par 
la  loi  religieuse.  Dans  les  ksour  du  Sud,  l'acliour 
et  le  zekkat  sont  remplacés  par  la  lezma  des  pal- 
miers. 

Les  méthodesen  matière  d’impôt  ne  diffèrent  pas 
sensiblement  de  celles  qu’on  ap|ilique  en  Algérie. 
L’acliour  est,  comme  on  sait,  compté  en  raison 
de  la  superficie  cultivée  et  de  la  valeur  présumée 
de  la  récolte.  A la  fin  des  ensemencements,  le 
caïd  établit,  avec  l’assistance  des  cbeikb,  un  état 
portant  le  nom  de  tous  les  agriculteurs  de  son 
territoire.  En  regard  de  chaque  nom,  il  inscrit  le 
nombre  des  charrues;  la  charrue  est  une  mesure 
de  superficie  déterminée  par  une  mesure  de  capa- 
cité : c'est  la  surface  de  terre  qui,  aux  labours 
d'automue,  est  ensemencée  de  fi  à 7 quintaux  de 
grains,  4 à o d’orge,  2 de  blé.  L’élément  « surl’ace  » 
étant  connu,  reste  le  facteur  « qualité  de  la  ré- 
colte ».  Une  commission  de  recensement,  compre- 
nant un  amin  des  cultures,  un  caïd  et  des  nota- 
bles, procède  à l’évaluation  à la  fin  du  prin- 
temps passable  = rendement  de  lo  quintaux  par 
charrue,  moyen  = 20  à 25,  bon  = 35  à 40).  Cette 
opération  s’effectue  sous  le  contrôle  des  auto- 
rités françaises,  commandants  de  secteurs  et 
officiers  de  renseignements.  11  ne  reste  plus  qu’à 
évaluer  le  dixième  d’après  un  tarif  de  conversion 
qui  est  arrêté  chaque  année  suivant  la  mercuriale 
des  grains.  Les  chefs  indigènes  sont  rémunérés 
par  un  dixième  additionnel  au  principal  et  qui 
ligure  sur  la  quittance  d’impôts.  Quant  au  zekkat, 
il  grève  les  moutons  et  les  chèvres  (0  fr.  25  par 
tê  te  , les  bœufs  (2  fr.  par  tête),  les  chameaux  (3fr. 
par  tête).  Le  bétail  est  recensé  par  les  caïds  et  les 
cheikh. 

Fait  important,  l’impôt  ne  comportera  aucune 
esf)èce  d’exemption.  L’imj)ôt  grève  la  richesse  pro- 
ductive, troupeaux  et  cliamps  ensemencés,  sans 
aucune  considération  de  nationalité,  de  race  ou  de 
religion.  Toutes  les  céréales  cultivées,  tous  les 
lrou|)eaux  paissant  dans  le  territoire  seront 
atteints  par  I impôt.  Les  Européens,  exempts  de 


l’impôt  foncier  en  Algérie,  y seront  donc  soumis 
dans  les  contins.  Il  y a là  une  égalité  tout  à fait 
louable  et  foi  l appréciée  des  indigènes. 

Les  taxes  devront  être  très  légères  au  début;  la 
perception,  assurée  par  les  caïds,  devra  être  con- 
trôlée par  les  djemaàs  d'une  part,  par  nos  agents 
d’autre  part,  pour  ne  pas  devenir  une  cause  de 
troubles  et  de  désordres  dans  la  région  que  nous 
avons  pacifiée.  Enfin,  une  notable  partie  de  1 im- 
pôt, sinon  la  totalité,  devra  être  affectée  à des  tra- 
vaux d'utilité  générale  exécutés  dans  la  région 
même  : voies  de  communication,  infirmeries, 
dispensaires,  travaux  d'eau,  marchés,  de  façon 
(jue,  surtout  au  début,  les  indigènes,  payant  pour 
la  première  fois  l’impôt,  touchent  du  doigt  son 
ulilité.  Enfin  l’impôt,  comme  on  l’a  vu,  conserve 
un  caractère  nettement  marocain.  L’opération  est 
accomplie  par  les  indigènes,  les  Européens  n’ayant 
qu'un  rôle  desurveillance. 

Les  tribus  se  rendent  parfaitement  compte 
qu’elles  doivent  être  soumises  à l’impôt  et  il  ré- 
sulte de  toutes  les  conversations  échangées  avec 
elles  qu’elles  en  admettent  le  principe,  à la  con- 
dition que  cet  impôt  se  présente  sous  une  forme 
régulière,  précise,  prévue,  et  n’ait  rien  d’arbi- 
traire ni  de  vexatoire,  ce  qui  levient  à dire 
qu’elles  l’admettent  beaucoup  plus  volontiers  sous 
notre  contrôle,  connaissant  ' l’intégrité  de  nos 
agents.  Les  Beni-Guil  venus  à Metarka  en  1910,  à 
la  réunion  où  les  avait  convoqués  le  général  Alix, 
s’attendaient  à voir  donner  l’investilure  aux  chefs 
définitifs  des  différentes  fractions  et  à recevoir 
notification  de  l’application  de  l’impôt.  Il  est  pro- 
fondément regrettable  que  l’obstruction  duMakh- 
zen  ait  empêché  d'aboutir  rapidement  sur  ces 
deux  points,  qui  seuls  marqueront  l’organisation 
définitive  des  confins  et  assureront  le  maintien  de 
l’ordre  et  la  paix  indispensables  à notre  sécurité. 

A Oudjda  est  organisée  la  caisse  chérifienne  des 
perceptions  et  régies,  qui  fonctionne  dès  à présent 
sous  le  contrôle  du  commissaire  du  gouverne- 
ment, M.  Destailleur.  Celui-ci  a su  monter  l'ou- 
tillage et  le  perfectionner  au  fur  et  à mesure  des 
besoins  La  caisse  est  destinée  à centraliser  toutes 
les  opérations  financières  de  la  zone  des  confins. 
Les  recettes  en  1909  (droits  de  douane  principale- 
ment) ont  atteint  405.000  francs,  qui  ont  été  em- 
ployés surtout  à l’aménagement  de  voies  de  com- 
munication, le  surplus  étant  mis  en  réserve. 

11  est  difficile  de  fixer  dès  maintenant  avec  pré- 
cision les  recettes  qui  peuvent  être  effectuées  an- 
nuellement au  titre  de  l’impôt.  On  peuteependant 
les  évaluer  approximativement  à 400.000  francs 
pour  lazone  Nord  et300. 000  francs  pour  lazone  Sud. 
Il  faut  y ajouter  les  produits  des  droits  de  douane 
(400.000  francs  environ),  les  droits  de  place  sur  les 
marchés,  les  taxes  municipales  (abattoir,  droits  de 
portes),  enfin  le  revenu  des  habous.  Les  habous 
ont  une  administration  distincte,  également  con- 
trôlée par  nous.  Les  revenus,  qui  ont  triplé  de- 
puis que  nous  en  avons  l’administration,  passant 
de  20.000  à 00.000  pesetas,  sont,  comme  le  veut 
la  religion  musulmane,  consacrés  à des  œuvres 
pieuses  et  d’assistance.  On  n’est  pas  embarrassé 
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d’en  trouver  qui  répondent  à la  destination  de  ces 
biens,  puisque,  indépendamment  de  l’aumône  et 
de  l’assistance  proprement  dite  aux  pauvres , l’en- 
tretien des  mosquées,  des  bains  maures,  rentre 
tout  à fait  dans  l’esprit  de  ces  fondations  pieuses. 

IV 

La  politique  indigène,  telle  qu’elle  est  pratiquée 
dans  les  confins  algéro-marocains,  repose  essen- 
tiellement sur  la  connaissance  et  l’utilisation 
des  /e//' et  des  sof,  des  alliances  et  querelles  de 
tribus  et  de  ksour.  « Le  lef,  dit  M.  Gabriel  Del- 
brel,  constitue  par  lui  seul  toute  la  politique  de 
tribu  ))  1).  Nouer  des  intelligences  avec  les  chefs 
politiques  et  religieux,  connaître  le  degré  d’in- 
tluence  dont  ils  disposent,  savoir  quels  sont  ceux 
qui  sont  portés  à en  user  pour  nous  et  contre 
nous;  déterminer  à quels  mobiles  il  faut  faire 
appel  pour  gagner  certaines  personnalités  et  neu- 
traliser certaines  autres,  telle  est  l’œuvre  habile- 
ment et  patiemment  poursuivie  qui  nous  a valu 
la  pacilication  des  confins. 

Il  existe  toujours,  dans  chaque  groupement 
indigène,  un  parti,  un  sof  disposé  à s’associer  à 
nous  contre  l’autre.  Dans  toutes  les  reconnais- 
sances, les  notables  prennent  l’officier  à part  à 
tour  de  rôle  pour  vanter  leur  influence  et  lui  de- 
mander une  entrevue  secrète.  Les  mobiles  aux- 
quels a obéi,  par  exemple,  Mohninmed-ou-Fekir 
en  venant  à nous  sont  assez  caractéristiques.  Les 
gracieusetés  dont  il  a comblé  nos  officiers  et  que 
nous  avons  relatées  plus  haut  ne  sont  pas  absolu- 
ment désintéressées.  Il  est  venu  à nous  ; 1“  [>arce 
qu’étant  fort  intelligent,  il  a compris  que  de  notre 
côté  est  la  force  et  l’avenir  : il  s’est  rendu  compte 
de  notre  supériorité;  2“  parce  que,  et  ceci  est 
certainement  le  mobile  primordial,  ayant  tué  le 
chef  du  sof  adverse,  il  craint  d’avoir  le  même 
sorte!  veut  s’appuyer  sur  nous  contre  ses  ennemis 
locaux;  3°  pour  nous  emprunter  de  l’argent  avec 
lec^uel  il  fait  du  commerce  et  s’enrichit;  ï”  parce 
qu  il  espère  obtenir  de  nous  un  grand  comman- 
dement. Le  cas  nous  dispense  d’en  citer  d’autres. 
Il  faut  bien  remarquer  seulement  qu’il  n’y  a pas 
d’indigène,  si  fanati(jue  qu’il  soit,  qui  ne  soit  sus- 
ceptible de  se  mettre  un  jour  ou  l’autre  à notre 
service,  l’exemple  de  Bou-Amama  suffirait  à le 
prouver.  Et  il  n'y  a pas  d’indigène,  quelles  (jue 
soient  ses  protestations  de  dévouement  et  les 
preuves  de  fidélité  qu’il  nous  ait  données,  qui 
ne  soit  capable  de  se  retourner  contre  nous  dans 
certaines  circonstances. 

On  a utilisé  naturellement  les  influences  reli- 
gieuses, dont  la  connaissance  est  un  des  objectifs 
du  Service  des  renseignements.  Les  moines  de 
zaouïas,  propriétaires  ou  commerçants,  exercent 
généralement  leur  action  au  profit  de  l’ordre  pu- 
blic. Certaines  confréries  indigènes  sont  de  ten- 
dances plus  paisibles,  d’autres  sont  plus  ou  moins 

(1)  « I^or  si  solo,  el  lef  constituye  toda  la  polilica  de  tribu.  » 
Et  plus  loin  : « La  parte  politica  del  programa  seguido  por  el 
general  Lyautey  decansa  sobre  los  lefuf  resioniales  de  los  terri- 
torios  en  que  sus  officiales  operan.  » Delurel,  Espana  en  Mar- 
ruecos,  in-S’,  Melilla.  1909,  p.  21. 


teintées  de  fanatisme.  Parmi  les  intluences  reli- 
gieuses qui  dominent  dans  la  zone  des  confins,  la 
plus  importante  paraît  bien  être  celle  de  Kenadsa; 
son  attitude  vis-à-vis  de  nous  a toujours  été  bonne , 
et  elle  a certainement  facilité  notre  installation 
dans  la  région  de  Béchar.  Le  chef  de  la  zaouïa, 
héritier  de  la  baraha,  Si-Braliim,  est  aveugle  ; il 
est  intelligent  et  dévoué  à notre  cause.  Les  ser- 
viteurs de  Sidi-bou-Zian,  les  Zianya,  comme  on 
les  appelle,  sont  en  somme  plutôt  favorables 
à notre  cause,  tandis  que  les  Derkaoua,  tout  au 
moins  certaines  de  leurs  zaouïas,  nous  sont  plutôt 
hostiles.  La  zaouïa  de  Guefaït  a,  comme  celle  de 
Kenadsa,  une  bonne  attitude;  dès  notre  arrivée 
à Berguent,  le  marabout,  Si-Hamouduj  vint  se 
présenter  à notre  poste.  Il  fut  môme,  à la  suite 
de  cette  démarche,  razzié  et  pillé  par  les  gens  de 
Bou-Amama  et  dut  quitter  sa  zaouïa,  où  il  ne 
rentra  que  sous  notre  protection.  Quant  à Bou- 
Amama,  vieux  diable  devenu  ermite,  son  grou- 
pement a pris  peu  à peu  des  tendances  pai- 
sibles. Les  opinions  sont  assez  partagées  sur  le 
degré  d’influence  dont  dispose  aujourd'hui  la 
zaouïa.  Dans  ce  pays  des  sofs,  il  y a parmi  nos 
officiers  mêmes  des  bou-amamistes  et  des  anti- 
bou-amamistes.  Si-Taïeb-Bou-Amama  nous  té- 
moigne d'une  manière  de  plus  en  plus  effective 
son  loyalisme  et  sa  volonté  de  mettre  son  influence 
religieuse  au  service  de  la  cause  de  l’ordre  et  de 
la  paix.  Mais  ces  Ouled-Sidi-Glieikh,  entourés 
d’une  })etite  bande  de  Ghaanba,  ne  disposent  pas 
d’une  action  bien  considérable  dans  cette  région 
du  Nord,  où  ils  sont  complètement  étrangers. 

Dans  quelle  mesure  les  centres  religieux  et  les 
influences  maraboutiques  peuvent-ils  nous  servir? 
On  a discuté  et  on  discutera  sans  doute  longtemps 
encore  sur  ce  point.  Il  faut,  en  pareille  matière, 
nous  défaire  entièrement  de  nos  idées  européen- 
nes et  françaises.  Les  uns  ont  ce  que  j’appellerai 
la  conception  voltairienne  : ils  ne  voient  dans  les 
personnages  religieux  que  des  gens  qui  ex[)loitent 
la  crédulité  et  l’ignorance  des  pauvres  diables 
pour  les  mettre  en  coupe  réglée.  D’autres  ont  la 
conception  qu’on  peut  appeler  napoléonienne  et 
voudraient  faire  des  confréries  une  sorte  de  clergé 
concordataire.  Les  hommes  les  plus  compétents 
ne  diffèrent  pas  moins  d’opinion  sur  leur  degré 
d’influence.  Les  uns  ramènent  toutes  les  querelles 
entre  indigènes,  tous  les  événements  de  politique 
locale  à des  questions  religieuses.  Pour  la  moindre 
discussion  au  sujet  des  limites  d’un  champ,  ils 
font  aussitôt  intervenir  les  Derkaoua  et  les  Ka- 
driya,  quand  ce  ne  sont  pas  les  Kalifats  d’Orient  et 
d’Occident,  les  Turcs  et  les  Gheurfa,  et  remontent 
jusqu’aux  Almobades  ou  aux  Alides.  D’autres  pré- 
tendent que  tout  cela  est  le  produit  de  notre  ima- 
gination, que  les  indigènes  sont  beaucoup  plus 
simples  dans  la  réalité.  On  se  traite  réciproque- 
ment d’ignorants  et  d’illuminés. 

Il  est  difficile  de  nier  l’existence  de  grands 
courants  souterrains  de  caractère  religieux,  obs- 
curs et  difficiles  à définir,  mais  néanmoins  réels. 
G’est  comme  le  cours  ignoré  des  grandes  nappes 
artériennes  de  l’Oued-Rir  : seul  un  brusque  coup 
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do  sonde,  dans  l’espece  une  insurrection,  en  révèle 
l existence.  Mais  l’utilisation  de  ces  grands  cou- 
rants demande  inliniment  de  tact  et  de  doigté,  et, 
si  l'on  peut  dire,  une  parfaite  connaissance  du 
sous-sol. 

Un  oflicier  des  Affaires  indigènes  résumait  de- 
vant moi  la  question  en  disant  : « En  somme,  les 
zaouïas  peuvent  avoir  de  l’action  contre  nous, 
jamais  pour  nous  » (1).  Une  individualité  peut 
bien,  prolitant  des  circonstances  favorables,  exci- 
ter contre  nous  une  insurrection,  une  harka,  en 
s’appuyant  à la  fois  sur  le  fanatisme  musulman 
et  sur  la  haine  de  l’étranger.  Cela  s’est  toujours 
vu,  même  du  temps  des  Turcs,  et  à plus  forte  rai- 
son depuis  la  domination  française.  Les  liarkas  de 
1909  sont  des  mouvements  du  même  ordre  que 
les  insurrections  algériennes.  Gela  prouve  qu’il 
faut  surveiller  les  marabouts  et  les  zaouïas.  Une 
fois  qu’ils  sont  sous  notre  main  et  à notre  portée, 
les  moines  de  zaouïas  sont,  comme  tous  les  sé- 
dentaires, et  plus  encore  que  les  pauvres  ksou- 
riens,  retenus  par  leurs  intérêts  matériels  et  la 
préoccupation  des  ziaras  à elfectuer  sur  nos  terri- 
toires. Peut-être  pouvons-nous  nous  en  servir 
dans  quelques  circonstances.  Mais  une  protection 
ti’op  ouverte  de  notre  part  risque  de  tarir  leurs 
revenus  et  d’annuler  leur  influence.  Du  moment 
qu’ils  ne  groupent  plus  les  fidèles  contre  les  chré- 
tiens, ils  perdent,  aux  yeux  des  indigènes,  une 
de  leurs  principales  raisons  d’être.  On  dit  d’eux  : 
Tïizani,  ce  sont  des  traîtres;  imezzou,  ils  trahis- 
sent. Quant  à leur  rôle  d’arbitres  et  de  pacifica- 
teurs, c’estànous  ([u’il revient;  leurtùclie  se  trans- 
forme dans  l’état  social  que  nous  apportons  avec 
nous.  Comme  on  le  disait  de  la  noblesse  et  du 
clergé  en  1789,  ils  ne  rendent  plus  les  services 
qui  justifiaient  leurs  privilèges.  Ce  sont  des  Tem- 
pliers ou  des  chevaliers  de  Malte  qui  survivent  à 
la  croisade. 

-M 

La  question  s’est  posée  aussi  de  savoir  si  l’on 
ne  devrait  pas  confier  l’administration  des  confins 
à quelques  grands  chefs  indigènes  et  créer  de 
grands  commandements.  Ici,  comme  pour  les 
zaouïas,  les  opinions  diffèrent.  A notre  avis,  s’il 
est  utile  et  nécessaire  de  remédier  au  morcelle- 
ment excessif,  il  serait  dangereux  d’aller  trop 
loin  dans  la  voie  de  la  concentration.  Pour  pren- 
dre un  exemple,  il  y a actuellement  23  caïds 
roguistes  ou  autres  chez  les  Beni-Snassen  : 
quatre  suffisent;  en  avoir  un  seul  ou  créer  un 
grand  caïdal  pour  tout  Tamalat  d’Oudjda  serait 
vraiment  excessif.  La  politique  des  grands  chefs 

(1)  C’est  au.ssi  à peu  clecliose  prés  la  conclusion  de  M.  E.  Doutté  : 
« Le  inaraljoulisme  ne  saurait  devenir  un  instrument  de  gouver- 
nement: une  neutralité  bienveillante,  interrompue  de  temps  à autre 
par  quelque  ré])ression  sévère  si  des  sentiments  d'hostilité  se  ma- 
nife.stent.  telle  est  la  politique  suivie  jusqu’à  ce  jour;  elle  est  sa- 
tisfaisante. » [L  hlam  algérien,  p.  137.)  Et  ailleurs  : « Si  l’on  nous 
pressait  de  nous  rallier  à quelque  règle  politique,  nous  ferions 
orovisoirement  nôtre  celle  <|ui  fut  jadis  ainsi  formulée,  en  lui  en- 
levant un  peu  de  sa  rigueur  : s’abstenir  le  plus  possible  de  toute 
intervention  en  matière  purement  religieuse  et  créer  en  d’autres 
matières,  le  plus  i)0ssible  d’intérêts  nouveaux.  » (Les  marabouls, 
p.  119.) 


peut  offrir  des  avantages  momentanés,  mais  on 
tes  paie  pa,rfois  pi  us  tard. 

La  politique  des  grands  chefs  a la  faveur  de 
certaines  personnes  qui  y voient  une  application 
de  la  méthode  du  protectorat.  Mais  ce  mot  même 
de  protectorat  prêle  à l’équivoque.  Si  Ton  entend 
par  là  l’absence  de  formalisme  administratif,  le 
respect  des  institutions  indigènes,  auxquelles  on 
ne  cherchera  pas  à substituer  tout  d’un  coup  les 
nôtres,  c’est  une  solution  à laquelle  tout  le  monde 
se  ralliera.  ÎMais  à quoi  bon  notre  présence  et 
notre  pénétration,  si  ce  n’est  pour  faire  cesser 
certains  abus,  certaines  cruautés,  et  imposer  cer- 
taines réformes? 

Amener  les  indigènes  à évoluer,  non  pas  dans 
notre  civilisation,  mais  dans  la  leur,  selon  le  mot 
de  Waldeck-Bousseau,  c’est  une  formule  très  sé- 
duisante, et  je  l’ai  souvent  reprise  à mon  compte. 
11  faudrait  pourtant  démontrer:  l-“quecette  évolu- 
tion est  possible  malgré  l’islam;  2"  qu’elle  n’est 
pas  radicalement  entravée  et  faussée  par  notre 
présence  même,  quelle  que  soit  d’ailleurs  notre 
bonne  volonté. 

Administrer  les  indigènes  par  l’intermédiaire 
de  leurs  chefs  naturels  est  également  une  formule 
très  séduisante,  la  formule  même  du  protectorat. 
11  faut  cependant  y regarder  à deux  fois.  On  dit 
souvent,  et  j’ai  cru  moi-même  autrefois,  que  les 
indigènes  préféraient  à Tadministration  même 
juste  des  chrétiens  l’administration  même  injuste 
des  gens  de  leur  race  et  de  leur  religion.  Je  ne 
le  crois  plus  aujourd'hui.  En  interposant  entre 
les  indigènes  et  nous  une  sorte  d'écran,  nous  les 
empêchons  de  nous  voir  tels  que  nous  sommes. 
Nous  nous  retirons  bien  gratuitement  la  seule 
chose  qui  puisse  nous  faire  pardonner  notre  qua- 
lité de  chrétiens,  à savoir  notre  administration 
étrangère  aux  querelles  locales,  notre  justice 
impartiale  et  égale  pour  tous.  Ou  bien  le  grand 
chef  n’aura  d’autre  autorité  que  celle  que  nous 
lui  prêterons,  et  alors  il  est  inutile.  Ou  bien  il 
aura  ou  acquerra  une  autorité  propre,  et  il  sera 
tenté  de  s'eu  servir  contre  nous  un  jour  ou 
l’autre.  En  tout  cas,  il  aura  comme  principale 
préoccupation  de  « faire  suer  le  burnous  »,  de 
pressurer  le  fellah,  surtout  celui  qui  n'est  pas  de 
son  sof.  Et  ainsi  nous  aurons  manqué  aux  plus 
essentiels  de  nos  devoirs  vis-à-vis  des  musul- 
mans de  l'Afrique  du  Nord,  devoirs  que  la  civili- 
sation et  Thumanité  nous  imposent.  « Il  faut, 
écrivait  Féraud  à Chanzy  (I),  assurer  aux  indi- 
gènes la  paix  et  Injustice.  Le  gouvernement  des 
grandes  familles,  à qui  l’on  supj)ose  plus  d’in- 
fluence qu'elles  n’en  ont  réellement,  est  complè- 
tement impuissant  à les  réaliser.  Ils  considèrent 
le  pays  comme  une  propriété  féodale  qu'ils  exploi- 
tent. Nous  devons  travailler  à nous  débarrasser 
des  familles  féodales,  des  ordres  religieux  et  des 
marabouts.  » 

* 

-*  * 

Il  semble  que  les  considérations  qui  précèdent 
s'appliquent  au  grand  chef  et  au  grand  marabout 


(1)  Féraud  à Chanzy,  décembre  1873. 
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par  excellence,  au  sultan.  Caria  politique  makhzen 
tend  à introduire  l’autorité  chérifienne  dans  des 
régions  qui  l ignorentou  qui  n’en  veulent  pas,  qu’il 
n’a  jamais  soumises,  où  il  n’a  jamais  manifesté 
son  action,  très  limitée  et  très  intermittente,  que 
par  des  pilleries  et  des  brigandages.  Ici  encore, 
on  peut  dire  que  le  Makhzen  ne  sera  ([u’un  para- 
vent inutile,  ou  que,  s'il  parvient  à acquérir  une 
force  propre,  il  s’en  servira  contre  nous.  Le  sul- 
tan ou  son  représentant,  comme  le  marabout  ou 
la  zaouïa,  n’a  de  raison  d’ètre  que  s’il  dirige 
l’islam  et  les  musulmans  contre  les  chrétiens; 
s’il  leur  est  allié,  c’est  un  traître,  il  [lerd  sa  ba- 
rciha;  on  l’a  bien  fait  voir  à Ahd  el  Aziz. 

Le  sentiment  des  populations  des  contins  algé- 
ro-marocains  à l’égard  du  Makhzen  est  absolu- 
ment net  el  unanime  (l).  Tous  les  groupemenls 
lui  témoignent  une  hostilité  complète  et  redoutent 
l’intrusion  de  ses  fonctionnaires  et  leurs  exac- 
tions. Lorsque  nous  avons  parlé  d’établir  l'im|)ôt 
chez  les  Bimi-Guil,  me  racontait  un  oflicier,  nous 
leur  avons  fait  savoir  que  cet  im|)ôl  serait  perçu 
au  nom  du  Makhzen  ; ils  ont  cru  d abord  que 
nous  nous  mo(|uions  d’eux  el  que  nous  étions 
malbonnètcs;  puis,  quand  ils  ont  vu  que  c était 
vrai,  ils  ont  pensé  que  nous  étions  frafipés  d'alié- 
nation mentale.  Même  stii[)eur  chez  les  indigènes 
de  la  région  de  Bou-Denib  lor^ipie  nous  nous 
refusons  à les  administrer  sous  prétexte  que 
nous  sommes  en  territoire  marocain  et  (|ue  notre 
occupation  est  provisoire.  « Nous  voulons  bien 
nous  soumettre  aux  Français,  mais  non  an  Makh- 
zen »,  telle  est  la  ré|)onse  universelle  des  indi- 
gènes. .le  puis  cerlilier  que  cette  réponse  est  sin- 
cère et  nullement  provoijuée. 

C’est  ce  (|iii  fait  la  difliciilté  ipie  nos  agents 
éprouvimt  sur  place,  avec  la  meilleure  volonté 
du  monde,  à a|)pliquer  les  directives  qui  leur 
sont  envoyées  de  Paris.  La  situation  est  délicate, 
parce  (|ue  nous  ne  travaillons  que  d'accord  avec 
le  Makhzen  et  (|ue  notre  but  est  (l'établir  son  auto- 
rité et  son  admiuislralion  régulière.  I)  autre  part, 
il  est  évident  (|ue  nous  ne  pouvons  compromettre 
la  sécurité  de  la  région  en  lieurtant  de  front,  dès 
l’abord,  les  sentiments  |»rofonds  des  populations, 
au  ris(|ue  de  provo(|uer  leur  hostilité  déclarée. 
Donc,  tout  en  travaillant  pour  le  Makhzen,  nous 
sommes  forcés  d’en  faire  mention  le  moins  pos- 
sible et  surtout  de  ne  pas  laisser  apparaître  au- 
près de  nous  ses  fonctionnaires  tant  (pie  la  paix 
n’est  |>as  assurée. 

La  preuve  est  suflisamment  faite  (pie  l’ordre  a 
été  rétabli  dans  les  contins  par  nous  et  par  nous 
seuls,  sans  intervention  du  Makhzen;  que  la  so- 
ciété indigène,  le  commandement,  les  djemaàs, 
l’impôt,  la  justice,  fonctionnent  ou  pourraient 
fonctionner  très  normalement  sans  aucune  inter- 
vention du  Makhzen,  qui  est  dans  cette  région 
aussi  étranger  que  nous-mêmes,  sinon  plus.  Si 
les  populations  ont  été  roguistes,  c’est  jimtement 
parce  ([u’elles  espéraient  trouver  dans  le  Hogui  le 


1)  Voir,  par  ex^^rnple,  les  lettres  publiées  par  P.a.ul  Azan,  La 
frontière  afgéro-marocaine  au  début  de  1907,  p.  6 et  suiv. 


point  (le  ralliement,  l’appui  contre  l’anarchie  que 
le  xMakhzen  de  Fez  ne  leur  fournissait  pas  et  que 
nous  ne  leur  donnions  pas  encore.  Les  tribus  sont 
venues  à nous  après  la  disparition  du  Kogui  plu- 
tôt que  d'aller  au  Makhzen.  Et  notre  pénétration 
dans  cette  zone  n’a  pu  avoir  pour  elfet  de  trans- 
former ce  biedsiba  en  bled  makhzen. 

S il  s’agissait  simplement  d’assurer  la  sécurité 
de  l’Algérie  et  de  la  garantir  contre  les  attaques 
par  une  marche-frontière  s’étendant  jusqu’à  la 
Moulouya  et  au  Guir,  on  pourrait  concevoir  que 
cette  œuvre  soit  accomplie  sans  collaboration  ni 
intervention  du  Makhzen  et  par  simple  extension 
des  méthodes  algériennes.  Mais  ici,  la  question 
s’élève  et  se  complique.  Il  ne  s'agit  de  rien  moins 
que  de  l’ensemble  de  la  politique  marocaine  et 
de  l’idée  qu  on  peut  se  faire  de  l’avenir  de  faction 
française  dans  ce  pays.  Aussi  n’est-il  pas  surpre- 
nant qu’on  ne  sente  pas  localement  l’utilité  de  la 
politi({ue  makhzen,  puisqu’elle  s’inspire  non  de 
circonstances  locales,  mais  de  considérations 
générales. 

Même  en  n’envisageant  la  question  qu’au  point 
de  vue  spécial  des  confins,  la  collaboration  avec  le 
Makhzen  s’impose  pour  des  raisons  de  droit  et 
})our  des  raisons  de  fait.  Les  raisons  de  droit  déri- 
vent des  accords  de  1901,  de  1902  et  de  1910, qui 
prévoient  cette  collaboration.  Les  raisons  de  fait 
reposent  sur  la  nécessité  de  limiter  nos  elforts  en 
hommes  et  en  argent  et  de  remplacer  peu  à peu 
nos  troiipi's  et  notre  budget  par  les  troupes  et  le 
budget  chérifiens. 

Le  terrain  sur  lequel  va  porter  cette  collabora- 
tion sera  d'abord  l’organisation  de  la  police,  qui 
cessera  d'être  [lurement  française  pour  devenir 
une  police  mixte  franco-marocaine.  Les  forma- 
tions du  type  marocain  seront  instruites  el  com- 
mandées par  des  oflicierset  sous  ofliciers  français. 
La  [lolice  .'Ora  autonome  et  [ilacée  sous  l’autorité 
d un  commandant  français,  qui  relèvera  dirocte- 
ment  de  deux  hauts-commissaires  français  et  ma- 
rocain. L’essai  sera  fait  d'abord  avec  deux  compa- 
gnies, qu’on  installera  l’une  à Taourirt  et  l’autre 
à Debdou.  Le  prix  de  revient  de  chacune  d'elles  a 
été  évalué  à 2.ô0  000  francs.  Au  fur  et  à mesure 
(|ue  les  finances  du  Makhzen  et  le  renforcement 
du  pouvoir  ceutral  le  permettront,  on  procédera 
au  remplacement  progressif  des  unités  algé- 
riennes par  des  unités  marocaines. 

L’impôt  servira  en  partie  à payer  la  police  ma- 
rocaine. Il  sera  perçu  au  nom  et  pour  le  compte 
du  Makhzen,  mais  c’est  par  l’intermédiaire  des 
autorités  françaises  locales,  commandants  de 
secteurs  et  officiers  de  renseigneme  Is  et  du 
commissaire  du  gouvernement,  que  les  chefs 
indigènes  communiqueront  avecl’amel  d Oudida, 
représentant  du  Makhzen.  Les  commissions  de 
recensement  de  fachour  et  du  zekkat  seront 
désignées  par  famel  d’Ondjda,  mais  sur  la  propo- 
sition du  contrôleur  des  perceptions  et  régies 
chérifiennes.  L’amel  aura  sa  remise  sur  le  produit 
de  l’impôt.  Les  ca’ids  choisis  par  nous  seront 
investis  régulièrement  par  le  Makhzen  et  rece- 
vront un  cachet  du  sultan.  Ainsi  le  principe  de 

** 
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l'autorité  cliérifienne  sera  maintenu  dans  toute 
son  intégrité. 

Puisque  ces  régions  l’ont  partie  théoriquement 
des  amalats  d’Oudjda  et  de  Figuig,  les  deux  amels 
semblent  tout  désignés  pour  représenter  l'autorité 
chéri  tienne.  Us  seront  contrôlés  et  conseillés  par 
le  commissaire  du  gouvernement  à Oudjda  et  par 
le  commissaire  français  de  Beni-Ounif.  Au- 
dessus  de  ce  contrôle  du  premier  degré,  une  direc- 
tion d'ensemble  et  un  contrôle  supérieur  sont 
constitués  par  les  deux  hauts-commissaires  maro- 
cain et  français,  le  premier  représentant  l’autorité 
du  sultan,  le  second  assurant  les  garanties  néces- 
saires à la  protection  de  l’Algérie  et  au  maintien 
de  l'ordre  dans  les  contins. 

Le  général  l.yauley  a attendu  jusqu’au  mois 
de  juillet  IIHÜ  l'arrivée  de  son  collègue  le  haut 
commissaire  chérifien.  Ce  dernier  avait  bien  eu 
un  prédécesseur,  mais,  à la  chute  d’Ahd-el-Azi/, 
ce  haut  foncjtionnaire  avait  déclaré  ne  plus  avoir 
les  pouvoirs  et  l'autorité  suffisants  pour  agir,  et 
l’organisation  était  restée  en  suspens.  On  dit  le 
liant  commissaire  chérifien,  Si-Ahd-es-Sadok, 
animé  des  meilleures  intentions.  Son  arrivée 
était  impatiemment  attendue.  Il  est  clair  que,  s’il 
avait  trop  tardé,  le  commandement  et  l’impôt 
auraient  été  organisés  sans  lui,  de  même  que  la 
sécurité  a été  assurée  sans  intervention  du 
Makhzen. 

Nous  ne  sommes  pas  assez  na'ifs  pour  compter 
sur  la  bonne  volonté  du  Makhzen  à notre  égard  ; 
nous  comptons  sur  l’intérêt  matériel  et  moral 
et  sur  la  nécessité.  Jusqu’ici,  nous  l’avons  dit, 
les  hauts  tonctionnaires  chérifiens  n’ont  pas, 
dans  ces  régions,  rempli  leur  mission  d'une  fa- 
çon favorable  à l’ordre  et  à la  paix.  Ils  ont,  au 
contraire,  généralement  manifesté  le  pire  esprit 
d arbitraire  et  de  vénalité.  Mais  les  circonstances 
ont  changé,  et  désormais  l’existence  d’un  orga- 
nisme supérieur  de  direction  et  de  contrôle  amè- 
nera progressivement  une  modification  de  leur 
mentalité  et  de  leurs  procédés. 

* 

* * 

Il  y a deux  ans,  lorsque  j’étais  venu  dans  cette 
région  des  confins,  j’avais  entendu  des  discussions 
vives  et  quelquefois  passionnées  sur  la  question 
dé  la  « politique  makhzen  » qu’on  opposait  alors 
à la  « politique  de  tribus  » ou  « politique  algé- 
rienne ».  Ces  discussions  ont  aujourd'hui  pris  fin 
par  des  concessions  mutuelles  de  part  et  d’autre. 
Les  uns  ont  admis  que  le  fantôme  du  Makhzen 
pouvait  avoir  quelque  utilité,  les  autres  ont 
compris  que  c’était  un  fantôme  et  que  la  réalité 
était  dans  l’action  sur  les  groupes  indigènes  de 
la  région.  La  formule  (jue  je  proposais  alors  : 
P/  atif/uer  la  poliliquc  de  tribus  (tu  nom  et  pour 
le  compte  du  Makhzen,  me.  paraît  encore  juste  et 
applicable. 

Il  faut  considérer  le  sultan,  non  comme  un  chef 
d’Etat  à la  manière  européenne,  mais  comme  une 
sorte  de  pa[>e  et  de  pontife.  Ce  pontife  verra 
toujours  d’un  mauvais  œil  les  laïques  et  les  mé- 
créants que  nous  sommes  et  qui,  quoi  qu'ils 


fassent,  souillent  par  leur  seule  présence  le  so 
sacré  de  l’islam.  Mais  il  est  obligé  de  traiter  avec 
nous,  de  signer  des  concordats.  Il  ne  peut,  par 
ces  concordats,  abandonner  des  musulmans  à 
notre  domination,  et  c’est  pourquoi  des  promesses 
d’évacuation  figurent  dans  ces  actes.  Mais  il 
peut  consentir  à ce  que  nous  lui  désignions  des 
caïds  auxquels  il  donnera  l’investure  canonique. 
Comme  nous  ne  voulons  pas  qu’il  nous  envoie  des 
fonctionnaires  de  sa  cour  pour  administrer  les 
populations,  ni  qu’il  choisisse  dans  les  tribus  des 
hommes  manifestement  hostiles  ou  incapables, 
nous  nous  entendrons  là-dessus  avec  ses  légats, 
le  haut-commissaire  et  les  amels.  Et  comme  le 
« denier  de  Saint-Pierre  » — je  veux  dire  l’achour 
— est  là  pour  les  amener  à composition,  on  peut 
avoir  quelque  espoir  que  la  collaboration  finira 
par  fonctionner. 

Qui  ne  voit  les  avantages  que  le  Makhzen  et 
nous-mêmes  pouvons  retirer  de  cette  collabora- 
tion? Si  nous  avons  occupé  Taourirt,  c’est  pour 
empêcher  les  Beni-Guil  d'échapper  à l’impôt,  dû, 
non  aux  Français,  mais  au  sultan,  leur  légitime 
souverain.  Nous  prierons  le  sultan  et  ses  repré- 
sentants, comme  les  accords  leur  en  font  d'ailleurs 
une  obligation,  d’ouvrir  à notre  commerce  l’accès 
du  Tatilelt,  l’accès  de  Taza  et  de  Fès.  Et  comme 
ils  sont  parfaitement  et  matériellement  incapables 
de  le  faire,  des  troupes  chérifiennes,  commandées 
et  encadrées  par  nous,  iront  pacifier  ces  régions 
pour  le  compte  de  Sidna,  du  sultan,  leur  maître 
aux  yeux  de  l’islam  et  aux  yeux  de  l’Europe. 

* 

* •* 

C'est  au  gouverneur  général  de  l’Algérie, 
M.  Jonnart,  et  au  général  Lyautey,  que  M.  Jon- 
nart  a appelé  « le  meilleur  de  ses  collaborateurs  », 
qu’il  faut  rapporter  tout  l’honneur  de  l’œuvre 
accomplie  en  sept  années  dans  les  confins  algéro- 
marocains.  Dans  cette  question  comme  dans 
toutes  celles  qui  intéressent  l’Algérie,  M.  Jonnart 
a mis  sa  haute  situation  parlementaire  au  service 
de  la  grande  colonie  qu’il  connaît  si  bien  et  à 
laquelle  il  s’est  dévoué  depuis  si  longtemps.  11  a 
triomphé  des  mulliples  résistances,  remporté  la 
plus  difficile  de  toutes  les  victoires  sur  les  bureaux 
de  la  rue  Saint-Dominique,  du  quai  d'Orsay  et 
de  la  place  Beauvau  et  permis  ainsi  au  général 
Lyautey  de  réaliser  ses  desseins.  Depuis  1903, 
d’abord  comme  commandant  de  la  subdivision 
d’Aïn-Sefra,  puis  comme  général  commandant 
la  division  d’Oran  et  haut-commissaire  français 
dans  la  région-frontière,  le  général  Lyautey,  dont 
tous  ceux  qui  l’ont  approché  ont  pu  apprécier 
l’intelligence  vraiment  supérieure,  a accompli, 
comme  l’a  dit  encore  M.  Jonnart,  une  œuvre  vrai- 
ment prodigieuse.  Le  général  Alix,  le  vainqueur 
de  Bou-Denib,  précédé  comme  le  général  Lyautey 
d’une  belle  carrière  coloniale  en  Indochine,  a 
succédé  à ce  dernier  à Aïn-Sefra  et  le  seconde  di- 
gnement. Chacun  est  utilisé  selon  ses  facultés  et 
son  tempérament  ; ici  il  faut  un  officier-diplo- 
mate, là  un  soldat  énergique,  ailleurs  un  brave 
homme  tout  simplement;  chacun  a le  rôle  qui  lui 
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convient  le  mieux.  Il  faut  avoir  entendu  le  colo- 
nel Stra<=ser  dire  : Les  miens,  il  faut  l’avoir  vu  à 
la  tête  de  ses  troupes  pour  savoir  quelle  étroite 
affection  peut  unir  un  chef  militaire  à ses  hommes. 
Pour  comprendre  quelle  action  exercent  sur  les 
indigènes  ceux  qui  les  aiment  et  les  connaissent, 
il  faut  avoir  suivi,  dans  les  ksour  si  longtemps  im- 
pénétrables deFiguig,  le  capitaine  Pariel,  avec  sa 
veste  de  velours,  son  bon  sourire  et  sa  barbe  de 
patriarche,  pris  comme  arbitre  dans  les  différends, 
accueilli  par  les  paroles  de  bienvenue  de  ces 
ksouriens  qui,  il  y a quelques  années,  manquaient 
lapider  le  général  Caucbemez  et  tiraient  sur  le 
gouverneur  général.  11  faut  avoir  vu  à l’œuvre 
des  hommes  comme  Féraud,  Berriau,  Doury,  de 
Lachau,  Huot,  pour  connaître  toute  la  maîtrise 
de  certains  officiers  en  matière  de  politique  mu- 
sulmane. Certes,  j’en  passe  et  des  meilleurs.  Que 
ceux  avec  lesquels  le  hasard  ne  m’a  pas  mis  en 
contact  et  que  j’ai  oublié  de  citer  veuillent  bien 
par  avance  agréer  mes  excuses.  Un  même  dé- 
vouement, une  même  abnégation  anime  les  offi- 
ciers et  les  soldats  à tous  les  degrés  de  la  hiérar- 
chie. Leur  héroïsme  n’a  d’égal  que  leur  mo- 
destie. Ils  ont  le  courage  si  diflicile.qui  consiste 
rester  l’arme  au  pied  et,  comme  dit  Alfred  de 
Vigny,  cet  esprit  de  sacrifice  plus  beau  par  sa 
patience  et  son  obscurité  que  les  élans  d’un  en- 
thousiasme subit. 

Augustin  Ber.nard. 

La  Mise  en  Valeur 

du  Territoire  du  Tchad 


RiPrORTS  Dïï  LIEUTENANT-COLONEL  MOLL 


Sous  disons  ailleurs  que  le  lieutenanl-colonel  Moll,  com- 
mandant du  territoire  militaire  du  Tchad,  s’était  attaché  à 
faire  étudier  les  diverses  questions  de  mise  en  valeur  posées 
dans  son  commandement. 

Plusieurs  des  études  ainsi  dressées  nous  so>tt  parvenues. 

Sous  les  publions  ci-après. 

I 

L’ÉLEVAGE 

Malgré  les  guerres,  les  razzias,  qui  ont  désolé 
durant  un  quart  de  siècle  le  territoire  du  Tchad, 
il  y existe  d’importants  troupeaux  de  bœufs  et 
un  grand  nombre  de  chevaux. 

Le  lieutenant-colonel  Millot  estimait  l’an  der- 
nier qu  il  y avait  dans  les  régions  soumises  en- 
viron 1 MO. 000  bêtes  à cornes  et  10.800  chevaux. 
Ue  son  côté,  le  lieutenant  Ferrandi  déclare  que, 
d’après  les  renseignements  recueillis,  la  zone  dé- 
serti(|ue  comprise  entre  le  Bahr-el-Ghazal,  le  Dar- 
For,  l’Ennedi  et  l'Ouaddai,  est  habitée  par  des 
pasteurs  possédant  100.000  bovidés  et  12.000  che- 
vaux, enfin  nous  savons  que  l’Ouaddaï,  le  Dar- 
Sila,  le  Dar-Bounga  sont  des  pays  d’élevage, 
aussi  peut-on  évaluer  à un  minimum  de  350.000 


bêtes  à cornes  et  de  30.000  à 40.000  chevaux  ?e 
total  de  la  population  bovine  et  chevaline  du  terri- 
toire du  Tchad. 

C’est  la  raison  pour  laquelle  tous  ceux  qui  ont 
résidé  dans  le  centre  africain  en  sont  revenus 
persuadés  que  son  avenir  dépendait  de  l’élevage, 
de  la  culture  du  coton  et  du  commerce  des  plumes 
d’autruche,  de  marabout  et  d’aigrette. 

xVctuellement  on  ne  peut  songer  à étendre  beau- 
coup la  culture  cotonnière,  car  les  moyens  de 
transport  à grand  débit  manquent,  et  il  est  vrai- 
semblable qu’ils  ne  seront  pas  créés  immédiate- 
ment,. puisque  ni  le  Gabon,  ni  le  Moyen-Congo 
n’ont  encore  de  chemins  de  fer  en  exploitation. 
Aù  contraire,  nos  efforts  peuvent  porter  efficace- 
ment sur  l’élevage  des  autruches,  des  chevaux  et 
du  bétail. 

11  ne  faut  pas  oublier  en  effet  qu’au  Congo  les 
moyens  de  transport  sont  constitués  uniquement 
(si  l’on  fait  abstraction  des  vapeurs)  par  l’homme, 
qui  sert  de  porteur  ou  de  pagayeur. 

Notre  grande  colonie  équatoriale  a donc  un 
intérêt  majeur  à voir  l’introduction,  où  cela  est 
possible,  des  animaux  porteurs  (bœufs,  ânes  ou 
mulets)  et  de's  bêtes  de  trait  (chevaux  et  bœufs) 
capables  de  tirer  soit  des  charrettes  légères,  soit 
de  lourds  chars  du  genre  de  ceux  utilisés  par  les 
Boers.  D'un  autre  côté,  les  populations  habitant 
au  Sud  du  9“  degré  de  latitude  sont  végétariennes, 
non  par  goût,  puisque  presque  toutes  sont  anthro- 
pophages, mais  bien  par  nécessité.  Beaucoup 
d’entre  elles  ignorent  l’élevage  du  cochon  ou  du 
mouton,  et  chez  aucune  les  animaux  de  basse- 
cour,  poules  et  cabris,  ne  sont  très  nombreux. 
Aussi  toutes  font  de  gros  efforts  pour  se  pro- 
curer du  poisson  ou  de  la  viande  de  chasse  et 
n’hésitent  pas  à riscjner  leur  vie  pour  tuer  des 
éléphants  ou  des  hippopotames,  qui  représentent 
pour  la  communauté  une  grande  (juafttilé  de 
viande.  Le  peu  de  résistance  que  présentent  ces 
j)opulations  à la  maladie  du  sommeil  et  à la  va- 
riole ne  tient-elle  pas  d’ailleurs  au  manque  d’ali- 
ment carné,  qui  caractérise  leur  alimentation? 

Get  état  de  choses  explique  l’enthousiasme  des 
explorateurs  congolais  pour  les  pays  où  ils  ont 
trouvé  des  troupeaux  et  des  animaux  de  trans- 
port. Aussitôt  que  dans  la  Sangha  de  Brazza  a été 
en  contact  avec  les  Foulbes,  il  a mesuré  l’impor- 
tance de  cet  événement  et  s’est  empressé  de  pro- 
jeter la  construction  de  chalands  spéciaux  des- 
tinés à descendre  à Brazzaville  des  chevaux  et 
bœufs  achetés  dans  l'Adamaoua.  Malheureuse- 
ment, des  préoccupations  plus  pressantes  l’ont 
empêché  de  mettre  ces  projets  à exécution. 

Au  cours  de  sa  première  mission,  l’adminis- 
trateur Gentil  a facilité  au  B.  P.  Moreau  l’achat 
d’animaux  venus  de  chez  Snoussi.  Depuis,  ces 
derniers  ont  prospéré  à la  mission  de  la  Sainte- 
Famille,  où  ils  ont  rendu  de  gros  services  pour 
les  labours  et  les  charrois.  x\près  avoir  vainement 
tenté  de  faire  de  l’élevage  à Bangui,  M^""  Augouard 
a embarqué  quelques  bêtes  à cornes  sur  son 
Léon  XIII  et  les  a descendues  à Brazzaville.  De 
son  côté,  la  mission  saharienne  a amené  avec 


392 


BULLETIN  DU  OOMITÉ  DE  L’AFRIQUE  FRANÇAISE 


elle,  malgré  la  mauvaise  saison,  un  certain  nombre 
de  bœufs  et  de  chevaux,  prouvant  aimsi  que  l’on 
pouvait  faire  venir  à pied  tics  animaux  du  Bas- 
Cbari  jus([u’à  rOubangui. 

Continuant  ces  traditions,  le  commandant  Dcs- 
tenave  s'est  empressé  d'envoyer,  dès  que  les  évé- 
nements le  lui  ont  permis,  des  troupeaux  de 
bœufs,  qui  sont  venus  jusqu'à  Baugui.  On  a mémo 
fait  descendre  une  soixantaine  de  têtes  de  bétail 
à Brazzaville.  Mais,  ces  expériences  ont  médiocre- 
ment réussi  en  partie  à cause  des  piqûres  de  tsé- 
tsé.  en  partie  parce  que  le  voyage  a été  trop  ra- 
pide et  aussi  parce  que  les  moyens  d’évacuation 
iluviale  n'avaient  pas  été  assez  bien  organisés. 

En  19U3  et  I90i,  les  envois  de  bétail,  prescrits 
parle  commissaire  général  Gentil,  ont  été  conti- 
nués par  la  route  du  Cdiari  et  du  Gribingui.  Mal- 
heureusement, la  mortalité  fut  encore  plus  élevée. 
Les  causes  semblent  avoir  été  : I"  les  époques 
peu  favorables  des  départs  du  Bas-Cbari.  Ces 
départs  ne  purent  se  faire,  en  ell'et,  aux  époques 
prévues,  tout  le  personnel  ayant  été  mobil.isé 
pour  repousser  les  Üuadda'iens;  2"  ces  retards 
tirent  abréger  les  séjours  prévus  tous  les  300  kilo- 
mètres pour  faire  reposer  les  troupeaux;  3“  l'in- 
sécurité du  pays  forçait  l'administration  à faire 
escorter  les  troupeaux  par  des  tirailleurs  ou  des 
gardes  régionaux,  ignorant  l'art  de  faire  voyager 
du  bétail;  le  Ngana  {maladie  inoculée  parle 
tsé-tsé);  3“  la  péripneumonie. 

Devant  ces  résultats  peu  encourageants,  on 
comprit  qu’il  fallait  encourager  les  Peuls  et  les 
Arabes  pasteurs  à venir  du  Bas-Cbari,  du  Déka- 
kiré,  faire  librement  ilu  commerce  jusqu  à Bangui. 
Les  progrès  de  notre  occupation,  la  confiance  que 
l’on  commence  à avoir  dai^s  notre  protection  et 
dans  nos  laissez-passer  permirent  au  mouvement 
de  naître,  de  s’accroître,  et  à l’beure  actuelle,  les 
iud  igèn^s,  opérant  pour  leur  propre  compte,  amè- 
nent à Bangui  suflisamment  d animaux  pour  que 
l’-on  puisse  sati.sfaire  aux  l>esoins  de  la  population 
en  vendant  la  viande  à un  prix  raisonnable 
(2  francs  le  kilogramme). 

En  1905,  le  commissaire  général  Gentil  chargea 
le  lieutenant  Lancrenon  de  rechercher  et  d’étu- 
dier les  routes  reliant  la  Ilaute-Sangha  à Laï 
(Moyen-Logone),  que  nous  venions  d’occuper 
'1903),  afin  de  permettre  le  passage  des  convois 
de  bétail.  En  effet,  depuis  quebjues  années,  la 
coutume  s’était  établie  dans  la  Haute-Sangba 
d’acheter  des  bœufs  dans  l’Adamaoua  allemand 
pour  échanger  la  viande  contre  du  caoutchouc. 
Il  était  donc  naturel  de  chercher  à nous  affran- 
chir du  tribut  payé  à nos  voisins  et  d’assurer  en 
même  temps  le  développement  économique  du 
Moyen-Logone.  Mous  savions  d’ailleurs,  depuis  la 
belle  exploration  du  capitaine  Loétler,que  la  ré- 
gion du  ’loubouri,  les  environs  de  Binder,  de 
Léré,  de  Lamé  étaient  riches  en  bétail,  puisqu’en 
1901  le  capitaine  Loëller  avait  réussi  à ramener  à 
Carnot  une  quantité  importante  des  bêtes  à cornes 
et  de  chevaux.  Son  témoignage  avait  d’ailleurs 
été  confirmé  depuis  par  ceux  des  capitaines  Faure 
et  Lenfant. 


Le  lieutenant  Lancrenon  ramena  de  l,aï  29  sep- 
tembre, 0 novembre  1905)  un  certain  nombre  de 
chevaux  et  de  bœufs  que  ses  porteurs  avaient 
ac  hetés.  lnil90G,  le  sergent  major  Sagnes  amena 
en  février  un  troupeau  de  GO  lueufs  qu  il  remit 
à Boumbalal  à un  agent  commercial  de  la  llaute- 
Sangha  et  le  18  juin  il  repartit  de  Laï  avec 
39  bœufs  ou  vaches,  13  chevaux,  3 bergers  et 
1 3 .palefreniers.  Le  G août,  il  atteignit  Carnot 
n’ayant  perdu  qu’un  bœuf  mort  dé  météorisation, 
l'in  190G,les  porteurs  de  la  mission  Moll,  origi- 
naires de  Koundé  et  de  Baboua,  rentrèrent  dans 
leur  pays  avec  330  têtes  de  bétail  et  une  quin- 
zaine de  chevaux  qu’ils  avaient  achetés  soit  à 
Léré,  soit  à Lamé.  En  1907,  le  commandant  Len- 
fant ramena  de  Laï  à Carnot  43  chevaux,  40  bomfs 
porteurs  et  un  troupeau  de  500  bêtes  à cornes. 
En  1908,  M.  Bastet  a importé  dans  la  Ilaute- 
Sangha  1 .400  têtes  de  bétail  provenant  du  Moyen- 
Logone  et  en  1909  le  capitaine  Faure  (qui  est  en 
congé  pour  faire  du  commerce)  a amené  à Carnot 
551  bêtes  à cornes  en  utilisant  pour  la  première 
fois  la  route  de  Bozoura,  qui  est  plus  courte  que 
les  autres  et  qui  offre  de  meilleurs  pâturages. 

On  est  donc  en  droit  de  dire  qu’à  l’heure 
actuelle  des  courants  commerciaux  sont  établis 
entre  le  Bas-Cbari  et  l’Oubangui  d'une  part,  le 
Moyen-Logone  et  la  Haute-Sangba  de  l’autre. Ils 
ne  peuvent  que  se  développer  dans  l’avenir. 

Malheureusement,  on  perd  un  assez  grand 
nombre  de  bêtes,  soit  durant  le  voyage,  soit  sur- 
tout pendant  les  premiers  mois  de  séjour  dans  la 
Sangha  ou  l'Oubangui.  Aous  sommes  assez  mal 
fixés  sur  les  causes  de  ces  pertes.  Les  uns  croient 
que  la  tsé-tsé  est  la  grande  coupable,  d'autres 
disent  qu’on  exagère  beaucoup  ses  méfaits  et  que 
la  mortalité  provient  en  grande  partie  de  la 
péripneumonie,  de  la  fatigue  ou  de  la  mauvaise 
nourriture.  Le  capitaine  Faure  signale  que  la 
péripneumonie  produit  actuellement  de  grands 
ravages  dans  ses  troupeaux  de  Laï  et  fait  périr 
spécialement  les  bêtes  de  choix  réservées  pour  la 
reproduction. 

11  y a là  toute  une  série  de  questions  à étudier, 
de  problèmes  à résoudre,  qui  sont  du  ressort  des 
spécialistes.  11  est  à souhaiter  que  l’administra- 
tion puisse  envoyer  au  Tchad  un  ou  deux  vétéri- 
naires au  moins  pour  déterminer  les  causes 
exactes  de  la  mortalité,  le  pourcentage  de  cha- 
cune d'elles,  pour  indiquer  les  remèdes  connus  et 
pour  chercher  enfin  ceux  que  l’on  ignore  encore. 
Depuis  fort  longtemps,  on  a signalé  au  Soudan  et 
dans  l'Afrique  du  Sud  des  épizooties,  qui  ont 
souvent  fait  disparaître  les  deux  tiers  ou  les  trois 
quarts  des  troupeaux.  Les  Allemands,  les  Anglais, 
nous-mêrae  au'Soudan  avons  fait  des  recherches 
scientifiques  pour  vaincre  ces  maladies,  mais  au 
Tchad  rien  n'a  été  tenté.  Il  fallait,  en  effet,  courir 
au  plus  pressé,  s'occuper  de  la  sécurité,  si  bien 
que  les  questions  purement  militaires  avaient 
forcément  le  pas  sur  toutes  les  autres.  La  prise 
d'Abécber  nous  permet  d'espérer  que  la  période 
héroïque  sera  bientôt  close,  ce  qui  permettra  de 
tourner  notre  activité  vers  les  questions  vitales 
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comme  celles  de  l’élevage  ou  du  commerce  du 
bétail  et  des  chevaux. 

Si  nous  savons  l'aire  à temps  les  sacrifices  né- 
cessaires (en  réalité  ce  seront  de  simples  avances), 
si  nous  prenons  des  mesures  intelligentes  et 
pratiques  pour  encourager  l’élevage,  pour  sélec- 
tionner les  animaux  reproducteurs,  si  nous  dé- 
couvrons les  remèdes  permettant  de  combattre 
les  diverses  épizooties  et  le  ngana;  nous  pouvons 
espérer  voir  doubler,  d'ici  quelques  années,  les 
SbU.OOO  bœufs  et  les  30.000  clievaux  qui  existent 
actuellement  sur  le  territoire  du  Tchad. 

Les  populations  trouvant  à écouler  l’excédent 
de  leurs  troupeaux  sur  les  régions  congolai>cs  où 
le  bétail  peut  s’acclimater  ou  dans  les  zones 
forestières  habitées  par  des  gens  heureux  de 
manger  de  la  viande,  s’enrichi l’ont  et  ayant  de 
l’argent  pourront  nous  acheter  des  marchandises 
d’iui[)ortation.  Lnlin,  les  animaux  de  hàt  ou  de 
trait  iiugmenlant  au  Tchad,  il  sera  possible  de 
transporter  économiquement  le  coton  jus(ju’à 
Léré  d’où  on  l'enverra  en  Europe,  grâce  à la 
Uénoué.  Ainsi  le  territoire  du  Tchad  se  déveloji- 
pera  normalement  et  l’ère  des  sacrifices  que  la 
France  s’est  imposés  pour  occuper  le  centre 
africain  sera  close,  car  le  pays  aura  des  recettes 
lui  permettant  de  vivre. 

II 

LEXPLOITATION  DE  L'AUTRUCHE 

Le  présent  rapport  comprendra  doux  parties  : 
dans  la  première  seront  étudiées  les  conditions 
actuelles  de  l’exploitation  de  rautruche  au  terri- 
toire du  Tchad  ; dans  la  seconde,  seront  examinées 
les  améliorations  (jui  pourraient  y être  apportées, 
puis  les  conditions  dans  lesquelles  l’élevage  ra- 
tionnel pourrait  être  tenté. 

I 

L’autruche  vivant  actuellement  dans  la  région 
du  Tchad  semble  a[)paideuir  à la  variété  dite  du 
Nord  ou  du  Sahara  [S/ru/nis  Canudus)\  elle  a 
émigré  progressivement  vers  le  Sud,  à mesure 
que  le  Sahara  se  transformait  en  solitude  et  est 
actuellement  localisée  dans  les  zones  dos  step[ies 
et  des  mimosées  contiguës  au  désert. 

Au  territoire,  on  la  rencontre  surtoutau  Kanem, 
au  Ghazal  et  dans  la  région  du  Nord  du  Batha; 
on  la  trouve  également,  mais  beaucoup  plus  rare, 
au  Baguirmi,  au  Ouadaï  et  jus({u'au  Selamat. 

*• 

* * 

Les  nomades  des  steppes  du  Xord  courent  l’au- 
truche à cheval  et  la  tuent  à la  sagaie.  Dans  les 
régions  orientales,  on  la  chasse  également  au 
fusil  et  à l’arc,  et  on  lu  capture  au  lacet. 

Dans  les  régions  occidentales,  au  conti’aire,  et 
dans  la  circonscription  du  Bas-Chari  en  particu- 
lier, les  indigènes  capturent  de  petits  autruchons 
qu’ils  élèvent  ensuite  et  en  font  de  véritables  au- 
truches domestiques. 

L'autruche  femelle  sauvage  pond  une  fois  dans 
l’année,  vers  novembro-décemhre,  d’après  les  in- 


digènes, de  10  à lo  œufs  dans  un  nid  aménagé 
sur  un  terrain  sablonneux.  Ces  œufs  sont  couvés 
alternativement  par  le  mâle  et  la  femelle  pendant 
un  peu  plus  d’un  mois;  malheureusement,  au 
moment  de  l’éclosion,  les  hyènes  et  les  oiseaux 
de  proie  en  détruisent  un  grand  nombre,  et  il  se 
trouve  ainsi,  si  l’on  tient  compte  en  outre  des 
œufs  manqués,  qu’un  couple  d’autruches  sau- 
vages ne  donne  guère,  dans  une  année,  que  3 ou 
4 autruchons. 

Ouoi  qu’il  en  soit,  l’Arabe  qui,  la  saison  venue, 
recherche  les  nids,  guette  l’éclosion  du  premier 
œuf  dans  le  nid  qu’il  a découvert  et  profite  du 
premier  moment  favorable  pour  s’emparer  de 
toute  la  couvée  qu’il  emporte  avec  lui  : il  achève 
ensuite  l’incubation  en  entourant  les  œufs  de 
peau  et  en  les  plaçant  au  soleil;  au  besoin,  il 
aide  les  futurs  autruchons  à sortir  de  leurs  co- 
quilles en  cassant  ces  dernières. 

Nourris  pendant  quelques  jours  seulement  au 
moyen  d’aliments  spéciaux,  ces  jeunes  autruchons 
sont  presque  immédiatement  abandonnés  à eux- 
mêmes,  dans  1 intérieur  du  village,  et  seulement 
protégés  des  fauves  et  des  oiseaux  de  proie. 

A trois  mois,  le  jeune  oiseau  est  déplumé  une 
première  foi-^;  ce  premier  duvet  est  inutilisable. 
Au  cours  de  la  première  année,  on  procède  à deux 
nouveaux  déplumages  (lui  donnent  des  plumes 
blanches  et  sans  valeur.  Dès  lors,  il  sera  déplumé 
régulièrement  deux  fois  chaque  année  et  donnera 
des  plumes  noires  et  blanches  si  c’est  un  oiseau 
màle,  et  grises  (agabon)  si  c’est  un  oiseau  femelle. 

* 

* * 

L’élevage  de  l'autruche  ainsi  pratiqué  a pris 
une  assez  grande  extension  dans  le  Bas-Chari, 
en  particulier  chez  les  llammadiès,  où  les  autru- 
ches sont  menées  au  pâturage  comme  nm  véri- 
table troupeau. 

Le  dernier  recensement,  effectué  au  commen- 
cement de  1909.  accuse  pour  la  circonscription  du 
Bas-Chari  un  total  de  374  autruches.  Le  chiffre 
actuel  doit  être  très  proche  de  oOO. 

Si  l’on  y joint  les  autruches  essaimées  un  peu 
partout  dans  le  territoire,  Debaba,  Baguirmi,  De- 
gagre  et  Selamat,  on  arrive  à un  total  voisin  de 
Ton  autruches  captives  pour  l’ensemble  du  terri- 
toire. 

* 

* * 

Ce  chilfre  apparaît  bien  minime,  comparé  aux 
400.000  autruches  de  la  colonie  du  Cap.  Encore 
les  plumes  fournies  sont-elles  de  qualité  très 
inférieure. 

Les  plumées  sont  trop  fréquentes  : les  indi- 
gènes y procèdent  tous  les  six  mois,  alors  qu’en 
Egypte  et  au  Sud-Afrique,  elles  n’ont  lieu  que  tous 
les  dix  mois  environ.  Aussi  les  plumes  provenant 
des  dépouilles  d’autruches  sauvages  sont  elles 
plus  recherchées;  et  encore  celles-ci  n’atteignent- 
elles  pas  des  prix  élevés,  en  raison  des  détériora- 
tions produites  par  les  arbustes  épineux  qui  cou- 
vrent la  zone  d’habitat 

D’autre  part,  chez  les  oiseaux  libres,  comme 
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che/.  les  autruches  captives,  les  plumes  sont  ahî- 
mées  par  de  nombreux  coups  de  bec;  chez  ces 
dernières  elles  sont  en  outre  mal  récoltées,  mal 
emballées  et  rapidement  attaquées  par  les  mites 
et  insectes  de  toute  nature. 

(Juoi  qu’il  en  soit,  elles  sontachetées  parles  Bor- 
nouans,  Djellebas  et  Fezzanais  et  acberainées  vers 
l’Europe  par  la  voie  du  désert. 

Les  prix  d’achat  dans  le  territoire  sont  assez 
variables. 

Les  [dames  noires  valent  à Fort-Lamy  9 francs 
(3  tbalers,  le  « retel  » (livre  bornouane  valant 
environ  400  grammes),  les  plumes  grisâtres  et 
blanches  4 fr.  50  à 6 francs  (1  thaler  12  à 2 tha- 
1ers)  seulement. 

* 

* * 

11  n'est  guère  possible,  en  l’absence  de  toute 
statistique,  de  donner  le  chiffre  des  plumes  expor- 
tées du  territoire  militaire  du  Tchad. 

Si  l’on  estime  à 200  le  nombre  des  autruches 
sauvages  capturées  ou  tuées,  à GOO  grammes  le 
poids  de  plumes  fournies  par  une  dépouille  et  si 
l’on  évalue  à 400  grammes  le  poids  des  plumes 
données  par  chaque  déplumage  d’une  autruche 
captive,  on  arrive  à un  total  de  700  kilogrammes 
environ,  représentant  une  valeur  approximative 
de  4.500  francs  (1  500  thalers). 

11 

De  cette  première  partie  se  dégage  la  conclu- 
sion très  nette  qu'il  y a pour  le  lerritoire  dans 
l’autrucheunesource  importante  de  revenus,  mais 
que  cette  source  est  mal  exploitée  et  gaspillée 
pourrait-on  dire.  Il  est  intéressant  de  rechercher 
comment  on  pourrait  en  tirer  meilleur  parti  et 
contribuer  dans  des  conditions  plus  profitables  à 
l'alimentation  de  l’industrie  de  la  plume  d’au- 
truche, industrie  plus  particulièrement  dévelop- 
pée à Paris. 

■ * 

* * 

Il  semble  que  nos  efforts  devraient  être  pour- 
suivis dans  deux  ordres  d’idées  différents. 

r/)  «Amélioration  des  procédés  d'exploitation 
actuels. 

b)  Essais  d’éducation  de  1 indigène  en  vue  de 
l'élevage  rationnel. 

a)  Les  mesures  suivantes  pourraient  être  pri- 
ses : 

P Interdire  sévèrement  la  chasse  à l'autruche 
sauvage,  de  façon  à maintenir  le  nombre  des 
reproducteurs,  les  indigènes  ne  sachant  pas  ac- 
tuellement obtenir  la  reproduction  en  captivité. 

2®  Encourager  la  capture  des  jeunes  autruchons, 
de  façon  à augmenter  le  nombre  des  autruches 
captives. 

3“  Guider  l’indigène  dans  l’exploitation  des 
autruches  captives  : lui  faire  comprendre  que  son 
intérêt  même  lui  commande  d'espacer  les  déplu- 
mages de  dix  à.  douze  mois,  au  moins  : lui  fixer 
l’époque  la  plus  favorable  pour  les  plumes  tant 
pour  l’animal,  que  pour  la  conservation  et  le  trans- 
port ultérieur  des  plumes;  lui  indiquer  les  soins 
à apporter  aux  plumes,  etc... 


b)  Ces  mesures  augmenteraient  très  sensible- 
ment la  quantité  et  la  qualité  des  [dûmes  expor- 
tées du  territoire,  en  attendant  que  l’élevage 
rationnel  donne  les  fruits  que  l'on  est  en  droit 
d’en  attendre. 

On  ne  saurait,  en  effet,  se  contenter  d’avoir  re- 
cours à la  chasse  aux  jeunes  autruchons  pour 
assurer  lerecrutement  ies  autruches  domestiques, 
les  sujets  obtenus  seraient  toujours  quelconques, 
ainsi  que  leurs  produits.  Or  la  fortune  du  Cap 
provient  autant  de  la  quantité  de  ses  autruches 
que  de  l’amélioration  de  leur  race  par  une  sélec- 
tion intelligente,  basée  sur  des  observations  pré- 
cises et  opérée  parmi  les  oiseaux  dès  l’Age  d’un 
an  et  demi  à deux  ans. 

11  faut  dès  lors  que  nous  assumions  la  charge 
de  la  création  d'une  aulrucherie  modèle  où  se- 
raient tentées  : 

t®  La  domestication  de  l'autruche; 

2®  La  création  de  sujets  de  choix  dont  nous 
pourrions,  par  la  suite,  approvisionner  les  indi- 
gènes. 

C’est,  en  partant  de  sujets  choisis  parmi  ceux 
que  possèdent  les  indigènes,  à Vélevage  en  demi- 
liberté  qu'il  faudrait  avoir  recours. 

-L’élevage  en  captivité  dans  un  espace  restreint 
tel  qu’on  le  pratique  au  Caire,  à Xice,  etc.,  et 
dont  les  inconvénients  sont  multiples  (cherté  de 
la  nourriture,  maladies  parasitaires,  plumes  peu 
développées  et  endommagées  par  les  clôtures,  etc.\ 
est  à rejeter  pour  le  Tchad,  où  d’immenses  terrains 
sont  disponibles. 

Nous  pouvons  y ajouter  au  contraire  Vélevage 
en  demi-liberté,  où  nos  autruches  auront  à leur 
disposition  un  espace  variant  de  10  à 20  hectares 
par  oiseau.  Des  parcs  entourés  de  ronces  artifi- 
cielles seront  aménagés  de  façon  à séparer  les 
reproducteurs  des  jeunes  autruches.  On  y ména- 
gera des  pâturages  naturels  que  l’on  pourra  dou- 
bler de  fourrages  artificiels  tendres  et  légèrement 
alcalins,  paille  d'arachide  par  exemple,  nourriture 
préférée  de  l’autruche.  On  obtiendra  ainsi  des 
oiseaux  très  vigoureux  et  résistant  bien  aux  ma- 
ladies, plus  farouches  que  s’ils  étaient  élevés 
dans  un  espace  restreint,  mais  qu’on  pourra 
pourtant  atteindre  facilement  en  dehors  de  la  pé- 
riode d’accouplement. 

* 

* ♦ 

Dès  maintenant  des  instructions  sont  données 
par  le  commandant  du  territoire  aux  comman- 
dants de  circonscription  pour  l’exécution  des  me- 
sures préconisées  au  paragraphe  a)  de  la  2®  partie 
du  présent  rapport. 

Si  l’autorité  supérieure  décide  la  création  de 
l'autrucherie  dont  il  est  question  au  paragraphe 
il  y aura  lieu  de  placer  cet  établissement  sous  la 
direction  d’un  spécialiste  européen.  Toutes  les 
conditions  de  succès  d’une  pareille  entreprise 
existent  en  effet  au  territoire  ; il  ne  manque  que 
l'élément  technique  et  enseignant  indispensable. 

Faute  de  ce  dernier,  il  vaudrait  mieux  renoncer 
à la  tentative  que  de  courir  à un  échec  dont  les 
malencontreux  effets  seraient  de  décourager  des 
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essais  ultérieurs  et  de  renoncer  ainsi  à l’exploi- 
tation d’une  source  certaine  de  revenus. 

Fort-Lamy,  le  16  décembre  1909. 

Lieutenant-colonel  Moll, 
Commandant  le  territoire  du  Tchad. 

111 

LE  MIEL  ET  LA  CIRE 

1.  — Production  loc.lle  du  miel  et  de  l.v  cire. 

C’est  surtout  dans  la  partie  sud  du  territoire 
qu’on  rencontre  des  abeilles,  celles-ci  ne  pouvant 
guère  trouver  leur  nourriture  que  dans  des  pays 
suffisamment  arrosés  et  où  se  rencontre  une  vé- 
gétation suffisante.  11  s’ensuit  que  la  production 
du  miel  et  de  la  cire  est  localisée  dans  les  zones 
les  plus  rapprochées  de  la  métropole  — ces  zones 
sont  en  même  temps  sillonnées  par  des  voies  de 
pénétration  fluviale,  Chari,  Dénoué,  Mayokebbi, 
ce  qui  constitue  pour  l’exportation  un  ensemble 
de  conditions  favorables  puisque  les  frais  de 
transport  sont  réduits  au  minimum. 

Le  peu  de  miel  ou  de  cire  qu’on  peut  se  procu- 
rer au  Kanem  ou  au  Ouadaï  ne  jirovient  pas  de 
ces  pays  mêmes,  mais  bien  de.s  régions  avoisi- 
nantes du  Sud  et  de  l'Ouest.  Cette  étude  se  cir- 
conscrit donc  au  Baguirmi,  et  aux  circonscrip- 
tions du  Batlia,  du  Moyen-Logone,  île  Fort-Ar- 
chambault et  du  Selamal. 

11  y a deux  sortes  de  miel  : le  miel  d’abeilles  et 
le  miel  de  mouches.  Ce  dernier  est  produit  par 
de  petites  mouches  brunes  qui  souvent  le  dépo- 
sent dans  la  terre  ou  dans  les  termitières;  il  est 
de  qualité  inférieure,  très  brun,  un  peu  âcre, 
souvent  aussi  amer;  une  goutte  qu’on  laiss’e  tom- 
ber sur  une  surface  plane  s’étale  au  lieu  de  gar- 
der une  forme  sphéri([ue  comme  le  fait  le  miel 
d’abeilles  de  bonne  qualité  ; il  se  conserve  mal, 
ses  rayons  sont  très  petits,  très  irréguliers;  sou- 
vent il  est  mélangé  d’un  peu  de  terre.  Il  est  jieu 
prisé,  même  des  indigènes,  qui  ne  le  consomment 
que  quand  ils  n’en  ont  pas  d’autre  (1). 

L('  résidu  que  laisse  l’extraction  de  ce  miel  est 
un  composé  un  peu  visqueux  et  péteux,  qui  ne 
présente,  semble-t-il,  aucune  des  qualités  de  la 
cire  ; ce  produit  de  qualité  inférieure  est  à laisser 
de  cùtik  il  ne  saurait  que  discréditer  le  miid  et  la 
cire  d’abeilles  qu’il  est  possible  de  trouver  au 
Tchad. 

Le  chiffre  total  du  miel  qu’on  peut  recueillir 
au  territoire  militaire  du  Tchad  est  d’environ 
o2.0ü0  litres,  se  décom|iosant  comme  suit  : 

Haguirmi 29.00O  litres 

Itatlia 3.ÜOO  — 

Sel.aniat 10.000  — 

Aloyen-Logoiu'. . . .".000  — 

Fort-.\rcliaial)ault 3.000  — 

On  peut  évaluer  approximativement  le  rende- 
ment en  cire  au  cinquième  du  rendement  total  ; 

' 1)  Les  indigènes  savent  très  bien  différencier  ces  deux  espèces 
de  miel  qu’ils  appellent  1«  miel  de  terre  et  le  miel  d'arbre  (diouinri 
less,  clioumri  do,  en  peuhl;  tedji  nang,  tedji  kaga,  en  Baguir- 
mien,  etc.,  etc.). 


d’autre  part,  pour  tenir  compte  des  impuretés,  il 
faut  réduire  de  moitié  ce  chiffre  de  52.000  litres; 
donc,  pour  l’exportation,  dans  l’état  actuel  des 
choses,  le  territoire  militaire  du  Tchad  serait  en 
mesure  de  fournir  25.000  litres  de  miel  et  10.000 
kilogrammes  de  cire.  Il  ne  faut  pas  espérer  pour 
le  moment  obtenir  une  production  plus  grande, 
sous  peine  de  s’exposer  à de  graves  mécomptes. 
Le  développement  de  l’apiculture  aura  comme 
principaux  facteurs  l’amélioration  des  procédés 
de  récolte  et  de  préparation,  l’enseignement  de 
la  préparation  des  ruches  et  des  soins  à donner 
aux  aheilles. 

IL  — Moyens  de  récolte  et  de  préparation. 

Les  islamisés,  Arabes  du  Selamat,  Baguir- 
miens,  etc.,  qui  recueillent  le  miel,  — nourriture 
dont  ils  sont  très  friands,  — se  désintéressent 
totalement  de  l’abeille;  il  n’en  est  pas  de  même 
des  fétichistes  qui  habitent  le  Sud  du  territoire, 
Saras  du  Selamat,  Kirdis  des  circonscriptions  du 
Moyen-Chari  et  du  Moyen-Logone.  Les'islamisés 
sont  ennemis  de  l’effort  sous  quelque  forme  qu’il 
se  présente  : le  fétichiste,  au  contraire,  est  relati- 
vement lahorieux,  cultivateur,  s’intéresse  aux 
travaux  de  la  terre  et  à l’élevage  de  quelque  sorte 
qu’il  soit,  il  est  essentiellement  éducable,  et  c’est 
à lui  qu’il  faudra  enseigner  des  procédés  de  ré- 
colte rationnels. 

La  conséquence  de  cette  différence  de  carac- 
tères est  une  différence  dans  les  procédés  de  ré- 
colte. L’islamisé  ne  fait  pas  de  ruches  ; si,  par 
hasard,  il  découvre  dans  la  brousse  quelques 
rayons  de  miel  dans  un  trou  de  figuier,  il  y allu- 
mera un  feu  de  paille  ((ui  brûlera  l’essaim  tout 
entier  et  il  retirera  l’objet  de  sa  convoitise;  ils 
pétrira  dans  ses  mains  les  rayons  de  miel  sans 
songer  à en  retirer  le  couvain,  les  abeilles  mortes, 
les  débris  d’écorces  ; c’est  donc  ce  mélange  de 
miel,  de  cire,  d’impuretés  de  foutes  sortes  qui 
est  vendu  sous  le  nom  de  miel. 

Le  kirdi,  au  contraire,  élablit  des  ruches  en 
sectionnant  un  tronc  creux  en  cylindres  qui  attei- 
gnent 1 mètre  à 1 ni.  50  de  longueur  environ  ; il 
installe  ces  troncs  horizontalement  dans  les  arbres-, 
à proximité  des  points  d’eau,  des  champs  de  mil, 
des  figuiers,  souvent  dans  les  figuiers  eux-mêmes; 
il  ne  négligera  pas  d’en  installer  dans  les  portions 
boisées  où  la  végétation  est  plus  luxuriante,  les 
Heurs  plus  abondantes,  le  nectar  plus  sucré.  Les 
deux  extrémités  de  ces  cylindres  creux  sont  fer- 
mées par  un  tampon  de  feuilles  imprégnées  de 
miel  et  par  un  bouebon  de  terre  placé  du  côté 
extérieur;  en  haut  du  cylindre,  on  perce  un  petit 
trou  qu’on  enduit  de  miel  pour  attirer  les  abeilles. 

Au  moment  de  la  récolte,  l’apiculteur  enlève 
le  bouchon  à l’une  des  extrémités,  allume  un  peu 
de  feu  sous  l’autre,  pratique  une  ouverture  dans 
le  bouchon  de  ce  même  côté  et  par  ce  trou  souffle 
de  l’eau  dans  la  ruche.  Les  abeilles  s’enfuient 
vers  la  sortie  opposée,  et  la  fumée  les  empêche 
de  venir  piquer  l’opérateur.  Quand  toutes  les 
mouches  ou  à peu  près  sont  groupées  à l’autre 
bout,  l’indig’ène  sort  les  rayons  par  l’extrémité  à 


396 


BULLETIN  DU  COMITE  DE  L’AFRIQUE  FRANÇAISE 


laquelle  il  se  lient  ; il  a soin.de  laisser  un  peu  de 
miel  dans  la  ruche.  Il  écrase  les  rayons  dans  une 
calebasse,  de  manière  à en  extraire  tout  le  miel  ; 
il  jette  la  cire.  Il  joint  un  peu  d’eau  au  miel  et  le 
fait  bouillir  pour  pouvoir  le  garder  plus  long- 
temps; [tendant  l’ébullition,  il  écume  les  résidus 
de  cires  ou  autres  impuretés. 

Le  Kirdi  récolte  en  certains  pays  deux  fois  par 
an,  en  d'autres  une  fois;  c’est  pendant  la  saison 
des  pluies,  au  moment  où  la  végétation  est  tloris- 
sante,  que  les  abeilles  remplissent  la  ruche.  Le 
miel  est  conservé  dans  des  calebasses  en  forme  de 
gourdes  appelées  « boursas  »,  ou  dans  des  pots  en 
terre  à goulot  très  étroit  appelées  « bourmas  » ; 
ces  récipients  sont  fermés  soit  [tar  un  ta-mpon  de 
feuilles,  soit  par  un  bouchon  de  cire  ou  d’argile  ; 
leur  contenance  varie  de  3 à 8 litres. 

Comme  on  peut  le  voir  par  cette  description 
sommaire,  les  procédés  des  kirdis,  quelque  rudi- 
mentaires qu’ils  soient,  ont  beaucoup  de  points 
communs  avec  les  méthodes  des  apiculteurs  de 
France,  et  tout  permet  de  supposer  que,  bien  di- 
rigés, ils  feront  de  rapides  progrès  et  arriveront 
en  peu  de  temps  à obtenir  le  meilleur  rendement 
compatible  avec  les  conditions  un  pou  défavo- 
rables dans  lesquelles  ils  opèrent. 

III.  — PlU.XCIPAUX  CEXTRKS  DE  OKODECTIOX. 

Les  principaux  centres  de  production  sont  : 
au  Baguirmi  : Melfi,  Tcbekna,  Bousso;  dans  la 
circonscription  du  Moyen-Chari  ; langa.  Fort 
Archambault  et  Goundi;  dans  la  circonscription 
du  Moyen-Logone  : Bébagle. 

IV.  — Prix  d’achat. 

Le  prix  d’achat  est  assez  variable;  la  bourma 
(contenance  moyenne  5 litres)  coûte  un  thaler 
environ  (3  francs),  dans  les  pays  fétichistes  (La'i, 
Fort-Archambault,  Selamat);  son  rendement  est, 
comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  de  2 litres  et 
demi  de  bon  miel,  I kilogramme  de  cire.  En 
s’éloignant  un  peu  vers  le  Nord,  les  prix  s’abais- 
sent sensiblement;  à Melfi,  Tcbekna,  Bousso,  on 
achète  pour  un  thaler  8 litres  de  miel,  donc  4 li- 
tres de  miel  et  1 kg.  300  de  cire;  dans  le  Batba, 
on  a pour  le  même  prix  de  12  à 13  litres  de  miel. 

V.  — Ftilisatiox. 

Les  indigènes  se  servent  du  miel  pour  leur 
consommation:  la  cire  n’est  guère  employée  ; il 
est  rare  de  trouver  à en  acheter.  Pour  les  besoins 
courants,  l’indigène  va  chercher  un  peu  de  cire 
aux  environs  de  son  village.  Les  cordonniers 
emploient  la  cire  pour  cirer  le  fil;  les  joueurs  de 
viole  pour  leurs  instruments  à cordes;  au  Ba- 
guirmi, on  fabriquait  autrefois  de  grossières  bou- 
gies de  cire;  cette  pratique  est  tombée  en  désué- 
tude h mesure  de  la  pénétration  commerciale, 
par  les  Bornouans,  Ilaoussas,  etc.,  qui  apportaient 
des  bougies  de  provenance  européenne.  La  cire 
sert  parfois  à réparer  les  calebasses,  les  caisses 
de  résonnance  de  certains  instruments  de  musi- 
que, tels  que  balafons;  de  certains  ustensiles,  tels 
que  gounles  de  miel;  enfin  elle  est  précieuse  aux 


forgerons  et  bijoutiers  indigènes  pour  faire  des 
moules.  La  médecine  indigène  tire  quelque  profit 
du  miel  (instillation  dans  les  yeux  et  les  oreilles 
dans  les  cas  de  maladie  de  ces  organes,  ti- 
sanes. etc.)  et  de  la  cire  (obturation  des  ven- 
touses, etc.). 

* 

* * 

Il  paraît  utile,  pour  terminer,  de  donner  ici 
quelques  indications  sur  la  qualité  du  miel  et  de 
la  cire,  sur  les  falsifications  par  lesquelles  il  est 
possible  d'altérer  ces  matières,  enfin  sur  les  agents 
destructeurs  des  ruches  et  des  abeilles. 

Le  miel  est  de  qualité  moyenne;  il  est  moins 
savoureux  et  moins  parfumé  que  les  bons  miels 
de  France,  ce  (|ui  s’explique  très  facilement  par 
ce  fait  que  les  plantes  à nectaire  de  sécrétion  riche 
sont  rares  ; en  outre,  les  labiées,  thym,  menthe, 
lavande,  etc.,  qui  sont  particulièrement  recher- 
chées des  abeilles  et  qui  donnent  au  miel  un  par- 
fum très  délicat,  sont  peu  répandues  — à l’excep- 
lion  de  certaines  variétés  de  menthe  sauvage. 
Les  plantes  qu’utilisent  surtout  les  abeilles  sont 
le  mil,  certaines  graminées  et  les  figuiers. 

Si  la  pauvreté  de  la  végétation  est  regrettable 
en  ce  sens  que  les  produits  qu’en  tirent  et  que 
remanient  les  abeilles  sont  peu  sucrés  et  peu 
parfumés,  elle  présente  en  contre-partie  la  garan- 
tie suivante  ; les  miels  amers  n’existent  pas,  alors 
qu’en  France  ils  sont  assez  répandus  dans  les 
pays  où  on  rencontre  des  conifères  (en  particu- 
lier des  ifs),  des  artémisiées  (hysope,  toutes  va- 
riétés d’absinthe),  les  buxacées  (buis,  etc.).  De 
môme,  on  n’entend  jamais  parler  au  Tchad  d’em- 
poisonnements par  le  miel,  tandis  que  ces  acci- 
dents' se  produisent  dans  certains  pays  d’Europe 
à végétation  riche  (vallée  des  Alpes,  par  exem- 
ple). 

Une  cause  qui  joue  peut-être  un  certain  rôle 
dans  la  qualité  du  miel  est  que  la  récolte  se  fait 
souvent  deux  fois  par  an  au  territoire  militaire 
du  Tchad  (une  fois  en  novembre  ou  décembre, 
une  autre  fois  en  juin).  La  première,  celle  de  no- 
vembre ou  décembre,  donne  un  miel  de  beau- 
coup supérieur  à la  seconde.  En  Europe,  au  con- 
traire, on  ne  fait  qu’une  seule  récolte  à des  dates 
variables,  de  fin  juillet  à octobre,  correspondant 
à des  essaims  constitués  de  mai  à juillet. 

Enfin,  le  procédé  d’extraction  même  indique 
qu’il  n'y  a qu'une  seule  qualité  de  miel;  il  serait 
facile  d’opérer  dans  les  mêmes  conditions  qu’en 
France  et  d’obtenir  un  miel  de  première  qualité 
— le  miel  de  goutte  — en  laissant  s’égoutter  à 
travers  un  tamis,  sous  faible  pression,  les  rayons 
des  ruches,  puis  un  miel  de  deuxième  et  troi- 
sième qualité,  en  augmentant  la  pression  et  en 
extrayant  les  dernières  parcelles  de  miel  avec  de 
l’eau  chaude. 

On  peut  faire  pour  la  cire  la  même  constata- 
tion que  pour  le  miel;  elle  est  de  qualité  mé- 
diocre, par  ce  fait  que  la  cire  est  d’ autant  meil- 
leure (pureté,  malléabilité,  etc.)  que  les  plantes 
que  butinent  les  abeilles  ont  un  nectar  plus  riche; 
ce  n’est  pas  ici  le  cas  : la  cire  est  peu  abondante 
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et  contient  une  certaine  quantité  de  matières 
étrangères,  telles  que  le  pollen,  etc.  Il  est  à noter 
en  passant  ; l“que  la  cire  du  Tchad  est  beaucoup 
plus  brune  que  celle  d’Europe,  et  c’est  la  consé- 
quence même  de  son  impureté,  puisque  l’exposi- 
üon  au  soleil  et  à la  lumière  oxyde  la  cire  et  la 
blanchit  lorsqu’elle  est  pure;  2 que  son  point  de 
fusion  paraît  notablement  inférieur  au  point  de 
fusion  de  la  cire  de  France  (t)2"-G6“)  (1). 

La  cire  et  le  miel  ne  paraissent  pas  être  au 
Tchad  l’objet  de  falsification  par  mélange  à des 
corps  étrangers  autres  que  l’eau  (2).  Le  miel  auquel 
on  a mélangé  de  l’eau,  en  tombant  goutte  à goutte 
sur  une  surface  unie,  s’étale  au  lieu  de  donner  des 
gouttes  sphériques.  Les  procédés  classi(jiies  de 
contrôle  (traitement  par  l’azotate  do  baryte  ou 
o.xalate  de  chaux,  bleuissement  par  la  teinture 
d’iode,  etc.)  n’ont  pas  encore  été  essayés  à ma 
connaissance;  de  la  même  manière,  je  ne  crois 
pas  qu’aucune  analyse  de  cire  et  de  miel  ait  jamais 
été  elfectuéeau  territoire. 

Enfin,  il  n’est  pas  inutile  de  donner,  pour  ceux 
qui  voudraient  s’intéresser  à l'apiculture,  quel- 
ques renseignements  utiles  sur  les  maladies  et 
les  ennemis  des  abeilles  du  Tchad. 

Les  deux  principaux  fléaux  qui  détruisent  les 
ruches  en  Europe  sont  la  rlysenterie  et  la  pour- 
riture des  couvains;  tous  deux  ont  comme  cause 
principale  1 humidité  continuelle;  c’est  dire  (ju’ils 
n’existent  pas  au  territoire  du  Tchad  ; le  dévelop- 
pement du  champignon  microscopique  (|ui  pour- 
rit les  couvains  est  grandement  favorisé  soit  par 
le  mauvais  état  de  la  ruche,  soit  par  la  malpro- 
preté (jui  y règne.  Or,  il  semble  que  les  abeilles 
livrées  à elles-mêmes  habitant  des  ruches  de  for- 
tune, entretiennent  la  propreté  de  leurs  ruches 
plus  consciencieusement  qu’elles  ne  le  font  dans 
les  ruches  de  France;  en  outre,  les  ruches  des 
indigènes  sont  constituées  d'un  tronc  de  bois  dur, 
bien  propre,  ne  présentant  aucune  fissure,  alors 
([ue  souvent  les  ruches  d’Europe  sont  avariées  à 
ce  point  que  l’abeille  elle-même  y fait  avec  cer- 
tains sucs  résineux  (bourgeons  de  marronniers, 
résine  de  conifères,  etc.)  les  réparations  néces- 
saires. 

.le  dirai,  pour  finir,  que  les  ennemis  des 
abeilles  sont  ici  assez  rares;  ce  sont  quelques 
insectes  du  genre  méloé,  quelques  papillons 
(teignes,  sphynx,  etc.),  des  oiseaux,  en  particulier 
des  pies,  et  surtout  des  guêpiers. 

Eort-Laniv,  le  11  juillet  1910. 

Lieutenant-colonel  Moi.l, 

Commandant  le  territoire  militaire  du  Tchad. 


fl)  L’explication  pour  cet  abaissement  de  fusibilité  est  proba- 
blement la  même  que  pour  la  couleur  foncée  de  la  cire  ; on  admet, 
on  effet,  ciue  l’adjonction  à la  cire  de  matières  végétalines,  en  par- 
ticulier de  matières  résineuses  de  qualité  inferieure  (cire  du 
Japon,  de  Chine,  myricées,  etc.),  abaisse  le  point  de  fusion,  et 
l’adjonction  de  matières  grasses  d’origine  minérale  (ozokérite) 
l’élève. 

(2)  I,e.sseules  matières  existant  au  territoire  qui  seraient  sus- 
ceptible.s  d’être  mélangées  à la  cire  pour  la  falsifier  sont  des  corps 
gras,  tels  que  le  suif. 


NOTIiS  SUR  LES  TOUIfOlS 


La  race  toubou.  — Réparlilion  dans  l'Afrique 
centrale.  — Familles  qui  la  composent.  — l.,es 
Toubous  se  disent  de  race  arabe.  Ils  prétendent, 
tout  comme  les  Touareg,  venir  des  environs  de  La 
Mecque  et  être  passés  par  Koufrah,  mais  n’avoir 
avec  les  Touareg  aucun  lien  de  parenté.  Par 
contre  ils  prétendent  avoir  une  origine  commune 
avec  la  race  kanouri. 

Comme  nous  le  verrons  plus  loin,  dans  l’his- 
toire d une  tribu  des  Toubous,  un  de  leurs  congé- 
nères aurait  en  effet  [toussé  jusqu’au  Bornou,  où 
le  mélange  de  sa  descendance  avec  la  race  sô 
aurait  donné  la  race  kanouri. 

Cette  assertion  des  Toubous  confirme  l’idée 
émise  par  Léon  l’Africain  (1),  en  ce  qui  concerne 
l’origine  « bardoa  » de  la  dynastie  bornouane, 
car,  ainsi  que  le  dit  Nachtigal,  les  Bardoa  ne 
semblent  pouvoir  être  identifiés  qu’avec  une  des 
nombreuses  branches  de  la  race  toubou. 

-Elle  est,  au  contraire,  opposée  à l’idée  émise  par 
le  môme  historien  qui  range  dans  une  race  unique 
les  Touareg  et  les  Toubous. 

Barth  le  premier,  et  après  lui  Nachtigal,  sépara 
nettement  les  Touareg  des  Toubous,  et  affirma  la 
parenté  de  ces  derniers  avec  les  Kanouris  en  se 
basant  sur  les  ressemblances  du  langage.  La 
légende  toubou  ne  fait  donc  que  confirmer  l’opi- 
nion lie  ces  deux  explorateurs. 

Ü’après  les  Toubous,  leur  race,  dont  tous  les 
éléments  parlent  la  môme  langue,  habite  le  Ti- 
besti,  le  Borkou,  une  partie  de  l’Ennedi,  le 
Mortsha,  leOhazal,  le  Nord  du  Kanemetdu  Tchad, 
le  Kadzell  et  Bilma. 

Les  Toubous  du  Sud  englobent  dans  la  déno- 
mination de  « Daza  » tous  les  membres  de  cette 
race  unique  ; ceux  <lu  Nord,  au  contraire,  réser- 
vent le  nom  de  « Daza  » aux  seuls  Toubous  du 
Kanem  et  du  Kadzell.  Les  Toubous  du  Nord  sont 
appelés  « Tédas  ».  Cette  dénomination  de  Tédas  a 
été  appliquée  par  extension  par  les  Toubous  des 
bords  du  Tchad  à tous  ceux  de  leurs  congénères 
qui  viennent  en  rezzou  sur  notre  territoire;  les 
rezzous  qui  pénètrent  chez  nous  sont,  en  effet,  en 
majorité  composés  de  gens  du  Borkou  et  du  Ti- 
besti. 

Sous  les  dénominations  de  Tédas  et  de  Dazas  se 
groupent  de  très  nombreuses  familles  dont  beau- 
coup sont  d’ailleurs  unies  par  des  liens  étroits  de 
parenté.  On  peut  citer  parmi  ces  familles  ; 

a)  Dnzas.  — Daus  le  cercle  de  N'Guigmi  : les  Keclierdas, 
Oiiamlallas,  Iloilirdes,  Onarda,  Eyima,  Ladania,  Arcnda, 
Gonnna,  Kaiisroii  on  Moii.sso,  Ouarabba,  Kalieto  et  Nada... 

Au  Kanem  : les  Medellea,  Salonma,  Koumsalea,  Doiigour- 
das  aux  environs  d’Alali  ; les  Ankardas  vers  Mondo  . les 
Onarda  Ncdca,  Konrdea,  Bogarea,  llororo,  Kedellea,  Ono- 
ral)ba,  Youroa  ; enfin  les  Gadaonas,  du  nom  de  leur  rési- 
dence Gadi,  qui  seraient  des  Kanouris  depuis  longtemps 
mélangés  avec  les  Toubous.  Une  fraction  dos  Kecberdas, 
les  Tordons,  a émigré  depuis  un  an  au  Kanem  vers  Rig- 


(1)  Nacjtigal,  Sahara  et  Soudan, 
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Rig.  Avec  eux  vivent  les  Mustaouagani  auxquels  ils  sont 
alliés,  et  qui,  comme  les  Gadaouas,  sont  d'origine  kanouri. 

Au  Gliazal  : les  Sakardas.  Karralia,  Medama  et  Suma- 
kora. 

bi  Tedas.  — Dans  le  Mortsha  : les  Narea. 

Entre  le  Borkou  et  le  Mortsha  : les  Anakazza. 

Au  Borkou  : les  Tédas. 

Au  Tibesti  et  à Bilma  : les  Tedatou. 

L'Ennedi  ou  Ei-Annanga  formerait  la  limite  à 
l’Est  de  laquelle  on  ne  trouve  plus  de  Tedas.  On 
trouve  en  effet  mélangés  dans  ce  pays  les  Gaïda, 

i . • 

I 


i 


AUXILIAIRES  TOUBOUS 


de  race  toubou,  etles  Ennouda,  de  race  et  de  langue 
différentes.  Quant  aux  Bidejàt  dont  parle  Nachti- 
gall,ce  seraient  peut-être  les  Bidessa,  fraction  des 
Anakassa  que  l'on  trouve  aujourd’hui  dans  le 
Mortslia  et  l’Ennedi. 

Les  Toubous  sont  donc  aujourd’hui  répartis  sur* 
le  pourtour  d’une  vaste  région  dont  l’Egueï  forme 
à peu  près  le  centre.  La  partie  centrale  de  cette 
région  renferme  des  i)àturages  où  les  Toubous 
faisaient  autrefois  paître  leurs  chameaux.  Tous 
s'en  sont  retirés  en  raison  de  l’insécurité  aciuelle 
de  la  région  ; les  Boulguedas  ont  reculé  vers  le 
Borkou  craignant  d’être  razziés  par  nos  reconnais- 
sances, les  Dazas  ont  reculé  au  Kanem  et  vers 
N’Guigmi  pour  y cliercher  un  refuge  contre  les 
incursions  des  Tedas. 

Type  toubou^  mœurs,  caradère.  — Le  type 
touhou  s’est  conservé  pur  à peu  près  partout.  Sur 
les  limites  du  terrain  qu’ils  occupent,  les  Touhous 
se  sont  parfois  mélangés  aux  sédentaires  et  nous 
trouvons  au  Kanem  et  sur  la  Komadougou  : les 
Gadaoua‘=,  mélange  de  Kanouris  et  de  Touhous,  et 
les  Kangou  ou  Mousso,  mélange  de  Mabeurs  et  de 
Toubous. 

Il  est  inutile  de  décrire  le  caractère  du  Toubou, 
de  dépeindre  ses  mœurs  et  l’organisation  poli- 
tique qu’il  se  donne.  Tout  ce  (jue  dit  Nachtigal 
est  scrupuleusement  exact  et  il  ne  nous  est  pas 
possible  de  mieux  les  dépeindre  (pie  ne  l’a  fait 
cet  explorateur. 


Endurants  à la  fatigue  au  delà  de  tout  ce  qu’on 
pourrait  croire,  inteUigents,  voleurs,  menteurs, 
âpres  au  gain,  indépendants  d'allure  et  n’obéis- 
sant aux  chefs  qu’ils  se  donnent  que  lorsqu’ils 
le  veulent  bien,  tels  sont  les  Toubous  de  nos  jours, 
comme  ceux  que  nous  a décrits  Nachtigal  après 
son  voyage  au  Tibesti  [Sahara  et  Soudan,  cha- 
pitre xi). 

Les  Toubous  du  cercle  de  N’Guigmi. 

Les  Touhous  du  cercle  de  N'Guigmi  appar- 
tiennent à un  assez  grand  nombre  de  familles 
dont  la  liste  a été  donnée  plus  haut.  Ils  consti- 
tuent trois  groupements  principaux  : près  de 
N’Guigmi,  au  Kadzell  et  vers  Mandaoua  (cercle 
de  Zinder). 

La  principale  de  ces  tribus  est  celle  des  Kecher- 
das  ; nous  allons  l’étudier  avec  quelque  détail; 
son  histoire  se  confondant  souvent  avec  celle  de 
ses  voisines,  cela  nous  permettra  de  passer  ces  der- 
nières plus  rapidement  en  revue. 

Les  Kecherdas.  — Le  premier  chef  kecherda 
dont  les  Toubous  aient  conservé  le  souvenir  se 
nommait  Koure  Koullougouï  et  habitait  avec  sa 
tribu  à Yammami  au  Sud-Est  de  La  Mecque.  Avec 
lui  vivait,  dit  la  légende,  un  certain  Mai-Dou- 
uomi  (1),  fils  de  Debellemi,  de  race  arabe  comme 
les  Kecherdas,  dont  la  descendance  suivit  le  mou- 
vement de  migration  des  Kecherdas,  mais  qui, 
s’avançant  plus  loin,  vint  se  mélanger  aux  Sô  du 
Bornou,  créant  ainsi,  d’après  les  Toubous,  la  race 
kanouri,  mélange  de  Sô  et  d’Arabes. 

Le  successeur  de  Kouré,  nommé  Koureï,  con- 
duisait sa  tribu  à Koufralî.  Le  mouvement  vers  le 
Sud-Ouest  s’accentua  avec  ses  successeurs  : Agha- 
zeï  qui  alla  à Gouro  (Est  du  Borkou)  ; Dadenn  qui 


alla  au  Borkou  ; üuda,  qui  alla  à Kreï  (Ouest  du 
Borkou). 


(t)  l)’a]ii'és  Barlh,  le  fondateur  de  la  dynastie  qui  a régné  sur  le 
Kanem  puis  sur  le  Bornou  jus(|u’au  siècle  dernier  serait  un  certain 
Saef,  fils  d'un  roi  arabe  venu  de  La  Mecque,  qui  aurait  émigré  au 
Kanem  oii  il  aurait  fondé  un  royaume.  Nachtigal  estime  toutefois 
(|ue  Saef  n'a  pu  fournir  lui-méme  cet  exode  tout  entier  mais  que 
sa  descendance  a dû  y participer  en  se  rendant  de  La  Mecque  au 
Kanem  par  le  pays  des  Bardoa,  D'après  cet  explorateur,  le  premier 
prince  bornouan  qui  porta  le  titre  de  ma'ina  se  nommait  Uounama 
ou  Dougou  et  appartenait  par  sa  mère  à une  tribu  d'origine  daza. 
Ce  Dounama  aurait  vécu  vers  le  viii®  ou  le  ix®  siècle. 
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A la  mort  d’Oucla,  une  scission  se  produisit 
dans  la  tribu  : Kindimi,  tils  d’Aghazeï,  prit  le 
commandement  ; le  fils  d’Ouda  : Younouss,  ne 
voulant  pas  se  placer  sous  ses  ordres,  se  sépara 
de  lui  et  se  rendit  à Immadou,  dans  le  pays  de 
Ouellé  (près  du  Ghazal),  avec  sa  femme,  son  jeune 
frère  Tchégué  (filsde  la  même  mère)  et  ses  talak- 
kas,  tandis  que  Kindimi  restait  dans  le  Ghazal. 
La  séparation  était  ainsi  faite  entre  les  Sakardas 
restés  avec  Kindimi,  que  nous  retrouvons  encore 
aujourd’hui  à Foddi  dans  le  Ghazal,  et  les  Kecher- 
das  qui  suivirent  Younouss  et  Tchégué. 

La  descendance  d’Younouss  prit  le  nom  de 
Yorouma,  du  nom  d’Yori,  fils  d’Younouss;  celle 
de  Tchégué  prit  le  nom  de  Toummoulia,  du  nom 
de  Toummoul,  père  de  Tchégué.  Ce  fut  l’origine 
de  la  branche  aînée  et  de  la  branche  cadette  de  la 
famille  kecherda,  branches  que  nous  trouvons 
mélangées  aujourd’hui. 

Sous  les  successeurs  d’Younouss,  le  mouve- 
ment de  séparation  des  Kecherdas  et  des  Sakar- 
das s’accentue  : avec  Yori  les  Kecherdas  sont  à 
Foddi.  Azzaï,  fils  d’Yori,  les  conduit  dans  l’Eguoi. 
Kaïalla,  lils  d’Azzaï,  les  conduit  vers  Beurfou  et 
Don  ré. 

De  Kaïalla  descendent  Kedella-Salé  et  Moha- 
med-Cosso  (jui  sont  aujourd’hui  les  chefs  des  Ke- 
cherdas, le  premier  dans  le  secteur  de  Gouré,  le 
second  dans  le  secteur  de  N’Guigrni,  le  premier 
étant  d’ailleurs  le  chef  héréditaire  ainsi  que  le 
montre  le  tableau  de  la  famille  de  Kaïalla  : 

KAI.'U.L.V 

Ivedella  Sale  Tchai 

Kedella  Ivebir  Mai  Katialla 

Kedella  Laouan  Issa  Maimi 

Kedella  Ouaddi  Mohammed  Cosso 

Kedella  Haggar 

Kedella  Diliei 

Kedella  Sale 

Arrivée  des  Ouled-Sliman  au  Kane/i/.  — lors- 
que les  Ouled-Sliman  descendirent  du  Fezzan  au 
Kanem,  les  Kecherdas  habitaient  encore  vers 
Douré  et  Beurfou  oii  les  avait  conduits  Kaïalla. 
Leur  chef  était  Kedella-Üuaddi. 

A ce  moment,  toute  la  région  à l’Est  de  la  route 
de  Bilma  était  habitée  : les  Gounnas  habitaient 
Agadem  et  Ilomodji  ; les  Ouardas,  les  environs  de 
üuardanga  ; les  Iledirdes  vers  Alokaneen,  Xgourti, 
Djalagué;  les  Ladama  et  les  Arenda  vers  Aloou; 
les  Eyima  vers  Üumgou,  Taboudé,  Kalafour- 
tcbi,  etc...  Les  Toubous  de  Gadi  vinrent  à la  ren- 
contre des  Ouled-Sliman  jusqu’à  Alogoum  et  les 
emmenèrent  à Gadi  où  ils  vécurent  côte  à côte. 
Ils  leur  servirent  ensuite  de  guides  et  les  aidèrent 
à piller  les  Toubous  du  Nord  et  du  xXord-Ouest. 
Ceux-ci,  razziés  par  les  Ouled-Sliman  à l’Est,  par 
les  Touareg  à l’Ouest,  furent  obligés  de  quitter  le 
pays. 

Prerjuer  exode  des  Toubous  au  kadzell.  — Les 
Kecherdas  se  retirèrent  au  Sud  de  la  Komadougou 
(vers  1840),  puis  au  Kadzell,  d’où  un  certain  nom- 
bre d’Yoroumma  montèrent  dans  l’Alakoss.  Avec 
les  Kecherdas  étaient  les  Gounnas  qui,  quelque 
temps  avant  l’arrivée  des  Ouled-Sliman,  avaient 
quitté  Agadem  en  raison  des  razzias  dont  ils 


étaient  l’objet  de  la  part  des  Touareg  et  avaient 
alors  cherché  un  refuge  dans  les  campements  ke- 
cherdas. 

Ayant  fait  le  vide  dans  toute  la  région  comprise 
entre  le  Tibesti  et  le  Tchad,  les  Ouled-Sliman  se 
rabattirent  sur  les  Touareg  dont  ils  pillèrent 
les  caravanes  se  rendant  à Faschi  et  à Bilma. 
Mais  les  Touareg,  guidés  par  les  Yoroumma  de 
l’Alakoss,  vinrent  en  grand  nombre  attaquer  les 
Ouled-Sliman  qui  furent  anéantis  à Medeli  (vers 


CAMPEMENT  TOUBOU  A KRIZZIRIA  (nORD-EST  DE  N'uUIGMI) 


l84o'.  Sur  sept  chefs  ouled-sliman,  un  seul, 
Cheikh-Ghèt,  s’échappa  et  s’enfuit  avec  les  survi- 
vants au  Bornou,  où  le  sultan  leur  donna  asile. 

L’éclipse  des  ( )uled-Sliman  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  Grâce  à l’aide  du  sultan  de  Kouka  qui  leur 
fournit  des  armes,  des  munitions  et  des  chevaux, 
ils  ne  furent  pas  longs  à refaire  leurs  forces,  de 
sorte  que,  peu  d’années  après  le  combat  de  Me- 
deli, ils  étaient  de  nouveau  les  maîtres  incontes- 
tés entre  la  route  de  Bilma  et  les  confins  du 
Borkou. 

Revenus  à Gadi,  ils  n’osèrent  tout  d’abord 
prendre  leur  revanche  sur  les  Touareg  et  se  rabat- 
tirent sur  les  troupeaux  des  Anakazzas  qu’ils 
pillèrent  jusqu’au  Bornou.  Peu  à peu  cependant 
ils  reprennent  confiance  en  eux-mêmes  et  vont  à 
nouveau  piller  les  caravanes  touareg  vers  Bilma 
et  Fachi.  Craignant  les  conséquences  de  cette  raz- 
zia ils  reviennent  aussitôt  à Gadi  avec  leurs  pri- 
ses, et  s’enfuient  jusqu’au  Borkou  devant  les 
Touareg  qui  les  ont  poursuivis,  guidés  cette  fois 
encore  par  les  Yoroumma.  Les  Ouled-Sliman  ont 
le  dessous  dans  le  combat  qui  s’engage,  mais 
l’issue  en  est  moins  nette  qu’à  Medeli,  et  les  Toua- 
reg ne  réussissent  à leur  enlever  qu’une  partie  de 
leurs  chameaux. 

Se  rendant  enfin  compte  qu’ils  ne  sont  pas 
assez  nombreux  pour  lutter  avec  les  Touareg,  les 
Ouled-SIiman  demandent  la  paix,  et  pendant 
quelque  temps  la  tranquillité  est  rendue  au  pays 
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OÙ  vivent  en  bonne  intelligence  les  Oiiled-Sliman 
etlesTonbons  qui  reviennent  dn  Kiidzell. 

Pendant  le  long  séjour  qu'ils  venaient  de  faire 
an  Ivadzell.  les  Kecherdas  s’étaieni  adonnés  à 
l'élevage  du  bétail  tout  en  conservant  les  quel- 
ques chameaux  qui  ne  leur  avaient  pas  été  razziés. 
De  cette  époque  date  un  changement  radical  dans 
leurs  liabitudes  : de  purs  nomades  qu’ils  étaient, 
campant  à côté  de  leurs  chameaux  et  se  dépla- 
çant avec  eux  de  pâturage  en  pâturage,  les  Tou- 
bons  se  sédentarisent  à moitié  ; de  sorte  que, 
lorsque  les  Kecherdas  retournèrent  au  Nord  du 
Tchad,  ils  installèrent  à Brindé  leurs  campements 
avec  leurs  femmes  et  leur  bétail,  pendant  qu'une 
partie  d'entre  eux  seulement  montaient  avec  les 
chameaux  vers  Firkachi  et  Alogoum. 

Exode  an  Bornou  e!  installation  à Brindé.  — 
Mais  la  paix  ne  peut  durer  longtemps  dans  un 
pavs  où  tous,  sans  exceptio  i,  cherchent  à vivre 
de  pillage.  Razziés  par  les  Touareg  et  parles  Ou- 
led-Sliman  parce  qu’ils  sont  les  moins  forts,  les 
Tonbous  tentent  de  résister.  Ils  se  réunissent  sons 
le  commandement  du  chef  des  Gadouas,  Barka 
Aloufon,  mais  ils  sont  battus  par  les  OnU'd-Sli- 
man,  Barka-Aloufou  est  tué  et  une  seconde  fois 
ils  vont  chercher  un  refuge  au  Kadzell  (1876). 

Cette  fois,  leur  séjour  an  Kadzell  dure  à peine 
quelques  mois.  Une  partie  des  Kecherdas,  avec 
leur  chef  Kedella  Salé,  remonte  dans  l’Alakoss; 
les  aiPres,  avec  Issa  Maimi,  retournent  dans  leurs 
anciens  campements  de  Brindé.  Us  y sont  reçus 
par  un  chef  ouled-sliman,qui  avait  épousé  une  fille 
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AU  PUITS  DE  KRIZZIRIA 

d’Issa  Maimi,  prisonnière  des  Ouled-Sliman  de- 
puis le  combat  où  Barka-Aloufou  avait  été  tué. 
Ils  vivent  dès  lors  à Brindé,  envoyant  leurs  cha- 
meaux une  partie  de  l’année  vers  Firkachi  et  ne 
quitteront  le  Kanem  qu’après  notre  arrivée  dans 
l’Afrique  centrale. 

Arrivée  des  Français  dans  V Afrique  centrale. 


— L’approche  de  nos  reconnaissance.s  qui  font 
fuir  du  Damergliou  une  partie  des  'l’ouareg 
amène  dans  le  pays  un  nouvel  élément  de  trou- 
bles ; les  Touareg  occupent  toute  la  région  com- 
prise entre  la  roule  de  Bilma,  du  Tchad  à Agadem, 
et  Alali;  les  Kel-Tagei  viennent  par  Tourrerni 
(Termett),  Agadem,  Homodji,  Douré;  d'autres 
Ikaskazanes  et  lesMallamei  par  N Tiori,  N'Gourti, 
Aloou,  Fayanga-Douré  et  ^lalam-Moussa-Debo- 
rom;  les  Ibandagan  (Ikaskazanes),  par  Barka-Te- 
biann,  llezi,  Ourei  ; les  Icherifane  et  les  Imezou- 
reg,  parWoudi  et  N'Guigmi. 

Cette  fois,  c’est  la  discorde  ininterrompue  : les 
Touareg  pillent  et  assassinent  indistinctement 
Ouled-Sliman  et  Tou  bous,  qui  ne  manquent  pas 
de  leur  rendre  la  pareille  ; ils  ne  s'unissent  acci- 
dentellement que  pour  essayer  de  nous  chasser 
du  pays.  Les  troupes  du  Kanem  sont  forcées  d’in- 
tervenir. Obligés  de  subir  notre  volonté  là  même 
où  ils  s’étaieni  réfugiés  pour  yéchapfier,  les  Toua- 
reg évacuent  le  pays.  Les  uns  rentrent  au  Damer- 
gbou  et  en  Azbin;  les  autres,  absolument  irré- 
ductibles, se  retirent  au  Borkou.  Les  Ouled-S^li- 
man  se  soumettent,  sauf  une  partie  d’entre  eux 
qui,  avec  Ameram  Boudaar,  vont  également  au 
Borkou.  Les  Toubons  font  leur  soumission  ou  se 
retirent  au  Kadzell,  où  deux  fois  déjà  ils  ont 
trouvé  un  refuge.  Il  est  inutile  d’insister  sur  l’his- 
toire de  la  région  depuis  huit  ans  : c’est  l'histoire 
de  notre  occupation  du  Kanem  et  des  rives  du 
Tchad. 

Aux  trois  quarts  ruinés  par  les  razzias  qui 
avaient  précédé  notre  arrivée,  puis  par  les  pertes 
que  nous  leur  avions  infligées  nous-mêmes  au 
début  de  notre  occupation,  les  Toubous  .«e  rendent 
compte  qu’il  est  inutile  de  nous  résister,  Kedella 
Salé  fait  sa  soumissionà  Gouré;  Mohammed Cosso 
et  Abba  Ali  se  soumettent  à N’Guigmi  ; Kedella 
Ghouat,  chef  des  Ouandalla,  se  soumet  enfin  le 
dernier,  en  décembre  1907. 

Les  corvées  imposées  par  l’occupation  de  Bilma 
(convois  de  ravitaillement  et  courriers)  ont  été 
pour  nos  Toubous,  depuis  leur  soumission,  une 
très  lourde  charge  qui  les  a menés  bien  près  de 
la  ruine  complète  et  a longtemps  contribué  à les 
éloigner  de  nous.  Voyant  aujourd'hui  que  la  si- 
tuation est  changée  et  ([u'en  échange  de  charges 
modérées  nous  ne  cherchons  qu'à  les  protéger 
contre  les  razzias  des  Tédas,  ils  se  rapprochent  de 
plus  en  plus  de  nous,  comme  leur  intérêt  le  leur 
conseille  Leur  ralliement  semble  cette  fois  devoir 
être  définitif. 

Ouandalla.  — Les  Ouandalla  font  partie  de 
la  famille  des  Viré,  venue  de  l'Est  et  installée  à 
Leciiour  depuis  deux  siècles.  Une  scission  s’est 
produite  au  Kanem  entre  les  Viré  : les  uns,  restés 
à Lechour,  prirent  le  nom  de  Kedellea  (ne  pas 
confondre  avec  les  Ouandalla  Kedellea'i,  les  autres 
se  sont  appelés  Ouandalla,  du  nom  du  lieu  où  ils 
étaient  allés  se  fixer  (dune  d’Ouandal,  au  Nord 
de  Lechour). 

Les  Kedellea  sont  restés  au  Kanem  jusqu'à 
notre  arrivée';  ils  habitent  aujourd'hui  vers  Rig- 
Rig  et  ont  pour  chef  Kedella  Suntal. 
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Les  Ouandalla,  au  contraire,  qui  se  sont,  à leur 
tour,  divisés  en  deux  familles,  les  Ouandalla 
Kedellea  et  les  Ouandalla  Ellinia,  se  retirèrent  au 
Kadzell  quand  les  Kecherda  y cherchèrent  pour 
la  première  fois  un  refuge.  Leurs  chefs  successifs 
ont  été  : 


OCAN’DAU.A  ELl.IMA 

Ellil 
Fous'ou 
KecUlla  Tokoi 
KedelU  Kaiaka 
Kedella  Mai 
Ketiella  ühouat 


OUAXDALI.A  KEDELLEA 

Kabouni 
Ni<harei 
Kedella  Zezerti 
Kedella  Aloufou 
Kedella  Kouogoui 
Kedella  Chogoli 
Kedella  iMai 


Kedella  Tokoi  et  Kedella  Zezerti  les  ont  con- 
duits au  Kadzell.  Comme  il  a été  dit  plus  haut, 
Kedella  Ghouat  s'est  soumis  le  dernier,  en  dé- 
cembre 19u7. 

Les  deux  chefs  ouandalla  habitent  aujourd'hui 
le  campement  de  Mohamed  Gosso;  un  campement 
ouandalla  est  installé  à Krizziria,  à côté  du  cam- 
pement keclierda.  La  majeure  partie  des  Ouan- 
dalla s’est  sédentarisée  et  cultive  le  mil  ou  élève 
le  bétail  au  Nord  de  la  Komadougou. 

Hedirdes.  — Les  Iledirdes  sont  des  Tédas  du 
Borkou.  Ils  ont  iiabité  Alokaneen,  Ngourti,  Dja- 
lagué,  avant  d être  obligés,  par  les  razzias  des 
Ouled-Sliman,  de  se  réfugier  au  Kadzell. 

Apparentes  aux  Ouandalla  par  le  chef  Ouan- 
dalla Kedella  Aloufou,  lils  d'une  lledirdé,  ils  ont 
en  pour  chefs  : Sidi.  Kourii,  Kougoulei,  Kedella 
Afouno,  Kedella  riougoun,  qui  les  a menés  au 
Kadzell;  Kedella  Laouan,  Kedella  üuellon  et  Ke- 
della llemidi,  frère  du  précédent. 

Al)l)a  Ali,  qui  n'était  pas  de  la  descendance  des 
chefs,  étant  venu  apporter  ùN'Guigmi  la  soumis- 
sion des  Iledirdes,  fut  reconnu  par  nous  comme 
le  chef  de  celte  fraction;  mais,  à sa  mort,  en 
1898,  Kedtdla  llemidi  a repris  le  Commandement 
qui  lui  revenait. 

ln>tallés  vers  Tal  Ouest  deA’Guigmi),  en  1907, 
apTè>  leur  soumission,  les  Iledirdes  passèrent,  au 
comineiicement  de  1908,  au  Sud  de  la  Komadou- 
gou. Ils  sont  revenus  chez  nous  (|uelques  mois 
après  et  habitent  aujourd’hui  le  Kadzell. 

Ouarda.  — Les  Ouarda  viennent  de  l'Est  de 
Mao  où  existe  encore  une  fraction  de  leur  famille, 
les  Ouarda  A'edi'a.  Ils  ont  autrefois  habité  près  du 
puits  d'Ouardanga.  mais,  tout  comme  les  autres 
Touboiis,  les  razzias  des  Ouled-Sliman  les  ont 
obligés  à se  retirer  au  Kadzell. 

A riieure  actuelle,  leur  chef,  Kedella  Gourdei, 
est  chez  Mobamed  Cosso;  les  Talakka  sont  pres- 
que tous  restés  au  Kadzell,  où  ils  se  sédenta- 
risent. 

Eyima.  — Les  Eyima  sont  des  Sakarda.  Us 
ont  quitté  Eoddi,  il  y a très  longtemps  et  ont 
habité  vers  les  puits  d’Oungou,  Taboude-Korema, 
Malorom,  Kalafourtchi,  puis  se  sont  retirés  au 
Kadzell  Ce  sont  ^^’aisemblablement  les  Ozima  de 
Nachtigal. 

Leur  chef  est  Kedella  Tar,  qui  habite  chez 
Mohamed  Cosso  : ils  sont  assez  peu  nombreux. 

En  certain  nombre  d’Eyima,  réunis  avec  des 
Ouandalla  Ellima,  forment  à Leguedir,  au  Nord 


de  la  Komadougou,  un  groupe  à demi  sédentarisé 
sous  le  commandement  de  Tar,  cousin  de  Kedella 
Tar. 

Gounna.  — Les  Gounna  sont  des  Tedatou. 
Passant  par  Bilma,  ils  s’installèrent  à Agadem  et 
à Homodji,  qu’ils  habitaient  il  y a environ  un 
siècle. 

Chassés  d’Agadem  par  les  razzias  des  Touareg, 


AU.XILIAIRES  TOUBOUS 


ils  descendirent  [ilus  au  Sud  et  se  mélangèrent 
anx  Kecherda  qui  habitaient  le  pays  compris 
entre  Beurl'ou  et  Bilaberim.  Leur  histoire  se  con- 
fond dès  lors  avec  celle  des  Kecherda 

Toutefois,  lorsque  après  leur  premier  séjour  au 
Kadzell  les  Kecherda  remontèrent  en  partie  vers 
Firkachi  avec  leurs  chameaux,  les  Gounnas  re- 
vinrent à Agadem  et  à Homodji,  mais  quittèrent 
une  seconde  fois  ces  points  après  le  passage  des 
Magliarba.  qui  allaient  rejoindre  les  Ouled-Sli- 
man au  Kanem  et  se  mélangèrent  de  nouveau 
avec  les  Kecherda.  Nous  les  retrouvons  encore 
aujourd’hui  dans  lescampemenls  kecherda,  partie 
dans  le  secteur  de  Gouré,  vers  Boultoum,  où  ils 
ont  pour  chef  Issouf  Bokary,  partie  dans  le  sec- 
teur de  N’Guigmi,  avec  Mobamed  Cosso. 

Leur  chef  Koussouo  Koremi,  dont  parle  Nach- 
tigal, était  né  à Douré,  d’un  Gounna  et  d’une 
Yoroumma,  entre  les  deux  séjours  des  Gounna  à 
Agadem.  Il  les  conduisit  au  Kadzell,  puis  les  ra- 
mena à Agadem.  11  est  mort,  il  y a deux  ans,  au 
Koutouss. 

Ladaina  et  ^irenda.  — Les  Ladama  et  les 
Arenda  sont,  comme  les  Iledirdes,  des  Teda  du 
Borkou  qui  se  sont  joints  anx  Hedirdes  lorsque 
ceux-ci  habitaient  la  région  de  N’Gourti  et  ont 
vécu  près  d'eux  à Aloou.  Ils  sont  aujourd’hui  au 
Kadzell  avec  les  Hedirdes  et  ont  pour  chef  Ke- 
della Soukoui.  Ces  deux  familles  ont  presque 
complètement  disparu. 

Adoumara.  — Les  Adoumara  sont  une  petite 
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famille  toubou  qui  menait  au  Koulouss  une  exis- 
tence analogue  à celle  des  Peuhl.  Ne  possédant 
pas  de  chameaux,  ils  nomadisent  en  ce  moment 
avec  leurs  moutons  et  quelques  bœufs  aux  envi- 
rons de  Chirmalek.  Kedella  Salé  leur  sert  d’inter- 
médiaire dans  leurs  relations  avec  Gouré. 

Kangou  ou  Moussa.  — Les  Kangou  (Kanouri), 
dont  le  nom  Toubou  est  Mousso,  se  rencontrent 
des  lieux  côtés  de  la  Komadougou.  Ils  sont  sur- 
tout nombreux  vers  Kouka  où  ils  ont  pour  chef 
Ariganourou.  Ceux  qui  habitent  notre  territoire 
se  trouvent,  partie  dans  le  campement  de  Moha- 
med Cosso,  partie  dans  celui  de  Kedella  Ilemidi. 
Les  Ouandallas  percevaient  autrefois  un  impôt 
sur  les  Kangou  du  Bornou. 

Ouarabba . — Les  Ouarabba,  qui  habitent  Ya- 
coudimari  (secteur  de  Turbanguida),  sont  les  der- 
niers survivants  d'une  famille  à peu  près  dis- 
parue, ditférente  de  celle  des  Ouarabba  du  Kanem. 

Kabeto  et  Mada.  — Les  Kabeto  viennent  de 
Leclîour  et  furent  les  premiers  Toubous  qui  des- 
cendirent au  Bornou.  Ouelques-uns  vivent  chez 
nous,  mais  presque  tous  habitent  le  village  de 
Kabetoa  au  Sud  de  la  Komadougou. 

Les  Mada  sont  une  famille  toubou  fixée  tout 
entière  chez  les  Anglais  au  Sud  de  Geidam. 

— Enfin,  il  faut  mentionner,  à côté  des 
Toubous,  les  Azzas  qui  vivent  près  d’eux  quoique 
de  race  différente.  Originaires  du  Sud  du  Ka- 
nem (?),  ils  sont  forgerons,  chasseurs  et  tanneurs 
et  habitent  depuis  longtemps  à côté  des  Toubous 
qui  les  considèrent  comme  des  gens  d’une  race 
inférieure  et  ne  se  mélangent  pas  avec  eux. 

Partout  on  trouve  des  Azzas  à côté  des  Toubous 
au  Kanem  comme  chez  nous;  Nachtigal  en  a 
également  rencontré  au  Tibesti. 

Leur  principal  groupement  est  au  Koutouss.  Ce 
groupement,  qui  a pour  chef  Taieba,  vit  à côté 
du  campement  d'Issouf-Bokary  qui  a une  grande 
intluence  sur  les  Azzas.  Ces  derniers  sont  égale- 
ment en  bons  termes  avec  le  Serby  N’Kelle,  chef 
kanouri  du  Koulouss,  qui  ne  les  commande  nulle- 
ment mais  leur  sert  souvent  d’intermédiaire  dans 
leurs  relations  avec  le  poste  de  Gouré. 

Les  Azzas  nomadisent  suivant  les  saisons  entre 
Boultoum-Kellé-Larba-Fossaram  et  au  Nord.  Ils 
ont  commencé  ces  derniers  temps  à semer  du 
mil;  de  ce  fait,  ils  tendront  de  plus  en  plus  à 
devenir  sédentaires. 


On  voit  que  les  Toubous  de  la  région  du  Zinder 
(en  dehors  de  ceux  de  Bilma)  se  répartissent  en 
trois  groupements  : l’un,  dans  le  cercle  de 
Zinder;  les  deux  autres  (celui  de  Mohamed 
Cosso  et  celui  du  Kadzell)  dépendent  du  cercle 
de  N’Guigmi. 

Les  Toubous  du  cercle  de  Zinder,  qui  occu- 
paient il  y a peu  de  temps  encore  toute  la  zone 
au  Nord  de  la  route  de  Mir  et  à l’Est  de  l’Ala- 
koss  et  du  Koutouss,  remontant  jusqu’à  Ido  et 
Tasr  et  même  jusque  Tourremi  (Termett),  se  sont 
repliés,  comme  les  autres  Toubous,  vers  les  ré- 
gions occupées  par  les  sédentaires. 


A Theure  actuelle  le  principal  groupement  est 
celui  de  Kedella-Sale  qui,  installé  il  y a quelques 
mois  encore  à Mandaoua,  est  en  ce  momentà  Eala- 
laa  sur  la  route  de  Gouré  au  Tchad.  Kedella-Sale 
n’a  gardé  auprès  de  lui  que  les  Toubous  qui  re- 
connaissent franchement  notre  autorité,  Toubous 
de  familles  diverses,  mais  dont  la  majeure  partie 
est  constituée  par  des  Kecherdas.  Ils  possèdent 
quelques  chameaux  mais  quelques-uns  commen- 
cent à semer  du  mil,  indice  d'une  sédentarisa- 
tion prochaine. 

Un  autre  groupe  toubou,  à côté  duquel  vit 
une  importante  fraction  d’Azzas,  est  au  Kou- 


touss où  il  reconnaît  l’autorité  du  Gounna  Issouf 
Bokary. 

Dans  la  brousse  au  Nord  et  à l'Est  de  ces  cam- 
pements vivent  encore  quelques  Toubous,  voleurs 
incorrigibles  qui  pillent  individuellement  ou  se 
groupent  à l’occasion  pour  former  de  petits  rez- 
zous  et  se  joignent  même  parfois  (comme  en  avril 
1908)  à des  rezzous  tedas  venant  opérer  sur  notre 
territoire.  Pris  entre  le  groupe  de  police  monté 
à chameau  de  Zinder  à l’Ouest  et  la  section  méha- 
riste  de  N’Guigmi  à l’Est,  ces  derniers  dissidents 
se  rendront  bientôt  compte  que  leur  existence 
comporte  plus  de  dangers  que  de  bénéfices  et  ils 
se  décideront  soit  à rallier  les  campements  des 
Toubous  soumis  et  à s’y  tenir  tranquilles,  soit  à 
s’en  aller  dans  l’Est  se  joindre  franchement  aux 
pillards  Tedas  du  Tibesti  et  du  Borkou  dont  ils 
semblent  envier  l’existence. 

Dans  les  deux  derniers  groupements  se  mani- 
festent deux  tendances  très  différentes  : les  Tou- 
bous du  Kadzell  se  livrent  à l’élevage  des  banifs 
et  des  moutons  et  cultivent  le  mil,  ils  n’ont 
qu’exceptionnellement  quelques  chameaux.  Ils 
comprennent  des  individus  de  presque  toutes  les 
familles,  mais  peu  de  chefs;  ils  se  sédentarisent 
de  plus  en  plus. 

Les  Toubous  du  groupe  de  Mohamed  Cosso  au 
contraire,  tout  en  se  livrant  comme  les  autres  à 
l’élevage  du  bétail,  ont  conservé  des  chameaux. 
Mieux  que  ceux  du  Kadzell  ils  ont  gardé  les 
goûts  de  leurs  ancêtres  et  l’insécurité  seule  de  la 
région  les  empêche  de  mener  leurs  chameaux 
dans  leurs  anciens  pâturages,  de  chasser  la  girafe 
et  l’autruche,  d’organiser  entre  N’Guigmi  et 
Bilma  de  petites  caravanes. 
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Dans  le  campement  de  Mohamed  Cosso  se 
groupent  de  plus  en  plus  ceux  qui  préfèrent 
l’existence  indépendante  de  leurs  pères  à la  vie 
monotone  des  sédentaires.  La  plupart  des  chefs 
des  diverses  familles,  laissant  dans  le  Kadzell 
une  grande  partie  de  leurs  talakkas,  sont  venus 
chez  Mohamed  Cosso  et,  tout  en  formant  dans 
son  campement  des  quartiers  séparés,  reconnais- 
sent l'autorité  de  ce  chef. 

Grâce  à la  protection  que  nous  leur  offrons,  et 
qui  va  permettre  à ceux  qui  le  désirent  de  par- 
courir avec  une  sécurité  relative  la  route  de 
Bilma  et  la  région  de  leurs  anciens  pâturages,  la 
séparation  entre  les  deux  groupes  Touhous  ne 
peut  que  s’accentuer. 

Nous  ne  pouvons  toutefois  compter  voir  les 
Touhous  de  N’Guigmi  redevenir  les  purs  no- 
mades qu’étaient  leurs  pères,  se  déplaçant  sans 
cesse  à travers  le  désert  derrière  leurs  chameaux, 
en  quête  des  meilleurs  pâturages.  Ils  ont  en  effet 
aujourd’hui  des  houifs  et  des  moutons  qui  ne 
s'accommoderaient  probablement  pas  des  pâtu- 
rages du  Nord;  d’ailleurs,  les  habitudes  de  bien- 
être  relatif  qu’ils  ont  prises  empêcheraient  nos 
Touhous  d'abandonner  sans  regret,  d’une  façon 
délinitive,  leurs  campements  du  Sud. 

11  est  probable  que  l'existence  des  Touhous  va, 
à l’avenir,  s’organiser  de  la  façon  suivante  : 

Dans  le  Kadzell,  ce  seront  des  sédentaires  cul- 
tivant le  mil,  ou  tout  au  plus,  pour  (juelques-uns 
d'entre  eiix,  des  tiemi-nomades  analogues  aux 
Deuhls  de  la  région. 

Dans  le  secteur  de  N’Guigmi,  les  femmes,  les 
enfants  et  quelques  hommes,  habiteront  en  per- 
manence, dans  le  Sud, des  campements  qui  se  dé- 
placeront dans  une  zone  restreinte  où  ils  feront 
paître  leurs  hanifs  et  leurs  moutons.  Les  hommes, 
tout  en  revenant  de  temps  à autre  dans  leurs 
campements  du  Sud,  mèneront  plus  au  Nord, 
dans  une  zone  d'autant  plus  étendue  (jue  nous 
les  protégerons  davantage,  l'existence  d éleveurs 
de  chameaux,  de  chasseurs  et  de  caravaniers. 

(Jue  tous,  Touhous  presque  sédentaires  du 
Kadzell  ou  demi-nomades  d(‘  N'Guigmi,  renon- 
cent tout  d’un  coup  à leurs  anciennes  habitudes 
de  vol,  il  ne  faut  pas  l’espérer.  Tout  comme  le 
mensonge,  le  vol  est  trop  |)rofondément  ancré 
dans  leurs  mœurs  et  celles-ci  ne  se  modifieront 
que  peu  à peu.  On  peut  espérer  seulement  que, 
voyant  que  nous  réprimons  tous  leurs  écarts, 
mais  que  nous  leur  fournissons,  en  les  proté- 
geant, les  moyens  de  gagner  plus  honnêtement 
leur  vie,  ils  se  modifieront  de  plus  en  plus. 

Ils  trouveront  des  ressources  suffisantes  dans 
le  commerce,  la  chasse  et  l’élevage  du  chameau, 
si  nous  assurons  la  sécurité  dans  toute  la  région 
d'où  les  ont  chassés  les  razzias  des  Touareg  et  des 
Ouled-Slinian,  et  où  les  rezzous  des  Tedas  les  ont 
empêchés  jusqu’ici  de  revenir. 

lis  semblent  s’être  rendu  compte  aujourd'hui 
que  leur  intérêt  était  non  seulement  de  vivre  en 
bonne  intelligence  avec  nous,  mais  même  de 
nous  aider  dans  notre  tâche  de  protection  de  la 
région  contre  les  incursions  des  Tedas.  Ils  nous 


ont  fourni  sans  difficulté  les  guides  et  auxiliaires 
qui  nous  étaient  nécessaires  et  ont  participé, 
moyennant  une  rétribution  très  modique,  au  ra- 
vitaillement du  blockhauss  de  la  section  montée. 
Leur  ralliement  à notre  cause,  basé  sur  l’intérêt, 
sera  définitif  si  nous  leur  assurons,  contre  leurs 
frères  du  Nord-Est,  la  protection  que  nous  pou- 
vons et  devons  leur  donner. 

N'Guigmi,  le  31  mars  1909. 

Capitaine  Martin. 

Commandant  le  cercle  de  N'Guigmi. 
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L’ŒÜVRE  FRANÇAISE 

EN  CHAOUIA 


RAPPORT  AU  COMITÉ  DU  MAROC 
[Suite  et  fin)  (1). 


Le  commerce  et  l'industrie  enChaouïa. 

Le  commerce  se  divise  en  deux  classes  : com- 
merce entre  indigènes  et  commerce  entre  indi- 
gènes et  Européens,  avec,  pour  caractéristique, 
une  localisation,  existant  encore  actuellement  à 
de  rares  exceptions  près,  du  premier  dans  l’inté- 
rieur et  du  second  sur  la  côte. 

Le  commerce  indigène  se  fait  dans  les  bou- 
tiques, les  fondaks  de  Casablanca  et  de  Settat, 
et  sur  les  souks. 

Le  souk  est  à la  fois  rassemldement  politique 
où  s'échangent  les  nouvelles,  où  se  fabrique  l’opi- 
nion, et  réunion  d’atfaires.  Il  est  surveillé  par  les 
officiers  des  postes  pour  empêcher  tout  désordre. 
Dans  chaque  tribu,  à des  emplacements  générale- 
ment identiques  et  à des  jours  toujours  sem- 
blables, s’assemblent  vendeurs  et  acheteurs;  le 
marché  est  désigné  par  le  nom  du  jour  et  de  la 
tribu  ; ainsi  le  souk  et  tnin  des  Chiadma  signifie 
le  marché  du  lundi  des  Chiadma.  Dans  les  tribus, 
on  rencontre  plusieurs  marchés  à des  endroits  et 
à desjours  différents,  de  façon  à faciliter  les  trans- 
actions ; un  croquis  des  marchés  relevant  du 
poste  de  Kashah-ben-Ahmed  (tribus  des  Mzah  et 
des  Achaclies)  en  montrera  la  dispersion. 

Sauf  au  Nord-Est,  où  a été  créé  un  marché  d’at- 
traction pour  les  Zaêrs,  rien  n’a  été  modifié  par 
les  Français;  seuls  quelques  souks,  qui  se  mou- 
raient d’eux-mêmes,  ont  été  supprimés,  car  ils 
ne  répondaient  plus  à aucune  nécessité;  ils  avaient 
été,  en  effet,  établis  pendant  le  temps  de  siha, 
quand  l'incertitude  et  le  manque  de  sécurité  em- 
pêchaient les  Chaouïa  de  s’éloigner  de  leurs 
douars;  la  tranquillité,  amenée  par  nos  soins,  a 
rendu  l’éparpillement  inutile  et  on  est  revenu 
aux  anciennes  habitudes. 

Il  serait  oiseux  de  recommencer  la  description 


(1)  Rens.  Col.,  p.  261,  331  et  371. 
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d’iin  souk;  toutefois  le  produit  moyen  des  mar- 
chés dans  ([uelques  tribus  indique  assez  nettement 
^acti^  ité  des  échanges  aux  diHéreiitcs  époques  de 
l'année. 

En  tenant  compte  des  plus-values,  occasionnées 
notamment  par  la  mise  en  adjudication  des  per- 
ceptions, la  sécurité  plus  grande,  plus-values  qui 
se  remarquent  par  la  comparaison  des  années 
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J 909  et  1910,  on  peut  cepemlant  considérer  que 
les  transactions  peu  importantes  de  janvier  à juin 
s’accentuent  après  le  dépiquagede  juillet  àoetoOre 
puis  retombent,  dès  novembre,  époque  des  labours 
et  du  travail  actif  de  la  terre. 

On  distingue  dans  les  souks  les  individus  venus 
des  environs  pour  se  défaire  de  leurs  produits, 
se  ravitailler  et,  pourrait-on  dire,  les  profession- 
nels, analogues  à nos  forains,  tous  indigènes  ou 
juifs;  je  n’ai  jamais  vu,  sur  les  souks,  de  mer- 
cantis  euro[)éens.  Certaines  grosses  aggloméra- 
tions, comme  Casablanca  ou  Settat,  ont  un  souk 
quotidien  et  une  tendarce  se  dessine  pour  dus  éta- 
blissements pareils  à l’abri  de  certains  postes, 
car  leur  rôle,  s’il  est  avant  tout  politique  et  pro- 
tecteur, est  aussi  économique. 

On  a comparé  le  Sahara  à une  vaste  mer,^  sil- 
lonnée par  des  escadrilles  de  caravanes  qui,  d’un 
bord  à l’autre  de  cette  Méditerranée  solide,  assu- 
rent les  échanges  et  conduisent  les  marchandises 
des  ports  du  Soudan  aux  ports  du  Sud-Algérien. 
Toute  proportion  gardée,  un  rôle  d’escale  ana- 
logue <“st  dévolu  aux  postes  de  la  périphérie,  in- 
termédiaires entre  la  côte  et  barrière  |)ays,  et  je 
ne  doute  [>as  qu’il  puisse  s’y  établir  des  entrepôts 
où  les  caravanes  échangeraient  leurs  apports 
contre  des  importations  de  Casablanca,  ces  entre 
pôts  seraient  ravitaillés  d’articles  européens  el  vi- 
dés des  [)roduits  locaux  par  un  service  rapide  de 
chariots,  voire  de  camions  automobiles,  le  jour 
prochain  où  les  routes  pourront  en  supporter  le 


passage  régulier.  Le  trafic  actuel  serait  scindé  en 
deux;  présentement,  les  caravanes  se  déchargent  à 
Casablanca  el  remportent  les  marchandises  élran- 
gèi'es.  Une  manutention  et  un  nouveau  transport 
sont  nécessaires  pour  conduire  les  denrées  des 
fondouk  au  port.  L’avantage  de  l’autre  méthode 
serait  incontestable;  outre  la  ra[)idité  des  trans- 
ports sur  une  notable  partie  de  la  route,  un  trans- 
bordement serait  seul  néce.ssaire,  le  négociant 
avisé  échelonnerait  ses  départs  d'après  la  dispo- 
nibilité des  navires;  les  entrepôts  pourraient  être 
plus  vastes  à la  périphérie  qu’à  (Jasablanca,  où 
le  prix  du  terrain- augmente  chaque  jour;  enfin 
par  le  télégraphe,  qui  sera  bientôt,  je  crois,  re- 
pris par  le  Makhzen,  ou  tout  au  moins  ouvert 
aux  besoinN  du  public,  le  négociant  serait  au  cou- 
rant des  tluctuations  de  la  spéculation  el  pourrait 
en  profiter.  L’indigène  de  la  campagne  ne  con- 
naît rien  aux  cours  et  vend  sa  récolte  sans  s'oc- 
cuper des  conditions  du  moment.  Un  commerçant 
européen  ou  indigène  de  la  ville  peut  réaliser 
d’importants  bénéfices;  le  souci  de  renseigne- 
ments éclate  dans  l’emploi  chaque  jour  plus  actif 
du  télégraphe  sans  fil  : de  mars  à décembre  1908, 
les  recettes  mensuelles  moyenne  des  télégraphes 
chérifiens  passaient  de  l.SÔOà  3.700  francs  avec 
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un  rendement  total,  pour  la  période  correspon- 
dante, de  30.600  francs  et  un  maximum  de  0.6OO 
(novembre). 

A l’importance  de  Casablanca  comme  centre  poli- 
tique, s’ajoute  son  importance  économique  qui  se 
développera  encore  après  l'achèvement  du  port. 
Dès  à présent  la  courbe  comparative  du  com- 
merce total  des  trois  principaux  ports  marocains 
est  symptomatique. 

11  faut  évidemment  tenir  compte  de  la  présence 
de  nos  troupes,  facteur  important  dans  les  tran- 
sactions, mais  outre  que  cet  état  de  choses  a des 
chances  de  durer  quelque  peu,  il  ne  se  produira 
pas  de  tassement  bien  important  dans  les  chiffres 
car  le  trafic  se  développe  tous  les  jours;  la  courbe 
suivante  est  curieuse  à ce  sujet  : 


Le  maximum  atteint  au  troisième  trimestre 
correspond  à l'activité  qui  résulte  de  la  vente  des 
céréales  à rapprocher  d'ailleurs  du  lableau  des 
recettes  mensuelles  des  marchés)  et  de  la  vente 
des  laines.  Le  mouvement  est  médiocrement  in- 
lUiencé  j>ar  la  situation  de  l’eirectif  du  corps 
expéditionnaire,  puisque  celui-ci  atteignait  son 
maximum  dans  les  premiers  premiers  mois  de 
1609,  moment  où  la  courbe  est  minima  et  que  le 
rapatriement  se  poursuivait  au  contraire  dès  la 
tin  du  deuxième  trimestre,  moment  où  la  courbe 
est  prête  à atteindre  son  point  le  plus  élevé. 

Casablanca  se  trouve  en  effet  au  raccordement 
de  grandes  voies  commerciales- vers  le  Nord  et 
vers  le  Sud.  La  barre  rend  l'accès  de  Rabat  sou- 
vent très  difficile;  si  notre  venue  dans  le  pays  a 
tout  d’abord  fait  fuir  le  commerce,  à cause  de 
1 état  de  guerre,  petit  à petit  les  choses  reprennent 
leur  physionomie  accoutumée  et  le  fait  que  sur  la 
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moi  tié  du  parcours  les  commerçants  seront  certains 
de  trouver  la  sécurité  les ‘incitera,  pour  en  béné- 
ficier, à allonger  un  peu  leur  route;  en  pays 
d’islam,  tiines  is  not  money,Qi  ces  avantages  ne 
manqueront  pas  de  détourner  vers  les  Chaouïa 
et  Casablanca  une  partie  importante  du  transit 
vers  Merrakech. 

Le  type  de  l’établissement  européen  est  le 
fondak,  vaste  cour  entourée  de  magasins  dans 
lesquels  les  caravanes  entassent  les  produits  de 
l'intérieur  doublés  d’un  comptoir  et  d’un  bazar 
où  elles  se  réapprovisionnent.  Dans  ces  entre- 
pôts le  commerce  se  fait  par  échanges  ou  mieux, 
par  compte  courant  et  une  balance  est  établie 
entre  les  apports  de  l'indigène  et  les  fournitures 
prises  par  lui.  Cette  formule  en  partie  double  est 
très  avantageuse  pour  l'Européen  qui  gagne  des 
deux  côtés. 

Les  différentes  nations  se  concurrencent  for- 
tement, comme  le  montre  le  tableau  ci-après  : 


Comité  de  rAfri(jue  française.  G.  H. 

Ce  tableau  souligne  un  fait  important  et  qui 
répond  à toutes  les  critiques,  à toutes  les  accusa- 
tions de  main-mise  par  la  France  sur  le  pays; 
n’y  voit-on  pas,  après  relTondrement  de  1907,  le 
commerce  de  toutes  les  nations  se  relever,  grâce 
à la  sécurité  apportée  par  la  France?  Cependant 
notre  place,  si  bonne  soit-elle,  n’est  pas  encore 
ce  qu’elle  devrait  être/,  pourquoi  nos  thés  verts 
d’Indochine  ne  concurrencent-ils  pas  les  thés 
anglais?  Pourquoi  le  marché  des  bougies  nous 
a-t-il  échappé,  alors  que  la  France  en  avait  en 
quelque  sorte  le  monopole  il  y a quinze  ans?  Pour- 
quoi, si  l’on  n’y  prend  garde,  en  sera-t-il  de 
de  même  avant  peu  pour  le  sucre?  Pourquoi  les 
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exportations  sur  les  ports  français  sont-elles  si 
faibles?  A tontes  ces  questions  les  réponses  sont 
noinl)renses.  A l'importation  en  France  de  den- 
rées marocaines  s’opposait  les  tarifs  douaniers 
très  foi  t,  et  l'élévation  du  taux  du  fret  qui  est 
le  même  pour  Marseille  (|ue  pour  Ilambouri^,  port 
franc.  Nos  naviresmarchands  sonl  peu  nombreux; 
les  compagnies  ne  donnent  pas  à leurs  services 


la  souplesse  nécessaire  et  adaptée  aux  conditions 
locales;  aucun  des  grands  paquebots  français  ne 
s’arrête  à Tanger  à l’exemple  des  compagnies 
étrangères.  Cependant  Casablanca  est  une  escale 
indiquée  sur  la  route  de  Dakar,  et  un  courrier 
sur  deux,  dans  chaque  sens,  y toucherait  avec 
profit.  Seules  quelques  compagnies,  parmi  les- 
quelles il  faut  signaler  en  première  ligne  la 
vaillante  compagnie  Paquet,  dont  on  n'oublie  pas 
le  patriotique  dévouement  lors  des  événements 
de  1907,  défendent  le  pavillon  français  contre  la 
concurrence  étrangère. 

Sans  parler  des  grèves  qui  font  à notre  mouve- 
ment d’affaires  un  tort  incalculable  (la  grève  de 
Marseille,  en  1910,  a très  sérieusement  menacé 
notre  exportation  sucrière  par  exemple),  pour 
Fimportalion  des  produits  français  au  Maroc,  il 
nous  manque  bien  des  choses,  des  producteurs 


attentifs,  des  voyageurs  et  des  représentants  bien 
préparés,  l’habitude  et  la  volonté  de  commercer 
avec  les  pays  indigènes. 

Les  producteurs  français  tiennent  des  raisonne- 
ments stupéfiants;  à l'un  des  directeurs  d’une 
importante  raffinerie  de  France,  je  faisais  part  de 
l’utilité  qu’il  y aurait  à fabriquer  de  petits  pains 
de  sucre,  les  indigènes  se  refusant  à acheter 
les  gros  pains  qui  se  casent  mal  dans  les  cliouaris, 
et  on  me  répondait  ; «Nous  produisons  assez;  il 
faudrait  modifier  notre  outillage;  les  frais  de 
transports  mangeraient  les  bénéfices;  le  jeu  n’en 
vaudrait  pas  la  chandelle.  » Pendant  ce  temps,  les 
sucres  autrichiens,  malgré  la  distance,  malgré  la 
qualité  inférieure,  sont  en  train  de  nous  faire  une 
guerre  acharnée.  Il  estjuste  de  remarquer  que  les 
nations  dont  le  développement  commercial  et 
industriel  est  récent  ont,  sur  les  autres,  les 
avantages  de  la  jeunesse  et  s’adaptent  au  goût 
aciuel  du  client,  sans  se  trouver  arrêtées  par  d’an- 
ciens errements  ou  par  un  outillage  vieilli,  mal 
dont  souffrent  d’ailleurs  l’Angleterre  comme  la 
France.  Mais  ce  n’est  pas  tout;  le  F'rançais,  qui  va 
au  loin,  est,  sans  que  ce  mot  soit  le  moins  du 
monde  pris  dans  un  sens  désobligeant,  un  arri- 
viste. 11  ne  songe  à gagner  de  l'argent  que  pour 
rentrer  en  France;  il  économise,  il  est  là  en  pas- 
sant. Il  est  l’agent  d’une  société,  d’une  compagnie, 
il  n’est  pas  à ses  pièces,  il  fait  son  travail  le 
mieux  possible,  et  très  bien,  mais  il  ne  fait  que 
son  travail.  L’étranger,  l’Anglais  notamment,  est 
lui  aussi  un  arriviste,  mais  une  fois  arrivé,  il 
reste,  il  s’installe;  il  gagne  de  l'argent  mais  il  le 
dépense  sur  place;  il  n’est  pas  l’agent  d'une  com- 
pagnie, mais  de  sa  propre  compagnie.  Travaillant 
pour  lui,  il  met  plus  de  zèle,  il  ne  se  querelle  pas 
à propos  d’idées  ou  d'opinions,  mais  à propos  de 
gros  sous;  il  n’est  ni  clérical  ni  anti-clérical,  ni 
partisan  ou  adversaire  du  régime  militaire  ou  de 
la  suprématie  du  pouvoir  civil;  il  ne  prend  fait  et 
cause  que  pour  lui  et  contre  ses  concurrents.  Je 
ne  m’illusionne  pas  outre  mesure  sur  l’aptitude 
colonisatrice  des  étrangers  et  je  sais  que  les  Indes, 
par  exemple,  ne  peuvent êtrecomparées  surnom- 
bre de  points  à notre  Algérie;  néanmoins  cer- 
taines méthodes  d’affaires,  en  rapports  directs 
d'ailleurs  avec  la  mentalité  des  races,  sont  pré- 
férables et  assurent  un  rendement  plus  grand. 

Les  voyageurs  et  agents  étrangers  vont  partout, 
parcourent,  pénètrent  le  pays,  s’inquiètent  des 
besoins  : ainsi  telle  cotonnade  doit  avoir  un  défaut 
à tel  endroit,  c’est  à cela  que  les  indigènes  recon- 
naissent sa  qualité  et  sa  provenance!  La  bougie 
en  stéarine  est  moins  appréciée  par  la  masse  du 
peuple  que  celle  en  paraffine;  elle  doit  avoir  telle 
dimension;  il  faut  en  trouver  tant  au  paquet... 
Le  Français  cherche  à imposer  sa  marchandise;  il 
ne  se  risque  pas  toujours;  il  ne  cherche  et  ne 
trouve  pas  le  moyen  de  passer;  tel  voyageur  n’a 
pas  poussé  jusqu'à  Merrakech,  parce  qu'on  lui 
disait  la  route  peu  sûre;  mais  plusieurs  chemins 
peuvent  être  pris  et  si  l’un  d’eux  est  impraticable 
momentanément,  on  en  prend  un  autre.  Toute- 
fois on  peut  dire,  à la  louange  de  nos  commer- 
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çants,  si  en  affaires  la  morale  est  la  même  que 
dans  les  circonstances  habituelles  de  la  vie,  qu’ils 
n’emploient  pas  lesprocédês  de  leurs  adversaires; 
malgré  toutes  les  réglementations,  les  contre- 
façons sont  nombreuses;  on  recueille  précieuse- 
ment les  étiquettes  pour  les  mettre  sur  des  mar- 
chandises similaires;  l’indigène  n'apprécie  pas 
ou  mal  la  qualité  d’un  objet,  mais  son  aspect  et 
son  prix  : il  est  traditiomialiste  et  pourvu  que 
telle  pièce  d étoffe  porte  ta  « frégate  » habituelle 
et  soit  au  prix  ordinaire  on,  ce  qui  vaut  mieux, 
à nii  pi  ix  un  peu  inférieur,  il  ne  fait  pas  grande 
attention  à sa  réelle  valeur.  L'exposition  coloniale 
de  Marseille  abritait  une  salle  bien  intéressante.  Le 
Comité  du  Maroc  y avait  groupé  les  échantillons 
des  objets  importés  avec  le  prix  auquel  ils  étaient 
vendus;  une  pareille  exposition  permanente  se- 
rait très  utile,  mais  il  faudrait  surtout  que  nos 
commerçants  visitent  le  pays,  y apprennent  la 
manière  de  tr.iiter  avec  l'indigène,  ses  goûts, 
sa  conception  des  alfaires;  qu’ils  sachent  par 
exemple  que,  s’il  est  long  à payer,  il  paye  tou- 
jours, mais  que  le  temps  n’étant  rien  pour  lui,  il 
est  prn  habitué  aux  écliéances.  Il  se  formerait  en 
France,  par  de  semblables  voyages,  une  menta- 
lité dont  profiterait  notre  expansion. 

L’industrie  européenne  est  encore  tout  à fait 
embryonnaire.  Le  seul  établissement  qn  peu 
important  est  celui  du  Lh  Veyre,  qui  comprend 
une  fabriiiuc  d'eau  de  mer  distillée,  de  glace  arti- 
ficielle le  kilogramme  est  vendu  en  gros  0 fr.  2o 
et  au  détail  U fr.  do;,  une  usine  électrique,  une 
scierie  mécanique  et  une  minoterie.  Cette  der- 
nière e^t  particulièrement  bien  adaptée  aux  con- 
ditions locales;  les  grains  apportés  par  les  indi- 
gènes sont,  en  effet,  remplis  il  impuretés,  sou  vent 
par  négligence,  souvent  aussi  volontairement, 
afin  d’augmenter  le  poids.  l>es  blés  contiennent 
une  notable  proportion  d’orge,  des  débris  de 
toutes  sortes,  graviers,  limaille  de  fer,  etc., 
dont  le  [)'■  Veyre  les  débarrasse  à l’aide  de  ma- 
chines d’un  rendement  de  200  sacs  par  jour. 
La  semoule,  fabriquée  sur  place,  est  préférée  par 
les  indigènes;  on  peut  voir  ici  l’amorce  d’un 
développement  industriel  dont  notre  compa 
triote  a été  l’initiateur.  En  assemblant  ainsi 
plusieurs  genres  de  production,  il  a trouvé,  je 
crois,  une  bonne  formule  et  il  n’a  pas  agi  impru- 
demment, mais  très  sagement,  en  accrochant 
plusieurs  cordes  à son  arc.  Malgré  des  difficultés 
très  sérieuses  j)Our  le  débarquement  du  matériel 
et  des  machines,  l’entreprise  s’accroît  chaque 
jour.  Par  son  origine  française  et  en  demeurant 
française,  elle  prouve  que  nous  ne  sommes  pas 
seulement  théoriciens,  mais  que  nous  sommes 
capables  aussi  de  créer  et  de  faire  durer  des 
entreprises  économiques  particulières  profondé- 
ment utiles. 

Conclusion. 

En  examinant  brièvement  et  d’une  façon  for- 
cément incomplète  les  diverses  questions  posées 
par  l’intervention  française  dans  les  Chaouïa,  j’ai 
essayé  de  retracer  ce  que  j’ai  remarqué  de  la 


façon  la  plus  impartiale.  Certains  me  reproche- 
ront cependant  un  excès  d’optimisme  et  d admi- 
ration. Cette  faute,  si  c’en  est  une,  est  imputable 
moins  à l’auteur  qu’à  l’œuvre  même  des  Fran- 
çais; je  me  suis  efforcé  de  rester  le  plus  possible 
dans  la  réalité,  de  donner  des  descriptions  pho- 
tographiques, de  montrer,  un  peu  sèchement 
peut  être  et  sans  littérature,  mais  avec  des  chif- 
fres à l’appui,  ce  qu’on  peut  attendre  de  ce  pays 
régénéré  par  nos  soins.  Au  reste,  chaque  fois  que, 
contrairement  à notre  habitude,  l’excellence  des 
efforts  français  est  mise  en  lumière,  des  esprits 
trop  nombreux,  dont  la  xénophilie  constitue  la 
seule  doctrine,  crient  à l’exagération  ; cependant 
FAfri(|ue  du  Nord,  la  Berbérie  tout  entière, 
oppose  le  [dus  énergique  démenti  aux  accusations 
d'incapacité  colonisatrice  portées  contre  nous. 
Certes,  tout  n’est  pas  parfait;  j'ai  rencontré  et 
noté  des  insuffisances  ; elles  pourraient  se  mar- 
quer de  plus  en  plus,  maintenant  que  le  premier 
effort  étant  fait,  il  ne  s'agit  plus  de  courage  au  feu, 
de  victoires  à remporter  mais  de  persévérance  et 
de  labeur.  Cela  encore  nous  manquera  moins  que 
des  initiatives  ou  des  capitaux. 

Casablanca  est  relativement  près  de  la  France; 
pourquoi  n’y  viendrait-on  pas  en  touriste?  Un 
mois  ou  six  semaines  sont  largement  suffisants 
pour  une  excursion  des  plus  intéressantes;  le 
voyage  est  facile  et  peu  coûteux,  avec  l'attrait 
d’un  pays  neuf  et  très  giboyeux.  Le  moment  de 
Pâques  est  très  propice  et  si,  pour  visiter  les 
Chaouïa,  il  faut  allonger  de  quelques  jours  les 
vacances  ordinairement  prises  en  cette  saison,  le 
profit  qu’on  en  tirera  compensera  largement  la 
perte  de  temps  apparente.  Pourquoi  les  indus- 
triels et  les  commerçants  français  ne  pousseraient- 
ils  pas  jusque-là,  n’enverraient-ils  pas  leurs  fils 
faire  cette  belle  promenade  suffisamment  prépa- 
rée pour  écarter  la  crainte  de  tout  danger,  mais 
suffisamment  nouvelle  aussi  pour  comporter  la 
part  d’imprévu  qui  séduit  les  jeunes  gens?  Qu’on 
[lense  au  vieil  adage  sur  les  voyages. 

lœs  notions  exactes  se  répandant  de  cette  façon, 
les  capitaux  ne  manqueraient  pas  d’affluer  pour 
aider  et  hâter  la  mise  en  valeur  des  ressources 
locales,  .l’ai  dit  l’importance  de  la  somme  néces- 
saire pour  un  établissement  agricole,  mais  toutes 
les  entreprises  ne  demandent  pas  des  avances 
aussi  importantes;  l’individu  qui,  à Casablanca, 
servirait  d’intermédiaire  aux  voyageurs  pour 
l’embarquement  ou  le  débarquement  des  baga- 
ges, les  formalités  douanières,  qui  monterait  une 
entreprise  dans  le  genre  de  l’agence  Aglot,  à Mar- 
seille, tirerait  d’un  faible  capital  de  premier  éta- 
blissement un  important  bénéfice  et  rendrait  ser- 
vice à tout  le  monde.  Il  y aurait  mille  autres 
choses  à créer  pour  lesquelles,  comme  sur  des 
questions  plus  importantes,  le  Comité  du  Maroc 
peut  renseigner  les  intéressés. 

En  allant  dans  les  Chaouïa,  en  aidant  au  déve- 
loppement du  pays,  on  collabore  à une  œuvre 
française  de  la  plus  haute  importance  mondiale  ; 
la  pénétration  pacifique  au  Maroc  est  une  néces- 
sité absolue  non  seulement  pour  la  défense  de 
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7WS  i/itérêls  dans  l'Afrique  du  Nord,  mais  aussi 
pour  la  sam’egarde  de  notre  situation  interna- 
tionale. La  question  du  Maroc  a pour  la  France 
l'imporlance  de  la  question  balkanique  pour  l’Au- 
triche ou  la  Hussie;  elle  en  a pris  parfois  déjà  les 
modalités. 

Enfin  l’œuvre  admirable  accomplie  par  nos  sol- 
dats n’est-elle  pas  la  meilleure  des  réponses  au 
lieu  commun  des  insinuations  sur  la  décadence 
française  qui  trouve  tant  d’échos  à l’extérieur 
comme  à l'intérieur?  11  faut  être  un  peu  éloigné 
de  la  métropole,  voir  ses  lils  au  travail  dans  un 
bled  nouveau,  pour  juger  les  choses  d’un  coup 
d’œil  plus  général  ; on  comprend  alors  la  vitalité 
civilisatrice  et  profondément  agissante  de  la 
France.  Au  sommet  du  poste,  le  drapeau  appa- 
raît comme  la  sentinelle  gardienne  de  la  sé- 
curité, la  divinité  protectrice  des  moissons  et 
des  troupeaux,  celle  qui  bannit  la  crainte,  ga- 
rantit la  justice,  fait  naître  la  richesse,  assure 
la  vie  normale.  Dans  la  mélancolie  du  soir  qui 
tombe, lorsque  les  couleurs  ont  été  saluées  par 
la  dernière  fanfare,  si,  du  haiit  de  la  terrasse,  on 
contemple  le  panorama  un  peu  monotone  de  la 
Beauce  mogrébine,  si  on  compare  ce  qu’elle  était 
hier  avant  nous,  à ce  qu’elle  est  aujourd'hui 
grâce  à nous,  une  émotion  intense  vous  étreint, 
les  yeux  s’emplissent  du  spectacle  de  celte  séré- 
nité; on  mesure  le  travail  effectué,  le  résultat 
obtenu  et  on  amasse  des  arguments  irréfutables 
pour  la  grandeur  de  notre  pays  et  l’énergie  de 
notre  race. 

« Où  renaître?  Comment  durer  ? En  Afrique, 
de  Gabès  àMogador.  » En  parlant  ((  pour  France,  » 
le  voyageur  emporte  des  Chaouïa  une  nouvelle 
confirmation  de  celle  parole  de  Beclus.  Le  pre- 
mier pas  a été  fait  magnifiquement;  nos  soldats 
ont  préparé  la  voie  ; c’est  aux  colons,  commer- 
çants, agriculteurs,  industriels,  à tirer  parti  de 
leurs  efforts,  à en  assurer  les  profits,  à continuer 
et  à compléter  pour  l’avenir  le  nouvel  et  récon- 
fortant t(hiioignage  des  bienfaits  de  la  paix  fran- 
çaise dans  les  Chaouïa. 

.1.  Ladreit  de  Laciiarrière. 
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.le  donne  eu  annexe  le  tableau  stalistiqiic  des  Cliaoiiïa 
d'ajirès  les  cliilïres  recueillis  sur  les  lieux  et  portant  sur 
les  années  1908- 10ü9.  Toutel'ois,  il  ne  faut  pas  attribuer  à 
ces  cliilïres,  presfpie  toujours  inférieurs  à la  réalité,  une 
précision  qu'ils  n'ont  pas  pour  les  raisons  que  j’ai  données 
plus  liant  et  ipii  tiennent  à notre  venue  récente,  à la 
difliculté  de  dresser  rapidement  l'inventaire  d’un  pays 
anarcbiipie,  de  faire  cadrer  nos  mesures  liabiluelles  avec 
t’incobércnce  des  mesures  marocaines,  etc.  Cependant, 
le  coefficient  d’erreur  étant  sensiblement  le  même  jiour 
ioute  la  réjïion  et  l'a]q)roxiniation  ayant  été  poussée 
aussi  loin  ipie  possible,  le  tableau  peut  pn-senter  quebpie 
Intérêt  dans  le  présent  et  dans  l’avenir;  il  est  le  premier 
du  genre  (|ui  ait  été  dressé  et  jilus  tard  il  servira  de  terme 
(le  comparaison,  malgré  son  imjierfection,  pour  mesurer 
les  progrès  ipii  s’accompliront,  sans  nul  doute,  sous 
l’égide  tuti’daire  de  la  France. 


Totaux 239.314  64.976  5158.131  186.425  65.238  1.200.000  1.091.778  503.224 
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LA  FlîOniÈiîE  TIAISO -TRIPOLlTAiAE 

ACCORD  DU  19  MAI 


Le  rapport  de  M.  Paul  Deschanel,  député,  au 
nom  de  la  commission  du  budget,  sur  le  budget 
des  Affaires  étrangères  (Chambre  n“  361),  publie  le 
texte  de  l’accord  franco-turc  du  19  mai  dernier 
sur  la  frontière  tuniso-tripolitaine.  Il  le  fait  pré- 
céder de  l’exposé  suivant  : 

Le  département  est  parvenu  cette  année  à régler  avec  le 
gouvernement  ottoman  une  cjuestion  très  délicate  : celle  de 
la  frontière  entre  la  Tunisie  et  le  vilayet  de  Tripolitaine. 

11  n’  avait  jamais  existé  entre  les  deux  pays  de  ligne  de 
frontière  au  sens  que  l’on  donne  à ce  mot  Ces  territoires  se 
dillérenciaient  surtout  par  les  conditions  dans  les([uelles 
les  tribus  occupaient  le  sol.  payaient  l'impôt  à l'une  ou  à 
l’autre  des  autorités  en  présence,  ür,  dans  une  région 
éloignée  d'environ  500  kilomètres  de  Tunis  et  de  200  kilo- 
mètres de  Tripoli.  Taetiou  de  ces  autorités  ne  se  faisait  sen- 
tir autrefois  que  par  intermittence,  et  rien  n'était  plus  va- 
riable ([ue  la  ligne  de  démarcation  existant  outre  des  noma- 
des de  même  origine,  mais  ([ui,  par  leurs  tendances  natu- 
relles, étaient  continuellement  en  guerre  les  unes  avec  les 
autres. 

Dès  1892,  ou  avait  senti,  aussi  bien  à Paris  (ju'à  Constan- 
tinople, combien  il  serait  utile  do  sortir  d'une  situation  à 
cba([ue  instant  troublée  par  des  incidents  violents. 

l’nc  commission  composée  de  quatre  délégués  du  vilayet 
de  Tripoli  se  réunit  à Zouara,  au  mois  de  mars  1893,  pour 
essayer  de  déterminer  une  ligne  de  démarcation  ; mais, 
après  deux  mois  de  pourparlers  sans  résultat,  cette  confé- 
rence prit  lin  le  23  mai  1893,  et  le  danger  des  conflits  qui 
résultait  de  l'incertitude  de  la  frontière  ne  fit  qu’aug- 
menter. 

Pour  les  écarter,  une  entente  fut  effectuée  !en  1900  à 
Constantinople,  aux  termes  do  laquelle  les  autorités  voi- 
sines, tant  on  Tunisie  ([u'oii  Tripolitaine.  s’abstiendraient 
réciproquement  de  tout  acte  d’autorité  dans  lan'-gion  saha- 
rienne en  bordure  de  l'Erg,  au  sud  du  poste  tunisien  de 
hjeueicn,  mais  le  but  ue  fut  pas  atteint.  Le  caïmakaTi  de 
Ghadamès  organisait,  dès  1902.  un  service  de  surveillance 
du  Dafiar  qui  empiétait  sur  la  Tunisie;  en  1903,  une  gen- 
darmerie turque  était  installée  à Sinaoun  et  poussait  des 
raids  chez  nous  jusqu’à  Moiiteceur.  En  1903,  ([uatre-vingt- 
cinq  tentes  de  Tripolitains  de  Nalout  conduisaient  leurs 
troupeaux  dans  cette  région,  assassinaient  un  de  nos  pro- 
tégés et  razziaient  31  chameaux. 

En  1907.  de  nouveaux  empiétements  attirèrent  de  notre 
part  une  protestation  restée  sans  effet.  En  1908.  les  gens 
irOuezzen.  conduits  par  leurs  cbaouch,  émettaient  la  pré- 
tention de  s'opposer  par  la  force  à la  construction  d’une 
piste  reliant  nos  postes  de  Déhibat  et  de  Djeneien.  L ue 
agitation  de  plus  en  plus  grave  se  manifestait  de  j>art  et 
d’autre  et  aboutissait,  le  't  janvier  1910,  àl’attaque,  pardes 
réguliers  turcs,  d’une  patrouille  du  makhzen  tunisien,  con- 
duite aux  environs  de  Ouezzen  j)ar  le  commandant  mili- 
taire de  nos  territoires  du  Sud. 

Il  ne  fut  plus  alors  possible  au  gouvernement  ottoman 
de  se  dérober  plus  longtemps  à une  délimitation  définitive 
de  la  frontière,  dont  il  avait  fini  par  accepter  le  principe 
au  mois  de  septembre  1909.  Un  accord  intervenait  le  20  jan- 
vier 1910  entre  le  gouvernement  français  et  la  Sublime 
Porte  pour  en  fixer  la  procédure. 

Il  fut  stipulé  qu'une  commission,  composée  de  ([uatre 
délégués  du  gouvernement  tunisien  et  de  quatre  délégués 
du  gouvernement  ottoman,  se  réunirait  à Tripoli  pour 
arrêter  les  grandes  lignes  de  la  délimitation.  Cette  com- 
mission devait  avoir  de  pleins  pouvoirs;  ses  décisions 
auraient  force  exécutoire,  puis  des  sous-commissions,  agis- 
sant en  conformité  des  principes  arrêtés,  opéreraient  ensuite 
sur  le  terrain. 

La  commission  se  réunit  le  11  avril  à Tripoli;  elle  ter- 
mina scs  travaux  le  19  mai  suivant. 


Voici  le  texte  de  l’accord  : 

Article  premier.  — La  frontière  entre  la  Régence  de 
Tunis  et  le  vilayet  de  Tripoli  partira  du  point  de  Ras-Adje- 
dir,  sur  la  Méditerranée,  dans  la  direction  générale  nord- 
sud:  elle  remontera  les  tliahvegs  succesifs  de  la  Mogta  et 
duKhaoui-Sme’fda,  en  laissant  à la  Tunisie  tous  les  points 
d’eau  à l'Ouest  de  la  frontière,  mais  en  accordant  aux  Tri- 
politains les  droits  d’usage  sur  les  puits  d’A'in-el-Ferth, 
d’A’in-Naklila,  de  Cheggat-Meztoura  et  d’Üglet-el-llimeur  ; la 
frontière  suivra  ensuite  la  ligne  de  partage  des  eaux  entre 
l’oued  Tlets  et  l'oued  Beni-Guedal.  jusqu’au  massif  du  Touil- 
Déliibat,  qu’elle  atteindra  au  signal  géodésique  qui  reste  à 
la  Tunisie,  puis  elle  gagnera  la  Graat-er-Rohi,  en  laissant 
la  vallée  du  Chabet  Ta’fda  à la  Tripolitaine,  pour  aller  re- 
joindre Dahret-en-Nousf  et  la  mosquée  de  Sidi  Abdallah, 
qui  est  tripolitaine. 

A partir  du  col  d'Afina,  qui  est  à la  Tunisie,  la  frontière 
laissera  à la  Régence  de  Tunis  les. vallées  des  deux  oueds 
Morteba  et  suivra,  d'une  manière  générale,  les  crêtes  ro- 
cheuses dominant  immédiatement  à TEstla  vallée  de  l'oued 
Morleba-Dahri,  jusqu'à  l’oued  Lorzot,  mais  en  laissant  à la 
Tripolitaine  les  vallées  supérieures  des  affluents  orientaux 
des  oueds  Morteba  et  Menzela  et  à la  Tunisie  la  route  mili- 
taire de  Déhibet  à Djeneien. 

Art.  2.  — En  quittant  l’oued  Morteba,  la  frontière  suivra 
la  rive  gauche  de  l’oued  Lorzot  en  laissant  au  Nord  la  roule 
militaire  de  Déhibat  à Djeneien  ; arrivée  à 20  kilomètres 
environ  du  poste  makhzen  de  Djeneien,  elle  tournera  au 
Sud  pour  atteindre  Touil-Ali-Ben-Amar,  puis  Zar. 

Passant  entre  les  deux  puits  ouverts  de  Zar,  situés  dans 
le  Siah-el-Mathel,  elle  se  dirigera  vers  Mechiguig,  dont  le 
puits  actuel  reste  tripolltain,  mais  en  partageant  le  ter- 
rain a(iuifère  de  façon  à répartir  équitablement  entre  les 
deux  pays  les  ressources  de  cette  région. 

La  frontière  se  dirigera  enfin  sur  Ghadamès,  suivant  une 
ligne  é([uidistaute  des  chemins  de  Djeneien  à Ghadamès  et 
de  Nalout  à Ghadamès.  A la  jonction  de  ces  deux  routes, 
elle  se  dirigera  vers  Ghadamès,  en  laissant  à 2 kilomètres 
, en  Tripolitaine  la  portion  de  la  route  Sinaoun-Mezezzem- 
Ghadamès.  Après,  elle  suivra  le  déversoir  qui  réunit  la 
Sebkha-el-Melah  à la  Sebkha-Mezezzem,  dont  elle  suivra  la 
route  septentrionale  ; elle  se  dirigera  ensuite  vers  l’Ouest, 
puis  vers  le  Sud.  en  suivant  à un  kilomètre  le  bord  de  la 
'saline  et  en  laissant  à la  ville  de  Ghadamès  la  Sebkha-el- 
Melah. 

Le  dernier  élément  de  la  frontière  se  dirigera  enfin  vers 
le  Sud,  jus(ju’à  un  point  situé  à 13  kilomètres  au  Sud  du 
parallèle  de  Ghadamès. 

Art.  3.  — Les  frontières,  dont  les  grandes  lignes  sont 
detcrminé(‘s  par  la  présente  convention,  sont  inscrites  sur 
la  carte  ci-annexée. 

Lue  sous-commission  sera  chargée  de  déterminer  sur 
les  lieux  la  position  définitive  des  lignes  de  démarcation 
prévues  par  les  articles  1 et  2 de  la  présente  convention  et 
les  membres  en  seront  nommés  de  la  manière  suivante  : 
S.  A.  le  bey  de  Tunis  nommera  et  le  gouvernement  de  la 
Tripolitaine  nommera  trois  sous-commissaires. 

Les  sous-commissaires  seront  nommés  dans  un  délai  de 
doux  mois.  Ils  se  réuniront  à Ouezzan  le  1®”'  novembre  1910 
et  ils  délimiteront  la  partie  des  frontières  de  la  Tunisie  et 
delà  Tripolitaine  s’étendant  depuis  l’oued  Lorzot  jusque 
dans  les  parages  de  Ghadamès. 

En  cas  de  désaccord,  lesdits  sous  commissaires  en  réfé- 
reront à leurs  gouvernements  respectifs. 

Mais  il  est  expressément  entendu  que,  quand  même  les 
travaux  des  sous-commissions  n’aboutiraient  pas^  à une 
entente  complète  sur  tous  les  détails  de  la  ligne,  l’accord 
n’en  existerait  pas  moins  entre  les  deux  gouvernements 
sur  le  tracé  général  ci  dessus  indiqué. 

Art.  4.  — Les  sous-commissaires  des  deux  pays  auront 
pleins  pouvoirs  pour  effectuer,  d’un  commun  accord,  des 
changements  ou  corrections  en  conformité  de  la  présente 
convention. 

Les  nouvelles  cartes  nécessaires  à cette  opération  seront 
levées  dans  le  plus  bref  délai  possible,  par  les  soins  du 
gouvernement  tunisien. 

Elles  consisteront  dans  un  levé  d’itinéraires  partant  de 
Fas  Adiedir  et  gagnant  les  parages  de  Ghadamès,  en  sui- 
vant sur  une  largeur  de  10  kilomètres  les  grandes  lignes  de 
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la  frontière  in  iiquée  aux  articles  1 et  2 de  cette  conven- 
tion. 

Les  opérations  de  ces  missions  topographitpies  seront 
escortées  de  chaejne  côté  de  la  frontière  par  les  soins  des 
autorités  militaires  des  deux  pays. 

Article  .^dditionsel. — Dans  un  délai  de  trois  mois  après 
la  signature  de  la  convention,  une  commission  composée 
do  trois  délégués  de  la  Tri})olilainc  et  de  trois  délégtms  de 
la  Tunisie  sera  instituée  à l’effet  do  statuer  en  dernier  res- 
sort sur  la  validité  des  tit-es  de  propriétés  ])rivées  dont 
rntilisation  est  réelle,  tels  que  vergers, champs,  habitations, 
citernes,  etc.,  détenus  par  tes  indigènes  tripolitains  con- 
cernant des  terrains  situés  dans  les  .régions  Mogta,  Smeïda 
et  Dchibat,  à 1 Ouest  de  la  frontière. 

Toutefois,  la  constatation  de  la  non-utilisation  réelle  de 
la  ]>roprieté  revendiquée  n'entrainera  pas  la  déchéance  des 
droits  du  demandeur,  si  la  jouissance  effective  de  sa  pro- 
priété lui  a été  enlevée  par  suite  du  cas  de  force  majeure, 
tels  que  l'interdiction  de  venir  sur  ce  terrain  prononcée 
par  les  autorités  locales,  par  mesure  de  police  de  la  zone 
frontière. 

Cette  commission  siégera  successivement  àBen-Gardane 
pendant  six  semaines,  à Méchehed-Sakah  pendant  six  se- 
maines et  à Uuezzen  pendant  trois  mois.  Les  coininissaires 
statueront  on  dernier  ressort  en  s’appuyant  sur  les  coutu- 
mes locales  et  dans  les  délais  sus-indi([ués,  au  delà  des- 
quels tes  droits  non  revendiqués  seront  prescrits. 

Dans  le  cas  on  des  Tunisiens  posséderaient  des  i>ropriétés 
privées  à l’Est  de  la  frontière,  cette  sous-cominission  sta- 
tuerait également  et  dans  les  mêmes  conditions  sur  leurs 
revendications. 

En  foi  de  quoi,  les  jilénipotcntiaires  respectifs  ont  signé 
la  présente  convention  et  y ont  apposé  leurs  cachets. 

M.  Uesclianel  ajoute  : 

Cette  convention  a consacré,  en  droit,  l’occupation  par 
la  France  du  territoire  jalonné  par  la  ligne  des  postes 
makhzen  tunisiens  dej)uis  Fas  Adjir  jusqu  a Djeneien, 

Elle  a assuré,  d’autre  part,  à la  Tunisie  l’usage  d'une 
voie  caravanière  aboutissant  à Ghadamès  par  une  route  en 
bordure  de  l’Erg  par  Zar  et  Imchiguig 

Les  avantages  de  cette  route,  au  point  de  vue  de  la  sa- 
tisfaction des  besoins  des  deux  régions  limitrophes,  ne 
sont  pas  à dédaigner,  et  tout  denne  à penser  (jue  les  rela- 
tions économi([iies  entre  la  Tunisie  et  la  Tripolitaine  vont 
devenir  |)lus  éiroites,  au  plus  grand  prolit  de  leurs  intéièls 
réciproques,  à présent  ([ue  le  nonvel  accord  met  (in  entre 
elles  à tonte  cause  de  rivalité  territoriale  et  de  malentendu 
politique. 
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LE  TRAITÉ  HISPANO-MAROCAIN 


Voici  le  texte  Ju  traité  hispano-marocain  signé 
le  17  novembre  1910  à Madrid  : 

Le  ministre  d’Etat  de  Sa  i\Ia|cslé  catholi(]ue  et  le  minis- 
tre des  Affaires  étrangères,  des  Finances  et  des  Travaux 
j)uhlics  de  Sa  Majesté  chérifienne,  dûment  autoris.  s i cet 
effet,  sont  convenus  des  stipulations  suivantes,  en  \ mc  de 
mettre  un  ternie  aux  difficultés  soulevées  dans  les  régions 
limitrophes  des  places  espagnoles,  ainsi  que  de  facililer  et 
d'assurer  l’exécution  des  trait('-s,  en  ce  tpii  touche  l'ordre, 
la  protection  et  le  dévelop|)cment  du  trafic  commercial  dans 
lesdits  districts. 

I 

Les  deux  gouvernements  considèrent  en  premier  lieu 
que  le  régime  (|u’il  y aura  à mettre  en  pratique  se  base 
sur  les  accords  antérieurement  stipulés  entre  eux  à ce 
sujet,  accords  complétés  par  les  dispositions  suivantes  : 

II 

Dispositions  concernant  la  partie  occupée  du 
Rif  et  les.environs  d’Alhucemas  et  de  Penon- 
de-Velez. 


Le  Makhzen  confiera  au  pacha  du  camp  de  Melilla,  prévu 
par  l’article  5 de  la  Convention  du  5 mars  18f4,  les  fonc- 
tions de  haut  commissaire  chargé  de  se  concerter  avec  un 
haut  commissaire  espagnol  en  vue  de  l'exécntion  des  con- 
ventions de  1894  et  de  I80é  entre  les  deux  [)ays.  Le  haut 
commissaire  chérifien  sera  invesfi  sans  retard  des  pouvoirs 
nécessaires  à l’exercice  de  ses  attributions  et  sj)écialernent 
de  la  faculté  de  pioposer,  moyennant  accord  préalable 
avec  le  haut  commissaire  espagnol,  la  nomination  et  le 
rernpl.icement  des  caïds  et  autres  fonctionnaires  marocains 
de  la  région  occupée  et  des  tribus  de  Tenisaman,  Bcni- 
Urriaguel  et  Bokkoya.  Si  l’expérience  démontre  la  néces- 
sité d’étendre  cette  faculté  à la  tribu  de  Beni-ltteft.  cette 
extension  se  fera  d un  commun  accord  entre  les  deux  pays. 
Une  fois  (jue  le  régime  stipulé  par  les  conventions  sera 
appliijué  intégralement  et  d’une  manière  répondant  aux 
intérêts  communs  des  deux  gouvernements  et  une  fois  que 
les  troupes  esjiagnoles  auront  évacué  le  territoire  dans  les 
conditions  stipulées  ci-dessous,  les  atlribulions  des  hauts 
commissaires  espagnol  et  chérifien  resteront  déterminées 
par  le  paragraphe  premier  du  présent  article. 

III 

Eu  égard  aux  nouvelles  nécessités,  la  force  chérifienne 
prévue  par  les  traités  sera  portée  à 1.2!j0  hommes;  elle 
sera  organisée  avec  le  concours  d'instructeurs  espagnols, 
conformément  au  règlement  de  la  police  des  ports;  elle 
aura  des  cadres  marocains  ; elle  sera  autonome.  Elle  dé- 
pendra directement  des  hauts  commissaires  espagnol  et 
marocain  qui  lui  transmettront  leurs  décisions  par  1 inter- 
médiaire de  l’instructeur  espagnol  competent  et  en  infor- 
meront en  même  temps  les  autorités  marocaines;  elle  sera 
payée  sur  Itrs  revenus  de  la  douane  de  Melilla  et  des  con- 
tributions et  impôts  des  tribus  désignées  dans  l'article 
précédent.  L’organisation  commencera  dans  le  territoire 
occupé.  Aussitôt  qu'on  aura  organisé  un  premier  contin- 
gent de  200  hommes,  on  l'enverra  dans  la  région  d’Alhu- 
cemas, et  aussitôt  eju  on  en  aura  organisé  un  autre  du 
même  chiffre,  ou  l’enverra  dans  la  région  de  l’enon  A me- 
sure de  l'accroissement  du  reste  de  l'elïectif  de  la  police 
du  Makhzen.  organisée  conformément  aux  principes  indi- 
([ués.  l'effectif  des  troupes  espagnoles  qui  occupent  une 
partie  du  Rif  sera  réduit.  Quand  ladite  force  du  Makh- 
zen atteindra  l’effectif  )>révu  de  f.2a0  hommes  et  ipiand  on 
la  jugera  caiiahle  de  veiller  à l'exécution  des  accords  entre 
les  deux  pays,  de  maintenir  la  sécurité,  de  faciliter  les 
transaetions  commerciales  et  enfin  d’assurer  le  recouvre- 
ment des  imjiôts  et  contributions,  les  troupes  espagnoles 
rentreront  dans  les  limites  du  territoire  espagnol. 

IV 

Le  budget  de  la  police  ci-dessus  mentionnée  sera  arrêté 
d’un  commun  accord  par  les  deux  liants  commissaires  et 
sera  soumis  à l'approbation  de  Sa  Majesté  chérifienne. 

Le  gouvernement  de  Sa  Majesté  catholique  pourvoira, 
conformément  au  budget,  aux  premiers  frais  d’établisse- 
ment de  la  police  ainsi  qu’à  ceux  que  son  entretien  pourra 
exiger;  jusqu’à  ce  qu’on  commence  à percevoir  les  recettes 
prévues  aux  .".rlic  es  suivants,  sans  que  toutefois  le  chiffre 
des  avances  nécessaires  puisse  dépasser  un  million  de 
pesetas.  Le  gouvernement  espagnol  sera  rembour.'é  de  ces 
avances  dans  un  délai  de  treize  ans  sur  les  revenus  de  la 
douane  du  district  de  Melilla,  de  la  manière  suivante  : 

Les  trois  premières  années,  le  Makhzen  servira  unique- 
ment un  intérêt  annuel  de  3 0/0,  payable  par  trimestres 
échus;  chacune  des  dix  années  suivantes,  il  versera,  outre 
cct  intérêt  annuel  de  3 0/0,  une  somme  de  100.000  pesetas. 
La  dette  dont  il  s’agit  aura  un  caractère  privilégié  sur  toute 
autre  en  ce  qui  concerne  les  revenus  de  ladite  douane. 

V 

Sa  Majesté  chérifienne  réinstallera  la  douane  dans  la 
région  de  .Melilla.  L’emplacement  des  postes  dont  se  com- 
posera la  ligne  douanière  sera  déterminé  d un  commun 
accord  par  les  hauts  commissaires  espagnol  et  marocain 
et  les  droits  perçus  ne  seront  autres,  ni  plus  élevés  que 
ceux  perçus  aux  autres  frontières  quelconques  de  Tem- 
pire. 

Le  gouvernement  de  Sa  Majesté  catholique  mettra  à la 
disposition  de  Sa  Majesté  marocaine  un  fonctionnaire  du 
corps  des  experts  des  douanes  espagnoles,  qui  aura  qua- 
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lité  pour  intervenir  dans  le  jaugeage  des  marchandises, 
la  perception  des  droits,  la  comptabilité,  etc.  Il  sera  nommé 
par  les  deux  hauts  commissaires  et  il  sera  fait  part  de  sa 
nomination  au  Makhzen.  Les  oumana  et  les  adouls  seront 
nommés  et  révoqués  par  Sa  Majesté  chérifienne  Pour 
chaque  nomination,  le  haut  commissaire  marocain  lui  pré- 
sentera une  liste  de  quatre  candidats  arrêtée  de  concert 
avec  le  haut  commissaire  espagnol.  Leurs  traitements, 
comme  celui  du  fonctionnaire  espagnol,  seront  à la  charge 
des  recettes  de  la  douane. 

VI 

En  vue  du  développement  de  la  prospérité  du  pays  ainsi 
que  de  l’objet  auquel  se  réfère  l article  3 du  présent  accord, 
on  favorisera  l’établissement  de  marchés  dans  les  localités 
des  régions  mentionnées  à 1 article  2,  où  les  hauts  com- 
missaires le  jugeront  opportun,  en  percevant  des  droits  qui 
seront  fixés  d’un  commun  accord  Les  impôts  zeklcat  et 
ac'  our  seront  recouvrés  conformément  aux  règles  appli- 
quées dans  l'empire  chérifien. 

La  perception  des  impôts  et  ressources  du  Makhzen  sera 
elfectiiée  par  les  oumana  et  les  ca'i’ils  avec  le  coticours 
d’un  fonctionnaire  espagnol  tant  (|ue  l’évacuation  ne  sera 
pas  terminée.  Quant  aux  frais  de  radministration  du  terri- 
toire. tels  que  les  traitements  du  haut  commissaire  ché- 
rifien. dos  oumana  et  autres,  on  y pourvoira  sur  lesdites 
recettes.  Leur  montant  total  fera  l’objet  d'un  compte  ((u’on 
enverra  au  Makhzen  et  le  reli([uat  sera  versé  au  trésor 
chérifien. 

VII 

Disp  sitions  concernant  la  région  de  Ceuta. 

Le  gouvernentent  de  Sa  .Majesté  chérilieniie  s’engage 
envers  celui  de  Sa  .Majesté  catholi(iue,  en  raison  des  rela- 
tions de  bonne  amitié  et  de  voisinage  entre  les  deux  pays, 
à ne  pas  construire  de  fortifications,  à ne  pas  placer  d’ar- 
tillerie, à ne  pas  exécuter  d'ouvrages  ou  de  travaux  straté- 
gi(]ucs,  it  à ne  pas  faire  stationner  de  forces  sur  quehiue 
{)oint  (|ue  ce  soit  où  cela  pourrait  constituer  un  riscpie  ou 
une  menace  pour  Ceuta,  et  à empêcher  (jue  d’autres  ne 
le  fassent. 

VIII 

Le  ca'i'd  prévu  par  le  dernier  paragraphe  de  l’article  4 
de  la  t onvention  du  ;i  mars  IS04  sera  nommé  dans  les 
conditions  établies  par  l'article  ;>  du  même  accord  relatif 
au  pacha  du  camp  de  .Melilla.  soit  : 

La  per'-onne  (|ui  fera  l’objet  de  cette  nomination  oiïrira, 
vu  son  caractère,  des  garanties  suffisantes  du  maintien 
des  relations  de  bonne  harmonie  et  tramitié  avec  les  aulo- 
rités  (le  la  place  et  du  camp  de  Ceuta  Le  gouvernement 
marocain  devra  donner  avis  jiréalable  de  sa  nomination  et 
de  la  cc'.sation  de  ses  fonctions  à Sa  .Majesté  catholique. 
Le  dit  ca'ùl  pourra  lui-même  régler,  d accord  avec  le  gou- 
veriuMir  de  Ceuta,  les  alTaires  ou  réclamations  exclusive- 
ment locales  et.  en  cas  de  désaccord  entre  les  deux  auto- 
ritiG.  (III  -.oumettra  sa  décision  aux  représentants  des  deux 
nations  à langer,  à 1 exception  de  celles  qui.  par  leur 
imoortanec.  exigent  l'intervention  directe  des  deux  gou- 
vernements. 

Le  dit  caïd  gouvernera  seulement  la  partie  de  la  région 
frontière  de  Ceuta  comprise  entre  la  zone  neutre  d'un 
côté  et  de  l'autre  les  rivières  Hemel  et  Lit.  une  ligne  tirée 
de  la  condia  d .-Vïn-Xixa  à celle  d'.Aïn  A ir.  le  chemin  du 
Sonk-i'l-Telala  jusipi'à  son  intersection  avec  la  rivière 
Laiinnnd  (>t  apres  cette  rivière,  qui  [lorte  les  noms  de  Mou- 
fak.  Menizia  et  Fénidak  jus([u'à  son  embouchure.  La  ligne 
est  indiijué''  à l’encre  bleue  sur  le  plan  annexé  au  pré- 
sent accord. 

IX 

La  force  prévue  par  le  dernier  paragraphe  de  l’article  8 
de  la  Convention  du  o mars  1894  sera  de  2.‘i0  hommes  sous 

com  nan  lement  du  caïd  précit<*.  Il  déterminera  leur 
ri'u'a-ii' ion.  Pour  aider  à l’organisation  de  cette  force,  desti- 
née ’i  assurer  l’ordre,  la  trampiillilé  et  la  liberté  des  rela- 
tio-s  ennimercialcs  dans  la  région  dont  le  gouvernement 
esi  ■ infi.-  audit  caïd,  le  gouvernement  de  Sa  .Majesté  catho- 
li'iue  nielira  à la  disposition  de  Sa  Majesté  chérifienne 
un  capitaine  un  lieutenant  et  (piatre  sergents,  dont  la 
désignation  sera  soumise  à l’agrément  du  sultan.  Un  con- 


trat entre  lesdits  officiers  et  sergents  et  le  Makhzen,  en 
termes  analogues  à ceux  prévus  à l’article  i de  l’Acte 
d’AIgésiras,  déterminera  les  conditions  de  l’engagement  des 
officiers  et  sergents  préciiés  et  fixera  leurs  traitements  qui 
ne  pourront  être  inférieurs  au  double  de  ceux  dont  ils 
jouissent  dans  leur  pays.  Le  gouvernement  de  Sa  Majesté 
catholique  se  réserve  de  remplacer  ces  officiers  et  ser- 
gents par  d’autres  sous  réserve  de  l’agrément  de  Sa 
Majesté  chérifienne  et  avec  des  contrats  aux  mêmes  con- 
ditions. Les  j'ouvoirs  des  officiers  et  sergents  espagnols 
seront  ceux  que  prévoit  l’article  4 de  l’Acte  d’AIgésiras. 

X 

Le  budget  de  la  force  dont  il  vient  d’être  parlé  sera 
arrêté  par  le  Makhzen.  en  e conformant  à ce  qui  est  prévu 
pour  le  Rif.  Les  frais  de  premier  établissement  de  cette 
force  seront  compris  dans  le  million  de  pesetas  auquel  se 
réfère  l’article  4 du  présent  accord. 

XI 

Après  la  création  de  la  douane  de  Melilla  et  quand  le  gou- 
vernement de  Sa  Majesté  catholique,  conformement  à l’ar- 
ticle 103  de  l’Acte  d’AIgésiras,  le  demandera,  Sa  Majesté 
chérifienne  établira  sur  la  frontière  de  Ceuta  et  en  un  lieu 
fixé  d'un  commun  accord,  une  douane  où  seront  perçus 
les  mêmes  droits  d importation  et  d'exportation  que  dans 
les  ports  Les  recettes  de  ces  douanes  seront  affectées  en 
premier  lieu,  en  tous  cas,  aux  frais  de  son  administration, 
au  paiement  des  traitemenis  du  caïd  mentionné  à l article  8 
du  présent  accord  et  des  autres  fonctionnaires,  et  à l’en- 
tretien de  la  force  prévue  à 1 article  9. 

Four  aider  Sa  Majesté  chérifienne  à l’organisation  et  à la 
bonne  administration  de  cette  douane,  le  gouvernement  de 
Sa  Majesté  calholi(p;e  mettra  à sa  disposition  un  fonction- 
naire du  corps  des  experts  des  douanes  espagnoles,  qui 
interviendra  dans  le  jaugeage  des  marchandises,  la  per- 
ception des  droits,  la  comptabilité,  etc.,  pendant  toute  la 
durée  du  remboursement  des  dépenses  militaires  et  na- 
vales du  Rif.  Si,  par  suite  de  la  création  de  la  douane  de 
Ceuta,  il  se  produisait  avec  persistance  dans  les  recettes 
des  douanes  de  Tétouaii  et  de  Tanger  un  déficit  qui 
pourrait  compromettre  les  intérêts  des  porteurs  des  em- 
prunts de  19U4  et  do  1910,  le  Makhzen,  d’accord  avec  le 
gouvernement  espagnol  et  de  concert  avec  les  susdits  por- 
teurs, examinerait  si  le  produit  de  ladite  douane  de  Ceuta 
devrait  contribuer  à compenser  le  déficit  et  dans  quelle 
mesure. 

XII 

Si  la  douane  de  Ceuta  ne  produisait  pas  des  recettes 
suffisantes  pour  l entretii'u  de  la  force  prévue  à l’article  9 
du  présent  accord,  Sa  .Majesté  chérifienne  pourvoirait  aü 
surplus. 

XIII 

Dispositions  concernant  le  paiement  des 
frais  faits  par  I Espagne. 

En  raison  des  conditions  économiques  de  l’empire  ma- 
rocain et  comme  témoignage  de  l’intérêt  que  lui  inspire 
son  bien-être  le  gouvernement  de  Sa  Majesté  catholique 
ne  réclame  que  0.3  millions  de  pesetas  pour  les  dépenses 
militaires  et  navales  faites  au  Rif  jusqu’au  3l  octobre  1910, 
lioiir  les  dépenses  militaires  et  navales  effectuées  à la  suite 
des  événements  de  Casablanca  en  1907,  et  pour  les  secours 
prêtés  aux  Maures  et  aux  Juifs  réfugiés  à Melilla  de  '903 
à 1907.  Le  gouvernement  de  Sa  Majesté  chérifienne  s’en- 
gage à payer,  pendant  soixante-quinze  ans,  la  somme 
annuelle  de  2 .'4o.O '()  {lesetas. 

Le  payement  est  garanti  à titre  de  privilège:  1“  sur 
55  0/0  des  droits  et  redevances  prévus  par  le  règlement 
minier  amiuel  fait  allu-ion  l’article  112  de  l’Acte  d’.AIgésiras 
qui  reviennent  au  Makhzen  ; 2°  sur  le  reliquat  des  recettes 
de  la  douane  de  Coûta. 

XIV 

Le  produit  des  confrihutions  minières  qui,  selon  le  règle- 
ment prévu  à l’article  1 12  de  l’Acte  d’AIgésiras,  devront 
être  acipiittées  par  les  contribuables  au  moyen  de  verse- 
ments à la  Banque  d’Etat  entrera  dans  ses  caisses;  mais  le 
ministre  des  Finances  de  Sa  Majesté  chérifienne  donnera 
des  instructions  jiortant  que  55  t)/0  de  la  part  au  Makhzen 
seront  all'ectés  à un  compte  spécial  à la  disposition  du  gou- 
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veraemeiil  de  Sa  Majesté  callioli((ue,  sans  qivà  aucun  mo- 
ment, ni  pour  aucun  motif,  ni  le  Makiizcn,  ni  la  Bamjue 
d'Etat  ne  puissent  retenir  en  tout  ou  en  partie  les  fonds  en 
([ueslion.  Un  délégué  espagnol  au  service  marocain  des 
mines  aura  le  droit,  sans  s’immiscer  dans  son  administra- 
tion. d'examiner  les  registres  de  requêtes,  de  concessions, 
de  transferts,  de  déclarations  de  déchéance,  etc.,  de  les 
comparer  avec  le  compte  spécial  de  la  Banque  d’Etat,  et 
de  provoquer  de  la  part  de  l'autorité  compétente  les  me- 
sures autorisées  par  le  règlement  minier  pour  assurer  le 
payement  des  redevances  par  les  contribuables. 

Le  dit  délégué  commuiiiquera  au  Maklizen  les  noms  des 
agents  désignés  par  le  gouvernement  de  Sa  Majesté  catho- 
lique pour  le  recouvrement  de  la  part  qui  lui  revient  sur 
les  autres  impôts  et  redevances  minières  du  Makhzen.  Aliii 
de  garantir  les  intérêts  de  l’Etat  espagnol,  les  attributions 
de  ces  agents  seront  déterminées,  d'un  commun  accord, 
par  les  gouvernements  de  Sa  Majesté  catholi([ue  et  de  S i 
Majesté  chérifienne,  lors  de  la  promulgation  du  règlement 
minier  prévu  à l’arlicle  112  de  l'Acte  d'Algésiras  et  confor- 
mément à ses  dispositions. 

Si,  au  cours  de  l’année,  le  produit  desdites  recettes  venait 
à suffire  au  paiement  de  l’annuité,  l'excédent  serait  versé 
aussitôt  à la  Banque  d'Etat,  à la  disposition  du  Makhzen. 

XV 

Au  cas  où  le  gouvernement  marocain  serait  disposé  à 
s’acquitter  par  anticipation  de  tout  ou  partie  de  ses  dettes 
envers  le  gouvernement  espagnol,  des  négociations  s'enga- 
geraient à cet  effet  entre  les  deux  cabinets. 

XVI 

Dans  les  dépenses  auxquelles  se  réfère  l'article  13  du 
présent  accord,  n’est  pas  compris  le  chiffre  de  1.300  000 
pesetas  auquel  se  montent  les  améliorations  introduites  jus- 
qu’ici sur  le  territoire  occupé,  et  ([ui  seront  cédées  au  Makh- 
zen ; toutefois,  cette  stipulation  ne  s’oppose  pas  à ce  que 
le  montant  en  soit  remboursé  sur  des  fonds  de  la  nature  de 
ceux  prévus  au  dernier  paragraphe  de  l’article  06  de  l’Acte 
d’Algésiras,  en  ce  qui  concerne  le  Rif. 

En  foi  de  quoi  les  soussignés  ont  rédigé  cet  accord  en 
double  exemplaire  en  langues  espagnole  et  arabe,  et  Tout 
signé  à Madrid,  le  dix-sept  novembre  mil  neuf  cent  dix  de 
l’ère  chrétienne  et  le  treizième  jour  el  Kàada  el  Haram  132S 
de  l'Hégire. 

Signé  : M.vxuel  G.\rci.\  Prieto. 

Signé  cet  accord  sous  réserve  de  l'approbation  du 
Makhzen  chérifien,  les  deux  parfies  convenant  de  fi.xer  un 
délai  de  deux  mois  pour  cette  approbation. 

.Moh.\m.med  elMokri  (que  Dieu  l’assiste  !) 


Chronique  de  l'Armée  coloniale. 


Le  droit  à la.  pen.sion  des  femmes  d'ofnciers  iuai- 
gèues  — Au  cours  de  no.“  opérations  au  Maroc,  le  lieuteinnt 
indigène  Mokretar  Kraroubi  el  Habib  fut  tué  d'un  coup  de  feu.  Sa 
veuve  réclama  une  pension  au  ministre  de  la  Guerre,  qui 
la  lui  refusa,  sous  prétexte  que  le  lieutenant  était  polygame. 
L’officier  indigène  avait  en  effet  épousé  une  seconde  femme, 
quelque  temps  avant  sa  mort,  selon  le  rite  musulman. 

Ayant  fait  appel  au  Conseil  d’Etat,  M“”  Mokretar  vient  d’obte- 
nir gain  de  cause. 

Voici,  du  reste,  ce  que  dit  l’arrêt  : « Le  décret  du  21  avril  18C6 
déclare  la  loi  sur  les  pensions  de  l'armée  applicable  aux  militaires 
indigènes  d’.\Igérie  à condition,  en  ce  qui  concerne  les  veuves,  que 
le  mariage  ait  été  contracté  suivant  la  loi  civile  française.  Or  la 
requérante  a contracté  mariage,  en  1899,  devant  l’officier  de  l’élaj 
civil  français,  et  la  circonstance  c(ue  son  mari  a postérieurement 
suivant  le  rite  musulman,  contracté  une  nouvelle  union  ne  pouvait 
faire  obstacle  à ce  que  la  requérante  invoquât,  lors  du  décès  du 
sieur  Mokretar,  la  qualité  de  veuve  de  cet  officier,  qualité  qu'elle 
possédait  seule  en  vertu  du  décret  précité  en  ce  qui  concerne 
l’application  de  la  loi  du  11  avril  1831  ». 

M““  Mokretar  touchera  donc  une  pension. 
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